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La  sagesse  des  nations  a  fait  disparaître  lo  fana- 
tisme aveugle;  la  raison,  la  tolérance,  ont  remplacé 
les  passions  religieuses  qui  poussaient  les  hommes 
aux  attentats  les  plus  horribles,  et  les  faisaient  res- 
sembler à  des  tigres  altérés  de  sang  plutôt  qu'à  des 
êtres  humains. 

L'orgueil  des  papes,  leur  insatiable  ambition, 
avaient  trouvé  dans  les  rois  absolus  des  auxiliaires 
puissants,  souvent  dociles,  pour  imposer  aux  peuples 
leurs  exécrables  volontés ,  soumettre  les  faibles  , 
agrandir  leurs  États ,  et  monter  enfin  à  un  si  haut 
degré  d'audace  qu'ils  s'appelaient  les  représentants 
de  Dieu  sur  la  terre,  qu'ils  s'arrogeaient  le  droit  de 
donner  les  royaumes  ,  de  déposer  les  princes ,  de 
partager  le  monde. 

Les  ténèbres  de  l'ignorance  obscurcissaient  alors 
les  esprits  ;  les  peuples,  abrutis  dans  un  affreux  es- 
clavage ,  se  déchiraient  entre  eux  comme  des  bêtes 
fauves,  pour  plairo  à  leurs  tyrans  et  servir  leurs  pas- 
sions di'ri'-li'M's.  Sii'eles  de  malheurs,  de  massacres, 
d'inceniJii's,  Ju  fuuuics  ! 

Abusant  de  la  crédulité  des  peuples,  les  rois  ren- 
versaient les  empires  par  des  guerres  insensées,  cl 
faisaient  un  désert  des  villes,  des  campagnes. 

Les  papes,  monstres  plus  lâches,  plus  farouches 
que  ceux  de  l'antique  Rome  et  de  Byzance,  assis 
sur  la  chaire  pontificale,  ceints  d'un  triple  diadème 
d'orgueil,  d'hypocrisie,  de  faualisiuc.  (■iiti)ur('s  d'.is- 
■  sassins,  d'empoisonneurs,  de  enuilisims,  seliviairut 
à  toutes  les  débauches  et  insullau'iiL  aux  malheurs 
publics. 

Mais  les  ténèbres  se  sont  dissipées;  les  meurtres, 
les  assassinats,  la  misère,  la  dévastation,  ont  fail 
surgir  des  vérités;  vérités  terribles,  éternelles,  que 
la  polili(|ue  des  rois  avait  ensevelies  sous  les  dé- 
combres des  empires. 

L'histoire!  grande  et  magnifique  leçon!  elle  par- 
court les  siècles  passés,    où  la  barbarie  impitoyable 


des  prêtres,  aidée  de  l'ignorance  des  hommes,"bou- 
leversait  le  monde  ;  oij  les  habitants  des  campagnes, 
nus,  déchirés,  faisaient  horreur  aux  brigands  mêmes, 
qui  n'avaient  plus  rien  à  piller  que  les  cadavres  gi- 
sants sur  la  terre.  Elle  rappelle  les  époques  de  dé- 
sastres ,  de  confusion,  de  solitude ,  oîi  les  moindres 
métairies  étaient  fortifiées  par  les  Anglais,  Fran- 
çais, Romains,  misérables  à  la  solde  des  rois  et  des 
nobles  acharnés  sur  leur  proie  :  tous  étaient  d'ac- 
cord pour  piller  le  laboureur,  massacrer  les  peuples, 
et,  chose  étonnante,  horrible,  les  animaux  mêmes, 
accoutumés  au  tocsin,  signal  de  l'arrivée  des  sol- 
dats, couraient  sans  conducteurs  à  leurs  repaires. 

Les  nations  apprendront  à  juger  les  empereurs  et 
les  rois,  despotes  inflexibles,  inexorables,  poussant 
des  millions  d'hommes  h.  des  guerres  cruelles  pour 
soutenir  les  prétentions  les  plus  injustes,  augmenter 
le  nombre  de  leurs  esclaves,  accroître  leurs  richesses, 
satisfaire  le  luxe  eilréné  des  courtisans ,  assouvir 
l'avidité  de  leurs  maîtresses,  pour  occuper  enfin  leur 
esprit  inquiet,  sou|içoiineux,  dévoré  d'ennui. 

Les  peuples  connaîtront  les  grandes  vérités  de 
l'histoire;  ils  apprendront  par  quelle  audace  impie, 
par  quels  pactes  sacrilèges  les  papes  et  les  rois  ont 
été  les  causes  les  plus  graves  des  malheurs  de  l'Eu- 
rope, pendant  deux  mille  ans  de  tyrannie  et  de  fa- 
natisme. 

Sous  le  règne  de  Tibère  parut  un  homme,  fils  de 
Miriam,  appelé  le  Christ  :  les  nations  étaient  plon- 
gées dans  l'ignorance;  la  loi  de  Moïse  était  obscurcie 
par  les  traditions  humaines;  les  mœurs  des  Israé- 
lites et  celles  des  autres  peuples  étaient  dans  un 
égal  degré  de  corruption. 

Cet  homme,  tout  extraordinaire ,  ne  se  contenta 
pas  de  gémir  sur  le  sort  du  genre  humain;  il  prêcha, 
il  dogmatisa,  il  enseigna  une  morale  sévère,  opposée 
aux  maximes  corrompues  du  siècle. 

Ses  disciples,  pauvres,  choisis  dan--  les  denn'-i'es 
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classes,  enseignèrent  aux  hommes  ce  qu'ils  avaient 
appris  de  ce  maître  :  de  sages  préceptes,  une  morale 
sainte  et  rigide,  une  doctrine  mystérieuse,  des  dog- 
mes incompréhensibles. 

Les  disciples  du  Christ  n'employèrent  pas  la  force 
pour  faire  recevoir  leurs  préceptes  :  au  contraire,  ils 
lurent  persécutés  de  toutes  manières,  et  leurs  pré- 
dications, soutenues  de  bons  exemples,  firent  les 
j)rogrès  les  plus  rapides. 

On  persécuta  l'Homme-Dieu,  on  le  poursuivit 
avec  une  fureur  égale  au  zèle  qu'il  témoignait  contre 
le  vice,  et  il  termina  sa  mission  divine  par  un  sup- 
plice infâme. 

Les  premiers  chrétiens  se  distinguaient  par  le 
nom  de  frères,  de  saints,  de  fidèles;  ils  étaient  hum- 
J'ies,  obscurs,  pauvres,  travaillant  de  leurs  mains 
pour  subsister. 

Ils  se  répandirent  secrètement  en  Grèce  ;  quelques- 
uns  allèrent  à  Rome,  mêlés  parmi  les  juifs,  à  qui 
les  Romains  avaient  permis  l'exercice  de  leur  culte 
dans  une  synagogue. 

Ce  fut  vers  l'an  60  de  notre  ère  que  les  chrétiens 
commencèrent  à  se  séparer  de  la  communion  juive: 
ils  s'attirèrent  de  violentes  querelles  de  la  part  des 
synagogues  répandues  à  Rome,  en  Grèce,  dans 
l'Egypte  et  dans  l'Asie  ;  ils  furent  accusés  d'athéisme 
par  leurs  frères  juifs,  qui  les  excommuniaient  trois 
fois  le  jour  du  sabbat. 

Plusieurs  églises  se  formèrent ,  et  la  séparation 
devint  entière  entre  les  Israélites  et  les  chrétiens. 
Les  Romains  avaient  pour  les  deux  religions  un  mé- 
pris égal;  ce  peuple,  le  plus  tolérant  de  la  terre, 
souffrit  leurs  extravagances  tant  qu'elles  n'attaquèrent 
pas  l'ordre  établi  par  les  lois;  mais,  quand  ces  obs- 
curs sectaires  devinrent  persécuteurs,  quand  ils  cra- 
chèrent sur  les  images  de  leurs  dieux,  quand  ils 
brisèrent  leurs,  statues,  alors  le  préfet  de  Rome  les 
abandonna  à  la  hache  des  licteurs.  ■ 

Dans  le  premier  siècle,  les  apôtres  et  leurs  succes- 
seurs se  cachaient  dans  les  catacombes  de  Rome, 
errant  dans  les  villages,  dans  les  cavernes;  les  papes 
n'avaient  pas  encore  de  trône  épiscopal,  ils  ne  mar- 
chaient pas  sur  la  tète  des  rois,  ils  n'ébranlaient  pas 
encore  les  empires. 

Les  aumônes  des  néopiiytes  rendirent  la  place  des 
évèques  des  grandes  villes  très-lucrative  ;  leur  crédit 
s'étendit  en  raison  de  leurs  richesses;  leur  inso- 
lence, leur  audace,  s'accrurent  dans  la  même  propor- 
tion, et  leur  pouvoir  redoutable  plana  sur  la  décep- 
tion des  peuples. 

Lorsque  les  églises  reçurent  une  forme,  on  distin- 
gua cinq  ordres  :  les  surveillants  des  âmes ,  qui 
Liaient  les  évêques;  les  anciens  de  la  société,  qui 
étaient  les  prêtres  ;  les  servants  ou  diacres  ;  les 
croyants  ou  initiés  ,  qui  avaient  part  aux  soupers 
des  agapes;  les  catéchumènes,  qui  attendaient  le 
baptême  :  tous  avaient  des  habits  comme  le  reste 
des  hommes,  aucun  parmi  les  évêques  et  lesprêtres- 
n'était  contraint  à  garder  le  célibat. 

Devenant  plus  nombreux,  ils  s'élevèrent  contre  le 
culte  de  l'empire  romain,  et  forcèrent  les  magistrats 
à  sévir  contre  une  secte  qui  troublait  l'ordre  public  ; 
on  ne  persécuta  point  les  juifs,  qui  étaient  séparés 


des  Nazaréens,  et  qui  se  renfermaient  dans  leurs 
synagogues  :  on  permettait  l'exercice  de  leur  religion 
comme  celui  de  tous  les  autres  cultes. 

Mais  les  chrétiens  se  déclarant  ennemis  de  toutes 
les  religions,  et  surtout  de  celle  de  l'empire,  fuient 
plusieurs  fois  punis  par  les  lois;  de  là  cette  foule 
de  martyrs  dont  les  prêtres  de  Rome  ont  rempli 
leurs  légendes. 

Les  historiens  affirment  qu'il  est  mort  peu  de 
chrétiens  comme  martyrs  ;  on  ne  persécuta  personne 
pour  les  croyances  religieuses,  mais  pour  des  faits 
réprouvés  par  toutes  les  lois. 

Les  conciles  même  étaient  tolérés  ;  on  en  compte 
cinq  dans  le  premier  siècle,  seize  dans  le  second, 
trente  dans  le  troisième.  Les  empereurs  virent  avec 
mépris,  quelquefois  avec  indignation,  les  progrès  de 
cette  nouvelle  religion  qui  élevait  son  culte  sur  les 
ruines  des  dieux  de  l'empire. 

Dioclétien,  qui  passe  pour  un  persécuteur,  fut 
pendant  dix-huit  ans  le  protecteur  déclaré  des  chré- 
tiens; ils  occupaient  des  places  importantes  auprès 
j  de  sa  personne  ;  il  épousa  même  une  chrétienne,  et 
souffrit  que  dans  Nicomédie,  sa  résidence,  on  élevât 
I  une  église  en  face  de  son  palais. 

Galérius  convainquit  Dioclétien  que  cette  secte 
qu'il  protégeait  était  enivrée  de  fanatisme. 

L'empereur  rendit  alors  un  édit  pour  la  destruction 
de  la  basilique  de  Nicomédie  ;  un  fanatique  mit  en 
pièces  l'édit  de  Dioclétien  :  on  informa,  on  trouva  les 
preuves  d'une  sourde  conspiration  qui  s'étendait 
d'une  extrémité  de  l'empire  à  l'autre  :  Antioche, 
Jérusalem,  Césarée,  Alexandrie,  étaient  remplies  de 
ces  intolérants  novateurs;  le  foyer  de  cet  embrase- 
ment était  dans  l'Italie,  à  Rome,  en  Afrique  et  dans 
l'Asie  Mineure  :  plus  de  deux  cents  de  ces  pertur- 
bateurs'furent  condamnés  à  mort. 

Nous  touchons  à  l'époque  où  Constantin  plaça  le 
christianisme  sur  le  trône  ;  dès  lors  on  vit  les  chré- 
tiens, animés  d'un  zèle  furieux,  se  persécuter  sans 
miséricorde,  soulever  les  quereDes  les  plus  extrava- 
gantes, contraindre  par  le  fer  et  la  flamme  les  païens 
à  embrasser  le  christianisme. 

Constance  Chlore  avait  une  concubine  qui  était 
chrétienne,  mère  de  Constantin,  et  connue  sous  le 
nom.de  sainte  Hélène.  César  Constance  Chlore  mou- 
rut à  York,  en  Angleterre,  dans  un  temps  où  les  en- 
fants qu'il  avait  de  la  fille  de  Maximilien  Hercule, 
sa  femme  légitime,  ne  pouvaient  prétendre  à  l'em- 
pire; Constantin,  fils  de  la  concubine,  se  fit  élire 
empereur  par  cinq  à  six  mille  soldats  allemands, 
gaulois  et  anglais. 

Cette  élection,  faite  par  des  soldats  sans  le  con- 
sentement du  sénat  et  du  peuple  romain,  fut  consa- 
crée par  sa  victoire  sur  Maxence,  élu  empereur  à 
Rome,  et  Constantin  monta  sur  un  trône  souillé  de 
meurtres.  Parricide  exécrable,  il  fit  égorger  les  deux 
Licinius,  mari  et  fils  de  sa  sœur;  il  n'épargna  même 
pas  ses  propres  enfants;  et  l'on  étouffa,  par  son  or- 
dre, dans  un  ijain,  l'impératrice  Fausta,  femme  de 
ce  monstre.  H  consulta  ensuite  les  pontifes  de  l'em- 
pire, afin  de  connaître  quels  sacrifices  il  pourrait 
offrir  aux  dieux  pour  expier  ses  crimes.  Les  sacrifi  ■ 
cateurs  refusèrent  ses  offrandes,  et  il  fut  repousse 
avec  horreur  ijs.r  l'hiérophante,  dont  la  voix  criait  : 
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«  Loin  d'ici  les  parricides,  à  (jui  les  dieux  ne  jiur- 
«  donnent  jamais.  » 

Alors  un  prêtre  lui  promit  le  pardon  de  ses  crimes 
en  se  purifiant  dans  les  eaux  du  Laptèine,  el  l'empe- 
reur se  fit  chrétien.  Il  quitta  aussitôt  Rome  et  vint 
fonder  sa  nouvelle  capitale  de  Gonstanlinople.  Sous 
son  règne,  les  ministres  de  la  religion  clii'étienne 
commencent  à  montrer  leur  ambition,  qu'ils  avaient 
su  cacher  pendant  trois  siècles  ;  assurés  de  l'impu- 
nité, ils  jettent  la  femme  de  ÎNIaxence  dans  l'Oronte, 
égorgent  ses  parents,  massacrent  des  magistrats  en 
Egypte,  en  Palestine,  mettent  au  pillage  leurs  palais, 
arrachent  de  leur  retraite  la  veuve  et  la  fille  de  Dio- 
clétien  et  les  précipitent  dans  la  mer. 

Constantin  assemble   le   concile   de  Nicée,    exile 

Arius,  le  rappelle,  bannit  Athanase,  et  meurt  entre 

les  bras  d'Eusèbe,  chef  des  ariens,  ne  s'ëtant  fait 

baptiser  qu'au  lit  de  mort,  afin  d'échapper  aux  tour- 

,  ments  de  l'enfer. 

Constance,  fds  et  successeur  de  Constantin,  imita 
toutes  ses  barbaries;  il  assembla  comme  lui  des 
conciles  qui  se  proscrivirent,  s'anathématisèrent. 
Athanase  soutint  son  parti  en  Europe  et  en  Asie  par 
la  ruse  et  les  violences  :  Itis  ariens  l'accablèrent; 
les  exils,  les  prisons,  les  tumultes,  les  assassinats, 
signalèrent  la  fin  du  règne  abominable  de  Constance. 
Jovien  et  Valentinien  donnèrent  tous  deux  la  li- 
berté entière  de  conscience;  les  partis  s'en  servirent 
pour  exercer  leurs  haines  et  leur  rage  impitoyable 
les  uns  contre  les  autres. 

Théodose  se  déclare  pour  le  concile  de  Nicée  ; 
l'impératrice  Justine,  qui  régnait  en  Illyrie,  en  Afri- 
que, comme  tutiice  de  Valentinien,  le  proscrit. 

Les  Goths,  les  Vandales,  les  Bourguignons,  les 
Francs,  fondent  sur  les  provinces  de  l'empire,  y 
trouvent  les  opinions  d'Arius  établies,  et  les  vain- 
queurs embrassent  la  religion  des  vaincus. 

Le  pape  ^nastase  calme  par  sa  justice  et  sa  tolé- 
rance les  querelles  religieuses  qui  divisaient  les  égli- 
ses d'Orient  et  d'Occident;  mais  la  haine  des  prê- 
tres termina  bientôt  par  un  crime  une  vie  qui  eût 
'■té  glorieuse  pour  la  religion  et  chère  à  l'humanité  ! 
Mahomet  apparaît  au  septième  siècle  :  habile  im- 
posteur, il  fonde  une  religion  nouvelle  et  le  plus 
grand  empire  du  monde.  Banni  de  la  Mecque,  il 
rassemble  des  disciples,  établit  les  fondements  de 
sa  théogonie,  et,  à  la  tète  des  hordes  arabes,  marche 
aux  conquêtes  les  plus  surprenantes. 

Les  chrétiens  étaient  divisés  par  des  hérésies 
.grossières;  les  Perses  faisaient  une  guerre  terrible 
ii  l'empire  d'Orient;  les  juifs  et  les  catholiques  se 
poursuivaient  d'une  haine  implacable  ;  tout  était 
confusion  dans  l'Eglise  et  dans  l'État. 

Les  évèques  ne  s'arrogeaient  pas  encore  une  juri- 
diction temporelle;  mais  la  faiblesse  de  l'empire 
d'Occident  fit  naître  cette  usurpation  scandaleuse, 
qui  a  couvert  l'Europe  de  bijchers,  de  désastres  et 
4e  ruines. 

Pépin,  roi  des  Francs,  se  lie  successivement  avec 
les  papes  Zacharie  et  Etienne  :  pour  couvrir  aux 
yeux  des  peuples  son  usurpation  de  la  couronne  de 
France,  ses  crimes,  ses  rapines  et  le  meurtre  de  son 
frère,  il  abandonne  au  saint-siége  les  domaines  de 
la  Romagne  enlevés  aux  Lombards. 


Etienne  III,  prêtre  hypocrite,  ne  tarde  pas  à  si- 
gnaler son  nouveau  pouvoir  par  les  excès  de  l'ambi- 
tion la  plus  effrénée. 

Sous   Etienne   VI,    la   fureur  est  au  comlde;  le 

clergé  se  partage  en  factions,   et  le  pape  est  élu  au 

milieu  du  carnage  :  le  pontife,  après  sa  victoire,  fait 

\  crever  les  yeux  et  arracher  la  langue  à  Constantin  II, 

son  prédécesseur. 

Charlemagne  envahit  la  Lombardie,  s'empare  de 
l'héritage  de  ses  neveux,  dépouille  son  beau-père 
pour  le  punir  d'avoir  pris  leur  défense,  le  fait  traîner 
à  Lyon  chargé  de  chaînes,  et  le  condamne  à  termi- 
ner ses  jours  dans  une  prison. 

Alors  Léon  III  lui  posa  une  couronne  d'or  sur  la 
tête,  un  manteau  de  pourpre  sur  les  épaules. 

Mais  les  descendants  de  Charlemagne  ne  purent 
conserver  à  Rome  l'influence  que  cet  usurpateur 
avait  acquise  en  accordant  aux  papes  les  terres  qu'il 
avait  enlevées  aux  Lombards. 

Paschal  I",  par  une  audace  criminelle,  fit  crever 
les  yeux  et  trancher  la  tête,  dans  le  palais  patriarcal 
de  Latran,  à  Théodore,  priraicère  de  l'éghse  romai- 
ne, et  à  Léon,  son  gendre,  parce  qu'ils  étaient  restés 
fidèles  à  Lothaire,  A  la  mort  du  pape,  le  peuple 
s'oppose  à  ce  qu'il  soit  inhumé,  et  veut  traîner  son 
cadavre  dans  les  rues  de  Rome. 

Eugène,  son  successeur,  s'occupe  à  faire  transpor- 
ter, des  sépulcres  d'Italie,  des  ossements  putréfiés, 
restes  affreux  de  la  nature  humaine;  il  les  envoie  en 
France,  en  Angleterre,  et  les  vendà  prix  d'or,  comme 
relicpies,  à  l'Europe  chrétienne  et  abusée. 

Sergius,  surnommé  Groin  de  cochon,  fait  publi- 
quement un  trafic  honteux  des  sacrements  et  de  tou- 
\  tes  les  charges  de  l'Église. 

Léon  IV  a  l'impudence  d'assurer  aux  évèques 
l'impunité  des  crimes  les  plus  énormes. 

Après  la  mort  de  Léon,  une  femme  monte  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre,  célébrant  la  messe,  créant  des 
évèques,  donnant  ses  peds  à  baiser  aux  princes  et 
au  peuple  :  la  papesse  Jeanne  de\ient  enceinte  des 
œuvres  d'un  cardinal,  et  meurt  dans  les  douleurs  de 
l'enfantement,  au  milieu  d'une  cérémonie  religieuse. 

Au  neuvième  siècle,  les  Grecs  et  les  Latins  se  sé- 
parent; des  disputes  ridicules  causent  quinze  siècles 
de  meurtres,  de  carnages,  de  guerres  affreuses,  et 
vingt-neuf  schismes  sanglants  vont  souiller  en  Occi- 
dent la  chaire  de  Rome. 

Les  Aralies,  les  Turcs,  asservissent  l'église  grec- 
que et  l'éghse  d'Afrique,  et  viennent  élever  1^  reli- 
gion mahométane  sur  les  débris  du  christianisme. 

L'église  romaine  se  maintient  dans  le  trouble,  la 
discorde,  les  ruines;  pendant  cette  époque  d'anar- 
chie, les  évèques,  les  abbés,  en  Allemagne,  se  font 
tous  princes,  et  les  papes  arrivent  à  la  domination 
absolue  dans  Rome. 

Etienne  VII,  poussé  par  une  rage  impitoyable, 
ordonne  de  fouiller  le  sépulcre  de  Formose,  en  fait 
arracher  le  cadavre  et,  chose  horrible  !  le  fait  porter 
i  dans  un  synode  assemblé  pour  le  dégrader.  Alors  ce 
corps  affreux,  couvert  des  habits  pontificaux,  est  in- 
terrogé au  miHeu  des  scandales,  des  clameurs  force- 
nées :  «  Pourquoi,  étant  évêque  de  Porto,  as-tu 
«  usurpé  par  esprit  d'ambition  le  siège  universel  de 
a  Rome?.....   »  Ensuite  le   pape,  poussé  par  une 
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barbarie  exécrable,  le  soufflette  sur  les  deux  joues, 
le  fait  dépouiller  des  habits  sacerdotaux,  ordonne  de 
lui  couper  trois  doigts,  de  lui  trancher  la  tète ,  et  de 
jeler  le  cadavre  dans  le  Tilue. 

Scrgius  envahit  la  chaire  pontificale;  il  mène  pu- 
bliquement une  vie  souillée  de  débauches  avec  la 
fameuse  courtisane  Marozie  ;  leur  fils  devient  pape 
sous  le  nom  de  Jean  XII,  et  les  surpasse  par  ses 
crimes  monstrueux;  les  cardinaux  et  les  évêques 
l'accugèrent  d'inceste  avec  sa  mère,  de  viol  des  vier- 
ges sacrées,  d'adultère,  d'homicide,  de  profanation  ■ 
et  de  blasphème. 

Grégoire  V  fait  couper  les  pieds,  les  mains,  la 
langue  et  les  oreilles  à  Jean  et  à  Grescentius,  et  les 
fait  promener  ainsi  mutilés  dans  les  rues  de  Itoine,, 


Benoît  IX  est  élevé  sur  le  saint-siége  à  l'âge  de 
douze  ans,  par  les  intrigues  et  l'or  du^  comte  de 
Toscanelle;  il  se  livre  bientôt  aux  excès  de  la  dé- 
pravation et  aux  débauches  les  plus  honteuses.  Les 
Romains,  lassés  de  ses  attentats,  le  chassent  de 
Rome,  et  nomment  un  autre  pape,  Silvestre  III. 
Benoît,  avec  le  secours  de  ses  parents,  s'empare  de 
nouveau  du  saint-siége;  lujiis,  se  vdvaiil  l'nbjet  île 
l'exécration  universelle,  ri  piN's.i-caiil  une  (  Inilr  ter- 
rible, il  vend  le  saint-sii'Ljc  par  une  nilVunc  siiuonii', 
et  consacre  un  troisièuK^  pape,  ihjhiiik'' .Iran  \X. 

Il  se  retire  ensuite  dans  le  palaw  de  son  père, 
pour  se  hvrer  aux  voluptés  les  plus  iiifàini's. 

Après  avoir  fait  ce  trafic  odieux,  le  désir  de  com- 
mander rentre  dans  son  âme,  et  le  jette  pour  la  troi- 
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sième  fois  dans  celle  chaire  déshonorée  ;  seul  contre 
'?s  Romains  qui  l'avaient  en  horreur,  seul  contre  les 
Jeux  autres  papes,  opérant  un  triple  schisme, -il  fait 
proposer  à  ses  adversaires  de  partager  entre  eux  les 
revenus  de  l'Église. 

Ces  trois  antipapes,'  par  un  scandale  affreux,  divi- 
sent en  trois  portions  le  patrimoine  des  pauvres, 
exploitent  la  crédulité  des  peuples,  et  siègent  avec 
audace,  l'un  à  Saint-Pierre,  l'autre  à  Sainte-Marie- 
Majeure,  le  troisième  au  palais  de  Latran. 

Exécrable  triumvirat  !  !  ! 

Un  prêtre  rusé,  avare  et  dissolu,  achète  des  trois 
papes  leurs  titres  infâmes  à  la  papauté,  et  leur  suc- 
cède sous  le  nom  de  Grégoire  VI. 

Hildebrand,  ce  moine  de  Cluny,  cet  empoisonneur 
de  papes,  le  plus  fourbe  des  prêtres,  usurpe  le  siège 
pontifical  sous  le  nom  de  Grégoire  VTI;  il  lance  des 
anathèraes  sur  les  rois,  excite  des  guerres  publi- 
ques, remplit  l'Allemagne  et  l'Italie  d'embrasements, 
de  carnages,  de  meurtres  ;  il  excommunie  l'empereur 
d'Allemagne,  lui  enlève  le  titre  de  roi,  délie  les  peu- 
ples du  serment  d'obéissance,  soulève  les  princes, 
et  le  réduit  enfin  à  une  infortune  tellrniriii  ,■l^^l■|.u■^^■ 
que  les  facultés  de  son  âme  en  sont  alii':.  ,<.  ,\l'ii<, 
excès  d'orgueil  et  de  dégradation!!!  Il'  inivint  tivm- 
ver  le  pape  «  au  fort  de  l'hiver,  à  jeun,  pieds  nus, 
«  en  chemise,  des  ciseaux  et  un  balai  à  la  main  !  !  f  » 

Adrien,  fils  d'un  mendiant  anglais,  fait  tenir  l'é- 
trier  à  l'empereur  Barberousse;  et  pour  joindre  la 
barbarie  à  son  triomphe,  il  exige  que  le  fameux  Ar- 
naud de  Brescia  lui  soit  livré  pour  être  brûlé  vif, 
parce  qu'il  avait  prêché  contre  le  luxe  des  prêtres  et 
les  abominations  des  pontifes. 

Alexandre  pousse  plus  loin  que  ses  prédécesseurs 
les  outrages  envers  les  rois  ;  l'empereur  Frédéric, 
pour  délivrer  son  fils  Othon,  prisonnier  des  Romains, 
fait  supplier  le  pape  de  l'absoudre  de  l'excommuni- 
cation. L'inflexible  Alexandre  ordonne  que  l'empe- 
reur viendra  lui  demander  pardon,  en  présence  de 
tout  le  peuple  assemblé,  sans  manteau,  sans  cou- 
ronne, une  baguette  de  bedeau  à  la  main,  et  qu'il 
se  jettera  la  face  contre  terre. 

Lorsqu'il  fut  étendu  devant  le  portail  de  l'église, 
Alexandre  lui  posa  le  pied  sur  la  gorge,  le  foula,  en 
s'écriant  :  «  Tu  marcheras  sur  l'aspic  et  le  basilir, 
«  et  tu  écraseras  le  lion  et  le  dragon.  « 

Célestin  III  donne  un  exemple  effrayant  d'une  ava- 
rice insatiable  ;  Alexandre  avait  foulé  à  ses  pieds  Fré- 
déric Barberousse,  qui  réclamait  la  liberté  de  son 
fils  ;  ce  nouveau  pape,  pour  de  l'or,  couronne  l'em- 
pereur Henri  IV,  monstre  exécrable,  cpù  renouvela 
le  sacrilège  impie  d'Etienne  VII,  en  faisant  exhumer 
le  cadavre  de  Tancrède  pour  lui  faire  trancher  la 
tête  par  la  main  du  bourreau  ;  fit  crever  les  j'euxjiu 
jeune  GuiUaume,  fils  de  Tancrède,  après  l'avoir  ren- 
du eunuque  ;  condamna  le  comte  Jourdan  à  un  sup- 
plice horrible,  l'ayant  fait  attacher  nu  sur  une  chaise 
de  fer  brûlant,  et  couronner  d'un  cercle  de  fer  en- 
flammé qu'on  lui  cloua  sur  la  tête. 

Innocent  III  fit  prêcher  des  croisades  contre  les 
infidèles,  grossit  ses  trésors  des  richesses  des  peu- 
ples, et  traita  avec  Saladin  pour  qu'il  ne  rendît  pas 
les  lieux  saints  à  l'empereur  d'Allemagne. 

Ce  pape,  fourbe,  sacrilège,  établit  le  tribunal  mon- 


strueux de  l'inquisition,  prêche  ensuite  une  croisade 
contre  les  Albigeois,  dépouille  de  ses  États  Ray- 
mond VI,  comte  de  Toulouse  ;  envoie  saint  Domi- 
nique, muni  des  pouvoirs  de  persécuter  par  le  fer, 
le  feu,  par  des  tourments  inouïs,  les  malheureux 
Vaudois.  Les  croisés  s'emparèrent  de  la  ville  de  Bé- 
ziers.  L'aft'reux  Dominique,  le  Christ  d'une  main,  la 
torche  de  l'autre,  excitait  le  carnage,  et  soixante 
mille  cadavres  furent  ensevelis  sous  les  ruines  de  la 
cité  réduite  en  cendres. 

Toulouse,  Carcassonne,  Albi,  Castelnaudary,  Nar- 
bonne,  Saint-Gilles,  Arles,  Marseille,  Aix,  Avignon, 
furent  dévastées  par  les  armées  du  pape. 

Raymond,  conduit  devant  un  légat,  dépouillé  jus- 
qu'à la  ceinture,  pieds  nus,  fut  battu  de  verges  et 
traîné  par  une  corde  autour  du  tombeau  d'un  moine 
qui  avait  été  massacré  par  le  peuple. 

Grégoire  IX,  pour  soutenir  son  ambition  et  le 
luxe  effréné  de  sa  cour,  lève  des  impôts  en  France, 
en  Angleterre,  en  Allemagne,  excommunie  les  rois, 
soulève  les  peuples,  et  se  fait  chasser  de  Rome  par 
ses  sujets. 

l';iyiiiniiil  VII,  catholirpie,  mais  fils  d'un  héréti- 
qni'.  I  -I  jioursuivi,  dépouillé  de  ses  Etats;  le  pape 
l'nvoii.'  un  légat  en  France  pour  soutenir  cette  guerre 
abominable  du  Languedoc  et  de  la  Provence  ;  Ray- 
mond se  défend  avec  courage  ;  les  peuples,  fa- 
tigués de  l'avidité  insatiable  de  Grégoire  IX,  refu- 
sent de  payer  les  impôts,  repoussent  les  hordes  ca- 
tholiques et  forcent  le  pape  à  conclure  la  paix. 

Le  pontife  arrêté  dans  sa  marche,  condamne 
Raymond  à  payer  dix  mille  marcs  d'argent  à  son 
légat,  deux  mille  à  l'abbaye  de  Cîteaux,  miUe  à  celle 
de  Grand-Selve,  trois  cents  à  celle  de  Belle-Perche; 
le  tout  pour  la  rémission  de  ses  péchés,  comme  1^ 
teste  le  traité  signé  devant  le  portail  de  la  ^ 
drale  de  Paris. 

Innocent  IV,  au  milieu  de  ses  iiiiins,  Ifeut  uiA  ^ 
action  généreuse  qui  consoie  l'humain  t.' ,  il'-prend  . 
défense  des  juifs  d'Allemagne,  que  les  princeUt'f 
prêtres  catholiques  persécutaient  pour  s'emparer  de 
leurs  dépouilles. 

Dans  ce  siècle  de  liarbarie,  le  faux  zèle  de  la  reli- 
gion servait  de  prétexte  aux  injustices  les  plus  ré- 
voltantes ;  on  inventait  des  calomnies  contnyJes 
juifs,  on  les  accusait  de  faire  les  pâques  en  man- 
geant le  cœur  d'un  enfant  nouveau-né,  et  qii;md  on 
trouvait  le  corps  d'un  homme  mort,  on  leni  faisait 
subir  la  question,  et  on  les  condamnait  à  pi'iir  par 
les  plus  affreux  tourments. 

Urbain  IV  signe  un  traité  honteux  avec  saint  Louis 
et  Charles  d'Anjou,  pour  s'emparer  du  royaume  de 
Naples  et  partager  les  États  du  jeune  Conradin.  Le 
pape  détruit  les  scrupules  du  i-oi  de  France,  et  fait 
jurer  au  duc  d'Anjou  d'abandonner  au  saint-siège 
les  domaines  sur  lesquols  il  élevait  ses  prétentions, 
et  de  lui  payer  huit  mille  onces  d'or  par  année. 

Clément  IV  continue  la  politique  de  son_  prédéces- 
seur; le  jeune  Conradin  rentre  dans  ses  États,  livre 
une  bataille  décisive;  lui-même  est  fait  prisonnier 
avec  Frédéric  d'Autriche.  Après  une  longue  et  dure 
captivité,  Charles  d'Anjou,  par  ordre  du  pape,  les 
condamna  à  périr  de  la  main  du  bourreau.  Le  jeune 
duc  d'Autriche  fut  exécuté  le  premier  ;  Conradin  sai- 
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sit  la  tète  de  son  ami  et  reçut  lu  coup  mortel  en  la 
tenant  embrassée. 

Martin  IV  monte  sur  la  chaire  de  saint  Pierre, 
et  fait  un  accord  saciilége  avec  Charles  d'Anjou,  l'un 
tyran  politique,  usurpateur  farouche  de  la  Sicile; 
l'autre  tyran  sacré  de  Rome. 

Leurs  cruautés  soulèvent  l'indignution  générale; 
une  vaste  conjuration  se  forme;  Jean  de  l'rocida, 
gentilhomme  de  Salerne,  en  est  l'âme  ;  d  excite  I\Ii- 
cliel  Paléologue  à  se  joindre  à  lui,  se  rend  en  Es- 
pagne pour  ramener  Pierre  d'Aragon,  et  parcourt 
les  villes  de  la  Sicile  pour  exciter  les  esprits  à  la 
vengeance. 

Le  troisième  jour  de  Pâques  1282,  à  l'heure  des 
vêpres,  est  donné  le  signal  du  carnage  ;  au  son  des 
cloches  retentit  un  cri  de  mort  dans  toutes  les  villes 
de  la  Sicile,  ^es  Français  sont  massacrés  dans  les 
églises,  dansTes  places  puhlicpies,  dans  les  maisons  ; 
partout  les  meurtres,  la  vei^pance  ;  dix  mille  cadavres 
sont  les  sanglants  trophées  des  Vêpres  siciliennes  ! 

Boniface  VIII  devient  pape  après  avoir  fait  assas- 
siner son  prédécesseur;  il  outrage  les  peuples,  brave 
les  rois,  poursuit  avec  acharnement  les  Gibelins, 
partisans  de  l'empereur  d'Allemagne,  invente  le  ju- 
h'ûé  pour  faire  entrer  dans  ses  trésors  les  richesses 
des  nations,  et  soulève  une  haine  si  profonde  que  les 
états  s'assemblent  à  Paris,  par  ordre  de  Philippe  le 
Bel,  pour  juger  le  pape.  L'archevêque  de  Narbonne 
l'accusa  d'être  simoninque,  assassin,  usurier,  de  ne 
pas  croire  à  l'eucluaistie  ni  à  l'immortalité  del'âme; 
d'employer  la  violence  pour  se  faire  révéler  les  se- 
crets delà  confession;  de  vivre  en  concubinage  avec 
ses  deux  nièces  et  d'en  avoir  eu  des  enfants;  enfin 
d'avoir  employé  l'argent  des  indulgences  à  payer  les 
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îo^et  et  Sciarra  Colonna  soiit  chargés  de  porter 
pape  l'ordre  de  se  rendre  à  Lyon,  pour  être  jugé 
pai  un  confie  général  ;  ils  arrivent  à  la  tête  de  trois 
cents  chevaux  dans  la  ville  d'Anagni,  résidence  de 
Boniface  ;  éprouvant  de  la  résistance,  ils  forcent  le  pa- 
lais, présentent  au  pape  l'acte  d'accusation;  Boniface, 
outré  de  fureur,  charge  d'injures  Nogaret,  maudit  le 
roi  de  France  et  ses  descendants  juscp'à  la  qua- 
tième  génération. 

Alors  Sciarra  Colonna,  de  son  gantele^^e  fer,  le 
frappa  au  visage  jusqu'à  effusion  de  sang. 

Clément  V  et  Pliilippe  le  Bel  accusent  les  tem- 
pliers de  crimes  énormes,  et  les  condamnent  au  plus 
a^eux  supplice  pour  s'emparer  de  leurs  immenses 
■"^  richesses.  Sur  l'ordre  du  roi,  le  grand  maître  des 
ten^liers,  accompagné  de  ses  chevaliers,  est  conduit 
au  isupplice  pour  être  brûlé  vif  en  présence  des  car- 
dinaux et  des  prêtres,  qui  contemplèrent  sans  efi'roi 
ces  poteaux  enflammés. 

Après  avoir  partagé  avec  le  roi  de  France  les  dé- 
pouilles des  templiers,  Clément  V  établit  sa  cour  à 
Avignon,  se  livre  publiquement  aux  débauches  les 
plus  dépravées  avec  son  neveu  et  la  fille  du  comte  de 
Foix;  il  prêche  une  nouvelle  croisade  contre  les 
Turcs,  vend  des  indulgences,  et^  joignant  le  ridicule 
à  l'infamie,  donne  à  chaque  croisé  le  droit  de  déli- 
vrer quatre  âmes  du  purgatoire!!!! 

Et  les  peuples  ont  été  courbés  pendant  dLx-buit  cents 
ans  sous  la  verge  impitoyable  de  ces  papes  criminels  ! 


Jean  XXII  [saisit  la  tiare,  s'assied  sur  le  trône 
pontifical,  et  dit:  «  Je  suis  pape.  )>  Pour  consolider 
celte  usurpation,  illaucedes  anathèmes  contre  l'em- 
pereur d' Allemagne  et  le  roi  de  France,  persécute 
les  sectes,  brûle  les  hérétiques,  soulève  les  peuples, 
arme  les  princes,  inonde  les  royaumes  de  ses  moi- 
nes, prêche  de  nouvelles  croisades,  trafique  des  in- 
dulgences, vole  les  bénéfices,  et  entasse  dans  ses 
trésors  vingt  cinq  millions  de  florins,  arrachés  de 
toutes  les  parties  du  monde  chrétien. 

Benoît  XII  arrête  les  déprédations  des  moines, 
révoque  les  impôts  dont  son  prédécesseur  avait  chargé 
les  peuples,  pratique  une  morale  sévère,  réforme  le 
clergé,  chasse  de  sa  cour  les  prêtres  corrompus,  et 
meurt  au  milieu  de  ses  travaux  apostoliques. 

Clément  VI  achète  de  la  célèbre  Jeanne  de  Naples 
le  comtat  d'Avignon,  moyennant  trois  cent  mille 
florins  d'or  qu'il  ne  paya  jamais,  et  la  déclare  inno- 
cente du  meurtre  d'André,  son  mari,  qu'elle  avait 
fait  assassiner. 

Sous  Urbain  VI  commence  le  plus  grand  schisme 
cpii  ait  désolé  l'Occident  ;  deux  papes  sont  élevés  sur 
la  chaire  pontificale  :  Urbain  VI  à  Rome,  Clé- 
ment VU,  antipape,  à  Avignon;  pendant  cincpiante 
années  les  deux  pontifes  et  leurs  successeurs  exci- 
tent des  guerres  cruelles  et  s'excommunient  ;  du  côté 
d'Urbain,  l'Italie,  Naples,  la  Hongrie,  l'Espagne; 
la  France  soutient  Clément  VII;  partout  on  commet 
des  brigandages  et  des  cruautés  par  les  ordres  de 
Clément  ou  par  le  fanatisme  d'Urbain. 

La  malheureuse  et  coupable  Jeanne  envoie  qua- 
rante mille  ducats  au  pape  pour  soutenir  son  parti, 
par  reconnaissance,  Urbain  la  fait  étrangler  au  pied 
des  autels  :  le  pontife  avait  entraîné  Charles  de  Du- 
ras, fils  adoptif  de  Jeanne  et  l'héritier  de  ses  États, 
à  commettre  cet  exécrable  parricide. 

Ce  prince  ayant  refusé  de  partager  avec  le  pape 
les  dépouilles  de  Jeanne,  la  fureur  d'Urbain  se 
tourna  contre  six  cardinaux  qu'il  soupçonnait  de  fa- 
voriser le  parti  de  Charles  de  Duras;  il  les  fit  des-, 
cendre  chargés  de  chaînes  dans  des  fosses  puantes, 
leur  fit  crever  les  yeux,  arracher  les  ongles  des  pieds 
et  des  mains,  briser  les  dents,  déchirer  les  chairs 
avec  des  griffes  de  fer  rougies  au  feu,  puis  ces  corps 
affreusement  mutilés  et  encore  vivants  furent  liés 
dans  des  sacs  de  cuir  et  jetés  à  la  mer. 

Clément  VII  tenait  le  siège  d'Avignon,  levait  des 
impôts  énormes  sur  les  églises  de  France,  pour 
enrichir  les  cardinaux  et  satisfaire  au  liLxe  eft'réné 
de  sa  cour;  sa  conduite  ne  cédait  en  rien  à  celle 
de  son  compétiteur,  l'exécrable  Urbain  VI,  en  vio- 
lence en  fourberies,  en  crimes. 

Les  deux  papes  désolaient  l'Europe  par  leurs  ar- 
mées et  celles  de  leurs  partisans  :  la  fureur  avait 
éteint  les  sentiments  d'humanité  ;  partout  les  trahi- 
sons, les  empoisonnements,  les  massacres;  on  cher- 
chait les  remèdes  à  ces  calamités  publiques,  mais 
les  deux  papes  s'opposaient  à  toutes  les  propositions 
qui  pouvaient  ramener  la  paix  dans  l'Eglise. 

Le  schisme  continua  sous  leurs  successeurs  :  les 
cardinaux,  ne  pouvant  vaincre  l'obstination  des  deux 
papes,  assemblèrent  un  concile  à  Pise,  citèrent  Be^ 
noît  XIII  et  Grégoire  XII  à  y  comparaître;  et  comme 
ils  refusèrent  de  s'y  rendre,  le  patriarche  d'Alexan- 
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drie,  assisté  de  ceux  d'Aiitioche  et  de  Jérusalem, 
prononça  à  haute  voix,  dans  la  basilique,  portes  ou- 
vertes et  en  présence  du  peuple  assemblé,  la  sen- 
tence définitive  de  déposition  contre  les  deux  papes. 

Alexandre  V  entreprend  d'affermir  l'union  de 
l'Église,  de  réformer  les  mœurs  du  clergé,  de  don- 
ner les  charges  sacrées  aux  hommes  vertueux,  et  il 
meurt  des  suites  d'un  clystère  empgisonné,  admi- 
nistré par  les  ordres  du  cardinal  Balthazar  Gossa  : 
l'assassin  fit  asse^giiler  le  conclave  ,  et,  s'emparant 
du  manteau  pontifical,  il  en  couvrit  ses  épaules,  s'é- 
criant  :  «  Je  suis  pape.  » 

Les  cardinaux  effrayés  confirment  rélcction  de 
Jean  XXIII;  mais  les  papes  déposés,  Benoît  XIII 
et  Grégoire  XII,  font  revivre  leurs  prétentions  sur 
le  siège  de  Rome  ;  une  guerre  horrible ,  excitée  par 
les  anathèmes ,  ensanglante  la  Prusse  et  l'Italie  ; 
l'empire  a  trois  empereurs  comme  l'Eglise  a  trois 
papes,  ou  plutôt  Rome  et  l'empire  n'ont  point  de 
chefs.  Partout  règne  l'anarchie. 

Un  concile  général  se  rassemble,  et  l'on  procède 
à  la  déposition  du  pape  Jean  XXIII.  Les  évêcfues  et 
les  cardinaux  l'accusent  de  meurtres,  d'incestes, 
d'empoisonnements,  de  sodomie;  d'avoir  suborné  et 
entretenu  un  commerce  sacrilège  avec  trois  cents 
religieuses,  d'avoir  YJolé  trois  sœurs,  d'avoir  fait 
renfermer  une  famiOgi  entière  pour  abuser  de  la 
mère,  du  fils  et  du  père. 

Martin  V  fait  brûler  vifs  Jean  Huss  et  Jérôme  de 
Prague,  chefs  d'une  nouvelle  secte,  (jui  prêchaient 
contrç  les  désordres  des  prêtres,  l'ambition  des  pon- 
tifes ,  et  ramenaient  les  hommes  à  des  sentiments 
d'humanité;  il  organise  ensuite  une  croisade  pour 
soumettre  la  Bohème;  mais  les  habitants  de  ces 
contrées  sauvages,  exaltés  parles  principes  généreux 
de  la  hberté,  luttent  avec  courage  contre  le  fana- 
tisme; des  ambassadeurs  sont  envoyés  à  Prague 
pour  faire  des  propositions  de  paix,  et  la  Bohême 
répond  «  qu'un  peuple  libre  n'a  besoin  ni  de  pape 
ni  de  roi.  » 

Les  légats  du  pape  et  l'empereur  commandent 
eux-mêmes  leurs  armées  pour  obliger  les  Hussites  à 
ne  point  communier  sous  les  deux  espèces  du  pain 
et  du  vin.  Affreuse  démence  !  !  !  Pour  un  sujet  aussi 
puéril,  l'Allemagne  est  livrée  aux  horreurs  de  la 
guerre  civile  !  mais  la  cause  des  peuples  est  triom- 
phante, les  troupes  de  l'empereur  sont  battues  dans 
plusieurs  rencontres,  et  l'armée  des  légats  taillée  en 
pièces. 

Eugène  IV  monte  sur  le  saint-siége;  il  confirme 
le  cardinal  Juhano  Gésarius  dans  sa  légation  en 
Allemagne,  pour  exercer  contre  les  Hussites  les  plus 
cruelles  persécutions;  sous  son  règne  se  passe  un 
fait  d'une  haute  gravité  :  une  lutte  s'établit  entre  les 
pouvoirs  de  l'Église;  le  concile  de  Bàle  veut  sou- 
mettre les  papes,  et  le  pape  déclare  que  son  iè,i;ne 
est  au-dessus  des  conciles.  Les  pères  rendent  un 
décret  terrible ,  déclarent  Eugène  IV  prévaricateur, 
incorrigible,  sodomiste,  incestueux,  scandalisant  l'É- 
glise, et  déposé  du  pontificat. 

Félix  V  est  nommé  pape,  Eugène  IV  devient  an- 
tipape ;  les  conciles  de  Florence  et  de  Bàle  s'excom- 
munient ;  les  dépositions,  les  violences,  les  cruautés 
se  succèdent.  Vittelcschi ,  archevêque   de  Florence 


est  assassiné  par  les  ordres  d'Eugène;  les  royaumes  _ 
su  divisent,  prennent  parti  pourl'un  ou  pourl'autre,  efc  .^' 
renouvellent  un  schisme  qui  dura  jusqu'à  la  mort  .<• 
d'Eugène.  t' 

Sous  le  pontificat  de  Nicolas  V  eut  lieu  la  prise 
mémorable  de  Constantinople  par  les  Turcs  ;  le  pon- 
tife, sollicité  par  les  ambassadeurs  grecs  de  leur 
accorder  quelques  secours  d'hommes  et  d'argent, 
les  repoussa  avec  dureté,  et  nous  devons  attribuer  la 
perte  de  cette  puissante  ville  à  la  perfidie  de  la 
cour  romaine ,  qui  sacrifia  le  rempart  de  la  chré- 
tienté, et  trahit  lâchement  un  peuple  qu'elle  devait 
secourir! 

Le  mérite  et  la  sainteté  de  Galixte  III  l'élèvent 
sur  le  trône  pontifical,  qu'il  honore  par  ses  vertus 
et  par  son  génie. 

Sixte  IV  emploie  tous  ses  soins ,  tqjjite  sa  sollici- 
tude, pour  accroître  ses  richesses  ;  il  augmente  les 
impôts ,  invente  de  nou«lles  charges ,  les  vend  à 
l'encan,  pour  assouvir  1  avidité  de  Pierre  Rière  de 
Savone,  et  de  Jérôme,  son  frère,  qu'il  avait  créés  car- 
dinaux, et  qui  servaient  tous  les  deux  à  ses  infâmes 
plaisirs. 

Cet  horrible  pape  établit  à  Rome  un  très-noble 
lupanar,  oîi  les  courtisanes  lui  payaient  chaque  se- 
maine un  jule  d'or  ;  ce  revenu  annuel  passait  vingt 
mille  ducats.  Et  chose  exécrable,  qui  suffit  pour 
rendre  éternellement  odieuse  la  mémoire  de  Sixte  IV, 
la  famiUe  du  cardinal  de  Sainte-Lucie  lui  ayant 
présenté  une  requête  pour  qu'il  lui  fût  permis 
d'exercer  l'acte  de  sodomie  pendant  les  trois  plus 
chauds  mois  de  l'année,  le  pape  écrivit  au  bas  de  la 
requête  :  «  Soit  fait  ainsi  qu'il  est  requis.  » 

Il  dirige  ensuite  une  conjuration  contre  Laurent 
et  Juhen  de  Médicis,  envoie  Raphaël  Rière  à  Flo- 
rence ;  et  pendant  une  messe  solennelle,  au  moment 
où  le  cardinal  élevait  l'hostie,  les  conjurés  poignar- 
dent Julien  de  Médicis  ;  Laurent  se  défend  avec  cou- 
rage, et,  quoique  blessé,  parvient  à  gagner  la  sa- 
cristie; le  peuple  se  précipite  sur  les  conjurés,  les 
désarme,  et,  dans  sa  justice,  les  pend  aux  fenêtres 
de  l'église,  ainsi  que  Salviati ,  archevêque  de  Pise , 
en  habits  pontificaux. 

Innocent  VIII  succède  à  Sixte  ;  son  élection  lui 
avait  coût^n  châteaux,  en  bénéfices,  en  ducats  d'or, 
plus  que^s  trésors  du  saint-siége  :  les  ressources 
étaient  épuisées,  mais  le  génie  des  papes  restait;  il 
établit  cinquante-deux  bullistes  qu'il  chargea  de 
pressurer  les  peuples,  et  leur  adjoignit  vingt-six  se- 
crétaires qui  lui  versèrent  chacun  deux  mille  cinq 
cents  marcs  d'or. 

Sa  vie  privée  fut  souillée  des  plus  honteux  scan- 
dales; élevé  parmi  les  gens  du  roi  Alphonse  de  j 
Sicile,  il  avait  contracté  les  vices  affreux  de  so-  " 
domie.  Sa  beauté  remar([uable  l'avait  fait  admettre 
à  Rome  dans  la  famille  de  Philippe,  cardinal  de  Bo- 
logne, pour  servir  à  de  monstrueux  plaisirs.  A  la 
mort  de  son  protecteur ,  il  devint  le  mignon  de 
Paul  II  et  de  Sixte ,  qui  relevèrent  au  cardinalat.         .    1 

Le  grand  maître  de  Rhodes  livre  au  pape  Inno- 
cent le  jeune  prince  Zizime ,  pour  le  soustraire  aux 
poursuites  de  son  frère  Bajazet.  i 

Le  Soudan  d'Egypte  envoie  des  ambassadeurs  pour 
offrir  au  pape  quatre  cent  mille  ducats  et  la  ville  de 
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Jérusalem,  eu  échange  du  prince  Zizime,  qu'il  veut 
mettre  à  la  tête  de  ses  troupes  pour  marcher  à  la 
complète  de  Gonstantinoplo ,  et  s'engage  à  rendre 
cette  ville  aux  chrétiens  ;  mais  le  sultan  Bajazet  paya 
une  rançon  plus  forte,  et  le  pontife  cupide  retint  Zi- 
zime prisonnier. 

Nous  entrons  dans  le  règne  d'un  pape  qui,  de  l'a- 
veu de  tous  les  historiens,  est  le  plus  épouvantable 
des  homnles  ([ui  aient  effrayé  le  monde.  Une  dépra- 
vation jusqu'alors  inconnue,  une  cupidité  insatiable, 
une  ambition  effrénée,  une  cruaulé  plus  que  bar- 
bare :  telles  étaient  les  horribles  qualités  de  Roderic 
Borgia,  élu  pape  sous  le  nom  d'jVlexandre  VI. 

Ses  passions  étaient  si  déréglées,  qu'étant  devenu 
amoureux  d'une  veuve  qui  avait  deux  filles,  non 
content  de  jouir  de  la  mère,  il  faisait  servir  les  en- 
fants à  la  brutalité  de  ses  désirs  ;  il  mit  l'une  des 
sœurs  dans  un  couvent,  et  continua  ses  incestes  avec 
la  plus  belle,  que  l'on  nommait  Rosa  Vanozza. 

Elle  lui  donna  cinq  enfants,  dont  l'un  fut  le 
fameux  César  Borgia,  qui  aurait  surpassé  les  crimes 
de  son  père,  si  le  démon  même  eût  pu  les  égaler. 

Sous  le  pontificat  d'Innocent,  les  assassins  et  les 
bandits  s'étaient  tellement  augmentés,  c{ue  les  car- 
dinaux, avant  d'entrer  au  conclave,  furent  obligés 
ie  garnir  leurs  J^laig^  de  mousquetaires  et  de  faire 
pointer  des  canons  aux  avenues. 

Rome  était  devenue  un  marché  public  où  toutes  les 
charges  sacrées  étaient  à  vendre;  Roderic  Borgia 
acheta  publiquement  les  suffrages  de  vingt-deux^car- 
dinaux  et  fut  proclamé  pape. 

Armé  de  la  puissance  sacerdotale,  ses  vices  exé- 
crables se  montrèrent  au  grand  jour;  il  se  livTa  aux 
incestes  les  plus  monstrueux,  et,  chose  ligrrible  !  !  ! 
les  deux  frères  François  et  César,  Lucrèce  Borgia, 
leur'sœm-,  confondaient  avec  leur  père  leurs  infâmes 
voluptés. 

L'ambition  immodérée  du  pape  ne  connaît  plus 
de  bornes;  toutes  les  lois  divines  et  humaines  sont 
foulées  aux  pieds;  il  forme  des  alliances  et  les  rompt; 
il  prêche  des  croisades,  fait  lever  des  impôts  sur  les 
royaumes  chrétiens,  inonde  l'Europe  de  ses  légions 
de  moines,  s'empare  des  richesses  qu'ils  lui  rappor- 
tent, et  appelle  Bajazet  en  Italie,  pour  l'opposer  au 
roi  de  France;  plus  tard,  sa  politique  lui  fait  re- 
chercher l'appui  de  Charles  VIII,  et,  protégé  par  les 
Français,  il  entreprend  la  ruine  des  petits  souverains 
de  la  Romagne,  fait  poignarder  les  uns,  empoisonne 
les  autres,  rempht  les  esprits  d'épouvante,  et  pré- 
pare à  César  Borgia  la  domination  absolue  de  l'Italie. 

Son  avarice  insatiable  inventait  pour  s'enrichir 
les  moyens  les  plus  sacrilèges  ;  il  vendait  les  charges 
sacrées,  les  autels,  le  Christ,  les  reprenait  ensuite 
pour  les  vendre  une  seconde  fois. 

Il  nomma  le  cardinal  de  Modène  distributeur  des 
grâces  et  des  dispenses  :  sous  le  nom  de  ce  ministre 
d'inicpiité,  il  vendait  les  honneurs,  les  dignités,  les 
mariages,  les  divorces;  et  comme  la  simonie  du 
cardinal  ne  rapportait  pas  des  sommes  assez  consi- 
dérables pour  soutenir  le  faste  de  la  famiUe  d'A- 
lexandre, il  lui  versa  le  funeste  poison  des  Borgia, 
pour  s'emparer  des  richesses  immenses  que  le  car- 
dinal avait  amassées. 

Il  faisait  des  promotions  de  cardinaux,  en  recevait 


le  payement;  puis,  déclarant  le  saint-siége  héritier 
des  biens  des  prélats,  il  les  empoisonnait  pour  s'en- 
richir de  leurs  dépouilles;  tous  ces  crimes  ne  lui 
fournissant  pas  encore  assez  de  richesses,  le  pape 
fit  pubUer  que  les  Turs  menaçaient  d'envahir  la 
chrétienté,  c^  sous  le  voile  de  la  religion,  il  extor- 
qua des  sommes  tellement  énormes,  qu'elles  surpas-  , 
sent  toute  croyance. 

Enfin  Alexandre  VI,  souillé  de  meurtres,  de  dé- 
bauches, d'incestes  monstrueux,  ayant  invité  à 
souper,  dans  la  vigne  de  César  Borgia,  deux  car- 
dinaux dont  il  voulait  hériter,  prit  le  poison  qui 
leur  était  destiné,  le  fameux  vin  des  Borgia,  et  ren- 
dit au  démon  son  âme  exécrable. 

Les  peuples,  fatigués  du  joug  insupportable  des 
évêques  de  Rome,  ruinés  par  l'avidité  insatiable  des 
prêtres,  commencent  à  sortir  du  sommeil  léthargique 
où  ils  étaient  plongés. 

Luther,  moine  de  l'ordre  des  augustins,  sort  de 
la  retraite,  s'élève  contre  Léon  X  et  le  honteux  scan- 
dale des  indulgences  ;  entraîne  les  peuples  et  les  rois 
dans  sa  nouvelle  doctrine;  grandit  de  toute  la  puis- 
sance de  son  génie,  et  arrache  à  la  tyrannie  des  pa- 
pes la  moitié  de  l'Europe. 

Clément  Vil,  par  ses  perfidies,  excite  la  colère  de 
l'empereur  Charles-Quint  :  Rome  est  livrée  au  pil- 
lage pendant  deux  mois  entiers,  les  maisons  sacca- 
gées, les  femmes  violées;  l'armée  du  roi  catholique 
commet  plus  d'atrocités  que  les  tyrans  païens  n'en 
avaient  inventé  pendant  trois  cents  ans  contre  les 
chrétiens;  les  malheureux  Romains  étaient  pendus 
par  Içs  pieds,  brûlés,  déchirés  à  coups  de  lanières, 
pour  les  obliger  à  payer  des  rançons  ;  enfin,  exposés 
aux  supplices  les  plus  effroyables  pour  expier  les 
crimes  de  leur  pontife. 

Les'  catholiques  et  les  protestants  couvrent  l'Alle- 
magne d'embrasements,  de  meurtres,  de  ruines. 

La  messe  est  juridiquement  abolie  à  Strasbourg. 

Paul  m  avait  obtenu  le  chapeau  de  cardinal  en 
hvrant  Julie  Farnèse  au  monstre  Alexandre  VI  ;  de- 
venu pape,  il  empoisonna  sa  mère  pour  s'emparer  de 
sa  succession,  et,  joignant  un  double  inceste  à  un 
second  parricide,  il  fit  périr  une  de  ses  sœurs  par 
jalousie  de  ses  autres  amants,  et  empoisonna  Bose- 
Sforce,  mari  de  Constance,  sa  fille,  qu'il  avait  déjà 
corrompue  par  une  dissolution  horrible. 

Il  s'acharne  ensuite  contre  les  malheureux  luthé- 
riens. Ses  neveux  devinrent  les  exécuteurs  de  ses 
cruautés,  et  ils  osèrent  se  vanter  publiquement 
d'avoir  fait  couler  des  rinères  de  sang,  où  les  che- 
vaux pouvaient  nager;  pendant  ces  boucheries,  le 
pape  était  plongé  dans  ses  monstrueuses  voluptés 
avec  Constance,  sa  fille. 

Sous  ce  règne,  Ignace  de  Loyola  fonde  l'ordre  des 
jésuites. 

Calvin,  esprit  sublime,  fait  entendre  sa  voix  puis- 
sante contre  la  tyrannie  des  papes  et  continue  les 
progrès  des  réformations  religieuses. 

Jules  III  fulmine  des  anathèmes  contre  les  luthé- 
riens, les  fait  périr  dans  les  supplices,  et,  joignant 
la  dépravation  à  la  cruauté,  il  élève  au  cardinalat  un 
jeune  garçon  chargé  dans  sa  maison  du  double  em- 
])loi  de  garder  un  singe  et  de  servir-  aux  honteux 
plaisirs  du  pape. 
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Paul  IV  exxite  la  fureur  du  roi  de  France  contre 
les  protestants,  forme  une  ligue  exécrable  pour  leur 
destruction  et  remplit  l'Europe  entière  de  ravages. 
A  sa  mort,  le  peuple  de  Rome,  affranchi  de  ce  joug 
affreux,  force  les  cachots  de  l'inquisition,  met  le  feu 
aux  prisons,  brûle  les  couvents,  pille  les  églises,  abat 
la  statue  du  pape,  lui  rompt  la  tète  et  la  main 
droite,  les  traîne  pendant  trois  jours  dans  les  rues 
de  Rome  et  les  jette  dans  le  Tibre. 

Pie  IV  termine  le  concile  de  Trente  ;  ce  grave 
événement  ne  produit  aucune  sensation  sur  les 
,  peuples. 

Le  pontife  veut  arrêter  la  décadence  du  saint- 
siége,  il  réveille  le  fanatisme  de  Charles  IX  et  de 
Philippe  d'Espagne,  et  réunit  ces  deux  princes  à 
Rayonne  pour  traiter  des  voies  et  des  moyens  d'exter- 
miner les  calvinistes  et  les  luthériens. 

Les  commencements  du  pontificat  de  Grégoire  XIII 
furent  signalés  par  le  plus  horrible  de  tous  les  ci'i- 
mes,  Je  massacre  de  la  Saint-Barthéleray,  complot 
exécrable  tramé  par  les  conseils  de  l'Espagne  et  les 
suggestions  de  Pie  IV. 

Les  persécutions,  les  bûchers,  les  guerres,  avaient 
prodigieusement  augmenté  le  nombre  des  calvinistes  ; 
Catherine  de  Médicis,  cette  cruelle  et  infâme  Jéza- 
bel,  ne  pouvant  les  exterminer  par  la  force,  eut  re- 
cours à  la  perfidie  ;  Charles  IX,  accoutumé  aux  cruau- 
tés, violent  jusqu'à  la  fureur,  adopta  les  desseins' 
criminels  de  sa  mère,  et  le  massacre  général  des 
protestants  fut  irrévocablement  arrêté. 

A  minuit,  veille  de  la  Saint-Barthélémy,  l'horloge 
du  palais  donne  le  signal  ;  le  tocsin  s'ébranle  à  Saint- 
Germain-l'Auxerrois,  et,  au  son  lugubre  des  cloches, 
les  soldats  envahissent  les  maisons  des  protestants, 
égorgent  dans  leurs  lits  les  enfants,  les  vieillards; 
ils  s'emparent  des  femmes,  et,  après  les  .avoir  ou- 
tragées, leur  ouvrent  les  entrailles,  en  tirent  les  en- 
fants à  demi  formés,  en  aiTachent  le  cœur,  et,  par 
une  férocité  impitoyable,  les  déchirent  avec  leurs 
dents  et  les  dévorent. 

Chçse  presque  incroyable,  tant  l'action  est  hor- 
rible, ce  Charles  IX,  ce  roi  en  exécration  à  tous 
les  siècles,  armé  d'une  arquebuse,  tira  d'une  des 
fenêtres  du  Louvre  sur  les  malheureux  qui  se  sau- 
vaient à  la  nage. 

Cette  fenêtre  est  restée  comme  un  monument  im- 
périssal.ile  de  la  liarbarie  des  rois  I  !  ! 

Grégoire  XIII  adressa  ses  félicitations  à  Char- 
les IX  de  ce  que  l'entreprise  avait  merveilleusement 
réussi. 

A  la  mort  du  pape,  le  cardinal  de  Monlalte  entre 
au  conclave,  vieux,  cassé,  appuyé  sur  une  béquille  ; 
les  ambitions  des  cardinaux  réunissent  les  suffrages 
sur  ce  vieillard  qui  paraît  si  proche  de  la  mort  ;  on 
dépouille  le  scrutin,  et  lorsque  la  moitié  des  voix  est 
connue,  sans  attendre  la  conclusion,  Montalte  jette 
son  bâton  au  milieu  de  la  salle,  redresse  sa  haute 
taille,  étend  les  bras  avec  le  poing  fermé,  en  signe  de 
menace,  et  entonne  le  Te  Deum  d'une  voix  si  forte  et 
si  éclatante,  que  toute  la  voûte  de  la  chapelle  en  retentit. 

Il  devient  pape  sous  le  nom  de  Sixte  V  ;  hypo- 
crite et  inflexible,  il  se  lie  secrètement  avec  la  reine 
Elisabeth  et  lance  des  anathèmes  sur  son  royaume  ; 
il  excommunie  ensuite  le  roi  de  Navarre  et  le  prince 
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de  Condé  et  s'efforce  de  ranimer  en  France  les  fureurs 
du  fanatisme  au  moyen  de  ses  cohortes  de  moines. 

Clément  VIII  renouvelle  les  scènes  d'orgueil  de 
ses  prédécesseurs;  il  veut  obliger  Henri  IV,  roi 
de  France,  à  venir  lui-même,  pieds  nus,  recevoir 
la  discipline  et  reconnaître  qu'il  tenait  la  couronne 
du  pape  ;  mais  les  ambassadeurs  furent  reçus  à  com- 
paraître pour  le  roi,  et  cette  cérémonie  avihssante 
eut  lieu,  en  présence  du  peuple,  dans  l'éghse  de 
Saint-Pierre,  à  Rome. 

Grégoire  XV  excite  Louis  XIII  à  persécuter  les 
protestants  ;  il  poursuit  les  guerres  contre  la  Bo- 
hême, et,  ne  pouvant  convertir  les  habitants  de 
Genève,  il  ordonne  au  duc  de  Savoie  de  brûler  la 
ville  et  d'en  exterminer  les  habitants. 

Sous  Urbain  VIII,  le  célèbre  Galilée,  ce  vieil- 
lard qui  avait  passé  soixante-dix  ans  à  étudier  les 
secrets  de  la  nature,  est  traîné  devant  l'inquisition, 
condamné,  jeté  dans  un  cachot,  mis  à  la  torture,  et 
forcé  de  rétracter  cette  grande  vérité  :  «  La  terre 
te  tourne  autour  du  soleil.  » 

Clément  IX,  d'un  esprit  élevé,  d'un  savoir  pro- 
digieux, encourage  les  arts,  récompense  les  savants, 
entoure  le  trône  pontifical  de  toutes  les  illustrations 
de  son  siècle. 

Il  diminue  les  impôts  et  emploie  ses  trésors  à  se- 
courir les  Vénitiens  et  l'île  de  Candie  contre  les  in- 
fidèles ;  il  suppi'ime  les  ordres  religieux  qui  pressu- 
raient les  peuples  et  qui,  sous  le  voile  de  la  piété, 
se  livraient  à  la  paresse  et  à  la  débauche. 

Par  son  éloquence  et  sa  modération,  il  apaisa 
les  interminables  querelles  des  jansénistes  et  des 
moHnistes,  et  sut  arrêter  l'ambition  déréglée  de 
Louis  XIV,  qui  désolait  l'Europe  par  des  guerres 
désastreuses. 

Les  intrigues  des  jésuites  livrent  aux  Turcs  l'île 
de  Candie  ;  ce  généreux  pape,  frappé  au  cœur 
par  la  trahison  de  ces  prêtres  indignes,  lance  sur  eux 
i'anathème,  et  meurt  après  un  règne  de  trois  ans. 

Le  saint-siége  n'avait  jamais  été  occupé  par  un 
homme  plus  vertueux  que  Clément  IX  ;  sa  mémoire 
doit  être  chère  au  christianisme,  et  repose  l'esprit 
de  cette  longue  suite  de  crimes  que  nous  offre  l'his- 
toire des  papes. 

Sous  Innocent  XI,  les  persécutions  se  raniment 
contre  les  luthériens  et  les  calvinistes  ;  les  temples 
sont  démoHs,  les  villes  détruiti's  ;  dis  milhers  de 
Français  sont  égorgés  par  les  snlilals  de  Lduis  XIV, 
et  les  protestants  chassés  du  royaume. 

Innocent  XI,  ainsi  qu'avait  fait  Grégoire  XIII  pour 
la  Saint-Barthélémy,  adresse  au  roi  de  France  ses 
félicitations,  et  en  son  honneur  commande  à  Rome 
des  réjouissances  publiques. 

Le  règne  de  Clément  XI  est  agité  par  les  que- 
relles religieuses;  les  jésuites  sont  accusés  de  faire 
rendre,  en  Chine,  à  Confucius,  le  même  culte  qu'à 
Jésus-Christ.  Le  pape  envoie  le  cardinal  de  Tournon 
à  Pékin,  avec  injonction  de  réformer  cette  coupable 
idolâtrie.  Ce  vertueux  prélat,  victime  de  son  zèle,  meurt 
au  milieu  des  cruelles  persécutions  que  lui  suscitent 
les  jésuites. 

Cette  terrible  congrégation,  propagée  par  la  pa- 
pauté, étend  son  odieux  pouvoir  sur  les  royaumes  et 
inspire  la  terreur  à  tous  les  peuples. 
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Clément  XI  publie  la  fameuse  bulle  Unigenitus, 
qiji  soulève  l'indignation  générale,  et  continue  les 
querelles  religieuses  jusqu'à  sa  mort. 

Benoit  XIII  veut  renouveler  le  scandale  de  cette 
bulle  de  désordre  ;  mais  la  philosophie  commençait  à 
faire  des  progrès,  et  les  prétentions  de  pape,  qui 
autrefois  auraient  fait  verser  des  torrents  de  sang, 
n'inspirent  que  le  mépris. 

La  modération  de  Benoît  XIV  répare  les  maux 
occasionnés  par  s^s  prédécesseurs;  il  termine  les 
querelles  religieuses,  repousse  les  jésuites,  modère 
la  bulle  Unigenitus,  et  fait  cesser  les  troubles  qui 
affligeaient  la  France. 

Ce  pape,  l'une  des  lumières  de  l'Église,  apporte 
sur  la  chaire  des  pontifes  un  esprit  de  tolérance 
qui  étend  sur  les  royaumes  une  influence  salutaire  ; 
la  religion  du  Christ  ne  s'impose  plus  aux  peuples 
par  les  persécutions  et  le  fanatisme;  Benoît  mon- 
tre dans  les  hautes  fonctions  du  sacerdoce  un  esprit 
éclairé,  une  grande  maturité  de  jugement,  une 
profonde  sagesse  que  nulles  passions  ne  troublent, 
un  désintéressement  parfait,  l'esprit  de  tolérance,  un 
amour  extrême  de  la  justice. 

Il  réforme  les  mœurs  du  clergé,  supprime  les 
ordres  des  moines,  odieux  à  toutes  les  nations  ;  il  em- 
ploie ses  trésors  à  fonder  des  hôpitaux,  à  établir 
des  écoles  publiques,  à  récompenser  magnifique- 
ment les  arts;  il  appelle  tous  les  hommes  à  profiter 
des  bienfaits  de  la  .science  et  à  sortir  des  ténèbres 
de  l'ignorance. 

Clément  XIII  n'imite  pas  les  vertus  et  la  modé- 
ration de  son  prédécesseur;  il  protège  ouvertement 
les  jésuites,  lance  des  anathèmes,  et  par  son  audace 
prépare  la  ruine  du  saint-siége. 

Les  excès  des  jésuites  avaient  fatigué  les  peu- 
ples ;  leurs  crimes  et  leur  ambition  effrayaient  les 
rois  ;  la  haine  universelle  fait  explosion  :  les  je-  | 
suites  sont  chassés  de  France  ;  ils  se  disséminent 
en  Europe,  en  Asie,  en  Amérique  ;  ils  sont  bannis 
des  Etats  du  roi  d'Espagne,  chassés  des  Deux-Si- 
ciles,  de  Parme  et  de  Malte  ;  cet  ordre  en  exé- 
cration à  l'humanité  est  exterminé  dans  presque  tous 
les  pays  qui  avaient  été  les  théâtres  de  sa  puissance, 
aux  Philippines,  au  Pérou,  au  Mexique,  au  Paraguay, 
au  Brésil. 

La  France  enlève  au  pape  Avignon  et  le  comtat 
Venaissin  comme  appartenant  à  la  couronne. 

Le  roi  de  Naples,  de  son  côté,  saisit  la  ^•ille  de 
Bénévent  et  celle  de  PonteCorvo. 

Partout  on  proscrit  la  fameuse  bulle  In  Cœna 
Domini ,  monument  de  démence  et  d'orgueil  que 
les  papes  fulminaient  à  Rome  tous  les  ans  depuis 
Paul  III. 

Les  ténèbres  pontificales  commençaient  à  se  dis- 
siper ;  les  princes  et  les  peuples  ne  se  prosternaient 
plus  alors  aux  pieds  des  prêtres  et  n'adoraient  plus 
le  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu. 

Clément  XIII  voit  le  vieux  colosse  de  Rome  tom- 
ber en  ruines,  et  meurt  de  chagrin  de  ne  pouvoir  en 
retarder  la  chute. 

Clément  XIV  fait  monter  la  philosophie  sur  la 
ehaire  des  papes;  peur  un  moment,  il  retient  le 
pouvoir  fantastic[ue  du  saint-siége  ;  son  caractère 
et  sa  modération  liù  ramenèrent  les  puissances  que 


le  fanatisme  et  les  menées  ténébreuses  de  son  pré- 
décesseur avaient  éloignées. 

Le  Portugal  avait  rompu  avec  le  siège  de  Rome  el 
voulait  se  donner  un  patriarche  ;  les  cours  de  France, 
d'Espagne  et  de  Naples  étaient  indignées  de  l'ex- 
communication ridicule  de  Clément  XIII  contre  le 
duc  de  Parme;  A  enise  prétendait  réformer,  sans  le 
concours  du  pape,  les  communautés  religieuses,  qui 
appauvrissaient  la  nation. 

La  Pologne  voulait  diminuer  l'autorité  du  saint- 
siége;  l'Italie  et  Rome  même  laissait  éclater  son 
indignation  et  semblait  se  souvenir  d'avoir  été  la 
maîtresse  du  monde. 

Clément,  par  une  politique  habile,  une  prudence 
et  une  sagesse  consommées,  arrête  ce  mouvement  ; 
mais  les  prêtres,  ennemis  de  la  tolérance,  ne  par- 
donnèrent point  au  pontife  sa  politique  conciliante, 
et  il  mourut  empoisonné. 

Déjà  la  liberté,  ce  flambeau  de  la  raison,  étendait 
ses  sublimes  clartés  dans  tous  les  esprits;  les  hom- 
mes commençaient  à  secouer  les  chaînes  honteuses 
de  la  superstition. 

Une  inquiétude  universelle  se  manifestait  dans  les 
masses,  présage  deS  révolutions  morales. 

Pie  VI  veut  ressaisir  le  pouvoir  Tedoutable  des 
pontifes  de  Rome  et  poursuit  la  politique  exécrable 
de  ses  prédécesseurs. 

L'empereur  d'Autriche  Joseph  II  arrête  l'accrois- 
sement des  couvents,  qui  menaçaient  d'envahir  son 
royaume;  supprime  des  évèchés,  ferme  les  sémi- 
naires et  protège  ses  États  contre  la  domination  du 
saint-siége. 

Le  grand-duc  de  Toscane  prépare  les  mêmes 
réformes,  dissout  les  confréries,  abolit  l'autorité  des 
nonces  et  défend  de  s'adresser  à  Rome  pour  les  juge- 
ments des  prêtres. 

A  Naples,  un  ministre  philosophe  enlive  à  l'ava- 
rice des  papes  les  indulgences,  la  collation  des  bé- 
néfices, les  nominations  aux  cures  vacantes.  Il  re- 
fuse le  tribut  d'une  haquenée  blanche,  richement 
harnachée,  ferrée  en  argent,  et  portant  une  bourse 
de  six  mille  ducats,  tribut  honteux  que  la  nation 
payait  au  pontife. 

Le  souverain  approuve  la  politique  de  son  mi- 
nistre, défend  l'entrée  des  bulles  dans  ses  États,  or- 
donne aux  évèques  d'accorder  les  dispenses  qu'on 
achetait  à  Rome,  enlève  au  pape  les  nominations 
d'évèques  dans  les  Deux-Siciles  et  chasse  l'internonce 
du  royaume. 

La  révolution  française  se  prépare  ;  les  états  gé- 
néraux rassemblés  à  Versailles  ordonnent  des  ré- 
formes dans  le  clergé,  abolissent  les  vœux  monas- 
tiques et  proclament  la  liberté  de  conscience. 

Le  pape  excite  des  troubles  sanglants  dans  Avi- 
gnon pour  la  rattacher  au  saint-siége  ;  ses  préten- 
tions sont  repoussées  par  l'Assemblée  nationale,  qui 
prononce  solennellement  la  réunion  de  cette  ville  à 
la  France. 

L'Italie  est  conquise  par  les  armées  françaises  : 
Pie  VI,  lâche  et  hypocrite,  mendie  l'alliance  de  la 
République. 

Mais  la  justice  d'une  grande  nation  est  in- 
flexible ;  l'assassinat  du  général  Duphot  demande 
une  réparation  éclatante  :   le  pontife  est  enlevé  de 
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Rouie,  conduit  dans  la  forteresse  de  Valence,  en 
France,  où  il  termine  sa  carrière  avilie  par  la  lâcheté 
et  la  perfidie. 

Le  conclave  se  rassemble  à  Venise;  après  cent 
quarante  jours  d'intrigues  et  de  séductions,  le  béné- 
dictin Chiararaonti  est  élu  pape  sous  le  nom  de 
Pie  VII. 

Le  pontife  forme  une  alliance  avec  la  république 
et  signe  le  fameux  concordat. 

Une  ère  nouvelle  'commence  pour  les  destinées  de 
la  France  ;  la  République  fait  place  à  lEmpire ,  et 
Napoléon  monte  sur  le  trône. 

Le  pape  est  forcé  de  se  rendre  à  Paris  pour  sacrer 
l'empereur  et  augmenter  la  magnificence  de  cette 
imposante  cérémonie. 

La  faiblesse  du  caractère  de  Pie  VII  le  livre  sans 
défense  aux  complots  que  la  haine  du  clergé  trame 
avec  les  ennemis  de  l'empereur. 

Napoléon,  indigné  des  machinations  sourdes  diri- 
gées contre  son  pouvoir  par  les  conseillers  du  pape, 
rend  un  décret  qui  change  le  gouvernement  de  Rome, 
déclare  la  réunion  des  États  de  l'Église  à  l'empire, 
et  le  souverain  pontife  déchu  de  l'autorité  tempo 
relie.  Les  deux  despotismes  s'entre-choquent. 

La  vieille  audace  du  clergé  a  survécu  aux  révolu- 
tions; Pie  VII  essaye  les  foudres  du  Vatican. 

La  buUe  d'excommunication  est  affichée  la  nuit 
dans  les  rues  de  Rome  :  elle  appelle  le  peuple  à  la 
révolte,  excite  au  carnage  et  désigne  les  Français  à  la 
vengeance  publique;  mais  Rome,  délivrée  du  joug 
sacerdotal,  est  sourde  à  l'appel  du  fanatisme;  on 
déchire  l'étendard  de  saint  Pierre,  et  tous  les  monu- 
ments romains  se  pavoisent  des  brillantes  couleurs 
de  la  France. 

Les  guerres  se  succèdent  en  Europe,  les  royaumes 
sont  conquis ,  les  vieux  gouvernements  s'écroulent  : 
la  France  est  dans  toute  la  majesté  de  sa  gloire. 

Mais  Napoléon  élève  de  nouveaux  trônes  et  tombe 
sous  les  coups  des  rois  qu'il  a  couronnés. 

Cette  catastrophe  terrible  change  les  destinées 
des  nations,  les  plonge  de  nouveau  sous  la  domination 
des  prêtres,  et  rend  au  pape  l'héritage  de  saint  Pierre. 

Pie  Vil  fait  son  entrée  triomphale  dans  Rome  ; 
les  temples  s'ouvrent ,  des  actions  de  grâces  reten  - 
tissent  pour  célébrer  l'asservissement  des  peuples, 
et  le  saint -père  meurt  entouré  de  ses  cardinaux, 
dans  les  pompes  et  la  magnificence  du  pouvoir. 

Après  lui,  d'autres  papes  ont  occupé  la  chaire  de 
saint  Pierre,  Pie  VIII,  Léon  XII,  Grégoire  XVI, 
Pie  IX;  mais  leui-  passage  silencieux  ne  marque 
plus  dans  l'histoire  des  nations! 

Les  pontifes  orgueilleux,  qui  lançaient  l'anathème 
sur  les  royaumes,  donnaient  ou  enlevaient  les  em- 
pires, étendaient  sur  les  peuples  un  joug  de  fana- 
tisme et  de  terreur,  aujourd'hui  asservis  à  l'Autriclie 
ou  à  la  France ,  mendient  bassement  la  protection 
des  empereurs  pour  écraser  les  Romains  et  mainte- 
nir sur  leur  tête  la  tiare  pontificale. 

Peuples  de  l'Italie,  sortez  de  votre  sommeil  lé- 
thargique! contemplez  le  Gapitole  !  !  rappelez-vous 
l'ancienne  Rome  et  ses  gloiieuses  destinées!!!  ... 
que  vos  légions  s'ébranlent,  et  lee  oiubres  des  grands 
hommes  de  la  République  marcheront  à  votre  tète 
pour  conquérir  la  liberté  ! 


L'Histoire  D"s  Papes,  entourée  de  son  lugubre 
cortège  de  meurtres,  d'empoisonnements,  de  tor- 
tures, d'incestes,  de  parricides,  a  traversé  deux  mille 
ans  de  despotisme. 

L'Histoire  des  Rois  déroulera  les  mêmes  siècles 
de  crimes  et  d'attentats. 

Après  le  Vatican ,  le  Louvre  ;  la  France  après 
Rome;  et  leurs  maîtres  orgueilleux,  que  leur  tète 
soit  ornée  de  la  tiare  des  papes  ou  de  la  couronne 
des  rois,  écraseront  les  peuples  sous  une  double 
tyrannie 


La  France,  magnifique  et  glorieuse  nation  dont 
la  voix  puissante  a  fait  entendre  au  monde  ces  vé- 
rités sublimes  :  »  Les  droits  de  l'homme!  la  liberté 
«  des  peuples  !» 

La  France  a  traversé  dix-huit  siècles,  enveloppée 
des  ténèbres  de  l'ignorance,  écrasée  sous  un  sceptre 
de  fer,  courbée  dans  une  admiration  stupide  devant 
les  prêtres  et  devant  les  rois. 

Les  Gaulois  sont  asservis  d'abord  par  les  druides, 
dont  le  culte  barbare  ordonnait  de  brûler  des  enfants, 
dans  des'»"mannes  d'osier,  sur  l'autel  de  leur  dieu 
Theutatès. 

Les  cohortes  romaines  viennent  ensuite ,  sous  les 
ordres  de  César,  envahir  les  Gaules. 

Les  Vandales,  à  leur  tour,  font  irruption  dans  les 
provinces  romaines,  et  réduisent  en  esclavage  les 
peuples  répandus  depuis  Vienne  jusqu'aux  sources 
de  la  Seine. 

Pharamond ,  à  la  tête  de  hordes  barbares  venues 
de  la  Germanie,  détruit  les  Vandales  et  fonde  la  do- 
mination des  Francs. 

Son  fils  Clodion  le  Chevelu  poursuit  ses  conquêtes 
sur  les  Romains. 

Clovis  les  chasse  entièrement  des  Gaules,  tourne 
ses  armes  contre  ceux  qui  l'avaient  secondé  dans  ses 
guerres ,  s'empare  d'Amiens  et  fait  assassiner  Cha- 
raric  ;  envahit  Metz,  fait  amener  pieds  et  mains  fiés 
Sigebert ,  son  plus  fidèle  allié ,  et  lui  brise  le  crâne 
avec  sa  masse  d'armes. 

Clovis  se  fait  ensuite  chrétien ,  pour  affermir  une 
monarchie  qu'il  a  rendue  redoutable  par  ses  trahi- 
sons et  ses  assassinats. 

Les  rois  ses  successeurs,  descendants  de  Méro- 
vée ,  de  Charlemagne  ou  de  Capet ,  se  montreront 
les  dignes  héritiers  de  ses  États  et  de  ses  crimes. 

Clotaire  I"'  poursuit  un  de  ses  fils  rebel  e,  le  sur- 
prend avec  sa  femme  et  ses  dt  ux  filles  dans  la  liai- 
son d'un  paysan,  en  fait  fermer  les  issues  y  metle 
feu ,  et  ce  monstre  jouit  du  spectacle  horrible  des 
flammes  qui  dévorent  sts  enfants. 

Sigebert,  roi  d'Austra.'^ie,  épouse  Brunehaut;  Fré- 
di'gonde  commence  à  régner  sur  ChJpéiic,  roi  de 
France  :  ces  deux  femmes  exé.  râbles,  en  rivalité  de 
crimes  et  d'attentats,  plongent  le  royaume  dans  des 
guerres  effroyables. 

Frédégonde  fait  assassiner  Sigebert  ;  Brunehaut 
séduit  le  fils  de  Ghilpéric  et  l'arme  contre  son  père 
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Le  roi  de  France,  furieux  de  cette  alliance,  fait 
égorger  .-on  fils,  et  envelsppe  dans  sa  vengeance  son 
second  fils  et  Andouère  leur  mère. 

Frédégonde  étrangle  avec  un  linceul  la  nouvelle 
épouse  de  Ghilpéric  et  le  fait  assassiner  lui-même 
par  son  amant. 

Brunehaut  pousse  ses  enfaats  dans  une  guerre 
contre  Frédégonde,  et  vingt  mille  Français  périssent 
dans  cette  afl'reuse  querelle. 

Pour  conserver  son  autorité  elle  excite  ensuite 
les  deux  frères  l'un  contre  l'autre,  se  fait  l'entremet- 
teuse des  débauches  de  Thierry,  lui  ordonne  d'as- 
sassiner son  frère,  et  l'empoisonne  ensuite. 

Les  peuples,  lassés  des  crimes  de  cette  femme 
abominable,  la  livrent  à  Glotaire  II;  ce  prince,  digne 
de  ce  siècle  barbare,  expose  pendant  trois  jours 
Brunehaut  entièrement  nue  aux  outrages  des  soldats 
et  la  fait  attacher  à  la  queue  d'un  cheval  indompté 
qui  l'entraîne  à  travers  les  rochers  et  les  bois. 

Mais  les  prêtres  enrichis  par  les  libéralités  de 
Brunehaut  recueillirent  précieu-iement  les  cendres 
du  bûcher  qui  consuma  son  cadavre,  les  renfermè- 
rent dans  une  urne  qui  fut  déposée  dans  l'abbajede 
Saint-Martin,  et  le  pape  saint  Grégoire,  qui  lui  avait 
prodigué  les  louanges  les  plus  serviles,  en  fit  pres- 
que une  sainte. 

Dagobert  I"  lâche,  dévot  hypocrite,  traîne  après 
lui  une  'troupe  de  courtisanes,  chasse  les  juifs  du 
royaume,  bâtit  des  églises,  fonde  des  monastères, 
et  passe  à  la  postérité  chargé  du  mépris  de  tous  les 
siècles. 

•  Glovis  II,  premier  roi  fainéant,  abandonne  l'auto- 
rité aux  maires  du  palais,  pour  se  livrer  aux  volup- 
tés dans  les  bras  de  ses  maîtresses. 

Ses  successeurs,  cachés  dans  leurs  palais  somp- 
tueux, entourés  de  leurs  favorites,  noyés  dans  les 
débauches,  ne  paraissent  plus  Jins  les  assemblées 
des  états,  ni  à  la  tête  de  leurs  armées;  les  maires  du 
palais  sont  les  souverains  de  la  nation,  et  le  roi  est 
montré  aux  peuples  une  seule  fois  dans  l'année, 
monté  sur  un  char  orné  de  flcurs,  et  traîné  par  des 
bœufs. 

Pépin,  maire  du  palais,  prépare  le  trône  à  l'am- 
bition de  sa  famille;  il  flatte  le  clergé,  enrichit  les 
couvents,  caresse  le  peuple,  diminue  les  impôts,  se 
fait  un  parti  formidable,  et  meurt  en  laissant  son 
fils  plus  puissant  qu'un  roi. 

Charles  Martel  suit  la  même  politique  que  son 
père,  rassemble  les  grnnds  de  la  nation  et  se  fait 
proclamer  prince  des  Français. 

Il  remporte  une  victoire  éclatante  sur  Abdérame  : 
quatre  cent  mille  Sarrasins  sont  écrasés  dans  les 
plaines  de  Tours,  et  le  croissant  est  refoulé  vers 
l'Espagne. 

Pépin,  son  fils,  s'empare  du  trùne,  fait  raser 
Ghilpéric  IV,  et  jette  dans  un  cloître  le  dernier  roi 
de  cette  race  de  Mérovée  qui  pendant  trois  cents  ans 
avait  couvert  la  France  de  désastres. 

Charlemagne  succède  à  Pépin,  son  père  :  grand 
législateur,  il  donne  à  la  France  ses  Gapitulaires  ; 
administrateur  habile,  il  organise  son  vaste  empire, 
étabht  des  juges  dans  les  provinces,  et  fonde  des 
académies  ouvertes  à  toutes  les  sciences.  Mais  l'am- 
bition a  rendu  Ghariemagne  usurpateur  et  parricide; 


son  fanatisme  l'a  jeté  dans  des  guerres  cruelles  con- 
tre les  Saxons  les  Sarrasins,  les  Lombards,  et  trente- 
trois  ans  de  massacres  et  de  carnage  remplissent  le 
règne  de  Gharles  le  Grand. 

Les  lois  de  Charlemagne  sont  oubHées  après  sa 
mort,  les  établissements  qu'il  avait  fondés  dispa- 
raissent, les  savants  qu'il  avait  appelés  pour  illustrer 
son  règne  sont  bannis  du  royaume,  et  le  peuple  ren- 
tre dans  les  ténèbres. 

Louis  le  Débonnaire,  roi  faible  et  dévot,  plutôt 
moine  que  roi,  commence  l'étrange  bouleversement 
de  l'empire. 

Il  s'empare  des  États  de  Bernard,  son  neveu,  roi 
d'Italie,  et  les  partage  entre  les  trois  enfants  de  sa 
première  femme. 

Judith,  la  plus  belle  et  la  plus  jeune  des  filles  de 
la  cour,  devient  la  saconde  femme  de  Louis;  son 
ambition  égale  son  impudicité;  elle  veut  élever  à 
l'empire  Gharles,  son  bâtard;  les  fils  de  Louis  se 
révoltent,  assemblent  un  concile,  marchent  à  la  tête 
d'une  armée  puissante  et  déposent  leur  père. 

Les  troubles  domestiques,  les  haines,  les  perfidies 
se  succèdent,  et  Louis  meurt  en  laissant  le  royaume 
partagé  entre  ses  quatre  fils. 

Gharles  le  Chauve,  fils  de  Judith,  devient  roi  de 
France,  et  renouvelle  les  scandales  de  sa  mère.  La 
belle  Richil  ie,  sa  concubine,  monte  sur  le  trône, 
traîne  à  sa  suite  les  incendies,  les  pillages,  les  meur- 
tres le  débauches,  et  enfin  fait  empoisonner  son 
mari  par  Bosson,  son  frère  et  son  amant. 

Les  successeurs  de  Charles  préparent  la  ruine  et 
la  décadence  de  cette  deuxième  race;  Louis  le  Bè- 
gue règne  deux  ans,  laisse  deux  bàtardset  la  reine 
enceinte,  sujet  de  troubles  etd'anarehie. 

Gharles  le  Gros,  roi  de  Bavière,  est  appelé  à  l'em- 
pire par  les  suffrages  des  états. 

Sous  son  règne,  des  hommes  du  Nord,  sortis  des 
glaces  de  la  Scandinavie,  font  irruption  en  France, 
viennent  assiéger  Paris,  et  forcent  Gharles  à  leur 
payer  un  tribut  et  à  leur  abandonne.i  le  pillage  des 
provinces. 

Les  peuples  indignés  le  chassent  du  trône,  et  le 
roi  de  France  se  trouve  réduit  à  un  tel  état  de  mé- 
pris, d'aliandon  et  de  pauvreté  qu'il  ne  lui  reste  pas 
une  seule  retraite  pour  cacher  sa  honte  et  sa  chute 
épouvantable. 

Charles  le  Simple  prend  les  rênes  du  royaume;  sa 
faiblesse  encourage  l'audace  des  grands  vassaux  de 
la  couronne;  le  comte  Robert  lève  l'étendard  de  la 
révolte,  livre  une  bataille  dans  laquelle  il  est  tué; 
son  gendre  Herbert,  comte  de  Vermandois,  s'em- 
pare par  trahison  de  la  personne  du  roi,  force  Char- 
les le  Simple  à  abdiquer,  et  place  la  couronne  sur  la 
tête  de  Raoul. 

Après  la  mort  de  cet  usurpateur,  le  fils  de  Charles 
le  Simple  est  rappelé  en  France  par  les  états,  et  il 
règne  sous  le  nom  de  Louis  d'Outre-mer. 

Les  mêmes  perfidies  et  les  mêmes  cruautés  signa- 
lent le  règne  de  Louis  IV;  il  veut  s'emparer  des 
États  du  duc  de  Normandie,  et  lui-même  devient 
prisonnier  de  ses  ennemis. 

Hugues  Capet  délivre  Louis  IV  en  sacrifiant  la 
Bretagne  ;  le  roi,  par  reconnaisance,  attire  dans  un 
piège  le  comte  de  Vermandois,  beau-frère  de  Hugues, 
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et  le  f;iit  pendre  pour  le  punir  de  l'emprisonnement 
de  son  père. 

Mais  la  vengeance  des  Gapet  sera  terrible  !  Hugues 
séduit  la  jeune  femme  de  Lothaire,  la  force  à  em- 
poisonner son  mari  et  son  ftie,  et  la  race  des  Gar- 
lovingiens  s'éteint  dans  ce  double  parricide. 

Hugues  Gapet  recueille  cet  héritage  sanglant,  ras- 
semble les  états,  se  fait  proclamer  roi  des  Français, 
et  devient  le  fondateur  de  la  race  des  Gapétiens. 

Pour  affermir  son  usurpation,  il  sacrifie  la  nation 
à  sa  politique,  partage  le  "royaume  avec  les  grands 
vassaux,  crée  les  duchés,  leS  comtés,  les  baronnies, 
les  marquisats,  les  châtellenies,  tout  ce  monstrueux 
gouvernement  féodal  qui  écrasa  la  France  pendant 
sept  cents  ans. 

Robert  le  Pieux  lui  succède,  bâtit  des  églises,  en- 
richit les  couvents,  et  abandonne  au  clergé  les  dé- 
pouilles des  malheureux  peuples. 

Le  pape  Grégoire  V  excommunie  ce  roi  bigot, 
met  le  royaume  en  interdit,  fait  interrompre  le  ser- 
vice divin,  ordonne  aux  prêtres  de  refuser  les  sacre- 
ments aux  vivants  et  la  sépulture  aux  morts  jus([u'à 
ce  que  Robert  ait  répudié  Berthe,  sa  première  femme. 

Philippe  I"  monte  sur  le  trône;  les  guerres  de 
la  France  avec  l'Angleterre  commencent  avec  son 
règne  ;  une  dispute  frivole  entre  les  fils  du  duc  de 
Normandie  et  de  Philippe  devient  l'origine  de  ces 
guerres  d'extermination,  de  ces  haines  implacables, 
de  ces  discordes  générales  et  insensées,  qui  ont  poussé 
les  deux  nations  en  rivalités  de  massacres  et  d'em- 
brasements. 

Les  papes  ébranlent  les  empires  et  commencent  à 
élever  leurs  audacieuses  prétentions  sur  les  couronnes 
des  rois. 

Les  croisades  sont  pubHées,  et  trois  millions  d'hom- 
mes marchent  à  la  conquête  de  la  Terre  sainte,  sous 
la  conduite  de  Pierre  l'Hermite. 

Au  milieu  de  cette  confusion,  les  moines,  les  cha- 
noines, les  chartreux,  les  jacobins,  les  bénédictins, 
les  augustins,  les  dominicains  noirs  ou  blancs,  les 
carmes  chaussés  ou  déchaussés,  multiplient  à  l'infini 
et  dévorent  la  substance  des  peuples. 

Sous  Louis  VI,  les  tyrans  de  la  féodalité  s'arrogent 
des  droits  de  tailles  et  de  corvées,  enlèvent  les  jeunes 
mariées,  et  plongent  la  France  dans  les  malheurs 
les  plus  épouvantables  :  les  provinces  s'arment  con- 
tre les  provinces,  les  villes  contre  les  villes,  les  cas- 
tels  contre  les  castels,  et  les  seigneurs  se  font  entre 
eux  des  guerres  d'extermination. 

Louis  VII  prend  part  à  ces  guerres,  marche  contre 
Thibaut,  comte  de  Ghampagne,  s'empare  de  Vitri, 
fait  massacrer  les  habitants,  et,  pour  rendre  sa  vic- 
toire plus  éclatante,  après  avoir  fait  murer  les  portes 
d'un  temple  où  s'étaient  réfugiés  les  femmes,  les 
enfants,  les  vieillards  de  cette  ville  infortunée,  il  y 
fait  mettre  le  feu,  et  quinze  cents  cadavres  sont  en- 
sevelis sous  des  ruines  brûlantes. 

Ge  roi  dévot,  pour  expier  son  crime,  fait  bâtir  des 
couvents,  enrichit  les  moines  et  entreprend  une  nou- 
velle croisade. 

Les  désordres  d'Eléonore  sa  femme,  ses  amours 
incestueux  avec  Raymond,  son  oncle,  ses  débauches 
avec  un  jeune  Turc,  entraînent  le  désordre  dans  le 
camp  des  croisés. 


Louis  VII  enlève  sa  femme  et  lamène  en  France 
les  tristes  débris  de  son  armée. 

Philippe-.Auguste  chasse  les  juifs  du  royaume, 
confisque  leurs  biens,  puis  leur  vend  le  droit  d'y  ren- 
trer et  les  chasse  de  nouveau. 

Il  se  croise  avec  Richard  d'Angleterre  pour  la 
conquête  de  la  Terre  sainte,  et  renouvelle  les  dé- 
sastres de  son  père. 

Phihppe,  excité  par  le  pape  Innocent  III,  ordonne 
des  croisades  contre  les?  Albigeois  ;  1  horrible  Domi- 
nique, accompagné  des  légats  du  pape,  dirige  les 
exécutions;  les  catholiques,  au  nom  de  la  religion, 
commettent  les  crimes  les  plus  odieux,  les  incen- 
dies, les  meurtres,  et  se  livrent  à  des  débauches 
impies  sur  les  cadavres  des  filles  et  des  femmes  qu'ils 
ont  égorgées. 

Saint  Louis  monte  sur  le  trône  :  faible  et  dévot, 
il  abandonne  le  royaume  pour  conquérir  la  Terre 
sainte.  Les  Sarrasins  le  font  prisonnier,  et  Paris 
paye  huit  mille  livres  d'or  pour  la  rançon  du  roi. 

De  retour  en  France,  il  s'occupe  de  l'administra- 
tion du  royaume,  rend  la  justice  aux  peuples,  et 
publie  ces  fameuses  ordonnances,  mélange  de  sagesse 
et  de  fanatisme,  assemblage  bizarre  de  justice  et  de 
cruauté. 

Il  condamne  les  blasphémateurs  à  avoir  la  langue 
percée  d'un  fer  rouge  et  les  lèvres  brûlées;  il  or- 
donne à  ses  officiers  de  poursuivre  à  outrance  les 
hérétiques  et  de  les  brûler  sans  miséricorde. 

Les  juifs  sont  déclarés  infâmes  et  livrés  comme 
esclaves  aux  seigneurs;  et  la  loi  ajoute  que  les  chré- 
tiens convaincus  d'avoir  entretenu  des  relations  cri- 
minelles avec  une  juive  seront  brûlés  vifs,  parce 
que,  suivant  l'ordonnance  du  roi,  «  se  souiller  avec 
«  une  juive  était  un  crime  égal  ou  même  supérieur 
«  à  celui  de  la  bestiahté  !  1 1  » 

Le  frère  de  saint  Louis,  Gharles  d'Anjou,  est  ap- 
pelé en  Italie  par  Innocent  IV  pour  s'emparer  du 
royaume  de  Naples  ;  vainqueur  par  trahison  du  jeune 
Gonradin,  il  lui  fait  trancher  la  tête,  et  par  un  raf- 
finement de  cruauté,  le  malheureux  Henri,  fils  du 
roi  de  Gastille,  est  renfermé  dans  une  cage  de  fer 
et  promené  dans  toutes  les  villes  de  la  Rouille  et  du 
Bénévent. 

Louis  IX  cède  encore  au  fanatisme  des  prêtres  ; 
il  entreprend  de  nouvelles  croisades,  aborde  en 
Afrique,  prend  Garthage,  et  meurt  de  la  peste  sous 
les  murs  de  Tunis. 

Phihppe  le  Bel,  par  une  lâche  perfidie,  s'empare 
de  la  jeune  fille  du  comte  de  Flandre,  pour  faire 
rompre  son  mariage  avec  le  fils  du  roi  d'Angleterre; 
une  seconde  trahison  le  rend  maître  du  comte  de 
Flandre  et  de  ses  enfants,  qui  étaient  venus  sous  la 
sauvegarde  royale  supplier  Philippe  de  leur  rendre 
la  jeune  princesse. 

Les  Flamands,  indignés,  s'arment  pour  venger  la 
violation  du  droit  des  gens  ;  un  tisserand  et  un 
boucher  sont  les  tribuns  qui  conduisent  le  peuple, 
et  quarante  mille  Français  sont  égorgés  dans  les 
plaines  de  Gourtrai. 

Les  peuples,  épuisés  par  les  guerres,  ne  peuvent 
plus  augmenter  ses  trésors;  Philippe  vole  la  nation, 
diminue  la   valeur  des  monnaies  et  devient  le  pre» 
I  mier  faux  monnayeur  couronné. 
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Son  avarice  n'est  pas  ancore  satisfaite,  et  les 
templiers  montent  sur  des  bûchers  pour  laisser  au 
roi  les  immenses  richesses  de  leur  ordre. 

Sous  Charles  IV,  les  débauches  de  Marguerite 
de  Bourgogne,  de  Jeanne  sa  sœur  et  de  la  reine 
Blanche  rendent  à  jamais  célèbre  la  fameuse  tour  de 
Nesle. 

Philippe  et  Gaultier  d'Aulnay,  leurs  amants,  sur- 
pris en  adultère  avec  ces  princesses,  sont  condam- 
nés à  être  écorchésvifs  et  traînés  par  un  cheval  sau- 
vage sur  l'herbe  d'une  prairie  fraîchement  coupée. 

Les  Valois  montent  sur  le  trône,  et  la  loi  salique 
est  proclamée  en  France. 

Philippe  de  Valois,  impérieux  et  cruel,  déclare  la 
guerre  aux  Flamands  et  à  l'Angleterre  ;  sa  Hotte 
est  détruite  dans  la  journée  de  l'Ecluse,  et  trente 
mille  Français  sont  engloutis  dans  les  abîmes  de  la 
mer. 

L'armée  de  terre  est  tout  entière  égorgée  dans  la 
funeste  bataille  de  Gréqui. 

Au  milieu  des  désastres  pubhcs,  le  roi  de  France  , 
et  sa  cour  somptueuse  exigent  de  l'or  pour  continuer 
le  luxe  des  fêtes  et  les  débauches. 

La  misère  du  peuple  est  sacrifiée  à  l'avarice  des 
traitants;  les  tailles,  les  subsides  sont  doublés;  une 
loi  nouvelle  diminue  encore  les  monnaies,  et  l'affreux 
impôt  sur  le  sel  vient  encore  augmenter  l'infamie  de 
ce  règne. 

Jean  perd  la  bataille  de  Poitiers,  est  fait  prison- 
nier du  roi  d  Angleterre,  et  sa  rançon  coûte  à  la 
France  trois  millions  d'écus  d'or  et  ses  plus  belles 
provinces. 

Charles  V  lui  succède.  Bourreau  des  peuples  par 
une  longue  suite  de  guerres  qu'il  pouvait  éviter, 
assez  hypocrite  pour  cacher  son  avidité  et  ses  exac- 
tions, assez  habile  pour  éblouir  la  nation  par  l'éclat 
des  victoires,  assez  rusé  pour  paraître  un  homme  de 
génie,  assez  politique  enfin  pour  se  faire  aimer  en 
foulant  la  nation,  Charles  V  est  passé  à  la  postérité 
avec  le  titre  de  sage. 

Mais  le  massacre  de  Montpellier  a  laissé  dans 
l'hisioire  une  page  sanglante  contre  la  royauté,  et 
les  peuples  ont  été  effrayés  de  l'empire  qu'Us  accor- 
daient à  un  seul  homme! 

Les  habitants  de  Montpellier  s'étaient  révoltés 
contre  les  gens  du  roi,  qui  violaient  leurs  privilèges 
dans  la  perception  des  impôts. 

Quatre  vingts  officiers  ou  exacteurs  furent  tués 
par  le  peuple  :  le  roi  Charles  le  Sage,  pour  venger 
les  séides  de  sa  tyrannie,  envoya  contre  la  ville  une 
armée  commandée  par  le  duc  de  Berry.  son  frère. 
Lorsque  le  prince  arriva  aux  portes  de  Montpellier, 
les  habitants,  les  consuls,  les  gens  d'église,  vinrent 
à  sa  rencontre,  la  corde  au  cou,  les  habits  déchirés, 
fondant  en  larmes,  et  lui  présentèrent  les  clés,  en 
criant  :  Miséricorde  ! 

Ce  tigre,  en  exécration  à  l'humanité,  fait  dresser 
un  échafaud  sur  la  place,  et  prononce  un  arrêt  par 
lequel,  en  l'autorité  du  roi.  il  déclare  «  les  privilèges 
«  de  la  viUe  abolis  ;  le  consulat,  les  arches  oom- 
«  munes,  l'université  supprimés;  leurs  cloches  et 
«  les  sahns  enlevés  ;  les  murailles  détruites;  ordonne 
«  que  six  cents  habitants  choisis  à  discrétion  seront 
«  condamnés  à  mourir,  savoir:  deux  cents  décapités. 


«  deux  cents  à  être  pendus,  deux  cents  à  être  bru- 
te lés  !  !  !  il  Le  tout  fut  exécuté  par  l'ordre  de  très- 
haut,  très-redoutable  et  très-puissant  seigneur  Char- 
les le  Sage,  roi  de  France! 

Sous  Charles  VI,  les  peuples  s'ébranlent  et  ré- 
clament la  diminution  des  impôts;  alors  le  roi,  pour 
éteindre  les  révoltes,  fait  entourer  de  troupes  nom- 
breuses la  ville  de  Paris,  désarme  les  citoyens,  dé- 
fend les  assemblées,  fait  saisir  les  bourgeois  dans 
leurs  maisons,  et,  comme  l'on  manquait  de  bour- 
reaux, ces  malheureuses  victimes  étaient  liées  dans 
des  sacs  et  traînées  à  la  Seine. 

Les  gabelles  furent  augmentées,  la  ville  de  Paris 
ruinée,  et  la  levée  des  mêmes  impôts  fut  renouvelée 
jusqu'à  cinq  fois  dans  Tannée. 

Le  mariage  du  roi  avec  Isabeau  de  Ba\-ière  exige 
encore  des  sommes  immenses,  et  Paris,  cerné  par 
les  soldais  de  Charles  VI,  vint  apporter  aux  pieds 
de  la  reine  soixante  mille  couronnes  d'or. 

Dans  les  villes,  les  peuples  malheureux  mouraient 
par  milliers  sur  le  seuil  des  palais;  les  femmes,  les 
enfants,  sans  asile,  restaient  e.xposés  à  la  rigueur 
des  hivers. 

Dans  les  campagnes,  la  soldatesque  eflrénée  ra- 
vageait les  moissons  et  massacrait  les  laboureurs 
quand  ils  osaient  se  plaindre. 

Mais  la  reine  Isabeau  passait  les  jours  et  les  nuits 
au  mibeu  des  danses,  des  repas  sompiueux  et  plon- 
gée dans  toutes  les  débauches. 

Le  roi  Charles  devient  fou  :  les  peuples  abrutis, 
regardant  sa  personne  comme  inviolable  et  sacrée, 
respectent  ce  fantôme  de  royauté  et  abandonnent  à 
Isabeau  les  rênes  du  gouvernement.  Sous  cette  ré- 
gence, des  maux  épouvantables  désolent  la  nation; 
les  guerres  civiles  se  succèdent;  les  Armagnacs  et 
les  Bourguignons  se  sut-passent  en  perfidies,  en 
lâchetés,  en  pilleries,  en  assassinats. 

A  ces  calamités  vinrent  se  joindre  deux  fléaux: 
l'insatiable  avarice  des  papes,  qui  pressuraient  le 
royaume  pour  en  arracher  les  derniers  lambeaux,  et 
une  épidémie,  causée  par  les  chaleurs  excessives  et 
par  la  foule  des  morts  enta.'sés  dans  les  cimetières 
de  Paris.  Entre  les  deux  fêtes  de  la  Vierge,  cent 
mille,  habitants  de  tout  âge,  de  toutes  conditions, 
avaient  péri  de  cette  contagion  funeste. 

Cl  arles  VI  meurt.  Le  royaume  passe  sous  la  do- 
mination des  Anglais,  et  le  dauphin,  dépouillé  de 
ses  États,  oublie  la  France  dans  les  fêtes  et  dans 
les  plaisirs. 

Une  jeune  villageoise,  Jeanne  Darc,  se  présente  à 
Charles  VII,  ranime  1  énergie  du  prince,  marche  à 
la  tête  de  l'armée  et  conduit  le  roi  victorieux  à  Reims, 
où  il  est  sacré  avec  solennité. 

Louis  XI  succède  à  son  père,  cpii  s'était  laissé 
mourir  de  faim  dans  la  crainte  d'être  empoisonné 
par  ce  monstre.  Loui-;  XI!  son  nom  seul  rappelle  la 
cruauté  d'un  tytan  fourbe  et  superstitieux. 

Bientôt  son  caractère  implacable  se  montre  à  dé- 
comvrl;  les  préposés  des  gabelles  font  des  exactions 
à  Reims  et  occasionnent  un  ^oulèvement;  pour  pu- 
nir le  peuple  rebelle,  le  roi  introduit  dans  la  ville 
une  troupe  d  assassins  :  ceni  bourgeois  sont  pris  dans 
leurs  maisons  et  périssent  sur  l'échafaud. 

Son    frère  Charles  meurt  empoisonné;  le  comte 
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d'Armagnac  est  massacré  par  ses  ordres,  après  avoir 
rompu  une  hostie  avec  le  cardinal  d'Arras  ;  le  con- 
nétable de  S;iint-Pol  est  condamné  à  mort  par  un 
jugement  iiiiiiue  ;  le  duc  de  Nemours  est  renfermé  à 
la  Bastille,  dans  une  cage  de  iér  ;  ensuite,  condamné 
à  avoir  la  tête  tranchée  en  place  de  Grève  :  le  jour 
de  l'exécution,  ses  enfants,  couverts  de  longues  ro- 
bes blanches,  furent  amenés  sur  l'échalaud  et  inon- 
dés du  sang  de  leur  père. 

Poursuivant  sa  vengeance  contre  ces  malheureux 
enfants,  il  les  fit  plonger  dans  des  cachots  en  forme 
de  hottes  pointues  par  le  fond,  afin  qu'ils  n'eussent 
aucun  repos;  il  les  en  relirait  deux  fois  par  semaine 
pour  être  frappés  de  verges,  et  de  trois  mois  en  trois 
mois  il  leur  faisait  arracher  une  dent. 

Lâche  et  hypocrite,  Louis  XI  portait  à  son  cha- 
peau une  vierge  de  plomb,  devant  laquelle  il  se  pro- 
sternait pour  obtenir  le  pardon  des  forfaits  qu'il  allait 
commettre.  Plus  de  quatre  mille  personnes  périrent 
par  ses  ordres.  Sous  son  règne,  on  ne  voyait  autour 
des  maisons  royales  que  des  gibets,  des  roues  et 
des  échafauds. 

Enfin,  ce  monstre  couronné  rendit  son  âme  dé- 
testable au  milieu  des  terreurs,  et  des  tourments. 

Louis  XI  occupe  la  première  place  dans  les  anna- 
les des  tyTalis;  aucun  despote  ne  présente  un  com- 
posé de  qualités  si  étranges  Ne  respirant  que  la  ven- 
geance, mais  sachant  la  retarder  pour  la  rendre  plus 
cruelle;  avide  d'argent,  et  sachant  le  prodiguer  pour 
faire  réussir  ses  projets;  barbare,  et  caressant  ses 
ennemis  pour  les  surprendre  désarmés;  d'une  ex- 
trême défiance,  et  feignant  l'abandon  lorsqu'il  vou- 
lait obtenir  un  secret;  lâciie,  dévot,  et  souvent  m- 
trépide  dans  l'action. 

Tous  les  actes  de  sa  vie  ont  été  les  ramifications 
de  sa  perfidie,  et  montrent  combien  il  excellait  dans 
les  combinaisons  tortueuses  de  cet  art  exécrable 
qu'on  appelle  politique. 

Louis  XII,  le  Père  du  peuple,  enlève  les  privilè- 
ges de  l'Université  de  Paris,  introduit  dans  la  ville 
un  grand  nombre  de  soldats  pour  étouffer  les  plain- 
tes de  la  bourgeoisie  et  du  peuple,  fait  une  alliance 
avec  l'horrible  Alexandre  VI,  ce  Borgia  souillé  de 
tous  les  crimes,  et  en  obtient  l'autorisation  de  repu 
dier  la  ma  heureuse  Jeanne. 

Ce  roi  se  laisse  entraîner  à  la  guerre  d'Italie  par 
les  conseds  du  pape  et  de  son  fils,  César  Borgia,  et 
la  France  voit  ses  trésors  s'engloutir  dans  des  luttes 
déplorables. 

François  I"'  appelle  auprès  de  sa  personne  les 
évêques  du  royaume,  les  gentilshommes  des  provin- 
ces et,  pour  augmenter  l^s  magnificeuces  de  sa  cour, 
il  leur  vend  les  charges  de  lÉtat.  Son  fanatisme 
rallume  les  bûchers  dans  les  vides  du  Midi;  et  le 
parlement  de  Provence,  secondant  sa  fureur,  fait 
torturer,  égorger,  biùler,  six  mille  personnes,  sans 
pardonner  au  sexe,  ni  à  la  vieillesse,  ni  à  l'enfance. 

Après  avoir  ruiné  son  royaume,  arrosé  l'Italie 
du  sang  français;  après  avoir  été  fait  prisonnier  à 
Pavie  et  avoir  donné  pour  sa  rançon  deux  millions 
d'écus  d'or,  les  duchés  de  Bourgogne,  d'Artois  et  de 
Flandre,  François  I"  mourut  d'une  infâme  maladie 
qu'il  avait  puisée  dans  les  bras  delà  belle  Féronnière. 

Henri  II  établit  une  chambre  ardente  contre  les 


luthériens  du  royaume,  et  assiste,  entouré  de  sa 
cour,  aux  supplices  des  nombreuses  victimes  des  fu- 
reurs catholi  [ues  :  les  malheureux  protestants,  atta- 
chés par  une  chaîne  de  fer  à  un«  poutre  qui  jouait 
en  bascule,  étaient  plongés  dans  des  brasiers  en- 
flammés; ensuite  cette  machine  infernale,  se  rele- 
vant d'elle  même,  prenait  un  temps  d'arrêt,  tt,  les 
replongeant  dans  les  flammes,  renouvelait  des  souf- 
frances épouvantables.  Les  cris  affreux  d'un  de  ces 
infortunés  frappèrent  si  violemment  l'âme  atroce  de 
ce  roi,  que  toute  sa  vie  il  en  conserva  des  souvenirs 
effrayants  qui  troublaient  le  repos  de  ses  nuits  et  le 
poursuivaient  jusqu'au  fond  de  ses  palais. 

François  II  règne  quinze  mois,  et  les  supplices 
des  hérétiques  continuent;  mais  la  rage  succède  à 
la  patience  :  les  protestants,  qui  s'étaient  multipliés 
à  la  lueur  des  bûchers  et  sous  le  fer  des  bourreaux, 
Imitent  enfin,  par  de  justes  représailles,  les  cruautés 
de  leurs  ennemis  :  des  guerres  civiles  smbrasent  la 
France;  une  paix  plus  funeste  que  la  guerre  suc- 
cède au  carnage,  et  la  barbarie,  s  unissant  à  la  lâ- 
cheté, secoue  sur  les  peuples  les  torches  du  fana^ 
tisme  religieux. 

L'inquisition  est  introduite  en  France  :  le  conseil 
du  roi  et  les  parlements  l'autorisent  ;  le  chancelier 
de  IHospital,  seul  homme  de  bien  dans  un  siècle 
corrompu,  s'oppose  à  l'établissement  de  cet  odieux 
tribunal. 

Après  la  mort  de  François  II,  nous  marchons  à 
travers  les  échafauds,  les  gibets,  les  bûchers  ;  des 
provinces  entières  sont  réduites  en  cendres,  livrées 
à  la  famine,  à  la  désolation,  au  viol,  aux  brigandages. 
Tous  les  crimes  commis  par  l'ambition  et  le  fana- 
tisme depuis  le  concde  de  Nicée  pâlissent  devant  ce 
nouveau  règne,  et  Charles  IX  se  pose  dans  l'histoire 
parmi  ces  monstres  dont  le  nom  seul  fait  éprouver 
un  sentiment  d'horreur  et  d'épouvante. 

A  peine  sur  le  trône,  il  apprend  l'art  de  gouver- 
ner par  des  intrigues  et  des  perfidies.  Il  organise 
des  massacres  contre  les  protestants  de  Paris,  Amiens, 
Meaux,  Châlons,  Troyes,  Moulins,  Clermont,  Ne- 
vers,  le  Mans,  Angers,  Tours,  Rouen,  Poitiers,  Tou- 
louse, Bordeaux,  etc.,  etc.;  ces  horribles  bouche- 
ries s'exercent  dans  toute  la  France;  et,  à  la  honte 
éternelle  de  la  magistrature,  le  Parlement  de  Paris 
rendit  un  arrêt  qui  permettait  d'égorger  les  protes- 
tants partout  où  on  les  trouveiait. 

Les  hommes  périssaient  par  le  fer  et  par  le  feu  ; 
les  femmes  et  les  filles  étaient  violées  avant  d'être 
pendues,  noyées  ou  massacrées,  et  leurs  cadavres 
étaient  encore  souillés  par  la  luxure  de  ces  bourreaux 
fanatiques. 

Les  prêtres  et  les  Imoines  égorgeaient  eux-mêmes 
ces  victimes  innocentes  au  nom  du  pontife  de  Rome 
et  du  roi  Charles  IX!!  !... 

Les  crimes  de  Catherine  de  Médicis,  des  ducs  de 
Guise,  du  cardinal  de  Lorraine  et  de  leurs  esclaves 
vinrent  ajouter  aux  désastres  de  ce  règne. 

Mais  tous  ces  attentats  pâlissent  devant  le  souve- 
nir de  la  Samt-Barthélemy  !...  La  cloche  fatale  se 
fait  entendre!...  Le  si.i;nal  p  rti  de  1  horloge  du  pa- 
lais retentit  par  toute  la  France!...  des  tigres  afla- 
m(''s  de  carnage  ie  précipitent  sur  les  protestants, 
les  arrachent  de  leurs  maisons,  les  lancent  des  fenc- 
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très  sur  les  piques  des  soldats,  mutilent  honteuse- 
ment ces  corps  sanglants,  traînent  dans  les  rues  les 
cadavres  des  femmes  et  des  filles,  écrasent  les  en- 
fants au  berceau!...  Charles  IX  s'arme  dune  arque- 
buse, et,  de  la  fameuse  croisée  du  Louvre,  frappe 
d'un  plomb  meurtrier  les  malheureux  qui  s'enfuyaient 
à  la  nage  pour  échapper  aux  poignards  des  moines 
et  aux  glaives  des  soldats  assassins!  !  !... 

Le  massacre  dura  trois  jours  à  Paris  et  de'  ,  mois 
dans  toute  la  France.  Quarante  mille  protestants  fu- 
rent égorgés  dans  les  Ktats  du  roi  chrétien  i  !  I . . . 

Après  ces  sanglantes  journées,  Catherine  de  Mé- 


dias et  son  fils,  entourés  d'un  cortège  brillant  de 
seigneurs  richement  vêtus  et  de  femmes  couronnées 
de  fleurs  et  de  pierreries,  se  rendirent  à  Montfaucon 
pour  contempler  ces  corps  entièrement  nus  et  horri- 
blement mutilés,  dont  ([uelques-uns  luttaient  contre 
la  mort. 

Henri  III  monte  sur  le  trône  et  traîne  à  sa  suite 
une  troupe  de  mignons,  ministres  de  ses  infâmes 
débauches. 

Par  ses  ordres,  le  cardinal  et  le  duc  de  Guise  sont 
poignardés  dans  son  palais,  après  leur  avoir  juré  sur 
l'autel  une  loyale  amitié. 
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Une  ligue  se  forme 
pour  demander  compte 
au  roi  de  ce  double  en 
me  :  lesprêtie^,  les  moi 
nés  prêchent  ouverte 
ment  la  mort  du  tyran 
et  Jacques  Clément  tei- 
mine  par  un  assassmil 
le  règne  avilisbant  dt 
Henri  III. 

Avec  ce  pnnce  st 
teint  la  brandit  des  V  i 
lois.  Henri  IV  loi  d 
Navarre ,  de  h  maison 
de  Bourbon  ,  devient 
f  héritier  du  tione 

Par  son  humeur  che- 
valeresque et  sa  bid- 
voure,  Henu  s  attache 
le  cœur  des  'îoldit',  il 
gagne  des  bataille-,  mit 
lin  àlaligue,  et  obtient  h 
couronne  en  embrassant 
la  religion  catholiqut 
apostolique  et  lomaine 

Sous  ce  nouveau  le 
giie ,  les  persécutions 
sont  suspendues,  les 
peuples  respiient  des 
ministres  liibiks  mei- 
tent  de  l'ordre  dans  ks 
hnances,  diniiiuent  les 
impôts,  lepiiment  la  I  - 
e  ice  des  soldais  et  f  ii  t 


chtiii  le  monarque: 
mais  les  piètres  arment 
la  main  du  fanatique 
Rnv  iilldc,  etHenrimeurt 

assassine 

Louis  \III  abandonne 
Il  cnnduitL  du  royaume 
a  sa  mère ,  Marie  de 
Medicis ,  accusée  du 
meuitie  de  son  mari  : 
changeant  ensuite  de  ca- 
price, il  fait  massacre- 
sjus  ses  ypux  le  maré- 
chal d  \ncie,  favori  de 
sa  mcre,  la  chasse  du 
loyaume  avec  ses  parti- 
sans Lt  la  laisse  mourir 
de  faim  a  Lologne. 

I  es  cachots  de  la  Bas- 
il lie  se  1  emplissent  des 
victimes  du  roi  ou  de 
Richelieu  son  ministre. 

Ensuite  le  cardinal  de 
Richelieu  et  Louis  XIII, 
d  la  tête  d  une  armée 
lormidable  vienneni 
luettie  le  biege  devant 
1 1  Rochelle  les  habi- 
I  mts  de  cette  cité  cou- 

I  i_'cuse  lefusèrentdese 
icndic  d  Id  discrétioi: 
le  Jeuis   faiouches  en - 

II  mis  déclarant  qu'ils 
s  ensevcludient  sous  hi 
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ruines  de  leurs  murailles  ;  pressés  par  les  horreurs 
de  la  famine,  ils  laissèrent  sortir  de  la  ville  leurs 
femmes,  leurs  vieillards  et  leurs  enfants,  qui  se 
répandirent  dans  les  prairies  entre  le  camp  des 
assiégeants  et  les  murs  de  la  place,  afin  de  trou- 
ver quelques  herbes  à  dévorer;  alors  le  cardinal, 
ministre  d  un  Dieu  de  paix ,  et  le  monarque  imbé- 
cile et  dévot,  ordonnèrent  à  leurs  troupes  de  tirer  sur 
ces  spectres  hâves ,  décharnés  et  tremblants  !  Et ,  à 
la  honte  du  siècle,  il  se  trouva  des  soldats  pour  exé- 
cuter les  ordres  sanguinaires  de  ces  deux  tyrans!... 

Richel  eu,  au  nom  du  roi,  ordonne  les  proscriptions, 
les  assassinats,  les  meurtres  juridiques,  et  termine 
ses  sanglantes  exécutions  par  la  mort  de  Cinq-Mars 
et  du  vertueux  de  Thou. 

Louis  XIV  commence  un  règne  de  soixante-douze 
ans,  règne  de  gloire,  de  grandeur,  de  turpitudes,  de 
crimes  et  de  calamités. 

Roi  absolu,  résumant  toute  la  nation  dans  son  in- 
dividualité ,  il  casse  à  (juinze  ans  le  parlement  de 
Paris,  et  renverse  le  seul  pouvoir  placé  entre  le  trône 
et  le  peuple  :  les  chambres  veulent  adresser  au  mo- 
narque des  remontrances;  il  fait  saisir  les  conseil- 
lers et  les  plonge  dans  les  cachots  de  la  Bastille. 

Après  l'e.vtinction  des  guerres  civiles,  fier  de  ses 
premières  victoires,  il  entre  au  parlement,  en  gros- 
ses bottes,  le  fouet  à  la  main,  et  défend  toute  oppo- 
sition contre  ses  édits. 

La  terreur  du  despotisme  couvre  la  France  en- 
tière, et  Louis  XIV  peut  déployer  sans  crainte  le 
faste  et  l'orgueil  des  souverains  d'Asie.  Les  larmes 
du  peuple  se  changent  en  or,  et  les  richesses  de  la 
nation  servent  à  payer  les  maît  resses  et  les  esclaves 
titrés  de  ce  roi  voluptueux. 

Mais  ce  prince,  orgueilleux  devant  les  faibles, 
obéit  lâchement  aux  ordres  de  GromvveU  et  chasse 
les  Stuarts  de  ses  États. 

Menteur  à  sa  parole,  il  fait  un  traité  avec  l'Espa- 
gne et  envoie  des  secours  au  Portugal;  il  vend  sa 
protection  aux  Hollandais,  et,  après  avoir  reçu  l'ar- 
gent de  ce  honteux  marché ,  il  refuse  de  joindre  ses 
vaisseaux  à  ceux  de  ses  alliés. 

Spoliateur  mfàme,  il  usurpe  les  provinces  du  fils 
de  Charles  II,  son  beau-frère,  roi  d'Espagne,  dont 
il  devait  être  le  protecteur,  et  partage  ses  dépouUles 
avec  l'empereur  d'Autriche. 

La  Franche-Comté  est  envahie  avec  la  même  ini- 
quité ;  la  conquête  dure  trois  semaines,  et  Louis  XIV 
fait  cette  campagne  entouré  de  la  pompe  et  des 
grandeurs  de  la  cour. 

Ses  succès  avaient  été  rapides;  mais  cinq  jours 
suffisent  pour  cimenter  une  ligue  entre  la  Hollande, 
l'Angleterre  et  la  Suède,  et  arrêter  les  progrès  de 
son  armée. 

Un  républicain  d'Amsterdam  force  ce  roi  superbe 
à  rendre  la  Franche-Comté  à  l'Espagne. 

Turenne,  par  les  ordres  de  Louis  XIV,  ravage  le 
Palatinat  et  détruit  plus  de  trente  villes. 

L'Alsace  est  saccagée  par  les  Français  eux-mêmes 
pour  empêcher  les  Allemands  d'y  pénétrer. 

Enfin ,  les  cris  de  la  France  dépeuplée  effrayèrent 
le  monarque  et  le  contraignirent  à  faire  la  paix. 

Alors  sa  fureur  se  tourna  contre  ses  sujets  :  lâche 
esclave  des  jésuites  et  de  la  coui'  de  RomSj  il  lève  la 


destruction  des  protestants  et  révoque  l'édit  de  Nan- 
tes :  on  dépouille  les  calvinistes,  on  les  condamne  à 
être  roués  ou  pendus;  les  dragons  sont  envoyés  dans 
les  châteaux  et  dans  les  villes  pour  chasser  les  pro- 
testants ;  les  frontières  sont  gardées  pour  prévenir 
la  fuite  des  réformés,  et  la  France  est  une  vaste  en- 
ceinte, gardée  par  des  hommes  impitoyables,  au  mi- 
lieu de  laquelle  les  prêtres,  les  évêques  conduisent 
des  troupes  d'assassins. 

Les  esprits  s'e.xaltent,  les  protestants  se  rassem- 
blent, des  armées  s'organisent  et  la  France  est  en 
feu  ;  les  dragonnades  des  Cévennes  s'étendent  dans 
les  provinces  méridionales,  les  soldats  briilent  les 
villes,  pillent  les  châteaux,  violent  les  femmes,  mu- 
tilent les  cadavres  et  font  des  déserts  sur  leur  pas- 
sage. Les  calvinistes,  à  leur  tour,  chassent  les  ar- 
mées du  roi,  exercent  leurs  vengeances  contre  les 
catholiques  ;  ils  rendent  meurtre  pour  meurtre ,  viol 
pour  viol,  et  les  églises  et  les  châteaux  deviennent 
encore  la  proie  des  flammes. 

Louis  XIV,  affaibli  par  l'âge,  et  vaincu  par  les 
fléaux  qu'il  a  lui-même  attirés  sur  ses  États,  meurt, 
comme  Louis  XI,  couvert  de  reliques,  et  livré  aux 
terreurs  de  l'enfer. 

Fanatique  jusqu'à  la  frénf'sie,  perfide  dans  ses 
traités,  lâche  suborneur,  égoïste  impitoyable,  des- 
pote insolent ,  ce  roi  a  coûté  vingt  milliards  à  la 
France  et  préparé  les  désastres  de  ses  successeurs. 

Son  testament  est  cassé  par  le  parlement,  qui 
nomme  Philippe  d'Orléans  régent  du  royaume. 

Époque  de  scandales,  de  débauches;  de  soie  et 
d'or  pour  les  courtisans ,  de  larmes  et  de  misère 
pour  les  peuples  ! 

Le  régent  et  la  duchesse  de  Berry,  sa  fille,  se  li- 
vrent sans  pudeur  à  leurs  amours  incestueux  ;  leurim- 
moralité  déprave  k  nation,  et  les  mœurs  des  bac- 
chantes s'introduisent  dans  les  familles. 

Mais  les  vices  de  la  régence  sont  encore  surpassés 
par  ceux  de  Louis  XV.  Ses  maîtresses  gouvernent 
l'État,  vendent  les  armées  et  dilapident  les  finances, 
pendant  que  ce  roi  sybarite  oubHe  les  malheurs  de 
la  nation  dans  les  débauches  et  dans  les  incestes; 
ses  favorites  deviennent  ses  pourvoyeuses,  enlèvent 
les  jeunes  filles,  les  renferment  dans  l'infâme  parc 
aux  cerfs  et  livrent  la  pudeur  au  cynisme  du  monar- 
que. Une  courtisane  reçoit  l'or  des  étrangers  pour 
leur  assurer  le  gain  des  batailles,  et  fait  massacrer 
quatre  cent  mille  hommes  dans  les  guerres  avec  l'I- 
talie, l'Angleterre,  l'Allemagne  et  la  Prusse.  Notre 
marine  est  anéantie,  notre  commerce  est  détruit,  et 
les  dettes  de  l'État  sont  encore  plus  énormes  que 
sous  Louis  XIV. 

Le  roi,  pour  remplir  ses  trésors,  devient  le  bour- 
reau de  son  peuple  ;  les  monopoleurs  accaparent  les 
blés,  et  Louis  XV  est  le  chef  du  pacte  de  famine. 

Bientôt  des  agitations  sourdes,  de  Paris  s'étendent 
dans  toutes  les  provinces;  la  nation,  désolée  par  les 
massacres  des  règnes  précédents,  épuisée  par  les  dé- 
prédations, commence  à  sortir  de  sa  stupeur. 

Quatorze  siècles  de  malheurs  et  de  crimes  ont 
marqué  le  passage  des  rois  ;  les  peuples  frappent  d'a- 
nathèmes  ces  tètes  criminelles  et  préparent  le  jour 
des  vengeances. 

Louis  XVI  monte  sur  le  trône.  Homme  vertueux, 
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mais  roi  faible,  il  s'abandonne  aux  conseils  de  lâches 
courtisans  :  leurs  rêves  insensés  sont  impuissants 
pour  arrêter  la  marche  des  esprits,  et  la  Bastille  s'é- 
croule avec  ses  horribles  cachots. 

Une  immense  révolution  s'accomplit;  la  souve- 
raineté du  peuple  est  proclamée,  et  Louis  XYI 
monte  sur  l'échafaud. 

Les  tyrans  de  l'Europe  se  coalisent;  des  armées 
nombreuses  marchent  contre  la  France  :  l'or  des  rois 
paye  les  trahisons,  soulève  la  Vendée  et  jette  l'Etat 
dans  une  grande  confusion. 

Bonaparte  s'élève;  son  génie  fascine  les  peuples, 
sa  parole  électrise  les  soldats,  et  ses  armées  arbo- 
rent le  drapeau  de  la  République  dans  les  capitales 
des  rois. 

Napoléon,  vainqueur  de  l'Europe,  dans  toutes  les 
splendeurs  de  sa  gloire,  tient  dans  ses  mains  les 
destinées  du  monde  !  Mais  Dieu  n'avait  pas  marqué 
la  fin  de  l'esclavage  des  peuples,  et  l'empire  succède 
à  la  république. 

Siècle  de  prodiges!  Les  batailles  sont  des  rencon- 
tres formidables  où  les  nations  viennent  s'anéantir! 
les  conquêtes  sont  des  royaumes  entiers  !  les  géné- 
raux de  ces  armées  sont  des  rois  !  et  le  maître  de 
tous  ces  souverains,  de  tous  ces  empires,  c'est  un 
homme  grand  comme  le  monde,  c'est  Napoléon, 
empereur  des  Français  !  !  ! 

L'élu  du  peuple  a  oublié  sa  mission  divine;  les 
nations  demandaient  la  liberté,  il  leur  a  donné  des 
rois....  Sa  puissance  s'écroule  dans  les  plaines  de 
Waterloo  ! 

Les  jours  de  deuil  commencent  :  les  Bourbons 
montent  sur  le  trône,  traînant  après  eux  une  troupe 
de  courtisans;  ils  rappellent  les  jésuites  dans  le 
royaume,  s'entourent  de  l'appareil  des  supplice^  et 
rêvent  des  siècles  de  tyrannie. 


Charles  X  ose  rompre  le  contrat  qui  l'unissait  à 
une  grande  nation,  et  les  trois  immortelles  journées 
de  Juillet  1830  viennent  apprendre  aux  hommes  que 
l'autorité  des  rois  n'est  puissante  que  par  la  volonté 
des  peuples,  et  que  les  peuples  peuvent  être  souve- 
rains sans  la  volonté  des  rois  ! 

Louis-Philippe  d'Orléans,  instruit  à  l'école  du 
malheur,  élevé  au  milieu  des  tourmentes  révolution- 
nairos,  admirateur  passionné  de  Washington  et  de 
la  Fayette,  est  choisi  comme  le  plus  digne,  et  pro- 
clamé roi  des  Français. 

Le  prince,  en  acceptant  la  couronne,  avait  juré  de 
maintenir  l'honneur  de  la  France,  de  conserver  le 
dépôt  sacré  des  libertés  et  d'accroître  le  bonheur  des 
peuples  ! 

Mais,  infidèle  à  son  serment,  Louis-Philippe, 
après  dix-huit  ans  de  règne,  ent  chassé  par  une 
nouvelle  révolution,  en  1848,  et  va  mourir  obscuré- 
ment en  Angleterre. 

De  nouveau,  la  République  est  acclamée  en  France, 
et  le  vieux  monde  en  est  ébranlé  jusque  dans  ses 
fondements. 

Hélas!  le  peuple  n'était  pas  encore  mûr  pour  la 
liberté;  les  votes  des  campagnes  acclament  comme 
représentants  de  la  nation  les  partisans  de  la  mo- 
narchie et  du  cathoHcisme,  et  la  République  tombe 
à  la  suite  du  coup  d'État  du  2  décembre  1851.   .  . 

La  statue  de  la  liberté  se  couvre  d'un  crêpe  funè~. 
bre,  et  l'Empire  est  fait „ 

La  postérité  jugera  les  hommes  ;  nous  nous  cou  - 
tenterons  d'exposer  les  actes  du  nouveau  règne,  de 
raconter  les  guerres  et  les  désastres  de  l'Empire  Ja 
Napoléon  III,  les  luttes  de  la  revendication,  et  — 
nous  en  avons  le  ferme  espoir  —  le  triomphe  Je  [jl 
liberté  chez  tous  les  peuples.... 
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AVERTISSEMENT 

Le  manque  absolu  d'historiens  véridiques,  la  multitude  de  livres  apocryphes 
écrits  en  grec  et  en  latin ,  nous  empêchent  de  juger  par  nous-mêmes  les  pre- 
miers siècles  du  christianisme. 

Nous  ne  pouvons  être  que  des  traducteurs  fidèles  chargés  de  présenter  les 
opinions  des  Pères  de  FÉglise,  en  conservant  religieusement  l'ordre  des  faits 
et  même  le  style  lent  et  obscur  de  leurs  ouvrages. 

Mais  lorsque  nous  aurons  traversé  ces  époques  de  ténèbres,  nous  déroulerons 
une  longue  série  d'événements  extraordinaires  et  de  crimes  horribles,  dignes  de 
fixer  l'attention  des  esprits  sur  l'histoire  merveilleuse  des  pontifes  de  Rome. 


PREMIER  SIECLE 


SAINT   PIERRE 

PREMIER     ÉVÉQUE     DE     ROME 

{Tibère.  Claude,  Caligula,  Néron,  Empereurs) 


Naissance  du  Christ.  —  ."^aint-Pierre  chef  des  apôtres  et  premier  évêque  de  Rome.  —  Il  devient  disciple  de  Jésus-Christ.  — 
Pêche  miraculeuse.  —  H  marche  sur  l'eau.  —  Caractère  de  saint  Pierre.  —  Châliment  d'Ananias  et  de  Sjphira.  —  11  fonde 
l'église  d'Antioche.  —  Agrippa  persécute  les  chrétiens.  —  Saint  Pierre  n'a  jamais  été  à  Rome.  —  Faussetés  des  légendaires. 
Le  miracle  du  don  des  langues  controuvé  par  saint  Marc  l'évangéliste.  —  Impiétés  de  Simon  le  Magicien.  —  Prétendu  combat 
entre  lui  et  saint  Pierre.  —  Il  est  porté  par  le  diable.  —  Concile  de  Jérusalem.  —  Erreur  de  saint  Pierre.  —  11  est  répri- 
mandé par  saint  Paul.  —  Ses  voyages.  —  Martyre  de  saint  Pierre  établi  par  des  traditions  mensongères.  —  Secte  des  ni- 
colaïtes,  leurs  habitudes  de  sodomie. 


Dans  une  petite  ville  de  Judée  naquit  le  Christ  ; 
pauvre  et  abandonné,  une  étable  fut  sa  demeure,  une 
crèche  son  berceau. 

L'enfant  grandit  en  science  :  la  sagesse  divine  de 
ses  paroles  étendit  son  nom  dans  la  Judée,  et  Jésus 
devint  l'apôtre  du  peuple. 

Une  foule  innombrable  venait  entendre  les  véri- 
lés  éternelles,  l'enseignement  de  la  philosophie,  et 
se  convertissait  à  la  doctrine  nouvelle. 

Les  princes  de  la  Judée  poursuivirent  avec  fureur 
ce  glorieux  apôtre,  qui  s'élevait  contre  les  vices  et  la 
corruption  du  siècle,  contre  l'orgueil  des  grands,  les 
débauches  et  l'avarice  des  prêtres.  L'homme-Dieu 
fut  saisi  par  des  satellites  féroces,  condamné  aux 
humiliations,  et  attaché  sur  une  croix  comme  un 
criminel  infâme 


Mais  ses  préceptes,  conservés  par  ses  disciples,  ont 
traversé  les  siècles  et  les  révolutions;  sa  morale  su- 
blime s'est  répandue  dans  tout  l'univers,  et  le  Christ 
est  devenu  le  Dieu  des  nations. 

Le  premier  des  apôtres  de  Jésus  fut  Simon  Pierre, 
et  son  histoire  commence  la  succession  des  évêques 
de  Rome 

Simon  était  né  à  Bethsa'ide,  petite  ville  de  la  Ga- 
lilée, sur  les  bords  du  lac  de  Génésareth.  Pêcheur 
de  profession,  les  produits  de  son  travail  nourris- 
saient sa  famille.  11  avait  un  frère  nommé  André, 
qui,  s'étant  fait  disciple  de  saint  Jean  Baptiste,  en- 
tendit faire  par  son  maître  l'éloge  de  Jésus  de  Na- 
zareth :  il  apprit  de  lui  que  cet  homme  extraordi- 
naire était  le  Messie,  prédit  par  les  prophètes,  et 
attendu  depuis  si  longtemps  par  la  nation  judaïaue. 
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André  communiqua  cette  grande  nouvelle  à  Simon 
son  frère,  et  se  rendit  avec  lui  auprès  de  Jésus.  Ils 
furent  reçus  avec  tendresse;  et  le  Glirist,  regardant 
Simon,  lui  donna  le  surnom  de  Keplia,  qui  en  lan- 
gue syriaque  signifie  pierre  ou  rocher. 

Les  deu.x  frères  passèrent  le  reste  de  la  journée 
auprès  de  Sauveur  et  devinrent  ses  disciples.  On 
croit  même  qu'ils  se  trouvèrent  avec  lui  aux  noces 
de  Cana. 

Quelques  mois  après,  Jésus,  revenant  de  Jéru- 
salem, les  rencontra  sur  le  iiord  du  lac  de  (iéné- 
sareth,  où  ils  lavaient  leurs  filets.  Il  monta  dans 
leur  harque  et  dit  à  Simon  de  jeter  ses  filets  dans  la 
mer. 

Celui-ci  objecta  qu'ils  avaient  inutilement  travaillé 
toute  la  nuit,  mais  il  fit  pourtant  ce  qui  lui  était 
ordonné,  et  ses  filets  se  remplirent  d'une  quantité 
si  prodigieuse  de  poissons,  que  deux  barques  en 
furent  chargées.  Simon,  que  nous  appellerons  Pierre, 
surpris  de  ce  miracle,  se  jeta  aux  pieds  du  Messie, 
le  priant  de  s'éloigner  de  lui  parce  qu'il  était  pé- 
cheur: son  humilité  le  rendit  encore  plus  agréable 
à  Jésus,  qui  lui  donna  le  premier  rang  parmi  ses 
disciples. 

Un  jour  que  les  apôtres  traversaient  le  lac  de 
Tibériade,  ils  virent  Jésus,  qu'ils  avaient  laissé  sur 
le  rivage,  venir  à  eux  et  marchant  sur  les  flots. 
Surpris  de  ce  prodige,  ils  le  prirent  pour  un  fan- 
tôme, et  Pierre  lui  cria  :  «  Seigneur,  si  c'est  vous, 
«  commandez  que  j'aille  à  vous  en  marchant  sur 
«  les  eaux.  »  Le  Christ  répondit:  «  Venez.  »  A  ce 
mot,  Pierre  se  jeta  hors  de  la  barque,  et  marchait 
sur  les  eaux  comme  il  aurait  fait  sur  la  terre.  Mais 
sa  foi  n'étant  pas  assez  forte,  il  commença  bientôt 
à  enfoncer,  et  se  serait  noyé  s'il  n'eût  appelé  son 
maître. 

Le  Sauveur,  le  prenant  par  la  main,  lui  dit: 
u  homme  de  peu  de  foi ,  pourquoi  avez-vous 
douté?  » 

Saint  Pierre  témoigna  dans  la  suite  le  zèle  le 
plus  ardent  pour  son  maître.  Jésus,  voyant  que 
plusieurs  de  ses  disciples,  rebutés  de  la  sévérité  de 
sa  morale,  l'avaient  abandonné,  s'adressa  aux  douze 
apôtres  : 

«  Et  vous,  ne  voulez-vous  p^int  aussi  me  quit- 
«  ter"?  »  Pierre  répondit  sans  i^ésiter  et  au  nom  de 
tous:  «  A  qui  irions-nous,  Seigneur?  vous  avez  les 
«r  paroles  de  la  vie  éternelle  ;  nous  croyons  et  nous 
»  savons  que  vous  êtes  le  Messie,  Fils  de  Dieu.  » 
Dans  une  autre  occasion,  Jésus  demandant  à  ses 
apôtres  ce  qu'ils  pensaient  de  lui,  Pierre  fut  encore 
le  premier  à  répondre  :  «  Vous  êtes  le  Verbe,  Fils 
du  Dieu  vivant.  »  Le  Sauveur  lui  dit  :  «  \'ous  êtes 
■  bienheureux,  Simon,  fils  de  Jean,  parce  que  ce 
<<  n'est  point  la  chair  et  le  sang  qui  vous  ont  révélé 
o  ceci,  mais  mon  père  qui  est  dans  les  cieux.  Et 
"  moi,  je  vous  dis  que  vous  êtes  Pierre,  et  que  sur 
<■  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise  :  et  les  portes 
<■  de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle;  et  je 
«  vous  donnerai  les  clés  du  royaume  des  cieux,  et 
<■  tout  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre  sera  lié  dans 
«  les  cieux  ;  et  tout  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre 
K  sera  délié  dans  les  cieux.  » 

Cette  réponse  de  Jésus-Christ  à  saint    Pierre  a 


fait  naître  trois  difficultés  sur  lesquelles  les  théolo- 
giens disputent  depuis  longtemps. 

La  première  est  fondée  sur  ces  paroles:  «  Vous 
«  êtes  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
«  Eglise.  » 

La  seconde  est  venue  de  cette  promesse  du  Sau- 
veur, qui  dit  en  parlant  de  son  Église  :  «  Les  portes       | 
«  de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle.  »  Les 
ultramontains  prétendent  ([ue   ces  paroles  assurent 
au  pape  le  privilège  de  l'infaillibilité. 

Les  protestants  soutiennent,  au  contraire,  que 
l'Église,  qui  choisit  toujours  son  chef  parmi  les 
hommes  sujets  à  Terreur  et  au  mensonge,  ne  peut 
revendiquer  pour  son  pontife  la  sagesse  divine  qui  ne 
se  trompe  jamais. 

Enfin,  la  troisième  s'élève  sur  le  pouvoir  que  s'at- 
tribuent les  prêtres  d'absoudre  les  pécheurs. 

Les  protestants  ne  reconnaissent  qu'à  Dieu  seul 
la  puissance  d'absoudre  les  hommes  de  leurs  fautes, 
et  regardent  comme  un  abus  intolérable  les  indul- 
gences accordées  par  les  évoques  de  Rome. 

Tel  est  l'état  des  trois  questions  agitées  entre  les 
catholiques  et  les  protestants. 

Après  la  glorieuse  profession  de  foi  de  saint  Pierre 
et  les  promesses  sublimes  faites  à  cet  apôtre,  Jésus 
prévint  ses  disciples  qu'il  devait  soutïrir  la  mort  à 
Jérusalem.  Pierre  lui  représenta  que  le  Fils  de  Dieu 
ne  pouvait  pas  mourir,  et  le  Seigneur,  qui  venait  de 
le  déclarer  bienheureux,  l'appela  Satan,  lui  imposa 
silence  et  le  fit  marcher  derrière  les  apôtres.  Cette 
mortification  est  la  seule  punition  qui  lui  fut  infli- 
gée, et  elle  ne  lui  fit  rien  perdre  de  la  faveur  du  i 
maître,  qui  le  choisit  pour  être  témoin  de  sa  trans- 
figuration. 

La  veille  du  jour  où  Jésus  devait  souffrir  la  mort, 
Pierre  et  Jean  préparèrent  la  pâque.  Le  Sauveur  se 
mettant  en  devoir  de  laver  les  pieds  à  ses  disciples, 
le  chef  des  apôtres  se  refusa  à  l'acte  d'humilité  de 
son  maître  ;  mais  sa  résistance  cessa  dès  que  le 
Messie  lui  eut  déclaré  qu'il  ne  pourrait  avoir  part 
au  royaume  des  cieux  s'il  ne  consentait  point  à 
recevoir  cette  ablution.  Alors  Pierre  préseta  à  Jésus 
non-seulement  ses  pieds,  mais  encore  ses  mains  et 
sa  tête. 

Dans  ce  dernier  repas,  le  Sauveur  dit  à  Pierre 
que  le  démon  avait  demandé  à  le  tenter,  mais  qu'il 
avait  prié  son  Père  afin  que  sa  foi  ne  défaillit  point. 
La  pâque  étant  faite,  Jésus  sortit;  et  Pierre  lui  de- 
mandant où  il  voulait  aller  :  «  Je  vais,  lui  dit  le  Sei- 
«  gneur,  où  vous  ne  pouvez  me  suivre.  »  Mais  Pierre 
répondit:  «  Seigneur,  je  suis  prêt  à  aller  avec  vous, 
0  en  prison  et  à  la  mort  même. 

Résolution  généreuse  dans  laquelle  il  ne  persévéra 
pas  longtemps;  car  s'il  eut  assez  de  courage  pour 
couper  l'oreille  à  Malchus,  domestique  du  grand 
prêtre  Caïphe,  il  eut  aussi  la  lâcheté  de  renier  son 
maître  jusqu'à  trois  fois  devant  une  servante  qui  lui 
demandait  s'il  n'était  pas  aussi  un  des  disciples  de 
Jésus  Bientôt  il  effaça  cette  marque  de  faiblesse 
par  la  sincérité  de  son  repentir  et  par  l'abondance 
de  ses  larmes,  et  il  devini  ensuite  le  plus  zélé  pré 
dicateur  de  la  foi  chrétienne. 

Les  membres  de  la  nouvelle  Église  n'avaient  alors 
qu'un  cœur  et  qu'une  âme  :  tous  leurs  biens  étaient 
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communs.  Ceux  qui  possédaient  des  terres  ou  des 
maisons  les  vendaient,  et  en  remettaient  l'argent  aux 
apôtres  pour  le  distribuer  aux  pauvres.  Il  arriva  qu'un 
nommé  Ananias,  de  concert  avec  Saphira,  sa  femme,, 
ayant  vendu  un  héritage ,  retint  une'  partie  du  prLx 
et  apporta  le  reste  aux  apôtres.  Mais  Pierre,  éclairé 
par  l'esprit  divin ,  leur  reprocha  leur  faute ,  et  ils 
tombèrent  frappés  de  mort. 

Il  serait  difficile  de  déterminer  l'année  de  la  fou- 
dation  de  l'église  d'Antioche  :  cependant,  il  est  in- 
contestable que  saint  Pierre  établit  une  espèce  de 
résidence  en  cette  ville ,  dont  il  a  toujours  été  re- 
gardé comme  le  premier  évêque. 

Après  avoir  prêché  quelque  temps  à  Autioche ,  il 
revint  à  Jérusalem  à  l'époque  où  la  famine  prédite 
par  le  prophète  Agab  commençait  à  affliger  le  pays. 
Alors  Hérode  Agrippa,  voulant  se  concilier  l'afl'ection 
des  Juifs  en  affectant  un  grand  zèle  pour  leur  loi , 
suscita  contre  l'Eglise  une  seconde  persécution, 
plus  terrible  que  celle  qui  avait  suivi  le  martyre 
d'Etienne. 

Saint  Jacques,  frère  de  Jean  l'évaugéliste,  fut  une 
des  premières  victimes.  Pierre  lui-même  fut  jeté  en 
prison  et  condamné  à  subir  le  dernier  supplice  : 
mais  un  ange  du  Seigneur  ouvrit  les  portes  de  son 
cachot,  brisa  ses  chaînes  et  le  mit  en  hberté.  Depuis 
cet  événement  jus([u'au  concile  de  Jérusalem,  qui  se 
tint  sept  ans  après,  l'Écriture  garde  un  profond  si- 
lence sur  toutes  les  actions  de  saint  Pierre.  Peut- 
être  s'occupa-t-il  à  revoir  les  églises  qu'il  avait 
fondées  en  Asie  et  à  confirmer  les  fidèles  dans 
la  foi  nouvelle. 

On  suppose  qu'il  vint  ensuite  à  Rome  pour  coip- 
Lattre  l'idolâtrie,  et  les  orthodoxes  placent  son  pre- 
mier voyage  vers  l'an  48  de  Jésus-Christ.  D'autres 
prétendent  fixer  ce  temps  célèbre  à  la  première  année 
de  l'empereur  Claude ,  ou  au  commencement  du 
règne  de  Néron.  Avant  de  vouloir  disputer  sur  l'é- 
poque, il  serait  nécessaire  de  prouver  la  réalité  de 
ce  voyage  :  il  n'en  est  pas  question  dans  le  Nouveau 
Testament;  et  si  l'on  allègue  les  Écritures  contre 
les  protestants ,  ils  répondront  que  ce  ne  serait  pas 
la  première  erreur  qu'elles  auraient  autorisée. 

Enfin,  les  variations  que  l'on  trouve  dans  la  chro- 
nologie des  divers  auteurs  qui  ont  parlé  de  ce  voyage 
font  naître  de  grands  doutes. 

Nous  sommes  forcés  d'admettre  les  raisons  des 
protestants  qui  combattent  avec  opiniâtreté  l'exis- 
tence du  voyage  de  saint  Pierre  à  Rome.  Ils  contes- 
tent aussi  au  pape  une  primauté  de  juridiction  sur 
ses  collègues,  et  s'appuient  sur  les  paroles  de  Jésus- 
Christ  à  ses  apôtres  :  «  Que  celui  qui  veut  être  le 
«  premier  d'entre  vous  soit  le  dernier.  Les  nations 
«  ont  des  princes  qui  dominent;  mais  il  n'en  sera 
«  pas  ainsi  de  vous.  « 

Et  quand  même  on  parviendrait  à  prouver  que 
saint  Pierre  était  prince  des  apôtres  et  qu'il  avait 
autorité  sur  toute  l'Église,  les  protestants  seraient 
en  droit  d'e.xiger  qu'on  leur  démontrât  qu'il  établit 
l'exercice  de  sa  juridiction  à  Rome,  et  que  les  papes 
ont  succédé  à  tous  ses  privilèges,  quoiqu'ils  se  soient 
éloignés  des  préceptes  sublimes  de  l'Evangile. 

D'ailleurs,  autant  qu'on  peut  en  juger  par  le  der- 
nier chapitre  des  Actes  des  apôtres  et  par  toutes  les 


Epiires  de  saint  Paul,  nous  devons  croire  qu'il  vint 
dans  la  capitale  de  l'empire  avant  saint  Pierie  ;  mais 
les  pontifes  ont  un  grand  intérêt  à  soutenir  le 
contraire  et  à  persuader  qu'ils  sont  les  héritiers  uni- 
versels de  saint  Pierre  et  ses  successeurs  immédiats  : 
ils  ont  même  osé  affirmer  que  le  siège  papal  de  cet 
apôtre  était  de  bois,  et  ils  l'exposaient  dans  une 
église  à  la  vénération  des  peuples  ;  fourberie  qui  ne 
mérite  pas  d'être  réfutée. 

Saint  Marc  l'évangéliste,  fort  attaché  à  saint  Pierre, 
dit  dans  ses  Actes  qu'il  lui  servait  d'interprète.  Cette 
assertion  détruit  la  croyance  du  miracle  du  don  des 
langues ,  car  l'apôtre  n'aurait  pas  alors  compris  et 
parié  le  langage  de  tous  les  pays.  Sans  nous  arrêter 
aux  difficultés  qui  peuvent  naître  de  cette  remarque, 
nous  rapporterons  les  sentiments  des  auteurs  sacrés 
sur  le  prétendu  voyage  de  saint  Pierre  à  Rome. 

Suivant  leurs  légendes,  il  existait  dans  la  capitale 
de  l'empire  un  célèbre  imposteur,  appelé  Simon  le 
Magicien,  qui  osait  s'annoncer  comme  le  Père  éter- 
nel. A  Tyr,  il  avait  fait  sortir  d'un  lieu  infâme  une 
prostituée  nommée  Hélène,  qu'il  disait  être  sa  pen- 
sée ou  sa  parole,  que  les  anges  rebelles  avaient  re- 
tenue sur  la  terre  en  la  faisant  passer  de  corps  en 
corps  dans  diverses  femmes.  Il  assurait  qu'elle  était 
la  fameuse  Hélène  de  la  guerre  de  Troie,  et  que  les 
hommes  qui  croiraient  en  elle  obtiendraient  la  mi- 
séricorde et  le  salut. 

Il  soutenait,  avec  une  égale  impudence,  qu'il  était 
venu  à  Jérusalem,  comme  le  Fils  de  Dieu,  à  Sama- 
rie,  comme  le  Père,  et  chez  les  autres  nations,  comme 
le  Saint-Esprit. 

Telle  était  la  doctrine  aussi  ridicule  qu'impie  de 
Simon  le  Magicien.  La  tradition  assure  que  cet  im- 
posteur vint  à  Rome ,  sous  le  règne  de  l'empereur 
Claude;  et  Justin,  martyr,  dans  sa  seconde  Apo- 
logie, reproche  aux  Romains  de  l'avoir  adoré  comme 
un  dieu,  en  lui  élevant  une  statue,  dont  l'inscription 
portait:  Simoni  Deo  sancto.  Baronius  prétend  que, 
sous  Grégoire  VIII,  on  trouva  d^ms  l'île  du  Tibre 
une  pierre  sur  laquelle  était  gi'âvée  une  autre  ins- 
cription :  Semoni  SancoDeo.  Or,  comme  il  y  a  beau- 
coup d'apparence  que  les  anciens  Romains  avaient 
dressé  une  statue  au  dieu  qu'ils  nommaient  mdiflé- 
remment  quelquefois  Sancus  ou  Sangus,  Fidius  et 
Semo,  Justin,  trompé  par  les  premiers  chrétiens, 
pourrait  s'être  imaginé  que  cette  statue  avait  été 
érigée  en  l'honneur  de  Simon  le  Magicien. 

Cette  conjecture  doit  avoir  pour  nous  la  torce 
d'une  preuve,  et  détruit  entièrement  la  fable  du 
combat  de  saint  Pierre  et  de  Simon. 

Les  légendes  des  saints  affirment  que  l'apôtre  se 
rendit  à  Rome  pour  combattre  le  magicien  ;  que, 
l'ayant  convaincu  de  mensonge  en  présence  du  peu- 
ple et  de  l'empereur  Néron,  il  commanda  à  un  ange 
de  le  frapper,  et  que  l'imposteur  périt  misérablement. 
D'autres  disent  que  Simon  se  vanta  de  faire  plus  de 
miracles  que  saint  Pierre,  et  qu'il  s'éleva  dans  les 
airs,  porté  par  le  diable;  mais  les  deux  apôtres 
Pierre  et  Paul,  s'étant  mis  en  prières,  invoquèrent 
le  nom  de  Jésus- Christ,  et  les  démons,  épouvantés, 
laissèrent  tomber  le  magicien,  qui  eut  les  jambes 
brisées  de  cette  chute  Si  cette  fable  avait  quelque 
fondement,  et  si  les  Romains  avaient  vu  périr  Simon 
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à  la  prière  de  l'apôtre,  n'auraieut-ils  pas  plutôt 
érigé  une  statue  à  Simon  Pierre  qu'à  Simon  le  Ala- 
gicien?  Ainsi,  la  preuve  qu'on  tire  de  ce  fait  supposé 
se  trouve  entièrement  détruite.  D'ailleurs,  toutes  les 
contradictions  que  l'on  remarque  dans  les  divers 
auteurs  sur  lesquels  on  s'appuie,  démontrent  évi- 
demment que  ce  voyage  est  une  fraude  pieuse. 

La  première  lettre  de  saint  Pierre  est  datée  de 
Labylone;  ce  qui  a  porté  quelque  visionnaire  à  dire 
qa'il  donnait  te  nom  à  la  capitale  de  l'em  ire. 


Peu  de  temps  après  que  l'apôtre  eut  écrit  -sa  pre- 
mière Épître.  l'erapereur  Claude  chassa  les  .Juifs 
de  Rome,  parce  qu  ils  y  excitaient  de  violentes  sédi- 
tions à  l'occasion  de  la  doctrine  du  Christ. 

On  suppose  que  l'édit  de  l'empereur  obligea  Pierre 
à  retourner  en  Judée;  car  il  était  à  Jérusalem  lors- 
que saint  Paul,  député  de  l'église  d'Antioche,  ave: 
Barnabe  et  Tite,  y  vint  consulter  les  apôtres  et  les 
anciens.  .  .- 

Quelques  Juifs  convertis  soutenaient  la  nécessité 


SAINfT    PIERRE 


de  la  circoncision 
pour  être  sauvés.  Ils 
avaient  été  séduits 
par  Cérinthe ,  faux 
frère  et  faux  apôtre, 
qui,  par  un  zèle  aveu- 
gle, excitait  des  que- 
relles religieuses ,  et 
prétendait  absujettii 
les  fidèles  à  toutes 
les  obseivances  de 
la  loi  mosaïque.  Les 
apôtres  resoluient  de 
s'assemblei  poui  en 
délibérer,   et  iK  Idi- 


mèrent    k 


assemblée  chielien- 
ne,  qui  fit  des  statuts 
pour  lever  les  sciu- 
pulesdes  conscientes 
timorées 

Non-seulement  les 
apôtres  et  les  prêties 
entrèrent  au  concile, 
mais  les  simples  fi- 
dèles }  d  iniii  1  lit 
leurs  voi\,  tt  h  i|nt  ^ 
tion  fut  dtcidcL,  .lu 
consentement  una- 
nime de  1  église  dt 
Jérusalem  Cet  usaye 
est  maintenant  aboli 
et  les  pontifes  de 
Rome  01  donnent  au\ 
peuples  de  suivie 
aveuglement  les  lois 
qu'ils  ont  piescntes 

Saint     Paul      et 

saint  Barnabe  retoui- 

,  sainl 

nerent    a    Antioclie, 

où    Pierre    vint    les 

rejoindre  peu  de  temps  après.  Pierre  se  conforma  au 
décret  du  concile  de  Jérusalem,  vivant  comme  les 
gentils,  sans  s'arrêter  à  la  distinction  des  viandes 
prescrites  par  la  loi.  Cet  apôtre  était  si  peu  infail- 
lible, que  des  chrétiens  juifs  étant  venus  de  Jérusa- 
lem, il  se  sépara  des  gentils,  et  ne  mangea  plus  avec 
eux,  par  une  espèce  de  feinte  et  de  dissimulation, 
qui  doit  nous  faire  supposer  que  l'observation  de  la 
loi  était  nécessaire  au  moins  pour  les  Juifs.  «  Il 
détruisait  en  quelque  sorte  ce  qu'il  avait  édifié  lui- 
même  dans  le  concile  de  Jérusalem,  et  renver.sait  la 
discipline  qu'on  venait  d'établir.  »  Mais  saint  Paul 
lui  fit  comprendre  sa  faute,  et  il  résista,  comme  il 
l'écrivit  aux  Galates  :  «  Géphas  étant  venu  à  Antio- 
clie, je  lui  résistai  en  face,  parce  qu'il  était  répré- 
bensible.  Je  lui  dis  :  «  Si  vous,  qui  êtes  né  juif,  vi- 
ce vez  comme  les  gentils  convertis,  pourquoi  voulez- 
<■  vous  contraindre  les  gentils  à  judaïser?  » 

Saint  Pierre  reçut  cette  remontrance  avec  une 
douceur  et  une  humilité  admirables.  Il  ne  se  pré- 
valut point  de  sa  primauté;  il  ne  considéra  point 
que  Paul  avait  persécuté  l'Église,  qu'il  était  son  in- 
férieur, plus  nouveau  que  lui  dans   l'apostolat.   11 


céda  aux  observations 
({ui  lui  étaient  adres- 
sées, et  changea  de 
sentiment  ou  plutôt 
de  conduite.  Ce  pre- 
mier pontife  ne  s'ar- 
rogeait pas  le  droii 
d'imposer  ses  volon- 
tés aux  fidèles,  et  ne 
contraignait  pas  l'E- 
glise à  se  soumettre 
à  ses  décisions. 

Après  avoir  donné 
le  récit  des  actions 
de  saint  Pierre  sui- 
vant les  Écritures , 
nous  devons  rappor- 
Icr  les  différentes 
tiaditions  que  nous 
avons  sur  cet  apO- 
lie  :Lactance prétend 
qu'il  a  fait  un  second 
voyage  à  Rome ,  vingt- 
cinq  ans  après  la  pas- 
sion du  Sauveur;  ce 
qui  a  donné  lieu  à 
l'erreur  des  vingt- 
cinq  années  de  son 
pontificat.  Il  ajoute 
qu'il  fit  un  dernier 
voyage  à  Jérusalem 
vers  l'an  62 ,  pour 
nommer  un  succes- 
seur à  saint  Jacques, 
dit  le  Mineur,  qui 
avait  été  le  premier 
évêque  de  cette  ville, 
et  qu'il  retourna  de- 
,   ^.^^  puis  à  Rome,   où  il 

continua  de  prêcher 
avec  succès.  On  ne 
sait  rien  de  positif  sur  ce  premier  chef  de  l'E- 
glise, depuis  l'an  51  jusqu'au  temps  de  sa  mort, 
c'est-à-dire  pendant  un  espace  de  quinze  ans.  Les 
orthodoxes  prétendent  qu'il  reçut  la  couronne  du 
martyre,  comme  le  Christ  le  lui  avait  prédit  :  «  Tu 
seras  lié  par  un  autre  et  mené  où  tu  ne  voudras 
pas  aller.  »  Mais  on  n'a  aucune  preuve  que  son 
sang  ait  été  répandu  à  Rome,  malgré  les  asser- 
tions de  Baronius,  de  Fleury,  etc.  Baillet  affirme 
f[ue  les  deux  apôtres  Pierre  et  Paul  furent  mar- 
tyrisés le  même  jour,  et  conduits  à  la  prison  de 
Mamertin,  qui  était  au  pied  du  Gapitole.  Mais  d'après 
la  relation  d'un  religieux  bénédictin  qui  a  fait  un 
long  séjour  dans  la  capitale  du  monde  chrétien,  il 
paraîtrait  cpie  l'endroit  désigné  encore  aujourd'hui 
sous  ce  nom  ressemble  très-peu  à  une  prison,  et  se- 
rait au  contraire  un  de  ces  anciens  cloaques  où  se 
déchargeaient  les  ordures  de  la  ville. 

L'opinion  générale  sur  le  martyre  de  saint  Pierre 
est  qu'il  fut  crucifié  la  tête  en  bas.  On  fixe  sa  mort 
à  l'an  t.6.  Saint  Augustin  dit  que  cet  apôtre  alla 
au  supplice  pleurant,  se  lamentant,  et  en  montrant 
de  grandes  marques  de  faiblesse. 
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La  seconde  Êpître 
qu'il  écrivit  avant  sa 
mort  présente  les  mê- 
mes incertitudes  que 
sa  première  lettre  de 
Babylone  ;  on  ignore 
même  dans  queUe  an- 
née ce  précieux  tré- 
sor fut  confié  à  l'É- 
glise. Elle  est  adressée 
aux  fidèles  dispersés 
dans  l'Asie,  le  Pont, 
la  Cappadoce  et  les 
provinces  voisines.  Il 
leur  recommande  de 
suivre  la  morale  des 
prophètes  et  des  au- 
tres apôtres,  et  de  sr 
préserver  des  faux 
prêtres  qui  niaient 
Jésus -Christ,  blas- 
phémaient contre  la 
Divinité  ,  et  s'aban- 
donnaient aux  débau- 
ches lesplus  infâmes. 
L'apôtre  désignait 
ainsi  les  nicolaïtes, 
qui  prenaient  leur 
nom  de  Nicolas,  l'un 
des  sept  premiers 
diacres  de  Jérusalem, 
chef  d'une  secte  où 
les  hommes  mépri- 
saient le  mariage  et 
se  livraient  à  des.  ac- 
tes monsti-ueux  de 
sodomie.  _ 

Ces  hérétiques  man- 
geaient sans  scrupule 
les     viandes    offertes 
aux  idoles;  ils  soute- 
naient que  le  Christ  n'était  pas   la  fil; 
Père,  et  que  le  Créateur  était  soumis  à 
suprême  de  la  déesse  Barbelo ,  qui  hal 
huit  fois  plus  élevé  que  le  ciel  chrétien 


;  de  Dieu  le 
la  puissance 
litait  un  ciel 
;  ils  préten- 


daient qu'elle  avait 
enfanté  le  dieu  Jal- 
dabaoth  ou  Sabaoth, 
i[ui  s'était  emparé  du 
septième  ciel  et  qui 
criait  aux  dieux  infé- 
rieurs :  «  Je  suis  le 
premier  et  le  dernier, 
il  n'existe  point  d'au- 
lie  dominateur  que 
moi.  "  Ils  pub  iaient 
des  livres  et  de  pré- 
tendues révélations 
sous  le  nom  de  Jal- 
dabaoth ,  et  assi- 
gnaient des  dénomi- 
nations ])arbares  à  la 
multitude  de  princes 
et  de  puissances  qu'ils 
plaçaient  dans  chaque 
ciel. 

Ces  fanatiques  con- 
sidéraient les  actes 
et  les  personnes  divi- 
nes ,  la  Trinité ,  la 
A'ierge,  le  péché  ori- 
ginel, l'incarnation  du 
(jhrist  et  les  dogmes 
mêmes  de  la  religion, 
comme  des  mj'tbes 
dont  ils  donnaient  des 
explications  souvent 
bizarres  et  parfois 
sublimes. 

Pour  le  penseur  et 
pour    le    philosophe, 
l'existence  du   schis- 
me des  nicolaïtes  dès 
,,j  jj  les  premières  années 

du  christianisme  est 
une  preuve  irréfraga- 
ble que  la  religion  cathohque  n'avait  pas  été  étabhe 
d'une  manière  immuable  par  son  auteur,  et  qu'elle 
subissait  un  travail  d'organisation  qui  demanda  plu- 
sieurs siècles  pour  s'accomplir. 


t:-^ 
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SAOT   LIN 


lEcertitude  dans  la  chronologie  des  premiers  papes-  —  Saint  Lin  est  chargé  du  soin  de  l'Ëglise  de  Rome.  —  Opinions  diverses 
sur  la  durée  de  son  pontificat.  —  On  lui  attribue  la  règle  qui  ordonne  aux  femmes  d'être  voili'es.  —  Des  légendaires  préten- 
dent qu'il  délivra  la  fille  du  con'Jul  Saturnin,  possédée  du  diable. —  Son  martyre  est  un  mensonge  inventé  par  Isuard.  — On 
lui  attribue  deu.x  ouvrages  remplis  d'erreurs  grossières  et  infectés  d'hérésie. 


Il  n'y  a  rien  de  positif  dans  les  premiers  siècles 
sur  le  siège  pontifical.  La  clironoloL,ne  des  auteurs 
est  chargée  de  variations  étonnantes,  et  ne  met  point 
d'uniformité  dans  l'ordre  de  la  succession  des  pre- 
miers évêques  de  Rome  ;  le  parti  le  plus  sage  est  de 
suivre  l'opinion  qui  fait  succéder  saint  Lin  à  l'apôtre 
Pierre  dans  la  conduite  de  l'Eglise. 

Si  l'on  peut  s'en  rapporter  aux  livres  pontificaux, 
saint  Lin  était  Toscan  d'origine,  et  son  père  se  nom- 
mait Herculan.  Il  fut  chargé  du  ministère  apostolique 
en  même  temps  que  saint  Pierre,  ce  qui  serait  une 
preuve  irrécusable  que  cet  apôtre  n'était  pas  le  seul 
éVèque  de  Rome,  et  qu'il  ne  pouvait  prétendre  au 
titre  d'évêque  universel.  D'autres  historiens  affirment 
que  saint  Lin,  Anaclet  et  Clément,  étaient  tous  les 
trois  chargés  du  gouvernement  de.s  fidèles ,  et  que 
saint  Pierre  s'élait  déterminé  à  prendre  Clément 
pour  son  succeseeur,  préférablement  à  Lin  et  à  Ana- 
clet; mais  Clément,  qui  était  sans  ambition,  crai- 
gnant que  les  fidèles  qui  avaient  été  sous  la  conduite 
de  ses  collègues  ne  voulussent  pas  se  soumettre  à 
son  autorité,  se  retira  par  modestie.  Anaclet  suivit 
ce  bel  exemple,  et  Lin  se  trouva  seul  chargé  de 
l'administration  de  l'Église  de  Rome  après  la  mort 
des  apôtres  Pierre  et  Paul. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  la  durée  du  pontificat 
de  saint  Lin ,  et  toutes  ses  actions  sont  demeurées 
dans  l'obscurité.  Il  mourut  vers  l'an  67  ,  et  fut  le 
premier  évêque  de  l'Église  de  Rome,  selon  le  senti- 
ment des  anciens,   qui  lui  accordent  onze  ans  huit 


mois  et  cinq  jours  de  règne;  mais  tout  est  incertain 
dans  ces  premiers  temps  do  l'Église. 

Tandis  que  saint  Lin  travaillait  à  l'accroissement 
de  la  foi,  la  religion  jouissait  d'une  grande  tranquil- 
hté.  Sous  son  pontificat  parut  une  loi  qui  interdisait 
aux  femmes  de  se  trouver  aux  assemblées  sans  avoir 
la  tête  voilée.  On  lui  fait  honneur  de  ce  règlement, 
que  la  modestie  aurait  dû  perpétuer. 

A  cette  époque  les  chrétiens  n'avaient  pas  encore 
la  liberté  de  se  réunir  dans  des  temples  pour  l'exer- 
cice de  leur  religion. 

L'opinion  la  plus  répandue  est  que  saint  Lin  re- 
çut la  couronne  du  martyre  vers  la  fin  de  l'année  78, 
la  durée  de  son  épiscopat  ne  pouvant  compter  que  de- 
puis la  mort  de  saint  Pierre.  Baillet  avoue  que  cette 
opinion  a  ses  difficultés,  et  que  saint  Lin  ne  survé- 
cut à  Pierre  que  d'un  an  ou  deux,  ou  même  qu'il 
mourut  avant  cet  apôtre.  Le  père  Pagi  croit  qu'il 
pérk  dans  l'affreuse  persécution  de  Néron  et  qu'il 
fut  condamné  à  mort  par  le  consul  Saturnin ,  après 
avoir  délivré  sa  lille ,  qui  était  possédée  du  démon. 
Mais  cette  assertion  est  évidemment  mensongère. 

Nous  devons  seulement  faire  observer,  au  milieu  de 
ces  contradictions,  que  Lin  ne  fut  honoré  dans  l'E- 
ghse  comme  martyr  que  depuis  le  neuvième  siècle,  et 
qu'avant  cette  époque  saint  Télesphore  était  regardé"^, 
comme  le  premier  pape  qui  périt  par  le  glaive.  -  ^^^ 

Enfin  on  est  partagé  sur  l'ordre  de  la  succession        'A^ 
de  saint  Lin.  Les  uns  veulent  que  saint  Clet  lui  ait 


édé,  d'autres  prétendent 


iut  Clé- 
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ment  qui  devint  le  successeur  immédiat  de  saint 
Pierre.  Toutes  ces  variations  jettent  une  grande 
obscurité  dans  l'histoire  des  premiers  pontifes  et  em- 
juH-.hent  de  reconnaître  la  vérité. 

On  lui  attribue  deux  ouvrages  écrits  en  grec  sur 
les  martyres  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  pour 
l'édification  des  Églises  d'Orient.  Mais  les  savants 
conviennent  que  ces  livres ,  remplis  d'erreurs  gros- 
sières ou  de  fables  ridicules ,  ne  sont  point  de  cet 
évèque.  Platine  affirme  avec  une  bonne  foi  singu- 
lière, que  Lin  a  écrit  une  Vie  de  saint  Pierre,  oti  il 
]iai  le  du  combat  de  cet  apôtre  avec  Simon  le  Magi- 
cien. Mais  il  faut  re|  oisser  ces  allégations. 

Quelques  années  avant  la  mort  de  saint  Lin  eut 
lieu  la  prise  de  Jérusalem  par  Tite.  Cette  malheu- 
reuse ville,  livrée  au.>;  fureurs  des  guerres  religieuses, 
labourée  en  tous  sens  par  des  bandes  de  fanatiques 
([ui  égorgeaient  les  vieillards,  attentaient  à  la  pudeur 
des  femmes,  et  se  livraient  aux  crimes  les  plus  épou- 
vantables, vint  mettre  le  comble  à  tous  ses  désastres 
en  se  déclarant  en  révolte  contre  l'empire  romain. 
Tite  marcha  à  la  tète  des  troupes  pour  soumettre 
les  rebelles;  il  envaiiit  la  Palestine,  attatjua  Jérusa- 
lem, et  se  rendit  maître  successivement  de  la  pre- 
mière et  de  la  seconde  enceinte  qui  entouraient  la 
ville;  mais  à  la  dernière,  il  éprouva  une  résistance 
tellement  opiniâtre  qu'il  se  vit  obligé ,  après  avoir 
livré  sept  assauts,  d'entreprendre  un  siège  régulier. 
Toutes  lus  Cùmmuuicatious  fuient  interceijtées  euLiu 


la  ville  et  les  campagnes  :  bientôt  les  provisions  s'é- 
puisèrent et  la  faim  se  fit  sentir  ;  mais  la  haine  fjuc 
les  Juifs  portaient  aux  Romains  était  si  grande,  qu'ils 
résistèrent  aux  horreurs  de  la  famine  et  se  nourri- 
rent de  la  chair  des  chevaux  et  des  chiens;  lorsque 
ces  ahments  vinrent  à  manquer,  ils  se  jetèrent  sur 
les  choses  les  plus  immondes;  ils  mangèrent  de  la 
paille,  du  foin,  jusqu'au  cuir  de  leurs  sandales;  ils 
dévorèrent  même  des  cadavres  !  On  raconte  que  pen- 
dant ce  siège,  une  femme  noble  appelée  Marie,  fille 
d'Eléazar,  ne  pouvant  résisteraux  tortures  delà  faim, 
prit  son  enfant  au  berceau  et  le  lit  rôtir;  déjà  elle 
en  avait  mangé  la  moitié,  lorsqu'une  bande  de  sol- 
dats attirés  par  l'odeur  pénétrèrent  chez  elle ,  et  la 
menacèrent  de  l'égorger  si  elle  ne  leur  livrait  la 
viande  qu'elle  avait  cachée.  Cette  malheureuse  mère 
ouvrant  alors  la  porte  d'une  chambre  où  gisaient  les 
restes  de  cet  liorrible  repas  :  «  Prenez  donc ,  leur 
dit-elle,  voici  la  meilleure  part  que  je  vous  ai  con- 
servée !  ;>  et  aussitôt  elle  tomba  morte.  Enfin  les 
Romains  livrèrent  un  nouvel  assant  et  franchirent 
la  troisième  enceinte  :  tous  les  habitants  furent  pas- 
sés au  fil  de  l'épée,  le  temple  fut  détruit,  la  ville 
entièrement  rasée,  et,  suivant  l'usage ,  les  Romains 
y  passèrent  le  soc  de  la  charrue.  Tite  ne  laissa  de- 
bout qu'un  pan  de  la  muraille  d'occident  et  les  tours 
Hippique,  Phazaél  et  Mariamne.  afin  qu'elles  ser- 
vissent à  transmettre  aux  géuéralious  futures  le  sou- 
veuir  de  sii  victoire. 
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HISTOIRE    DES    PAPES 


h     SAINT  GLET     ^M 


Naissance  de  saint  CU; 


Actions  qu'on   lui   alti  Unis.  —  Fourberie   des  piûlres  dans  la  lalsication  du  texte  des  P.vangiles. 
Saint  Luc  clait  marié.  —  Mort  de  saint  Clet.  —  Fausses  décrétales. 


La  succession  de  saint  Clet  ou  Anaulet  est  très- 
incertaine.  Des  auteurs  fort  en  crédit  chez  les  catho- 
liques placent  ce  pontife  après  saint  Clément,  mais 
cette  opinion  n'est  pas  la  mieux  établie. 

Il  était  Italien,  et  son  père  se  nommait  Emihanus; 
il  vint  à  Rome  sous  le  règne  de  Xéron.  Les  apôtres 
le  convertirent  à  la  foi  chrétienne,  et  le  tirèrent  bien- 
tôt du  rang  des  disciples  pour  l'associer  au  saint  mi- 
nistère. On  lui  donne  douze  ans  et  quelques  mois 
d'épiscopat:  le  père  Pagi,  d'après  le  Pontifical  de 
Damase,  affirme  que  saint  Clet  ne  gouverna  l'Eglise 
de  Rome  que  six  ans. 

Les  actions  de  cet  évèqiie  sont  demeurées  dans 
une  profonde  obscurité;  il  y  a  donc  lieu  de  douter 
de  sa  sainteté  et  de  son  zèle  pour  l'accroissement  du 
christianisme.  On  lui  attribue  l'ordination  de  vingt- 
cinq  prêtres,  et  la  division  en  paroisses  des  titres  de 
Rome  fc'est-à-dire  des  rqaisons  où  les  fidèles  s'as- 
semblaient pour  le  service  divin).  Les  chronicrues 
ajoutent  qu'il  étabUt  sept  diacres.  Le  Pontifical  de 
Damase  nous  fournit  ces  particularités,  et  insinue 
que  l'Éirlise  de  Rome  avait  été  conduite  jusqu'alors 
par  les  évoques  et  les  prêtres,  sans  diacres.  Saint 
Luc,  auteur  d'un  Évangile  et  des  Actes  des  Apô- 
tres, vivait  à  la  même  époque,  et  ses  écrits  nous  ap- 


prennent que  cet  évangéliste  était  marié.  Mais  1  s 
évêques  de  Rome  ont  falsifié  le  texte  des  Écrituies, 
pour  détruire  une  autorité  aussi  imposante  en  fa- 
veur du  mariage  des  prêtres. 

L'Église  honore  saint  Clet  comme  martyr;  il  est 
cependant  probable  qu'il  mourut  en  paix,  vers 
l'an  91  de  Jésus-Christ. 

Sept  cents  ans  après  la  mort  de  cet  évêque,  un 
fourbe  s'avisa  de  lui  attribuer  des  décrétales  que 
nous  possédons  encore. 

Ce  fut  vers  le  même  temps,  suivant  les  chronolo- 
gistes  sacrés,  cpie  l'apôtre  saint  Jean  fut  jeté  dans 
une  cuve  d'huile  bouillante,  par  ordre  du  cruel  Do- 
mitien;  ils  racontent  gravement  que  Dieu  n'ayant 
pas  destiné  Jean  aux  honneurs  du  martyre,  il  sortit 
de  la  cuve  sans  avoir  souffert  une  seule  brûlure. 
Néanmoins  ce  miracle  ne  fit  pas  cesser  les  persécu- 
tions de  Domitien,  et  l'apôtre  fut  exilé  dans  l'île  de 
Patmos,  l'une  des  Sporades  de  l'Archipel,  oii  'I 
composa  son  .apocalypse  ou  Enseignement  prophéti- 
que, qu'il  adressa  aux  sept  principales  ÉgHses. 

Après  la  mort  de  Domitien,  Jean  obtint  la  permis- 
sion de  rentrer  à  Éphèse,  oîi  il  écrivit  ses  Epîtres  ri 
son  Évangile,  qui  forment  la  dernière  partie  dis 
saintes  Écritures  reconnues  par  les  conciles. 
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Niissar.ce  de  saint  Clément.  —  Visions  d'Hermas.  —  Le  pape  Zozime  et    saint  Jérôme  en  contradiction  sur  le   mai'.jie 
de  Clément.  —  Ses  miracles  dans  le  désert.    —  Livres  apocryphes. 


Clément  tétait  Romain,  et  son  père,  nommé  Fans- 
tin,  habitait  le  quartier  du  mont  Célius.  Quelques 
auteurs  ont  écrit  qu'il  était  parent  des  Césars  :  cette 
erreur  est  fondée  sur  la  ressemblance  de  noms  avec 
le  consul  T.  Flavius  Clément,  neveu  de  l'empereur 
Vespasien,  qui  fut  martyrisé  par  ordre  de  Domitien, 
son  cousin.  Le  pontife  s'appelait  lut-mème  enfant 
de  Jacob,  ce  qui  fait  supposer  qu'il  était  plutôt  juif 
que  gentil. 

La  vie  de  Clément  se  trouve  dans  les  Constitu- 
tions dites  des  apôtres;  mais  ces  (nwra^rs  ne  lias- 
sent pas  pour  authentiques,  malun'  !'>  mi  i  lis  (|u'ils 
renferment  et  qui  sont  puisées  dans  la  tiadilion  des 
premiers  siècles.  On  attribue  à  ce  pape  l'établisse- 
ment des  sept  notaires  chargés  d'éorire  les  actes  des 
martyrs. 

L'empereur  Domitien  ayant  le  projet  de  déclarer 
la  guerre  à  la  religion  chrétienne,  Hermas  en  fut  in- 
struit dans  plusieurs  visions,  dont  le  récit  se  trouve 
dans  le  livre  du  Pasteur,  et  il  reçut  l'ordre  d'en  don 
ner  avis  au  pape,  afin  qu'il  en  avertît  les  autres 
églises,  et  qu'il  les  prémunît  contre  cette  tempête. 
Clément  continua  à  gouverner  l'Éghse  pendant  la 
persécution,  et  il  vécut  jusqu'à  la  troisième  année 
du  règne  de  Trajan,  qui  est  l'an  100  de  Jésus- Christ. 
Rufin  et  le  pape  Zo/.ime  lui  donnent  le  titre  de  mar- 
tyr, et  l'Église,  dans  ses  Canons,  le  place  parmi  les 
saints  qui  ont  répandu  leur  sang  pour  affermir 
l'Eghse.  Mais  Eusèbe  et  Jérôme  laissent 
qu'il  mourut  en  paix. 


Saint  Irénée,  faisant  le  dénombrement  des  pre- 
miers papes,  vers  la  fur  du  deuxième  siècle,  recon- 
naît également  queTélesphore  est  le  premier  pontife 
qui  ait  été  couronné  d'un  glorieu.x  martyre. 

Une  ancienne  histoire,  dont  l'exactitude  est  assez 
douteuse,  rapporte  que  saint  Clément  fut  relégué  par 
Trajan  dans  la  Chersonèse,  au  delà  du  Pont-Euxin, 
et  que,  par  ses  prières,  il  fit  sortir  d'un  rocher  une 
fontaine  qui  fournissait  aux  besoins  des  autres  con- 
lèsseurs.  Il  demeura  environ  un  an  dans  ce  désert  et 
convertit  tous  les  habitants  du  pays  :  alors  Trajan 
envoya  un  officier,  par  ordre  duquel  Clément  fut  jeté 
dans  la  mer  avec  une  ancre  attachée  au  cou.  Le  len- 
demain, les  eaux  se  retirèrent  à  plus  d'une  lieue  du 
rivage,  et  découvrirent  aux  fidèles  un  temple  de 
marbre,  sous  lequel  s'élevait  le  tombeau  du  martyr; 
et  chaque  année  le  même  miracle  se  renouvelait  le 
jour  de  la  fête  du  saint.  Cette  légende  extraordinaire 
a  été  adoptée  par  Platine  et  par  le  père  Pagi. 

La  grande  réputation  de  saint  Clément  lui  a  fait 
attribuer  tous  les  écrits  que  l'on  estimait  les  plus 
anciens,  après  les  Ecritures  canoniques,  et  qui 
n'avaient  point  d'auteur  certain. 

On  produit  encore  sous  le  nom  de  ce  pontife  cinq 
lettres;  les  deux  premières  sont  adressées  à  Jacques, 
frère  du  Christ  ;  la  troisième,  à  tous  les  évêques,  les 
prêtres  et  les  fidèles  ;  la  quatrième  à  Julius  et  à  Ju- 
lianus,  et  la  cinquième  aux  chrétiens  de  Jérusalem  ; 
mais  J*^^ont  supposées,  ainsi  que  les  Canons  des 
ApôtU^^B  les  Constitutions  apostoliques,  qui  sont 
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des  recueils  de  toute  la  discipline  de  l'Ei^lise.  Il 
passe  éf;alemenl,  pour  avoir  écrit  les  Récognitions, 
qui  contiennent  une  prétendue  histoire  de  sa  vie  : 
l'auteur  raconte  plusieurs  voya>;es  de  Pierre,  et 
s'étend  longuement  sur  ses  disputes  avec  Simon  le 
Magicien.  On  nommait  aussi  cet  ouvrage  l'Itinéraire 
de  saint  Pierre. 

Pendant  le  règne  de  Clément,  mourut  le  vénéra- 
ble Barnabe,  apôtre  du  second  ordre,  et  l'auteur 
d'une  doctrine  très-bizarre  qu'il  divise  en  deux  par- 
ties. La  première  était  dirigée  contre  les  Juifs;  la 
seconde  renfermait  des  prophéties  qui  semblent  ti- 
rées du  dogme  indien  de  la  métempsycose,  enseigné 
en  Grèce  par  les  pytliagoriciens. 

Saint  Barnabe  explique  par  des  allégories  morales 
les  défenses  de  la  loi  judaïque  à  l'égard  des  animaux 
qu'elle  a  nommés  impurs.  «  Le  porc,  dit-il,  désigne 
«  les  voluptueux  et  les  ingrats,  qui  ne  reconnaissent 
<c  leurs  maîtres  que  dans  le  besoin;  les  oiseaux  du 
«  proie  sont  les  rois  et  les  puissants,  qui  sans  tra- 
<;  vailler  vivent  aux  dépens  du  peuple  ;  les  poissons 
«  qui  demeurent  au  fond  de  l'eau  figurent  les  pé- 
«  cheurs  impénitents  ;  le  lièvre  et  la  belette  sont  les 
X  symboles  de  l'impureté;  les  animaux  qui  ruminent 
a  et   dont   il  est  permis  de    manger,    tels  que   les 


«  bœufs,  les  chevaux  et  les  moutons,  représentent  les 
«  justes  qui  méditent  les  enseignements  que  Dieu 
<i  leur  envoie;  leur  pied  fourchu  nous  montre  que  inar- 
'■  chant  en  ce  monde,  ils  attendent  la  vie  future.  » 

En  parlant  de  la  Genèse,  il  affirme  que  les  six 
jours  de  la  ci  'ation  représentent  aulant  de  périodes 
de  mille  annéi  s,  et  qu'à  la  septième  période,  qui  est 
figurée  par  le  sabbat,  le  Christ  viendra  juger  1  ;s  vi- 
vants et  les  morts,  parce  que  les  temps  seront  ac- 
complis. Alors,  ajoute-t-il,  le  soleil,  la  lune  et  les 
astres  s'anérntiront,  et  le  commencement  du  hui- 
tième jour  S3ra  l'aurore  d'une  création  nouvelle. 

En  parlart  des  âges  futurs  de  lËglise,  il  fait  cette 
singulière  prophétie  :  «  Elle  entrera  dans  la  voie' 
«  oblique,  dans  le  sentier  de  la  mort  éternelle  et  des 
«  supplices;  les  maux  qui  perdent  les  âmes  appa- 
«  raitront;  l'idolâtrie,  l'audace,  l'orgueil,  l'hypocri- 
«  sie,  la  dupUcité  du  cœur,  l'adultère,  l'inceste,  le 
«  vol,  l'apostasie,  la  magie,  l'avarice,  le  meurtre, 
«  seront  le  partage  de  ses  ministres  ;  ils  deviendront 
«  des  corrupteurs  de  l'ouvrage  de  Dieu,  les  courtisans 
«  des  rois,  les  adorateurs  des  riches  et  les  oppres- 
«  seurs  des  pauvres.  »  On  attribue  à  saint  Barnabe 
la  fondation  de  l'Église  de  Milan. 
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l'ancienne  Rome 


HISTOIRE  POLITIQUE 

DU  PREMIER  SIÈCLE 


L  empereur  libère.  —  Son  hypocriLie.—  Vices  de  Caligula.-  Il  i 
son  cheval  consul.  —  Violence  de  sa  passion  pour  Césonia.  —  n  esi 
assassiné  par  Cassius.  -  L'empereur  Claude.  -  Ses  défauts  -  Il  est 
empoisonné  par  Agrippine.  -  Kxcès  infâmes  de  Néron.  -  11  fait  tuer 
sa  mère  et  son  précepteur  Sénèque.  -  Ses  incestes.  -  11  se  marie 
avec  un  homme.  -  11  se  livre  en  plein  jour,  et  devant  toute  sa  cour, 
aux  débauches  les  plus  honteuses.-  Cruelle  persécution  contre  les 
chrétiens.  —  Néron  conduit  un  char  dans  ses  jardins,  à  la  lueur  de 
(lambeaux  humains.  -  Incen.lie  de  Rome.  —  Mort  de  Néron.  — Carac- 
tère de  Galba.  —  11  est  massacré.  —  Othon  séduit  le  peuple  par  ses 
libéralités,  et  monte  sur  le  tiône.  -  Ses  mœurs  déréglées.  —  Vitel- 
Uus.—  Sa  cruaulé  et  sa  gourmandise.  -  Vespasien  déclaré  empereur. 

—  Ses  qualités,  ses  défauts.  —  L'empereur  Tite.  —  Vices  de  Domi- 
tien.  —  Sa  cruauté.  —   Nouvelle  persécution   contre    les   chrétiens. 

—  Nouvelles  tortures.  —  Belles  qualiiés  de  Nerva.  —  Sa  libéralité  en- 
vers les  pauvres.  —  Il  verni  ses  palais  pour  n'èlre  point  à  charge  à  ses 
peuples.  Exemple  qui  n'a  pas  été  suivi  par  les  rois! 


Tibère  régnait  à  Rome  lorsque  l'Eglise  fut  arrosée  du  sang 
(le  Jésus-Christ.  On  prétend  qu'après  avoir  pris  connais- 
sance des  actes  du  procès  fait  au  Christ,  Terapereur  proposa 
au  sénat  de  le  recevoir  au  nombre  de  ses  divinités.  Ce 
prince,  d'une  e.xtrème  dissimulation  ,  connaissait  parfaite- 
ment l'art  de  gouverner  les  hommes,  et  par  ses  artifices  il 
étendit  sa  domination  sur  Rome  et  sur  tout  l'empirfi  :  il 
sut  accoutumer  ses  sujets  à  l'esclavage,  et  en  recevait  des 
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éloges  pour  sa  douceur,  pendant  qu'il  exerçait  sa 
tyrannie  et  son  despotisme  avec  la  plus  grande  vio- 
lence, mais  toujours  en  invoquant  la  raison  d'état,  et 
sous  les  apparences  de  la  justice. 

L'infâme  Caligula  succède  à  Tibère.  Ce  prince, 
pour  insulter  le  sénat,  voulut  donner  les  honneurs 
du  consulat  à  son  cheval  :  il  fit  bâtir  un  temple  (ju'il 
se  dédia  solennellement,  et  dans  lequel  il  faisait  im- 
moler des  paons,  des  poulets  de  Numidie,  et  tous 
les  oiseaux  qui  étaient  rares  par  leur  plumage.  Sa 
cruauté  fut  plus  grande  encore  que  ses  autres  vices  : 
dans  les  Césars  de  l'empereur  Julien,  il  est  traité  de 
bête  farouche.  Ce  monstre  avait  avancé  la  mort  de 
Tibère,  poussé  par  l'ambition  et  par  l'impatience  de 
régner,  afin  de  se  plonger  impunément  dans  les  ex- 
cès les  plus  horribles.  Cruel  même  dans  les  bras  de 
ses  maîtresses,  il  menaçait  Césonia,  dans  les  plus 
violents  accès  de  sa  passion,  <t  d'employer  les  tortu- 
«  res  pour  apprendre  d'elle  par  quels  artifices  elle 
«  se  faisait  toujours  aimer  avec  autant  d'ardeur  '>. 

Caligula  réunissai_t_^£a>=a  personne  les  vices  de 
tous  les  hommes  et  n'en  avail  aucune  des  vertus  ! 
mais  il  est  plus  facile  de  m'  fdirc  une  idée  des  mal- 
heurs d'un  tel  règne  qui'  ilr  li'^  J<i  lire.  Enfin  il  fut 
tué  par  Cassius,  surnoniiin'  ClnMi'r.  capitaine  de  ses 
gardes,  et  chef  d'une  conjuration  qui  se  forma  con- 
tre sa  vie.  Tout  le  peuple  romain  applaudit  à  la  mort 
de  l'empereur,  et  témoigna  sa  joie  par  des  fêtes  et 
des  réjouissances.  Ce  prince  avait  été  si  lâchement 
servile  pour  Tibère,  et  si  cruel  pour  ceux  qui  lui 
avaient  donné  la  couronne,  que  les  citoyens  disaient 
de  lui  :  «  qu'il  ne  pouvait  être  ni  meilleur  esclave  ni 
«  plus  méchant  maître.  »  II.  aurait  fallu  être  bien 
stupide  pour  donner  des  larmes  à  un  tyran  qui  fai- 
sait présent  de  cinquante  mille  écus  à  un  cocher 
pour  ses  étrennes,  et  condamnait  un  innocent. pour 
s'emparer  de  la  même  somme  :  il  poussa  l'impu- 
dence jusqu'à  se  plaindre  que  son  règne  n'eût  pas 
été  signalé  par  un  embrasement  effroyable ,  par  un 
tremblement  de  terre,  par  une  famine  ou  par  une 
peste  ;  et  il  osa  dire  :  «  Je  voudrais  que  le  peuple 
«  romain  n'ei^it  qu'une  tête,  afin  de  la  couper  d'un 
«  seul  coup.  «  Souhaits  exécrables ,  que  les  rois 
seuls  sont  capables  de  former  ! 

L'empereur  Claude ,  successeur  de  Caligula ,  était 
irrésolu,  crédule,  timide  et  crael  ;  il  aimait  avec  pas- 
sion le  vin  et  les  femmes,  et  lorsqu'il  était  ivre  il 
donnait  sans  réflexion  et  sans  jugement  tout  ce  que 
les  courtisanes  lui  demandaient.  Sa  mémoire  était 
infidèle,  son  espiit  pesant,  et  son  cœur  tellement 
bas,  qu'il  souffrait  que  Caligula  le  souffletât  et  le 
déchirât  à  coups  de  fouet  ;  il  fit  massacrer  ses  amis, 
ses  domestiques,  ses  parents,  et  devint  l'esclave  de 
ses  affranchis  et  de  ses  maîtresses  ;  enfin,  Agrippine 
lui  fit  donner  du  poison,  et  il  mourut  le  13  octobre 
de  l'an  55  de  Jésus-Christ. 

Néron,  parvenu  au  trône,  renchérit  encore  sur  ses 
vices,  et  commit  de  plus  grands  crimes,  sans  honte, 
sans  pudeur.  On  ne  saurait  lire  son  histoire  sans 
être  saisi  d'horreur  :  il  trempa  ses  mains  dans  le 
sang  de  tous  les  gens  de  bien,  fit  tuer  Agrippine  sa 
njère  et  Sénèque  son  précepteur.  Incestueux  et  pé- 
déraste, il  se  maria  avec  un  homme,  et  n'eut  pas 
honte  uC  commettre  en  plein  jour,  devant  toute  sa 


cour,  des  actions  que  l'obscurité  de  la  nuit  cache 
dans  les  mariages  légitimes,  pour  nous  servir  de 
l'expression  de  Tacite.  Pour  jouir  du  spectacle  ef- 
frayant de  l'embrasement  de  l'antique  cité  des  Dar- 
daniens,  il  répandit  dans  les  rues  de  Rome  ses 
cohortes  d'esclaves  armés  de  torches,  et  chargés  de 
mettre  le  feu  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville  : 
pendant  cet  affreux  incendie,  Néron,  paré  de  fleurs, 
entouré  de  courtisanes,  chantait,  en  s'accompagnant 
sur  la  lyre,  les  vers  de  Virgile  sur  la  destruction  de 
Troie  !  !  !  Les  flammes  dévorèrent  dix  quartiers  de 
cette  capitale  du  monde ,  et  laissèrent  seulement 
dans  les  faubourgs  quelques  maisons  à  moitié  brû- 
lées. Cet  incendie  eut  lieu  le  f9  juillet  de  l'an  64 
de  notre  ère. 

Pour  faire  retomber  sur  des  innocents  la  haine 
publique  dont  il  était  chargé,  Néron  accusa  de  cet 
embrasement  les  chrétiens,  qui  étaient  odieux  comme 
faisant  profession  d'une  religion  nouvelle.  Il  fit  d'a- 
bord arrêter  quelques  fidèles  qu'on  accusait  confu- 
sément de  plusieurs  crimes  sans  examiner  la  vérité, 
et  les  juges  les  condamnaient  à  mort  non  comme" 
incendiaires,  mais  comme  les  ennemis  du  genre  hu- 
main :  on  joignait  à  leur  supplice  de  cruelles  insul- 
tes ;  on  les  couvrait  de  peaux  de  bêtes  pour  les  faire 
déchirer  par  des  chiens  ;  ils  étaient  attachés  à  des 
croix,  ou  fixés  par  des  pieux  qui  leur  perçaient  la 
gorge;  et  dans  celte  position  on  les  revêtait  de  tu- 
niques couvertes  de  poix  ou  d'autres  matières  com- 
bustibles, auxquelles  on  mettait  le  feu,  en  sorte  i^e 
les  patients  servaient  comme  de  torches  ardentes 
pour  éclairer  pendant  la  nuit.  Néron  en  fit  un  spec- 
tacle dans  son  jardin,  où  lui-même  conduisait  des 
chars  à  la  lueur  de  ces  flambeaux  humains  !  !1 

Les  historiens  parlent  avec  indignation  de  la 
cruauté  de  ce  prince,  qui  sacrifiait  des  milliers 
d'hommes  à  son  exécrable  tyrannie.  Ce  fut  la  pre- 
mière persécution  des  empereurs  contre  l'Églisi. 
Dans  la  suite,  les  chrétiens  s'en  firent  honneur,  di- 
sant avec  Tertullien  :  «  Que  Néron  n'avait  jamais 
rien  condamné  que  d'excellent.  » 

Ses  atrocités  excitèrent  enfin  une  révolte  générale; 
le  peuple  pénétra  dans  le  palais  des  Césars,  deman- 
dant à  grands  cris  la  mort  du  tyran  :  alors  Néron, 
désespérant  d'échapper  à  ses  ennemis  et  redoutant 
une  fin  cruelle,  ordonna  à  un  de  ses  esclaves  de  le 
percer  d'un  glaive. 

Après  la  mort  de  ce  monstre,  Galba,  qui  avait 
pris  les  armes  sur  le  bruit  de  la  révolte  de  Vindex 
dans  les  Gaules,  fut  élevé  sur  le  trône.  Ce  prince, 
cassé  de  vieillesse,  aussi  faible  d'esprit  que  de  corps, 
abandonna  le  gouvernement  de  l'empire  à  ses  affran- 
chis,  qui  pillaient  ses  trésors;  ce  qui  a  fait  dire  à 
Tacite  que  son  règne  était  précaire.  Son  grand  âge 
et  ses  infirmités  l'empêchant  d'exercer  les  pénibles 
fonctions  du  chef  suprême  de  l'État,  il  résolut  d'a- 
dopter le  jeune  Piso,  plus  illustre  encore  par  ses 
malheurs  et  ses  vertus  que  par  sa  naissance.  Mais 
Othon,  le  même  qui  avait  eu  la  lâcheté  de  sacrifier 
Poppée  sa  femme  à  l'impudicité  de  Néron,  préten- 
dait à  l'honneur  de  l'adoption;  il  gagna  l'armée  par 
ses  hbérahtés  et,  se  mettant  à  la  tète  de  ses  parti- 
sans, il  envahit  le  palais  de  Galba,  massacra  l'infor- 
tuné vieillard,  et  sq  fit  proclamer  empereur  des  Ro- 
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mains.  Cet  infâme  usurpateur  était  voluptueux, 
prodigue,  mou,  efféminé,  aimant  les  parures,  et  n'é- 
tait chéri  que  des  scélérats,  à  cause  de  la  couformité 
de  ses  mœurs  avec  celles  de  Néron. 

Dans  la  suite,  Othon  effaça  les  préjugés  désavan- 
tageux que  sa  conduite  avait  donnés  de  son  courage, 
par  une  fin  glorieuse  qu'un  poète  élève  au-dessus  de 
la  mort  de  Caton. 

Vitellius,  tout  incapable  qu'il  était  de  régner,  fut 
nommé  empereur  par  l'armée  d'Allemagne,  qui  l'a- 
mena en  triomphe  jusqu'à  Rome.  Ce  prince  s'aban- 
donnait à  toutes  les  vices,  surtout  à  l'intempérance  et 
à  la  cruauté.  Dans  un  repas  que  son  frère  lui  donna, 
on  servit  deux  mille  poissons  des  plus  exquis  et  sept 
mille  oiseaux  des  plus  rares.  Les  chemins  des  deux 
mers  étaient  contmuellement  battus  de  ses  pour- 
voyeurs. Pour  arriver  à  la  fortune  ou  aux  honneurs, 
il  suffisait  de  trouver  le  moyen  d'assouvir  son  appé- 
tit, qui  était  non-seulement  insatiable,  mais  encore 
sale  et  repoussant.  Dans  les  sacrifices,  il  se  jetait 
sur  les  entrailles  des  victimes  à  demi  cuites,  et  dans 
ses  voyages  il  dévorait  tout  ce  qu'il  trouvait  dans 
les  tavernes,  des  restes  malpropres  et  à  moitié  mangés. 

Insensé  et  cruel,  il  répandait  le  sang  pour  le  plai 
sir  affreux  de  le  voir  couler,  et  faisait  périr  sous  les 
prétextes  les  plus  frivoles  ses  anciens  compagnons 
d'étude. 

Quel  devait  être  l'affreux  état  de  Rome  et  de  l'em- 
pire après  avoir  souffert  dans  une  même  année  la 
tyrannie  d  Othon  et  la  cruauté  de  Vitellius  I    .... 


Vespasien,  que  Néron  avait  envoyé  dans  la  Pales- 
tine pour  réprimer  les  Juifs  rebelles,  ayant  appris 
que  l'empire  était  déchiré  en  Occident  par  la  guerre 
civile,  résolut  de  profiter  des  circonstances  pour 
s'emparer  du  gouvernement.  Il  réunit  ses  légions  à 
celles  de  Mucianus  et  chassa  Vitellius  de  Rome: 
devenu  maître  de  l'empire,  il  rétablit  la  discipline 
mililaire,  que  les  guerres  civiles  et  les  débauches 
des  empereurs  avaient  horriblement  corrompue,  et 
.il  s'apphqua  également  à  réformer  les  lois  de  l'État. 
Vespasien  était  ennemi  des  courtisans,  aimait  à  en- 
tendre la  vérité,  et  n'avait  point  de  haines  secrètes: 
naturellement  bon,  il  détestait  la  cruauté  de  ses 
prédécesseurs.  Mais  ces  belles  qualités  étaient  ter- 
nies par  sa  passion  pour  les  femmes,  qui  l'entraînait 
à  des  actes  de  violence,  et  par  son  avarice  sordide, 
qui  lui  faisait  vendre  la  justice. 

Tite,  son  fils,  lui  succéda,  et  devint  le  meilleur 
des  pi'inces:  On  l'appelait  «  les  délices  du  geure 
humain  ».  Si  dans  la  journée  il  n'avait  pas  trouvé 
l'occasion  de  faire  du  bien,  on  lui  entendait  dire 
avec  douleur  ces  belles  paroles,  dignes  des  plus 
grands  hommes  de  la  république:  «  Amis,  j'ai  perdu 
un  jour!  » 


Il  était  ennemi  du  faste  et  de  la  vengeance,  et  se 
montra  aussi  vertueux  que  ceux  qui  l'avaient  précédé 
étaient  cruels  et  corrompus.  Enfin,  lorsqu'il  mou- 
rut, les  Romains  disaient  de  cet  illustre  et  excellent 
prince  :  «  Qu'il  devrait  n'avoir  jamais  vécu  ou  vivre 
éternellement!...  » 

Domitien,  fils  de  Vespasien  et  frère  de  Tite,  hé- 
rita de  son  sceptre,  mais  non  de  ses  vertus;  car 
la  Providence  donne  rarement  de  bons  rois,  comme 
pour  indit[uer  aux  nations  que  la  puissance  suprême 
ne  devrait  jamais  être  confiée  aux  mains  d'un  seul 
homme.  L'histoire  nous  apprend  que  Domitien  était 
orgueilleux,  vain,  présomptueux,  avare,  prodigue  et 
cruel.  Il  suscita  contre  l'Eglise  une  persécution 
longue  et  inhumaine,  dans  laquelle  un  grand  nom- 
bre de  chrétiens  expirèrent  dans  les  supplices;  d'au- 
tres furent  relégués  dans  l'île  de  Patmos,  oii  saint 
Jean  écrivit  ses  Visions  ou  son  Apocalypse.  Ce  cruel 
empereur  prenait  un  grand  plaisir  à  faire  manger 
des  hommes  aux  chiens  ;  tous  les  jours  il  faisait 
égorger  quelques  sénateurs,  et  par  ses  ordres  on 
coupait  les  mains  à  de  braves  gens  qui  dans  les 
guerres  civiles  s'étaient  refusés  à  prendre  son  parti 
ou  l'avaient  suivi  de  mauvaise  grâce;  enfin,  par  une 
nouvelle  torture  dont  on  ne  s'était  point  encore 
avisé,  il  faisait  brûler  ses  amis  dans  cette  partie  du 
corps  qu'il  avait  offerte  à  PûUion  et  qu'il  avait  prê- 
tée à  Nerva. 

Petronius  Secundus  et  Partlienius,  chefs  de  la 
milice,  assassinèrent  Domitien  et  déclarèrent  empe- 
reur Marcus  Cocceius  Nerva.  Ce  prince  était  bien- 
veillant, généreux,  modeste  et  sincère:  Martial  le 
nomme  le  plus  doux  des  souverains:  dans  les  Cé- 
sars de  JuUen,  Silène  n'a  rien  à  lui  reprocher  ;  et 
Apollonius,  attaché  à  la  cour  de  Nerva,  témoigne 
dans  Philostrate  qu'il  ne  l'a  jamais  vu  se  livrer  à 
ses  plaisirs:  d'après  Xiphilin,  cet  empereur  disait 
de  lui-même  :  «  Qu'il  ne  se  trouvait  coupable  d'au- 
cune chose  qui  l'empêchât  de  vivre  en  repos  et  en 
sûreté  s'il  quittait  l'empire.  »  Il  fit  rendre  aux  ci- 
toyens de  Rome  toutes  les  richesses  qui  se  trou- 
vaient dans  son  palais  et  que  Domitien  leur  avait 
enlevées.  Il  donna  pour  un  million  d'écus  d'or  aux 
bourgeois  romains  qui  étaient  pauvres,  et  en  confia 
la  distribution  aux  sénateurs.  Dans  un  temps  où 
les  malheurs  publics  exigeaient  des  sacrifices,  il  fit 
vendre  ses  ameublements,  ses  robes,  sa  vaisselle 
d'or  et  d'argent,  ses  palais  et  tout  ce  qu'il  regardait 
comme  superflu,  afin  de  n'être  pas  à  charge  à  la 
nation.  En  reconnaissance,  le  peuple  lui  rendit  de 
grands Jionneurs  et  voulut  lui  ériger  des  statues; 
Nerva  refusa  par  un  louable  sentiment  de  modestie. 
Il    mourut,    suivant   Aurélius    Victor,    h  l'âge   de 


soixante-trois  ans,  après 


un  règ'  e  de  seize  mois. 
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Opinion<;  diverses  sur  les  papes  Clet  et  Anaclet.  —  Naissance  d'Anaclet.—  Il  défend  aux  prêtres  dci  conserver  leur  Liaibe 
et  leur  chevelure   —  lacertiludes  sur  sa  mort. 


Plusieurs  auteurs  supposent  que  saint  Clet  et 
saint  Anaclet  étaient  deux  papes  différents,  qui  ont 
trouvé  place  dans  le  calendrier  en  qualité  de  mar- 
tyrs ;  ils  fondent  cette  probabilité  sur  l'opinion  des 
Grecs,  qui  ont  toujours  conservé  le  nom  d'Anaclet 
ou  Anenclet,  tandis  que  les  Latins  se  sont  servis 
de  celui  de  Clet;  d'autres  historiens  donnent  au 
contraire  les  deux  noms  à  un  seul  et  même  pape. 
Mais  au  milieu  de  toutes  ces  versions  obscures, 
dans  lesquelles  il  est  impossible  de  découvrir  la  vé- 
rité, nous  devons  éviter  les  discussions  et  suivre  le 
sentiment  général. 

Anaclet  était  Grec  de  nation ,  originaire  d'Athè- 
nes, et  fils  d'un  nommé  Antioque.  Nous  ignorons 
en  quel  temps  il  vint  à  Rome,  et  à  quelle  époque  il 
fut  chargé  de  la  conduite  de  l'Église  :  Baronius  as- 
sure que  ce  fut  le  3  avril  de  l'an  103.  Le  pontife  défendit 
aux  ecclésiastiques  de  conserver  leur  barbe  et  leur 
chevelure  ;  il  ordonna  que  les  évêques  ne  pourraient 
être  consacrés  que  par  trois  autres  prélats  ;  qu'on 
donnerait  en  public  les  ordres  sacrés  aux  clercs  ; 
que  tous  les  fidèles  participeraient  au  pain  eucha- 
ristique après  la  consécration,  et  que  ceux  qui  refu- 
seraient de  recevoir  la  communion  seraient  obligés  de 


sortir  des  assemblées  chrétiennes  :  mais  il  est  très-. 
difficile  de  garantir  l'authenticité  de  ces  divers  rè- 
glements. 

On  produit  sous  le  nom  de  saint  Anaclet  trois  dé- 
crétais, qui  sont  visiblement  supposées,  comme 
toutes  celles  attribuées  à  ses  successeurs  jusqu'à  Si- 
rice.  Divers  écrivains  en  ont  démontré  la  fausseté, 
et  le  père  Pagi  a  fait  valoir  leurs  raisons  avec  beau- 
coup de  force  et  de  netteté.  L'auteur  de  cette  sup- 
position, qui  s'est  caché  sous  le  nom  d'Isidore  Mer- 
cator  ou  le  Marchand,  est  resté  inconnu  :  nous 
savons  seulement  que  Ricaut,  évêque  de  Mayence, 
fut  le  premier  qui  apporta  cet  ouvrage  d'Espagne , 
et  qui  le  rendit  public  vers  la  fin  du  huitième  siè- 
cle ou  au  commencement  du  neuvième,  d'après  l'as- 
sertion du  célèbre  Hincmar,  archevêque  de  Reims. 

Les  Pontificaux  assurent  que  saint  Anaclet  gou- 
verna l'iîglise  de  Rome  pendant  neuf  ans,  et  qu'il 
souft'rit  le  martyre  le  ]  3  juillet  de  l'an  1 12  de  Jésus- 
Christ,  la  treizième  année  du  règne  de  Trajan.  Le 
père  Pagi  est  d'une  opinion  contraire  :  il  le  fait 
mourir  en  95 ,  sous  l'empire  du  cruel  Domitien  : 
cette  opinion  nous  paraît  aussi  mal  fondée  que  les 
autres.  Le  bon  père  étant  passé  maître  en  fourberie. 


Histoire  des  papes 


Naissance  d'Évariste.  —  Obscurité  des  documents  des  martyrologes.  —  Fausses  décrétales. 


D'après  les  Pontificaux,  Êvariste  était  Grec  de 
nation  ;  son  père,  nommé  Juda,  était  juif  et  origi- 
naire de  la  petite  ville  de  Bethléem. 

Plusieurs  anciens  font  mention  de  cet  évêque,  et 
nous  apprennent  qu'il  succéda  à  saint  Anaclet,mais 
ils  ne  citent  rien  de  particulier  sur  les  fonctions  de. 
son  ministère.  On  croit  que  le  pontife  établit  la  di- 
vision ecclésiastique  de  la  ville  de  Rome,  en  la  par- 
tageant par  quartiers,  et  en  distribuant  les  titres  et 
les  paroisses;  ce  qui  doit  probablement  s'entendre 
d'une  nouvelle  distribution,  que  l'augmentation  des 
fidèles  rendait  nécessaire.  Il  fit  trois  ordinations,  et 
conféra  l'ordre  de  prêtrise  à  six  personnes,  l'épisco- 
pat  à  cinq  et  le  diaconat  à  deux.  Des  traditions  fort 
incertaines  lui  attribuent  rrt,i!jli-sement  de  nouvelles 
institutions,  qui  n'ont  introduites  dans 

l'Eglise  que  dans  les  - 

D'aprèslachronolo-ii ,  .....^  i-  :is  le  mourut  sous' 
le  règne  de  l'empereur  Adrien,  l'an  121  de  Jésus- 
Christ.  Suivant  les  martyrologes,  il  gouverna  l'Église 
de  Rome  neuf  ans  et  treize  mois  :  la  Chronique 
d'Eusèbe.  aussi  peu  digne  de  créance  que  les  mar- 
tyrologes, ne  lui  reconnaît  que  neuf  années  d'épiscopat. 

Par  suite  de  l'opinion  qui  a  fait  confondre  saint 
Clet  et  saint  Anaclet,  les  Pontificaux  fixent  la  mort 
de  saint  Êvai-iste  à  l'année   109  de  Jésus-Christ; 


mais  il  n'est  pas  démontré  qu'il  ait  souffert  le  mar- 
tyre, quoique  l'Église  l'honore  à  ce  titre. 

Les  prêtres  lui  attribuent  deux  décrétales  qui  ne 
furent  jamais  son  ouvrage,  et  font  remonter  jusqu'à 
cet  évêque  l'usage  de  la  dédicace  ou  de  la  consécra- 
tion des  églises,  coutume  imitée  des  paiens,  qui  n'a 
été  introduite  que  fort  tard  dans  la  religion  chré- 
tienne. 

Sous  le  pontificat  d'Êvariste  s'éleva  une  nouvelle 
secte  qui  reconnaissait  pour  chef  un  prêtre  nommé 
Basilide  :  cet  hérésiarque  enseignait  que  Dieu  le 
Père  existait  par  lui-même,  qu'il  avait  produit  l'Es- 
prit, qui  à  son  tour  avait  créé  la  Parole  ;  que  celle- 
ci  avait  engendré  la  Prudence ,  d'où  procédaient  la 
Sagesse  et  la  Puissance,  dont  les  Forces,  les  Princes 
et  les  Anges  étaient  issus,  et  qu'enfin  ces  derniers 
avaient  formé  le  monde  et  les  trois  cent  soixante - 
cinq  cieux,  d'oiî  venaient  les  jours  de  l'année  so- 
laire; ils  prétendaient  que  les  Anges  ayant  asservi 
l'œuvre  de  leurs  mains,  Dieu  le  Père  ou  le  souverain 
suprême  avait  envoyé  son  premier-né  pour  délivrer 
le  monde  :  et  que  l'Esprit  s'était  incarné  sous  la 
forme  humaine.  Basilide  affirmait  encore  que  le 
Christ  dans  le  sacrifice  de  la  crois  avait  pris  mira- 
culeusement la  forme  de  Simon  le  Gyrénéen,  que 
les  Juifs  avaient  supplicié  à  sa  place. 


ALEXANDRE    1" 


iévation  d'Alexandre  à  l'épiscopat.  —  Les  pères  de  l'É-rlLse  en  contradiction  avec  saint  Irenée  sur  le  martyre  du  ponUfe.  — 
Les  prêtres  lui  attribuent  l'institution  Je  l'eau  b-nite,  imitJion  de  l'eau  lustrale  des  païens.  —  Fourberie  des  papes.  —  Les 
reliques  d'Alexandre  1"  pourraient  former  une  centaine  de  corps  de  grandeur  naturelle.  —  Fatisses  décrétales. 


Nous  suivrons  pour  ces  temps  obscurs  la  même 
chronologie  que  le  cardinal  Baronius,  et  nous  place- 
rons l'élévation  d'Alexandre  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre  vers  l'an  121  de  Jésus-Chi-ist  et  le  deuxième 
du  règne  d'Adrien.  Il  était  Romain,  et  son  père  se 
nommait  Alexandre  :  sous  son  pontificat,  l'empereur 
fit  cesser  la  persécution  que  'Trajan  avait  suscitée 
contre  l'Église,  et  les  chrétiens  commencèrent  à  res- 
pirer. 

Nous  ne  connaissons  rien  de  particulier  sur  la 
vie  et  sur  la  mort  du  pontife  :  les  actes  dans  lesquels 
se  trouvent  rapportés  la  captivité  et  le  martyre  d'A- 
lexandre nous  paraissent  trop  suspects  pour  méri- 
ter la  confiance  qu'on  accorderait  à  des  actes  ori- 
ginaux et  authentiques.  Nous  devons  supposer 
qu'il  mourut  en  paix,  d'après  la  manière  dont  en 
parle  saint  Irénée  :  cependant  l'Église  le  met  au 
nombre  de  ses  martyrs,  et  lui  accorde  les  honneurs 
de  la  canonisation. 

On  attribue  au  saint  père  l'institution  de  l'eau  bé- 
nite pour  chasser  les  démons  :  celle  du  pain  sans 
levain  pour  la  consécration ,  et  celle  du  mélange 
d'eau  avec  le  vin  dans  le  calice,  pour  la  célébration 
de  la  messe  :  Platine  et  le  Père  Pagi  ont  eu  la  sim- 
plicité d'adopter  cette  tradition  fabuleuse.  Le  cardi- 
nal Baronius  dit  avec  assurance  que  l'institution  de 


l'eau  bénite  n'appartient  pas  à  Alexandre  !'■■,  et  \a 
raison  qu'il  en  donne  paraît  curieuse:  d'après  lui, 
une  invention  aussi  sacrée  ne  peut  venir  que  des 
apôtres,  et  il  veut  que  nous  leur  en  accordions  les 
honneurs.  Les  protestants  prétendent ,  avec  plus 
de  raison,  que  l'eau  bénite  est  une  imitation  de  l'eau 
lustrale,  que  l'Église  a  prise  des  païens  comme  beau- 
coup de  leurs  cérémonies. 

L'époque  de  la  mort  d'Alexandre  est  placée  vers 
l'an  132  de  Jésus-Christ.  Plusieurs  villes  d'Italie,  de 
France  et  d'Allemagne,  conservent  des  reliques  de  ce 
pontife  ;  mais  si  on  rassemblait  tous  ces  ossements, 
on  en  formerait  une  centaine  de  corps  de  grandeur 
naturelle. 

Au  même  temps  et  sous  le  règne  de  l'eihpcreur 
Adrien  eut  lieu  la  destruction  de  Jérusalem  ;  cin- 
quante forteresses  furent  rasées,  neuf  cent  quatre- 
ving-cinq  bourgades  furent  livrées  aux  flammes,  et 
plusieurs  millions  de  Juif  furent  égorgés  ou  réduits 
en  servitude. 

Comme  les  chrétiens  n'étaient  pas  moins  odieux 
aux  Romains  que  les  autres  sectes  juives,  Adrien 
détruisit  le  saint  sépulcre  ;  il  éleva  à  l'endroit  même 
oii  le  Christ  avait  expiré,  une  statue  de  Vénus  Gal- 
lipyge,  et  transforma  la  grotte  ou  Jésus  était  né  en 
un  temple  qu'il  dédia  au  bel  Adonis. 


HISTOIRE    DES    PAPES 


Saissance  de  Sixte  I".  —  Incertitudes  sur  la  durée  de  son  pontificat.  —  Fables  sur  l'instirution  du  carême  et  sur  les  diversa 
pratiques  religieuses.  —  Les  auteurs  font  remonter  à  ce  pape  les  formules  orgueilleuses  dont  les  pontifes  se  servirent  dans  les 
siècles  suivants.  —  Le  cardinal  de  Retz  et  le  pape  Clément  X  envoient  de  fausses  reliques  à  l'abbaye  de  Saint-Michel  en 
Lorraine. 


Après  la  mort  d'Mexandre  I",  le  siège  de  Rome 
était  resté  vacant  vingt-cinq  jours.  Sixte  fut  choisi 
par  les  fidèles  pour  exercer  les  fonctions  de  l'épis- 
copat:  il  était  Romain,  fils  d'un  nommé  Helvidius, 
selon  quelques-uns,  ou  d'un  nommé  Pastor,  s'il  faut 
en  croire  le  Pontifical.  Baronius  suppose  que  le  père 
de  Sixte  pourrait  être  Junius  Pastor,  dont  un  auteur 
païen  a  fait  mention. 

On  ne  connaît  aucune  des  actions  de  cet  évêque , 
les  savants  ne  sont  d'accord  ni  sur  le  commence- 
ment, ni  sur  la  durée  de  son  pontificat.  Il  gouverna 
l'Église  de  Rome  l'espace  de  dix  ans  selon  les  uns, 
et  beaucoup  moins  selon  d'autres,  qui  s'appuient  de 
rautoritéd'Eusèb2:  Sixte  a  cependant  été  mis  au  rang 
des  martyrs,  malgré  l'incertitude  de  son  existence, 
et  l'on  place  l'époque  de  sa  mort  vers  l'année  142. 

Les  historiens  sacrés  lui  attribuent  l'institution  du 
carême,  et  prétendent  qu'il  ordonna  aux  prêtres  de 
se  servir  du  corporal,  ou  hnge  sur  lecpel  on  met  le 
corps  de  Jésus-Ghrist.  Ils  ajoutent  avec  aussi  peu 
de  fondement,  qu'il  introduisit  la  coutume  de  chan- 
ter le  «  saint  des  saints,  »  et  qu'il  défendit  aux 
\aiques  de  toucher  aux  vases  sacrés.  Tous  ces  rè- 
glements sont  établis  d'après  les  Pontificaux  ;  mais 
il  est  impossible  de  les  faire  passer  pour  les  œuvres 
du  saint  père,  dans  l'esprit  de  ceux  qui  voudront  les 
uger  sans  prévention. 


Les  deux  décrétales  qui  paraissent  sous  le  nom 
de  ce  pape  sont  évidemment  fausses,  comme  Marin 
et  Baliize  l'ont  prouvé.  Le  titre  de  l'une  de  ces  dé- 
crétales est  trop  orgueilleux  pour  ces  temps  de  la 
primitive  ÉgHse  :  et  Sixte  I"  ne  devait  pas  se  ser- 
vir de  cette  formule  :  «  Sixte,  évêque  universel  de 
«  l'Église  apostolique,  à  tous  les  évèques  salut  dans 
«  le  Seigneur.  » 

Le  père  Pagi  lui-même  convient  que  ce  titre  était 
inconnu  aux  pontifes  des  premiers  siècles. 

Les  catholiques  se  sont  emparés  de  cette  erreur 
pour  combattre  les  protestants,  qui  refusent  au  pape 
le  titre  d'évêque  universel,  comme  indigne  d'un  pré- 
lat qui  se  qualifie  le  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu. 

La  place  d'évêque  de  Rome  était  alors  regîriéa 
comme  un  poste  qui  ne  pouvait  satisfaire  ni  l'ambi- 
tion ni  les  passions  des  prêtres;  e'.  l'on  élevait  à 
cette  dignité  ceux  qui  joignaient  la  sainteté  des 
mœ  urs  au  mépris  de  la  mort. 

L'Eglise  prétend  avoir  conservé  les  restes  mortels 
de  saint  Sixte,  mais  nous  ne  devons  accorder  aucune 
croyance  à  ces  traditions  incertaines  :  nous  repous- 
sons également  l'authenticité  des  reliques  que  Clé- 
ment X  envoya,  dans  les  derniers  siècles,  au  cardi- 
nal de  Retz,  pour  être  mises  en  dépôt  dans  l'abbaye 
de  Saint-Michel  en  Lorraine. 


SAINT    TELESPHORE 


^, 


)   -^  u/^  C 


Naissance  de  Tclesphore. 


lie  sur  l'inslilution  du  car5me.  — Sur  la  m?sse  de  mimi 


Téles})hore  était  Grec  de  nation  et  avait  liabité  les 
cloîtres  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  :  c'est  tout  ce 
que  nous  connaissons  sur  cet  évèque. 

D'après  l'autorité  d'une  glose  insérée  dans  quel- 
ques éditions  de  la  Chronique  d'Eusèbe,  on  a  pensé 
que  l'Église  était  redevable  au  saint-père  de  Finsti- 
tution  du  carême.  Les  prêtres,  qui  veulent  faire 
honneur  aux  apôtres  de  la  plupart  des  usages  qui 
sont  aujourd'hui  reçus  dans  l'Église ,  essayent  de 
nous  persuader  que  Télesphore  n'a  fait  que  le 
rétablir.  Le  cardinal  Baronius  se  vante  d'avoir  dé- 
montré cette  prétendue  vérité,  mais  les  raisons  qu'il 
allègue  sont  d'une  extrême  faiblesse.  D'autres  pré- 
tendent que  le  pontife  n'en  a  été  ni  le  restaurateur 
ni  l'instituteur,  et  qu'il  a  seulement  établi  la  sep- 
tième semaine  que  nous  appelons  Quinquagésime  : 
nous  démontrerons  que  cette  cérémonie  n'a  été  en 
usage  dans  l'Eglise  que  cinq  cents  ans  après  la  mort 
du  saint-père. 

L'Kglise  lui  attribue  également  l'institution  de  la 
messe  de  minuit  le  jour  de  Noël  :  Platine  et  quel- 
ques historiens  nous  ont   transmis  cetic  fable. 

On  croit  généralement  que  saint  Télesphore  a 
souffert  le  martyre  en  154,  et  divers  auteurs  l'assu- 


rent; mais  on  n'est  pas  d'accord  sur  l'année  à 
laquelle  on  doit  rapporter  cet  événement. 

Les  légendes  placent  le  martyre  de  saint  Sym- 
phorose  et  de  ses  sept  fils  sous  le  pontificat  de  Té- 
lesphore. 

D'après  les  versions  des  Pères,  l'empereur  Adrien 
ayant  élevé  un  riche  palais  près  de  Tibur,  voidat  le 
dédier  aux  dieux  propices  par  des  cérémonies  reli- 
gieuses, et  s'adressa  aux  prêtres  païens,  qui  refu- 
sèrent de  lui  obéir  jusqu'à  ce  qu'il  les  eût  délivrés 
d'une  veuve  chrétienne  qui  habitait  le  pays  avec  sa 
famille.  Ils  ajoutent  qu'Adrien  accéda  à  cette  de- 
mande, et  fit  saisir  sainte  Symphorose  avec  ses  sept 
enfants,  qui  furent  attachés  à  sept  pieux  autour  du 
temple  d'Hercule,  et  torturés  cruellement,  pendant 
que  leur  mère  était  tenaillée  elle-même  par  quatre 
bourreaux,  qui  à  chaque  nouveau  supplice  lui  deman- 
daient si  elle  consentait  à  sacrifier  aux  faux  dieux. 

Il  nous  est  difficile  de  concilier  cet  acte  d'un  fa- 
natisme cruel  avec  la  tolérance  que  les  Romains 
ont  toujours  montrée  pour  les  religions  des  autres 
peuples;  et  nous  sommes  obligé  de  révoquer  en 
doute  cette  légende,  ainsi  que  les  actes  des  martyrs 
des  premiers  siècles  de  l'Fglise. 
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Caractère  de  saint  Hygin.  —  Riglements  qu'on  lui  attribue.  —  Fausseté  des  prêtres  sur  ce  nouveau  martyr 
Il  iristitue  les  parrains  et  marraines  dans  les  baptêmes.  —  Écrits  apocryphes. 


Hygin  était  d'Athènes,  et  fils  d'un  philosophe 
dont  l'histoire  n'a  pas  conservé  le  nom.  Les  auteurs 
en  parlent  comme  d'un  saint  homme,  qui  préférait 
la  retraite  et  l'obscurité  des  forêts  au  séjourdes  palais. 

Cependant  il  fit  un  grand  nombre  de  règlements 
pour  l'ordre  et  la  distinction  des  rangs  dans  le 
clergé  romain.  Les  auteurs  lui  donnent  libéralement 
la  quahté  de  martyr,  mais  il  est  douteux  qu'il  ait 
répandu  son  sang  pour  la  rehgion,  et  les  anciens 
n'en  ont  rien  su  ou  n'en  ont  rien  dit. 

On  fait  remonter  à  saint  Hygin  l'usage  de  prendre 
un  parrain  et  une  marraine  pour  présenter  les  en- 
fants au  baptême  et  de  consacrer  les  églises.  Des 
auteurs  assurent  qu'il  écrivit  un  traité  de  Dieu  et  de 
l'incarnation  de  son  Fils  ;  mais  cet  ouvrage  est  apo- 
cryphe, ainsi  que  les  deux  décrétales  qu'on  fait 
passer  sous  son  nom  :  la  première  est  adressée  à 
tous  les  fidèles,  et  la  deuxième  aux  Athéniens. 

Le  cardinal  Baronius  rapporte  la  mort  du  saint- 
père  à  l'an  1 58  de  Jésus-Christ,  et  le  dix-neuvième 
du  règne  d'Antonin. 

Alexandrie  était  tout  à  la  fois  le  foyer  ardent  des 
lumières  qui  éclairaient  le  monde  chrétien,  et  le 
siège  des  hérésies  qui  désolaient  les  Êghses.  Sous 
le  pontificat  de  saint  Hygin,  les  idées  subversives 
des  philosophes   d'Alexandrie  prirent  un   caractère 


décidé ,  et  se  propagèrent  dans  les  autres  Eglises 
par  les  prédications  des  gnostiqaes.  Ces  hérétiques 
suivaient  les  erreurs  d'Épiphane,  disciple  de  Basi- 
lide  et  fils  de  Carpocras,  qui  définissait  le  règne  de 
Dieu,  le  règne  de  la  communauté  et  de  l'égalité, 
affirtnant  que  la  communauté  était  une  loi  natu- 
relle et  divine,  et  que  la  propriété  des  biens  et  la 
distinction  des  manages  étaient  les  plus  grands 
fléaux  de  l'humanité.  Après  sa  mort,  Epiphane  fut 
honoré  comme  un  Dieu  dans  l'ile  de  Céphalonie. 

Pendant  que  la  Grèce  élevait  des  autels  aux  héré- 
tiques, à  Rome  les  chrétiens  étaient  chargés  d'accu- 
sations atroces.  On  prétendait  que  la  nuit  ils  se 
reliraient  dans  des  cavernes  pour  célébrer  des  mys- 
tères horribles;  qu'ils  égorgeaient  des  enfants  nou- 
veau-nés aux  fêtes  de  Pâques,  et  que  tous,  hommes 
et  femmes,  se  jetaient  sur  les  victimes  pour  en  lé- 
cher le  sang  et  en  dévorer  la  chair.  On  disait  qu'a- 
près ce  festin  de  cannibales,  les  initiés  commençaient 
des  orgies  où  les  vins  et  les  viandes  étaient  servis  en 
profusion,  et  qu'ensuite  les  prêtres  mettaint  fin  à 
ces  saturnales,  en  jetant  des  débris  de  viandes  à  des 
chiens,  qui  dans  leurs  bonds  renversaient  les  can- 
délabres, et  plongeaient  dans  l'obscurité  d'épou- 
vantables scènes  de  fornication,  de  sodomie,  d'in- 
cestes et  de  bestialité  I 


SAINT    PIE    P 
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SAINT  PIE  I 


^^^^ 


Les  Pères  de  l'Église  sont  en  contradiction  sur  l'or.lre  de  succession  de  Pie  I". —  Sa  naissance.  —  Le  Martyrologe  romain  en  faii 
un  martyr,  —le  cardinal  Baronius  faussaire.  —Décrets  qu'on  altribue  au  pape.  —  Le  visionnaire  Hermas  frtre  de  Pie  1".  - 
Il  écrit  par  le  commandement  d'un  ange  un  ouvrage  rempli  de  mensonges  et  de  fourberies.  —  Décrétales  supposées. 


Les  Pères  de  l'Église  ne  sont  pas  d'accord  sur 
l'ordre  de  la  succession  de  Pie  I"  :  les  uns  le  pla- 
cent après  Anicet,  et  saint  Jérôme  favorise  cette  opi- 
nion, en  comptant  Anicetpour  le  dixième  pape  après 
saint  Pierre.  On  trouve  le  même  ordre  dans  quel- 
ques vieilles  chroniques  ;  mais  l'opinion  qui  donne  le 
premier  rang  à  Pie  est  généralement  adoptée  ;  elle 
est  fondée  surl'autoritéd'Hégésippe,  de  saint  Irénéo, 
de  TeituUien,  d'Eusèbe,  d'Épiphane,  des  deux  Ni- 
céphore,  et  enfin  sur  le  consentement  unanime  des 
Grecs  et  des  Latins.  Nous  devons  adhérer  au  sen- 
timent d'Hégésippe  et  de  saint  Irénée,  qui  ont  été 
les  contemporains  de  Pie  I". 

Il  était  Italien,  né  dans  la  ville  d'Aquilée,  et  fils 
d'un  nommé  Rufin.  On  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  vécu 
saintement,  et  travaillé  avec  zèle  à  l'accroissement 
du  christianisme;  mais  ses  actions  particulières  sont 
inconnues. 

II  tint  le  siège  de  Rome  l'espace  de  dix  ans,  jus- 
qu'en 167  de  Jésus-Christ,  et  la  cinquième  année  du 
règne  des  empereurs  Marc-Aurèle  et  /Elius  Verus. 
Le  Martyrologe  romain  le  compte  parmi  les  martyrs, 


et  Baronius  confirme  cette  opinion  par  de  grands 
raisonnements  qui  manquent  de  preuves.  Les  an- 
ciens qui  parlent  de  cet  évoque  n'ont  point  men- 
tionné que  sa  carrière  se  fût  terminée  par  une  mort 
violente;  ce  qui  doit  faire  supposer  qu'il  est  mort 
en  paix. 

.Gratien  parle  de  plusieurs  décrets  pubUés  sous 
le  nom  de  Pie  I",  et  dont  il  est  facile  de  reconnaître 
la  fausseté. 

Les  traditions  fabuleuses  ajoutent  qu'Hermès  ou 
Hermas,  le  même  dont  nous  avons  parlé  sous  Clé- 
ment, était  frère  de  Pie  l",  et  auteur  d'un  livre  qu'il 
avait  écrit  par  le  commandement  d'un  ange,  qui  lui 
était  apparu  sous  la  forme  d'un  berger.  Cet  Hermas 
était  un  visionnaire,  qui  dans  son  livre  du  Pasteur 
raconte  des  histoires  ridicules  et  des  fables  grossiè- 
rement inventées. 

On  fait  également  passer  sous  le  nom  de  Pie  I" 
deux  décrétales  visiblement  fausses  ;  l'une  est  adres- 
sée à  tous  les  fidèles,  l'autre  aux  chrétiens  d'Italie. 
Ces  pièces  sont  indignes  du  saint  évêque  auquel  elles 
ont  été  attribuées. 
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Naissance  d'Anicet.  —  Dispute  entre  le  pape  et  saint  Polycarpe.  —  Hérésies  de  Bas:lide  et  i 
les  plaisiri.  —  Le  maityre  d'Anicet  est  contiouvé.  —  il  institue  pour  les  prêtres  la  to: 


Carpocras.  —  Ils  permettent 
ure  en  forme  decouroi^ne. 


Les  savants  ont  fait  beaucoup  de  recherches  pour 
nous  apprendre  les  commencements,  la  durée  et  la 
lin  du  pontificat  de  cet  évêque  ;  nous  sommes  cepen- 
dant réduits  à  avouer  que  nous  ne  connaissons  rien 
de  positif  sur  Anicet.  On  convient  seulement  qu'il 
était  originaire  d'un  petit  bourg  de  Syrie,  et  que  son 
père  se  nommait  Jean. 

Dès  le  commencement  de  son  pontificat,  il  fut  vi- 
sité par  Polycarpe,  évêque  de  Smyrne  et  disciple  de 
saint  Jean  l'Evangéliste.  Ils  agitèrent  ensemble  plu- 
sieurs questions  de  discipline,  sur  lesquelles  ils  de- 
meurèrent d'acord  ;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même 
sur  un  point  de  très-peu  d'importance,  dont  ils  ne 
purent  jamais  convenir.  Polycarpe,  d'après  l'usage 
des  Asiatiques,  établi  par  l'exemple  de  Jean  l'Evan- 
géliste et  de  saint  Philippe,  célébrait  la  fête  de  Pâ- 
ques, comme  les  Juifs,  le  quatorzième  jour  de  la 
première  lune  de  l'année.  Mais  Anicet,  attaché  à  la 
tradition  de  son  église,  ne  la  célébrait  que  le  diman- 
che qui  suit  le  quatorzième  jour.  La  tranquillité  dont 
l'Église  jouissait  alors  permettait  à  l'évêque  de  Rome 
d'étendre  son  autorité  sur  les  fidèles,  et  Anicet  vou- 
lut obhger  tous  les  chrétiens  de  sa  communion  à 
suivre  cette  pratique  :  ce  fut  la  première  violation 
des  usages  établis  par  les  apôtres. 

Cependant  l'évêque  de  Smyrne  résista  au  pontife 
et  conserva  les  privilèges  de  son  siège  :  le  saint  père 
fut  obligé  de  céder,  et  ils  convinrent  de  suivre  les 
usages  étabhs  dans  les  deux  églises  :  preuve  évi- 
dente qu'alors  on  était  persuade  que  la  diversité  de 
sentiments  au  sujet  des  cérémonies  extérieures  ne 


devait  jamais  altérer  le  repos  des  consciences,  ni 
servir  de  prétexte  pour  attaquer  la  doctrine  reçue. 
Saint  Polycarpe  prétendait  que  la  discipline  de 
l'Église  devait  être  arbitraire,  c'est-à-dire  qu'il  était 
permis  aux  nations  de  servir  Dieu  selon  les  rites 
qu'elles  jugeaient  les  plus  convenables  à  la  majesté 
de  l'Etre  suprême.  Il  parait  qu'on  était  convenu  de 
cette  vérité  dans  les  premiers  ternes  du  christianisme, 
et  qu'on  évitait  de  rompre  les  liens  delà  charité  pour 
des  sujets  qui  ne  rendaient  personne  criminel  de- 
vant Dieu. 

Le  pontificat  d'Anicet  est  illustre  dans  l'histoire 
ecclésiastique  par  les  hérésies  monstrueuses  cpi'il 
eut  à  combattre.  La  doctrine  de  Basilide  et  de  Car- 
pocras, chefs  des  gnostiques,  commençait  à  feire 
des  progrès,  malgré  son  extravagance  :  ces  héréti- 
ques soutenaient  qu'on  pouvait  s'abandonner  à  tous 
les  plaisirs;  que  les  femmes  devaient  être  commu- 
nes; qu'il  n'y  avait  point  de  résurrection  de  la  chair; 
et  que  le  Christ  n'était  qu'un  fantôme  :  ils  permet- 
taient de  sacrifier  aux  idoles  et  de  renier  la  foi  chré- 
tienne en  temps  de  persécution....  Une  pareille  doc- 
trine donnait  de  l'exercice  au  zèle  de  l'évêque  de 
Rome,  qui  voulait  préserver  son  troupeau  de  la  con- 
tagion des  hérésies.  Les  actions  particulières  de  la 
vie  du  pontife  nous  sont  tout  à  fait  inconnues. 

On  rapporte  sa  mort  à  l'an  175  de  Jésus-Christ; 
mais  il  ne  souffrit  pas  le  martyre,  quoique  Baronius 
l'assure  et  cite  une  histoire  extrêmement  curieuse 
sur  les  reliques  de  ce  saint.  Anicet  est  le  premier 


AN'HET 


pape  qui  ait  ordonné  aux  prêtres  de  se  raser  la  tête 
en  forme  de  comimnc. 

Pendant  Ir^  ilniunvs  années  de  ce  pontificat,  eut 
lieu  dans  les  (iaulus  une  violente  persécution  contre 
les  chrétiens. 

Attale,  Biblis,  saint  Pothin,  sainte  Blandine,  saint 
Epiphode,  saint  Alexandre,  saint  Symphorien  et 
quelques  autres,  qui  ont  été  nommés  les  martyrs  de 
Vienne  et  de  Lyon,  périrent  au  milieu  des  plus  ter- 
ribles supplices.  Nous  avons  encore  une  lettre  adres- 
sée par  les  lidèles  des  Églises  de  cette  province  à 
leurs  frères  de  Phrygie  et  d'Asie,  ainsi  conçue  : 
«  Paix  entre  vous  et  gloire  à  notre  Seigneur!  L'ani- 


mosité  des  païens  contre  nous  est  si  grande,  que 
nous  avons  été  chassés  de  nos  maisons,  des  bains 
et  de  la  place  publique.  Les  plus  faibles  d'entre 
nous  se  sont  sauvés,  les  plus  forts  ont  été  conduits 
devant  le  tribun  et  devant  les  magistrats,  qui  les 
ont  examinés  publiquement.  Plusieurs  esclaves  se 
sont  présentés  comme  faux  témoins,  et  ils  ont  con- 
fessé que  nous  pratiquions  les  festins  de  Thyeste  et 
les  mariages  d'Œdipe,  c'est-à-dire  ([ue  nous  nous 
livrions  à  des  incestes  et  que  nous  faisions  des  re- 
pas de  chair  humaine.  Ces  accusations  ont  exaspéré 
le  peuple  contre  nous,  et  les  cris  de  mort  d'une  foule 
égarée  sont  devenus  le  signal  des  supplices.  Le  dia- 
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cre  Sanctus,  appliqué  le  premier  à  la  question,  a 
résisté  à  la  violence  des  tourments,  et  s'est  déclaré 
chrétien.  Dans  sa  rage,  le  juge  qui  l'interrogeait  lui 
a  fait  appliquer  des  lames  de  cuivre  brûlant  sur 
toutes  les  parties  du  corps  :  »  les  jambes  elles  bras 
se  sont  crispés,  et  le  martyr  n'a  bientôt  plus  con- 
servé la  forme  humaine  ;  cependant  il  confessait  tou- 
jours le  Christ  d'une  voix  retentissante.  Le  lende- 
main, comme  il  vivait  encore,  on  a  renouvelé  la 
même  torture,  afin  de  vaincre  sa  fermeté  par  l'excès 
des  souffrances,  et  les  boureaux  ont  applirpié  des 
'flaques  rougies  sur  les  plaies  béantes  du    diacre. 


«  Mais  tout  à  coup  ce  corps  informe  s'est  redressé 
miraculeusement,  les  blessures  se  sont  fermées,  les 
os  qui  avaient  été  brisés  se  sont  rejoints,  et  le  mar- 
tyr a  repris  sa  première  forme.  Alors  les  bourreaux 
saisis'  d'effroi  ont  suspendu  les  supplices,  et  l'ont 
reconduit  dans  la  prison  auprès  du  vénérable  Pothin, 
évèque  de  Lyon. 

et  Maturus,  Blandine  et  Attale  ont  été  amenés  à 
leur  tour  devant  le  juge,  et  sur  leur  refus  de  sacri- 
fier aux  idoles,  on  les  a  traînés  dans  l'anphitliéâtre, 
où  ils  ont  été  torturés  avec  une  cruauté  extraordi- 
naire. Les  cadavres  ont  été  réunis  sur  un  bûcher.  » 
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Kalssance  de  Soter.  —  Incertitude  sur  la  durée  de  son  pontificat.  —  Réllexions  sur  la  charité  de 
vres.  —  Richesses  scandaleuses  des  prêtres.  —  Leur  avarice  sordide.  —  Secte  des  montanistes.  ■ 


Saint  Jérôme  calomniateur.  —  Mort  ( 


•  Nouvelle  fable  sur  son  martyre. 


prolestants  envers  les  pau- 
Les  femmes  prétresses.  — 


D'après  le  Pontifical,  l'évèque  Soter  était  de  Fondi, 
dans  la  terre  de  Labour,  et  fils  de  Goncordius.  Les 
savants  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  commencement 
ni  la  durée  de  son  pontificat:  ils  louent  seulement 
la  charité  du  saint-père,  et  ils  disent  qu'il  ne  laissa 
pas  abolir  la  coutume  pieuse,  établie  du  temps  des 
premiers  évêques  de  Rome,  de  faire  des  collectes 
pour  subvenir  aux  besoins  des  pauvres.  L'avarice  du 
clergé  a  inspiré  des  réflexions  sévères  à  l'un  des  plus 
illustres  écrivains  du  dernier  siècle  :  «  Cet  usage  de 
distribuer  des  aumônes  aux  pauvres,  dit-il,  se  con- 
serve encore  chez  les  protestants,  et  se  trouve  aboli 
dans  la  communion  catholique:  les  présents  qu'on 
fait  aux  églises  ne  sont  plus,  comme  dans  les  pre- 
miers temps,  employés  au  soulagement  do  ceux  qui 
sont  dans  le  besoin;  les  prêtres  se  regardent  comme 
les  premiers  pauvres,  et  absorbent  des  revenus  im- 
menses !  Abus  révoltants,  qu'il  faudrait  réprimer 
avec  sévérité!  » 

Soter  eut  à  combattre  les  montanistes  ou  cata- 
phryges,  dont  l'hérésie  faisait  des  progrès  sous  son 
pontificat.  Montanus  était  Phrygien  ou  Mysien  de 
nation,  et  chef  de  cette' secte;  il  se  disait  inspiré  de 
l'esprit  de  Dieu,  tomljait  souvent  en  extase  et  ren- 
dait des  prophéfies.  Priscille  et  Maximille,  femmes 
d'une  beauté  remarquable,  étaient  devenues  ses  dis- 
ciples et  l'accompagnaient  dans  tous  ses  voyages; 
car  dans  la  secte  des  montanistes,  les  femmes  admi- 
nistraient les  sacrements  et  prêchaient  dans  les  églises. 


Ils  condamnaient  les  secondes  noces,  admettaient 
une  distinction  de  viandes,  et  avaient  trois  carêmes 
qu'ils  observaient  avec  une  grande  rigueur.  Mais 
comme  si  toutes  ces  accusations  n'étaient  pas  suffi- 
santes pour  rendre  odieux  Montanus  et  ses  sectai- 
res, saint  Jérôme  a  calomnié  ces  hérétiques  en  sup- 
posant qu'ils  adoraient  une  seule  personne  dans  )a 
Divinité:  car  la  coutume  des  théologiens  est  u, 
grossir  les  fautes  aux  dépens  de  la  vérité,  pour  ac- 
cabler leurs  adversaires. 

Les  Martyrologes  indiquent  la  fête  de  Soter  comme 
celle  d'un  martyr,  le  22  avril  de  l'an  179,  et  leur 
opinion  a  été  suivie  par  le  cardinal  Baronius.  Mais 
il  ne  paraît  pas  que  ce  pape  ait  répandu  son  sang 
pour  la  religion,  ou  qu'il  soit  mort  dans  la  prison, 
ou  même  (ju'il  ait  souffert  le  bannissement  pour 
Jésus-Christ. 

Il  ordonna  que  les  prêtres  seraient  à  jeun  avant 
de  dire  la  messe,  et  il  défendit  aux  religieuses  de 
toucher  les  vases  sacrés  ou  d'approcher  de  l'autel 
pendant  que  le  prêtre  célébrerait  les  saints  mystè- 
res; mais  tous  ces  règlements  paraissent  fabuleux. 
On  lui  attribue  encore  une  loi  ([ui  ordonnait  qu'une 
femme  ne  serait  reconnue  comme  femme  légitime 
qu'après  la  bénédiction  du  mariage  par  le  prêtre,  et 
lorsque  ses  parents  l'auraient  remise  à  son  mari.  Le= 
deux  Épîtres  et  quelques  décrétales  qu'on  adonnées 
sous  son  nom  passent  dans  l'esprit  de  tous  les  sa- 
vants pour  des  ouvrages  supposés. 
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Naissance  d'Eleiitliûie.—  Il  est  accusé  d'avoir  partagé  l'hérésie  des  montanistes.  —  Nouvelle  hérésie  des  valentiniens.  —  Ils  ado- 
rent trente  dieux.  —  Ils  ordonnent,  de  se  livrer  aux  débauches  les  plus  infâmes. —  Fourberie  des  historiens  sacrés.  —  Men- 
songe sur  la  préendue  conversion  du  roi  d'Angleterre.  —Fausseté  du  martyre  d'Éleulhère.  — Son  corps  est  conservé  au 
Vatican  et  dans  la  Calabre.  —  L'avaribe  des  prêtres  a  multiplié  les  reliques  des  saints. 


Saint  Éleuthèfe  était  Grec  de  nation  et  originaire 
de  l'Epire;  Nicopolis  était  sa  patrie,  et  son  père  se 
nommait  Abundantius.  Au  commencement  de  son 
pontificat  il  reçut  la  célèbre  députation  des  martyrs 
de  Lyon,  au  sujet  des  montanistes,  qui  excitaient  de 
grands  troubles  parmi  les  fidèles  de  l'Asie  et  qui 
menaçaient  d'envahir  les  Gaules.  Saint  Irénée,  qui 
avait  été  élu  évèque  de  Lyon  après  la  mort  de  saint 
Pothin,  fut  chargé  de  porter  au  pontife  les  lettres 
qu'on  lui  adressait  pour  l'engager  à  s'opposer  aux 
progrès  de  la  nouvelle  hérésie  des  montanistes. 

Plusieurs  auteurs  ont  pensé  qu'Éleuthère  S'était 
laissé  entraîner  lui-même  par  les  montanistes,  qui 
avaient  un  grand  extérieur  de  piété;  mais  dans  tous 
les  cas  le  saint-père  trouva  bientôt  d'autres  occupations 
dans  le  sein  de  son  Église.  Blaste  et  Florin,  prêtres 
apostats,  qui  avaient  été  déposés  pour  leurs  erreurs, 
se  soulevèrent  contre  la  doctrine  reçue,  et  propagè- 
rent l'hérésie  des  valentiniens,  dont  le  chef,  nommé 
Valentin,  professait  la  philosophie  platonicienne. 

Cet  hérésiarque  et  ses  sectateurs  attribuaient  aux 
paroles  de  l'Ecriture  des  sens  figurés  et  condam- 
naient les  livres  saints.  Il  adoraient  trente  éons, 
qu'ils  regardaient  comme  des  dieux  nés  les  ims 
après  les  autres.  Ils  permettaient  les  plus  grandes 
impuretés,  et  prétendaient  que  personne  ne  pouvait 
atteindre  à  la  perfection,  qu'il  n'eîit  donné  de  l'a- 
mour à  une  femme. 

Vers  la  même  époque,  le  roi  Lucius,  qui  régnait 


dans  une  partie  de  la  Grande-Bretagne,  envoya  une 
ambassade  à  saint  Éleuthère  pour  lui  demander  les 
moyens  de  devenir  chrétien.  Fleury  et  quelques  au- 
teurs ont  adopté  ce  conte,  et  le  prennent  pour  un 
fait  réel,  en  rejetant  seulement  comme  fabuleuses 
les  circonstances  de  la  conversion  de  Lucius.  Mais 
d'après  les  témoignages  d'historiens  véridiques,  il 
est  démontré  que  Grégoire  est  le  premier  pontife 
qui  se  soit  occupé  de  convertir  les  Anglais:  il  est 
possible  qu'il  y  eiitdéjàdes  chrétiens  dans  la  Grande- 
Bretagne,  mais  il  est  faux  qu'Éleuthère  ait  envoyé 
des  prédicateurs,  à  la  prière  d'un  roi  de  ce  pays. 

Le  saint-père  combattit  l'opinion  de  Talien,  qui 
voulait  qu'on  s'abstînt  de  viandes,  et  il  ordonna  aux 
fidèles  de  manger  la  chair  de  tous  les  animaux.  De- 
puis, on  a  réformé  sur  ce  point  comme  sur  beau- 
coup d'autres  le  système  des  premiers  chrétiens  et 
même  celui  des  apôtres. 

Éleuthère,  après  avoir  gouverné  son  Église  avec 
une  grande  prudence,  l'espace  de  quinze  ans  et  vingt  • 
trois  jours,  mourut  en  paix  dans  l'année  194,  et  fut 
enterré  au  Vatican,  s'il  faut-  en  croire  le  Ponlifical 
de  Damase.  Le  Martyrologe  moderne  et  le  Bréviaire 
romain  lui  accordent  la  qualité  de  martyr,  et  indi- 
quent le  jour  de  sa  fête  dans  l'office  de  1  Église. 

Son  corps  est  conservé  au  Vatican,  où  l'on  célè- 
bre en  son  honneur  de  grandes  solennités  :  la  ville 
de  Troyes,  dans  la  Pouille,  prétend  également  pos- 
séder le  corps  de  cet  évêque.  Du  reste  ce   n'est  pas 
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le  pivmic:  exemple  de  la  fourberie  des  prêtres  ca- 
tlioliques,  qui  ont  multiplié  les  reliques  pour  du- 
per les  imbéeilas  et  extorquer  les  offrandes  des  fi- 
dèles. 

Pendant  le  pontificat  d'Éleutlière,  saint  Clément 
d'Alexandrie  écrivait  les  Stromates  ou  titres  de  la 
philosophie  chrétienne.  Un  des  passages  les  plus  re- 
marquables de  ses  ouvrages  est  celui  qui  traite  du 
mariage  :  saint  Clément  rapporte  d'abord  les  diver- 
ses opinions  des  philosophes  :  «Démocrite  et  Épi- 
cure,  dit-il,  regardaient  le  mariage  comme  la 
principale  source  de  nos  douleurs  ;  les  stoïciens  le 
considéraient  comme  un  acte  indifférent,  et  les 
péripatétJciens , .  comme  le  moindre  de  tous  les 
maux  ;  mais  tous  ces  philosophes  ne  pouvaient 
pas  le  juger  sainement,  étant  adonnés  aux  prati- 
,  ques  infâmes  de  la  sodomie. 

«  Dans  la  religion  chrétienne,  le  mariage  est  une 
institution  morale  ;  la  conformation  naturelle  de 
notre  corps  nous  le  commande,  ei  le  Créateur  nous 
a  dit  :  «  Croissez  et  multipliez.  »  D'ailleurs  n'est- 
ce  pas  la  plus  grande  perfection  dont  l'homme  soit 
capable  que  celle  d'engendrer  des  êtres  qui  lui 
succéderont  éternellement  dans  la  série  des  âges  ? 
Le  mariage  est  le  germe  de  la  famille,  la  pierre 
angulaire  de  l'édifice  social;  et  les  prêtres  chré- 
tiens doivent  les  premiers  en  donner  Texemple  en 
contractant  des  unions  sacrées. 


«  Les  nicolaïtes,  les  disciples  de  Carpocrate  et  de 
son  fils  Êpiphane,  on  prêché  la  communauté  des 
femmes,  et  se  sont  rendus  coupables  d'un  grand 
crim^  devant  Dieu  ;  ei  cependant  ils  sont  moins 
coupables  encore  que  les  marcionites,  qui,  tombant 
dans  l'excès  contraire,  ont  renoncé  aux  douceurs 
du  mariage  pour  no  pas  augmenter  le  nombre 
des  fils  de  l'humanité.  Je  blâme  Tatien,  qui  pré- 
tend que  le  commerce  des  femmes  détourne  de  la 
prière;  et  je  condamne  également  Jules  Cassien, 
qui,  en  haine  de  la  génération,  affirme  que  le 
Christ  n'a  jamais  eu  que  les  apparences  des  par- 
tics  viriles  du  corps  humain. 

«  Tous  ces  hérétiques  ont  pareillement  condamné 
ceux  qui  soutiennent  avec  raison  que  l'homme  doit 
user,  selon  le  libre  arbitre,  de  la  liberté  que  Dieu 
lui  a  donnée  de  prendre  une  femme  :  les  uns  pré- 
tendent que  toutes  les  voluptés,  même  le  péché 
contre  nature,  sont  permises  aux  fidèles  ;  les  au- 
tres, bien  difTérents  des  premiers,  poussent  la  conti- 
nence à  ce  point,  qu'ils  regardent  comme  sacrilège 
toute  union  de  la  chair  et  condamnent  jusqu'à  leur 
propre  origine.  Ces  insensés  veulent  imiter  le 
Christ,  sans  considérer  que  Jésus  n'était  pas  un 
homme  ordinaire,  et  refusent  obstinément  de  suivre 
l'exemple  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Philippe, 
qui  étaient  mariés,  faisaient  l'amour  et  avaient  un 
grand  nombre  d'enfants....  » 


SAINT    VICTOR. 


Les  dales  deviennent  plus  certaines.  —  Élection  de  saint  Vict .r.  —  ilércsie  de  Théodote.  —  Hérésie  d'Albion.  —  Le  pontife  ap- 
prouve le  schisme  de  Montanus.  —  Il  favorise  deu.x  femmes  inonlanistes.  —  Il  condamne  Praxéas.  —  Disputes  scandaleuses 
dans  l'Église.—  Conduite  orgueilleuse  de  Victor.  —  Le  pape  fourbe  et  ambitieux  est  réprimandé  par  saint  Irénée,  rjui  lui  refuse 
toute  obéissance.  —  Les   prêtres  honorent  le  saint-père  comme  martyr. 


Victor  élait  Africain  de  nation,  et  fils  d'un  nommé 
Félix.  L'apostat  Tiitodote,  rentré  dans  le  sein  de 
l'Église,  devint  le  chef  d'une  nouvelle  secte,  qui 
causa  du  scandale  vers  le  commencement  de  ce  pon- 
tilicat.  Sa  doctrine  enseignait  que  Jésus-Glirist  ap- 
partenait à  la  nature  humaine,  et  ses  disciples  pu- 
Jilièrent  en  tous  lieux  que  l'évêque  Victor  partageait 
leur  sentiment. 

Le  pontife  détruisit  bientôt  cette  calomnie  en  ex- 
communiant Théodote  avec  Artéman,  son  disciple, 
qui  forma  ensuite  une  nouvelle  secte.  Il  condamna 
en  même  temps  les  vieilles  erreurs  d'Albion  et  de 
quelques  autres  hérésiarques,  qui  semblaient  vou- 
loir se  ranimer  à  la  faveur  de  la  paix  dont  jouissait 
l'Eghse. 

Mais  comme  l'infaillibilité  n'était  pas  encore  éta- 
blie, Victor  se  laissa  séduire  par  les  montanistes. 
Tertullien,  qui  s'était  déclaré  pour  ces  novateurs, 
assure  que  l'évêque  de  Rome  approuvait  les  prophé- 
ties de  Montanus  el  des  deux  femmes  Priscille  et 
Maximille  qui  le  suivaient. 

Une  autre  hérésie  se  déclara  bientôt  après  dans 
•l'Église.  Praxéas,  qui  avait  contribué  à  la  proscrip- 
tion des  prophéties  de  Montanus,  inventa  le  patri- 
passianisme,  qui  détruisait  la  distinction  des  person- 
nes en  Dieu.  Victor  attaqua  ce  nouveau  schisme,  et 


tint  à  Rome  un  concile,  où.  il  condamna  Praxéas, 
qui  reconnut  son  erreur. 

Vers  la  même  époque,  s'éleva  la  célèbre  contesta- 
tion au  sujet  de  la  fête  de  Pâques.  Jusqu'alors  la 
différence  des  sentiments  des  évêques  et  des  usages 
sur  ce  point  de  disciphne  n'avait  pas  été  capable  d'al- 
térer la  paix  des  Églises  chrétiennes  :  mais  Victor  s'at- 
tiibuant  injustement  un  droit  de  supériorité  sur  ses 
frères,  écrivit  contre  toutes  les  Églises  d'Asie  des 
lettres  véhémentes,  et  il  menaça  d'excommunier  les 
fidèles  qui  n'adopteraient  pas  son  opinion. 

La  conduite  du  saint-père  mécontenta  un  grand 
nombre  d'évêques  :  ceux  mêmes  qui  combattaient  le 
sentiment  des  Asiatiques  refusèrent  d'adhérer  aux 
opinions  du  pape;  et  comme  ils  avaient  assez  de 
puissance  pour  dire  au  pasteur  de  Rome  ce  cju'ils 
pensaient  de  ses  prétentions,  ils  le  réprimandaient 
en  termes  durs  et  énergiques.  Saint  Irénée  le  cen- 
sura également  dans  -ane  lettre  qu'il  lui  écrivit  au 
nom  des  chrétiens  des  Gaules. 

Saint  Victor  fut  alors  obligé  de  se  soumettre  aiix 
remontrances  et  aux  censures  des  évêques  d'Occi- 
dent. Il  vécut  encore  quelques  années  :  les  Pontifi- 
caux assurent  que  le  martyre  termina  sa  vie  vers 
l'an  202  ;  mais  les  Martyrologes  du  nom  de  saint  Jé- 
î  rôme  ne  lui  donnent  que  le  titre  de  confesseur. 


HISTOIRE    POLITIQUE 

DU  DEUXIÈME   SIÈCLE 


L'empereur  Trajan.  —  Ses  qualités.  —  Ses  vices.  —  Les  chrétiens  se  révoltent  contre  les  lois.  —  Il  est  oMigé  de  les  punir.  — 
Sa  mort.  —  On  érige  sur  son  tombeau  la  fameuse  colonne  Trajane.  —  Adrien.  —  Sa  libéralité  extraordinaire.  —  Ses  cruautés. 
—  Il  se  retire  à  Til  ur,  lieu  de  délices.  —  Sa  passion  pour  un  cheval  de  chasse.  —  Sa  jalousie  contre  les  hommes  de  mérite, — 
.Ses  infâmes  voluptés.  —  II  se  fait  déclarer  dieu  par  un  décret  du  sénat.  —  Il  fait  massacrer  six  cent  mille  Juifs.  —  Ses  exac- 
tions envers  ces  malheureux.  —  Antonin  dit  le  Pieux.  —  11  souffre  les  adultères  de  sa  femme.  —  Ses  qualités.  —  Maxime  que 
les  rois  devraient  écrire  en  lettres  d'or  sur  le  frontispice  de  leurs  palais  :  «  Il  vaut  mieux  sauver  un  seul  citoyen  que  tuer 
mille  ennemis.  »  —  Antonin  le  Philosophe  parvient  à  l'empire.  —  Débauches  scandaleuses  de  Faustine. —  Antonin  encourage 
les  sciences.  —  Il  associe  son  gendre  à  l'empire.  —  Débauches  de  L.  'Verus.  —  Ouatrième  persécution.  —  Mort  d'Antonin.  — 
Il  est  empoisonné  par  son  fils.  —  Caractère  de  Commode.  —  Abus  monstrueux  du  pouvoir  des  princes.  —  Il  fait  jeter  dans 
une  fournaise  le  maître  des  bains  qui  lui  avait  versé  de  l'eau  trop  chaude.  —  Il  se  fait  déférer  les  honneurs  divins.  —  Il  en- 
tretient dans  son  palais  trois  cents  jeunes  garçons  et  trois  cents  jeunes  filles  pour  ses  honteuses  voluptés.  —  Son  impudicité. — 
Ses  incestes.  —  exemples  de  sa  cruauté.  —  Ses  exploits  horribles  avec  les  gladiateurs.  —  Il  est  empoisonné  par  Marcia  et 
étouffé  par  un  athlète.  —  Pertinax  lui  succède.  —  .Sa  sévérité  pour  réprimer  les  désordres  de  la  milice.  —  Les  soldais  assassi- 
nent le  prince,  et  ces  misérables  mettent  l'empire  à  l'encan. 


Ulpius  Trajan,  né  en  Espagne,  avait  été  adopté 
par  Gocceïus  Nerva ,  auquel  il  succéda.  Ce  prince 
était  bien  fait  de  sa  personne,  avait  l'esprit  juste , 
sage,  modéré,  prudent,  et  savait  commander  en 
temps  de  paix  :  aussi  le  sénat  lui  adressa  des  éloges 
pour  sa  douceur,  sa  libéralité,  sa  magniticence  et  son 
amour  pour  la  république.  A  l'imitation  de  Nerva, 
il  jura  que  nul  homme  de  bien  ne  serait  tué  ou  cou- 
vert d'ignominie  par  son  ordre.  En  donnant  le  poi- 
gnard à  Saburan,  clief  de  ses  gardes,  il  lui  dit  :  «  Si 
mes  ordres  sont  justes  emploie-le  à  mon  service  ; 
s'ils  sont  injustes,  dirige-le  contre  moi.  » 

Il  remporta  deux  victoires  signalées  sur  les  Daces, 
réduisit  leur  pays  en  province  romaine,  chassa  de 
l'Arménie  Chosroès,  roi  des  Parthes,  s'empara  de 
l'Assyrie,  dompta  les  Juifs,  et  voulait  pousser  ses 
.conquêtes  jusqu'aux  Indes,  lorsqu'il  mourut  à  Séli- 
nonte  en  Cilicie.  On  érigea  sur  son  tombeau  une 
magnifique  colonne  qui  est  connue  de  toutes  les  na- 
tions sous  le  nom  de  colonne  Trajane. 

Ce  prince  était  doué  des  plus  belles  qualités  ; 
mais  on  prétend  qu'il  aimait  le  vin  et  la  débauche , 
et  qu'il  était  superstitieux  ;  ce  qui  est  dangereux  dans 
un  souverain,  car  la  superstition  a  toujours  causé  de 
grands  désordres  dans  les  États. 

Sous  son  règne  les  chrétiens  éprouvèrent  une  vio- 


lente persécution;  Pline  le  Jeune,  alors  gouverneur 
de  la  Rithynie,  obhgé  par  le  devoir  de  sa  charge  de 
poursuivre  la  nouvelle  religion,  écrivit  à  l'empereur 
une  lettre  dans  laquelle  il  lui  représentait  qu'on  ac- 
cusait les  chrétiens  de  crimes  atroces  dont  ils  étaient 
innocents.  Il  liii  demandait  également  de  qu'elle 
manière  il  devait  se  conduire  à  l'égard  de  ces  hommes 
que  les  édits  du  prince  condamnaient  comme  cou- 
pables. Trajan  lui  fit  répondre  :  Qu'il  ne  fallait  pas 
les  rechercher;  mais  que  s'ils  étaient  accusés  et  con- 
vaincus d'être  chrétiens,  il  était  à  propos  de  les  punir. 
On  faisait  intervenir  le  crime  d'État  dans  ces  pro- 
cédures, sous  prétexte  que  l'empereur  avait  défendu 
les  assemblées,  et  que  les  chrétiens  violaient  les  lois 
du  souverain. 

Après  la  mort  de  Trajan,  Adrien,  surnommé  Elius 
fils  d'une  de  ses  cousines,  obtint  l'empire  par  les 
artifices  de  Plotine,  qu'il  épousa  par  reconnaissance. 
Au  commencement  de  son  règne,  il  fit  briîler  pour 
vingt- deux  millions  cinq  cent  mille  écus  d'or  des 
obligations  que  le  peuple  devait  au  tiésor  du  prince. 
Il  visita  les  plus  belles  provinces  de  l'empire,  fit  éle- 
ver dans  la  Grande-Bretagne  un  mur  de  quatre  vingt 
mille  pas  de  longueur  avec  des  forts  pour  assurer 
les  garnisons  romaines  contre  les  habitants  de  l'île, 
qu'on  n'avait  pu  soumettre.  Changeant  ensuite   de 
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conduite,  il  se  retira  à  Tibur  pour  s'abandonner  à  la 
mollesse,  et  il  fit  mourir  un  grand  nombre  de  citoj'ens 
par  le  fer  ou  par  le  poison. 

Ce  prince  avait  de  grandes  vertus  et  de  grands 
vices;  il  était  libéral,  laborieux;  maintenait  l'ordre, 
la  discipline;  soulageait  les  peuples,  rendait  la  jus- 
tice avec  une  grande  application,  et  punissait  rigou- 
reusement ceux  qui  ne  remplissaient  pas  fidèlement 
leurs  devoirs.  Il  composa  plusieurs  ouvrages  en  vers 
et  en  prose,  et  nous  avons  apcore  quelques  fragments 
de  ses  poésies  latines  et  des  vers  grecs  dans  l'An- 
thologie. On  trouve  aussi  dans  les  commeiitateurs 
de  Sparlien  une  épitaphe  que  cet  empereur  fit  en 
l'honneur  d'un  cheval  de  chasse  qu'il  avait  beaucoup 
aimé.  Mais  Adrien  était  cruel,  envieux,  jaloux  de  ceux 
qui  excellaient  dans  les  arts  ;  impudique ,  supersti 
tieux  et  adonné  à  la  magie  :  malgré  ses  vices,  il  par- 
vint à  se  faire  rendre  les  honneurs  divins  par  un 
décret  du  sénat.  Il  apaisa  les  guerres  qui  étaient  com- 
mencées ,  battit  les  Juifs,  nation  toujours  opiniâtre, 
massacra  six  cent  mille  Israélites ,  dispersa  le  reste 
des  tribus,  avec  défense  de  retourner  dans  leur  pa- 
trie ;  et  ces  malheureux  étaient  contraints  d'acheter 
à  prix  d'or  la  triste  consolation  de  pleurer  un  jour 
dans  l'année  sur  les  ruines  de  Jérusalem. 

Ijiiu&-^PttWi»s-'Antonin,  dit  le  Pieux,  succéda  à 

I  empereur  Adrien,  dont  il  avait  épousé  la  fille,  et 
pour  laquelle  il  montra  de  lâches  complaisances. 

Ce  prince  était  d'une  beauté  remarquable,  sobre, 
libéral,  avec  un  esprit  judicieux  et  des  sentiments 
élevés.  Il  gouverna  l'empire  avec  tant  de  sagesse, 
que  sa  réputation  se  répandit  par  toute  la  terre.  Les 
rois  devraient  faire  graver  en  lettres  d'or  sur  leurs 
palais  sa  belle  maxime  :  «  Il  vaut  mieux  sauver  un 
seul  citoyen  que  tuer  mille  ennemis.  » 

■û(îarc-Aurèk_AntpaiB,-dit  le  Philosophe,  était  fds 
d'Annius  Verus,  qu'Adrien  avait  fait  adopter  par 
Antonin  le  Pieux,  auquel  il  succéda.  Il  avait  épousé 
la  fille  de  son  prédécesseur,  Fjjigiiije,  dont  les  adul- 
tères causèrent  un  grand  scandale  dans  l'empire. 

Antonin  triompha  des  Parthes,  dompta  Avidius 
Gassius,  qui  s'était  soulevé  en  Orient;  subjugua  les 
Marcomans  et  les  Quades;  établit  à  Athènes  des 
professeurs  avec  des  traitements  pour  enseigner  les 
sciences,  battit  les  Scythes,  et  fit  de  grandes  choses. 

II  s'associa  ensuite  dans  les  pénibles  fonctions  du 
gouvernement  Lucius  Antonius  Veru=,  qui  avait 
épousé  Lucilla  sa  fille.  Ce  coadjuteur  de  l'empire, 
bien  différent  de  Marc-Aurèle  Antonin,  se  livrait  à 
tous  les  plaisirs  et  à  la  débauche.  Les  historiens  re- 
gardent comme  un  fait  extraordinaire  que  dans  un 
gouvernement  pai-tagé  entre  deux  princes  dont  les 
inclinations  étaient  si  opposées  ,  l'ambition  et  la  ja- 
lousie n'aient  pas  rompu  leur  intimité;  mais  il  faut 
en  attiibuer  le  mérite  à  Antonin  qui,  par  ses  vertus, 
obligea  son  gendre  à  garder  plus  de  mesures  dans 
sa  conduite.  Verus  mourut  avant  son  beau-père,  et 
l'on  soupçonna  qu'il  avait  été  empoisonné  par  Faus- 
tine.  Sous  le  règne  de  ces  deux  princes  l'Église  souffrit 
une  quatrième  persécution ,  dans  laquelle  plusieurs 
fidèles  souffrirent  le  martyre ,  et  dans  le  nombre  se 
trouvèrent  les  martyrs  de  Lyon ,  aussi  fameux  dans 
l'iiistoire  ecclésiastique  que  dans  nos  légendes. 

Quelques  années  après  la  mort  de  Verus,  Antonin 


fut  empoisonné  lui-même  par  des  médecins  qui 
avaient  exécuté  les  ordres  de  Commode  son  fils. 
f  Lucius  Commode  Antonin  occupa  le  trône  après 
■""Je  parricide:  les  historiens  nous  apprennent  qu'il 
était  le  plus  jieau  et  le  pluscruelde  tous  les  hommes. 
Il  avait  le  corps  bien  proportionné,  la  taille  avanta- 
geuse, l'air  grand  et  majestueux,  les  yeux  doux  et 
pleins  de  feu,  les  cheveux  épais  et  d'un  blond  doré. 
Les  Romains  prétendaient  qu'il  était  fils  de  Fauslin« 
et  d'un  gladiateur. 

Ce  monstre  cachait  sous  des  dehors  séduisants  la 
cruauté  la  plus  effroyable  :  dès  l'âge  de  douze  ans,  il 
fit  jeter  dans  une  fournaise  ardente  le  maître  des 
bains  publics,  parce  qu'il  lui  avait  versé  de  l'eau 
trop  chaude.  Devenu  empereur,  il  ordonna  qu'on  lui 
rendit  de  son  vivant  les  honneurs  divins.  Ses  palais 
renfermaient  trois  cents  garçons  et  trois  cents  jeunes 
filles  destinés  à  ses  honteuses  voluptés. 
.  Sous  son  règne,  les  Maures,  les  Daces,  les  Pan- 
noniens,  les  Germains  et  les  peuples  de  la  Grande- 
Bretagne  furent  domptés  par  ses  généraux:  et  pen- 
dant que  les  peuples  s'égorgeaient  pour  la  gloire  du 
souverain,  Commode  enchérissait  sur  les  cruautés  de 
Domitien  et  de  Caligula,  et  surpassait  Néron  en  dé- 
bauclres  infâmes. 

Les  pIusTidèles  ministres  du  dernier  règne  furent 
massacrés  par  ses  ordres,  et  les  plus  vénérables 
sénateurs  devinrent  ses  victimes.  Il  condamna  à  être 
livré  aux  bêtes  féroces  dans  le  cirque  un  malheu- 
reux qui  était  accusé  d'avoir  lu  la  vie  de  Caligula 
écrite  par  Suétone!  Dans  ses  promenades,  lorsqu'il 
rencontrait  des  citoyens  avec  un  gros  ventre,  il  les 
faisait  fendre  par  la  moitié  d'un  seul  coup,  et  pre- 
nait plaisir  à  voir  leurs  entrailles  qui  s'échappaient 
par  cette  plaie  béante  :  ce  qui  a  fait  dire  à  l'un  de 
nos  plus  illustres  écrivains,  que  les  chanoines  de  nos 
jours,  si  gros  et  si  gras,  n'auraient  pu  éviter  la  mort 
sous  un  tel  prince,  qu'en  observant  à  la  rigueur  les 
jeûnes  prescrits  par  leurs  règles. 

Ce  cruel  empereur  n'épargna  ni  sa  femme  Cris- 
pine  ni  sa  sœur  Lucile;  les  chrétiens  seuls  jouirent 
de  quelque  repos  sous  son  gouvernement.  Dans  ses 
orgies.  Commode,  vêtu  d'habits  de  femme,  faisait 
amener  des  gladiateurs  qu'il  égorgeait  impitoyable- 
ment, et  sur  leurs  cadavres  il  se  livrait  avec  ses 
courtisans  aux  plus  exécrables  voluptés.  Doué  d'une 
force  herculéenne,  il  combattit  lui-même  dans  l'am- 
phithéâtre sept  cent  trente-cinq  fois,  rapporta  de 
ses  combats  jusqu'à  mille  palmes,  et  se  vanta  d'avoir 
tué  douze  mille  hommes  de  sa  main  gauche.  Enfin, 
après  un  règne  trop  long,  Marcia,  la  première  .de 
ses  concubines,  lui  versa  un  breuvage  empoisonné, 
et  comme  il  rejetait  le  poison  qu'il  avait  pris,  elle  le 
fit  étouffer  par  un  athlète  nommé  Narcisse. 

Après  la  mort  de  l'infâme  Commode ,  le  sénat 
choisit,  comme  le  plus  digne  de  l'empire,  Publius 
HelviusPertinax,  sorti  du  rang  des  plébéiens.  Le 
nouvel  empereur  donna  ses  soins  à  maintenir  les 
privilèges  du  sénat;  il  punit  les  délateurs;  il  pros- 
crivit les  bouffons  de  Commode,  et  fit  des  règle- 
ments utiles  pour  le  bonheur  des  citoyens.  Mais 
voulant  retenir  les  troupes  dans  leur  devoir,  et  re- 
médier aux  désordres  de  la  milice,  il  fut  assassiné 
par  les  soldats.  Ces  misérables  lui  coupèrent  la  tête; 
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et  l'ayant  portée  dans  le  camp,  ils  montèrent  sur  le 
rempart,  en  criant  que  l'empire  était  à  vendre. 

Sulpicien,  beau-père  de  Pertinax,  voulut  l'acheter: 
P.  Didius  Salvius  Julien,  qui  était  plus  riche  que 
lui,  en  offrit  davantage,  et  promit  six  cents  écus  à 
chaque  soldat;  mais  il  ne  put  les  payer.  Sévère 
ayant  ensuite  pénétré  en  Italie  à  la  tête  de  l'armée 
de  Hongrie,  le  sénat  déclaraJulien  parricide  et  usur- 
pateur, et  le  fit  massacrer. 

L'extinction  de  la  maison  des  Antonins  dans  la 
personne  de  Commode  avait  amené  dans  l'empire 
des  troubles  semblables  à  ceux  qu'avait  occasionnés 
auparavant  la  chute  de  la  famille  de  César  dans  la 
personne  de  l'infâme  Néron.  Dès  lors  s'était  mani- 
festé un  épouvantable  despotisme  mihtaire:  la  nomi- 
nation des  empereurs  appartenait  exclusivement  à  la 
garde  prétorienne,  qui  faisait  et  défaisait  les  élec- 


tions suivant  son  caprice  on  suivant  ses  intérêts. 
Plus  tard,  les  légions  réclamèrent  à  leur  tour  le 
droit  de  proclamer  les  empereurs ,  et  se  révoltèrent 
contre  les  prétoriens.  Cependant  l'empire  était  encore 
dans  toute  sa  force;  de  sages  règlements,  des  im- 
pôts modérés,  un  certain  degré  de  liljerté  politique, 
une  hbcrté  civile  illimitée,  une  population  vigoureuse, 
de  riches  provinces,  des  \illes  florissantes  et  ma- 
gnifiques, un  commerce  intérieur  et  extérieur  très- 
actif,  étaient  des  avantages  importants  dont  jouis- 
saient les  citoyens  de  Rome,  et  qui  disparurent 
bientôt  sous  l'atïreux  despotisme  du  glaive.  Le  sénat 
perdit  toute  influence  dans  l'État,  de  fiirouches  sol- 
dats devinrent  les  dispensateurs  de  la  couronne  im- 
périale, et  firent  surgir  de  tous  côtés  des  guerres 
civiles,  des  invasions  de  barbares  et  des  famines  qui 
étaient  les  présages  de  la  ruine  des  Romains. 
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Les  évêques  de  Rome  usurpent  une  autorité  despotique  sur  les  autres  Églises.  —  Naissance  de  Zéphirin.  —Fable  ridicule  du 
Saint-Esprit  sous  la  forme  d'une  colombe.  —  Le  pape  devieii;  hérétique.  —  Nouvelle  persécution.  —  racheté  du  pontife.  — - 
:l  excommunie  les  montanistes.  —  Son  indulgence  pour  les  femmes  adultères.  —  Histoire  remarquable  d'un  hérétique  fouetté 
par  les  anges.  — Fausseté  évidente  du  martyre  de  Zéphirin. 


Il  est  une  vérité  généralement  admise ,  c'est  qite 
les  meilleurs  et  les  plus  saints  règlements  se  cor- 
rompeni  lorsqu'ils  accordent  trop  de  puissance  à  un 
seul  homme;  el  l'institution  do  l'épiscopat  nous  en 
offre  une  preuve  frappante.  La  haute  dignité  de  pon- 
tife changeait  l'esprit  de  ceu.\  cjui  en  étaient  revêtus, 
leur  inspirait  de  l'orgueil ,  et  llattait  tellement  leur 
ambition,  qu'ils  se  regardaient  comme  les  supérieurs 
des  autres  ministres  de  la  rehgion.  On  remarqua 
surtout  ce  changement  à  Rome,  comme  si  cette  maî- 
tresse du  monde  ne  pouvait  souffrir  dans  ses  en- 
trailles que  des  princes  et  des  rois. 

Les  évêques  de  la  ville  sainte  commencèrent  vers 
la  fin  du  second  siècle  à  s'attribuer  sur  les  autres 
Églises  une  juridiction  qu'ils  n'avaient  pas  reçue  des 
apôtres,  et  dans  le  troisième  ils  avaient  déjà  aban- 
donné les  préceptes  d'humilité  donnés  par  le  Christ 
Le  premier  siècle  de  l'Église  était  d'or,  pour  nous 
servir  de  l'expression  du  cardinal  de  Lorraine  ;  mais 
à  mesure  qu'on  s'est  éloigné  des  temps  apostoliques, 
la  corruption  a  toujours  augmenté,  et  le  despotisme 
du  clergé  s'est  appesanti  sur  les  peuples.  Victor  avait 


préparé  la  domination  des  pontifes,  et  ses  succes- 
seurs ne  négligèrent  dans  la  suite  aucune  occasion 
d'étendre  leur  puissance. 

Zéphirin,  qui  gouverna  l'Église  de  Rome  après 
saint  Victor,  était  Romain  et  fils  d'Abundius.  On 
attribue  son  élection  à  l'apparition  miraculeuse  du 
Saint-Esprit  sous  la  forme  d'une  colombe. 

Quelques  historiens  affirment  que  le  saint-père 
s'était  laissé  surprendre  aux  artifices  des  montanis- 
tes, et  que  Praxéas  le  détrompa  avant  de  tomber 
lui-même  dans  l'erreur.  Sous  le  pontificat  de  Zéphi- 
rin, la  persécution  redoubla  par  un  édit  de  l'empe- 
reur Sévère,  et  l'évêque  de  Rome  abandonna  son 
troupeau  pour  éviter  le  martyre.  Lorsque  le  calme 
eut  succédé  à  la  tempête,  le  pontife  reparut,  et  pour 
faire  oublier  sa  lâcheté,  il  poursuivit  les  hérétiques  ;  il 
excommunia  les  montanistes,  et  avec  eux  Tertullien, 
qui  avait  embrassé  le  parti  de  ces  novateurs. 

La  chute  de  ce  grand  homme  affligea  profondé- 
ment les  fidèles ,  qui  attribuèrent  la  cause  de  son 
apostasie  aux  fâcheux  traitements  qu'il  éprouva  et  à 
la  jalousie  des  ecclésiastiques,  L'excommunication 
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(lu  pape  avait  soulevé  l'indignation  générale,  et  la 
mauvaise  réputation  que  son  clergé  s'était  acquise 
fit  remonter  jusqu'à  lui  le  blâme  universel. 

A  la  même  époque,  Origène  banni  pour  la  foi 
chrétienne,  vint  dans  la  capitale  de  l'empire  trouver 
Zéphii-in ,  dont  il  fut  favorablement  accueilli.  Les 
auteurs  gardent  le  plus  profond  silence  sur  les  ac- 
tions de  ce  saint  évèque  :  ils  disent  cependant  qu'il 
recevait  en  grâce  les  adultères  qui  témoignaient  du 
repentir  de  leurs  fautes,  et  ils  l'accusent  de  mollesse 
et  de  relâchement  dans  la  discipline ,  pour  avoir 
traité  avec  douceur  les  femmes  coupables,  pendant 
qu'il  fermait  les  portes  de  l'Eglise  aux  idolâtres  et 
aiix  homicides. 

Les  légendes  racontent  également  une  conversion 
miraculeuse  qui  eut  lieu  vers  la  fin  du  pontificat  de 
Zéphirin  :  un  confesseur,  nommé  Natalis,  par  un 
sentiment  d'avarice  avait  embrassé  le  parti  des  théo- 
dotiens  ;  mais  il  fut  rudement  fouetté  pendant  toute 
une  nuit  par  les  saints  anges;  ils  le  couvrirent  en- 
suite d'nn  sac,  répandirent  sur  sa  tête  des  nuages 
de  cendres  et  l'amenèrent  aux  pieds  del'évêque,  qui 
reçut  son  abjuration  et  le  fit  rentrer  dans  la  commu- 
nion des  fidèles. 

On  ne  peut  fixer  d'une  manière  certaine  ni  le  jour 
ni  même  l'année  de  la  mort  de  Zéphirin,  et  quoique 
l'Eglise  lui  décerne  les  honneurs  du  martyre,  on 
doute  avec  raison  qu'il  ait  répandu  son  sang  pour  la 
foi  chrétienne. 

D'après  les  Pontificaux,  on  établit  l'époque  de  sa 
mort  vers  l'année  221  :  il  fut  enterré  dans  le  cime- 
tière de  Calliste,  sur  le  chemin  d'Appius. 

Comme  nous  avons  déjà  parlé  d'Origène,  il  de- 
vient utde  de  faire  connaître  ce  nouveau  chef  d'hé- 


rétiques ,  dont  la  secte  prit  un  grand  accroissement 
pendant  la  fin  du  siècle.  Origène  avait  été  élevé  par 
les  soins  d'une  riche  dame  chrétienne,  qu'il  aban- 
donna plus  tard  pour  vivre  dans  l'isolement  le  plus 
absolu  et  le  jeûne  le  plus  rigoureux ,  ne  buvant 
que  de  l'eau  de  pluie  et  ne  mangeant  que  des  her- 
bes cuites  à  l'eau;  il  poussa  le  fanatisme  jusqu'à 
exercer  sur  lui-même  l'affreuse  mutilation  des  eunu- 
ques, opération  déiendue  par  les  lois  de  l'Églisô. 
«  Malgré  cette  grande  faute,  ajoute  le  pieux  légen- 
daire, il  fut  ordonné  évêque  par  Alexandre,  primat 
de  Jérusalem ,  à  cause  de  son  éloquence  et  de  son 
grand  savoir,  qui  en  faisaient  l'une  des  lumières  de 
l'Église.  >. 

JLes  doctrines  d'Origène  étaient  cependant  assez 
singulières;  il  prétendait  que  dans  le  principe  du 
monde.  Dieu  avait_çréé  un  grand  nombre  d'esprits 
égaux  en  puissance,  différents  en  essence';  et  que  la 
plupart  d'entre  eux  avaient  failli  ;  qu'alors;'pour  les 
punir  de  leur  chute,  Dieu  les  avait  enfermés  dans 
des  corps  de  formes  diverses,  et  qu'ensuite 'ces  purs 
esprits  étaient  devenus  des  âmes,  des  anges,  des 
astres,  des  animaux  ou  des  hommes.  Comme  consé- 
quence de  cette  idée  première,  il  affirmait  que  les 
âmes  étaient  matérielles;  que  les  anges  étaient  su- 
jets au  bien  ou  au  mal^  il  prétendait  que  les  bien- 
heureux pouvaient  encore  pécher  dans  le  ciel,  et  que 
les  démons  ne  devaient  pas  être  éternellement  enne- 
mis de  Dieu.  «  Mais  cette  conversion  de  l'esprit  çlu 
mal,  ajoutait  Origèée,  n'arrivera  qu'après  une  lan- 
gue suite  de  siècles,  et  quand  un  nombre  consicté- 
rable  de  mondes  auront  succédé  au  nôtre;  car  les 
temps  n'ont  jamais  été  et  ne  seront  jamais  sans 
monde,  parce  que  Dieu  ne  saurait  rester  oisif.  >>     ^ 


^-^ 


CALLISTE    I". 


^h 


CVLLISTE  I 


État  de  l'Éïlise.  —  Le  pape  fait  bâtir  une  église  sur  l'emplacement  d'un  lieu  de  débauches.  —  Cimo■i^-e  (le';-iVii'=t".  —  Fntreput 
général  des  reliques  de  toute  la  chrétieiué.  —  Indulgence  du  pape  pour  les  prêtres  souillés  de  crimes.  —  Mort  de  Calliste. 


Calliste  ou  Callixte  était  Romain  et  fils  de  Domi- 
tius:  il  fut  élevé  sur  le  saint- siège,  et  il  appliqua 
tous  ses  soins  à  profiter  du  calme  dont  le  clergé 
jouissait  sous  le  règne  d'Héliogabale,  prince  entière- 
ment occupé  de  ses  débauches.  La  mort  de  cet  em- 
pereur augmenta  encore  la  tranquillité  de  l'Eglise, 
et  les  fidèles  commencèrent  à  jouir  de  l'exercice  pu- 
blic de  leur  religion  sous  Alexandre  Sévère.  Ce 
prince  favorisait  ouvertement  les  chrétiens,  aimait 
leur  discipline,  et  se  glorifiait  de  suivre  la  plupart 
de  leurs  maximes.  Un  auteur  paien  nous  rend 
compte  d'une  contestation  qui  s'éleva  entre  les  prêtres 
et  les  cabaretiers  de  la  ville  de  Rome,  au  sujet  d'un 
endroit  dont  ces  derniers  voulaient  faire  un  lieu  de 
débauches,  et  que  les  chrétiens  avaient  choisi  pour  y 
tenir  leurs  assemblées  religieuses.  L'empereur  l'ad- 
jugea aux  prêtres,  quoiqu'ils  l'eussent  usurpé  sur  le 
bien  public,  et  il  permit  à  Calliste  d'élever  un 
temple  dans  ce  même  lieu.  Les  traditions  ajoutent 
qu'il  la  dédia  à  la  sainte  Vierge;  ce  qui  n'est  pas 
présumable,  puisque  l'usage  des  dédicaces  religieu- 
ses n'était  pas  encore  établi. 

L'ouvrage  le  plus  remarquable  qu'on  attribue  au 
pontife  est  le  fameux  cimetière  qui  porte  son  nom, 
et  dont  il  est  si  souvent  parlé  dans  les  Martyrologes 
et  dans  nos  légendes  :  il  est,  sans  contredit,  le  plus 
grand  en  étendue,  et  le  plus  renommé  de  tous  les 
cimetières  qui  sont  autour  de  Rome;  et  les  prêtres 
affirment  qu'on  y  a  enterré  cent  soixante  quatorze 
mille  martyrs  et  qu.-irante-six   papes.   Il   subsistait 


avant  le  règne  du  saint-père,  mais  on  lui  a  donné  le 
nom  de  Calliste  parce  qu  il  l'avait  agrandi  et  qu'il  y 
fut  lui-même  enterré.  D'autres  traditions  disent  au 
contraire  qu'il  fit  mettre  les  corps  des  chrétiensavec 
ceux  des  païens,  et  elles  affirment  que  l'Église  n'eut 
de  cimetières  particuliers  que  vers  le  cinquième  siècle. 

Les  actions  de  Calliste  sont  restées  dans  le  plus 
profond  oubli,  et  on  lui  attribue. faussement  le  jeune 
des  Quatre-temps,  usage  dont  on  ne  trouve  aucune 
trace  avant  le  pontificat  de  Léon,  qui  vivait  sur  la 
fin  du  cinquième  siècle. 

Le  saint-père  défendit  de  recevoir  contre  les  ec- 
clésiastiques des  accusations  portées  par  des  gens 
décriés,  suspects  ou  ennemis  de  saccusés;  sage  pré- 
caution, f[ui  fut  cependant  rejetée  par  l'odieux  tri- 
bunal des  inquisiteurs  de  la  foi,  lorsqu'ils  poursui- 
vaientlesmalheureuxprotestants.  Le  pontife  regardait 
comme  hérétiques  les  fidèles  qui  prétendaient  que 
les  prêtres  ne  pouvaient  plus  exercer  les  fonctions 
pastorales  après  être  tombés  dans  quelques  crimes 
et  même  après  en  avoir  fait  pénitence.  Ces  principes 
rigides  furent  repoussés  par  Calliste,  qui  prévoyait 
que  les  ecclésiastiques  de  tous  les  siècles  auraient 
besoin  de  l'indulgence  de  l'Église. 

Les  actes  des  martyrs  nous  apprennent  qu'après 
avoir  été  longtemps  en  prison,  Calliste  fut  pré:ipité 
par  une  fenêtre  dans  un  puits  très-profond,  et  que 
les  fidèles  obtinrent  la  permission  d'enlever  son  corps, 
qui  fut  enterré  dans  le  cimetière  de  Calepode,  sur  le 
chemiu  d'.Vurèle. 


HISTOIRE    DES     PAPES 


Les  premiers  évêques  jugeant  les  différends  des  chrétiens 


On  suppose,  mais  à  tort,  qu"il  mourut  en  226, 
après  avoir  gouverné  l'Eglise,  l'espace  de  cinq  ans  et 
un  mois;  car  rien  n'est  moins  authentique  que  le 
martyre  de  ce  pontife  :  il  est  prouvé  au  contraire 
qu'il  n'y  eut  aucune  persécution  sous  le  règne  de 
/empereur  Alexandre,  et  que  ce  monarque  protégea 
Calliste  et  lui  accorda  l'autorisation  de  fonder  la 
première  église  chrétiennequi  fut  élevée  dans  Rome. 

Alexandre  était  Syrien  de  naissance,  et  le  surnom 
injurieux  d'Archisynagogue  que  lui  donnaient  les  Ro- 
mains atteste  qu'il  protégeait  toutes  les  sectes  juives 
et  particulièrement  les  nazaréens.  Origène  affirme 
même  que  Mammée,  mère  de  l'empereur,  était  chré- 
tienne, et  qu'elle  passait  les  journées  à  s'instruire 
des  vérités  annoncées  par  les  Apôtres.  Aussi  les  au- 
teurs du  Alartyrologe,  ne  pouvant  étabhr  d'une  ma- 
nière incontestable  le  martyre  de  Calliste,  ont-ils 
prétendu  que  le  préfet  de  Rome  l'avait  persécuté  à 
l'insu  de  l'empereur.  Mais  pour  démontrer  la  faus- 
seté de  cette  allégation,  il  suffît  de  rappeler  que  ce 


magistrat,  nommé  Ulpien,  était  un  modèle  d'équité; 
et  que  d'ailleurs  une  action  de  cette  nature  n'aurait 
pu  être  cachée  longtemps,  puisque  .\lexandre  avait 
défendu,  par  un  édit  aux  gouverneurs  des  provinces 
et  aux  autres  officiers  de  l'empire,  d'exercer  aucun 
acte  de  violence  contre  ses  sujets  pour  cause  de  reli- 
gion, quels  que  fussent  le  rang,  la  fortune  ou  les 
croyances  des  accusés.  Ainsi  il  est  constant  qu'il  n'y 
eut  aucun  martyr  sous  ce  règne,  et  qu'au  contraire 
les  sectateurs  de  la  religion  nouvelle  furent  haute- 
ment protégés. 

Déjà  les  idées  chrétiennes,  exprimées  dans  de 
nombreux  écrits  et  répandues  par  le  zèle  infatigable 
des  Pères,  avaient  pénétré  dans  la  société  païenne; 
beaucoup  de  riches  citoyens  de  l'empire  admettaient 
quelques-uns  "fes  nouveaux  dogmes,  et  avaient  une 
grande  vénération  pour  les  ministres  du  culte.  On 
cite  particulièrement  un  seigneur  nommé  Ambroise, 
de  famille  consulaire,  qui  protégeait  publiquement  à 
.Alexandrie  les  lettres  chrétiennes. 


URBAIN     I- 
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URBAIN  r 


V  18^   P\PL 


Incertitude  sur  le  pontificat  d'Urbain.  —  Piété  de  l'empereur.  —  Il 
pire.  —  Le  pape,  en  signe  de  mépris,  crachera  r  la  statue  du  die 
l'usage  des  vases  d'or  dans  les  églises.  —  Il  augmente  les  revenus  du  clergé 


it  faire  recevoir  Jésus-Christ  au  nombre  des  dieux  de  l'em- 
ars.  —  Mort  d'Urbain.  —  On  fait  remonter  à  ce  pontife 


Richesses  des  évèques 


Urbain  était  Romain  de  naissance  et  fils  d'un  des 
premiers  seigneurs  de  la  ville,  nommé  Pontien.  On 
ne  connaît  ni  le  commencement,  ni  la  fin,  ni  la  du- 
rée de  son  pontificat. 

Pendant  qu'il  gouverna  l'Église  de  Rome  les  chré- 
tiens ne  furent  point  persécutés  :  Alexandre  Sévère, 
qui  régnait  alors,  loin  de  faire  la  guerre  au.x  fidèles, 
les  favorisait  dans  toutes  les  circonstances,  et  ne  se 
conduisait  que  par  les  conseils  de  sa  mère  Mam- 
mée,  cjui  était  chrétienne.  Il  plaça  l'image  du  Christ 
dans  son  cabinet,  au  rang  des  grands  hommes  pour 
lescpiels  il  avait  de  la  vénération,  et  il  eut  même  la 
pensée  do  le  faire  recevoir  au  nombre  des  dieux  de 
l'empire.  Urbain,  profitant  des  bonnes  dispositions 
de  ce  prince,  fît  un  grand  nombre  de  conversions,  et 
étendit  le  christianisme  jusc[ue  dans  la  maison  de 
l'empereur. 

Cependant  un  autre  Urbain,  qui  était  alors  préfet 
de  Rome  et  ennemi  juré  du  nom  chrétien,  fit  com- 
paraître le  saint-père  devant  son  tribunal,  et  lui  or- 
donna d'offrir  de  l'encens  au  dieu  Mars  :  le  pontife 
ayant  été  amené  devant  l'idole,  il  brisa  l'encensoir 
en  signe  de  mépris,  et  cracha  sur  le  dieu.  A  l'instant 
même,  le  préfet  condamna  le  saint  évêque  à  mourir 
dans  les  tourments  :  Urbain  fut  traîné  en  prison 
avec  plusieurs  fidèles,  et  ils  souffrirent  tous  le  mar- 


tyre. Mais  les  actes  d'après  lesquels  nous  avons  tra' 
duit  la  vie  du  saint-père  sont  accusés  de  fausseté, 
et  l'on  rapporte  sa  mort  à  l'an  233  de  Jésus-Christ, 
qui  concourt  avec  le  aixième  de  l'empire  d'Alexan- 
dre Sévère..  Il  fut  enterré  dans  le  cimetière  de  Pré- 
textât, sur  le  chemin  d'Appius. 

Les  auteurs  disent  que  cet  évêque  introduisit 
dans  l'Eglise  l'usage  des  vases  précieux  :  si  ce  fait 
est  véritable,  il  met  la  conduite  d'Uibain  en  grande 
opposition  avec  celle  d'Alexandre  Sévère,  c[ui  ne 
voulait  ni  or  ni  argent  dans  les  temples  des  idoles , 
et  prétendait  avec  raison  que  «  l'or  ne  pouvait  être 
d'aucune  utihté  dans  la  religion  ». 

On  fait  remonter  à  ce  pontife  l'origine  du  tempo- 
rel des  églises  .  on  ajoute  qu'il  affecta  aux  besoins 
du  clergé  les  fonds  et  les  métairies  que  les  chrétiens 
venaien';  lui  offrir,  et  qu'il  divisa  les  revenus  de 
manière  qu'ils  fussent  proportionnés  aux  travaux 
des  ministres  de  la  religion.  Mais  aujourd'hui  les 
usages  sont  bien  changés  !  les  prêtres  c[ui  s'acquit- 
tent de  leur  devoir  avec  le  plus  d'exactitude  sont 
mal  récompensés;  ceux  qui  sont  chargés  du  soin 
d'une  nombreuse  paroisse  reçoivent  les  plus  modi- 
ques traitements,  pendant  que  les  évètptes  et  les  ar- 
chevêques possèdent  des  biens  immenses  qu'ils  aug- 
mentent tous  les  jours. 


HISTOIRE    DES     PAPES 


PONTIK.X 


U, 


Naissance  de  Pontien. 


Il  est  exilé  en  Sardaigne.  —  Son  abdication.  —  Tl  meurt  i 
Conte  ridicule  d'une  femme  possédée  du  diable. 


les  coups  de  bâton. 


Les  auteurs  qui  parlent  de  Pontien  nous  appren- 
nent qu'il  était  Romain  de  naissance  et  fils  de  Cal- 
purnius.  Il  gouverna  son  église  pendant  quelques 
mois  avec  tranquillité;  mais  ensuite  il  fut  troublé 
dans  les  fonctions  de  son  ministère  par  les  ennemis 
du  christianisme,  qui  le  firent  reléguer. en  Sardai- 
gne. Cette  contrée  malsaine,  couverte  de  marais,  avait 
été  choisie  comme  un  lieu  de  bannissement  où  l'on 
envoyait  ceux  dont  on  voulait 'se  défaire.  Avant  son 
départ ,  le  saint-père  ne  voulut  pas  laisser  son 
Église  sans  conducteur;  et  afin  que  les  fidèles  de 
Rome  fussent  en  droit  de  choisir  un  autre  évèque, 
il  déclara  solennellement  qu'il  abdiquait  le  pontificat. 

L'empereur  Alexandre  Sévère  avait  condamné 
Pontien  à  l'exil  non  pour  cause  de  religion ,  car  ce 
prince  n'était  point  persécuteur,  mais  il  s'était  laissé 
surprendre  par  les  artifices  et  les  calomnies  des  en- 
nemis de  Pontien,  qui  l'accusaient  de  vouloir  trou- 
bler l'empire.  Cet  évèque  gouverna  l'Église  de  Rome 
pendant  quelques  mois;  et  lorsque  Maximin  suscita 
une  nouvelle  persécution  contre  les  chrétiens,  saint 
Pontien  fut  ramené  de  Sardaigne  pour  recevoir  la 
couronne  du  martyre,  et  il  expira  sous  les  coups  de 
bâton  vers  l'an  237. 

Les  chroniques  racontent  une  histoire  merveilleuse 


recueillie  par  les  historiens  sacrés,  et  qui  montre  la 
fourberie  des  prêtres,  même  dans  les  premiers  siècles 
du  christianisme.  D'après  eux,  il  existait  en  Cappa- 
doce  une  femme  possédée  du  diable,  qui  contrefai- 
sait la  prophétesse;  elle  séduisit  par  de  faux  miracles 
plusieurs  fidèles  qui  la  regardaient  comme  une  sainte. 
Un  prêtre  nommé  Rustique  et  un  diacre  s'étaient 
même  laissé  surprendre  à  ses  prestiges  ;  elle  avait 
la  hardiesse  d'administrer  le  baptême  et  l'eucharistit 
avec  les  mêmes  cérémonies  qui  s'observaient  dans 
l'Église.  Mais  un  homme  d'une  grande  piété  soutint 
publiquement  que  cette  femme  était  possédée  du 
diable,  et  par  ses  prières  il  fit  sortir  de  son  corps  le 
démon  Astaroth,  qui  s'échappa  en  vomissant  des 
flammes  sur  le  peuple  assemblé. 

On  place  à  cette  époque  la  mort  du  célèbre  Ter- 
tuUien,  prêtre  de  Carthage  et  le  digne  émule  d'Ori- 
gène  ;  il  fut  hérétique  comme  son  contemporain,  et, 
devint  l'un  des  propagateurs  les  plus  ardents  des 
doctrines  de  Montanus.  Ses  nombreux  écrits  attes- 
tent l'étendue  de  ses  lumières  et  la  profondeur  de 
ses  connaissances.  A  ce  sujet,  nous  ferons  remar- 
quer que  les  Pères  de  l'Église  ont  presque  tous  été 
hérétiques. 


AKTEKOS 
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ANTEROS 


^'^^.. 


Élection  d'Anteros.  —  Sa  mort.  —  Écrits  supposés.  —  Avarice  et  ambiiion  des  prêtais  de  notre  siècle. 


Lorsque  Pontien  eut  abdiqué  l'épiscopat,  les  fidèles 
de  Rome  avaient  un  si  profond  respect  et  un  si  grand 
attachement  pour  lui ,  qu'ils  refusèrent  d'élire  un 
autre  évêque  de  son  vivant.  Mais  après  sa  mort  ils 
procédèrent  à  l'élection,  et  choisirent  pour  la  con- 
duite de  leur  Église,  Anteros,  Grec  de  nation  et  fils 
d'un  nommé  Roraulus. 

Pendant  qu'il  était  occupé  du  soin  de  son  trou- 
peau, la  persécution,  qui  continuait  avec  fureur,  ne 
l'épargna  pas,  et  l'on  croit  qu'il  souffrit  le  martyre 
l'an  238,  après  avoir  gouverné  le  saint-siége  pendant 
un  mois  seulement. 

Les  lettres  qu'on  attribue  à  Anteros  n'ont  jamais 
été  écrites  par  lui;  et  l'on  ne  doit  pus  ajouter  plus 
de  confiance  aux  historiens  qui  prétondent  qu'il  a 
permis  aux  évêques  de  quitler  Imus  Eglises  pour 
prendre  d'autres  sièges,  non  pour  des  avantages  par- 
ticuliers, mais  par  nécessité  ou  pour  le  bien  de  la 
religion:  car,  à  cette  époque,  les  prélats  n'auraient 
pas  eu  recours  à  l'évèque  de  Rome  pour  autoriser 
ces  arrangements,  puisque  la  juridiction  des  pon- 
tifes était  renfermée  dans  les  bornes  de  leur  diocèse. 

C-ependant  nous  devons  convenir  que  cet  usage, 
alors  inconnu  aux  fidèles,  s'est  scandaleusement  in- 
troduit dans  l'Église.  La  plupart  des  prélats  ne 
briguent   pas  de  nouveaiLx  évèchés  en  vue  de  la  re- 


ligion, qui  est  la  dernière  de  leurs  pensées;  ils  ne 
s'informent  pas  combien  ils  ont  d'âmes  à  conduire 
dans  le  chemin  du  salut;  mais  ils  savent  combien 
l'évêché  peut  leur  donner  de  revenus,  combien  ils 
pourront  avoir  de  domestiques,  de  chevaux,  d'équi- 
pages ;  et  par  cette  insatiable  avarice  ils  se  montrent 
indignes  de  la  majesté  et  de  la  sainteté  de  l'épiscopat. 
Jules  l'Africain  publiait  alors  son  Histoire  univer- 
selle, qui  commençait  àl'originedu  monde  et  se  ter- 
minait à  la  quatrième  année  du  règne  d'Héliogabale. 
Cet  historien,  qui  était  en  outre  le  plus  savant  gé- 
néalogiste de  son  temps,  nous  dit  qu'il  avait  cherché 
à  concilier  les  deux  généalogies  contradictoires  don- 
nées par  les  évangélistes  saint  Luc  et  saint  Matthieu 
sur  Jésus-Christ,  et  qu'il  avait  même  fait  le  voyage 
de  Palestine  pour  consulter  des  Juifs  qui  se  préten- 
daient de  la  famille  du  Christ,  et  qui  étaient  appelés 
par  cette  raison  Desposynes  en  langue  grecque,  mais 
qu'ils  ne  purent  lui  montrer  aucun  acte  qui  attestât 
l'origine  de  Jésus.  Ce  même  Père,  dont  l'orthodoxie 
a  été  reconnue  par  l'Eglise,  aflirme  que  la  plus  grande 
partie  des  récits  de  la  Bible  sont  apocryphes,  et  il 
cite  entre  autres  l'histoire  de  Suzanne  et  celle  de  Bel 
et  du  dragon,  qu'il  prétend  n'avoirpas  trouvées  dans 
les  exemplaires  juifs  antérieurs  à  la  destruction  de 
Jérusalem  et  à  la  ruine  de  la  Judée. 
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Élection  miraculeuse  de  Fabien.  —  Nouvelle  fable  du  Saint-Esprit  sous  la  forme  d'un  pigeon  blanc.  —  Le  saint  chrême  ra- 
fraîchi. ~  Condamnation  de  Privât.  —  Les  Actes  des  martyrs  sont  remplis  de  faussetés  et  d'erreurs  grossières.—  Septième  per- 
sécution de  1  Église.  —   Mort  de  Fabien. 


Quelques  jours  après  la  mort  de  saint  Anteros, 
Fabien,  que  l'on  croit  être  Romain  ou  Italien  de 
naissance,  fds  de  Fabius,  fut  élu  pape  d'une  ma- 
nière miraculeuse,  s'il  est  permis  de  s'en  rapporter 
à  Eusèbe  et  aux  auteurs  qui  l'ont  suivi.  Ils  racon- 
tent que  Fabien  avait  quitté  la  campagne  et  s'était 
rendu  à  Rome  pour  assister  à  l'élévation  d'un  nou- 
veau pontife:  les  fidèles  étaient  assemblés  dans 
l'église  pour  l'élection  et  proposaient  plusieurs  per- 
sonnes très-considérables,  sans  songer  à  Fabien, 
quoiqu'il  fût  présent.  Tout  à  coup  un  pigeon  blanc, 
volant  d'en  haut,  vint  s'arrêter  sur  sa  tête  ;  alors  les 
fidèles  se  rappelant  que  le  Saint-Esprit  s'était  mani- 
festé sous  une  forme  semblable  dans  le  baptême 
de  Jésus  Christ,  s'écrièrent  que  Dieu  leur  marquait 
sa  volonté  :  aussitôt  Fabien  fut  proclamé  évèque,  et 
porté  sur  le  siège  épiscopal,  sans  autre  formalité  que 
celle  de  l'imposition  des  mains. 

A  cette  époque,  on  n'avait  pas  encore  adopté  la 
coutume  de  se  prosterner  devant  le  pontife  de  Rome 
immédiatement  après  son  élection,  ni  de  lui  baiser 
les  pieds. 

D'après   quelques  traditions,  le  saint-père  intro- 
duisit l'usage  de  rafraîchir  le  saint  chrême  tous  les  \ 
ans  le  jeudi  saint,  et  de  brûler  dans  l'église  celui  de 
l'année  précédente  ;  mais  l'antiquité  ne  nous  a  rien 
conservé  d'important  ni  de  certain  sur  les  actions  de 


Fabien,  ou  sur  les  règlements  qu'il  fit  dans  l'admi- 
nistration de  sa  charge.  Il  excommunia  Privât,  évêque 
de  Lambèse,  homme  d'une  conduite  scandaleuse  et 
d'une  doctrine  pernicieuse,  qui  avait  déjà  été  con- 
damnée en  Afrique,  dans  im  concile  de  quatre-vingt- 
dix  évêques.  Nous  ne  savons  quels  dogmes  ensei- 
gnait l'hérésie  de  Privât,  qui  fut  éteinte  avec  lui; 
et  il  serait  à  désirer  que  l'on  ignorât  de  même  la 
plupart  des  schismes  qui  ont  bouleversé  les  Églises. 

Suivant  l'histoire  d'Eusèbe,  l'empereur  Philippe 
et  son  fils  étaient  chrétiens,  et  les  actes  du  martyre 
de  saint  Pontien  affirment  qi.ie  l'évêque  Fabien  bap- 
tisa ces  deux  princes;  mais  il  n'est  pas  vraisem- 
blable que  les  soldats,  les  grands  et  les  peuples 
eussent  souffert  la  domination  de  Philippe  s'il  avait 
embrassé  le  christianisme;  et  d'ailleurs  le  sénat, 
composé  d'ennemis  jurés  de  la  nouvelle  religion, 
n'aurait  pas  mis  l'empereur  au  nombre  des  dieux  de 
l'empire. 

Après  la  mort  de  ces  deux  princes,  Décius,  qui 
leur  succéda,  vint  troubler  l'Église  par  une  furieuse 
persécution  que  l'on  compte  pour  la  septième  :  plu- 
sieurs fidèles  et  le  pontife  à  leur  tête  reçurent  la 
couronne  du  martyre  ,  et  d'autres,  en  très-grand 
nombre,  apostasièrent.  Les  auteurs  indiquent  la  mort 
de  Fabien  en  253,  mais  des  chronologies  plus  exac- 
tes la  rapportent  à  Fan  250. 
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La  persécution  continue.  —  Le  grand  Cyprien,  évêque  de  Carthage,  s'enfuit  honteusement.  —  Saint  Grégoire  Thaumaturge 
abandonne  son  troupeau.  —  Miracle  chrétien  imité  du  paganisme.  —  Un  saint  évêque  et  son  diacre  changée  en  arbres. 


Platine  s'est  trompé  dans  sa  chronologie  en  indi- 
quant que  le  siège  épiscopal  de  Rome  ne  resta  va- 
cant que  six  jours  après  le  martyre  de  saint  Fabien. 
Les  historiens  conviennent  qu'avant  d'élire  un  autre 
pontife  on  attendit  que  la  rigueur  de  la  persécution 
fût  apaisée,  et  ce  sentiment  est  d'autant  mieux  fondé, 
qu'une  partie  des  ecclésiastiques  de  Rome  et  des 
évêques  voisins  étaient  prisonniers,  dispersés  ou 
cachés:  ainsi,  le  saint-siège  ne  fut  pas  occupé  pen- 
dant plusieurs  années,  et  le  clergé  prit  soin  du  gou- 
vernement de  l'Eglise. 

La  persécution  continuant  toujours  à  faire  de 
grands  ravages  dans  l'Église  d'Orient  et  dans  celle 
d'Occident,  le  grand  Gyprien,  évêque  de  Carthage, 
fut  obligé,  par  ordre  de  Dieu,  d'abandonner  son  dio- 
cèse, comme  il  le  témoigne  dans  ses  lettres:  il  fut 
proscrit  et  ses  biens  confisqués.  Saint  Grégoire  Thau- 
maturge, évêque  de  Néocésarèe,  dans  le  Pont,  prit 
également  la  fuite  et  se  retira  avec  son  diacre  sur 
une  colline  déserte:  les  persécuteurs  poursuivirent 
les  deux  prêtres,  et  ayant  découvert  le  lieu  de  leur 
retraite,  ils  cernèrent  la  montagne:  les  uns  gardaient 
le  passage  de  la  vallée,  et  les  autres  cherchaient 
dans  toutes  les  cavernes.  Grégoire  dit  à  son  diacre 
de  se  mettre  en  prière  avec  lui,  et  d'avoir  confiance 
en  Dieu  :  il  commença  lui-même  à  prier,  se  tenant 
debout,  les  mains  étendues  et  regardant  le  ciel  fixe- 
ment. Les  païens,  après  avoir  visité  toutes  les  roches 


et  les  endroits  les  plus  cachés,  revinrent  dans  le  val- 
lon, assurSnt  qu'ils  n'avaient  trouvé  que  deux  arbres 
près  l'un  de  l'autre. 

Cette  étonnante  métamorphose  frappa  rl'épouvante 
le  berger  qui  avait  servi  de  guide  aux  ennemis  de 
Grégoire  :  pendant  la  nuit  il  retourna  sur  la  monta- 
gne, et  il  aperçut  l'évêque  et  son  diacre  immobiles, 
en  oraison  dans  le  même  endroit  oti  les  persécu- 
teurs avaient  vu  ces  deux  arbres  ;  alors  il  se  pros- 
terna à  leurs  pieds  et  demanda  le  baptême. 

La  légende  rapporte  également  qu'un  jour,  pen- 
dant que  le  pieux  évêque  s'entretenait  sous  un  des 
porti(|ues  d'Alexandrie  avec  d'autres  prélats,  une 
couitisane  vint  eHVontèment  lui  réclamer  le  prix 
d'une  nuit  de  déliaurhe  qu'elle  avait  passée  avec  lui, 
et  qu'il  avait  refusé  de  lui  payer.  Ceux  qui  connais- 
saient la  vertu  de  Grégoire  se  levèrent  indignés  pDur 
rliasser  cette  femme;  mais  lui,  sans  s'émouvoir,  dit 
à  l'un  deux;  «  Donnez,  je  vous  prie,  à  cette  fille  la 
somme  qu'elle  demande.  »  A  peine  l'argent  eut-il 
touché  la  main  de  la  courtisane,  qu'elle  fut  saisie  de 
l'esprit  des  ténèbres;  elle  tomba  sur  la  poussière,  se 
roula  avec  d'horribles  contorsions,  déchira  ses  vête- 
ments et  poussa  des  hurlements  qui  paraissaient  sor- 
tir de  l'enfer.  Grégoire  pria  alors  sur  elle,  et  aussitôt 
la  terre  trembla  sous  leurs  pas,  une  odeur  sulfureuse 
infecta  l'air,  et  la  courtisane  fut  délivrée  du  démon! 
C'est  un  des  mille  contes  pieux  du  catholicisme. 
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L'empereur  Décius  est  hostile  aux  chrétiens.  —  Election  de  CorDeille.  —  Le  peuple  consacrait  alors  les  élections  des  papes.  — 
Schisme  de  Novatien.  —  Querelles  du  pape  et»de  l'antipape.  —  Novatien  est  sacré  évêque  de  Rome  au  milieu  d'une  orgie. 
—  Schisme  de  Fortunat  en  Afrique.  —  Crimes  des  prêtres.  —  Ils  violent  les  vierges  sacrées.  —  La  perséculinn  continue.  — 
L'évê'iue  Corneille  est  envoyé  en  exil.  —  Son  martyre  est  un  mensonge. 


Il  n'est  pas  surprenant  que  le  saint-siége  soit  resté 
vacant  près  d'un  an  et  demi  et  que  le  clergé  n'ait 
pas  choisi  un  autre  pontife,  car  l'empereur  Décius 
aurait  plutôt  souffert  une  révolte  dans  l'état,  que  l'é- 
lection d'un  évêque  de  Rome  qui  eût  été  capable  de 
soutenir  la  religion  chrétienne. 

Le  prêtre  Corneille,  Romain  de  naissance,  et  fils 
de  Castin,  ne  fut  élevé  sur  la  chaire  de  saint  Pierre 
que  peu  de  temps  avant  le  meurtre  de  ce  prince. 

Corneille  était  d'une  pureté  virginale,  d'une  mo- 
destie et  d'une  fermeté  remarquables  :  après  avoir 
passé  par  tous  les  degrés  des  offices  ecclésiastiques, 
il  n'avait  ni  brigué,  comme  tant  d'autres  papes,  ni 
même  désiré  l'épiscopat.  Il  fut  élu,  comme  le  plus 
digne,  par  seize  évèques  qui  se  trouvèrent  dans  la 
ville;  tous  les  clercs  rendirent  témoignage  de  son 
mérite,  et  le  peuple  qui  était  présent  consentit  à  son 
ordination. 

Dans  ces  temps  désastreux,  les  fidèles  avaient  une 
dangereuse  persécution  à  soutenir,  cependant  l'épis- 
copat était  devenu  déjà  l'objet  de  l'ambition  du 
clergé.  Novatien,  prêtre  de  l'Église  romaine,  jaloux 
de  l'élévation  de  Corneille,  se  déclara  contre  lui;  il 
affectait  une  grande  sévérité  de  mœurs,  et  se  plai- 
gnait qu'à  Rome  on  reçût  les  apostats  à  la  pénitence 
avec  trop  de  facilité.  Une  partie  des  membres  du 
clergé  qui  étaient  encore  prisonniers  se  laissèrent 
séduire  à  celte  apparence  de  zèle  pour  la  discipline: 
Novat,  schismatique  d'Afrique,  appuyait  ses  desseins, 


et  tous  deux  répandaient  des  calomnies  contre  le 
pape  Corneille;  ils  l'accusaient  d'avoir  communiqué 
avec  des  évèques  qui  avaient  sacrifié  aux  idoles,  et 
d'avoir  abjuré  secrètement  entre  les  mains  du  ma- 
gistrat afin  d'éviter  la  persécution. 

Novatien,  en  se  séparant  de  la  communion  de  Cor- 
neille, entraîna  plusieurs  confesseurs  et  un  grand 
nombre  de  fidèles  dans  son  schisme.  Il  se  fit  le  chef 
de  ceux  qui  s'appelaient  eux-mêmes  les  purs,  parce 
qu'ils  soutenaient  que  les  chrétiens  qui  étaient  tom- 
bés durant  la  persécution  ne  pouvaient  plus  espérer 
le  salut  ni  obtenir  le  pardon  de  leurs  fautes.  Un  con- 
cile de  soixante  évèques,  de  prêtres  et  de  diacres, 
ayant  été  assemblé  à  Rome  pour  décider  cette  ques- 
tion, Novatien  fut  condamné  et  excommunié. 

Corn  'ille  écrivit  à  Fabius,  évêque  d'Antioche,  afin 
de  lui  apprendre  ce  qui  avait  été  résolu  dans  ce  con- 
cile; il  parle  avec  aigreur  de  l'esprit  et  des  mœurs 
de  son  concurrent.  Voici  le  portrait  qu'il  en  fait: 

«  Je  vous  dirai  comment  Novatien,  cet  homme  ad- 
mirable, briilant  depuis  longtemps  du  désir  d'être 
évêque,  a  caché  son  ambition  déréglée  sous  le  voile 
de  la  sainteté  des  confesseurs  qu'il  avait  engagés  dans 

ses  intérêts Mais  ayant  connu  ses  artifices,  ses 

tromperies,  ses  mensonges  et  ses  parjures,  ceux-ci 
ont  renoncé  à  son  amitié,  ils  sont  revenus  à  l'Eglise, 
et  ils  ont  publié  en  présence  des  évèques,  des  prêtres 
et  de  plusieurs  laïques,  la  méchanceté  qu'il  cachait 
sous  1  apparence  d'une  fausse  humilité  !  Ils  ont  pleuré 
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le  malheur  où  ils  étaient  tombés  de  s'être  séparés  des 
fidèles,  pour  avoir  été  trompés  par  les  fourberies  de 

cet  imposteur Nous  avons  vu,  mon  très-clier 

frère,  un  changement  admirable  arrivé  dans  sa  con- 
duite :  ce  prêtre  qui  affirmait ,  avec  des  serments 
exécrables,  n'avoir  point  d'ambition  pour  la  dignité 
épiscopale,  a  paru  tout  d'un  coup  évêque  :  ce  doc- 
teur, ce  défenseur  de  la  discipline  de  l'Église,  vou- 


lant usurper  l'épiscopat  auquel  Dieu  ne  l'avait  point 
appelé,  s'était  associé  deux  hommes  perdus,  et  les 
avait  envoyés  dans  un  coin  de  l'Italie  pour  tromper 
trois  évêques  fort  simples  et  très-ignorants,  en  les 
assurant  cpi'ils  devaient  se  rendre  à  Rome  afin  d'a- 
paiser avec  les  autres  prélats  un  différend  qui  s'était 
élevé  :  et  quand  ils  furent  venus,  il  les  fit  enfermer 
par  des  méchants  semblables  à  lui,  sur  la  dLxième 
10 
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heUre  du  jour;  et  les  ayant  fait  boire  avec  excès,  il 
les  contraignit  à  le  sacrer  évêque,  par  une  imposi- 
tion des  mains  vaine  et  imaginaire  :  et  c'est  ainsi 
qu'il  s'attribuet  rès-injustement  la  dignité  épicopale, 
à  laquelle  il  n'a  aucun  droit.  » 

Novatien  cependant  maintint  son  autorité  contre 
celle  de  Corneille,  et  lui  enleva  une  grande  partie  de 
son  troupeau.  Dans  les  lettres  qu'il  écrivit  après  son 
ordination,  l'antipape  ne  montrait  pour  le  saint- 
père  aucun  ménagement,  et  son  témoignage  était  au- 
torisé de  celui  des  confesseurs  qui  s'étaient  déclarés 
pour  lui. 

Quelque  temps  après,  Fortunat,  qui  avait  été 
chassé  de  l'Eglise,  fut  ordonné  évêque  de  Garthage, 
par  des  prélats  schismatiques,  pour  disputer  cette 
place  à  saint  Gj'prien.  L'usurpateur  envoya  à  Rome 
demander  la  communion  du  saint-père  :  Félicissime, 
son  député,  se  présenta  aux  portes  de  l'église,  ac- 
compagné d'une  troupe  d'héréticpies  furieux,  qui  pré- 
tendaient faire  reconnaître  Fortunat  pour  évêque  de 
Garthage;  mais  le  pape  ne  voulut  pas  les  écouter;  il 
les  rejeta  de  l'égHse  avec  une  vigueur  sacerdotale, 
et  les  traita  comme  il  aurait  souhaité  qu'on  eût  fait  à 
Novatien.  Les  fidèles  approuvèrent  la  conduite  du 
pontife  avec  Félicissime,  qui  avait  été  légitime- 
ment condamné  pour  avoir  détourné  l'argent  qu'il 
avait  en  dépôt,  pour  avoir  corrompu  des  vierges  et 
commis  des  adultères. 

La  persécution,  qui  s'était  ralentie  vers  la  lin  du 
règne  de  Décius,  recommençait  avec  plus  de  fureur, 
à  l'occasion  d'une  peste  violente  qui  s'étendit  sur 
plusieurs  provinces  de  l'empire.  L'empereur  Gallus 
et  son  Cls  Volusien  eurent  recours  à  leurs  idoles,  et 
envoyèrent  des  édits  dans  toutes  les  provinces  pour 
ordonner  des  sacrifices.  Mais  les  chrétiens  refusèrent 
de  prendre  part  à  ces  superstitions,  et  l'on  rejeta 
sur  eux  les  malheurs  pubbcs,  que  l'on  regardait 
comme  l'effet  de  la  colère  des  dieux. 

Gorneille  fut  le  premier  à  Rome  qui  confessa  Ic' 
nom  de  Jésus-Ghrist  dans  cette  persécution,  et  il  fut 
envoyé  en  exil,  par  l'ordre  de  l'empereur  GaUus,  à 
Gentum-GeUœ,  aujourd'hui  Givita-Vecchia,  qui  était 
un  lieu  très-agréable,  à  quarante-cinq  mUles  de 
Rome. 

Malgré  les  honneurs  que  l'Église  lui  décerne, 
nous  devons  présumer  que  sa  mort  fut  naturelle  et 
qu'elle  arriva  en  253  :  saint  Jérôme,  d'après  les  té- 
moignages  erronés  d'anciennes  traditions,  affirme 
([ue  le  pontife  répandit  son  sang  dans  Rome,  et  qu'il 
eut  la  tête  tranchée  par  la  main  du  bourreau,  après 


avoir  gouverné  l'Éghse  l'espace  d'un  an  et  i(uclques 
mois. 

Décius  avait  imprimé  une  terreur  si  profonde 
parmi  les  nouveaux  chrétiens,  qu'un  grand  nombre 
abandonnaient  les  terres  de  l'empire  pour  fuir  dans 
le  désert  de  l'Egypte.  Pendant  ces  émigrations,  plu- 
sieurs moururent  de  faim  et  de  soif,  d'autres  furent 
déchirés  par  les  tigres  et  par  les  bons  ;  quelques-uns, 
après  avoir  franchi  les  montagnes  de  l'Arabie,  tom- 
bèrent au  pouvoir  des  hordes  nomades  :  ceux  qui  fu- 
rent assez  heureux  pour  échapper  à  tous  ces  dangers 
peuplèrent  les  solitudes  de  la  Thébaïde  et  se  firent 
ermites. 

Les  légendes  racontent  une  liistoire  fort  curieuse 
sur  le  premier  des  anachorètes  de  la  basse  Thé- 
baïde :«  Un  jeune  chrétien  d'Alexandrie,  appelé  Paul, 
dit  le  légendaire,  héritier  d'un  riche  patrimoine, 
profondément  instruit  des  lettres  grecques  et  égj'p- 
tiennes,  s'était  retiré  dans  un  de  ses  domaines,  pour 
vivre  loin  du  monde  avec  son  beau-frère  et  une 
jeune  sœur  pour  laquelle  il  avait  conçu  une  violente 
passion  :  mais  un  jour  son  beau-frère  l'ayant  surpris 
en  inceste,  le  menaça  de  le  hvrer  aux  commissaires 
de  l'empereur. 

«Effrayé  de  cette  menace,  T*aul,  s'enfuit  dans  des 
montagnes  inaccessibles,  où  il  retrouva  peu  à  peu 
la  tranquillité  d'esprit.  Ses  larmes  ayant  adouci  la 
justice  de  Dieu,  il  eut  une  révélation  dans  laquelle 
lui  apparut  un  ange  qui  lui  promit  le  pardon  de  son 
crime  à  la  condition  qu'il  achèverait  sa  vie  dans  la 
sohtude. 

«  Le  lendemain  de  son  réveil,  Paul,  décidé  à  suivre 
l'inspiration  divine,  gra\it  une  colline  qui  se  trou- 
vait devant  lui;  arrivé  à  la  cime,  il  aperçut  .une 
grande  caverne  fermée  par  une  pierre  :  il  y  pénétra 
par  curiosité,  et  y  trouva  dans  l'intérieur  une  saUe 
spacieuse,  percée  à  jour  et  ombragée  par  un  antique 
palmier  qui  étendait  ses  branches  protectrices  sur 
toute  la  grotte;  une  fontaine  limpide  sourdissait  au 
pied  du  rocher,  et,  après  avoir  coulé  quelcpies  pas 
au  dehors,  se  perdait  dans  une  anfractuosité  formée 
par  deux  blocs  de  granit.  Paul  choisit  ce  lieu  pour 
sa  retraite,  et  il  y  vécut  quatre-vingt-dix  années, 
quoiqu'il  eu  eût  déjà  vingt-trois  à  l'époque  de  sa 
ftiite  d'Alexandrie.  » 

On  place  également  aux  dernières  années  du  pon- 
tificat de  Gorneille  la  fondation  de  l'Êghsc  de  Tou- 
louse par  saint  Saturnin ,  et  celle  de  Paris  par  saint 
Denis 
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Éloge  de  Lucius. 


■  Son  retour  à  Rome.  —  Incertitude  sur  son  martyre. 


Lucius,  successeur  de  Corneille,  était  Romain,  et 
fils  de  Porphyre;  il  avait  accompagné  le  pontife  dans 
son  exil  et  après  sa  mort,  les  fidèles  le  jugèrent  k 
plus  digne  d'entre  les  confesseurs  et  les  prêtres  de 
cette  église  pour  remplir  la  place  d'évêque.  Mais  le 
saint-père  n'exerça  pas  longtemps  les  fonctions  de 
cette  charge,  ayant  été  banni  de  Rome  par  les  per- 
sécuteurs; il  fut  ensuite  rappelé  de  l'exil,  et  on  lui 
permit  de  revenir  dans  son  église,  qu'il  gouverna 
l'espace  de  cinq  mois.  On  n'est  pas  assuré  que  Lu- 
cius ait  souffert  le  martyre,  et  les  historiens  sont 
dans  ce  même  doute  sur  la  durée  de  son  pontificat; 
mais  ils  conviennent  cependant  qu'il  mourut  dans 
l'année  de  son  élection,  c'est-à-dire  en  253. 

Depuis  quelques  années  seulement,  Cyprien  était 
parvenu  à  1  évêché  de  Garthage,  et  ses  écrits  l'avaient 
déjà  rendu  une  des  colonnes  de  l'Église  d'Afrique. 
Ce  pieux  évêque  avant  de  se  convertir  au  christia- 
nisme avait  enseigné  pubHquement  les  belles-lettres 
et  avait  acquis  de  grandes  richesses.  Non-seulement 
il  distribua  aux  pauvres  tous  ses  biens,  mais  encore 
il  fit  à  ses  nouvelles  croyances  le  sacrifice  de  sa  vie 
entière. 

Saint  Cyprien  est  l'auteur  d'un  traité  de  morale 
extrêmement  rigoureux  sur  la  disciphne  ecclpsiasti- 
que,  ce  qui  prouve  que  déjà  le  clergé  était  fort  im- 
moral à  cette  époque. 


Un  jour,  l'évêque  Eucratius  l'ayant  consulté  pour 
savoir  s'il  devait  refuser  la  communion  à  un  comé- 
dien qui  continuait  à  se  livrer  à  son  art,  quoiqu'il  eût 
embrassé  le  c'iristianismc.  «  Cliassez  cet  liistrion  du 
temple  de  Dieu,  répondit  le  saint,  la  loi  divine  d('- 
fend  aux  hommes  de  se  couvrir  de  vêtements  de 
femmes  et  d'imiter  leurs  gestes  et  leurs  démarches. 
Il  faut  que  cet  impie  renonce  à  jouer  les  rôles  de 
courtisanes  et  de'  reines  impudiques  sur  le  théâtre, 
ou  qu'il  reste  éloigné  de  la  communion  drs  lidèles. 
S'il  allègue  sa  pauvreté  pour  excuse,  FÉghse  lui  ac- 
cordera des  secours  comme  elle  fait  pour  ses  autres 
enfants,  pourvu  qu'il  se  contente  d'une  nourriture 
frugale,  et  qu'il  ne  prétende  pas  qu'on  lui  doive  une 
récompense  pour  le  retirer  du  péché,  puisque  c'est 
son  intérêt  et  non  le  nôtre.  » 

On  cite  sur  Cyprien  un  autre  épisode  bien  plus 
curieux  :  Un  évêque  nommé  Pompone  lui  avait  de- 
mandé, dans  une  lettre,  s'il  devait  donner  la  com- 
mniiinii  à  de  snintos  filles  qui,  avant  fait  vœu  de  vir- 
giiiili',  pn'U'Hil.iiiMit  s'rxcrci-r  à  v.-iincre  l'esprit  dn 
mal  fil  pai  lau^aul  la  couche  des  jeunes  jirètres  et 
des  diacres.  Cyprien  lui  répondit  que  s'il  était  vrai 
qu'elles  eussent  conservé  leur  virginité,  on  ne  de- 
vait point  leur  refuser  la  communion;  mais  qu'il 
était  préférable  qu'elles  n3  renouvelassent  point 
d'aussi  dangereuses  épreuves,  pour  éviter  le  scandale. 
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Naissance  d'Etienne.  —  Fautes  de  ce  pape.  —  Il  protège  injustement  deux  évêques  accusés  de  grands  crimes.  —  Son  ambition. 
—  Saint  Cyprien  assemble  un  concile  et  condamne  le  pape.  —  Dureté  d'Êlienne.  —  Firmllfen  lui  reproche  publiquement  ses 
crimes.  —  Saint  Cyprien  forme  contre  le  pontife  des  accusations  atroces.  —  Querelles  singulières  entre  les  saints.  —  Fables 
sur  le  martyre  d'Etienne.  —  Despotisme  du  pape. 


Etienne  était  Romain  de  naissance  et  fils  d'un  prê- 
tre nommé  Jules:  il  fut  élu  évècpie  de  Rome  en  ré- 
compense des  services  qu'il  avait  rendus  à  l'Église 

Vers  le  commencement  de  son  pontificat,  il  se 
laissa  séduire  par  deux  évèfpies  d'Espagne  cpii,  après 
avoir  été  légitimement  déposés,  étaient  venus  sup- 
plier le  saint-père  de  les  rétablir.  Ces  prélats,  nommés 
Basilide  évèque  de  Léon  et  d'Astorga,  et  Martial, 
évêque  de  Mérida,  étaient,  convaincus  d'être  libel- 
latiques,  c'est-à-dire  de  faire  partie  de  ces  lâches 
chrétiens  qui  n'avaient  pas  sacrifié  aux  idoles,  mais 
qui  avaient  donné  ou  reçu  des  billets  d'abjuration, 
afin  de  sauver  leur  vie,  leur  liberté  et  leurs  biens. 
Basilide  et  Martial  étaient  en  outre  accusés  de  cri- 
mes énormes,  cpii  les  rendant  indignes  de  l'épisco- 
pat,  avaient  obligé  les  évêques  d'Espagne  à  leur 
donner  des  successeurs. 

Etienne  accueillit  favorablement  leurs  jilaintes, 
parce  qu'elles  favorisaient  l'accroissement  de  son 
autorité;  et  sans  même  approfondir  la  vérité  des  faits, 
il  rétablit  ces  deux  prélats  dans  leurs  églises.  Le 
clergé  d'Espagne,  scandalisé  de  la  conduite  du  pon- 
tife, envoya  des  députés  vers  les  évêques  d'Afrique, 
pour  implorer  leur  secours  contre  les  désastres  dont 
l'ambition  du  saint-père  menaçait  leurs  provinces. 
Cyprien  assembla  aussitôt  un  concile  de  vingt-huit 
prélats,  qui  confirmèrent  la  déposition  de  Basilide 
et  de  Martial:  ensuite  il  envoya  à  Rome  deux  prê- 
tres pour  instruire  le  pape  des  décisions  de  l'Eglise 


d'Afrique;  mais  saint  Etienne  ne  voulut  ni  leur  par- 
ler ni  les  voir,  et  défendit  même  aux  fidèles  de  les 
recevoir  et  d'exercer  envers  eux  les  simples  devoirs 
de  l'hospitalité.  Sa  colère  le  porta  encore  à  d'autres 
excès  ;  il  retrancha  de  sa  communion  les  évê  jues 
d'Afrique,  et  il  leur  écrivit  d'une  manière  si  arro- 
gante, que  son  orgueil  souleva  contre  lui  l'indigna- 
tion des  Orientaux. 

Firmilien,  évêque  de  Gésarée,  adressa  à  saint  Cy- 
prien une  longueépître,  où  il  lui  témoigne  une  grande 
estime  et  une  profonde  affection;  en  même  temps, 
il  fait  éclater  son  ressentiment  contre  le  pape,  et  il 
dit  en  parlant  d'Etienne  : 

«  Pourrait-on  croire  que  cet  homme  ait  une  âme 
et  un  corps?  apparemment  le  corps  est  bien  mal 
conduit,  et  cette  âme  est  déréglée:  Etienne  ne 
craint  pas  de  traiter  son  frère  Cyprien  de  faux  Christ, 
de  faux  apôtre,  d'ouvrier  frauduleux;  et  pour  ne  pas 
l'entendre  dire  de  lui-môme,  il  a  l'audace  de  le  re- 
procher aux  autres. 

Cette  lettre  a  paru  violente  à  Pamelius,  et  il  avoue 
qu'il  ne  l'eût  pas  insérée  dans  son  édition,  si  Morel 
et  Turnèbe  ne  l'avaient  rapportée  avant  lui.  Fleury 
n'a  point  osé  la  traduire;  ii  passe  également  sous  si- 
lence les  accusations  atroces  que  saint  Cyprien  in- 
tenta au  pontife,  en  lui  reprochant  «  d'être  arrogant, 
opiniâtre,  ennemi  des  chrétiens,  de  défendre  la  cause 
des  hérétiques  contre  l'Église  de  Dieu,  et  de  préférer 
k'tradition  humaine  à  l'inspiration  divine.  »  Ainsi, 
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même  danf5  les  premiers  siècles  du  christianisme, 
les  saints  mettaient  dans  leurs  disputes  ce  fiel  it 
cette  aigreur  que  nous  remarquons  toujours  dans  les 
querelles  religieuses;  mais  alors,  les  peuples  abrutis 
embrassaient  avec  fureur  les  opinions  de  leurs  évo- 
ques, et  des  milliers  d'hommes  étaient  massacrés 
pour  soutenir  les  erreurs  de  misérables  prêtres  ! 

Les  différentes  opinions  des  historiens  sur  la  mort 
du  pape  Etienne  ne  font  pas  connaître  la  vérité  : 
un  ancien  Pontifical  rapporte  qu"il  fut  condamné  au 
bannissement,  comme  saint  Gyprien  et  saint  Denys 
d'Alexandrie;  et  qu'ensuite,  étant  revenu  à  son 
église,  il  fut  arrêté  et  mis  en  prison  avec  deux  autres 
évêques,  neuf  prêtres,  et  trois  diacres;  on  ajoute 
qu'il  obtint  des  magistrats  la  permission  de  réunir 
dans  son  cachot  les  principaux  ecclésiastiques,  et 
de  leur  consentement  il  remit  tous  les  vases  sacrés 
et  le  trésor  de  l'Eglise  entre  les  mains  de  son  diacre 
Sixte,  qu'il  désigna  pour  son  successeur  :  ensuite 
il  fut  décapité  sur  la  place  publique. 

Les  Actes  des  martyrs,  selon  Baillet,  ont  encore 


moins  d'authenticité  que  le  Poniifical;  ils  racontent 
que  le  saint-père  fut  pris  le  second  jour  du  mois 
d'août  et  conduit  à  l'empereur  \'al(''i  icn,  qui  le  con- 
damna h  êtie  dévoré  par  les  Jm'Ics  réroces  dans  le 
cirque;  maisla chute  suhiteet  niiiai  ulciise  d'un  tem- 
ple de  Mars  ayant  fait  fnir  les  t,'ardrs  (|ui  rarcnmpa- 
gnaient,  le  pontife  parvint  à  fuir  dans  un  ciiiictirii' 
voisin;  se  croyant  à  l'abri  de  leurs  jioursuites,  il 
commençait  à  offrir  le  sacrifice  divin,  lors([ue  les 
soldats  vinrent  le  chercher  et  lui  tranchèrent  la  tète 
sur  l'autel.  Le  l'ère  Pa-i  a  -iii\i  . vs  Acies.  Nous 
adopterons,  comme  ]ilus  \  !  >  .  ;  !  '  ■.  rii|.iiiii)n  des 
savants  qui  assurent  ![»'■  s.niil  l.iirnnf  l'st  iiimi  dans 
la  prison,  après  quatre  ans  de  pontificat  et  au  com- 
mencement de  l'année  257. 

Sa  doctrine  sur  le  baptême  est  très -bizarre;  il  af- 
firmait que  ce  sacrement  régénérateur  embrasait 
fâme  des  néophytes,  et  entrait  en  eux  sous  deux  for- 
mes, s'appuyant  de  ces  paroles  de  saint  Jean-Bap- 
tiste :  «  Celui  qui  viendra  après  moi  vous  baptisera 
au  Saint-Esprit  et  au  feu.  » 
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Kloge  de  Sixte    —  Son  élection. 


—  Il  termine  les  querelles  ridiciile^  sur  le  baptême. —Hérésie  de  SabeUius. 
La  persécution  continue.  —  iMort  du  pape. 


Sixte,  que  plusieurs  auteurs  nomment  Xyste,  et 
qu'ils  font  par  conséquent  le  seul  de  ce  dernier  nom, 
était  Grec  de  nation  et  Athénien  de  naissance.  Il 
avait  exercé  avec  beaucoup  de  charité,  de  zèle  et  de 
fidéHté  la  charge  de  diacre  sous  Etienne;  et  lors- 
que le  pape  fut  arrêté,  il  demanda  à  le  suivre  dans 
sa  prison  :  ensuite  il  devint  le  gardien  et  le  déposi- 
taire des  vases,  des  meubles,  de  tout  l'argent  de 
l'Eglise  ;  et  après  la  mort  d'Etienne  il  fut  élevé  à  la 
dignité  épiscopale. 

La  fatale  question  sur  le  baptême  des  hérétiques 
continuait  à  diviser  les  fidèles,  après  avoir  séparé 
d'une  manière  .'scandaleuse  Cyprien  et  saint  Etienne  : 
mais  Sixte,  moins  violent  ou  moins  ambitieux  que  son 
prédécesseur,  termina  cette  querelle  ridicule  en  ac- 
cédant aux  opinions  des  évêques  d'Afrique.  Aussi 
saint  Ponce,  diacre  de  Carthage,  l'appelle  dans  ses 
ouvrages  un  bon  et  pacifique  prélat. 

Dans  une  lettre,  Denys  d'Alexandrie  donnait  avis 
au  pape  Sixte  d'une  hérésie  qui  commençait  alors  à 
paraître  ;  il  lui  écrivait  : 

«  Il  s'est  élevé  à  Ptolémaïde,  dans  la  Pentapole, 
une  doctrine  véritahlement  impie,  contenant  plu- 
sieurs blasphèmes  contre  Dieu  le  père  :  elle  enseigne 
à  ne  point  appeler  Jésus-Christ  son  fils  unique,  le 
premier  de  toutes  les  créatures,  et  à  ne  point  recon- 
naître le  Saint-Esprit 

Le  chef  de  cett-e  doctrine,  nommé  Sabellius,  pré- 
tendait que  les  personnes  de  la  TrLnité  étaient  trois 
noms;  qu'il  n'y  avait  qu'une  seule  personne  en  Dieu, 


appelée  dans  le  ciel.  Dieu  le  père;  sur  la  terre,  Jé- 
sus-Christ; et  dans  les  créatures,  Esprit-Samt;  et 
que  le  père,  sous  la  notion  du  fils,  était  né  de  la 
Vierge  et  avait  souflért  la  mort. 

Plusieurs  évêques  ayant  partagé  les  sentiments  de 
Sabellius,  propagèrent  ces  opinions  dans  leurs  dio- 
cèses. Cette  hérésie  était  semblable  à  celle  de  Praxéas 
et  des  patropassiens,  qui  niaient  la  trinité  et  la  dis- 
tinction réelle  des  personnes  divines  :  elle  fut  trans- 
mise à  Sabellius  par  Noetus,  son  maître,  et  s'é- 
tendit ensuite  .dans  toutes  les  provinces,  à  Rome 
même,  et  jusqu'en  Mésopotamie,  où  elle  trouva  de 
nombreux  partisans. 

La  violence  de  la  persécution  augmenta  sous  le 
consulat  de  Memmius  Fuscus  et  de  Poinponius,  lors- 
([ue  l'empereur  Valérien,  occupé  en  Orient  delaguerre 
contre  les  Perses,  eut  abandonné  le  gouvernement 
de  Rome  à  Macrien,  ennemi  déclaré  de  la  religion. 
Celui-ci,  en  l'absence  du  souverain,  donna  l'ordre 
au  sénat  de  poursuivre  les  chrétiens,  et  de  condam- 
ner aux  supplicesles  évêques,  les  prêtres,  les  diacres; 
de  punir  les  sénateurs  et  les  chevaliers  romains  en 
leur  enlevant  leurs  dignités  et  leurs  biens,  et  de  les 
faire  mourir  s'ils  persistaient  à  professer  le  christia- 
nisme. Il  rendit  en  outre  deux  édits  :  l'un  contre  les 
femmes  de  quahté,  qu  il  menaçait  de  l'exil  ;  l'autre 
contre  les  césariens  ou  aflVanchis  de  César,  qu'il  dé- 
clarait confisqués  comme  esclaves  du  prince,  s'ils  ne 
revenaient  à  la  rebgiori  de  l'empire. 

Le  pape  Sixte  devint  une  des  premières  %-ictimes 
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de  cette  cruelle  persécution  ;  il  lui  s.iisi  nvi'f  une 
partie  de  son  clergé,  pendant  qu'il  Ln-^ui  ;r^  punis 
au  cimetière  de  Calliste,  et  on  le  oiiiiliiisil  ;m  su|i- 
plice.  Saint  Laurent,  le  iiremier  des  diacres  de  l'E- 
glise romaine,  le  suivait  eu  pleurant,  et  lui  disait  : 
«  Où  allez-vous,  mon  père,  sans  voire  lils?  vous 
n'êtes  pas  accoutumé  à  offrir  le  sacriliie  sans  mi- 
nistre. En  quoi  vous  ai-je  déplu'?  Eprouvez  si  je  suis 
digne  du  choix  que  vous  avez  l'ait  de  moi  pour  mu 
conlier  la  dispensatiou  du  saug  de  Noire-Seigneur!  « 
Sixte  lui  répondit  :  «  Ce  n'est  jjas  moi  ipii  te  laisse, 
mon  fds  ;  un  plus  grand  combat  t'est  léservé  :  tu 
me  suivras  dans  trois  jours.  j> 

On  place  sous  le  règne  de  Valérien  le  martyre  de 
saint  Saturnin  et  de  saint  Denis.  Salurnin,  dit  la 
légende,  avait  établi  son  église  sur  le  Capitule  à  Tou- 
louse, près  d'un  temple  dédié  à  Ju])iler  et  célèbre 
dans  toutes  les  Qaules  par  ses  oracles  ;  mais  depuis 
l'arrivée  du  saint  les  démons  ayant  cessé  de  parler, 
la  réputation  de  l'idole  en  avait  reeu  une  grave  at- 
teinte, et  les  offrandes  avaient  singulièrement  dimi- 
nué. D'abord  les  prêtres  pa'iens  projiosèient  à  Satur- 
nin de  lui  faire  bâtir  un  temple  magnili(juo  hors  de 
la  ville;  sur  son  refus,  ils  prirent  ensuite  la  réso- 
lution de  se  défaire  du  pieux  évêque  par  la  violence. 

Dans  un  grand  jour  de  fête,  comme  ils  avaient 
assemblé  le  peuple  pour  un  sacrifice  solennel,  ils 
virent  Saturnin  traversant  la  place  pour  se  rendre  à 
son  église.  "  Voilà  ^  s'éwièrent-ils,  rcnnemi  des 
dieux  et  le    défenseur    de    cette  l'eligiou  nouvelle; 


voilà    celui    qui  atlire  le  courroux   de   Jupiter    sur 
lions;  qu  il  saciilie  ou  meure!  » 

-Vussitùl  le  peuple  fanatique  courut  sur  le  saint 
évêque;  ou  l'eutraina  dans  le  temple,  on  le  força  do 
s'agenouiller  devant  la  statue  du  dieu,  et  on  lui  pré- 
senta de  reuruus  pour  qu'il  en  brûlât  en   l'honneur 


d.'  .liipiiei .  ALiis  au  heu  d'obéir,  le  martyr  ayant 
ciachr  sur  1  id(de,  les  prêtres  pa'iens  se  jetèrent  sur 
lui  et  l'allaihèient  par  les  pieds  à  la  ([ueue  d'un  tau- 
reau sauvage  destiné  au  sacrilice;  l'animal,  excité 
par  les  cris  de  la  laiiititude,  franchit  d'un  bond  les 
degrés  du  Capitule,  parcourut  la  ville  et  s'élança 
dans  la  campagne,  emportant  dans  sa  course  le  ca- 
davre de  Saturnin.  Enfin  les  cordes  venant  à  se  rom- 
pre, quelques  lambeaux  sanglants  restèrent  sur  le 
sol  et  purent  être  rocueilhs  par  une  pauvre  femme, 
qui  les  ensevelit  secrètement. 

Les  légendes  des  saints  sont  remplies  de  faits  si 
bizarres  et  si  merveilleux,  que  la  foi  la  plus  robuste 
ne  peut  réellement  en  admetti'e  l'authenticité  :  les 
esprits  sérieux  regardent  le  mai'tyre  de  Saturnin 
comme  une  fable  inventée  par  les  prêtres;  et  nous 
placerons  au  même  rang  la  décollation  de  saint  De- 
nis, i|ui,  d'après  notre  Martyrologe,  fut  décapité 
avec  Eleuthère  et  Rustique  sur  la  montagne  de  Mont- 
martre, ramassa  sa  tête  après  l'exécution  et  la  porta, 
pendant  un  trajet  de  plus  d'une  lieue,  en  chantant 
les  louanges  de  Dieu,  jusqu'à  la  chapelle  qui  porte 
aujourd'hui  le  nom  de  ce  glorieux  martyr. 


ïH' 
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Marlyre  de  taint  Lau-cnî. 


Après  le  martyre  de  Sixte  II,  le  siège  de  Rome 
resta  vacant  l'espace  d'une  année  :  le  glorieux  mar- 
tyre de  saint  Laurent  est  le  seul  événement  remar- 
quable de  cet  interrègne. 

Le  saint  diacre,  le  jour  même  de  la  mort  du  pon 
tife,  distribua  aux  pauvres  l'argent  de  l'Église,  sans 
excepter  les  vases  qui  servaient  à  la  communion , 
qu'il  vendit  afin  de  sauver  des  richesses  qui  pou- 
vaient tomber  entre  les  mains  des  païens  La  nou- 
velle de  ces  grandes  aumônes  éveilla  la  cupidité  de 
Cornélius  Sœcularis,  préfet  de  Rome,  qui  siqiposa 
que  les  chrétiens  avaient  d'immenses  trésors  en  ré- 
serve,  et  pour  s'en  emparer  il  fit  arrêter  Laurent, 
qui  en  avait  la  garde  comme  diacre  de  l'Église  ro- 
maine. Le  saint  prêtre  fut  conduit  devant  le  tribu- 
nal, et  Cornélius  l'interrogea  en  ces  termes  :  -^  On 
assure  que  dans  vos  cérémonies,  les  ministres  of- 
frent les  libations  avec  des  vases  d'or,  et  reçoivent 
le  sang  de  la  victime  dans  des  coupes  d'argent;  que 
pour  éclairer  vos  sacrifices  nocturnes,  vous  vous  ser- 
vez de  chandeliers  d  or  dans  lesquels  vous  placez  des 
cierges  faits  avec  de  la  cire  et  des  parfums  :  nous 
savons  même  que  pour  fournir  à  ces  offrandes,  les 
frères  vendent  leurs  héritages ,  et  réduisent  souvent 
leurs  enfants  à  la  pauvreté.  Mettez  au  jour  ces  tré- 
sors cachés,  le  prince  en  a  besoin  pour  l'entretien  de 
ses  troupes,  et  vous  devez,  selon  votre  doctrine. 


rendre  à  César  ce  qui  appartient  à  César.  Je  ne  sup- 
pose pas  que  votre  Dieu  fasse  battre  monnaie;  il  n'a 
pris  apporté  d'argent  quand  il  est  venu  au  monde; 
il  n'a  apporté  que  des  paroles  :  rendez-nous  donc 
l'argent,  et  soyez  riches  en  paroles.  » 

Saint  Laurent  répondit  au  juge  avec  fermeté  : 
«  J'avoue  que  notre  Egbse  est  riche,  et  l'empereur 
n'a  pas  de  si  grands  trésors  :  puisque  vous  l'exigez, 
je  vous  ferai  voir  ce  qu'elle  a  de  plus  précieux;  ac- 
cordez-moi siMilrmiiit  queLiues  jours  pour  mettre 
toutes  choses  en  ordre,  pour  dresser  les  états  de  nos 
richesses,  et  préparer  les  calculs.  » 

Le  préfet,  confiant  dans  cette  promesse  et  espé- 
rant s'emparer  des  trésors  de  l'Église,  lui  accorda 
trois  jours.  Saint  Laurent  courut  dans  toute  la  ville, 
pour  chercher  dans  chaque  rue  les  pauvres  que  l'E- 
glise nourrissait,  les  boiteux,  les  infirmes,  les  estro- 
piés; il  les  rassembla,  écrivit  leurs  noms,  et,  le  troi- 
sième jour,  les  ayant  rangés  devant  le  parvis  de  la 
basilique,  il  alla  trouver  le  préfet  :  «  Venez  contem- 
pler les  trésors  de  notre  Dieu;  vous  verrez  une 
grande  cour  pleine  de  vases  d'or,  et  toutes  nos  ri- 
chesses entassées  sous  les  galeries.  » 

Lorsque  Cornélius  aperçut  ces  troupes  de  pauvres 
qui  criaient  en  demandant  l'aumône  ,  il  se  tourna 
vers  Laurent  avec  des  yeux  menaçants  :  «  Prêtre 
menteur,  lui  dit-il,  tu  seras  puni  de  ta  témérité  I  » 


VACANCE    DU     SAINT-SIÈGE 


«  De  quoi  vous  offensez-vous,  seigneur?  répliqua 
le  saint;  l'or  que  vous  désirez  si  ardemment  n'est 
qu'un  vil  métal  tiré  de  la  terre,  et  qui  excite  à  tous 
les  crimes.  L'or  véritable  est  la  lumière  dont  ces 
pauvres  sont  les  disciples  :  les  grands  du  siècle  soçt 
les  pauvres,  vraiment  misérables  et  méprisables. 
Voilà  les  trésors  que  je  vous  ai  promis  :  regardez  ces 
vierges  et  ces  veuves,  elles  forment  la  couronne  de 
l'Fglise.  Profitez  de  ces  ricbesses  pour  Rome,  pour 
l'empereur  et  pour  vous-même.  >■■  Le  préfet,  dans 
l'excès  de  sa  fureur,  s'écria  :  «  Misérable!  tu  oses 
mépriser  les  lois  de  l'empereur,  parce  que  tu  ne 
crains  pas  la  mort,  mais  la  vengeance  sera  terrible  !  » 

Aussitôt  il  ordonna  aux  bourreaux  d'apporter  un 
lit  de  fer,  sous  lequel  on  étendit  de  la  braise  demi- 
éteinte,  pour  brûler  le  martyr  plus  lentement  :  on 
dépouilla  Laurent  de  ses  vêtements  et  on  l'attacha 
sur  le  gril  La  résignation  et  le  courage  qu'il  fit  pa- 
raître pendant  cet  horrible  supplice  opéra  la  conver- 
sion de  plusieurs  païens,  et  parmi  eux  se  trouvaient 
des  personnes  de  grande  distinction.  Le  poëte  Pru- 
dence rapporte  que  les  néophytes,  c'est-à-dire  les 
chrétiens  nouveaux  baptisés,  affirmaient  que  son  vi- 
sage était  environné  d'un  éclat  extraordinaire,  et 
qu'une  odeur  suave  s'exhalait  de  ses  chairs  consu- 
mées; il  ajoute  aussi  que  les  infidèles  et  les  impies 
n'aperçurent  point  cette  lumière  et  ne  sentirent  pas 
cette  odeur.  Nous  devons-  regarder  cette  particula- 
rité comme  un  ornement  poétique  Quoiqu'il  en  soit, 
au  milieu  d'affreux  tourments,  le  bienheureux  mar- 
tyr ne  cessa  point  de  chanter  les  louanges  du  Très- 


Haut,  et  encourageait  les  fidèles  à  confesser  avec  lui 
la  sainte  doctrine  de  Jésus-Christ.  Lorsqu'ilfut  cal- 
ciné d'un  côté,  il  dit  au  préfet,  pour  se  jouer  de  sa 
cruauté,  comme  il  avait  fait  auparavant  de  son  ava- 
rice: «  Suppôt  de  l'enfer,  fais  tourner  mon  corps 
sur  l'autre  côté  »  Ce  qui  fut  exécuté  :  ensuite,  il 
eut  le  stoïque  courage  de  lui  dire:  «  Maintenant  je 
suis  assez  cuit,  tu  peux  me  manger  !  » 

Après  la  mort  de  saint  Laurent,  la  persécution 
augmenta  et  fit  un  grand  nombre  de  martyrs  dans 
toutes  les  provinces  de  l'empire  romain  :  elle  em- 
porta saint  Cyprien,  évêque  de  Carthage,  et  plusieurs 
fidèles  d'une  grande  distinction.  Mais  l'histoire  no 
nous  apprend  rien  des  combats  que  le  clergé  de  Rome 
eut  à  soutenir  pour  la  religion  dans  un  temps  si 
difficile,  et  l'on  ignore  même  en  quel  état  se  trouvait 
alors  la  discipline  ecclésiastique. 

Cependant  les  légendes  racontent  longuement  le 
martyre  de  douze  chrétiens  d'Utique  qui  furent  jetés 
dans  une  fosse  remplie  de  chaux  vive,  et  dont  les  fi- 
dèles recueillirent  plus  tard  les  reliques  :  comme  les 
corps  formaient  une  subtance  confondue  avec  la 
chaux,  on  renferma,  dit  Ihistorien,  cette  masse 
compacte  dans  un  immense  cercueil  qui  fut_  placé 
dans  la  principale  église,  et  on  exposa  ces  résidus  à 
la  piété  des  fidèles. 

D'après  les  mêmes  chroniques.  Théogène,  évêque 
d  Hippone,  fut  décapité  hors  des  murs  de  la  ville.  A 
Turberbe,  trois  femmes  nobles,  Maxima,  Donatilla 
et  Secunda,  ayant  refusé  de  sacrifier  aux  idoles, 
furent  violées  par  le  bourreau  et  ensuite  décapitées. 


rj^'f.^ 


lljiiinJtiiilllïîniUiFHj.iilitlulikjli 


HISTOIRE    DES    PAPES 


^'^V- 


'V> 


N.iissance  de  Denis  —Son  humanité.  — II  rachète  les  chrétiens  prisonniers  chez  les  barbares  —  Le  pape  poursuit  les  vues  am- 
bitieuses de  ses  prédécesseurs.  —  Erreurs  des  millénaires.  —  Jésus-Christ  doit  régner  mille  ans,  et  les  saints  jouir  des  plus 
grande^  voluptés.  —  Hérésie  de  Paul  de  Samosale.  —  Zénobie,  reine  de  Palmyre.  —  Concile  tenu  contre  Paul  de  Samosaie. 
—  Il  est  excommunié.  —  Mort  du  pape. 


Denis  était  Grec,  et  vraisemblablement  d'une 
naissance  assez  obscure,  puisqu'on  ne  nous  a  rien 
appris  de  sa  famille.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  fait 
profession  de  la  vie  cloîtrée,  et  depuis  il  avait  été 
nommé  prêtre  de  l'Église  de  Rome,  sous  le  pape 
Etienne  :  il  avait  adopté  les  sentiments  de  son  évê- 
que  sur  la  validité  du  baptême  des  hérétiques  ;  mais 
il  parait  qu'il  ne  se  conduisit  pas  avec  la  même  vio- 
lence que  le  pontife  dans  cette  querelle. 

L'empereur  Valérien  ayant  été  vaincu  par  les  Perses 
et  fait  prisonnier,  Gallien,  son  fds  et  son  succes- 
seur, prit  les  rênes  du  gouvernement.  L'ineptie  du 
nouveau  prince  e.xposa  les  provinces  de  l'empire  aux 
ravages  des  barbares:  la  vdle  de  Césarée  en  Cappa- 
doce  fut  ruinée,  saccagée,  et  les  citoyens,  arrachés 
à  leurs  foyers,  furent  emmenés  en  esclavage.  Aus- 
sitôt que  Denis  eut  été  informé  de  ce  désastre,  il 
s'empressa  non-seulement  d'écrire  à  celte  église  af- 
fligée, mais  encore  d'envoyer  de  l'argent  en  Cappa- 
doce  par  des  personnes  siires,  afin  de  racheter  les 
chrétiens  captifs  chez  les  barbares  ;  et  il  ne  fut  pas 
arrêté  dans  sa  charité  par  le  souvenir  des  anciens 
démêlés  de  Firmilien,  évêque  de  Césarée,  avec  son 
prédécesseur  le  pape  Etienne. 

Saint  Athanase,  dont  le  témoignage  est  d'un  grand 
poids,  rapporte  plusieurs  actions  lionorables  de  ce 
pontife,  qu'il  coiuplait  parmi  les  pères  anciens  qui 
avaient  été  les_  plus  capables  de  nous  informer  de  la 
doctrine  de  l'Église, 'et  d'établir  les  régies  des  con- 
ciles œcuméniques. 


Quelques  années  après,  les  fidèles  d'f'gypte  por- 
tèrent des  plaintes  à  Rome  contre  Denis,  évêque 
d'Alexandrie,  qu'ils  accusaient  de  professer  des 
maximes  impies  dans  les  livres  qu'il  avait  écrits 
contre  les  sabelliens,  pour  établir  la  distinction  des 
personnes  divines.  Cette  accusation  était  frivole; 
mais  le  pape,  trouvant  l'occasion  d'étendre  son  pou- 
voir sur  les  églises  et  de  poursuivre  le  système 
d'Etienne,  consentit  à  rendre  un  jugement:  il  garda 
cependant  quelques  mesures,  et  ne  voulant  pas  dé- 
cider de  pleine  autorité  sur  cette  matière,  il  assembla 
un  concile  qui  désapprouva  la  doctrine  de  l'évêque 
d'Alexandrie,  et  ordonna  au  prélat  de  se  soumettre 
au  saint  siège  et  de  se  rendre  à  Rome  pour  éclaircir 
les  points  qui  avaient  été  condamnés. 

Depuis  longtemps  l'erreur  des  millénaires  était 
établie  en  Egypte  et  menaçait  d'envahir  l'Occident  : 
le  principal  auteur  de  cette  secte,  l'évêque  Népos, 
traduisant  trop  judaïquement  le  texte  des  saintes 
Ecritures,  prétendait  que  Jésus-Christ  régnerait  sur 
la  terre  pendant  mille  ans,  et  que  les  saints  joui- 
raient dans  le  ciel  de  toutes  les  voluptés  des  sens. 
Népos  établissait  ses  opinions  sur  l'Apocalypse  de 
saint  Jean,  et  il  entraîna  dans  sa  doctrine  un  grand 
nombre  de  fidèles  :  l'histoire  ne  nous  fait  pas  con- 
naître les  mesures  que  prit  Denis,  évêque  de  Rome, 
pour  détruire  celte  hérésie. 

Peu  de  temps  après,  la  doctrine  de  Paul  de  Sa- 
mosate,  évêque  _d'.\ntioche,  souleva  des  querelles 
violentes  dans  l'ÉgHse:  Zénobie,  reine  de  Palmyre, 


DENIS 


princesse  d'un  mérite  au-dessus  de  son  sexe,  voulant 
connaître  la  religion  chrétienne,  s'adressa  à  l'évêque 
Paul  pour  être  instruite  sur  les  mystères  :  mais  ce 
prélat  avait  des  opinions  singulières  pour  le  siècle  ; 
il  appelait  le  Christ  un  homme,  et  non  pas  un  dieu  ; 
il  enseignait  aux  peuples  la  morale  suLlime  de  l'Ê- 
vangile,  et  négligeait  de  les  instruire  des  dogmes  de 
la  religion.  Les  évêques  d'Orient,  scandalisés  de  sa 
conduite,  s'assemblèrent  à  Antioche,  et  le  poursui- 
virent comme  "  un  loup  qui  ravageait  le  troupeau  du 
Seigneur.  »  Le  concile,  animé  du  zèle  fanatique  qui 
a  toujours  distingué  les  assemblées  ecclésiastiques, 
procéda  au  jugement  de  Paul  de  Samosate.  Par 
son  éloquence,  le  prêtre  philosophe  parvint  à  sur- 
prendre la  condamnation  qu'on  était  sur  le  point  de 
prononcer  contre  lui  et  contre  sa  doctrine.  Dans  la 
suite,  on  s'aperçut  que  Paul  avait  usé  de  dissimula- 
tion, et  qu'il  ne  corrigeait  ni  ses  sentiments  ni  ses 
mœurs  :  alors  les  pères  s'assemblèrent  de  nouveau 
au  nombre  de  soixante-dix,  et  le  condamnèrent  aux 
peines  portées  par  les  canons  ecclésiastiques,  pour 
s'être  joué  de  leur  crédulité  et  des  intentions  paci- 
fiques de  Firmilien,  qui  avait  présidé  au  premier 
synode. 

Paul  convaincu  d'erreur  dans  sa  doctrine  et  de  dé- 
règlement dans  ses  mœurs,  fut  déposé,  et  ensuite 
excommunié  par  le  concile. 


Le  pape  Denis  mourut  le  26  décembre  de  lan  269, 
sous  le  règne  de  l'empereur  Clau4s  II  et  de  Paterne, 
après  dix  ans  et  quelques  mois  d'épiscopat  :  il  fut 
enterré  dans  le  cimetière  de  Galliste. 

Sous  le  pontificat  de  Denis,  florissait  à  Rome  le 
philosqDhe  Plotin,  célèbre  par  S3ii  immense  érudi- 
tion. Non-seulement  cet  homme  extraordinaire  avait 
entraîné  dans  sa  doctrine  un  grand  nombre  de  dis- 
ciples enlevés  au  paganisme,  mais  encore  il  enlevait 
des  sectateurs  à  la  religion  nouveUe,  et  rendait  dé- 
sertes les  églises  des  chrétiens  lorsqu'il  donnait  ses 
enseignements  publics. 

Il  prétendait  avoir  un  démon  familier  comme  So- 
crate,  et  il  affirmait  que  par  la  seule  lumière  de  la 
raison  on  pouvait  s'élever  jusqu'au  souverain  Dieu, 
qui  n'avait  selon  lui  ni  forme  ni  essence,  et  qui  étai' 
indéfinissable  par  les  paroles  humaines.  Il  combat- 
tait toutes  les  sectes  chrétiennes  et  particulièrement 
les  gnostiques,  qui  croyaient  à  des  esprits  ou  démons 
secondaires  parmi  lesquels  figurait  le  Christ.  Ce  phi- 
losophe peut  être  regardé  comme  l'un  des  précur- 
seurs de  la  doctrine  si  répandue  aujourd'hui,  nom- 
mée le  SPIRITISME. 

Les  historiens  rapportent  qu'avant  de  mourir,  Plo- 
tin se  tournant  vers  ses  disciples,  leur  dit:  «  Je  vais 
réunir  ce  qui  existait  de  divin  en  moi  à  ce  qui  existe 
de  divin  dans  l'univers.  >• 
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Élévation  de  Félix.  —  Paul  de  Samosate  résiste  au  décret  du  concile.  —  Il  est  chassé  honteusement  de  son  siège. 
Mort  du  pape. 


Félix  était  Romain  et  fils  de  Constantiits  :  il  suc- 
céda à  Denis  le  dernier  jour  de  Tannée  269.  On  ne 
connaît  aucune  des  actions  de  sa  vie  jusqu'au  temps 
de  son  pontificat.  En  montant  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre,  il  trouva  l'Église  tranquille  au  dehors,  mais 
déchirée  dans  l'intérieur  par  l'hérésie  de  Paul  de 
Samosate,  dont  nous  avons  parlé  dans  l'histoire  du 
règne  précédent.  Cet  évêque,  appuyé  de  la  faveur 
des  magistrats  idolâtres  et  du  crédit  qu'il  avait  à 
Antioche,  refusait  de  se  soumettre  au  décret  du  con- 
cile qui,  l'ayant  condamné  et  déposé,  avait  nommé 
pour  remplir  sa  place  Domne,  fils  de  Démétrius. 
Paul  refusant  de  sortir  de  la  maison  de  l'église,  on 
eut  recours  à  l'autorité  de  l'empereur  Aurélien,  qui 
jjgea  l'affaire  avec  une  grande  justice  :  le  prince  dé- 
cida que  la  possession  du  palais  épiscopal  appartenait 
à  ceu.\  qui  entretenaient  des  relations  avec  l'évêque 
de  Rome  et  les  autres  prélats  d'Italie  ;  et  qu'en  con- 
sé([uence,  le  pape  Féhx  ayant  refusé  sa  communion 
à  Paul  de  Samosate,  celui-ci  devait  être  chassé  de 
son  siège. 

FéUx  mourut,  selon  l'opinion  générale,  le  22  dé- 
cembre de  l'an  204,  après  avoir  gouverné  l'Église 
pendant  cinq  ans  :  il  fut  enterré  dans  le  cimetière  de 
Gallixte. 

Suivant  la  légende,  ce  fut  à  cette  époque  que  saint 
Antoine  d'Héraclée,  ville  de  la  haute  Egypte,  éprouva 


ses  terribles  visions.  «  Le  pieux  anachorète  s'était 
retiré  dans  une  haute  pyramide  éloignée  de  toute 
l;abitation,  afin  de  prier  Dieu  plus  tranquillement: 
la  première  nuit,  le  démon  vint  lattaquer,  et  le  bat- 
tit si  violemment  qu'il  le  laissa  étendu  sans  con- 
naissance. Vers  le  matin,  des  fidèles  qui  traversaient 
la  contrée  ayant  par  hasard  visité  la  pyramide, 
trouvèrent  un  homme  gisant,  et  le  croyant  mort, 
l'emportèrent  dans  une  église  pour  l'inhumer.  Pen- 
dant la  nuit,  saint  Antoine  se  leva  de  sa  bière,  sortit 
de  l'église  et  retourna  à  sa  pyramide  :  là,  il  se  mit 
de  nouveau  en  prière  et  défia  le  démon ,  à  minuit 
un  bruit  teirible  se  fit  entendre  ;  toutes  les  pierres 
parurent  se  mouvoir  et  furent  transformées  en  bêtes 
farouches  et  immondes;  des  lions,  des  tigres,  des 
loups,  des  serpents,  des  crapauds,  des  lézards,  des 
aspics,  des  scorpions,  et  une  multitude  de  serpents, 
de  dragons  et  d'animaux  fantastiques,  s'éhncèrent 
sur  lui,  le  déchirant  avec  leurs  griffes,  le  perçant  de 
leur  triple  aiguillon,  et  l'enlaçant  dans  leurs  replis 
tortueux.  Malgré  ces  horribles  souffrances,  le  saint 
continuait  à  les  railler  et  à  les  mépriser.  Enfin  au 
lever  du  soleil  les  démons  disparurent.  «  Oii  étiez- 
vous.  Seigneur?  »  s'écria  alors  Antoine.  «  J'étais 
ici,  lui  répondit  la  voix  de  Dieu  ;  je  suis  content  de 
toi  :  à  l'avenir  je  t'assisterai  dans  tes  combats,  et  je 
te  rendrai  célèbre  par  toute  la  terre.  »  Telle  fut  î;' 
première  tentation  du  grand  saint  Antoine  I 
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Election  d'Eulychien.  —  Fables  débitées  sur  le  pape.  —  Hérésie  do  Mai. es.  —  Histoire  curieuse  et  querelles  extravaganli 

Mort  du  pape. 


Après  la  mort  de'  Félix  I'"',  le  clergé  et  le  peuple 
fidèle  de  Rome  élurent  Eutychien  pour  gouverner 
l'église.  La  ville  de  Lune  en  Toscane  était  la  patrie 
du  pontife,  et  son  père  se  nommait  Marin  :  l'histoire 
n'apprend  rien  de  positif  sur  les  actions  de  sa  vie; 
cependant  nous  formerions  des  volumes,  si  nous 
traduisions  les  fables  que  l'on  a  racontées  au  sujet 
du  saint-père,  et  dont  tous  les  Pontificaux  ne  pour- 
raient garantir  l'authenticité. 

Sous  son  règne  s'éleva  la  fameuse  hérésie  de  Mâ- 
nes :  mais  sans  entrer  dans  les  détails  de  la  vie  de 
cet  impie,  nous  nous  contenterons  d'expliquer  sa 
doctrine  extravagante.  Il  prétendait  qu'il  existait 
dans  l'univers  deux  principes  contraires  et  coéter- 
nels,  Dieu  et  la  matière,  la  lumière  et  les  ténèbres; 
l'un  auteur  du  bien,  l'autre  du  mal;  l'un  auteur  du 
Nouveau  Testament,  l'autre  de  la  Bible  :  il  rejetait 
les  saints  Évangiles,  et  se  disait  le  Paraclet  envoyé 
par  Jésus -Christ;  il  affirmait  que  le  Sauveur  n'avait 
eu  que  les  apparences  de  l'humanité  et  qu'il  n'avait 
point  souffert  réellement.  D'après  lui,  le  bien  et  le 
mal  étaient  des  substances  :  Manès  regardait  la 
terre,  la  chair,  les  magistrats,  les  rois,  et  le  péché, 
comme  des  créations  du  mauvais  principe  ;  il  niait 


que 


les  actions  de  l'homme  fussent  libres,  défendait 


le  mariage  et  blâmait  les  peuples  qui  faisaient   la 
guerre.  Enfin  il  engageait  ses  disciples  à  ne  point 
manger  de  chair  ni  d'œufs,   et  à  ne  point  boire  de 
lait,  ni  du  vin,  qu'il  appelait  le  fiel  du  démon. 
Les  manichéens  administraient  l'eucharistie  sous 


une  espèce,  et  la  profanaient  d'une  manière  infâme 
en  y  mêlant  de  la  semence  humaine;  ils  prétendaient 
que  Jésus-Christ  était  le  soleil,  et  qu'il  avait  révélé 
sa  divinité  en  plongeant  la  terre  dans  les  ténèbres 
le  jour  de  sa  mort:  ils  regardaient  la  lune  comme  la 
demeure  redoutable  de  la  Trinité,  et  l'air  comme  un 
fleuve  sur  lequel  les  âmes  des  morts  étaient  trans- 
portées à  la  lumière  éternelle.  Les  manichéens  nu 
croyaient  point  à  la  résurrection  générale,  et  préten- 
daient que  les  âmes  de  ceux  qu'ils  appelaient  les 
auditeurs  passaient  dans  les  âmes  des  élus,  et  re- 
tournaient à  Dieu  après  avoir  été  purifiées;  que  les 
âmes  des  méchants  étaient  renfermées  dans  les 
corps  des  bêtes,  dans  les  arbres,  dans  les  plantes, 
et  ils  regardaient  les  laboureurs  comme  des  homi- 
cides parce  qu'ils  détruisaient  les  plantes  parasites. 
Cette  doctrine  s'étendit  dans  toutes  les  provinces 
de  l'empire  et  dura  plusieurs  années  ;  peut-être  ne 
fit-elle  de  si  grands  progrès  que  par  sa  bizarrerie  et 
son  extravagance,  car  la  nature  des  hommes  est  de 
s'attacher  aux  choses  les  plus  singulières  et  les 
moins  raisonnables.  Les  sectateurs  de  Manès  an- 
nonçaient qu'ils  ne  voulaient  point  imiter  les  catho- 
liques, qu'ils  n'employaient  pas  la  persécution,  mais 
le  simple  raisonnement,  pour  délivrer  les  hommes 
de  l'erreur  et  les  amener  à  Dieu.  Leurs  docteurs 
étaient  puissants  dans  la  réfutation,  et  par  leurs 
manières  douces  et  insinuantes  ils  attiraient  insensi- 
blement à  leurs  idées.  Nous  traduisons  un  de  leurs 
dialogues,  dans  le  style  c'a  l'époque:  un  catholique 
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se  plaignait  des  mouches,  et  disait  à  un  manichéen 
qu'il  ne  pouvait  soufl'rir  ces  insectes,  et  que  Dieu 
devrait  les  détruire.  Le  manichéen  lui  demanda  : 
«  Qui  les  avait  faites  ?  —  Le  catholique  dans  sa  co- 
lère n'osa  pas  répondre  que  ce  fût  Dieu.  —  Le  ma- 
nichéen: Si  ce  n'est  Dieu,  qui  donc  les  a  faites?  — 
Je  crois  que  c'est  le  démon.  —  Si  le  démon  a  fait 
les  mouches,  comme  le  bon  sens  vous  le  fait  avouer, 
qui  a  fait  l'abeille?  —  L'autre  n'osa  dire  que  Dieu 
eût  fait  l'abeille  plutôt  que  la  mouche.  —  De 
l'abeille,  le  manichéen  le  conduisit  à  la  sauterelle,  à 
un  lézard,  à  un  oiseau,  à  un  mouton,  à  un  bœuf,  à 
un  éléphant,  enfin  à  l'homme  et  lui  persuada  que 
Dieu  n'avait  pas  fait  l'homme.  » 

L'histoire  ne  nous  apprend  point  cpielles  mesures 
Eutychien  prit  pour  combattre  cette  hérésie;  le  Mar- 
tyrologe affirme  seulement  que  le  saint-père  ordonna 
aux  prêtres  de  consacrer  sur  l'autel,  les  fèves,  les  pom- 
mes et  les  raisins,  afin  de  renverser  la  doctrine  de 
Manès,  qui  défendait  de  manger  des  fruits.  Il  ordonna 
également  que  les  corps  des  martyrs  seraient  enve- 
loppés de  pourpre,  et  il  rendit  lui-même  ce  dernier 
devoir  à.  trois  cent  quarante  martyrs;  mais  les  histo- 
riens sacrés  laissent  ignorer  dans  quelle  persécution 
l'Église  perdit  un  si  grand  nombre  de  fidèles. 

Enfin  le  pontife  Eutychien  alla  recueillir  le  fruit 
de  ses  travaux  dans  le  séjour  de  la  gloire,  le  8  dé- 
cembre de  l'an  283. 

Orose  et  Sozomène  nous  ont  laissé  un  tableau  dé 


chirant  des  malheurs  de  l'empire  sous  ces  derniers 
pontificats.  «  Les  armées,  disent-ils,  disposaient  à 
leur  gré  du  pouvoir  suprême,  les  chefs  des  troupes 
s'emparaient  tour  à  tour  de  la  puissance,  et  l'infâme 
Cyriade,  Perse  de  nation,  fut  le  premier  de  ces 
trente  tyrans  qui  commandèrent  au  monde  dans 
l'intervalle  de  quelques  années. 

«  Pendant  leur  exécrable  règne,  tous  les  maux 
fondirent  à  la  fois  surTcmpire:  la  Bretagne  fut  sub- 
jugée par  les  Calédoniens  et  les  Saxons  ;  la  Gaule 
par  les  Franks,  les  Allemands  et  les  Bourguignons; 
l'Italie  par  les  Allemands,  les  Suèves,  les  Marco- 
mans  et  les  Quades  ;  la  Médie,  la  Macédoine  et  la 
Thrace  par  les  Goths,  les  Hérules  et  les  Sarmates  : 
les  Perses  vinrent  faire  des  courses  jusque  sur  les 
côtes  de  la  Syrie;  enfin  la  guerre  civile,  la  famine, 
la  peste,  ruinaient  les  villes  et  anéantissaient  l'es  po- 
pulations qui  avaient  échappé  au  fer  des  barbares; 
les  cités  furent  ébranlées  par  des  tremblements  de 
terre  qui  durèrent  plusieurs  jours  ;  la  mer  sortit  de 
son  lit  et  inonda  des  provinces  entières;  dans  la 
Nubie,  dans  l'Achaïe  et  à  Rome,  la  terre  s'ouvrit  et 
engloutit  des  champs  et  des  maisons.  Des  pestes 
éclataient  et  faisaient  mourir  des  milliers  d'hommes 
chaque  jour.  » 

Ainsi,  ajoutent  les  auteurs  ecclésiastiques.  Dieu 
commençait  à  faire  éclater  sa  vengeance  contre  les 
persécuteurs  de  l'Eghse,  qui  grandissait  fécondée 
parle  sang  de  ses  glorieux  martyrs! 
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Election  de  Caïus.  —  Cruauté  Je  Maximien.  —  Martyre  de  la  If'Kion  Thélicennc.  —  Remontrances  des  soldats  au  césar 
Ils  sont  exterminés.  —  Le  pape  s'enfuit  honteusement.  — Hèglemcnis  extrav.igants.  —  Mort  de  Caius. 


Si  l'on  en  croit  les  anciens  Ponlincanx,  Caïus 
était  de  Dalmatie  et  parent  de  l'empereur  Dioclélien 
Pendant  les  premières  années  de  son  règne,  rEijlise 
jouissait  d'une  tranquillité  apparente,  et  les  empe- 
reurs ne  donnaient  aucun  ordre  formel  de  persécuter 
les  chrétiens;  il  y  eut  cependant  des  condamnations, 
et  le  pontificat  de  Caïus  fut  illustré  par  le  mailyie 
de  saint  Maurice  et  de  la  célèbre  légion  TiiéLéenne. 

Maximien,  à  ([m  l'empereur  avait  donné  le  titre 
de  césar,  était  passé  dans  les  Gaules  ])Our  combat- 
tre les  factions  d'Amand,  d'Elien  et  des  Bagaudes. 
Après  avoir  vaincu  ses  ennemis,  le  césar  fit  venir 
d'Orient  une  légion  nommée  la  Thébéenne,  compo- 
sée de  chrétiens  qu'il  voulait  employer,  ainsi  que 
SCS  autres  soldats  pour  persécuter  les  fidèles  ;  mais 
la  légion  refusa  de  marcher  contre  les  chrétiens ,  et 
forma  son  camp  près  de  la  ville  d'Agaune,  au  pied 
de  la  montagne  que  l'on  nomme  aujourd'hui  le 
grand  Saint-Bernard.  Maximien  irrité  de  cette  dés- 
obéissance, fit  demander  des  troupes  à  l'empereur 
pour  soumettre  les  rebelles  :  Dioclélien  envoya  des 
renforts  au  césar,  en  lui  ordonnant  de  faire  déci- 
mer les  soldats,  et  de  réitérer  ses  ordres  pour  les 
contraindre  à  persécuter  les  chrétiens.  Les  Thé- 
béens  déclarèrent  qu'ils  persévéraient  dans  leur  ré- 
solution :  alors  Maximien  ordonna  qu'on  les  décimal 
ime  seconde  fois  et  que  l'on  fit  obéir  les  autres;  cette 
deuxième  exécution  ne  put  ébranler  leur  courage. 

Ces  soldats  du  Christ  étaient  commandés  par  trois 
officiers  généraux,  Maurice,  Exupère  et  Candide,  qui 
les  exhortaient  à  mourir  pour  la  religion,  et  leur  rap- 


pelaient l'exemple  de  leurs  compagnons  que  le  mar- 
tyre avait  déjà  conduits  au  ciel.  Cependant  ils  vou- 
lurent essayer  de  fléchir  la  colère  du  tyran,  et  lui 
adressèrent  des  remontrances  pleines  de  noblesse  et 
de  fermeté. 

«  Nous  sommes  vos  soldats,  seigneur,  mais  noua 
sommes  également  les  serviteurs  de  Dieu,  nous  le 
confessons  librement  :  nous  devons  au  prince  le  ser- 
vice de  guerre;  à  Dieu  notre  innocence;  nous  rece- 
vons de  vous  la  paie;  il  nous  a  donné  la  vie;  nous 
ne  pouvons  donc  vous  obéir  en  renonçant  à  Dieu, 
notre  créateur,  notre  maître  et  le  vôtre.  Si  vous  ne 
demandez  rien  qui  l'offense,  nous  suivrons  vos  or- 
dres comme  nous  avons  fait  jusqu'à  présent,  autre- 
ment nous  lui  obéirons  plutôt  qu'à  vous.  Nous 
offrons  le  service  de  nos  armes  contre  vos  ennemis; 
mais  nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  permis  de  les 
tremper  dans  le  sang  des  innocents.  Nous  avons  fait 
serment  à  Dieu  avant  de  vous  le  faire,  et  vous  ne 
devez  point  vous  fier  au  second  si  nous  violons  le 
premier.  Vous  nous  commandez  de  chercher  dis 
chrétiens  pour  les  punir;  vous  n'avez  pas  besoin  d'en 
chercher  d'autres,  nous  voici  :  nous  confessons  Dieu 
le  Père,  auteur  de  toutes  choses  et  son  fils  Jési»" 
Christ.  Nous  avons  vu  égorger  nos  compagnons 
sans  les  plaindre,  et  nous  nous  sommes  réjouis  de 
l'honneur  qu'ils  ont  eu  de  soufl'rir  pour  leur  Dieu 
Le  désespoir  ne  nous  a  ijoint  portés  à  la  révolte  : 
nous  avons  les  armtd  à  la  main,  nous  ne  résistons 
pas  parce  que  nous  aimons  mieux  mourir  innocents 
que  vivre  coupables.  » 
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Maximien  ne  pouvant  vaincre  un  courage  aussi 
héroïque,  ordonna  à  ses  officiers  de  les  faire  tous 
mourir;  on  fit  marcher  des  troupes  pour  les  envi- 
ronner et  les  tailler  en  pièces,  mais  loin  de  faire  la 
moindre  résistance,  ces  malheureux  soldats  mettaient 
les  armes  bas  et  présentaient  le  cou  aux  persécu- 
teurs. La  terre  fut  inondée  sous  des  flots  de  sang; 
six  mille  hommes,  nombre  ordinaire  des  légions, 
furent  égorgés  par  les  ordres  du  tyran. 

Pendant  la  persécution  que  Dioclétien  fit  ensuite 
souffrir  à  l'Église,  le  pontife  Caïus  eut  la  prudence 
de  veiller  à  sa  conservation  par  la  fuite. 

Quelques  auteurs  lui  attribuent  des  règlements 
extravagants  ;  selon  eux,  il  ordonna  qu'un  païen  ou 
un  hérétique  n'aurait  pas  le  droit  d'accuser  un  chré- 
tien; mais  un  pareil  décret  eût  été  un  signal  de  révolte 
contre  l'autorité  séculière,  et  nous  ne  pouvons  pas 
admettre  que  Gaïus  eût  la  témérité  de  vouloir  s'éle- 
ver contre  l'autorité  légitime  des  magistrats  païens, 
ou  qu'il  ait  établi  un  règlement  qu'il  n'était  pas  en 
son  pouvoir  de  faire  observer. 

Le  pape  Caïus  mourut  le  21  avril  de  l'an  290, 
après  avoir  occupé  le  siège  épiscopal  l'espace  de 
douze  ans.  Il  fut  enterré  dans  le  cimetière  de  Calliste. 

Les  Actes  des  martyrs  rapportent  également  la  fin 
glorieuse  de  saint  'Victor  dans  Marseille.  «  Ce  cou- 
rageux soldat  du  Christ,  dit  la  légende,  ayant  été 
placé  sur  le  chevalet  par  ordre  du  préfet  Astérius, 


fut  tourmenté  cruellement  pendant  trois  heures  :  les 
bourreaux  lui  avaient  déjà  rompu  les  jambes,  et  son 
corps  ne  présentait  plus  qu'une  masse  inlor-me  de 
chairs  pendantes  ou  calcinées,  lorsqu'au  milieu  de  ses 
terribles  souffrances  le  Christ  lui  apparut,  et  l'ayant 
touché  avec  sa  croix,  ses  blessures  se  fermèrent.  Le 
préfet,  surpris  de  ce  prodige,  fit  cesser  aussitôt  le 
supplice,  et  ordonna  aux  gardes  de  reconduire  Victor 
dans  sa  prison.  Cette  nouvelle  extraordinaire  fut 
transmise  dès  le  lendemain  à  l'empereur,  qui,  n'a- 
joutant pas  foi  aux  miracles  du  saint  martyr,  le  fil 
amener  en  sa  présence,  et  lui  ordonna  de  brûler 
de  l'encens  en  l'honneur  des  dieux.  Mais  Victor, 
au  lieu  d'obéir,  s'approcha  de  l'autel  et  renversa  l'i- 
dole avec  le  pied.  Le  prince,  furieiLx  de  cette  marque 
de  mépris,  donna  l'ordre  de  lui  couper  la  jambe.  0 
prodige!  il  ne  sortit  pas  de  sang  de  la  blessure;  il 
fit  porter  le  saint  sous  la  meule  d'un  moulin,  et  au 
premier  tour,  les  roues  c[ui  devaient  lui  broyer  les  os 
se  rompirent  en  éclats  ;  alors  l'empereur  commanda 
de  trancher  la  tête  au  martyr,  ce  qui  fut  exécuté;  et 
l'on  entendit  d'en  haut  une  voix  céleste  qui  criait  : 
"  Tu  as  vaincu,  bienheureux  Victor,  tu  as  vaincu.  » 
Il  n'est  pas  inutile  de  faire  observer  que  dans  les 
actes  des  martyrs,  les  suppHces  se  terminent  pres- 
que tous  par  le  glaive,  lorsque  les  différents  instru- 
ments de  tortures  ont  été  insuffisants  pour  faire 
mourir  les  patients  au  gré  des  légendaires. 
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Élection  de  Marcellin.  —  Persécution  de  Dioclétien.  —  Tableau  des  désordres  de  l'Église.  —  Réflexions  sur  les  prêtres  du  dix- 
siècle.  —  Horrible  peinture  des  tourments  et  des  supplices  des  martyrs.  —  Le  pape  abjure  la  religion  chrétienne 


Marcellin  était  Romain  et  fils  de  Projectus  :  il  fut 
élu  pour  succéder  à  Caïus,  sous  le  règne  de  Dioclé- 
tien. Quelques  années  après  son  exaltation,  l'empe- 
reur excita  contre  les  chrétiens  la  plus  horrible  et  la 
plus  cruelle  persécution  que  l'Église  ei^it  éprouvée 
depuis  les  apôtres  :  elle  l'ut  déclarée  vers  l'an  303, 
et  toutes  les  provinces  de  l'empire  romain  furent 
inondées  du  sang  des  martyrs. 

Nous  rapportons  un  passage  d'Eusèbe  pour  faire 
connaître  l'état  de  l'Église  avant  cette  persécution  : 
'<  La  doctrine  du  Christ  était  en  grande  estime  et 
réputation  parmi  les  Grecs  et  les  Barbares,  écrivait 
le  saint  évêque,  l'Eglise  jouissait  du  libre  exercice 
de  son  culte,  les  empereurs  portaient  aux  chrétiens 
une  vive  affection ,  et  leur  donnaient  le  gouverne- 
ment des  provinces,  sans  les  obliger  à  sacrifier  aux 
idoles;  beaucoup  même  étaient  répandus  dans  les 
cours  des  princes,  et  il  leur  était  permis  de  s'ac- 
quitter avec  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  leurs  es- 
claves, (les  devoirs  de  la  religion. 

«  Dorothée,  l'un  des  plus  célèbres  d'entre  les  chré 
tiens ,  avait  même  été  honoré  de  l'amitié  du  souve- 
rain ;  magistrat  éclairé  et  habile  administrateur  d'une 
province ,  il  avait  donné  aux  empereurs  de  grandes 
marques  de  sa  fidélité  et  de  son  zèle:  l'illustre  Gor- 
gone, et  avec  lui  tous  ceux  qui  avaient  imité  leur  zèle 
pour  la  religion  chrétienne,  partageaient  sa  puis- 
sance et  son  crédit.  Les  évêques  étaient  honorés  et 
chéris  par  les  peuples  et  par  les  gouverneurs  des 
provinces    Une  multitude  de  païens  venaient  chaque 


jour  faire  profession  de  la  foi;  on  élevait  des  églises 
dans  toutes  les  villes;  les  peuples  rendaient  à  Dieu 
des  actions  de  grâces  solennelles,  et  les  temples 
n'étaient  plus  assez  vastes  pour  contenir  les  fidèles. 

«  Mais  la  trop  grande  liberté  entraîna  le  relâche- 
ment de  la  discipHne,  et  l'on  commença  la  guerre  avec 
des  paroles  outrageantes  :  les  prêtres  et  les  évêques, 
animés  les  uns  contre  les  autres,  excitèrent  des  que- 
relles, des  désordres;  enfin,  lorsque  la  méchanceté, 
la  fourberie  furent  portées  aux  derniers  excès,  la  jus- 
tice divine  leva  le  bras  pour  punir,  et  permit  que 
les  fidèles  qui  faisaient  profession  des  armes  fussent 
persécutés  les  premiers.  Cependant  on  demeura  dans 
une  coupable  insensibilité;  au  heu  d'apaiser  la  co- 
lère de  Dieu,  l'on  ajouta  crimes  sur  crimes  :  les 
prêtres,  méprisant  les  règles  saintes  de  la  piété,  eu- 
rent entre  eux  des  contestations,  des  querelles,  fomen- 
tèrent des  inimitiés  et  des  haines,  disputèrent  pour  le 
premier  rang  comme  pour  une  dignité  séculière....  » 

Telle  était  la  corruption  des  ecclésiastiques  vers  la 
fin  du  troisième  siècle  I  Depuis  cette  époque,  les  dé- 
règlements du  clergé  ont  encore  augmenté  :  les  prê- 
tres se  montreront  toujours  les  mêmes;  toujours 
avares,  ambitieux,  débauchés,  superbes,  vindicatifs, 
brouihons;  toujours  ennemis  du  repos  et  de  la  véri- 
,  table  piété,  toujours  fourbes  et  dissimulés.  C'est  du 
moins  la  pensée  de  Platine;  et  ce  que  nous  voyons 
dans  notre  siècle  doit  nous  convaincre  de  la  vérité 
de  SCS  accusations. 

Cependant  il  se  trouva  encore  de  saintes  âmes  qui 
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imitèrent  le  courage  héroïque  des  soldats  thébéens  ; 
plusieurs  fidèles  jrlorifièrent  le  nom  de  Jésus-Christ, 
et  terminèrent  leur  vie  par  un  douloureux  martyre. 
Dioclétien  le  persécuteur  déclarait  dans  ses  édits, 
qu'il  était  permis  aux  bourreaux  d  inventer  de  nou- 
velles tortures  contre  les  chrétiens  :  on  se  servait 
pour  les  frapper  de  gros  bâtons,  de  baguettes  plian- 
tes, de  fouets,  de  lanières  et  de  cordes  :  ils  étaient 
liés  par  les  mains,  attachés  à  des  poteaux  ou  écarte- 
lés  par  des  machines;  ensuite  on  les  déchirait  avec 
des  ongles  de  fer,  et  on  leur  enlevait  les  chairs  des 
cuisses ,  du  ventre  et  des  joues.  Les  uns  étaient 
pendus  par  une  main,  les  autres  étaient  liés  à  des 
colonnes,  sans  que  leurs  pieds  portassent  à  terre, 
afin  que  le  poids  du  corps  tirât  leurs  liens  et  aug- 
mentât leurs  souffrances  :  en  cet  état  ils  subissaient 
les  interrogatoires  du  gouverneur,  et  demeuraient  à 
la  question  des  journées  entières.  Quand  le  juge 
passait  à  d'autres  patients,  il  laissait  des  officiers 
pour  obser\"er  les  allures  de  ceux  qui,  cédant  à  la 
force  des  tourments,  consentaient  à  renier  Jésus- 
Christ;  et  lorsqu'ils  étaient  trompés  dans  leur  at- 


tente, les  bourreaux  serraient  les  liens  sans  miséri- 
corde jusqu'à  ce  que  les  martyrs  fussent  prêts  à 
rendre  l'âme,  alors  on  les  détachait  des  poteaux  et 
on  les  traînait  par  terre  pour  les  iaire  revenir  à  la 
vie  par  de  nouveaux  supplices. 

Le  pape  Marcellin ,  pendant  ces  époques  malheu- 
reuses, abjura  solennellement  la  rehgion  chrétienne  : 
les  auteurs  affirment,  d'après  les  témoignages  les 
plus  authentiques,  que  le  sriut-père,  effrayé  des 
supplices  que  souffraient  les  chrétiens  et  dont  il  était 
menacé  lui-même,  offrit  de  l'encens  aux  idoles  dans 
le  temple  d'Isis  et  de  Vesta,  eu  présence  de  plu- 
sieurs fidèles,  afin  de  les  obhgcr  à  imiter  l'exemple 
de  lâcheté  qu'il  leur  donnait  :  ils  ajoutent  que  clans 
la  suite  un  concile  assemblé  à  Sinuesse  pour  juger 
le  pape  n'osa  pas  le  condamner.  Les  évèques  qui  se 
trouvèrent  au  s  node  lui  dirent  :  «  Condamnez-vous 
par  votre  propre  bouche;  mais  vous  ne  serez  pas 
excommunié  par  notre  jugement.  »  Marcellin  mou- 
rut le  24  octobre  304,  après  avoir  tenu  le  Faint-siége 
pendant  huit  ans  et  trois  mois  :  il  fut  enterré  dans 
le  cimetière  de  Priscille. 


POLITIQUE 


DU  TROISIÈME  SIÈCLE 


Il  fait  assassiner  les  sénateurs.  —  Ses  vices.  —  Ses  vertus.  —  Débauclies  de  sa  femme. 
Impudicité  de  Julie.  —  II  ôpouse  sa  mère.  —  Les  lois  ne  sont  pas  faites  pour  les  em- 
les  rois.  —  Caraealla  fait  assassiner  son  frère.  —  H  fait  enterrer  vivantes  quatre  ves- 
Idil  mourir  vingt  nulle  hommes.  —  Macrin,  prince  débauché.  —  Héliogabale, 
Les  sacrifices  liumains.  —  Incestes  il'Hélio;,'aba)e  avec  sa  mère  Julie.  —  Marc  Aurèle. 
—  II  est  a  sissiné  à  cause  de  ses  vertus.  —  Maximin  s'empare  de  l'empire.  —  Sa  gloulonnerie.  —  Sa 
ciudulé  —  Sa  force  prodigieuse.  —  Les  trois  Gordiens. — Philippe  usurpe  l'empire.  — Décius. — 
Gallus.  —  Émilien  est  salué  empereur  par  les  soldais  qui  le  tuent  après  trois  mois  de  règne.  —  Valc- 
rien  tombe  au  nouvoir  du  roi  de  Perse.  —  J)  est  écorcbé  vif  et  salé.  —  Gallien.  —  Ses  défauts.  — 
Claude  11  fait  renare  a  Gailien  lesnonneurs  divins.  —  Aurélien,  trahi  par  son  secrétaire,  meurt  a.«sas- 
Tacilc,  ses  vertus,  sa  générosité.  —  Il  est  assassiné  par  les  soldats.  —  Florien.  son  frère,  s'empare  de  l'empire; 
il  est  tué  par  les  soldais.  —  Probus  est  élu  empereur;  il  est  encore  assassiné  par  les  soldats.  —  Carinus.  —  Numérien.  — 
Arrius  Aper  massacre  Numérien.  —  Dioclétien  fait  égorger  Aper.  —  Sa  cruauté.  —  Son  avarice.  —  Sa  passion  pour  les  bâ- 
timents. —  Maximien  Hercule  associé  à  l'empire.. —  Il  viole  les  jeunes  filles.  —  Ses  vices.  —  Jugement  sur  les  monarchies. 


Sévère  apfès  avoir 


L'iarù  empereur 


par  l'année  de  Paniionie,  comliattit  ceux  qui  élevaient 
des  prétentions  à  l'empire,  et  fit  massacrer  quarante 
sénate-ars  qui  avaient  favorisé  Albin  son  concurrent. 
Ensuite  il  s'occupa  de  la  guerre  contre  les  Partîtes; 
il  parcourut  les  diverses  provinces  de  l'empire,  et  fit 
construire  en  Angleterre  un  retranchement  de  cent 
trente-deux  mille  pas  de  longueur.  Il  mourut  à  York 
l'an  212  de  Jésus-Christ  :  au  moment  de  sa  mort, 
il  fit  venir  auprès  de  lui  ses  deux  fils  Bastien  et 
Geta,  et  il  leur  dit  comme  deiiiier  conseil  paternel  : 
«  Mes  enfants,  restez  unis,  vivez  bien  ensemble,  et 
ne  vous  mettez  point  en  peine  du  reste.  »  Ce  prince 
avait  de  grandes  vertus  :  il  aimait  la  philosophie  et 
les  belles -lettres;  il  ne  pardonnait  pas  les  moindres 


fautes,  et  sa  sévérité  retenait  les  officiers  dans  leur 
devoir;  il  était  humain  et  généreux,  mais  il  montra 
trop  de  faiblesse  pour  sa  femme,  dont  il  n'ignorait 
point  les  débauches ,  et  qui  avait  même  osé  conspi- 
rer contre  sa  vie. 

Septime  Sévère  laissa  l'empire  à  son  fils  Antonin 
Bastien,  surnommé  Caraealla  parce  qu'il  portait  une 
longue  robe  à  la  gauloise.  Ce  prince,  dès  les  pre- 
miers jours  de  son  règne,  ayant  surpris  l'impéra- 
trice sa  mère  dans  un  costume  négligé  et  la  gorge 
entièrement  découverte,  s'écria  dans  un  transport 
amoureux  :  «  Je  le  voudrais  bien!  s'il  m'était  per- 
mis. »  Cette  impudique  pi'incesse  répondit  en  ou- 
vrant ses  bras  :  «  Vous  le  pouvez,  mon  fils,  si  vous 
le  vouiez  ;  car  il  n'existe  point  de  lois  pour  les  em- 
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pereurs  ni  pour  lus  rois,  m  Aussitôt  ses  derniers  voi- 
les tombèrent,  et  ils  confondirent  leurs  embrasse- 
ments  dans  un  inceste  monstrueux. 

D'un  caractère  bas  et  féroce,  Caracalla  avait  déjà 
tiré  l'épée  pour  tuer  son  père  :  depuis,  il  assassina 
son  frère  Greta,  qui  régnait  avec  lui,  et  fit  enterrer 
vivantes  quatre  vestales  pour  se  divertir  par  cet  af- 
freux suiiplico.  La  mémoire  d'Alexandre  lui  était 
tellement  chère,  qu'il  menaça  des  plus  affreux  sup- 
plices les  philosophes  qui  suivraient  les  sentiments 
d'Aristote,  et  il  voidul  faire  brûler  tous  les  livres  de 
cet  historien,  parce  qu'il  était  soupçonné  d'avoir 
avancé  la  mort  de  ce  conquérant  par  le  poison.  Un 
jour  il  informa  le  sénat  que  l'âme  d'Alexandre  était 
entrée  dans  son  corps  pour  achever  ce  cpii  pouvait 
lui  rester  de  vie,  et  il  ordonna  à  ses  courtisans  de 
l'appeler  vainqueur  de  Darius.  Pendant  son  règne, 
il  fit  mourir  vingt  mille  hommes  dans  les  supplices, 
et  chargea  d'impôts  effroyables  toutes  les  provinces 
de  l'empire;  enfin  il  fut  tué  après  avoir  régné  six 
ans  et  deux  mois. 

Caracalla  étant  mort,  Opilius  Macrin,  homme  de 
naissance  très-obscure,  s'empara  de  l'empire  ;  mais 
ses  débauches  l'ayant  rendu  odieux  à  l'armée,  il  fut 
tué  après  un  règne  d'un  an  et  deux  mois. 

Marcus  Antonius  Varius  Héliogabale,  fils  de  Ca- 
racalla et  de  Julie ,  succéda  à  Macrin.  Ce  prince 
était  un  autre  Sardanapale;  comme  lui  prêtre  du  so- 
leil, il  sacrifiait  à  son  idole  les  plus  beaux  enfants 
d'Italie.  Il  fut  massacré  par  les  soldats  l'an  222  ;  et 
l'on  égorgea  en  même  temps  sa  mère,  qui  était  de- 
venue la  femme  de  ce  monstre. 

Marc-Aurèle  Sévère  Alexandre  prit  sa  place  et  de- 
vint favorable  aux  chrétiens  :  il  chassa  de  la  cour  les 
Uatteurs  et  les  bouffons;  il  ne  voulut  point  que  les 
charges  de  la  magistrature  fussent  vénales,  et  il  dé- 
fendit aux  juges  de  recevoir  des  présents.  Maximin, 
l'un  de  ses  lieutenants  généraux,  excita  quelques  lé- 
gions à  la  révolte  et  fit  assassiner  par  les  soldats 
ce  prince  vertueux. 

Caïus  Juhus  Verus  Maximin  après  ce  meurtre 
s'empara  de  l'empire  :  le  nouvel  empereur  avait  plus 
de  huit  pieds  de  hauteur  ;  il  était  si  gros  que  le  bra- 
celet de  sa  femme  lui  servait  de  bague  au  pouce  ;  sa 
force  était  extraordinaire,  et  aucun  cheval  ne  pou- 
vait courir  aussi  vite  que  lui.  Dans  ses  appétits 
gloutons,  il  mangeait  soixante  livres  de  chair  et  bu- 
vait vingt-quatre  pots  de  vin  en  un  seul  jour.  Les 
sénateurs  craignant  de  devenir  les  victimes  de  sa 
cruauté,  le  déclarèrent  ennemi  de  la  république,  et 
il  lut  égorgé  par  les  soldats  avec  son  fils  qu'il  avait 
associé  à  l'empire. 

Des  trois  Gordiens,  le  plus  vieux  fut  déclaré  em- 
pereur par  l'armée  qu'il  commandait  au  nom  du  sé- 
nat ;  son  fils  Gordien  II  ayant  été  vaincu  et  tué  dans 
une  bataille  contre  les  ennemis  de  l'empire,  il  s'é- 
trangla lui-même  de  désespoir.  On  élut  à  sa  place 
Gordien  le  jeune,  petit-fils  de  Gordien  II,  prince  qui 
avait  les  quahtés  d'esprit  et  de  corps  nécessaires 
pour  bien  gouverner  :  il  remporta  de  grandes  vic- 
toires, qui  semblaient  présager  un  règne  heureux 
pour  les  peuples  ;  mais  il  se  rencontra  dans  son  ar- 
mée un  traître  qui  le  fit  assassiner  pour  s'emparer 
de  l'autorité  suprême. 


Le  sénat  ne  voulut  pas  reconnaître  Philippe  pour 
empereur,  cependant  il  confirma  son  élection  pour 
éviter  les  révoltes  des  légions. 

Décius  parvint  à  son  tour  à  séduire  les  soldats, 
qui  massacrèrent  PhiHppe  dans  son  camp  de  Vérone. 

Messius  Quintus  Trajan  Decius,  après  s'être  dé- 
fait de  Philippe,  obtint  l'empire  par  les  suffrages  de 
l'armée.  Son  règne  fut  signalé  par  une  persécution 
\-ioIente  qu'il  excita  contre  les  chrétiens. 

Trébonien  Gallus  marcha  contre  lui  à  la  tète  de 
ses  légions,  et  l'ayant  surpris  dans  une  embuscade, 
il  le  poursuivit  dans  des  marais,  où  Décius  périt, 
sans  que  jamais  on  ait  pu  retrouver  son  corps. 

Vibius  Trébonien  Gallus  fit  ensuite  une  alliance 
honteuse  avec  les  Goths,  et  malgré  sa  lâcheté  il  fut 
salué  empereur  par  une  légion  ;  mais,  bientôt  après, 
les  soldats  l'égorgèrent  avec  son  fils. 

Les  Scythes  et  les  Perses  continuaient  toujours 
leurs  irruptions  dans  les  provinces  romaines:  le  seul 
Juhus  Émilien  osa  s'opposer  aux  armées  de  ces  bar- 
bares, et  remporta  contre  eux  d'éclatantes  victoires. 
Il  fut  proclamé  empereur  parles  soldats,  qui  le  mas- 
sacrèrent trois  mois  après. 

Licinius  Valérien,  homme  d'un  mérite  supérieur 
et  d'une  extrême  bonté,  fut  élevé  à  la  dignité  impé- 
riale :  ses  quahtés  promelkJent  un  règne  dejustice, 
de  douceur  et  d'équité  ;  mailieureusement  le  prince 
se  laissa  corrompre  par  Macrien,  célèbre  magicien 
venu  de  l'Egypte,  qui  lui  fit  commettre  de  grandes 
fautes  et  l'anima  contre  les  chrétiens.  Ce  même 
Macrien  paya  ses  bienfaits  par  la  plus  infâme  tra- 
hison, le  fit  tomber  dans  une  embuscade  et  le  livra 
entre  les  mains  de  Sapor,  roi  des  Perses.  L'em- 
pereur fut  condamné  au  plus  cruel  esclavage  :  les 
historiens  affirment  que  le  monarque  persan  se  ser- 
vait du  dos  de  Valérien  comme  d'une  escabelle, 
quand  il  voulait  monter  à  cheval.  Après  plusieurs 
années  de  souffrances,  le  malheureux  prince  fut  con- 
damné à  être  écorché,  et  enterré  vivant  dans  une 
cuve  de  sel. 

Licinius  (jallicn.  après  la  mort  de  son  père,  fut 
élu  empereur  :  prince  d'un  caractère  cruel,  lâche  et 
luxurieux;  il  avait  la  prétention  d'être  savant,  et  fai- 
sait des  harangues  et  des  vers.  Sous  son  règne,  l'em- 
pire romain  était  au  pillage,  et  sa  ipauvaise  con- 
duite livra  le  gouvernement  à  un  conseil  de  trente 
tyrans,  qui  conduisaient  les  affaires  de  l'État  suivant 
leurs  caprices  et  leurs  intérêts  ;  enfin  il  fut  surpris 
et  massacré  par  Aureolus. 

Flavius  Claudius  II  ayant  été  déclaré  empereur 
en  268,  fit  rendre  les  honneurs  divins  au  célèbre 
Gallien.  Les  historiens  donnent  de  grandes  louanges 
à  ce  prince,  et  prétendent  que  s'il  eût  vécu  plus 
longtemps  il  aurait  surpassé  les  Camille  et  les  Sci- 
pion  :  il  dompta  les  Goths,  extermina  trente-deux 
mille  Allemands  dans  une  bataille  qui  eut  lieu 
en  269,  battit  Aureolus  près  de  Milan,  et  vainquit 
Zénobie,  qui  avait  subjugué  l'Egypte. 

Valère  Aurélien,  homme  d'une  naissance  obscure, 
fut  choisit  pour  empereur  après  la  mort  de  Claude  IL 
Dans  ses  guerres,  il  fut  aussi  heureux  que  lui  et  se 
distingua  également  par  ses  vertus  :  les  victoires 
qu'il  remporta  sur  les  ennemis  de  l'empire  lui  valu- 
rent  uu  triomphe  magnifique  à  Rome  :  il  repassa 


ROIS,   REINES,    EMPEREURS. 


sacnhtes  humains 


rnsuite  en  Esclavonie,  dans  la  résolution  d'aller  sou- 
mettre les  Perses,  qu'il  avait  déjà  vaincus.  Gomme 
il  était  en  marche,  Mnesthée,  son  secrétaire,  qu'il 
avait  menacé  de  sa  colère  sur  quelques  indices  de 
trahison,  contrefit  son  écriture,  alla  trouver  plusieurs 
officiers  deses  amis,  auxquels  il  présenta  dans  un 
faux  mémoire  les  noms  de  ceux  qu  Aurélien  se  pro- 
posait de  faire  mourir,  et  leur  montra  le  sien  même, 
qu'il  avait  inscrit  pour  rendre  sa  démarche  plus 
vraisemblable  :  sur  cet  avis,  ils  résolurent  de  préve- 
nir l'empereur,  et  ils  l'assassinèrent  dans  son  camp 
entre  Byzance  et  Héraclée.  Les  historiens  Aurelius 
Victor  et  Eutrope  disent  qu' Aurélien  était  cruel  et 


sanguinaire,  et  ils  l'accusent  de  n'avoir  gardé  aucune 
mesure  dans  les  châtiments  qu'il  infligeait. 

Marc  Aurèle  ou  Claude  Tacite,  fut  choisi  par  le 
sénat,  après  une  contestation  de  six  mois,  pour  suc- 
céder à  Aurélien.  Ce  prince,  homme  de  lettres,  se 
glorifiait  d'avoir  eu  pour  parent  l'admirable    Cor- 


neille Tacite  l'historien  ; 


par 


ordres  on  faisait 


tous  les  ans  dix  copies  des  Annales  de  son  ancêtre, 
qu'il  plaçait  dans  les  archives.  A  de  grandes  quah- 
tés,  il  joignait  encore  la  sobriété  et  la  modestie.  Avant 
son  élévation  au  trône  il  possédait  sept  millions  d'écus 
d'or,  qu'il  donna  généreusement  au  peuple,  et  il  paya 
tous  les  gens  de  guerre  avec  ses  épargnes  :  cepen- 
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(laiil  il  fut  assassine  par  les  soldats  qui  avaient  tué 
son  cousin  au  milieu  d'une  sédition,  el  qui  crai- 
gnaient d'être  punis  pour  ce  crime. 

Marcus  Annius  Florien,  frère  de  Tacite,  s'empara 
de  l'empire;  mais  il  ne  le  garda  qu'un  mois  ou  deux  : 
il  fut  vaincu  par  Probus,  près  la  ville  de  Tarse,  et 
massacré  par  l'armée. 

Aurelius  Probus,  fils  d'un  jardinier  ou  d'un  la 
boureur,  fut  élu  empereur  malgré  lui  ;  avant  de  se 
couvrir  du  manteau  impérial,  il  rassembla  les  légions 
et  leur  dit  :  «  Soldats,  vous  ne  savez  tous  ce  que 
vous  faites  ;  comme  il  m'est  impossible  de  vous  flat- 
ter, nous  ne  vivrons  jamais  bien  ensemble.  »  Mais 
l'armée  l'ayant  proclamé  par  trois  fois  le  plus  digne  de 
la  couronne,  il  couvrit  ses  épaules  de  la  pourpre  et 
reçut  le  serment  des  légions  comme  souverain  de 
l'Etat.  Dans  le  cours  de  son  règne,  il  défit  quatre 
cent  mille  Germains,  s'empara  de  soixante-dix  villes, 
et  il  eiàt  poussé  plus  avant  ses  conquêtes,  si  neuf 
de  leurs  rois  ne  se  fussent  jetés  à  ses  pieds  pour  lui 
demander  la  paix.  Il  subjugua  ensuite  l'Esclavonie, 
la  Russie  et  la  Pologne  ;  passa  en  Thrace,  où  il  rem- 
porta d'éclatantes  victoires  qui  lui  valurent  l'hon- 
neur du  triomphe.  Ce  prince,  d'une  extrême  sévé- 
rité, ne  laissait  jamais  ses  soldats  dans  l'oisiveté,  il 
les  occupait  continuellement  à  des  ouvrages  utiles 
pour  la  sûreté,  pour  l'ornement  au  pour  la  commo  - 
dite  des  provinces  où  il  se  trouvait;  aussi  les  légions 
fatiguées  de  la  discipline,  le  massacrèrent  apn"'"  six 
ans  et  quatre  mois  de  règne.  On  mit  sur  son  tom- 
beau cette  glorieuse  inscription  :  «  Ici  est  placé 
l'empereur  Probus,  vainqueur  des  nations  barbares, 
vainqueur  des  tyrans  des  nations.  » 

Marc-Aurèle  Carus  mérita  l'empire  par  ses  qua- 
lités et  ses  grandes  actions  :  il  avait  deux  iils,  Nu- 
mérien,  estimé  pour  ses  vertus,  et  Carinus,  méprisé 
pour  ses  vices.  Mais,  pour  le  malheur  des  peuples, 
ce  bon  prince  ne  régna  que  deux  ans  :  sa  mort  fit 
éprouver  à  Numérien  un  chagrin  si  violent,  qu'on 
craignit  qu'il  ne  perdît  la  vue  par  l'abondance  des 
larmes  qu'il  répandait.  Carinus,  le  plus  jeune  de  ses 
fils,  fut  tué  en  Dalmatie,  dans  une  bataille  contre 
Dioclétien,  et  Arrius  Aper  massacra  Numérien,  dans 
l'espérance  de  lui  succéder  ;  mais  Dioclétien,  disputa 
le  pouvoir  au  nouveau  prétendant,  et  demeura  seul 
maître  de  l'empire. 

Aurèle  Valère  Dioclétien,  fils  d'un  affranchi  ou 
d'un  secrétaire  de  sénateur,  s'associa  dans  le  gou- 
vernement Marc-Aurèle  Valère  Maximien,  son  ami 
intime.  Pendant  le  cours  de  son  règne,  il  montra  les 
qualités  d'un  homme  de  guerre  et  d'un  grand  poli- 
tique, en  défendant  avec  succès  l'empire  contre  les 
invasions  des  barbares  ;  mais  il  était  d'une  avarice 
excessive  ;  il  surchargeait  les  peuples  d'impôts  pour 
grossir  ses  trésors,  et  faisait  accuser  les  sénateurs 
de  conspirations  contre  l'État,  afin  de  s'emparer  de 
leurs  biens.  Sa  passion  pour  les  bâtiments  l'avait 
l'ait  nommer  le  m>^çon  de  l'empire,  il  obligeait  même 


les  provinces  à  fournir  des  ouvriers  vX  des  voitures 
pour  construire  ses  palais.  Enfin,  abusant  de  la 
puissance  souveraine,  ce  prince  cruel,  impudent, 
sans  foi  et  sans  honneur,  faisait  enlever  des  jeunes 
filles  et  des  jeunes  garçons  pour  ses  débauches,  et 
se  livrait  publiquement  à  toutes  ses  passions  désor- 
données. 

Non-saulement  les  peuples  avaient  à  souffrirlaty- 
lannie  de  l'exécrable  Dioclétien,  mais  ils  eurent  en- 
core à  déplorer  de  plus  grands  malheurs  lorsqu'il  se 
fut  associé  le  cruel  Maxiraien  et  les  deux  césars  Ga- 
lère et  Constance  Chlore  ;  au  lieu  d'un  maître,  ils  en 
reconnurent  quatre  qui  avaient  chacun  leur  cour, 
leur  armée,  ce  qui  quadruplait  les  dignités  et  les 
emplois,  et  par  conséquent  les  charges  publiques. 
Pour  subvenir  à  ce  surcroît  effrayant  de  dépenses, 
les  empereurs  opprimaient,  massacraient  les  citoyens, 
rançonnaient  les  provinces  jusqu'à  ce  que  les  champs 
et  les  cultures  fussent  changés  en  solitudes  :  alors 
ils  abandonnaient  les  territoires  dévastés  pour  re- 
commencer ailleurs  ics  mêmes  ravages. 

Quant  à  Dioclétien,  ce  superbe  parvenu,  il  sié- 
geait orgueilleusement  sur  un  trône  d'or  massif, 
étincelant  de  pierreries,  et  se  faisait  adorer  comme 
un  dieu,  ainsi  que  ses  associés  à  l'empire.  Dans  le 
langage  officiel  du  temps,  les  orateurs  publics  hono- 
raient même  leurs  lettres  et  leurs  décrets  :  tout  ce 
qui  se  rapportait  à  eux  prenait  le  caractère  divin 
comme  leurs  personnes.  Le  fisc,  par  une  dérision 
sacrilège,  s'appelait  les  sacrées  largesses;  l'apparte- 
ment où  ils  dormaient,  la  chambre  sacrée. 

Cette  communauté  de  dignité  amena  un  nouveau 
signe  de  révérence  assez  bizarre  :  aucun  d'eux  n'a- 
gissant et  n'ordonnant  qu'au  nom  de  tous,  les  de- 
mandes, les  discours  qu'on  leur  adressait  et  toutes 
les  relations  publiques  et  privées  avec  ciiacun  d'eux 
durent  se  conformer  nécessairement  à  cette  rè£le 
d'unité:  on  parlait  à  un  seul  comme  représentant 
les  trois  autres  ;  on  ne  distinguait  plus  les  actions 
personnelles,  et  l'on  observait  rigoureusement  la  so- 
lidarité d'honneur  qui  les  unissait  par  une  louange 
indivise.  L'adulation  s'empara  de  cette  précaution 
politique,  et  l'on  s'habitua  bientôt  à  revêtir  chaque 
prince  individuellement  de  cette  importance  collec- 
tive ;  la  grammaire  fut  même  changée,  et  l'on  en- 
seigna dans  les  écoles  à  dire  vous  à  un  seul.  Comme 
les  inférieurs  cherchent  toujours  à  se  rehausser  par 
l'imitation  des  grands,  cette  absurdité  devint  une 
formule  générale  de  distinction  et  de  bienséance, 
qui  du  latin  est  passée  dans  les  langues  modernes. 

Dioclétien  en  corrompant  jusqu'aux  mœurs  et  aux 
habitudes  qui  sont  les  bases  de  tout  gouvernement, 
prépara  la  décadence  de  l'empire  romain,  et  apprit 
aux  nations  cette  grande  vérité,  que  les  monarchies 
succombent  sous  leur  propre  poids,  lorsque  les  lu- 
mières de  la  raison  et  de  la  philosophie  viennent 
éclairer  les  peuples,  et  leur  faire  comprendre  qu'ils 
ne  sont  pas  destinés  à  être  les  esclaves  des  rois  I 


QUATRIÈME     SIÈCLE 


Usages  introduits  dans  les  premiers  siècles.  —  Assemblées  des  fidèles.  —  Cérémonies  de  l'eucharistie  et  du  baptême.  —  Les 
jeûnes.  —  Rigueur  de  la  discipline.  —  Droits  imaginaires  des  papes.  —  Concile  de  Cirlhe,  composé  d'évêques  souillés  des 
plus  grands  crimes.  —  Les  débauches  de  saint  Boniface.  —  Histoire  fabuleuse  de  son  martyre.  —  Courtoisie  de  Boniface  après 
sa  mort.  —  FourLerie  des  prêtres. 


Après  la  mort  de  Marcellin,  le  clergé  de  Rome 
gouverna  l'Église  de  cette  ville,  l'espace  de  trois  ans. 

Pendant  les  trois  premiers  siècles,  la^religion, 
opprimée  par  les  païens,  faisait  des  progrès  lents  et 
difficiles  :  les  fidèles  étaient  forcés  de  s'assembler  la 
nuit  dans  les  maisons  particulières,  dans  les  céna- 
cles, dans  les  Lains,  sous  des  portiques,  dans  les 
cimetières,  et  même  dans  les  tombeaux,  pour  admi- 
nistrer l'eucharistie  et  faire  les  prières. 

Mais  les  chrétiens,  animés  d'un  saint  zèle,  se  ren- 
daient aux  lieux  des  assemblées,  sans  redouter  une 
mort  honteuse  et  violente  :  les  prêtres  lisaient  l'An- 
cien et  le  Nouveau  Testament,  comme  le  pratiquent 
encore  les  protestants;  le  peuple  apportait  le  pain  et 
..e  vin  pour  la  célébration  de  l'eucharistie  ;  la  com- 
munion était  distribuée  sous  les  deux  espèces  à  tous 
ceux  qui  étaient  baptisés  ;  enfin  les  cérémonies  reli- 
gieuses se  terminaient  toujours  par  des  collectes 
pour  les  pauvres  de  l'Église. 

Dans  le  premier  siècle,  on  se  servait  pour  le  bap- 
tême de  l'eau  des  fontaines  et  des  rivières  :  d'abord 
on  administrait  ce  sacrement  aux  malades  et  aux 
infants,  dans  les  maisons  particulières  et  dans  les 
prisons;  ensuite  on  s'éloigna  de  cette  simplicité 
apostolique  :  du  temps  de  Tertullien,  les  enfants 
étaient  oints,  on  leur  présentait  du  miel  et  du  lait, 
m  faisant  plusieurs  signes  de  croix,  et  les  baptisés 
étaient  revêtus  d'un  habit  blanc. 

La  communion  était  donnée   indilTéremment,    le 


matin  à  jeun  ou*  le  soir  après  souper;  on  portait  l'eu- 
charistie, c'est-à-dire  le  pain  et  le  vin  consacrés, 
aux  malades  et  aux  absents  :  quant  aux  jeûnes  alors 
en  usage,  ils  étaient  libres,  et  personne  n'était 
obligé  de  les  observer. 

Au  deuxième  siècle,  les  fidèles  adoptèrent  la  cou- 
tume de  prier  pour  les  morts,  et,  suivant  Tertullien, 
ils  faisaient  précéder  les  prières  de  grands  signes  de 
croix  et  de  génuflexions  .••pour  se  distinguer  des 
païens,  ils  s'abstenaient  aussi  de  manger  la  chair 
des  animaux  étouffés. 

Dans  le  troisième  siècle,  on  différait  d'adminis- 
trer le  baptême  jusqu'à  ce  que  les  enfants  fussent 
grands  ;  et  à  la  même  époque  on  introduisit  *  Rome 
le  jeiine  du  samedi,  en  mémoire  de  la  sépulture  de 
Jésus-Christ;  mais  cette  coutume  ne  fut  point  ap- 
prouvée des  Orientaux. 

Le  culle  chrétien  n'avait  point  encore  d'autêls; 
une  simple  table  de  marbre  servait  à  la  communion 
des  fidèles;  cependant  la  discipline  était  très-sévère 
pour  ceux  qui  avaient  commis  des  homicides,  des 
adultères,  des  incestes,  ou  qui  étaient  convaincus 
d'apostasie.  Cans  les  premiers  temps  on  exigeait 
une  confession  publique;  l'Église  grecque  et  orien- 
tale avait  un  prêtre  pénitencier,  qui  obligeait  les 
coupables  à  se  tenir  hors  des  portes  de  la  basilique, 
avec  le  sac  ei  le  cilice,  pleurant  à  genoux  :  on  leur 
imposait  des  jeûnes  pour  plusieurs  années,  selon  la 
gravité  de  leurs  fautes. 


VACANCE    DU     SAINT-SIÉGrE 


On  établit  ensuite  des  sous-diacres  dans  les  égli- 
ses ;  mais  les  historiens  ne  font  aucune  mention  des 
patriarches,  des  archevêques  ou  des  métropolitains. 
Lesévêques  des  premiers  sièges  s'attribuèrent  injus- 
tement la  suprématie  sur  ceux  de  la  même  contrée, 
et  quelquefois  sur  plusieurs  provinces  qui  dépen- 
daient des  grandes  villes.  Les  papes,  à  leur  tour, 
ont  fait  valoir  les  mêmes  prétentions,  et  la  lâcheté 
des  magistrats  leur  a  donné  les  moyens  de  rendre 
très-réels  des  droits  imaginaires  de  juridiction  spi- 
rituelle et  temporelle. 

La  persécution  de  Dioclétien  commença  à  se  ra- 
lentir en  Italie,  après  la  mort  du  pape  Marcellin,  et 
s'éteignit  même  bientôt  en  Afrique.  Alors  les  évêques 
de  Numidie  s'assemblèrent  à  Cirthe  pour  donner  uh 
pasteur  à  cette  ^^lle,  mais  ces  prélats  étaient  tous 
des  apostats  ;  les  uns  avaient  livré  les  livres  saints 
aux  païens,  les  autres  étaient  souillés  de  grands 
crimes  :  ils  furent  bientôt  d'accord,  et  ils  élevèrent 
sur  le  siège  de  la  capitale  des  Numides  un  évêque 
célèbre  dans  l'histoire  ecclésiastique  par  ses  débau- 
ches et  par  ses  incestes. 

Les  auteurs  sacrés  rapportent  à  la  même  époque 
le  martyre  de  saint  Boniface  ;  nous  traduisons  la  lé- 
gende: «  Une  femme  d'une  naissance  illustre,  nom- 
mée Aglaé,  habitait  l'Italie,  où  elle  possédait  des 
richesses  tellement  énormes,  qu'elle  avait  donné  trois 
fois  des  jeux  publics  au  peuple  romain:  soixante-et- 
treize  intendants  étaient  chargés  de  gouverner  ses 
biens  ;  au-dessus  de  tous  les  autres,  elle  avait  élevé 
un  intendant  général  nommé  Boniface,  son  favori. 
Celui-ci  entretenait  avec  sa  maîtresse  un  commerce 
criminel,  et  se  livrait  à  toutes  sortes  de  débauches; 
mais  la  grâce  divine  descendit  sur  cette  âme  coupa- 
ble et  l'initia  aux  vérités  de  la  religion  chrétienne. 
Aglaé,  touchée  de  repentir  de  ses  erreurs  passées,  se 
jeta  dans  les  pratiques  les  plus  outrées  de  la  dévo- 
tion, et  comme  ses  fautes  étaient  grandes,  elle  voulut 
se  ménager  auprès  de  Dieu  de  puissantes  protections. 
Alors  elle  chargea  Boniface  d'aller  en  Orient  pour 
lui  rapporter  des  reliques  des  martyrs  étrangers,  ne 
trouvant  pas  les  martyrs  de  Rome  assez  illustres. 

«  Dès  que  Boniface  fut  arrivé  à  Tarse,  en  Gilicie, 
oiî  la  persécution  continuait  avec  fureur,  il  s'em- 
pressa, suivant  les  ordres  de  sa  maîtresse,  de  se 
rendre  sur  la  place  publique  pour  contempler  les 
martyrs  dans  les  tourments:  les  uns  étaient  pendus 
la  tète  en  bas  et  brûlés  à  petit  feu,  les  autres  écar- 
telés  sur  quatre  pieux,  sciés  par  les  bourreaux,  dé- 
chirés avec  des  tenailles  brillantes:  on  leur  coupait 
les  mains,  on  leur  arrachait  la  langue:  d'autres  enfin 
étaient  cloués  à  la  terre  par  des  pieux  fichés  dans  la 
gorge,  et  les  bourreauxles  frappaient  à  coups  de  bâtons. 
Boniface  s'étant  approché  de  ces  martyrs,  qui  étaient 
au  nombre  de  vingt,  les  exhortait  à  combattre  en  vrais 
athlètes  de  la  foi,  pour  remporter  une  couronne  im- 
mortelle: il  fut  arrêté  à  l'instant  même  et  conduit 
devant  le  tribunal  du  gouverneur  ;  mais  loin  de  se 
rétracter,  il  eut  le  courage  de  l'appeler  a  infâme, 
serpent  ténébreux,  et  homme  vieilli  dans  le  crime.  ■■ 


Un  langage  aussi  énergique  dans  la  bouche  d'un 
nouveau  chrétien  devait  attirer  à  cet  étranger  un 
affreux  châtiment,  et  Boniface  fut  condamné  à  avoir 
la  tête  tranchée  par  le  bourreau. 

«  Le  lendemain  ses  compagnons  le  cherchaient 
dans  toute  la  ville,  et  ne  le  trouvant  point,  ils  se  di- 
saient :  «  Notre  intendant  est  au  cabaret  ou  dans  un 
lupanar  à  se  réjouir,  tandis  que  nous  nous  tourmen- 
tons à  le  chercher.  »  En  discutant  ainsi,  ils  rencon- 
trèrent le  frère  du  geôlier,  et  lui  demandèrent  où  ils 
pourraient  s'adresser  pour  avoir  des  renseignements 
sur  un  étranger  venu  de  Rome.  Cet  homme  leur  ré- 
pondit: «  Hier,  un  Italien  a  été  martyrisé  pour 
Jésus-Christ,  et  on  lui  a  tranché  la  tète  dans  l'arène. 
—  Celui  que  nous  cherchons  est  un  homme  épais, 
blond,  qui  a  un  manteau  d'écarlate,  un  ivrogne  et  un 
débauché,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  le  martyre.  » 
Ils  le  suivirent  cependant,  et  le  geôlier  leur  montra 
le  cadavre  de  Boniface;  ensuite  il  prit  la  tête  du 
martyr  et  la  leur  présenta:  aussitôt  la  bouche  du 
mort  se  mit  à  rire,  par  la  vertu  du  Saint-Esprit. 
Alors  ses  amis  pleurèrent  amèrement  sur  sa  fin 
malheureuse,  et  ils  emportèrent  le  corps  avec  eux. 

«  Le  jour  même,  un  ange  était  apparu  à  Aglaé,  et 
lui  avait  dit  :  «  Celui  qui  était  votre  esclave  est  à 
présent  notre  frère;  recevez-le  comme  votre  sei- 
gneur, et  le  placez  dignement,  car  tous  vos  péchés 
vous  seront  remis  par  son  intercession.  »  Aglaé 
transforma  aussitôt  son  palais  en  oratoire,  et  s'en- 
fermant  avec  de  saints  prêtres,  elle  se  prépara,  par 
des  prières,  à  recevoir  le  corps  du  martyr.  Lorsque 
ses  envoyés  furent  près  de  la  ville,  elle  se  rendit 
pieds  nus  et  en  chemise  au-devant  des  précieuses 
reliques,  qu'elle  déposa  au  milieu  des  fleurs  et  des 
parfums  dans  un  magnifique  tombeau  qu'elle  avait 
fait  élever  à  cinquante  stades  de  Rome.  »  La  légende 
ajoute  que  le  saint  opérait  de  grands  miracles,  qu'il 
chassait  les  démons  et  guérissait  les  malades  ! 

Pendant  cette  vacance  du  saint-siège,  on  compte 
plusieurs  autres  exécutions  de  fidèles  qui  eurent  lieu 
à  Thessalonique  ;  entre  autres  le  martyre  de  la  jeune 
Irène,  qui  reçut  la  palme  glorieuse  sur  une  monta- 
gne élevée  où  elle  fut  brûlée  vive.  Avant  de  subir  ce 
terrible  supplice,  si  nous  en  croyons  les  légendes,  la 
jeune  vierge  opéra  un  singulier  miracle  que  les  vieux 
auteurs  racontent  naïvement  dans  les  détails  les 
plus  cynicpies. 

«  Irène,  disent-ils,  ayant  été  amenée  devant  le 
gouverneur  comme  chrétienne,  celui-ci  l'engagea  à 
manger  de  la  chair  qui  avait  été  offerte  aux  idoles; 
ce  qu'elle  refusa  avec  indignation  :  pour  la  punir,  le 
juge  la  fit  dépouiller  de  ses  vêtements,  et  ordonna 
au  bourreau  de  la  déflorer  en  sa  présence;  après 
quoi  on  la  conduisit  dans  un  heu  de  prostitution,  où 
elle  fut  livrée  aux  païens,  qui  se  livrèrent  sur  elle 
pendant  un  mois  entier  aux  excès  de  la  débauche  la 
plus  révoltante. 

ce  Et  cependant,  ajoute  le  pieux  légendaire,  elle  ne 
cessa  point  d'être  vierge,  car  un  ange  s'était  prosti- 
tué à  sa  place  et  l'avait  rendue  invisible!  <> 
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Election  de  Marcel.  —  Il  se  rend  odieux  aux  fidèles.  —Il  excite  des  séditions  dans  Rome.  —  Le  pape  remplit  les  fonctions 
de  palefrenier  par  ordre  de  Maxence.  —  Mort  du  pontife. 


Après  une  vacance  de  trois  ans,  le  clerî^é  et  le 
peuple  fidèle  deRomese  mirent  sous  la  conduite  d'un 
saint  homme  nommé  Marcel,  et  Romain  de  naissance. 

Ce  nouvel  évèque  voulut  profiter  du  calme  dont  la 
religion  jouissait  au  commencement  de  son  pontifi- 
cat, pour  faire  des  règlements  et  rétablir  dans  l'É- 
glise la  discipline  que  les  troubles  avaient  altérée  : 
mais  sa  rigueur  le  rendit  odieux  au  peuple,  et  mit 
la  division  parmi  les  fidèles;  la  discorde  dégénéra 
en  séditions,  et  les  querelles  se  terminèrent  par  des 
meurtres. 

Maxence  voyant  que  les  chrétiens  troublaient  le 
repos  de  Rome,  rejeta  la  cause  des  désordres  sur  le 
pape  Marcel,  et  le  condamna  à  panser  les  chevaux 
de  poste,  dans  une  écurie,  sur  le  grand  chemin.  Le 
saint-père  remplit  l'espace  de  neuf  mois  les  fonc- 
tions de  palefrenier  :  ensuite  les  prêtres  l'ayant  en- 
levé pendant  la  nuit,  il  fut  conduit  dans  la  maison 
d'une  dame  romaine  nommée  Lucille.  Les  fidèles 
s'assemblèrent  en  armes  pour  défendre  le  pontife, 
mais  l'empereur  fit  marcher  des  troupes  contre  les 
rebelles,  dispersa  leurs  rassemblements;  et  par  ses  or- 
dres, la  maison  de  Lucille  fut  changée  en  une  écu- 
rie, oîi  Marcel  reprit  son  emploi  de  palefrenier.  Le 
saint  évèque,  accablé  par  les  fatigues  de  cette  misé- 
rable condition,  miné  par  la  maladie,  mourut  dans 
l'abjection  après  deux  ans  de  pontificat,  dans  les 
premiers  mois  de  l'année  310. 


On  rapporte  à  la  même  époque  la  conversion  à\n 
jeune  seigneur  d'Alexandrie,  nommé  Didyme,  qui 
avait  assisté  à  l'interrogatoire  de  la  vierge  Théodora, 
condamnée  par  le  juge  Proculus  à  être  exposée  aux 
outrages  des  infidèles,  dans  un  lieu  de  débauche. 
Comme  la  beauté  de  la  sainte  avait  éveillé  dans  son 
cœur  les  désirs  de  la  chair,  il  acheta  au  bourreau 
le  privilège  de  la  posséder  le  premier  ;  mais  à  peine 
eut-il  assouvi  sa  brutale  passion,  qu'il  sentit  l'Esprit 
de  Dieu  descendre  dans  son  cœur  :  il  se  précipita 
aux  pieds  de  Théodora,  lui  demanda  le  pardon  de 
son  crime,  puis  la  força  de  prendre  ses  habits  et  de 
s'enfuir.  Elle  était  à  peine  sortie  du  lieu  infâme, 
qu'un  soldat  ivre  entra  dans  la  chambre  où  Didyme 
était  resté.  Dans  sa  surprise  mêlée  d'effroi,  celui-ci 
appela  ses  camarades,  qui  attendaient  dans  une  pièce 
voisine.  «  Accourez,  vous  autres,  et  regardez,  balbu- 
tia-t-il,  j'avais  bien  ouï  dire  que  Jésus- Christ  chan- 
geait l'eau  en  vin;  mais  non  qu'il  changeait  les  filles 
en  garçons.  »  Proculus,  instruit  de  cette  singulière 
circonstance,  se  fit  amener  Didyme,  reconnut  la  su- 
percherie, et  donna  l'ordre  de  trancher  la  tête  au 
coupable.  Théodora  accourut  alors  pour  sauver  son 
généreux  protecteur.  «  J'ai  consenti  à  fuir  l'infamie, 
lui  dit- elle,  mais  je  ne  souffrirai  pas  que  votre  dé- 
vouement aille  plus  loin  et  que  vous  périssiez  à  ma 
place.  «  Pour  les  mettre  d'accord,  le  juge  fit  déca- 
piter Théodora  et  le  jeune  Didyme. 
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Élection  d'Eusèbe. 


CoQte  ridicule  sur  la  croix  de  ,Iésus-Clirist  trouvée  par  la  mère  de  Constantin. 


Malgré  les  divisions  qui  régnaient  alors  dans  l'É- 
glise de  Rome,  le  clergé  et  le  peuple  avaient  encore 
voix  délibérative  aux  élections.  On  choisit  d'un  con- 
sentement unanime  Eusèbe,  (jrec  de  nation  et  iils 
d'un  médecin.  Le  tyran  Maxence  bannit  le  nouveau 
poutil'e  en  Sicile,  où  cet  évèque  mourut  quelques 
mois  après,  dans  l'année  même  de  son  élection,  c'est- 
à-dire  en  310. 

Les  prêtres  affirment  que  sous  le  pontificat  d'Eu- 
sèbe,  Hélène,  mère  de  Constantin,  fit  faire  des  fouilles 
à  Jérusalem,  et  que  cette  princesse  trouva  la  croix 
sur  laquelle  le  Sauveur  du  monde  avait  souffert  la 
passion;  mais  tous  les  historiens  graves  ont  réfuté  ce 
conte  ridicule. 

Les  Actes  des  martyrs  des  premières  années  du 
quatrième  siècle  sont  remplis  des  légendes  miracu- 
leuses de  confesseurs  et  de  saints  souffrant  le  mar- 
tyre, mais  ce  qui  mérite  d'être  remarqué,  c'est  Fu- 
niformité  des  narrations  :  toujours  il  est  question 
d'un  chrétien  résistant  aux  plus  effroyables  supplices, 
et  finissant  par  être  décapité  ou  livré  aux  bêtes  :  en- 
suite les  païens  veulent  constamment  anéantir  le 
corps,  et  toujours  les  fidèles,  par  une  protection  par- 
ticulière de  Dieu,  le  retirent  intact  du  feu  ou  de 
l'eau  pour  en  faire  des  reliques. 

On  place  à  cette  époque  la  persécution  de  Numé- 
rien  Maxime,  gouverneur  de  Tarse  en  Cilicie,  et  les 
légendaires  s'étendent  fort  au  long  sur  les  supplices 
de  Probus,  de  Théraque  et  d'Andronic.  Les  saints 


confesseurs,  disent-ils,  après  avoir  été  torturés  par 
le  fer  et  par  le  feu,  furent  amenés  dans  l'amphi- 
théâtre, et  on  lâcha  contre  eux  des  tigres  de  Numi- 
die  ;  ces  animaux,  qui  étaient  entrés  dans  l'arène  les 
poils  hérissés  et  la  gueule  béante,  s'adoucirent  à 
l'aspect  des  martyrs,  et  vinrent  se  coucher  à  leurs 
pieds.  Maxime  accusa  l'ol'ficier  chargé  de  la  garde 
des  bêtes  d'avoir  lâché  des  animaux  repus,  et  lui  fit 
administrer  cent  coups  de  lanières.  Ensuite  on  dé- 
musela un  ours  qui  avait  déjà  tué  trois  gladiateurs 
dans  la  matinée;  lorsque  l'animal  fut  près  d'Andro- 
nic, il  se  coucha  à  ses  pieds,  comme  avaient  fait  les 
tigres.  Maxime  le  fit  tuer,  et  il  commanda  qu'on  lâ- 
chât une  lionne  que  le  pontife  d'Antioche  lui  avait 
envoyée;  quand  elle  parut  dans  l'amphithéâtre,  ses 
rugissements  firent  trembler  les  spectateurs;  d'un 
bond  elle  s'élança  sur  Théraque;  mais  une  main  in- 
visible l'arrêta  subitement;  la  lionne  se  baissa,  parut 
se  prosterner  devant  le  saint  et  lui  lécha  les  pieds;  le 
chrétien  prit  la  bête  féroce  par  les  oreilles  et  l'attira  à 
lui  comme  un  mouton.  Maxime,  rendu  furieux,  mit  fin 
au  triomphe  des  martyrs  en  les  faisant  décapiter.  Les 
corps  furent  livrés  aux  flammes,  et  l'on  plaça  des 
gardes  autour  du  bûcher  pour  empêcher  que  les  chré- 
tiens n'enlevassent  les  cendres.  Pendant  la  nuit,  les 
soldats  sentirent  la  terre  trembler,  entendirent  dans 
l'air  des  éclats  de  tonnerre,  et  s'enfuirent  épouvan- 
tés. Les  fidèles  purent  alors  s'approcher  du  biicher 
et  enlever  les  corps  des  saints,  sur  lesquels  scintil- 
laient des  étoiles  miraculeuses,  dit  la  légende  ! 
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Élection  de  Melchiades  - 
Schisme  des  donalistts. 
sacrifié  aux  idoles. 


DéLiaiiclies  de  Maxence.  —  Hypocrisie  de  Constantin.  —  Liberté  des  cultes.  —  Mort  ce  Maxence.  — 
-  Condamnation  de  Douât.  —  Le  pape  est  accuté  d'avoir  livré  aux  païens  les  livres  .saints,  et  d'avoir 


Nous  entrons  maintenant  dans  une  vaste  car- 
rière moins  oJjscurcie  que  celle  des  siècles  précé- 
dents ;  et  l'histoire  éclairera  de  son  sublime  flam- 
beau les  crimes  énormes  et  les  débauches  scandaleuses 
([ue  nous  trouverons  sur  le  trône  des  empereurs  ou 
sur  la  chaire  des  papes. 

Melchiades,  le  nouveau  pontife,  était  Africain  : 
sous  son  règne  l'Église  commença  à  jouir  d'un  peu 
de  tranquillité.  '  Maxence  ne  persécutait  la  religion 
que  par  intervalles,  et  seulement  pour  satisfaire  ses 
passions  déréglées  ;  alors  il  enlevait  les  fiUes  et  les 
femmes  chrétiennes,  qu'il  faisait  servir  à  ses  infâmes 
jilaisirs.  La  conduite  jdu  tyran  souleva  l'indignation 
des  fidèles;  et  Melchiades,  pour  délivrer  Rome  de 
ce  monstre  d'impuretés,  écrivit  à  Constantin,  qui 
s'était  avancé  à  Trêves,  de  venir  combattre  Maxence. 

Constantin  s'était  préparé  depuis  longtemps  les 
moyens  de  monter  sur  le  trône  ;  et  sa  politique 
l'avait  rendu  favorable  au  christianisme  :  il  accéda 
aux  prières  de  Melchiades,  et  son  armée  marcha 
vers  Milan. 

Le  premier  acte  de  sa  puissance  fut  de  rendre  un 
édit  en  faveur  de  la  religion  ;  mais  en  même  temps 
il  laissait  aux  païens  le  hbre  exercice  de  leurs  céré- 
monies, «  parce  que,  disait-il,  j'ai  reconnu  que  les 
rehgions  doivent  être  Hhres,  et  qu'il  faut  laisser  à 
chacun  le  droit  de  servi'-  Dieu  de  la  manière  qu'il 
juge  à  propos.  »  A  cette  époque,  ceux  qui  faisaient 
jirofession  de  cathohcisme  ignoraient  encore  qu'il 
lût  permis  de  forcer  les  hommes  à  rendre  à  la  Divi- 


nité un  culte  contraire  à  leurs  convictions  :  les  pa- 
pes sont  les  premiers  qui  aient  rais  en  usage  ces 
exécrables  moyens  et  qui  les  employèrent  dans  les 
siècles  suivants  avec  une  odieuse  tyrannie. 

Constantin  et  Licinius,  son  collègue,  s'approchè- 
rent de  Rome:  Maxence,  désespérant  de  les  vaincre 
par  la  force,  malgré  les  nombreuses  troupes  qu'il 
avait  sous  ses  ordres,  usa  de  stratagème;  mais  il 
tomba  lui-même  dans  le  piège  qu'il  leur  avait  tendu, 
et  se  noya  dans  le  Tibre.  Après  la  mort  du  tyran, 
Gonstamtin  entra  triomphant  dans  la  ville,  et  les 
chrétiens  célébrèrent  par  des  réjouissances  publi- 
ques la  victoire  éclatante  qu'il  venait  de  remporter. 

Pour  augmenter  son  pouvoir,  le  prince  feignit  de 
s'occuper  avec  zèle  des  besoins,  des  intérêts  de 
l'ÊgHse,  et  se  mêla  à  toutes  les  querelles  religieuses. 
Les  donatistes  commençaient  alors  leur  fameuse  dis- 
pute, dont  l'origine  est  très-curieuse  :  un  prêtre, 
nommé  Cécihen,  avait  été  élu  évêque  de  Garthage 
par  les  fidèles,  mais  un  parti  composé  de  diacres, 
qui  avaient  reçu  en  dépôt  les  vases  de  cette  église 
pondant  la  persécution,  s'opposèrent  à  son  ordina- 
tion ;  ces  prêtres  indignes  espi'r;iiit  se  iiaituger  ces 
dépouilles  opimes,  avaient  ék'V('  :mtrl  i  loilro  autel. 

Botrus  et  Calensius,  irrités  ili>  n:iMiir  pas  été 
choisis  pour  occuper  le  siège,  se  joignirent  à  eux,  et 
entraînèrent  dans  leur  parti  une  dame  d'une  nais- 
sance illustre,  nommée  Lucilla.  Les  femmes  donnent 
toujours  une  grande  impulsion  à  tous  les  complots 
qui  se  forment  dans  l'Église  ou  dans  l'État".  Lucilla 
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Triomplie  de  Constanti: 


était  riche,  belle,  entourée  de  nombreux  amis  ;  de- 
puis longtemps  sa  conduite  avait  jeté  le  scandale 
dans  l'Église  ;  cette  femme  voulait  surtout  se  venger 
de  Gécilien,  qui  lui  avait  reproché  en  pleine  assem- 
blée sa  légèreté  et  ses  vices. 

Les  trois  partis  réunis  formèrent  une  faction  puis- 
sante, qui  se  déclara  contre  Gécilien,  et  refusa  de 
communiquer  avec  lui. 

Soixante-et-dix  évêques  secondèrent  leur  coupable 
dessein  :  s'élant  assemblés  en  concile  à  Garthage, 
ils  condamnèrent  Gécilien;  parce  qu'il  avait  refusé 
de  comparaître  devant  eux  pour  se  justifier  ;  parce 


qu'il  avait  été  ordonné  par  des  traîtres;  enfin  pour 
avoir  empêché  les  fidèles  de  porler  de  la  nourriture 
aux  martyrs  qui  étaient  en  prison,  pendant  la  der- 
nière persécution. 

Après  cette  décision,  les  Pères  regardant  le  siège 
de  Garthage  comme  vacant,  procédèrent  à  une  nou- 
velle élection,  et  ordonnèrent  un  nommé  Majorin, 
domestique  de  Lucilla,  qui  avait  été  lecteur  dans  la 
diaconie  de  Gécilien. 

Telle  fut  l'origine  du  schisme  des  donatistes  en 
Afrique  :  on  leur  donna  ce  nom  à  cause  de  Donat 
des  Gases-Noires,  et  d'un  autre  Donat  schismatiquo 
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plus  fameux,  qui  succéda  à  Majorin  dans  le  titre 
d'évêque  de  Garthage. 

Les  donatistes  portèrent  leurs  plaintes  à  l'empe- 
reur, et  le  prièrent  de  faire  chasser  Cécilien  de  Gar- 
thage :  mais  le  prince  voulant  rendre  une  décision 
équitable,  ordonna  à  l'évèque  et  à  ses  adversaires  de 
comparaître  devant  un  concile  pour  être  jugés. 

Cécilien  se  rendit  à  Rome  avec  dix  évêques  de 
son  parti  ;  Donat  des  Gases-Noires  avec  un  nombre 
égal  de  prélats.  Le  synode  s'assembla  dans  le  palais 
de  l'impératrice  Fausta,  nommé  la  maison  de  Laté- 
ran  :  les  Pères  déclarèrent  Gécilien  innocent,  et  ap- 
prouvèrent son  ordination.  Donat  des  Cases-Noires 
fut  seul  condamné,  comme  auteur  de  tout  le  scan- 
dale de  cette  accusation,  et  convaincu  de  grands  cri- 
mes par  sa  proj>re  confession.  On  permit  aux  autres 
évêques  de  retourner  dans  leurs  sièges,  et  ils  furent 


confirmés  dans  leurs  dignités,  quoiqu'ils  eussent  été 
ordonnés  par  le  schismatique  Majorin. 

Le  pape  et  les  autres  évêques  rendirent  compte 
à  Constantin  du  jugement  que  le  concile  de  Rome 
avait  porté  sur  l'afl'aire  des  donatistes,  en  lui  en- 
voyant les  actes  de  leurs  assemblées. 

Melchiades  mourut,  trois  mois  après,  dans  le 
cours  de  l'année  314. 

Malgré  la  condamnation  qu'ils  avaient  encourue, 
les  donatistes  persévérèrent  dans  leur  schisme  :  ils 
eurent  la  hardiesse  de  se  plaindre  du  concile  de 
Rome,  prétendant  que  les  juges  s'étaient  laissé  cor- 
rompre par  Gécilien;  et  même  du  temps  de  saint 
Augustin,  sous  l'empereur  Honorius,  ils  accusèrent 
le  pape  Melchiades  d'avoir  livré  les  saintes  Écritures 
aux  païens  et  d'avoir  offert  de  l'encens  aux  idoles; 
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Naissance  de  SylTest:e.  — Concile  d'Ancyre.  —  Concile  de  Néocésarée  sur  les  adultères  des  femmes  des  prêtres.  —  Célibat  des 
gens  d'église.  —  Un  évèque  se  vante  d'avoir  dans  son  diocèse  ooze  n-ille  prêtres  concubiDalrés.  —  Désordres  dans  les  cou- 
vents. —  Hérésie  d'Ariu5.  —  Il  est  exilé.  —  Secte  des  eunuques  valésiens.  —  Les  prêtres  devraient  imiter  les  valésiens.  —  Les- 
jolies  servantes  dins  les  maisons  des  curés.  —  Un  saiut  évêque  s'oppose  à  !a  loi  du  célibat,  —  Son  opinion  est  adoptée  par  le 
concile.  —  Fourberie  des  prêtres  sur  la  vraie  croix.  —  On  pourrait  chauffer  tous  les  habitants  de  Paris,  penda.  t  le  plas 
rude  hiver,  avec  les  morceau.v  de  bois  exposés  à  l'admiration  des  fidèles.  —  Le  pape  Sylvestre  est  accusé  d'avoir  abjuré  la 
religion  cbré.ienne  en  sacritiant  aux  idoles.  —  Sa  mort. 


Sylvestre,  Romain  de  naissance,  était  fils  de  Ru- 
tln  et  de  Juste,  femme  d'une  grande  piété.  A  son  avène- 
ment au  pontificat,  l'Eglise  n'avait  point  d'affaire 
jilus  importante  en  Occident  et  en  Afrique  que  celle 
des  donatistes:  le  saint-père  obtint  de  l'empereur 
la  tenue  d'un  nouveau  concile  dans  la  ville  d'Arles, 
et  les  hérétiques  furent  anathématisés  et  retranchés 
de  la  communion  des  fidèles. 

On  rapporte  à  la  même  époque  le  concile  qui  se 
tint  à  Ancyre,  et  qui  est  devenu  célèbre  par  ses  ca- 
nons. Le  dixième  est  ainsi  conçu:  «  Si  les  diacres, 
à  lîur  ordination,  ont  protesté  qu'ils  prétendaient  se 
marier,  ils  resteront  dans  le  ministère  avec  la  per- 
mission de  l'évèque;  mais  s'ils  n'ont  fait  aucune 
protestation  avant  leur  ordination,  et  s'ils  contrac- 
tent un  second  mariage,  ils  seront  privés  du  minis- 
tère. »  Ce  qui  nous  confirme  dans  l'opinion  que  le 
célibat  des  prêtres  était  inconnu  du  temps  des  apô- 
tres et  longtemps  après  eux.  Cependant  il  est  im- 
possible de  déterminer  depuis  quelle  époque  les 
ecclésiastiques  ont  mieux  aimé  «  briîler  que  de  se 
marier.  »  Les  historiens  indicpent  que  dès  le  troi- 
sième siècle,  les  prêtres  étant  plus  exposés  aux  fu- 
reurs des  persécutions  que  les  simples  fidèles,  trou- 
vèrent difficilement  des  femmes,  et  s'accautunièrent 
à  vivre  dans  le  célibat. 


Le  concile  de  Néocésarée  eut  lieu  quelques  mois 
après,  et  une  partie  des  mêmes  évèques  assistèrent  à 
la  nouvelle  assemblée  :  les  Pères  firent  plusieurs  rè- 
glements pour  la  discipline  ecclésiastique;  dans  le 
premier  canon,  ils  défendent  aux  prêtres  de  se  ma- 
rier, sous  peine  d'être  déposés  ;  dans  le  huitième, 
ils  permettent  à  ceux  qui  étaient  mariés  avant  de 
recevoir  les  ordres  sacrés  de  rester  avec  leurs  fem- 
mes, et  de  les  quitter  seulement  cpiand  elles  seraient 
convaincues  d'adultère  :  cet  usage  s'est  toujours  con- 
servé dans  l'Église  grecque. 

Le  fameux  Corneille  Agrippa  blâmait  sévèrement 
la  loi  qui  obligeait  les  ecclésiastiques  à  se  priver  de 
femmes  :  il  accusait  les  évèques  contraires  au  ma- 
riage des  prêtres  de  souffrir  le  concubinage  parce 
qu'ils  en  retiraient  de  grands  revenus.  Il  ajoute 
qu'un  certain  prélat  se  vanta  publiquement  d'avoir 
dans  son  diocèse  onze  mille  prêtres  concubinaires. 
qui  lui  donnaient  un  écu  d'or  tous  les  ans,  pour  to- 
lérer leurs  maîtresses  :  ce  motif  seul  l'avait  engagé  à 
s'opposer  au  mariage  des  prêtres. 

Dans  le  synode,  les  Pères  firent  observer  que  le 
mariage  entraînait  à  des  occupations  terrestres  et 
sensuelles  qui  détournaient  les  ministres  des  devoirs 
qu'imposent  le  sacerdoce.  Malheureusement  les  pro- 
moteurs de  cette  jurisprudence  n'avaient  pas  assez 
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étudié  la  nature  lorsqu'ils  établissaient  la  loi  du  cé- 
libat :  avec  plus  d'indulgenne  pour  les  passions  hu- 
maines, ils  auiaient  prévenu  les  débauches  scanda- 
leuses des  prêtres  et  les  désordres  des  couvents. 

Sous  le  rèu'iie  de  Constantin,  l'Eglise  entrait  dans 
un  élal  lie  i:r,indcur  et  de  pnispi'rité  qui  fut  bientôt 
troulili'  jiai  Anus,  clief  île  se.  te,  né  dans  la  Libye. 
Eusèl»',  éxècjue  de  Niconn'ilii',  avait  pris  la  nouvelle 
hérésie  sous  sa  protection,  et  il  contribua  puissam- 
ment à  sa  propagation.  Ce  prélat,  fin  et  rusé,  avait 
attiré  dans  son  parti  Constantia,  sœur  de  l'empe- 
reur, dont  il  avait  obtenu  les  bonnes  grâces;  et  par 
sa  faveur  le  parti  d'Arius  fit  des  progrès  rapides. 
Plusieurs  évêques  accueiUirent  favorablement  le 
nouveau  schisme,  et  soulevèrent  des  disputes  terri- 
bles et  des  combats  sanglants.  Alors  l'empereur 
Constantin,  pour  arrêter  ces  désordres,  fit  assembler 
le  premier  concile  général  de  Nicée  où  l'on  con- 
damna la  doctrine  des  ariens. 

Arius  enseignait  une  trinité  dans  laquelle  Dieu  le 
Père  était  élevé  au-dessus  des  deux  autres  person- 
nes; il  regardait  le  Christ  comme  la  première  des 
créatures,  et  prétendait  que  Dieu  l'avait  adopté  pour 
son  Fils,  mais  que  ce  Fils  n'avait  rien  de  la  consub- 
stance  paternelle,  qu'il  n'était  ni  égal  au  Père,  ni 
consubstantiel  avec  lui,  ni  éternel,  ni  coéternel; 
que  le  Fils  n'était  point  avant  qu'il  fût  fait  ;  qu'il 
avait  été  créé  de  rien  comme  tous  les  êtres  de  la 
création  :  qu'il  n'était  point  le  vrai  Dieu,  mais  un 
dieu  fait  par  participation. 

Les  auteurs  prétendent  que  l'obscurité  de  la  ma- 
tière contribua  beaucoup  à  l'établissement  de  l'héré- 
sie. Ils  ajoutent  que  dans  la  suite  Arius,  ayant  ab- 
juré ses  sentiments  en  présence  du  concile,  demeura 
en  paix  avec  l'Eglise;  d'autres  soutiennent  avec  plus 
de  vérité  qu'il  fut  exilé,  et  ils  citent  un  décret  de 
Constantin  qui  ordonnait  de  brider  ses  écrits  et  me- 
naçait du  dernier  supplice  ceux  qui  auraient  la  har- 
diesse de  les  conserver.  Ari'èt  bizarre  qui  condamnait 
au  bannissement  Arius  et  ses  disciples,  et  ordonnait 
la  peine  de  mort  contre  ceux  qui  conservaient  les 
ouvrages  hérétiques  ! 

La  grande  question  sur  la  célébration  de  la  Pàc{ue 
fut  également  agitée  et  décidée  par  le  concile  de 
Nicée.  Les  Pères  convinrent  de  la  célébrer  le  même 
jour  dans  toute  l'Église,  et  les  Orientaux  promirent 
de  se  conformer  à  la  pratique  de  Rome,  de  l'Egvpte 
et  de  l'Occident.  Ils  firent  ensuite  un  canon  sur  les 
eunuques  :  ils  permirent  à  ceux  qui  avaient  été  mu- 
tilés par  les  chirurgiens  ou  par  les  barbares  de  res- 
ter dans  le  clergé,  et  prononcèrent  l'interdiction 
contre  ceux  qui  s'étaient  opérés  eux-mêmes.  Le  ju- 
gement des  Pères  fait  connaître  que  le  zèle  mal 
entendu  de  la  pureté  avait  porté  plusieurs  prêtres  à 
imiter  Origène  :  la  secte  des  valésiens  se  distinguait 
par  cette  cruelle  pratique  :  ils  étaient  tous  eunuques, 
et  défendaient  à  leurs  disciples  de  manger  la  chair 
des  animaux  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  subi  la  même 
opération;  ensuite  ils  leur  donnaient  toute  liberté; 
ils  leur  permettaient  même  de  coucher  avec  des 
femmes  et  de  jeunes  vierges,  les  regardant  comme 
en  sûreté  contre  les  tentât  ions. 

Aussi  Un  des  spirituels  écrivains  du  siècle  dernier 
engage  les  évêques  de  notre  communion  qui  ont  fait 


vœu  de  vivre  dans  le  célibat,  à  poursuivre  l'établis- 
sement dune  loi  qui  contraindrait  les  moines  et  les 
abbés  à  imiter  les  valésiens  Cette  cruelle  précaution 
arrêterait  les  désordres  du  clergé;  mais  il  serait  à 
craindre  que  les  mariages  ne  fussent  pas  aussi  fé- 
conds qu'ils  le  sont  aujourd'hui,  si  tous  les  prêtres 
étaient  eunuques. 

«  Le  grand  concile  poussa  la  sévérité  jusqu'à  dé- 
fendre aux  évêques,  aux  prêtres  et  aux  clercs,  de 
conserver  dans  leurs  maisons  des  femmes  sous-in- 
troduites,  excepté  la  mère,  la  sœur,  la  tante  et  les 
autres  personnes  qui  ne  peuvent  exciter  les  soup- 
çons. »  On  nommait  femmes  sous-introduites  celles 
qui  demeuraient  avec  des  ecclésiastiques,  les  nièces, 
les  cousines,  les  servantes  jeunes  et  johes.  Le  concile 
d'Élibéris  avait  déjà  rendu  le  même  décret.  A  Nicée, 
on  proposa  une  loi  plus  sévère  :  cette  loi  défendit  à 
ceux  qui  étaient  dans  les  ordres  sacrés,  c'est-à-dire 
aux  évêques,  aux  prêtres,  aux  diacres,  d'habiter  avec 
les  femmes  qu'ils  avaient  épousées  étant  laïques  ; 
mais  le  confesseur  Paphnuce,  évêque  dans  la  haute 
Thébaïde,  se  leva  au  milieu  de  l'assemblée,  et  dit  à 
haute  voix  :  «  Mes  frères,  il  ne  faut  point  imposer 
un  joug  si  pesant  aux  prêtres  et  aux  clercs;  le  ma- 
riage est  honorable  et  le  lit  nuptial  sans  tache;  une 
trop  grande  sévérité  serait  nuisible  à  l'Eplise,  car 
tous  les  hommes  ne  sont  pas  capables  d'une  conti- 
nence aussi  parfaite  ;  il  doit  vous  suffire  de  défendre 
aux  prêtres  de  se  marier,  sans  obliger  à  quitter 
leurs  femmes  ceux  qui  étaient  mariés  avant  d'entrer 
dans  les  ordres.  »  L'opinion  de  Paphnuce  exerçait 
d'autant  plus  d'influence  sur  les  évêques  du  concile, 
que  le  saint  confesseur  n'ayant  jamais  été  marié, 
avait  conservé  sur  le  siège  épiscopal  une  grande 
continence  :  on  adopta  son  sentiment  ;  la  question 
du  mariage  fut  abandonnée,  et  on  laissa  aux  prêtres 
une  entière  hberté. 

Le  concile  étant  terminé,  l'empereur  Constantin 
écrivit  deux  lettres  pour  faire  exécuter  les  décrets. 
Ceux  qui  refusèrent  de  se  soumettre  aux  décisions 
des  Pères  furent  poursuivis  j)ar  l'autorité  séculière, 
plus  redoutable  que  les  canons  d'un  concile  :  les 
soins  du  prince  ne  se  bornaient  pas  à  la  persécution 
des  hérétiques  ;  Constantin  s'occupait  encore  d'é- 
tendre la  rehgion  chrétienne  dans  tous  les  lieux  de 
sa  domination  ;  il  voulut  même  construire  une  éghse 
magnifique  dans  l'endroit  où  Jésus-Christ  avait  été 
enseveli,  et  Hélène,  sa  mère,  avait  entrepris  le 
voyage  d'Orient  pendant  le  pontificat  d'Eusèbe,  pour 
faire  élever  à  Jérusalem  l'église  du  Saint-Sépulcre. 
Les  légendes  affirment  qu'en  creusant  la  terre  pour 
jeter  les  fondements  du  temple  on  trouva  la  croix  du 
Sauveur  :  la  princesse  envoya  une  partie  de  ces  pré- 
cieuses reliques  à  son  fils,  et  laissa  le  tronçon  de  la 
croix  à  Jérusalem.  Mais  depuis  eeiie  i'|..i(|uc,  le  bois 
de  la  vraie  croix  s'est  tellement  iuiihi|ilii'.  (|u'en  ras- 
semblant tous  les  morceaux  exposés  à  la  vénération 
des  peuples,  nous  affirmons  qu'on  pourrait  chauffer 
tous  les  habitants  de  Paris  pendant  l'hiver  le  plus 
rigoureux  :  car  il  n'existe  peut-être  pas  une  église 
des  pays  ca(li.di(|ucs  qui  ne  se  vante  d'être  enrichie 
de  ces  précieuses  reliques! 

Tout  ce  que  nous  avons  rapporté  est  plutôt  du  do- 
maine de  l'histoire  ecclésiastique  que  de  la  vie   du 
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pape  Sylvestre.  Les  actions  de  ce  pontife  sont  res- 
tées dans  Toubli;  et  les  légendes  transmises  par  les 
moines  sur  le  cinquième  siècle,  sont  moins  propres 
à  nous  faire  connaître  la  vérité,  qu'à  nous  convaincre 
que  l'histoire  d'un  homme  aussi  célèbre  a  été  cor- 
rompue près  de  sa  source.  Nous  ne  devons  pas  adop- 
ter les  fictions  des  auteurs  qui  présentent  Silvestre 
comme  le  catéchiste  de  Constantin,  et  prétendent 
que  ce  prince  avait  été  guéri  d'une  lèpre  et  baptisé 
par  le  pontife  :  ils  ajoutent  que  l'empereur  en  re- 
connaissance lui  avait  fait  une  donation  de  la  ville 
de  Rome,  et  avait  ordonné  à  tous  les  évèques  du 
monde  d'être  soumis  au  siégre  pontifical.  Ils  affir- 
ment que  le  concile  de  Nicée  l'ut  assemblé  par  ordre 
de  Sylvestre,  et  que  le  premier  il  accorda  le  droit  d'a- 
sile aux  églises. 

Romuald  et  quelques  compilateurs  sans  discerne- 
ment nous  donnent  pour  des  faits  réels  toutes  ces 
fables  ridicules,  dont  les  historiens  célèbres  ont  suf- 
fisamment prouvé  la  fausseté. 

Dans  le  concile.de  Rome,  tenu  l'an  378,  sous  le 
pape  Damase,  les  pères  écrivaient  à  l'empereur  Gra- 
tien,  que  Sylvestre  étant  accusé  par  des  hommes  sa- 
crilèges, avait  plaidé  sa  cause  devant  Constantin, 
parce  qu'il  n'existait  pas  de  concile  devant  lequel  il 
pût  comparaître.  Ils  alléguaient  cet  exemple  pour 
montrer  que  Damase  et  les  papes  ses  successeurs 
pouvaient  se  défendre  dans  le  conseil  des  empereurs. 
Nouvelle  preuve  que  dans  ces  premiers  siècles  les 
pontifes  se  croyaient  soumis  à  l'autorité  séculière. 

Nous  ferons  remarquer  également  que  le  concile 
de  Nicée  accorda  à  l'évêque  d'Alexandrie  les  mêmes 


privilèges  qu'au  pasteur  de  Rome.  L'a>itorité  du  ])apc 
était  alors  renfermée  dans  l'étendue  de  sou  diocèse  ; 
il  n'avait  aucun  degré  de  juridiction  ni  de  puissance 
sur  les  autres  évèques;  au  contraire,  il  était  obhgé 
de  se  soumettre  aux  décrets  des  conciles  et  au  juge- 
ment de  ses  collègues. 

Dans  toutes  les  persécutions  ipie  saint  Athanase 
éprouva  de  la  part  des  ariens,  l'évêque  de  Rome  ne 
fut  jamais  consulté,  et  on  ne  soumit  point  à  son  ju- 
gement les  articles  de  la  foi  qui  causaient  des  désor- 
dres en  Orient,  parce  (jue  le  pape  était  regardé 
comme  un  autre  évêque  métropolitain,  à  qui  on  ne 
déférait  qu'une  primauté  d'ordre  et  de  siège. 

Les  libéralités  de  l'empereur  Constantin  ont  causé 
de  grands  maux  dans  l'Église,  comme  nous  l'ap- 
prend la  légende  de  Sylvestre  :  elle  affirme  (jue  le 
jour  de  la  prétendue  donation  de  Constantin,  on  en  - 
tendit  une  voix  du  ciel  qui  criait  :  «  Aujourd'hui  le 
venin  s'est  répandu  dans  l'Église   » 

Les  donatistes  qui  persévéraient  dans  leur  schisme 
flétrirent  la  mémoire  de  Sylvestre  :  ils  l'accusèrent 
d'avoir  déshonoré  le  sacerdoce  sous  le  règne  du  pape 
Marcellin,  en  livrant  les  saintes  Écritures  aux  païens 
et  en  offrant  de  l'encens  aux  idoles.  Leurs  accusa- 
tions étaient  appuyées  de  preuves  terribles  et  irrécu- 
sables. Tout,  en  effet,  nous  confirme  dans  l'opinion 
que  le  pontife  romain  avait  été  simoniaque  et  avait 
abjuré  le  christianisme. 

Sylvestre  mourut  le  dernier  jour  de  l'année  335, 
après  vingt-et-un  ans  de  pontificat.  Son  corps  fut 
enterré  dans  le  cimetière  de  Priscille,  sur  le  che- 
min du  Sel,  à  une  petite  lieue  de  la  ville  de  Rome. 
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Élection  de  Marc.  —  Obscurité  de  son  histoire.  —  Ecrits  supposés.  —  Réfutation  des  protestants. 


D'après  la  plus  e.xacte  chronologie,  Marc,  Romain 
de  naissance  et  fils  de  Priscus,  fut  élu  le  1 8  janvier 
de  l'an  336  pour  gouverner  l'Eglise.  Son  pontificat 
dura  huit  mois,  et  toutes  ses  actions  sont  inconnues. 

Dans  les  ouvrages  de  saint  Athanase  on  trouve 
une  lettre  des  évêques  d'Egypte  au  pape  Marc,  par 
laquelle  ils  lui  demandaient  des  e.xemjjlaires  du  con- 
cile de  Nice;  mais  les  protestants  la  regardent  comme 
une  pièce  supposée.  Les  savants  de  notre  commu- 
nion repoussent  l'authenticité  de  cette  lettre  et  de  la 
prétendue  réponse  du  pape,  dans  laquelle  il  prend 
le  titre  orgueilleux  d'évêque  universel. 

Le  saint-père  mourut  le  7  octobre  336  :  il  fut  en- 
terré dans  le  cimetière_de  Calliste. 

Pendant  le  pontificat  de  Marc  et  sous  les  règnes 
de  ses  successeurs,  la  nouvelle  capitale  de  l'empire, 
élevée  sur  l'emplacement  de  ranti([ue  Byzance,  con- 
tinuait à  prendre  un  accroissement  considérable. 
D'après  l'histoiien  Sozomène,  son  enceinte  avait  déjà 
quinze  stades  de  circonférence  :  l'intérieur  de  la  ville 
était  divisé  comme  l'ancienne  Rome  en  quatorze 
quartiers;  les  places  étaient  entourées  de  galeries 
couvertes  :  les  piincipalès  rues  venaient  aborder  à  un 
magnifique  forum  où  s'élevait  une  colonne  de  por- 
phyre supportant  la  statue  de  Constantin.  L'empe- 
reur habitait  un  palais  somptueux,  en  avant  duquel 
on  avait  construit  un  cirque  immense,  un  hippo- 
drome pour  les  courses  de  chevaux,  des  stades  ou 


carrières  pour  les  courses  pédestres,  et  un  amphi- 
théâtre pour  les  combats  de  bêtes.  Constantinople 
renfermait  en  outre  plusieurs  théâtres,  des  portiques 
ou  galeries  pour  les  promenades ,  des  bains ,  des 
aqueducs,  et  un  grand  nombre  de  fontaines;  le 
prince  avait  fait  construire«un  capitole  pour  l'ensei- 
gnement des  lettres  et  des  sciences,  un  prétoire  ou 
palais  de  justice,  des  greniers  pubhcs,  des  estrades 
à  degrés  pour  les  distributions  de  grains  faites  aux 
citoyens  qui  bâtissaient  la  ville,  et  auxquels  Gon- 
stiintin  avait  alloué  une  rente  perpétuelle  payable  en 
grains  à  eux  et  à  leur  famille.  La  capitale  s'enrichit 
même  aux  dépens  des  autres  villes  des  plus  belles 
statues  de  la  Grèce  :  l'Apollon  Pythien,  le  Smin- 
thien  et  le  trépied  de  Delphes  décorèrent  l'hippo- 
drome; les  muses  d'Héhcon  et  la  célèbre  statue  de 
Rhée  du  mont  Didyme  furent  placées  dans  le  palais 
impérial.  Mais  ce  qui  caractérisa  plus  particuhère- 
ment  ce  règne  fut  le  grand  nombre  de  basiliques 
chrétiennes  que  l'on  éleva  à  Constantinople;  la  ca- 
thédrale appelée  Sainte-Sophie  et  l'éghse  des  Douze 
Apôtres,  bâties  en  forme  de  croix,  attiraient  l'ad- 
miration par  les  splendeurs  de  leur  architecture  :  le 
prince  destinant  cette  dernière  à  sa  sépulture,  y  fit 
tailler  un  liche  tombeau  de  marbre  précieux  au  mi- 
lieu des  douze  sépulcres  des  Apôtres,  «  espérant,  dit 
Eusèbe  de  Gésarée,  participer  après  sa  mort  à  la 
gloire  de  ces  prince-;  de  l'Eglise.  >> 
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Election  de  Jules.  —  Kaptêaie  de  Constantin  avant  sa  mort.  —   Il  est  canonisé  dans  l'Église  grecque.  —  Saint  Athanase  est  ac- 
cusé de  plusieurs  crimes.  —  Concile  d'Antioche.  —  Le  pape  est  maltraité  par  les  évêques  d'Orient.—  État  déplorable  de  l'Église, 
ridicules.  —  Mort  du  pape  Jules.  — Son  infaillibilité  mise  en  défaut. 


Le  saint- siège  resta  vacant  plusieurs  mois;  en- 
suite Jules,  Romain  de  naissance,  fut  élu  pour  l'oc- 
cuper. Peu  de  temps  après  l'élévation  du  saint-père, 
Constantin  se  retira  à  Byzance  pour  échapper  à  l'exé- 
cration du  sénat,  du  peuple  romain,  et  même  des 
chrétiens,  qu'il  avait  comblés  de  bienfaits.  L'empe- 
reur se  fit  enfin  administrer  le  baptême,  qu'il  avait 
différé  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie,  et  em- 
brassa le  christianisme  non  par  conviction,  mais  par 
politique.  Scaliger  dit  en  parlant  de  ce  prince  :  «  Il 
était  aussi  peu  chrétien  que  moi  Tartare.  »  L'histo- 
rien Zozime  l'accuse  également  de  s'être  converti  à 
la  religion  miuvclle  parce  que  les  prêtres  du  paga- 
nisme lui  rrlusaii'iil  ri'\|iiaiiMn  des  crimes  énormes 
qu'il  avait  cnumiis.  lainli-,  i|iii'  la  ivli^iion  chrétienne 
lui  offrait  une  alisuhilinn  pleine  l't  enlière.  Les  prê- 
tres grecs  ont  cependant  placé  ce  monstre  dans  leur 
Ménologe,  et  ils  l'honorent  comme  un  saint. 

Peu  de  temps  après  son  baptême  il  mourut ,  et 
laissa,  par  son  testament,  l'empire  à  ses  trois  fils  et 
à  ses  deux  neveux. 

Les  sectateurs  d'Arius  faisaient  chaque  jour  de 
nouveaux  progrès  ;  ils  séduisirent  Gonstantius ,  qui 
avait  en  partage  l'Asie,  l'Orient  et  l'Egypte.  Mais 
l'empereur  Constantin  le  jeune,  cpi  régnait  en  Es- 
pagne, en  Gaule,  et  dans  toutes  les  contrées' qui  sont 
au  delà  des  Alpes,  protégeait  les  orthodoxes  :  saint 
Athanase  fut  rétabli  dans  son  église  d'Alexandrie, 
oît  il  fut  encore  exposé  aux  calomnies  de  ses  enne- 
mis, qui  l'accusèrent  d'avoir  commis  des  meurtres, 
et  excitèrent  de  violentes  séditions  dans  son  diocèse. 


Afin  de  faire  cesser  le  scandale,  le  patriarche  Eu - 
sèbe  assembla  dans  la  ville  d'Anlioche  un  concile  de 
quatre-vingt-dix-sept  évêques  pour  juger  Athanase, 
Aucun  des  évêques  d'Italie,  de  l'Occident,  ne  se 
présentait  au  nom  du  pape  Jules;  et  le  concile, 
présidé  par  Eusèbe,  voulut  encore  chasser  saint 
Athanase  de  son  siège.  On  décida  en  faveur  des 
ariens  les  différents  articles  de  la  foi,  et  l'on  com- 
pii-.,i  \  ni'jl-('iiii[  canons  de  discipline,  qui  depuis  ont 
élé  reins  dans  toute  l'Église.  Le  deuxième  canon  est 
surtout  remarquable  :  les  Pères  condamnaient  sévè- 
rement ceux  qui  entraient  dans  les  temples  avec  un 
esprit  de  désobéissance  ou  de  singularité,  et  refu- 
saient de  se  joindre  à  la  prière  et  à  la  communion; 
ils  ordonnaient  qu'ils  fussent  chassés  de  l'Église.  Ce 
qui  démontre  que  dans  les  premiers  siècles  du  chris- 
tianisme, les  fidèles  assistant  aux  assemblées  chré- 
tiennes avaient  pour  habitude  de  participer  au  mys- 
tère de  l'Eucharistie. 

Les  partisans  d'Eusèbe  adressèrent  à  Rome  des 
lettres  remplies  de  railleries  et  de  plaintes  sur  les 
liaisons  que  le  saint-père  entretenait  avec  Athanase, 
et  sur  ses  prétentions  de  rétablir  dans  leurs  sièges 
les  évêques  déposés  par  les  conciles  :  ils  remirent 
ces  lettres  aux  diacres  Elpidius  et  Philoxène,  que  le 
pape  avait  envoyés  à  Antioche,  en  leur  ordonnant  de 
rapporter  dans  le  plus  court  délai  la  réponse  du 
pontife.  Jules  assembla  aussitôt  un  nouveau  concile 
pour  juger  la  cause  de  saint  Athanase,  et  il  écrivit  à 
l'empereur  Constant  pour  lui  faire  connaître  la  per- 
sécutiou  que  l'on  faisait  souffrir  à  ce  prélat  et  à  Pau, 
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essa  à  Constan- 
ois  évÊiiues 


de  Constantinople.  Lo  prince  s'ad 
tius,  son  iVèi-c,  le  priant  d'envoyer 
pour  lui  rendre  compte  de  la  déposition  de  Paul  et 
d'Athanase.  Les  ambassadeurs  se  rendirent  dans  les 
Gaules,  d'après  les  ordres  de  l'empereur  :  mais  l'é- 
vêquo  de  Trêves  ne  voulut  point  les  recevoir  à  sa 
communion;  et  ceux-ci,  de  leur  côté,  refusèrent 
d'entrer  en  conlérence  avec  l'évêque  d'Alexandrie, 
prétendant  n'avoir  point  à  justifier  le  jugement  des 
Orientaux,  et  ils  se  contentèrent  de  remettre  entre 
les  maÎDs  de  Constant  la  nouvelle  profession  de  foi 
qu'ils  avaient  composée  depuis  le  concile. 

L'Église  était  alors  dans  un  désordre  effrayant  : 
les  évêquee  et  les  Pères  se  lançaient  des  anathèmes 
terribles;  l'assemblée  de  Sardique  prononça  une  con- 
damnation contre  les  ennemis  de  saint  Athanase,  et 
huit  des  principaux  chefs  de  la  faction  furent  dépo- 
sés et  excommuniés.  Les  eusébiens ,  de  leur  côté, 
confirmèrent  ce  qu'ils  avaient  ordonné  contre  Atha- 
nase et  ses  adhérents;  ils  déposèrent  Jules,  évêque 
de  Rome,  pour  les  avoir  admis  à  sa  communion,  et 
Osius  de  Cordoue,  pour  avoir  été  lié  d'une  amitié 
particulière  avec  Paulin  et  Eustathe ,  évêques  d'An- 
tiochc.  Ils  excommunièrent  Maximim ,  évê({ue  de 
Trêves;  déposèrent  Protogène,  évêque  de  Sardique, 
et  (jaudence;  l'un  parce  qu'il  favorisait  Marcel,  qui 


avait  encouru  une  condamnation,  l'autre  parce  qu'il 
avait  soutenu  les  prêtres  déposés.  Les  Eglises  d'O- 
rient et  d'Occident  se  trouvèrent  ainsi  divisées  et  ne 
communiquèrent  plus  entre  elles  pendant  plusieurs 
années  :  enfin  Grégoire,  usurpateur  du  siège  d'A- 
lexandrie, étant  mort,  l'empereur  Gonstantius  rap- 
pela saint  Athanase  et  le  rétablit  à  la  tête  de  son 
troupeau. 

De  nouvelles  hérésies  s'élevèrent  encore  sous  le 
pontificat  de  Jules  ;  mais  l'histoire  ne  nous  dit  point 
si  le  saint-père  les  protégeait  ou  s'il  les  combattait. 
Il  mourut  le  12  avril  de  l'an  352,  après  avoir  gou- 
verné l'Église  de  Rome  pendant  quinze  ans,  et  fut 
enterré  sur  le  chemin  d'Aurèle,  dans  le  cimetière  de 
Saint-Gallepode. 

Jules,  avant  sa  mort,  s'était  laissé  séduire  par 
1  hypocrisie  d'Ursace  et  de  Valens,  qui  avaient  si- 
mulé une  réconciliation  avec  saint  Athanase  pour 
travailler  plus  efficacement  à  sa  perte  :  et  le  Saint- 
Esprit,  suivant  les  promesses  de  l'Evangile,  ne  dé- 
couvrit point  au  pontife  les  artifices  de  ces  évêques, 
qu'il  reçut  à  sa  communion. 

Gratien  et  Yvon  nous  ont  conservé  plusieurs  dé- 
crets de  Jules,  dans  lesquels  le  saint-père  condamne 
le  prêt  d'argent  à  intérêt  qu'il  nomme  usure. 
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LIBÈRE 


Election  de  Lihère.  —  Il  elle  sainl  Athanase  à  son  tribunal.  —  Il  l'excommunie  et  se  réconcilie  ensuite  avec  lui.  —  Concile 
d'Arles.  —  Chute  honteuse  du  pape.  —  Concile  de  .Milan.  —  Libère  est  exilé.  —  AfTection  extraordinaire  des  dames  romaines 
pour  le  pape.  —  Libère  excommunie  une  deuxième  fois  saint  Alhanase.  —  Le  pape  devient  hérétique  et  entraîne  plusieurs 
évèques  dans  les  doctrines  d'Arius.  —  11  change  de  sentiments  par  politique.  —  Il  revient  encore  à  l'arianisme  et  meurt  héré- 
tique. —  Les  prêtres  en  ont  fait  un  saint. 


Après  une  vacance  dont*  on  ne  connaît  pas  préci- 
'sément  la  durée,  Marcellinus  Félix  Liberius  fut  élu 
pour  gouverner  l'Église  de  Rome  à  la  place  de 
Jules  1"  :  il  était  Romain  de  naissance.  Dès  que  les 
Orientau.x  eurent  appris  que  Libère  occupait  le  siège 
pontifical,  ils  lui  écrivirent  contre  saint  Alhanase. 
Le  pape  saisit  avec  empressement  l'occasion  qui  se 
présentait  d'augmenter  l'influence  de  son  siège;  il 
envoya  Paul,  Lucius  et  Emiiius,  vers  saint  Alha- 
nase pour  qu'il  vînt  à  Rome,  afin  de  répondre  aux 
accusations  formées  contre  lui;  mais  Alhanase,  re- 
doutant les  suites  d'un  jugement  dont  les  prépara- 
lii's  annonçaient  le  triomphe  de  ses  ennemis,  refusa 
de  comparaître.  Alors  Libère  condamna  le  sainl 
évoque  et  lança  contre  lui,  au  nom  du  Christ,  le  [ihis 
terrible  des  anathèmes. 

Les  évèques  d'Egypte  s'asseiulilrienl  aussitût  en 
synode,  déclarèrent  Imr  imii  n|Miliiaiii  oilhodoxe,  et 
renvoyèrent  au  poulile  lexcMiiiiuunicalion  lancée 
contre  Athanase. 

Libère  comprit  que  son  ambition  l'avait  entraîné 
dans  une  voie  dangereuse,  et  pour  ramener  les  évè- 
(jues  qui  avaient  repoussé  ses  prétentions,  il  adressa 
à  saint  Alhanase,  son  ancien  ami,  des  lettres  rem- 
plies de  témoignages  d'amitié  et  de  respect. 

Ensuite  il  assembla  un  synode  des  évèques  d'IUi- 


lie,  lut  en  leur  présence  la  lettre  des  Orientaux  contre 
Athanase,  et  celle  des  évèques  d'Egypte  en  sa  faveur. 
Le  concile  comprenant  que  les  partisans  de  saint 
Athanase  étaient  supérieurs  en  nombre  à  ses  enne- 
mis, jugea  qu'il  était  contre  la  loi  de  Dieu  de  favo- 
riser les  sentiments  des  Orientaux,  et  conseilla  au 
pape  d'envoyer  à  l'empereur  Constance,  "Vincent, 
évèque  de  Capoue,  et  plusieurs  Pères,  pour  le  prier 
d'assembler  un  concile  à  Aquilée  afin  de  terminer 
les  différends. 

Le  nouveau  concile  fut  convoqué  dans  la  ville 
d'Arles,  où  l'empereur  se  rendit  après  la  défaite  et 
la  mort  tragique  de  l'usurpateur  Magnence.  Les  dé- 
putés du  pape,  Vincent  de  Capoue  et  Marcel,  évèque 
d'iuie  autre  ville  de  Campanie,  ne  partageant  pas 
avec  lui  le  privilège  de  l'infaiUibilité,  eurent  la  lâ- 
cheté de  réclamer  avec  instances  que  les  Pères  pro- 
nonçassent la  condamnation  de  l'hérésie  d'Arius, 
s'engageant  même,  sous  cette  condition,  de  souscrire 
à  l'excommunication  d' Athanase.  Les  Orientaux  refu- 
sèrent de  condamner  les  doctrines  d'Arius,  et  pré- 
tendirent cju'ils    devaient  eux-mêmes  excommunier 

YiK  des  hérrliqurs,  v\   scrau-iM  du  i.arli  ,K's  ancns. 
Lilière,  aftligr   de   cflle   fiihiesse,  éna\it  au  .vlM.re 
Osius  de  CorduuB  pour  lui  exjirimer  sa  douleur,  et 
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protesta  qu'il  préférait  mourir  pour  la  défense  de  la 
vérité  plutôt  que  de  se  rendre  le  délateur  de  saint 
Athanase  ;  mais  il  ne  persévéra  pas  longtemps  dans 
cette  généreuse  résolution,  et  sa  chute  honteuse  ré- 
pandit le  scandale  et  la  désolation  dans  l'Eglise.  La 
conduite  de  Vincent  avait  mis  le  pape  dans  un  grand 
embarras  relativement  à  la  condamnation  des  ariens, 
but  constant  des  efforts  du  saint-siége.  Le  pontife, 
avant  de  s'engager  dans  une  voie  qui  pouvait  être 
dangereuse,  se  détermina  à  prendre  les  conseils  de 
Lucifer,  évêque  de  Gagliari  :  ce  prélat  méprisait  le 
monde,  vertu  bien  rare  dans  les  personnes  de  ce  rang  ; 
il  était  très-instruit,  chose  extraordinaire  parmi  les 
évêques  ;  il  était  d'une  vie  pure  fet  ne  manquait  pas 
de  fermeté;  en  outre  il  connaissait  parfaitement  les 
controverses  rehgieuses,  et  ne  doutait  pas  que  les 
Orientaux  n'eussent  le  dessein  d'attaquer  la  foi  :  son 
avis  fut  que  le  saint-père  devait  envoyer  des  députés 
auprès  de  l'empereur,  pour  obtenir  que  l'on  pût  trai- 
ter dans  un  concile  général  tous  les  articles  de  foi, 
offrant  d'être  lui-même  un  des  ambassadeurs. 

Libère  accepta  avec  empressement  cette  proposi- 
tion :  alors  Lucifer,  un  prêtre  nommé  Pancrace,  et 
le  diacre  Hilaire,  furent  chargés  de  remettre  à  l'em- 
pereur une  lettre  respectueuse  et  pleine  de  fermeté. 
Constance,  sollicité  par  les  catholiques  et  les  ariens, 
se  rendit  aux  instances  des  deux  partis;  et,  d'après 
ses  ordres,  un  concile  général  fut  assemblé  à  Milan. 
Saint  Athanase  fut  encore  condamné  sur  les  accusa- 
tions de  ses  ennemis,  que  le  prince  appuyait  de 
toute  son  autorité,  et  les  prélats  orthodoxes  qui  re- 
fusèrent de  se  soumettre  à  la  volonté  de  l'empereur 
furent  exilés  en  Chalcédoine. 

Constance,  irrité  de  voir  que  ses  dispositions  pa- 
cifiques, loin  d'apaiser  la  fureur  des  orthodoxes, 
augmentaient  encore  leur  orgueil,  et  que  ses  États 
continuaient  à  être  troublés  par  les  querelles  reh- 
gieuses que  suscitait  l'obstination  du  pape,  écrivit  à 
Léonce,  gouverneur  de  Rome,  de  surprendre  Libère 
avec  adresse  et  de  l'envoyer  à  la  cour;  ou  d'employer 
la  violence,  s'il  était  nécessaire,  afin  d'arracher  à  son 
troupeau  ce  prêtre  de  discordes. 

Léonce  fit  arrêter  le  pape  pendant  la  nuit,  et  le 
conduisit  à  Milan,  auprès  de  l'empereur,  qui  inter- 
rogea le  saint-père  au  sujet  des  disputes  de  l'Eglise  : 
mais  Libère  fut  intraitable  sur  toutes  les  proposi- 
tions. Le  prince,  dans  un  transport  de  colère,  s'écria  : 
«  Ètes-vous  donc  la  quatrième  partie  du  monde 
chrétien,  pour  vouloir  protéger  seul  un  impie  et 
troubler  la  paix  de  l'univers?  »  Le  pape  répondit: 
«  Quand  je  serais  seul,  la  cause  de  la  foi  n'en  serait 
pas  moins  bonne,  et  je  m'opposerais  à  vos  ordres. 
Autrefois,  il  se  trouva  trois  personnes  généreuses 
pour  résister  au  commandement  injuste  de  Nabu- 
chodonosor  :  et  j'imiterai  ces  courageux  Israélites.  > 
Deux  jours  après  cette  conférence,  sur  son  refus 
formel  de  souscrire  à  la  condamnation  d' Athanase, 
il  fut  exilé  à  Bérée  en  Thrace  ;  et  Constance,  que  les 
ultramontains  regardent  comme  un  persécuteur,  lui 
fit  remettre  cinq  cents  écus  d'or  pour  sa  dépense. 

Les  ariens  élevèrent  alors  Félix  sur  le  siège  papal; 
mais  deux  ans  après.  Constance  étant  venu  à  Rome, 
plusieurs  dames  de  naissance  illustre  engagèrent 
leurs  maris  à  supplier  l'empereur  de  rendre  le  pasteur 


à  son  troupeau,  les  menaçant  de  les  quitter  eux- 
mêmes  pour  aller  chercher  leur  évêque.  Les  séna- 
teurs, craignant  d'exciter  la  colère  du  prince,  n'osè- 
rent point  tenter  une  démarche  aussi  audacieuse,  et 
permirent  à  leurs  femmes  de  demander  elles-mêmes 
la  grâce  de  Libère  :  les  dames  romaines  se  présentè- 
rent devant  l'empereur,  parées  de  leurs  plus  riches 
vêtements  et  couvertes  de  pieiTeries,  afin  que  le 
prince,  jugeant  de  leur  qualité  par  leur  magnificence, 
eût  plus  de  considération  pour  elles. 

Arrivées  au  pied  du  trône,  elles  se  prosternèrent 
devant  Constance,  le  supplièrent  d'avoir  pitié  de  cette 
grande  ville,  privée  de  son  pasteur  et  exposée  aux 
insultes  des  loups.  Il  se  laissa  fléchir  :  après  avoir 
délibéré  avec  les  évêques  qui  l'accompagnaient,  il 
ordonna  que  si  Libère  entrait  dans  leurs  sentiments, 
il  serait  rappelé  et  gouvernerait  l'Eglise. 

Fortunatien,  évêque  d'Aquilée,  .se  rendit  auprès 
de  Libère  pour  l'engager  à  souscrire  aux  volontés  de 
l'empereur  :  le  pontife,  fatigué  de  l'exil  et  désirant 
rentrer  dans  Rome,  s'empressa  de  donner  son  ad- 
hésion pleine  et  entière  au  troisième  concile  de  Sir- 
naium,  cpii  avait  publié  une  profession  de  foi  en  fa- 
veur de  l'arianisme.  Nous  avons  conservé  la  lettre 
par  laquelle  il  exprime  qu'il  accepte  dans  son  entier 
la  formule  hérétique  des  ariens.  Il  excommunia  en- 
suite saint  Athanase ,  le  pUis  grand  défenseur  de 
l'Éghse,  et  cet  exemple  de  lâcheté  entraîna  dans 
l'hérésie  un  grand  nombre  d'évêques. 

Après  cette  honteuse  apostasie.  Libère  écrivit  aux 
évêques  d'Orient  en  ces  termes  : 

«  Je  ne  défends  point  Athanase  ni  sa  doctrine; je 
l'avais  reçu  à  ma  communion  pour  imiter  Jules,  mon 
prédécesseur  d'heureuse  mémoire,  et  afin  de  ne  point 
mériter  d'être  appelé  prévaricateur  ;  mais  il  a  plu  à 
Dieu  de  me  faire  connaître  que  vous  l'aviez  con- 
damné justement,  et  j'ai  donné  mon  consentement 
à  son  excommunication.  Notre  frère  Fortunatien  est 
chargé  des  lettres  de  soirmission  que  j'ai  écrites  à 
l'empereur;  je  déclare  repousser  de  notre  commu-' 
nion  Athanase,  dont  je  ne  veux  pas  même  recevoir 
les  lettres ,  désirant  avoir  la  paLx  et  l'union  avec 
vous,  et  avec  les  évêques  orientaux  de  toutes  les 
provinces. 

«  Afin  que  vous  connaissiez  clairement  la  sincé- 
rité avec  laquelle  je  vous  parle,  notre  frère  Démo- 
phile  ayant  bien  voulu  me  proposer  la  foi  véritable 
et  catholique,  que  plusieurs  de  nos  frères  les  évê- 
ques ont  examinée  à  Sirmium,  je  l'ai  reçue  dans  son 
entier,  sans  aucun  article  à  retrancher.  Je  vous  prie 
donc,  puisque  vous  me  voyez  d'accord  avec  vous 
en  toutes  choses,  d'adresser  vos  prières  à  l'empereur 
pour  que  je  sois  rappelé  de  mon  exil,  et  que  je  re- 
tourne au  siège  que  Dieu  m'a  confié.  »  Ce  qui  était 
le  but  des  désirs  du  pontife  ! 

Aussitôt  que  saint  Hilaire  eut  appris  que  le  pape 
était  devenu  arien,  il  lança  contre  lui  trois  anathèmes 
terribles,  l'appelant  apostat  et  prévaricateur  de  la  foi . 
En  effet,  il  était  difficile  après  une  chute  aussi  hon- 
teuse de  faire  l'apologie  du  saint-père.  Les  prêtres 
mêmes  avouent  que  Libère  a  été  un  pape  hérétique, 
qu'il  a  abjuré  la  foi  catholique  en  se  déclarant  hau- 
tement arien,  qu'il  a  été  relaps,  et  que  l'infaillibi- 
lité du  saint-siége  se  trouve  gravement  compromis» 


pai    son    apo-t.i-^iL  cl  pdi    '.on  ddliision  au  coniile 
luietiquo  de  biimumi 

L'abjuration  du  pontife  ayant  été  acceptée.  Li- 
bère revint  à  Rome ,  où  il  fut  reçu  avec  de  grands 
honneurs  :  ses  amis  poussèrent  le  peuple  dans  de 
nouvelles  séditions  et  chassèrent  Félix  de  la  ville. 
Le  saint-père  soutint  d'abord  les  nouvelles  doctrines 
qu'il  avait  embrassées  et  fit  triompher  les  ariens; 


in  us  il  sapeiçut  bientôt  qu  il  ne  pouiiait  pas  se 
m-iintenii  longtemps  sui  le  siège  de  Rome,  s  il  ne 
cil  inge  ut  de  politique  alors  le  concile  tru  n  de  Ri- 
inini  ajcint  dera  inde  son  appiobatiou  il  icfusa  de 
signei  le  foimulaue,  et  se  cacha  jusqua  la  moit  de 
1  emppioui  Lonstmce 

Tiois  ans  aprcs,  les  demi  aiiens,  persécutes  par 
Eudo\e  et  par  les  purs  aritns,  tinient  des  sjnodes, 
et  convinieiit  de  soumettre  Icuis  doctrines  au  juge- 
ment de  1  i\eque  de  Rome  Le  pape  fit  difficulté  di 
les  recevoii  ,  les  leç^aidant  comme  des  ariens  qui 
avaient  aboh  la  foi  de  Nicte,  mais  loisquiK  euient 
consenti  d  reconnaitie  la  consubstantialite  du  \eibe 
Libère  leui  donna  une  lettie  de  communion  dans 
laquelle  il  timoigne  qu  il  leçoit  a\ec  une  giandc  joie 
les  marques  de  la  pureté  de  leur  foi  et  de  leur  union 
avec  tous  les  Occidentaux. 

Le  pape  ne  survécut  pas  longtemps  à  cette  réunioa 
des  demi-ariens;  il  mourut  le  24  septembre  366, 
après  avoir  gouverné  l'Église  de  Rome  pendant  qua- 
torze ans  et  quelques  mois.  "Son  apostasie  n'a  pas 
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empêché  les  évêrjups  los  plus  illustres,  saint  Épi- 
pliane,  saint  Basile  et  saint  Ambroise,  d'en  par- 
ler avec  de  grands  éloges.  Le  Martyrologe  romain 
avait  même  inscrit  son  nom  parmi  les  saints  que 
l'Eglise  honoi'e  ;  mais ,  par  un  excès  de  prudence  du 
cardinal  Baronius,  on  l'a  supprimé  dans  ces  derniers 
siècles. 

Pendant  le  règne  du  pape  Libère,  était  mort,  âgé 
de  cent  cinq  ans ,  le  grand  saint  Antoine,  que  l'on 
regarde  comme  le  premier  fondateur  des  ordres  reli- 
gieux de  l'Orient.  Les  visions  de  ce  moine  plutôt  que 
sa  piété  l'avaient  rendu  célèbre  parmi  les  anacho- 
rètes de  son  siècle,  et  lui  avaient  donné  une  im- 
mense réputation  de  sainteté  qui  s'était  étendue  jus- 
qu'aux extrémités  des  Gaules.  Quoiqu'il  ne  sût  ni 
lire  ni  écrire,  saint  Antoine  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages qu'il  dictait  en  langue  égyptienne  à  ses  dis- 
ciples, entre  autres  sept  lettres,  remplies  d'un  véri- 
table esprit  apostolique,  qui  furent  traduites  primi- 
tivement  en  grec,  ensuite  en  latin.  .\>i  milieu  des 


récits  bizarres  et  incohérents  de  ses  extases ,  de  ses 
tentations ,  nous  avons,  été  frappés  de  la  singulière 
révélation  qu'il  eut  peu  de  jours  avant  sa  mort,  et 
qui  nous  a  été  transmise  par  un  de  ses  disciples. 
«  Le  saint  était  assis,  ainsi  parle  le  légendaire,  lors- 
que l'Esprit  divin  descendit  sur  lui;  alors  il  entra 
en  extase ,  les  yeux  élevés  au  ciel  et  le  regard  fixe  ; 
il  resta  cinq  heures  dans  une  immobilité  complète, 
gémissant  de  temps  en  temps  ;  enfin  il  se  mit  à  ge- 
noux. Nous  tous,  saisis  de  crainte,  nous  le  suppliâ- 
mes de  nous  dire  le  sujet  de  ses  larmes  :  «  0  mes 
«  enfants,  répondit-il,  la  colère  de  Dieu  tombera  sur 
«  l'Eglise  ;  elle  sera  livrée  à  des  hommes  semblables 
«  à -des  bêtes  immondes;  car  j'ai  vu  la  sainte  table 
«  environnée  de  mulets  et  d'ânes  qui  renversaient 
«  les  autels  du  Christ  par  des  ruades  terribles  et 
"  qui  souillaient  le  corps  sacré  du  Sauveur!  et  j'ai 
>'  entendu  une  voix  qui  criait  :  «  Ainsi  mon  autel 
«  sera  profané  par  des  ministres  abominables  (pii 
«  s'appelleront  les  successeurs  des  apôtres!  « 
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FEUX  II 


SS'    PAPE    OU    ANTIPW 


11  e<:t  ordonné  ponlife  en  présence  des  eunuques  de  l'empereur.  —  Deux  papes  à  Rome.  —  Félix  est  exilé 
Sa  mort.  —  H  est  regardé  comme  saint.  — Fourberies  des  piôires. 


Les  opinions  sont  partagées  au  sujet  de  Félix, 
pour  décider  s'il  mérite  le  nom  de  pape  ou  celui 
d'antipape  et  de  schismatique.  Des  auteurs  respec- 
tables par  leur  savoir  parlent  de  lui  avec  mépris  : 
l'Eglise  soutient  au  contraire  qu'il  fut  légitimement 
élu  évê([ue  de  Rome ,  et  lui  a  décerné  les  honneurs 
du  martyre.  Cette  autorité,  sans  nous  convaincre  de 
la  sainteté  de  Féli.x,  nous  oblige  du  moins  à  ne  pas 
négliger  son  histoire. 

Romain  de  naissance  et  fils  d'Anastase ,  il  n'était 
encore  (pu'  ili.ini"  liiixi[ne  le  pape  Libère  fut  envoyé 
en  exil.  \a-<  .iiiciis  vouhuent  mettre  un  autre  évê- 
que  sur  le  siège  de  Rome;  mais  le  clergé  ayant  juré 
qu'il  n'eu  recevrait  point  du  vivant  de  Libère,  il  fal- 
lut user  d'adresse  pour  rendre  ce  serment  inutile. 
L'empereur  Constance  se  servit  d'Épictète ,  jeune 
néophyte,  hardi  et  violent,  qu'il  avait  fait  évêcfue  de 
Gentumcelle,  aujourd'hui  Civita-Vecchia,  sur  la  mer 
de  Toscane.  Ce  fut  par  les  mains  de  ce  prélat  que 
Féhx  reçut  l'ordination  épiscopale  :  si  nous  en  croyons 
saint  Athanase,  la  cérémonie  sacrée  eut  lieu  dans  le 
palais  impérial,  quoiqu'elle  dût  se  faire  dans  l'église  ; 
trois  eunuques  représentèrent  le  peuple  fidèle  de 
Rome,  et  trois  évèques  imposèrent  les  maius  à  Félix. 

Les  auteurs  portent  différents  jugements  sur  sa 
conduite  et  sur  son  orthodoxie.  Les  uns  disent  qu'il 
se  fit  arien;  d'autres  soutiennent  qu'il  conserva  la 
foi  de  Nicée,  et  qu'il  ne  communiquait  avec  les  hé- 
rétiques que  pour  des  actes  étrangers  à  la  religion  : 


mais  ils  conviennent  tous  que  son  élévation  déplut 
aux  amis  de  Libère ,  qui  étaient  en  grand  nombre  ; 
et  lorsque  les  dames  romaines  eurent  obtenu  le  rap- 
pel de  ce  dernier,  l'empereur  ordonûa  qu'il  gouver- 
nerait l'Église  avec  Félix. 

Alors  les  prélats  assemblés  en  concile  à  Sirmium 
écrivirent  au  clergé  de  Rome  de  recevoir  Libère,  qui 
avait  juré  d'oublier  le  passé  et  de  vivre  en  paix  avec 
Félix  :  mais  l'un  avait  goûté  les  jouissances  de  la 
grandeur  épiscopale,  l'autre  était  ambitieux;  tous 
deux  avaient  de^  ]i;irlisans,  qui  excitèrent  dans  Rome 
de  vioienles  (|iii'ivll..s  et  de  sanglants  combats.  Enfin 
le  chef  iégiliiiii'  liiompha  de  son  compétiteur,  le 
chassa  de  la  ville ,  et  le  réduisit  à  l'état  d'évêque 
sans  église. 

Félix,  dont  la  faction  n'était  pas  éteinte,  rentra 
peu  de  temps  après  dans  la  ville,  osant  appeler  le 
peuple  dans  la  basilique  qui  était  au  delà  du  Tibre  ; 
mais  les  nobles  le  forcèrent  à  quitter  Rome  une  se- 
conde fois.  Le  prince,  qui  désirait  toujours  le  main- 
tenir avec  Libère,  fut  enfin  obligé  de  l'abandonner, 
et  Félix  ayant  perdu  son  protecteur,  se  retira  dans 
une  petite  terre  qu'il  possédait  sur  le  chemin  de 
Porto,  où  il  vécut  près  de  huit  ans. 

Les  fidèles  l'honorent  aujourd'hui  comme  un  saint 
martyr,  chassé  de  son  siège  pour  la  défense  de  la  foi 
catholique,  par  l'arien  Constance  :  le  Pontifical  de 
Damase  ajoute  qu'il  fut  massacré  à  Ceri  en  Toscane 
par  les  ordres  de  l'empereur,  qu'il  avait  excommu- 
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nié.  Cependant  il  est  prouvé  que  le  titre  de  saint  lui 
a  été  donné  par  Grégoire  le  Grand ,  et  qu'il  lut  sur 
le  point  de  le  perdre  sous  Grégoire  XIII,  par  un  in- 
cident dont  le  cardinal  Baronius  nous  a  transrais  la 
relation.  Il  rapporte  que  l'an   1582,  pendant  qu'on 


travaillait  par  ordre   du  pape 


la  ré  formation  du 
:Martyrologe  romain,  il  fut  mis  en  délibération  si 
l'on  donnerait  à  Félix  le  titre  de  martyr  ou  s'il  se- 
rait effacé  du  catalogue  des  saints.  Baronius  com- 
posa une  longue  dissertation  pour  démontrer  que 
Félix  n'était  ni  saint  ni  martyr;  il  fut  applaudi  par 
tous  les  hommes  judicieux ,  et  les  pères  affirmèrent 
qu'il  avait  été  inséré  par  surprise  dans  le  sacré  cata- 
logue :  le  cardinal  Santorie  voulut  prendre  la  défense 
de  Félix,  mais  il  n'obtint  aucun  succès.  Cette  dis- 
pute religieuse  engagea  plusieurs  prêtres  à  fouiller 
secrètement  sous  l'autel  de  l'église  de  Saint-Côme 
et  Saint-Damien  à  Rome ,  où  ils  découvrirent  un 
grand  sépulcre  de  marbre ,  dans  lequel  étaient  ren- 
fermés d'un  cùté  les  reliques  des  saints  martyrs 
Marc ,  Marcellin  et  Tranquillin ,  de  l'autre,  un  cer- 
cueil, avec  cette  inscription  :  Le  corps  de  saint  Fé- 
lix, pape  et  martyr,  qui  a  condamné  Constance.  » 

Cette  découverte  ayant  été  faite  la  veille  de  sa  fête, 
lorsqu'il  était  sur  le  point  de  perdre  sa  cause  et  de 
tomber  du  ciel,  on  attribua  à  un  miracle  ce  qui  pou- 
vait s'appeler  sans  témérité  une  fourberie  monacale. 
Baronius  s'estima  heureux  de  se  voir  vaincu  par  un 


saint,  et  rétracta  aussitôt  ce  qu'il  avait  écrit  :  on  ré- 
tablit alors  le  nom  de  Félix  dans  le  Martyrologe, 
où  son  culte  fut  confirmé.  Cependant  il  est  difficile 
de  concilier  ce  jugement  avec  celui  de  saint  Atha- 
nase,  qui  regardait  le  nouveau  pontife  comme  un 
monstre  que  la  malice  de  l'Antéchrist  avait  placé  sur 
le  saint-siége. 

Depuis  le  règne  de  Constantin,  le  christianisme 
continuait  sa  marche  progressive;  le  polythéisme 
s'éteignait  en  Orient  et  ec  Occident,  malgré  l'oppo- 
sition de  quelques  empereurs  qui  restaient  attachés 
au  culte  des  anciens  dieux ,  et  malgré  le  charme  de 
ses  mythes,  création  ravissante  de  l'imagination  des 
poètes.  Les  brillants  symboles  de  l'esprit,  de  l'amour 
et  de  la  matière,  triple  unité  des  facultés  humaines, 
scindés  dans  leurs  diverses  manifestations  par  les 
divinités  païennes,  Rhée,  Saturne,  Jupiter,  Minerve, 
Vénus  et  ApoUon  ,  se  réunissaient ,  se  confondaient 
dans  la  trinité  mystérieuse  et  nouvelle,  composée  de 
Dieu  le  Père,  Dieu  le  Fils  et  de  l'Esprit  saint;  et  les 
hommes  s'enthousiasmaient  des  formes  ascétiques 
de  cette  religion  toute  immatérielle. 

En  cela  l'hunanité  fit-elle  un  pas  immense,  et  les 
peuples  en  abandonnant  la  doctrine  du  panthéisme 
pour  se  jeter  dans  un  spiritualisme  outré  ont-ils 
opéré  un  mouvement  qui  était  nécessaire  à  la  mar- 
che ascendante  de  la  civihsation?  C'est  un  problème 
qui  n'est  point  encore  résolu! 
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Naissance  de  Damase.  —  II  embrasse  le  parti  de  l'antipape.  —  Sédition  violente  excitée  par  les  deux  papes,  Damase  et  Ursin. — 
Damase  est  victorieux.  —  II  fait  mettre  le  feu  à  la  basilique.  —  On  trouve  cent  trente-sept  cadavres  sous  les  décombres  de  l'é- 
glise. —  Luxe  des  évêques  de  Rome.  —  Débauches  des  prêtre».  —  Damase  persécute  ses  ennemis.  —  Hypocrisie  du  pape.  —  Il 
fait  massacrer  des  fidèles  rassemblés  dans  une  église.  —  Des  imposteurs  en  font  un  saint.  —  Affreux  scandale  donné  par  le 
pape;  il  est  accusé  d'adultère.  —  Loi  contre  l'avarice  insatiable  du  clergé.  —  'Vols  odieux  des  prétre.s.  —  Les  ariens  (ersécu- 
tent  les  orthodoxes.  —  Damase  veut  imposer  son  autorité  à  saint  Basile.  —  Il  est  maltraité  par  cet  évêque.  —  Mort  de  saint 

Athanase.  —  Les  lucifériens.  —  Les  donatistes.  —  Ambition  des  papes Hérésie  des  priscillianistes  —  Les  femmes  se  jettent 

avec  enthousiasme  dans  cette  nouvelle  secte.  —  Débauches  dans  leurs  assemblées.  —  Nouvelle  accusation  d'adultère  contre  le 
pape  Damase.  —  Sa  mort. 


Damase  était  Espagnol  de  naissance  et  fils  d'un 
écrivain  nommé  .\ntoine,  qui  vint  s'établir  à  Rome 
pour  exercer  le  métier  de  scribe.  Le  jeune  Damase 
ayant  été  élevé  avec  grand  soin  dans  l'étude  des 
belles-lettres,  entra  dans  les  ordres  et  suivit  le  pape 
Libère,  envoyé  en  exil  à  Bérée,  ^•ille  de  la  Thrace  : 
il  revint  plus  tard  à  Rome,  abandonnant  son  protec- 
teur pour  eml)rasser  le  parti  de  Félix. 

Après  la  mort  de  Libère,  les  factions  qui  divisaient 
le  clergé  excitèrent  une  violente  sédition  pour  lui 
donner  un  successeur.  Chaque  parti  s'assembla  sé- 
parément: Damase,  qui  avait  alors  soixante  ans,  fut 
élu  et  ordonné  dans  la  basilicpae  de  Lucine,  tandis 
que  le  pape  Ursin  était  proclamé  dans  une  autre 
église.  Quand  il  fut  question  de  monter  sur  le  siège 
papal,  les  deux  compétiteurs  se  disputèrent  le  trône 
avec  acharnement  ;  et  le  peuple  prenant  parti  dans  ce 
schisme  en  vint  à  une  révolte  sérieuse.  Juventius, 
préfet  de  Rome,  et  Julien,  préfet  des  vivres,  en- 
voyèrent en  exil  Ursin  ainsi  que  les  diacres  Aman- 
tius  et  Loup,  les  principaux  meneurs  :  ils  firent  en- 
suite arrêter  sept  prêtres  séditieux  qu'ils  voulaient 
bannir  de  la  ville;  mais  le  parti  d'Ursin  les  arracha  des 
mains  des  officiers,  et  les  conduisit  triomphants  à  la 
basilique  de  Jules.  Pour  les  chasser,  les  partisans  de 
Damase  se  rassemblèrent,  armés  d'épées  et  de  bâtons,  le 


pontife  à  leur  tête  :  ils  assiégèrent  la  basilique,  et  les 
portes  étant  enfoncées,  ils  égorgèrent  les  femmes, 
les  enfants,  les  vieillards,  et  le  massacre  se  termina 
par  l'incendie:  le  lendemain  on  trouva  sous  les  dé- 
combres les  cadavres  de  cent  trente -sept  personnes 
qui  avaient  été  tuées  par  les  armes  ou  étouffées  par 
les  flammes.  Le  préfet  Juventius  ne  pouvant  apaiser 
la  sédition,  fut  obligé  de  se  retirer. 

L'auteur  qui  rapporte  ces  faits  blâme  également  la 
fureur  des  deux  factions.  Il  ajoute:  «  Quand  je  con- 
sidère la  splendeur  de  Rome,  je  comprends  que  ceux 
qui  désirent  la  place  d'évêque  de  cette  ville  doivent 
faire  tous  leurs  efïorts  pour  l'obtenir;  elle  leur  pro- 
cure de  grandes  dignités,  de  riches  présents  et  les 
faveurs  des  dames  ;  elle  leur  donne  des  chars  pom- 
peux, des  vêtements  magnifiques,  et  une  table  sire- 
cherchée,  qu'elle  surpasse  celles  des  rois.  » 

Damase  était  encore  plus  sensuel  que  ses  prédé- 
cesseurs, il  aimait  à  jouir  des  douceurs  d'une  vie 
molle  et  voluptueuse  :  Prétextât,  qui  fut  depuis 
préfet  de  Rome,  lui  disait  en  plaisantant  :  «  Faites- 
moi  évêque  à  votre  place,  si  vous  désirez  que  je  de- 
vienne chrétien.  »  Et  certes,  un  aussi  riche  seigneur 
n'eût  pa«  ambitionné  la  chaire  de  saint  Pierre,  si  la 
conduite  de  Damase  eût  été  plus  apostolique. 

Le  luxe  de  l'Eglise  latine  était  odieux  à  saint  Je- 
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rôme  et  à  saint  Grégoire  de  Nazianze,  qui  s'en  plai- 
gnaient avec  indignation.  Ils  ont  appelé  le  clergé 
romain,  un  sénat  de  pharisiens,  une  troupe  d'igno- 
rants séditieux,  une  bande  de  conjurés;  ils  blâment 
sans  ménagement  les  prodigalités,  les  débauches, 
les  fourberies  des  prêtres,  et  condamnent  l'élévation 
de  Damase  sur  le  saint-siége,  comme  aj-ant  été  ob- 
tenue par  la  force  et  par  la  violence. 

Quant  à  l'antipape  Ursin,  sa  consécration  était 
également  des  plus  irrégulières,  ayant  été  faite  par 
un  seul  prélat,  Paul,  évêque  de  Tibur,  homme  gros- 
sier et  ignorant  :  cependant  les  schismatiques  conti- 
nuèrent à  se  réunir  dans  les  cimetières  des  martyrs, 
et  conservèrent  une  église  où  ils  tenaient  leurs  as- 
semblées, quoiqu'ils  n'eussent  ni  prêtres  ni  clercs 
dans  la  ville.  Damase  ne  pouvant  les  soumettre,  eut 
recours  à  l'autorité  du  prince  pour  obtenir  l'ordre  de 
les  chasser  de  Rome:  joignant  ensuite  l'hypocrisie  au 
fanatisme,  il  fit  des  processions  solennelles  pour 
demander  à  Dieu  la  conversion  de  ces  obstinés  schis  - 
matiques.  Mais  lorsqu'il  eut  reçu  de  l'empereur  l'au- 
torisation de  détruire  ses  ennemis ,  le  pontife  , 
changeant  tout  à.  coup  de  tactique,  rassembla  ses 
partisans,  et,  la  tiare  sur  la  tète,  une  masse  d'armes  à 
la  inain,  il  pénétra  dans  la  basilique,  fondit  sur  les 
hérétiques  en  donnant  le  signal  du  combat;  le  car- 
nage fut  long  et  sanglant;  le  temple  d'un  Dieu  de 
clémence  et  de  paix  fut  souiUé  par  le  viol  et  les 
assassinats!  Cette  terrible  exécution  ne  put  encore 
abattre  la  faction  des  Ursins  :  alors  le  saint-père, 
profitant  du  jour  de  l'anniversaire  de  sa  naissance' 
rassembla  plusieurs  évêques  auxquels  il  voulait  arra- 
cher la  condamnation  de  son  compétiteur.  Ces  pré- 
ats,  fermes  et  équitables,  répondirent  qu'ils  s'étaient 
réunis  pour  se  réjouir  avec  lui,  et  non  pour  condam- 
ner un  homme  sans  l'entendre. 

Tel  était  ce  pape,  que  des  imposteurs  osent  appe- 
ler n  très-pieux  et  très-saint  personnage.  » 

L'accusation  d'adultère  qui  dans  la  suite  fut  inten- 
tée au  saint-père,  par  Calixte  et  Goncordius,  paraît 
établie  sur  les  preuves  les  plus  irrécusables  :  le  sy- 
node qui  le  justifia  de  cette  accusation  n'a  pas  changé 
les  convictions  sur  cet  affreux  scandale,  car  si  l'im- 
posture avait  été  avérée,  les  accusateurs  eussent  été 
livrés  au  bras  séculier  pour  être  punis  selon  la  ri  - 
gueurdes  lois  romaines,  et  nous  savons  au  contraire 
qu'ils  furent  soutenus  parles  principaux  magistrats. 
Pour  faii-e  connaître  l'esprit  et  les  mœurs  du 
clergé  de  cette  époque,  il  est  important  de  parler 
d'une  loi  que  les  empereurs  Yalentinien,  "\alens  et 
Gratien,  firent  publier  vers  la  fin  de  l'année  370.  Elle 
défendait  aux  ecclésiastiques  et  à  ceux  qui  se  faisaient 
nommer  continents,  d'aller  dans  les  maisons  des  veu- 
ves et  dans  celles  des  filles  qui  demeuraient  seules,  ou 
qui  avaient  perdu  leurs  parents:  dans  le  cas  de  con- 
travention, elle  permettait  aux  parents  ou  alliés  de 
déférer  les  prêtres  coupables  aux  tribunaux.  Elle  dé- 
fendait en  outre  au.x  gens  d'église,  sous  peine  de 
confiscation,  de  recevoir,  à  titre  de  donation  ou  par 
testament,  les  biens  de  leurs  pénitentes,  à  moins 
que,  par  droit  de  proximité,  ils  ne  fussent  les  héri- 
tiers légitimes  :  cette  loi  était  lue  chaque  dimanche 
dans  toutes  les  églises  de  Rome.  On  suppose  que  le 
pape  l'avait  demandée  lui-même,  afin   de  réprimer 


par  le  secours  de  la  puissance  séculière  l'avarice  de 
plusieurs  clercs,  qui  séduisaient  les  dames  romaines 
pour  s'enrichir  de  leurs  dépouilles.  Car  l'avidité  des 
ecclésiastiques  les  avait  conduits  à  une  corruption 
effroyable;  ils  surpassaient  les  plus  habiles  dans 
l'art  d'extorquer  les  successions,  et  leur  prudence 
était  si  merveilleuse,  qu'on  n'osait  pas  même  les 
en  accuser  juridiquement. 

Saint  Jérôme  blâmait  ouvertement  cette  loi  contre 
l'avarice  des  prêtres,  qui  imprimait  une  marque 
d'infamie  sur  le  clergé.  Cependant  elle  lui  paraissait 
juste  et  nécessaire.  «  Quelle  honte,  s'écrie-t-il ,  de 
voir  des  ministres  païens,  des  bateleurs,  des  comé- 
diens, des  cochers  publics,  des  femmes  débauchées, 
hériter  sans  obstacles,  pendant  que  les  clercs  et  les 
moines  sont  les  seuls  auxquels  il  soit  défendu  de  re- 
cueillir des  héritages!...  Cette  défense  est  faite  non 
par  des  princes  païens  ni  par  des  persécuteurs  du 
christianisme ,  mais  par  des  empereurs  chrétiens  ! 
Je  n'ose  pas  me  plaindre  de  la  loi,  car  mon  âme  est 
profondément  attristée  d'être  obligé  de  convenir  que 
nous  l'avons  méritée,  et  que  la  religion,  perdue  par 
l'avarice  insatiable  de  nos  prêtres,  a  forcé  les  princes 
à  nous  applicfuer  un  remède  aussi  violent.  >> 

Les  désordres  du  clergé  ne  furent  cependant  point 
arrêtés  par  cette  loi  ;  les  empereurs  se  virent  con- 
traints de  faire  une  nouvelle  défense  à  toutes  les 
veuves  de  dissiper,  sous  prétexte  de  religion,  leurs 
pierreries  et  leurs  meubles  précieux,  ils  ordonnèrent 
qu'elles  les  laisseraient  à  leurs  enfants,  et  que  per- 
sonne en  mourant  ne  pourrait  nommer  pour  héritiers 
les  prêtres,  les  pauvres,  ou  les  éghses. 

A  Constantinople ,  la  secte  arienne ,  tour  à  tour 
persécutante  ou  persécutée,  dominait  alors,  par  la 
protection  de  ^'alens  :  elle  poursuivait  les  orthodoxes 
avec  acharnement,  et  usant  de  représailles,  rendait 
aux  catholiques  tous  les  maux  qu'elle  avait  soufferts. 
Saint  Athanase ,  Eusèbe  de  Samosate ,  Mélèce  vi 
saint  Basile,  écrivirent  à  Damase  des  lettres  tou- 
chantes sur  le  fâcheux  état  des  affaires  d'Orient;  lo 
pape  ne  leur  fit  aucune  réponse,  étant  trop  occupé  à 
Rome  pour  donner  ses  soins  aux  chrétiens  d'Orient, 
ou  plutôt  son  grand  âge  commençait  à  affaiblir  son 
ambition.  Peut-être  craignait-il  aussi  que  l'empereur 
Valens  n'appuyât  les  intérêts  d'Ursin,  son  ennemi, 
s'il  se  déclarait  avec  trop  de  chaleur  contre  les  ariens; 
d'ailleurs  il  n'aimait  pas  saint  Basile,  qui  s'était  dé- 
claré contre  Paulin,  le  favori  du  pape,  et  avait  sou- 
tenu Mélèce,  son  compétiteur  pour  un  siège  d'évê- 
que.  Damase  renvoya  les  lettres  par  le  même  porteur, 
le  chargeant  de  dire  aux  évêques  f[u'il  leur  ordonnait 
de  suivre  mot  à  mot  le  foimulaire  qu'il  prescrivait  : 
Basile,  mécontent  de  ces  airs  de  hauteur,  rompit  tout 
commerce  avec  le  pontife,  et  fit  éclater  dans  plusieurs 
lettres  son  indignation  contre  le  saint-siége. 

L'Egypte  était  restée  en  paix  pendant  toute  la  vie 
de  samt  Athanase,  qui  exerçait  depuis  quarante-six 
ans  les  fonctions  épiscopales  dans  la  ville  d'Ale.xan- 
drie.  Comme  l'évêque  entrait  dans  un  âge  très- 
avancé,  les  fidèles  le  prièrent  de  désigner  son  suc- 
cesseur :  il  nomma  Pierre,  homme  vénérable,  estimé 
de  tous  à  cause  de  sa  grande  piété.  A  cette  occasion 
le  pontife  romain  écrivit  au  nouveau  prélat  des  lettres 
de   congratulation   et  de   consolation,  qu'il  lui  fit 


DAMASE 


La  communion  de  saint  Jérôme 


porter  par  un  diacre.  Le  préfet  d'Alexandrie ,  crai- 
gnant que  Damase  ne  recherchât  l'alliance  de  l'évê- 
que  pour  soulever  les  anciennes  ([uerelles  religieuses, 
fit  arrêter  l'envoyé  du  pape,  lui  fit  lier  les  mains 
derrière  le  dos,  ordonnant  qu'il  ïùi  frappé  publique- 
ment par  les  bourreaux  à  coups  de  pierres  et  de 
lanières  plombées.  Après  le  supplice,  le  malheureux 


diacre,  encore  inondé  de  sang,  fut  embarqué  sans 
secours,  et  conduit  aux  mines  de  cuivre  de  Phenèse. 
Pierre,  craignant  pour  lui-même,  s'échappa  pendant 
cette  exécution,  et  fuyant  ses  persécuteurs,  il  monta 
sur  un  vaisseau  qui  le  conduisit  à  Rome,  où  il  de- 
meura pendant  près  de  cinq  ans,  dans  la  tranquillité 
d'une  retraite  siu'c  et  honorable. 
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A  Rome,  le  parti  d"Ursin  était  réduit  aux  derniè- 
res extrémités;  mais  les  lucifériens,  autres  schisma- 
tiques,  tenaient  toujours  des  assemblées  criminelles, 
et  la  vigilance  de  Damase  ne  pouvait  empêcher  qu'ils 
n'eussent  un  prélat;  ils  avaient  choisi  Aurélius  ; 
après  sa  mort,  Éphésius  lui  succéda,  et  se  maintint 
dans  la  ville  malgré  les  poursuites  du  pape. 

La  faction  des  donatistes  avait  aussi  son  évoque  : 
elle  s'assemblait  hors  des  murs  de  la  ville,  dans  les 
cavernes  d'une  montagne,  ce  qui  leur  avait  fail  don- 
ner le  nom  do  Monteuses.  Ces  hérésiarques  reçurent 
de  leurs  frères  d'Afrique  un  protendu  patriarche  ro- 
main, qui,  fidèle  malgré  lui  aux  préce])tes  de  l'É- 
vangile, n'avait  en  partage  que  la  pauvreté. 

Après  plusieurs  années  d'attente,  Pierre  d'.4- 
lexandrie,  qui  avait  été  chassé  de  son  siège  par  la 
violence  des  ariens,  fut  convoqué  p"  "■  assister  à  un 
concile  tenu  par  Damase ,  où  il  eu  a  satisfaction 
de  voir  condamner  Apollinaire  et  Timothée,  son  dis- 
ciple, i[ui  se  prétendait  métropolitain  d'Alexandrie. 
Jusqu'alors  l'hérésie  d'Apolliuaire  n'avait  point  été 
anathématisée ,  et  ses  erreurs  avaient  toujours  été 
tolérées  par  les  saints  patriarches  d'Orient,  qui  témoi- 
gnaient pour  sa  personne  une  profonde  vénération. 

Depuis  la  mort  de  Valentinien  1",  l'antipape  Ursin 
intriguait  toujours  pour  relever  son  parti  et  remon- 
ter sur  le  saint-siége.  Trois  ans  s'étaient  écoulés 
dans  ces  vaines  tentatives;  mais  enfin  Damase  ré- 
solut de  détruire  entièrement  les  restes  de  cette  fac- 
tion, et  profitant  de  l'interrègne  qui  eut  lieu  après 
la  mort  de  Valens ,  il  tint  une  assemblée  à  Rome, 
où  se  trouvèrent  un  grand  nombre  d'évêques  ita- 
liens. Les  pères  adressèrent  une  lettre  à  Gratien  et 
à  Valentinien,  pour  supplier  ces  empereurs  de  ré- 
primer le  schisme  d' Ursin  :  ils  leur  annonçaient  en 
même  temps  qu'ils  avaient  décidé  que  le  pontife  ro- 
main jugerait  les  autres  chefs  du  clergé;  que  les 
simples  prêtres  continueraient  à  être  soumis  aux 
tribunaux  ordinaires,  mais  qu'ils  ne  pourraient  plus 
être  appliqués  aux  tortures  de  la  question. 

Les  princes  répondirent  favorablement  à  la  re- 
quête du  concile  par  un  écrit  adressé  au  préfet  Aqui- 
lain.  Ils  ordonnèrent  aux  évêquesde  Rome  d'exécuter 
les  ordres  qu'ils  recevraient  du  pape;  de  chasser  les 
hérétiques  de  la  viUe  sainte ,  et  de  les  expulser  du 
territoire  des  autres  provinces.  Ainsi,  les  empereurs, 
en  accordant  au  concile  de  Rome  tout  ce  qu'il  avait 
demandé,  se  trouvèrent  dépouillés  d'une  partie  de 
leur  autorité,  dont  ils  investirent  le  pontife  Damase. 
Et  dans  les  siècles  suivants ,  nous  verrons  l'orgueil 
des  successeurs  de  l'évêque  de  Rome  s'élever  jus- 
qu'à l'audace,  jusqu'à  la  démence;  et  la  lâcheté  des 
princes  descendre  jusqu'à  la  dégradation! 

A  cette  époque,  les  fréquentes  irruptions  des  Al- 
lemands dans  la  Gaule  obligèrent  Gratien  à  retour- 
ner en  Occident,  où  il  avait  établi  le  siège  de  son 
empire,  abandonnant  à  Théodose  l'Illyrie  et  l'Orient. 
Les  deux  empereurs  furent  également  favorisés  de 
la  fortune,  Gratien  contre  les  Allemands,  et  Théo- 
dose contre  les  peuples  qui  habitaient  sur  les  bords 
du  Danube  :  ce  prince  ayant  défait  leurs  armées , 
les  contraignit  à  demander  la  paix. 

Mais  si  la  religion  s'affermissait  en  Orient  par  la 
conversion  d'un  prince  illustre,  en  Occident  elle  était 


menacée  des  plus  grands  périls  par  l'hérésie  de8.pris- 
cillianistes.  IMarc,  Egyptien  de  Memphis,  chef  de 
cotte  nouvelle  doctrine,  était  venu  en  Espagne  prê- 
clier  ses  dogmes  impies;  et  son  éloquente  avait  en- 
traîné dans  le  schisme  le  rhéteur  Elpidius  et  une 
femme  de  grande  naissance  appelée  Agape.  La  nou- 
velle convertie,  par  l'inQuence  do  son  rang,  de  sa 
fortune  et  de  sa  beauté,  attira  un  grand  nombre  de 
sectaires,  et  parmi  eux  le  noble  et  célèbre  Priscil- 
lion,  dont  la  secie  prit  le  nom.  Issu  d'une  des  pre- 
mières familles  de  l'Etat,  bien  fait  de  sa  personne, 
éloquent,  instruit,  ardent,  sobre,  désintéressé,  Pris- 
cillien  avait  toutes  les  qualités  d'un  réformateur,  et 
son  énergie  le  rendait  capable  de  supporter  les  per- 
sécutions, qui  dans  tous  les  états  sont  la  récompense 
des  apôtres  des  peuples. 

Sa  doctrine  fut  embrassée  par  une  multitude  nom- 
breuse dans  la  noblesse  et  dans  l'armée  ;  les  femmes 
surtout,  avides  de  nouveautés  et  chancelantes  dans 
leur  foi,  accouraient  en  foule  autour  de  lui.  Priscil- 
lien  enseignait  les  erreurs  des  manichéens  et  des 
gnostiques;  il  affirmait  cpie  lésâmes  étaient  des  par- 
celles de  l'essence  de  Dieu  même;  qu'elles  descen- 
daient volontairement  sur  la  .terre,  en  traversant 
l'immensité  des  cieux  et  tous  les  degrés  de  princi- 
pautés; et  que  le  grand  architecte  de  l'univers  les 
plaçait  dans  différents  corps  pour  combattre  le  mau- 
vais principe.  D'après  lui,  les  hommes  étaient  atta- 
chés à  diverses  étoiles  fatales,  et  leurs  corps  dépen- 
daient des  douze  signes  du  zodiaque  :  le  bélier 
gouvernait  la  tête;  le  taureau,  le  cou;  les  gémeaux, 
les  épaules;  enfin  il  rappelait  toutes  les  rêveries  des 
astrologues.  Ne  reconnaissant  pas  la  Trinité,  il  pré- 
tendait, avec  Sabellius ,  que  le  Père ,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit  étaient  le  même  Dieu  sans  aucune  dis- 
tinction réelle  des  personnes.  Ses  dogmes  différaient 
de  ceux  des  manichéens ,  en  ce  qu'il  ne  rejetait  pas 
ouvertement  l'Ancien  Testament,  et  qu'il  en  expli- 
quait les  passages  les  plus  licencieux  par  de  chastes 
allégories  :  il  admettait  avec  les  livres  canoniques 
plusieurs  ouvrages  apocryphes  ;  il  défendait  aux  dis- 
ciples de  manger  ce  qui  avait  eu  vie,  comme  étant 
une  nourriture  immonde  ;  et  en  haine  de  la  généra- 
tion, il  anathématisait  les  mariages,  prétendant  que 
la  chair  n'était  pas  l'ouvrage  de  Dieu,  mais  des  mau- 
vais anges. 

Dans  nette  religion,  les  hommes  et  les  femmes 
s'assemblaient  la  nuit,  et  priaient  entièrement  nus 
pour  mortifier  leur  corps.  La  maxime  de  PrisciUien 
était  :  «Jurez,  parjurez-vous ,  mais  ne  découvrez 
point  les  mystères  ;  »  aussi  leurs  ennemis  ne  pou- 
vant les  convaincre  de  crimes  réels ,  se  servirent 
contre  eux  de  cette  formule  d'initiation,  et  les  accu- 
sèrent de  commettre  les  plus  horribles  impuretés. 

Dans  le  même  temps  eut  lieu,  par  les  ordres  de 
Gratien,  le  fameux  synode d'Aquilée.  Saint  Ambroise 
présida  cette  assemblée,  et  condamna  l'arianisme: 
on  examina  ensuite  les  accusations  dont  on  chargeait 
l'évêque  de  Rome ,  surtout  l'accusation  d'adultère 
que  deux  diacres  dévoués  à  Ur.^in  lui  avaient  autre- 
fois intentée,  et  qu'ils  fondaient  sur  l'attachement 
que  les  dames  portaient  au  saint  père.  ; 

Damase  mourut  enfin  le  1 1  décembre  384 ,  après 
avoir  gouverné  le  siège  de  Rome  environ  dix-huit  ans. 
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Élection  de  Sirice.  —  Célibat  des  prêtres.  —  Les  moines  et  les  prêtres  devraient  être  eunuques.  —  Corruption  .lu  clergé  de 
Rome.  —  Avarice  des  ecclésiastiques.  —  Saint  Jérôme  appelle  le  pape  une  femme  vêtue  d'écarlate.  —  Mœurs  infâmes  du  clergé. 
—  Doctrine  de  Jovinien.  —  Wort  de  Sirice. 


Après  la  mort  de  Darnase  on  élut  Sirice,  Romain 
de  naissance,  fils  de  Tiburce,  malgré  les  oppositions 
du  vieux  schismatique  Ursin.  Aussitôt  qu'il  tut  sur 
le  saint-siége,  le  nouveau  pontife  montra  qu'il  était 
ambitieux,  et  pour  essayer  son  pouvoir,  il  osa  faire 
de  nouvelles  lois  sur  un  point  que  le  grand  concile 
de  Nicée  avait  laissé  indécis ,  le  célibat  des  ecclé- 
siastiques. Il  rendit  un  décret  pour  exclure  du  clergé 
ceux  qui  conservaient  avec  leurs  femmes  des  Kaisons 
intimes ,  appliquant  injustement  aux  clercs  qui  se 
marient  les  paroles  de  saint  Paul  :  «  Que  ceux  qui 
sont  en  la  chair  ne  peuvent  plaire  à  Dieu.  » 

Sirice  voulait  imiter  les  païens ,  qui  avaient  en  grande 
vénération  la  pureté  virginale;  mais  ceux-ci  avaient  re- 
connu qu'aucun  homme  n'était  capable  de  la  conserver 
sans  des  moyens  e::traordinaircs-,  et  les  hiérophan- 
tes, qui  étaient  les  premiers  ministres  de  la  religion 
chez  les  Athéniens,  buvaient  de  li  ciguë  pour  se 
rendre  impuissants  ;  et  dès  qu'ils  étaient  élus  au  pon- 
tificat ils  cessaient  de  porter  lus  marques  de  la  virilité. 

Saint  Jérôme,  dans  lui  écrit,  faisant  parler  un 
stoïcien  nommé  Ghcrémon,  qui  décrit  la  vie  des  an- 
ciens prêtres  d'Egypte,  s'exprime  ainsi  :  «  Leurs 
prêtres  n'avaient  aucun  commerce  avec  les  femmes 
depuis  qu'ils  s'étaient  attachés  au  service  divin  ; 
pour  éteindre  les  flammes  de  la  convoitise  ils  s'abste- 
naient entièrement  de  chair  et  de  vin,  et  même  les 
ministres  de  Cybèle  étaient  tous  eunuques.  »  Jérôme 


paraît  insinuer  que  les  prêtres  et  les  moines,  qui 
font  témérairement  des  vœux  de  chasteté  et  s'enga- 
gent par  serment  à  garder  une  pureté  virginale,  de- 
vraient employer  le  procédé  infaillible  des  ministres 
païens,  lorsqu'ils  reconnaissent  que  l'esprit  est  im- 
puissant pour  arrêter  les  désirs  de  la  chair. 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  Damase,  Jérôme 
fut  obligé  de  quitter  Rome  pour  retourner  en  Pales- 
tine :  la  réputation  de  sa  sainteté  avait  excité  la  ja- 
lousie de  plusieurs  membres  du  clergé,  et  la  liberté 
avec  laquelle  il  flétrissait  leurs  vices  avait  soulevé 
contre  lui  la  haine  sacerdotale.  Dans  un  petit  traité 
qu'il  écrivit  sur  la  manière  de  garder  la  virginité,  il 
avertit  la  vierge  Eustochium,  fille  de  sainte  Paule, 
de  «  fuir  les  hypocrites  qui  liriguent  la  prêtrise  ou 
le  diaconat  pour  voir  les  femmes  plus  librement, 
pour  séparer  de  beaux  habits  et  parfumer  leurs  che- 
veux. Ces  prêtres  maudits ,  ajoute-t-il ,  portent  des 
anneaux  brillants  à  leurs  doigts,  et  marchent  sur  le 
bout  du  pied  ;  toute  leur  occupation  est  de  connaître 
les  noms  et  la  demeure  des  belles  dames  et  de  s'in- 
former de  leurs  inclinations. 

«  Afin  que  vous  ne  soyez  pas  trompée  par  les  ap- 
parences d'une  fausse  piété,  je  vous  tracerai  le  por- 
trait de  l'un  de  ces  prêtres  passé  maître  dans  le  mé- 
tier :  il  se  lève  avec  le  soleil  ;  l'ordre  de  ses  visites 
est  préparé;  il  cherche  les  chemins  les  plus  courts  : 
ce  vieillard  importun  entre  jusque  dans  les  chambres 
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La  bataille  di  Ton! 


OÙ  dorment  Ijs  femmes  ;  s'il  voit  un  oreiller ,  une 
serviette  ou  de  petits  meubles  à  son  gré,  il  les  exa- 
mine avec  soin,  en  admire  la  propreté;  il  les  tâte, 
se  plaint  de  n'en  avoir  point  de  semblables ,  et  les 
arrache  plutôt  qu'il  ne  les  obtient. 

«  Des  évêques  mêmes ,  sous  prétexte  Je  donner 
leur  bénédiction,  étendent  la  main  pour  recevoir  de 
l'argent,  deviennent  les  esclaves  de  celles  qui  les 
payent,  et  leur  rendent  avec  assiduité  les  services 
les  plus  bas  et  les  plus  indignes,  pour  s'emparer  de 
leurs  héritages.  » 

Plusieurs  prélats,  furieux  de  se  voir  démasqués 
par  les  critiques  de  saint  Jérôme ,  se  vengèrent  de 
lui  par  des  médisances  :  on  censurait  sa  démarche, 
l'air  de  son  visage;  sa  simplicité  même  était  sus- 
pecte; enfin  la  calomnie  s'étendit  jusqu'à  noircir  sa 
rputation  au  sujet  des  femmes  et  des  vierges  aux- 
quelles il  expliquait  seulement  l'Écriture  sainte. 

La  conduite  exemplaire  de  Jérôme,  sa  haute  piété, 
auraient  dû  le  mettre  à  l'abri  de  semblables  soup- 
çons ;  mais  le  peuple  de  Rome  était  déjà  prévenu 
contre  les  moines  venus  d'Orient,  regardés  avec  rai- 
son comme  des  imposteurs  qui  cherchaient  à  séduire 
les  filles  de  qualité.  Le  saint  docteur,  obligé  de  cé- 
der à  l'envie,  quitta  l'Italie  pour  se  soustraire  aux 
chagrins  qu'on  lui  suscitait,  et  il  se  plaignit  amère- 


ment dans  sa  lettre  à  Marcella,  des  outrages  qu'il 
avait  éprouvés  dans  la  ville  sainte.  «  Lisez ,  dit-il 
lisez  l'Apocalypse  ;  vous  verrez  ce  qu'il  est  dit  de 
cette  femme  vêtue  d'écarlate,  qui  porte  sur  le  front 
un  nom  de  blasphème.  Voyez  la  fin  de  cette  ville 
superbe  :  à  la  vérité  elle  renferme  une  église  sainte, 
où  l'on  voit  les  trophées  des  apôtres  et  des  martyrs; 
où  l'on  confesse  k  nom  de  Jésus-Christ  et  la  doc- 
trine apostolique;  mais  l'ambition,  l'orgueil,  la 
grandeur,  détournent  les  fidèles  de  la  véritable  piété. 

«  Lorsque  j'étais  à  Babylone,  un  des  courtisans 
de  cette  paillarde  vêtue  d'écarlate  voulut  avancer  des 
erreurs  sur  le  Saint-Esprit;  alorsjefis  monouvrage, 
que  je  dédiai  au  pape  :  bientôt  j'aperçus  le  pot 
bouillant  de  Jérémie,  qui  commençait  à  s'enflammer 
du  côté  de  l'aquilon;  le  sénat  des  pharisiens  se  mit 
à  crier  contre  moi  ;  et  tous,  jusqu'au  plus  petit  clerc, 
conjurèrent  ma  perte.  Alors  je  quittai  cette  ville  mau- 
dite et  je  revins  à  Jérusalem  ;  j'abandonnai  les  cabanes 
de  Roraulus,  ces  heux  infâmes,  et  je  leur  préférai 
l'hôtellerie  de  Marie  et  la  grotte  de  l'enfant  Jésus.  » 

Vers  le  même  temps,  un  concile  de  Rome  con- 
damna l'hérésie  de  Jovinien  :  ce  moine  avait  passé 
les  premières  années  de  sa  vie  dans  les  austérités  des 
couvents,  jeûnant,  vivant  Je  pain  et  d'eau,  marchant 
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nu-pieds,  pottantuii  \Ltemtnt  grossier  et  travaillant 
de  ses  mainb,  mai'-  msuite  il  était  sorti  de  son  mo- 
nl^tele  pieb  de  Milan  pour  venir  à  Rome,  où  il  ré- 
pandit ses  doctrines  11  prétendait  que  ceux  qui 
avaient  ete  rcgtntub  par  lu.  baptême  ne  pouvaient 
plus  êtie  \dincus  pai  le  dtraon;  il  affirmait  que  les 
vierges  avaient  moins  de  mérites  aux  yeux  de  Dieu 
que  les  veuves  ou  les  femmes  mariées;  enfin  il  en- 
seignait que  lesliommes  devaient  manger  de  toutes 
les  viandes  et  jouir  de  tous  les  biens  que  leur  avait 
accordés  la  Divinité. 

Jovinien  vivait  conformément  à  ses  principes;  il 
était  vêtu  avec  une  grande  recherche,  portait  des 
étoffes  blanches  et  fines,  du  linge,  de  la  soie,  frisait 
ses  cheveux,  fréquentait  les  bains  publics,  aimait  les 
jeux,  les  repas  splendides ,  les  mets  délicats  et  les 
■vins  exquis,  comme  on  le  voyait  à  son  teint  frais  et 
vermeil ,  et  à  son  embonpoint.  Cependant  il  se  van- 
tait toujours  d'être  moine,  et  il  gardait  le  célibat 
pour  éviter  les  suites  fâcheuses  du  mariage.  Son  hé- 
résie trouva  beaucoup  de  partisans  à  Rome;  plu- 
sieurs personnes,  après  avoir  vécu  longtemps  dans 
la  continence  et  la  mortification,  adoptèrent  ses  opi- 
nions et  quittèrent  les  austérités  du  cloître  pour 
rentrer  dans  la  vie  ordinaire  des  citoyens. 

Après  sa  condamnation,  Jovinien  retourna  dans 


la  ville  de  Milan  ;  mais  le  pape  Sirice  envoya  trois 
prêtres  auprès  de  l'évêque,  pour  l'instruire  de  l'ex- 
communication de  cet  hérétique  et  le  prier  de  le 
chasser  de  son  église. 

L'histoire  ne  nous  apprend  rien  de  particulier  de 
la  vie  et  des  actions  de  Sirice  :  on  suppose  qu'il 
mourut  dans  l'année  398. 

Sous  son  règne ,  la  réputation  de  saint  Augustin 
commençait  à  se  répandre  dans  tous  les  pays  chré- 
tiens, et  les  nombreux  ouvrages  qu'il  avait  écrits 
contre  les  manichéens  et  les  donatistes  le  faisaient 
déjà  regarder  comme  l'une  des  colonnes  de  l'Église. 
Il  était  alors  bien  différent  de  ce  jeune  Augustin 
des  écoles  de  Tagaste  sa  patrie,  que  ses  condisciples 
citaient  pour  le  plus  débauché  des  étudiants;  car 
nous  devons  avouer  que  la  première  partie  de  l'exis- 
tence du  saint  Père  s'écoula  ^u  milieu  des  plus 
grands  désordres,  et  que  son  inconduite  fut  telle 
que  sa  mère  dut  le  chasser  de  sa  maison.  Il  avait  en 
outre  embrassé  les  opinions  de  Manès  sur  le  culte 
de  la  nature  et  professait  publiquement  cette  héré- 
sie. Enfin  s'étant  lassé  de  sa  vie  agitée,  il  se  maria 
et  abandonna  l'Afrique  pour  se  rendre  à  Milan.  Dans 
cette  ville ,  il  se  lia  d'amitié  avec  le  vénérable  Am- 
broise,  qui  le  convertit  à  la  religion  chrétienne  et 
lui  donna  le  baptême  ainsi  qu'à  son  jeune  fils  Adéo- 
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liât.  Quelques  années  après,  étant  retourné  eii  Afri- 
que, il  fut  nommé  iJiètre  à.  Hippone ,  et  plus  tard  il 
parvint  à  l'évèLlié  de  celte  même  ville  :  dès  lors  il 
se  montra  intolérant,  persécuteur,  et  poursuivit  avec 
la  dernière  rigueur  tous  les  chrétiens  qui  profes- 
saient d'autres  doctrines  que  les  siennes. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  de  saint  Augustin 
on  place  en  première  ligne  son  traité  sur  le  travail, 
où  il  prend  pour  épigraphe  ces  paroles  de  l'apôtre 
saint  Paul  :  «  Que  celui  qui  ne  veut  pas  travailler 
ne  maage  point.  »  On  cite  également  son  livre  sur 
le  baptême;   son  ouvrage  sur  la  Cité  de  Dieu,  ou 


Délènse  de  l'Eglise  contre  les  enfants  du  siècle;  son 
traité  sur  la  Trinité,  où  il  établit  l'égahté  des  trois 
personnes  divines ,  et  enfin  ses  différents  opuscules 
sur  le  péché  originel ,  sur  l'âme ,  sur  la  grâce  et  le 
libre  arbitre,  sur  la  prédestinatien  des  saints,  sur  la 
persévérance,  etc.,  etc.  Il  serait  difficile  d'éuumérer 
les  œuvres  de  ce  Père  de  l'Eglise,  car  d'après  h- 
catalogue  que  Possidius  en  a  laissé ,  leur  nombre 
s'élève  à  plus  de  mille  trente.  Tous  ces  écrits,  dont 
plusieurs  fort  remarquables,  furent  composés  dans 
l'intervalle  des  quarante  années  qui  s'écoulèrent  en- 
tre la  conversion  et  la  mort  d'Augustin. 
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DU  QUATRIÈME  SIECLE 


Abdication  de  Dioclétien.  —  Ses  sentiments  sur  les  ministres  des  princes.  —  Exploits  de  Constance  Chlore.  —  Galère  Maximin. 

—  Mœurs  du  tyran  Maxence.  —  Il  viole  les  vierges  chrétiennes.  —  Sophronie  se  poignarde  pour  échapper  à  ce  monstre.  — 
Vic'oire  de  Constantin.  —  Maxence  tombe  dans  le  Tibre  et  se  noie.  —  Constantin  s'unit  à  Licinius.  —  Il  le  fait  massacrer.— 
Portrait  de  Con^iantin.  —  Ses  bonnes  qualités.  —  Ses  cruautés.  —  Il  fait  assassiner  son  fis  Crispus.  —  Il  condamne  Fausta  sa 
femme  à  être  étouff-e  dans  un  bain.  —  Meurtre  de  Licinius.  —  Les  fils  de  Consiantin  se  partagent  l'empire.  —  Guerre  cruelle 
entre  les  frères.  —  Désordres  afireux  dans  l'empire.  —  Magnence  se  passe  une  épée  au  travers  du  corps Decentius  s'étran- 
gle de  désespoir. —  Exploits  de  Constance.  —  Julien  l'Apo-tat.  — Ses  grandes  qualités  l'ont  élevé  au-dessus  de  Constantin. 

—  Jovien,  empereur.   —  Il  permet  d'épouser  deu.\  femmes.  —  Valens  est  brûlé  vif  dans  sa  tente.  —  Gratien  est  assassiné. 

—  Valentinien,  rétabli  sur  le  trône,  est  étrangle  par  sc.>  eunuques.  —  Histoire  du  règne  de  Théodose. 


Le  cruel  Dioclétien,  enorgueilli  de  sa  gloire  après 
la  défaile  de  ses  ennemis,  poussa  l'impudence  jus- 
((Li'à  faire  baiser  ses  pieds  à. ceux  qui  se  présentaient 
devant  lui,  et  fut  assez  impie  pour  se  faire  adorer 
comme  un  dieu  :  mais  enfin  il  s'aperçut  que  ces 
excès  l'avaient  rendu  l'objet  de  la  haine  publique,  et 
il  résolut  d'abdiquer  le  pouvoir,  craignant  que  la 
soumission  apparente  de  Constantin  et  de  Galerius 
ne  fût  impuissante  pour  le  soustraire  à  la  mort  vio- 
lente dont  il  était  menacé  par  l'armée  et  par  le  peu- 
ple ,  qui  voulait  punir  ses  amours  monstrueux  avec 
Maxence  et  Maximin. 

Les  remords  de  sa  conscience  l'obligèrent  à  quit- 
ter l'empire,  et  il  chercha  dans  la  retraite  un  repos 
dont  il  avait  été  privé  dans  les  soins  du  gouverne- 
ment. Malgré  sa  conduite  tyrannique,  ce  prince  ex- 
primait quelquefois  de  beaux  sentiments,  et  il  disait 
avec  raison  :  «  Que  rien  n'est  plus  (liflicile  (|ue  de 
bien  régner,  parce  que  les  ministres  dont  se  servent 
les  princes  ne  sont  d'accord  que  psur  les  trahir; 
([u'ils  loin-  cachent   ou  leur  déguisent  la  vérité,  la 


première  chose  qu'ils  devraient  connaître,  et  que  par 
leurs  flatteries  ils  trompent  et  vendent  les  souverains 
qui  les  payent  pour  recevoir  de  sages  conseils!  » 

Valère  Maximien,  successeur  de  Dioclétien,  abdi- 
qua l'empire  à  son  exemple,  après  un  règne  de  dix- 
huit  ans;  mais  il  se  rejientit  bientôt  de  cette  démar- 
che, comprenant  qu'un  sohtaire  et  un  philosophe 
avaient  moins  de  puissance  qu'un  empereur  ;  il  aban- 
donna sa  retraite  et  revint  à  Rome,  sous  prétexte 
d'aider  de  ses  conseils  Maxence,  son  fils.  Les  temps 
étaient  changés  :  le  vieil  empereur  s'apercevant 
qu'on  avait  pénétré  son  dessein  de  ressaisir  le  pou- 
voir, passa  dans  les  Gaules,  oit  se  trouvait  Constan- 
tin son  gendre  :  il  forma  une  conspiration  qui  fut 
découverte  par  sa  propre  fille  Flavia  Maxima,  et  il 
prit  la  fuite  pour  éviter  le  châtiment  de  sa  perfidie. 
Constantin  envoya  à  sa  poursuite  des  émissaires  qui 
le  joignirent  à  Marseille  et  l'étranglèrent  dans  un 
cachot. 

Après  l'abdication  de  Dioclétien  et  de  Maximien, 
Flavius  Coustanlius  Ghlorus  et  Galère  Maximin,  qui 
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avaient  le  titre  d'auguste,  se  partagèrent  l'empire. 
Constance  Chlore  illustra  son  règne  par  de  grands 
exploits,  recouvra  la  Bretagne,  défit  soixante  mille 
Allemands  et  bâtit  la  ville  de  Spire  sur  les  bords 
du  Rhin.  Sa  domination  s'étendait  sur  r.\ngleterrc, 
qui  était  sa  conquête;  sur  l'Illyrie ,  l'Asie  et  sur 
toutes  les  provinces  de  l'Orient.  Ce  prince  aimait 
les  gens  de  lettres;  il  était  libéral,  et  tellement  en- 
nemi du  faste,  qu'il  faisait  ser\'ir  des  plats  de  terre 
sur  sa  table  ;  et  pour  les  grands .  festins  de  cérémo- 
nie, il  priait  ses  amis  de  lui  prêter  des  services 
d'argent. 

Sous  son  règne,  les  chrétiens  jouirent  d'une  paix 
profonde  ;  on  raconte  même  qu'ayant  rendu  uiy  édit 
par  lequel  il  ordonnait  aux  fidèles  qui  occupaient  des 
emplois  dans  l'état,  de  sacrifier  aux  idoles  ou  de  s'é- 
loigner, quelques-uns  préférèrent  l'exil  à  leurs  char- 
ges, et  se  retirèrent;  mais  le  prince  les  rappela,  les 
nommant  devant  sa  cour  «  de  vrais  amis,  »  et  il 
chassa  ceux  qui  avaient  eu  la  faiblesse  de  sacrifier 
aux  idoles,  leur  reprochant  avec  aigreur  leur  apos- 
tasie, et  ajoutant  :  «  Non,  ceux  qui  ne  sont  pas  fidè- 
les à  Dieu  ne  peuvent  pas  être  des  serviteurs  dé- 
voués à  l'empereur.  »  Constance  Chlore  mourut  à 
York ,  en  Angleterre ,  ajjrès  avoir  mis  la  couronne 
sur  la  tête  de  Constantin,  son  fils. 

Galère  Maximin ,  avant  de  parvenir  à  l'empire, 
avait  gagné  deux  grandes  batailles  sur  les  Perses,  et 
avait  perdu  la  troisième  par  son  imprudence,  lors- 
qu'il n'était  encore  que  césar.  Le  premier  acte  de  sa 
puissance  fut  une  déclaration  de  guerre  contre  ces 
peuples  ;  il  les  battit,  pilla  leur  camp,  s'empara  de 
la  personne  du  roi  Nors  avec  sa  famille ,  et  par  ses 
conquêtes  étendit  les  frontières  de  ses  Etats  jus- 
qu'aux bords  du  Tigre. 

Il  choisit  pour  lui  succéder  ses  deux  neveux  ■  C. 
Yalère  Maximin ,  nommé  Daza  avant  d'être  césar, 
eut  en  partage  l'Orient,  et  Flanus  Valérius  Sévère 
obtint  l'Italie  avec  l'Afrique.  Quelque  temps  après 
avoir  pris  ces  dispositions,  Calère  mourut  d'un  ul- 
cère oii  s'était  engendrée  une  prodigieuse  quantité 
de  vers,  qui  le  dévorèrent  presque  vivant. 

Marc-Aurèle  Yalère  Maxence,  fils  de  Marc-Aurèle 
Yalère  ÎMaximin,  dit  le  Yieux,  ayant  appris  que  Con- 
stantin avait  été  nommé  empereur,  se  lit  donner  le 
même  titre  à  Rome  par  les  soldats  de  la  garde  pré- 
torienne, auxquels  il  permit  de  \ioler  les  femmes  et 
d'égorger  les  citoyens.  Ce  prince,  entièrement  adonné 
à  la  magie ,  n'osait  commencer  aucune  entreprise 
sans  consulter  les  oracles  et  les  devins  :  il  surchar- 
geait les  provinces  de  tributs  extraordinaires,  et  dé- 
pouillait de  leurs  patrimoines  les  plus  riches  habi- 
tants. Le  vin,  cette  liqueur  perfide  qui  détruit  la 
raison,  le  mettait  en  fureur;  dans  ses  moments  d'i- 
vresse, il  donnait  des  ordres  cruels  et  faisait  mutiler 
ses  compagnons  de  table.  Son  avarice  était  insatia- 
ble ;  ses  débauches  et  ses  cruautés  égalaient  celles 
de  Néron  !  N'ayant  pu  vaincre  la  résistance  d'une 
dame  chrétienne  nommée  Sophronie,  qu'il  voulait 
déshonorer,  il  envoya  des  soldats  pour  l'enlever  de 
sa  maison.  Alors  cette  femme  courageuse  ,  feignant 
de  consentir  aux  désirs  de  l'empereur,  demanda  seu- 
lement le  temps  de  prendre  de  riches  vêtements  pour 
paraître  devant  lui,  et -entra  dans  un  cabinet  :  comme 


elle  ne  revenait  pas,  les  soldats  impatients  enfon- 
cèrent les  portes ,  et  trouvèrent  son  cadavre  avec  un 
poignard  dans  le  sein. 

Une  vierge  chrétienne  d'Antiochc,  nommée  Péla- 
gie, sa  mère  et  ses  sœurs,  se  tuèrent  également 
pour  se  délivrer  du  péril  où  elles  étaient  exposées 
par  l'impudicité  de  Maximin ,  collègue  de  Maxence. 
La  guerre  fut  enfin  déclarée  entre  Maxence  et  Con- 
stantin :  ce  dernier  s'approcha  de  Rome,  et  répan- 
dit une  proclamation  où  il  déclarait  r[u'il  venait  non 
pour  combattre  les  Romains ,  mais  pour  délivre)-  l,i 
capitale  d'un  monstre  qui  faisait  massacrer  le  peuiilr 
par  les  soldats  prétoriens. 

Maxence  de  son  côté  cherchait  à  se  ménager  la 
victoire  par  des  opérations  magiques  :  il  immolait 
des  lions  dans  des  sacrifices  impies,  et  faisait  ouviir 
des  femmes  enceintes  pour  fouiller  dans  les  entrailles 
des  petits  enfants  et  consulter  les  auguiei.  Les  or.a- 
cles  s'étant  montrés  défavorables,  le  prince  effrayé 
quitta  le  palais  avec  sa  femme  et  son  fils  pour  se 
retirer  dans  une  maison  particulière;  néanmoins  il 
fit  sortir  de  Rome  ses  troupes ,  qui  consistaient  en 
cent  soi.xante  mille  hommes  de  pied  et  dix-huit  mille 
cavaliers.  Son  armée  ayant  passé  le  Tibre,  rencontra 
celle  de  Constantin,  forte  de  quatre-vingt  mille  hom- 
mes d'infanterie  et  d'environ  huit  mille  chevaux,  et 
la  bataille  s'engagea. 

Au  même  instant  une  sédition  violente  s'éleva 
dans  Rome  ;  le  peuple,  indigné  de  la  conduite  de 
Maxence,  que  la  superstition  et  sa  lâcheté  avaient 
retenu  dans  la  ville,  se  porta  dans  le  cirque,  où  le 
prince  donnait  des  jeux  publics  pour  célébrer  l'anni- 
versaire de  son  avènement  à  l'empire,  et  fit  entendre 
ces  clameurs  terribles  :  «  Mort  au  tyran!  mort  au 
lâche  et  au  traître!  Gloire  à  Constantin  l'invincible!  >> 
Maxence,  effrayé  par  ces  cris  d'admiration  pour 
son  rival ,  s'enfuit  du  cirque ,  et  ordonna  aux  séna- 
teurs de  consulter  les  livres  des  sibylles  On  lui  ré- 
pondit qu'ils  annonçaient  que  ce  jour  même  1  en- 
nemi des  Romains  devait  périf^isérabiement;  alors 
le  prince  regardant  la  victoire  comme  assurée  rejoi- 
gnit son  armée.  Mais  à  sa  sortie  de  Rome,  des 
chouettes  ^•inrent  aussitôt  se  reposer  sur  les  murail- 
les de  la  ville,  et  le  suivirent  jusqu'au  champ  de  ba- 
taille :  ce  présage  sinistre,  vu  de  toute  l'armée,  abat- 
tit le  courage  des  soldats.  Les  rangs  plient  devant 
les  légions  de  Constantin;  la  déroute  commence  : 
Maxence  lui-même,  entraîné  par  la  foule ,  regagne 
le  pont  qu'il  avait  fait  construire  avec  des  bateaux; 
et  soit  hasard,  soit  trahison,  les  bateaux  s'enfoncent, 
et  il  tombe  dans  le  fleuve,  où  il  se  noie.  Maxence 
devint  ainsi  la  victime  des  pièges  qu'il  avait  tendus 
à  Constantin,  car  le  pont  était  établi  de  manière  que 
dans  une  déroute,  ses  ennemis  venant  à  le  traverser, 
il  dût  se  rompre  par  le  mdieu  et  les  submerger  dans 
le  Tibre.  Le  lendemain  son  corps  fut  retrouvé,  et 
on  lui  coupa  la  tète,  qui  fut  portée  dans  les  rues  de 
Rome  au  bout  d'une  pique. 

Constantin,  maître  de  l'empire,  se  réunit  à  Lici- 
nius,  qui  avait  épousé  sa  sœur  Constantia  :  ces  deux 
princes  détruisirent  l'armée  de  Jcvius  Maximin,  qui 
affectait  de  se  décorer  du  titre  d'empereur. 

Liçinius  était  fils  d'un  paysan  du  pays  des  Daces . 
par  sa  valeur  il  s'était  peu  à  peu  élevé  dans  l'armée 
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jusqu'aux  premières  diguités ,  et  avait  été  créé  césar 
par  l'empereur  Galérius.  Devenu  prince,  il  se  mon- 
tra avare,  emporté,  intempérant,  impudique,  comme 
si  le  rang  suprême  devait  donner  tous  les  vices  en 
même  temps  que  le  pouvoir  de  les  satisfaire.  Dans 
son  ignorance  extrême ,  il  appelait  les  gens  de  let- 
tres «  un  poison,  une  peste  publique,  »  et  il  les  fai- 
sait mourir,  sans  qu'ils  fussent  coupables  d'aucun 
crime.  Aujourd'hui  les;^spotes  se  contentent  de  les 
emprisonner! 

Bientôt  il  devint  lui-même  suspect  à  son  collè- 
gue, parce  qu'il  renouvelait  la  persécution  contre 
l'Eglise  et  cherchait  à  rallier  à  son  parti  les  pontifes 
païens;  il  fut  vaincu  par  les  troupes  de  son  beau- 
frère  et  décapi'é. 

Après  la  défaite  et  la  mort  de  cet  liomrae  brutal, 
Constantin  jouit  paisiblement  de  l'autorité  souve- 
raine. Ce  prince  avait  un  port  majestueux  et  l'âme 
grande;  il  était  brave,  hardi,  prévoyant  dans  ses  en- 
treprises ;  mais  il  joignait  de  grands  vices  à  ces  belles 
qualilés.  Notre  dessein  n'est  pas  d'entrer  dans  les 
détails  d'une  vie  aussi  illustre,  et  nous  ferons  seu- 
lement remarquer  la  partialité  des  amis  ou  des  en- 
nemis du  premier  monarque  chrétien  :  les  uns  lui 
ont  prodigué  des  éloges  outrés,  les  autres  ont  chargé 
sa  mémoire  de  tous  les  crimes.  L'envie  et  la  haine 
ont  fourni  à  Julien  l'Apostat  les  couleurs  qu'il  a  em- 
ployées pour  faire  le  portrait  de  son  prédécesseur; 
et  les  Pères  de  l'Église  ont  souvent  donné  des  louan- 
ges excessives  à  cet  empereur,  le  premier  qui  se  dé- 
clara le  protecteur  de  la  religi.on  chrétienne. 

Constantin  méritait  véritablement  le  surnom  de 
Grand,  à  prendre  cette  épithète  dans  toute  son  ac- 
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ception  :  quelle  prudence  ne  fallait-il  pas  pour  échap- 
per aux  écueils  qu'il  rencontra  sur  la  route  de  l'em- 
pire !  quelle  intrépidité ,  pour  affrontsr  'les  périls  les 
plus  efi'rayants  !  quelle  valeur,  pour  attatpier  et  pour 
vaincre  des  ennemis  également  redoutables  par  leur 
bravoure  et  par  leur  nombre  !  quel  courage  et  quelle 
sagesse ,  pour  tenir  pendant  plus  de  trente  an-s  les 
rênes  d'un  empire  qui  était  à  l'encan!  quelle  habileté 
consommée,  pour  gouverner  en  paix  tant  de  peuples 
différents,  et  pour  assurer  leur  bonheur  en  les  sou- 
mettant à  des  lois  équitables! 

Le  portrait  de  Constantin,  envisagé  sous  son  beau 
côté,  nous  présente  des  qualités  brillantes,  qui  ont 
servi  à  mettre  ses  défauts  dans  un  plus  grand  jour. 

Chrétien  peu  scrupuleux,  il  ne  reçut  le  sacrement 
de  baptême  que  peu  d'instants  avant  sa  mort. 

Père  dénaturé,  il  fit  mourir  son  fds  Crispus  sur  la 
simple  accusation  d'une  marâtre  intéressée  à  sa  perte. 

Époux  inflexible,  il  'condamna  Faustaà  être  étouffée 
dans  un  bain.  Enfin,  politique  cruel,  il  fit  répandre 
le  sang  du  jeune  Licinien,  prince  aimable  qui  n'avait 
participé  en  rien  aux  crimes  de  son  père  Licinius, 
et  qui  restait  l'unique  consolation  de  la  malheureuse 
Constancia.  Cette  dernière  cruauté  fournit  une  preuve 
évidente  que  le  christianisme  de  Constantin  était  un 
reflet  da  sa  politique  :  il  avait  besoin  de  partisans 
pour  résister  à  ses  ennemis,  et  comme  les  chétiens 
étaient  disposés  à  soutenir  les  intérêts  d'un  prin;e 
qui  leur  rendait  la  tranquillité,  il  les  prit  sous  sa 
protection. 

Après  sa  mort,  ses  enfants  se  partagèrent  l'empire  : 
Flavius  Claude  Constantin  II  eut  l'Espagne,  les 
Gaules,  une  partie  des  Alpes,  l'.^ngleterre,  l'Irlande, 
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lesOrcades  et  les  autres  îles  voisines  des  côtes;  Fla- 
vius Julius  Constant  obtint  l'Italie,  l'Afrique  et  ses 
îles,  la  Dalmatie,  la  Macédoine,  le  Péloponnèse  ou  la 
Morée  et  l;i  Grèce;  Flavius  Julius  Constance  eut  l'Asie 
et  la  Thrace,  et  Flavius  Delmatius,  l'Arménie  et  les 
provinces  qui  «talent  voisines. 

Delmatius  fut  tué  par  les  soldats  après  quelques 
années  de  règne. 

Constantin  II  vouli.t  dépouiller  Constant  son  frère 
des  provinces  qu'il  possédait,  lui  déclara  la  guerre 
et  envoya  ses  troupes  pour  le  combattre  :  mais  ayant 
été  lui-même  surpris  dans  une  embuscade  près  d'A- 
quilée,  il  fut  renversé  de  cheval  et  percé  de  plusieurs 
coups  mortels. 

Sur  la  n'ô'uvelle  de  cette  victoire,  Constant  passa 
les  Alpes,  entra  dans  la  Gaule,  et  en  deux  années  se 
rendit  maître  de  toutes  les  provinces  de  son  frère,  i 
Bientôt  il  oublia  les  soins  de  l'empire  dans  les  plai- 
sirs et  les  débauches.  Alors  les  officiers  de  son  armée 
delaRliétiedonnèrent  le  titre  d'empereur  à  Magnencc  . 
ce  sujet  ingrat  et  rebelle,  oubliant  que  Constant 
l'avait  couvert  généreusement  de  sa  cuirasse  pour  le  ,' 
défendre  contre  des  soldats  prêts  à  le  tuer,  envoya 
contre  son  souverain  et  son  bienfaiteur  des  assassins 
qui  massacrèrent  le  prince  dans  sa  tente. 

Flavius  Népotanius  à  son  tour  usurpa  l'empire 
pendant  quelques  jours;  mais  le  sénateur  Héraclide, 
qai  était  dévoué  aux  intérêts  de  Magnence,  lui  fit 
demander  une  entrevue  secrète  dans  laquelle  il  le 
poignada,  et  lui  ayant  coupé  la  tête,  il  la  fit  porter 
dans  les  rues  de  Rome. 

Flavius  Vétéranion,  de  son  côté,  avait  pris  le  titre 
d'empereur  en  Pannonie;  ensuite  il  se  soumit  à 
Constance,  se  dépouilla  volontairement  de  la  pour- 
pre ,  et  reçut  en  échange  le  gouvernement  de  la 
Bithynie,  où  il  fut  traité  jusqu'à  sa  mort  avec  les 
plus  grands  honneurs. 

Flavius  Sylvanus,  après  avoir  repoussé  les  Ger- 
mains, qui  faisaient  des  irruptions  sur  les  frontières 
des  Gaules,  voulut  également  se  faire  nommer  empe- 
reur par  l'armée  ;  mais  Constance  corrompit  ses 
principaux  officiers,  qui  le  massacrèrent  à  Cologne, 
après  un  règne  d'environ  un  mois. 

Magnence  faisait  chaque  jour  de  nouveaux  progrès, 
et  s'avançait  vers'ilome  à  marches  forcées  :  cet  usur- 
pateur, monstre  d'ingratitude,  cpie  saint  Ambroise 
nomme  «  sorcier,  Judas,  second  Gain,  une  furie, 
»  un  diable,  »  fut  enfin  battu  dans  une  grande  ba- 
taille. Constance  le  poursuivit  jusqu'à  Lyon,  et  le 
contraignit  à  se  passer  son  épée  au  travers  du  corps  : 
Décentius,  qui  avait  été  nommé  césar  par  Magnence, 
mit  également  fin  à  ses  jours  et  s'étrangla  de 
désespoir. 

Constantius  Gallus,  que   Constance  avait  déclaré 
césar,  ayant  voulu  se  livrer  à  des  actes  de  cruauté 
et  d'insolence  envers  les  vaincus,  eut  la  tète  tranchée   i 
par  ordre  de  l'empereur,  qui  mit  à  sa  place  Julien  i 
son  frère  :  il  déclara  ensuite  la  guerre  aux  Quades  et 
aux  Sarmates,  qu'il  soumit  à  ses  armes;  mais  il  fut   , 
vaincu  à  son  tour  par  Sapor  II,  fils  d'Hormisdas, 
qui  revendiquait  la  Mésopotamie  et  l'Arménie.  Comme   ; 
il  marchaitcontre  Julien,  auquell'armée avait  décerné   1 
le  titre  d'auguste,  il  fut  attaqué  d'une  fièvre  violente,   | 
et  mourut  près  du  mont  Taurus  en  Mésopotamie.       | 


Flavius  Claude  Julien,  surnommé  l'Apostat,  fut  élu 
empereur  :  ce  prince,  après  avoir  abjuré  le  christia- 
nisme, dont  il  avait  fait  profession  dans  ses  premiè- 
res années,  donna  aux  païens  les  charges  delamagis- 
trature ,  ferma  les  écoles  des  chrétiens ,  et  défendit 
qu'on  enseignât  aux  enfants  la  rhétorique,  la  poésie 
et  la  philosophie.  Les  écrivains  catholiques  racontent 
que  ce  prince  ayant  eu  la  fantaisie  de  rebâtir  le  tem- 
ple de  Jérusalem,  pour  faire  mentir  les  prophéties, 
.  fut  contraint  d'abandonner  son  entreprise  téméraire, 
parce  qu'il  s'échappait  des  feux  souterrains  qui  dé- 
truisaient miraculeusement  les  nouvelles  fondations. 

Plusieurs  historiens  ont  élevé  Julien  au-dessus  de 
Constantin,  et  affirment  que  ce  prince  avait  l'esprit 
brillant  et  mieux- cultivé  que  son  prédécesseur.  Son 
règne  fut  d'une  courte  durée  et  se  termina  par  sa 
malheureuse  expédition  contre  les  Perses  :  dans  un 
combat  qu'il  livra  à  ces  peuples,  il  fut  blessé  par 
une  javeline  empoisonnée,  et  il  expira  sur  le  champ 
de  bataille.  Les  prêtres  prétendent  qu'elle  était 
tombée  du  ciel  en  signe  de  la  colère  de  Dieu,  et  que 
Julien  s'était  écrié  en  arrachant  le  fer  meurtrier  : 
«  Tu  as  vaincu,  GaHléen  ! 

Avec  cet  empereur  s'éteignit  la  dynastie  de 
Constantin,  dynastie  qui  avait  donné  au  christianisme 
un  grand  protecteur  et  un  redoutable  ennemi.  Julien, 
suivant  les  différentes  versions  des  auteurs,  offre  un 
des  problèmes  les  plus  embarrassants  qu'il  y  ait  à 
résoudre  en  histoire.  Tour  à  tour  humain  et  san- 
guinaire, inconséquent  et  sage,  avare  et  prodigue, 
dur  pour  lui-même  et  d'une  indulgence  blâmable 
pour  ses  favoris,  ce  prince  semblait  réunir  tous  les 
contrastes.  Cependant  les  prêtres  chrétiens  tout  en 
chargeant  sa  mémoire  des  plus  graves  accusations, 
conviennent  qu'il  était  doué  de  belles  quahtés,  et  que 
ses  défauts  furent  la  conséquence  de  sa  condescen- 
dance pour  les  rhéteurs.  Parmi  les  principaux  ou- 
vrages de  Julien  qui  nous  ont  été  conservés,  on  cite 
comme  œuvres  remarquables,  une  fable  allégorique, 
un  écrit  intitulé  le  Misopogon,  un  discours  en  l'hon- 
neur de  Cybèle,  un  autre  en  l'honneur  de  Diogène, 
et  un  recueil  de  soi.xante  lettres,  dans  lecpiel  se  trouve 
placée  une  longue  épître  à  Themistius,  que  l'on 
regarde  comme  un  des  traités  les  plus  complets  des 
devoirs  du  souverain  envers  les  peuples.  Cette  der- 
nière composition  est  sans  contredit  la  mieux  pensée 
et  la  plus  élevée  comme  style.  Son  livre  des  Césars 
forme  un  complément  nécessaire  à  l'histoire  critique 
de  l'empire  romain;  Julien  y  condamne  avec  finesse 
les  mystères  du  christianisme,  et  blâme  Constantin 
et  ses  descendants  de  l'intolérance  qu'ils  avaient 
montrée  pour  assurer  le  triomphe  d'une  religion 
nouvelle.  Enfin,  dans  son  indignation,  l'empereur 
philosophe  ne  craint  pas  d'ajouter,  que  le  plus  grand 
malheur  pour  les  peuples,  est  d'avoir  confié  leurs 
destinées  aux  mains  des  prêtres  et  des  rois. 

Juhen,  en  mourant,  avait  désigné  pour  son  suc- 
cesseur Procopius  son  cousin;  mais  les  soldats  vinrent 
offrir  la  couronne  à  Flavius  Jovien  de  Pannonie,  qui 
refusa  d'abord  cet  honneur,  déclarant  rpa'étant  chré- 
tien il  ne  pouvait  commander  qu'à  des  hommes  de 
sa  religion.  Les  légions  s'écrièrent  qu'elles  consen- 
taient à  recevoir  le  baptême,  et  il  accepta  l'empire. 
Ses  premiers  soins  furent  Ao  conclure  une  paix  pour 
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trente  ans  avec  Sapor  II,  auquel  il  rendit  cinq 
provinces  que  Galérius  avait  prises,  «"engageant  à 
ne  point  secourir  Arsace  l'Arménien  :  ensuite  il 
s" occupa  désintérêts  de  la  religion,  rendit  des  décrets 
terribles  contre  les  Juifs,  et  leur  défendit  d'exercer 
leur  culte  publiquement.  Ce  prince  cassa  les  édits 
de  ses  prédécesseurs,  rétablit  saint  Athanase  et  les 
évêques  bannis  par  Constance  ou  par  Julien,  fit  rendre 
aux  fidèles  et  aux  églises  les  biens,  les  honneurs,  les 
revenus  et  les  privilèges  qui  leur  avaient  été  enlevés. 

Toutes  ces  belles  actions  méritaient  certainement 
les  honneurs  de  la  sainteté ,  si  dans  les  premiers 
temps  du  christianisme  on  eût  été  accoutumé  à  ces 
sortes  d'apothéoses  :  le  prince  mourut  subitement 
après  un  règne  de  sept  mois,  et  l'Eglise  a  depuis 
oublié  de  le  canoniser. 

Flavius  Valentinien,  fils  de  Gratien  le  cordonnier, 
qui  vendait  des  filets  près  de  Belgrade,  fut  élu  em- 
pereur par  les  soldats  après  la  mort  de  Jovien  :  sa 
force  était  si  extraordinaire,  qu'il  renversait  cinq  des 
hommes  les  plus  robustes  de  son  armée.  Pendant 
son  règne  parut  une  loi  qui  permettait  d'époaser  deux 
femmes.  Ce  prince  mourut  d'apoplexie. 

Valens,  son  cousin,  qu'il  s'était  associé  au  gou- 
vernement, vainquit  le  tyran  Procope,  parent  de 
Julien  l'Apostat,  et  remporta  une  grande  victoire  sur 
Athanaric,  roi  des  Goths  :  mais  sa  femme  l'ayant 
entraîné  à  l'arianisme,  il  persécuta  les  fidèles  qui  le 
firent  brûler  vif  dans  sa  tente  par  ses  soldats. 

Après  lui,  la  couronne  échut  à  Flavius  Gratien, 
fils  de  Valentinien  I"  et  de  Sévéra  :  Ce  prince,  élève 
du  poëte  Ausone  de  Bordeaux,  partagea  l'empire  avec 
le  jeune  Valentinien  :  il  était  généreux,  sobre  et 
laborieux  ;  d'abord  il  fit  la  guerre  avec  succès  aux 
Alains,  aux  Huns  et  aux  Goths  ;  ensuite  il  s'endormit 
dans  l'oisiveté,  abandonna  à  ses  courtisans  les  affaires 
du  gouvernement,    pour  se  livrer  sans  réserve  aux 
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plaisirs,  à  la  chasse  et  aux  débauches.  Alors  Magnus 
Maximus,  qui  voulait  s'emparer  de  la  souveraineté 
des  îles  Britanniques,  profita  de  l'imprévoyance  de 
Gratien  et  le  fil  assassiner. 

Valentinien  II  ou  le  Jeune  eut  à  soutenir  une 
guerre  terrible  contre  le  tyran  Maximus,  qui  passa 
les  Alpes,  l'obligea  à  se  sauver  à  Thessalonique  et 
même  en  Orient. 

Théodose  arrêta  ce  dangereux  ennemi,  lui  livra 
sous  les  murs  de  Milan  une  bataille  dans  laquelle 
Maximus  fut  tué,  et  rétablit  Valentinien  sur  le  trône  : 
ce  prince  infortuné  nejouit  pas  longtemps  dupouvoir; 
il  termina  misérablement  ses  jours  à  Vienne  en  Dau- 
phiné,  où  il  fut  étouffé  par  ses  ennuques,  qui  le 
pendirent  afin  de  laisser  supposer  qu'il  s'était  étran- 
glé de  désespoir. 

^'alentinien  et  Tbéodose ,  pour  se  rattacher  le 
clergé  et  pour  affermir  leur  autorité,  firent  des  lois 
qui  défendaient  d'offrir  des  sacrifices  aux  faux  dieux, 
d'ouvrir  les  temples  des  païens,  de  conserver  des 
idoles,  ou  même  de  brûler  de  l'encens  en  l'honneur 
des  dieux  pénates. 

Pendant  toute  la  durée  de  son  règne.  Théodose 
n'eut  point  d'autre  pensée  que  celle  de  rendre  ses 
sujets  heureux  et  de  faire  honorer  la  Divinité  par  le 
culte  de  la  véritable  religion.  Ce  prince,  élevé  sur  le 
trône  par  son  mérite,  eut  le  bonheur  de  relever 
l'empire  lorsqu'il  était  près  de  sa  chute;  et  non-seu- 
lement il  eut  assez  de  valeur  pour  conquérir  ses  états; 
mais  encore,  ce  qui  est  plus  glorieux,  la  fortune  lui 
ayant  livré  un  autre  empire,  il  eut  assez  de  grandeur 
d'âme  pour  le  rendre  au  jeune  Valentinien  :  enfin  sa 
vie  est  remplie  d'actions  généreuses,  et  ses  actes  de 
faiblesse,  prenant  leur  source  dans  la  bonté  de  son 
cœur,  rehaussent  encore  l'éclat  de  ses  vertus. 

Hélas  !  combien  sont  rares  de  tels  hommes  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre  ou  sur  le  trône! 


CINQUIÈME     SIÈCLE 
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Ordination  d'Anastase.  —Deux  femmes  célèbres  par  leur  beauté,  Mélanie  et  Marcelle, excitent  un  schisme  dans  l'Église.  —  His- 
toire de  Rufin  d'Aquilée  et  de  Mélanie.  —  Rufin  est  poursuivi  par  Marcelle,  qui  le  fait  excommunier  par  le  pontife.  — 
Mort  d'Anastase. 


Peu  de  jours  après  la  mort  du  pape  Sirice,  on  élut 
Anastase  I"',  Romain  de  naissance. 

A  son  avènement  au  saint-siége,  l'Église  était 
troublée  par  les  erreurs  d'Origène  ;  et  deux  dames 
d'une  naissance  illustre,  Mélanie  et  IMarcelle,  divi- 
saient les  fidèles  en  deux  factions  ennemies. 

Rufin,  prêtre  d'.\quilée,  qui  avait  vécu  environ 
vingt-cinq  ans  à  Jérusalem  avec  Mélanie,  était  venu 
à  Rome,  afin  de  publier  une  version  latine  de  l'Apo- 
logie d'Origène,  attribuée  au  martyr  saint  Pamphile  ; 
ensuite  il  avait  fait  paraître  une  lettre  pour  démontrer 
que  les  œuvres  d'Origène  avaient  été  falsifiées,  et 
que  sa  nouvelle  traduction  intitulée  Périarehon  était 
la  seule  exacte.  Après  avoir  propagé  ses  doctrines, 
Rufin  s'était  retiré  dans  la  ville  d'Aquilée,  sa  patrie, 
avec  une  lettre  de  communion  qae  le  pape  Sirice  lui 
avait  accordée  sans  difficulté.  Mais  sous  le  règne 
d'Anastase,  une  dame  romaine,  nommée  Marcelle, 
furieuse  contre  Rufin,  qui  avait  méprisé  ses  faveurs, 


signala  au  pontife  les  sublimes  doctrines  du  prêtre 
philosophe. 

Oti  l'accusa  d'avoir  répandu  les  erreurs  d'Origène; 
on  produisit  sa  traduction  du  livre  des  Principes,  et 
comme  il  n'avait  pas  mis  son  nom  sur  l'ouvrage,  ses 
ennemis  représentèrent  les  exemplaires  corrigés  de 
sa  main  :  celui-ci,  averti  de  ce  qui  se  tramait  contre 
ses  écrits,  refusa  même  de  répondre  au  pontife,  et 
resta  dans  l'Aquilée. 

Anastase,  saint  Jérôme  et  les  autres  adversaires 
de  Rufin,  malgré  les  protestations  de  ses  disciples  et 
l'orthodoxie  de  sa  confession  de  foi,  le  condamnèrent 
pour  satisfaire  aux  exigences  d'une  courtisane. 

Combien  est  grand  le  pouvoir  de  la  beauté  sur  des 
prêtres  ! 

Le  règne  d'Anastase  s'écoula  tout  entier  au  milieu 
des  querelles  théologiques  entre  les  donatistes  et  les 
catholiques  de  l'Église  de  Garthage.  Le  saint-père 
mourut  le  27  avril  402,  après  quatre  ans  de  pontificat. 


INNOCENT    I" 
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Élection  d'Innocent.  —  Victoire  de  Stilicon.  —  Schisme  dans  l'Eglise  d'Orient.  —  Le  pape  prend  la  défense  de  saint  Jean  Chry- 
sostotte.  —  Célibat  des  prêtres.  —  Incontinence  des  moines.  —  Réllexions  sur  les  victimes  des  cloilres  —  Lettres  sur 
l'affaire  de  saint  Chrjsostome.  —  Violences  exercées  contre  les  moines  et  contre  les  vierges.  —  Le  pape  écrit  à  l'empereur 
Honorius.  —  Les  députés  sont  renvoyés  honteusement.  —  Vigilance  se  déclare  contre  le  célibat  des  prêtres;  il  blâme  l'avarice 
des  papes.  —  Les  moines  deviennent  les  lléaux  des  nations.  —  Mort  de  saint  Chrysoslome.  —  Premier  siège  de  Rome  par 
Alaric.  —  Le  pape  autorise  les  sénateurs  à  faire  des  sacrifices  aus  fau.x  dieux.  —  Second  siège  de  Rome.  —  Victoire  d'Hono- 
rius.  —  L'empereur  refuse  une  juste  satisfaction  au  roi  goth.  —  Prise  et  sac  de  Rome.  —  Nouveau  pillage  de  Rome.  —  Le 
pape  abandonne  lâchement  son  troupeau.  —  Il  revient  à  Rome.  —  Naissance  du  pélagianisme  —  Satire  contre  les  moines.  — 
Céiestius  et  Pelage  en  Pale.sline.  —  Fourberie  de  saint  Augustin.  —  Pelage  adresse  sa  première  èpître  à  une  belle  dame  faisan 
profession  de  virginité.  —  Traité  des  forces  naturelles  de  l'homme.  —  Saint  Jérôme  et  saint  Augustin  réfutent  Pelage.  — 
Caractère  violent  de  saint  Augustin.  —  Le  concile  de  Diospolis  approuve  les  doctrines  de  Pelage.  —  Vierges  violées.  —  Am- 
bition des  papes.  —  Concile  de  Carthage.  —  Réponse  du  pontife.  —  Il  est  accusé  de  favoriser  l'hérésie.  —  Décrétales  d'Inno- 
cent. —  Il  est  faux  qu'il  ait  osé  excommunier  l'empereur  Arcadius  et  l'impératrice  Eudoxie.  —  Mort  du  pape.  —  Son  caractère. 
—  Séductions  employées  par  les  prêtres  pour  obtenir  des  hérilages. 


Innocent  I"  était  de  la  ville  d'Albano,  près  de 
Rome  :  après  son  élévation  sur  le  saint-siége,  les 
Gots,  qui  menaçaient  l'Italie  d'une  désolation  ef- 
froyable, furent  repou.ssés  par  Stilicon,  qui  remporta 
sur  ces  peuples  une  victoire  éclatante. 

Délivré  de  la  crainte  des  barbares,  les  prêtres 
recommencèrent  les  luttes  religieuses;  et  de  nouveaux 
schismes  se  déclarèrent  bientôt  dans  l'Église  d'Orient. 
Théophile,  évèque  d'Alexandrie,  soutenu  par  l'em- 
pereur, avait  déposé  saint  Ghrysostome,  patriarche 
de  Constantinople,  et  en  donnant  avis  au  pape  de 
son  jugement,  il  avait  refusé  d'expliquer  les  motifs 
de  son  excommunication.  Innocent  reçut  également 
une  lettre  de  Ghrysostome,  l'instruisant  de  tout  ce 
qui  s'était  passé  dans  le  premier  synode,  qui  avait 
prononcé  la  déposition,  et  dans  la  seconde  assemblée, 
où  il  avait  été  condamné  au  bannissement.  Le  pape 
acueillit  avec  de  grands  honneurs  les  députés  du 
patriarche  et  ceux  de  Théophile  ;  mais  pour  ne  point 
compromettre  la  dignité  de  son  siège  dans  une 
question  aussi  importante,   il  renvoya    l'examen  de 


cette  affaire  au  prochain  concile  des  évêques  d'Orient 
et  d'Occident. 

On  attribue  au  saint-père  plusieurs  décisions  sur 
le  célibat  des  prêtres,  défendant  aux  ecclésiastiques 
d'entretenir  un  commerce  charnel  avec  les  femmes, 
et  ordonnant  aux  moines  de  vivre  dans  la  continence  : 
mais  la  nature  est  plus  forte  que  les  lois  des  hommes, 
et  les  bulles  du  pontife  comme  les  décrets  de  ses 
successeurs  seront  toujours  impuissants  pour  arrêter 
les  désordres  des  ministres  et  les  débauches  dans  les 
couvents  d'hommes  et  de  femmes. 

Dans  ses  règlements.  Innocent  défend  de  conférer 
les  ordres  ecclésiastiques  aux  officiers  de  l'empereur 
ou  aux  personnes  remplissant  des  charges  publiques  : 
il  ordonne  aux  prêtres  de  refuser  la  pénitence  aux 
vierges  consacrées  solennellement  à  Dieu,  lorsqu'elles 
voudront  s'engager  dans  les  liens  du  mariage.  »■  Si 
une  femme ,  dit  le  saint-père ,  du  vivant  de  son 
mari  en  épouse  un  autre,  elle  est  adultère,  et  doit 
être  repoussée  de  l'Église  :  observez  la  même  rigueur 
envers  celle  qui,   après  s'être  unie  avec  un  époux 
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immortel,  sera  passée  ù  des  noces  humaines.  »  Et 
c'est  à  une  décision  aussi  ridicule  que  nous  avons  dû 
l'esclavage  des  couvents  ! 

Cependant  les  ponlifes admettaient  des  réclamations 
contre  les  vœux  arrachés  par  la  violence  :  mais  les 
malheureuses  victimes  pour  être  déliées  de  leur 
serment  devaient  ofl'rir  au  saint-père  des  présents  et 
de  l'argent.  A  cette  époque,  l'importance  des  sommes 
que  l'on  envoyait  à  Rome  faisait  admettre  ou  rejeter 
les  plaintes  les  plus  légitimes  ;  aujourd'hui  les  na- 
tions les  plus  éclairées  ont  reconnu  que  les  vœux  du 
célibat  peuvent  être  enfreints,  même  sans  l'autori- 
sation des  papes,  et  l'exemple  de  nos  prêtres  prouve 
que  personne  ne  peut  se  dispenser  d'obéii'  aux  ordres 
Je  la  nature. 

Innocent  paraissait  avoir  oublié  les  querelles  des 
Orientaux,    lorsqu'il  reçut  une  lettre  de  vingt-cinq 
évoques  qui  soutenaient  la  cause  de  Chrysostome  ;  et  ' 
en    même  tonqjs   arrivèrent   à  Rome,  Domitien   et  , 
"\'allagus,    chargés   de  soumettre  au  saint-père  les  | 
plaintes   des   Églises    de    Mésopotamie.    Les    deux  i 
prêtres  lui  rendirent  compte  des  actes  de  violence  ! 
exercés  par  Optât,  préfet  de  Constantinople,  contre  j 
Olympiade  et  Pen^àie,  femmes  de  grande  naissance  ' 
et  de  familles  consulaires  ;  ils  amenaient  aussi  avec 
eux  des  moines  et  des  vierges  qui  montraient  leurs  | 
côtés  meurtris  et  les  marques  des  coups  de  fouet  sur  i 
leurs  épaules. 

Le  pontife,  touché  de  leurs  maux,  écrivit  à  l'em- 
pereur Honorius,  le  priant  d'ordonner  que  l'on 
assemblât  un  concile  pour  mettre  un  terme  aux 
cruelles  dissensions  qui  déchiraient  l'Éghse. 

Les  députés  du  pape  et  des  évêques  d'Italie  se  j 
dirigèrent  vers  Constantinople,  afin  de  remettre  leurs 
dépêches  entre  les  mains  du  prince  ;  mais  les  ennemis 
du  patriarche  rendirent  la  députation  odieuse,  accu- 
sèrent Innocent  de  vouloir  les  calomnier,  et  firent 
chasser  honteusement  les  ambassadeurs. 

Pendant  l'année  406  parut  le  premier  ouvrage  de 
Vigilance,  prêtre  savant,  versé  dans  la  connaissance 
des  Écritures  sacrées,  nourri  de  la  saine  lecture  des 
auteurs  profanes,  et  joignant  à  une  instruction  pro- 
fonde une  éloquence  qui  entraînait  les  masses.  Il  se 
déclarait  hautement  contre  les  abus  introduits  dans 
la  religion,  blâmait  le  célibat  des  ecclésiastiques, 
condamnait  le  culte  des  reliques,  nommait  cinéraires 
idolâtres  ceux  qui  les  honoraient,  et  traitait  de  su- 
perstiton  païenne  l'usage  d'allumer  des  cierges  en 
l'honneur  des  saints. 

Dans  ses  écrits.  Vigilance  soutenait  que  les  fidèles 
ne  devaient  point  prier  pour  les  trépassés  ;  il  enga- 
geait les  fidèles  à  ne  point  envoyer  d'aumônes  au 
pape,  et  à  ne  point  vendre  leurs  biens  pour  les  don  - 
neraux  pauvres,  prétendant  qu'il  valait  mieux  les  gar- 
der, cultiver  les  terres,  et  en  distribuer  les  revenus  :  il 
condamnait  la  vie  licencieuse  des  cloîtres  et  s'opposait 
à  la  célébration  des  messes  nocturnes  dans  les  églises, 
où  se  commettaient  de  sacrilèges  impuretés. 

Cet  homme  admirable,  qui  osait  faire  entendre  un 
langage  aussi  ferme,  dans  un  siècle  d'esclavage  et 
de  fanatisme,  ne  put  abolir  aucune  des  pratiques 
introduites  par  l'avarice  et  l'ambition  des  moines, 
qui  se  multipliaient  chez  toutes  les  nations,  dont  ils 
uont  devenus  dans  la  suite  le  plus  terrible  fléau. 


Le  14  septembre  de  l'an  407,  saint  Chrysostome 
mourut  à  Comane,  mais  cet  événement  ne  put  ter- 
miner les  dissensions  et  les  troubles  des  Eglises 
d'Orient  et  d'Occident. 

Au  commencement  de  l'année  408,  le  redoutable 
Alaric  fit  proposer  un  traité  d'alliance  à  l'empereur 
Honorius  ;  ses  avances  ayant  été  repoussées,  les  Goths 
s'approchèrent  de  Rome,  en  formèrent  le  siège,  et  la 
bloquèrent  étroitement  par  terre  et  par  mer,  pour 
empêcher  ([u'elle  ne  reçût  des  vivres. 

Les  habitants,  décimés  parla  famine  et  par  la  peste, 
faisaient  entendre  des  plaintes  lamentables  et  vou- 
laient qu'on  ouvrît  les  portes  au  vainqueur.  Dans 
ces  extrémités,  les  sénateurs  crurent  nécessaire  de 
sacrifier  au  Capitole  et  dans  les  autres  temples  pour 
relever  le  courage  du  peuple.  On  consulta  Innocent, 
qui  donnant  l'exemple  d'un  noble  désintéressement, 
préféra  le  salut  de  la  ville  à  l'observation  rigoureuse 
de  la  foi  chrétienne,  et  permit  de  faire  des  sacrifices 
publics  en  l'honneur  des  anciens  dieux  ! 

Les  sacrifices  pa'iens  furent  aussi  inutiles  que  les 
processions  religieuses,  et  l'on  fut  obhgé  de  songer 
aux  moyens  d'apaiser  Alaric.  On  traita  avec  lui;  on 
connnt  d'acheter  la  paLx  en  lui  payant  une  rançon 
de  cinq  mille  livres  d'or,  trente  mille  livres  d'argent, 
quatre  mille  tuniques  de  soie,  trois  mille  peaux  teintes 
en  écarlate  et  trois  mille  livres  de  poivre  Cette  con- 
tributior  fut  prélevée  sur  les  fortunes  des  citoyens, 
parce  qu'il  n'existait  point  de  trésor  public  :  on  fut 
encore  obligé,  pour  compléter  les  sommes  exigées 
par  ce  barbare,  de  dépouiller  les  temples  des  idoles 
et  de  fondre  les  statues  d'or  et  d'argent.  Les  Romains 
promirent  en  outre  de  faire  conclure  une  alliance  avec 
l'empereur. 

Le  roi  des  Goths  ayant  levé  le  siège,  vint  jusqu'à 
Rimini  pour  s'entendre  avec  Honorius  et  lui  proposer 
la  paix  à  des  conditions  avantageuses  :  Jo\ius,  préfet 
du  prétoire  d'Italie,  chargé  de  conférer  avec  Alaric, 
rompit  la  négociation  en  lui  i-efusant  le  comman- 
dement général  des  armées  de  l'empereur. 

Le  sénat,  craignant  les  suites  de  cette  rupture, 
envoya  une  ambassade  solennelle  au  roi  goth  ;  mais 
Innocent,  chef  de  la  députation,  ne  pouvant  rien 
obtenir  du  monarque  irrité,  et  redoutant  les  effets  de 
sa  vengeance,  courut  se  réfugier  à  Ravenne,  auprès 
d'Honorius,  et  abandonna  son  troupeau  à  la  rage  du 
vainqueur. 

Alaric  vint  mettre  une  seconde  fois  le  siège  devant 
la  ville  sainte,  et  s'étant  rendu  maître  du  port,  il 
força  les  Romains  à  déclarer  empereur  Attale,  préfet 
de  la  ville.  Le  nouveau  césar,  enorgueilli  de  sa  for- 
tune, ne  consulta  plus  le  sage  Alaric  ;  il  envoya  en 
Afrique  un  général  nommé  Constant,  chargé  de  faire 
reconnaître  son  autorité,  sans  lui  donner  des  forces 
nécessaires  pour  soutenir  ses  prétentions  :  lui-même, 
trompé  par  de  vaines  espérances,  marcha  vers  Ra- 
venne. Honorius,  épouvanté,  lui  adressa  ses  premiers 
officiers,  lui  offrant  de  le  reconnaître  pour  son  col- 
lègue; mais  Attale  repoussa  durement  les  ambassa- 
deurs, ordonnant  à  l'empereur  de  choisir  une  île  ou 
de  désigner  une  province  pour  se  retirer. 

Honorius  avait  déjà  fait  disposer  ses  vaisseaux,  et 
n'attendait  qu'un  vent  favorable  pour  s'enfuir  auprès 
de  sou  ueveu  Théodose,  quand  il  reçut  d'Orient  un 
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secours  inespéré.  En  même  temps  Attale  apprit  k 
nouvelle  que  Constant  avait  été  défait  par  Héraclien, 
gouverneur  de  l'Afrique,  et  que  la  flotte  des  ennemis 
gardait  si  bien  les  ports  de  Rome,  qu'on  ne  pouvait 
plus  faire  entrer  de  vivres  dans  la  ville  :  alors  il 
retourna  sur  ses  pas  pour  défendre  sa  capitale.  Mais 
le  roi  goth,  irrité  de  l'ingratitude  dont  il  avait  payé 
ses  bienfaits,  se  réconcilia  avec  Honorius,  et  dé- 
pouilla son  protégé  de  la  pourpre  impériale,  après 
une  année  de  règne. 

Alaric  se  dirigea  ensuite  vers  les  Alpes  et  vint  à 
trois  lieues  de  Ravenne,  pour  montrer  qu'il  désirait 
sincèrement  la  paix;  il  annonça  qu'il  ne  demandait 
plus  de  grandes  provinces,  ni  le  commandement  des 
armées  de  l'empereur,  mais  seulement  une  petite 
somme  d'argent,  une  certaine  quantité  de  blé  pour 
l'entretien  de  ses  troupes,  et  deux  petites  provinces 
aux  extrémités  de  l'Allemagne  qui  ne  payaient  aucun 
tribut  à  l'empire,  et  restaient  exposées  aux  irruptions 
des  barbares. 

Honorius,  cédant  à  de_  mauvais  conseils,  refusa 
encore  de  lui  accorder  cette  satisfaction  :  le  roi,  de- 
\enu  furieux  par  cette  nouvelle  insulte,  vint  mettre 
une  troisième  fois  le  siège  devant  Rome,  prit  la  ville 
par  trahison,  le  24  août  410,  et  l'abandonna  an  pillage 
de  ses  soldats;  l' église  de  Saint-Pierre  fut  seule 
épargnée  par  ordre  du  vainqueur.  Mais  le  pontife, 
qui  avait  prévu  les  malheurs  de  la  vUle  samte,  pour 
la  deuxième  fois  abandonna  lâchement  son  siège,  et 
vint  se  réfugier  à  Ravenne  auprès  de  l'empereur. 

Le  pillage  dura  trois  jours  :  ensuite  Alaric  sortit 
de  Rome,  passa  dans  la  Campanie,  où  ses  troupes 
pillèrent  Noie.  Après  avoir  ravagé  toute  cette  pai'tie 
de  l'Italie,  le  roi  des  Goths  mourut  ;i  Gosenza,  en 
revenant  de  Reggio.  Son  beau-frère,  Ataulfe,  lui 
ayant  succédé,  passa  encore  par  Rome,  qu'il  pilla  de 
nouveau  :  la  plus  grande  partie  des  habitants  sévirent 
alors  l'éduits  à  une  déplorable  indigence;  presque 
tous  les  chrétiens  furent  dispersés  et  contraints  de 
chercher  tm  refuge  dans  les  îles  voisines  de  la  Tos- 
cane, en  Sicile,  en  Afrique,  en  Egypte,  eu  Orient 
et  en  Palestine. 

Innocent  retourna  à  son  siège  lorsque  le  danger 
eut  disparu,  et  sut  profiter  habilement  de  la  déso- 
lation générale  pour  éteindre  les  restes  du  culte  des 
idoles  et  affermir  son  autorité  spirituelle.  Il  chassa 
les  novatiens  de  la  ville,  et  poursuivit  avec  une  ex- 
trême rigueur  tous  les  malheureux  hérétiques. 

Le  bruit  de  la  conférence  tenue  à  Garthage  en  411, 
entre  les  orthodoxes  et  les  donatistes,  avait  attiré  en 
Afrique  Pelage  et  Gélestius ,  deux  religieux  de  la 
Grande-Bretagne,  qui  avaient  longtemps  habité  l'I- 
talie, Célestius  était  d'un  caractère  ouvert;  Pelage 
au  contraire  était  rusé,  politique,  aimant  la  bonne 
chère  et  1rs  plaisirs,  comme  tous  les  moines,  dont 
Jérùiue  faisait  ainsi  la  critique  :  «  Ils  traitent  leur 
corps  avec  de  grands  ménagements  ;  pourtant  le 
chrétien  doit  être  en  guerre  avec  la  chair,  qui  est 
l'ennemie  de  l'âme;  mais  peut-être  le  font-ils  pour 
obéir  au  précepte  de  l'Évangile,  qui  ordonne  d'ai- 
mer ses  ennemis  !  » 

Célestius  alla  rejoindre  son  ami  Pelage  en  Pales- 
tine, où  leurs  ouvrages  étaient  accueillis  favorable- 
ment. Le  comte  Marcellin,  gouverneur  de  la  province, 


voulut  faire  examiner  leur  doctrine,  et  s'adressa  à 
saint  Augustin.  L'évècjne  d'Hippone  répondit  par 
cette  proposition  captieuse  :  «  Oui,  l'homme  peut 
être  sans  péché  moyennant  la  grâce  de  Dieu,  mais 
....  il  ne  l'accorde  jamais.  »  Le  moine  anglais 
enseignait  la  même  doctrine,  affirmant  que  Dieu 
pouvait  accorder  cette  grâce  à  ses  élus  :  ainsi  la  dif- 
férence des  deux  sentiments  consistait  dans  une  dis- 
pute de  mots.  Le  rusé  compère  craignant  de  s'attirer 
sur  les  bras  cet  adversaire  redoutable  écrivit  à  saiut 
Augustin  une  lettre  pleine  de  protestations  sur  l'or- 
thodoxie de  sa  foi,  et  lui  prodigua  les  louanges  les 
plus  outrées:  le  saint  évêque,  flatté  dans  sa  vanité, 
le  reçut  à  sa  communion. 

Pelage  n'avait  encore  pubhé  qu'un  petit  commen- 
taire sur  les  Épîtres  de  saint  Paul,  et  une  lettre 
adressée  à  une  belle  dame,  nommée  Démétria,  qui 
faisait  profession  de  virginité.  Cette  pièce  avait  été 
attribuée  à  saint  Jérôme  ou  à  saint  Augustin,  tant 
le  venin  de  ses  erreurs  était  subtil. 

Mais  lorsqu'il  eut  fait  paraître  son  traité  «  Des 
forces  naturelles  de  l'homme,  pour  relever  les  droits 
du  franc  arbitre,  >>  une  réprobation  générale  accueillit 
le  hardi  novateur.  Saint  Jérôme  le  réfuta  par  des 
dialogues,  et  saint  Augustin  accumula  des  montagnes 
de  volumes  contre  la  nouvelle  hérésie. 

Pelage  ayant  demandé  à  justifier  sa  doctrine  devant 
un  concile,  quatorze  évèques  se  réunirent  à  Diospolis 
en  Palestine.  Après  avoir  pris  connaissance  de  tous 
les  articles  contestés,  les  Pères  rendirent  le  décret 
suivant  :  «  Nous  sommes  satisfaits  des  déclarations 
du  moine  Pelage,  ici  présent,  qui  convient  de  la 
sainte  doctrine  et  condamne  ce  qui  est  contraire  à  la 
foi  de  l'Eglise;  nous  déclarons  qu'il  est  dans  la 
communion  ecclésiastique  et  catholique.  » 

Théodore  de  Mopsueste,  célèbre  par  son  profond 
savoir  et  sa  haute  sagesse,  était  en  Orient  l'un  des 
plus  puissants  protecteurs  de  Pelage.  Jean,  évêque 
de  Jérusalem,  favorisait  également  la  nouvelle  doc- 
trine. Alors  pour  rendre  les  pélagiens  odieux,  saint 
Jérôme  les  chargea  d'une  accusation  atroce;  il  écrivit 
au  pape  que  leur  troupe  furieuse  l'avait  attaqué  dans 
un  monastère  cju'ils  avaient  livré  aux  flammes  après 
l'avoir  pillé  ;  que  lui-même  avait  été  contraint  de  se 
sauver  dans  une  tour  fortifiée,  où  plusieurs  vierges 
avaient  été  violées. 

Le  pontife  adressa  une  longue  épître  à  Jean  de 
Jérusalem,  pour  lui  désigner  l'auteur  de  ces  violences 
et  l'engager  à  les  empêcher  par  son  autorité.  Il 
écrivit  aussi  à  saint  Jérôme  une  lettre  de  consolation, 
l'engageant  à  porter  cette  accusation  devant  son 
siège,  afin  cju'il  put  lui  donner  des  juges  :  cette  lettre 
est  une  preuve  convaincante  de  l'ambition  des  papes, 
qui  ne  laissaient  échapper  aucune  occasion  d'usurper 
de  nouveaux  droits  dans  l'Église. 

Selon  la  coutume,  les  évêques  de  la  province 
d'Afrique  se  rassemblèrent  à  Garthage  pour  le  concile 
annuel  ;  les  Pères,  cédant  aux  sollicitations  de  l'évêque 
d'Hippone,  décidèrent  que  Pelage  et  Célestius  se- 
raient anathématisés,  afin  que  la  crainte  de  l'excom- 
munication fît  revenir  ceu';  qu'ils  avaient  trompés, 
si  elle  n'était  pas  capable  de  les  ramener  eux-mêmes. 
Le  concile  voulut  encore  faire  connaître  au  pape  le 
jugement  qu'il  avait  rendu,  pour  lui  donner  plus  do 
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solennité  par  l'autoritù  du  siège  de  Rome,  et  on 
envoya  au  sainl-père  les  lettres  synodales,  ainsi  que 
les  écrits  des  prélats  Héros  et  Lazare. 

Le  synode,  dirigé  par  saint  Augustin,  réfutait 
«nmmairement  les  principales  erreurs  attribuées  à 
Pelage,  et  terminait  sa  bulle  d'excommunication  en 
ces  termes  :  «  Nous  ordonnons  que  Pelage  et  Géles- 
tius  désavouent  cette  doctrine  et  les  écrits  produits 
pour  leur  défense,  quoique  nous  n'ayons  pu  les 
convaincre  de  mensonge,  car  nous  anathématisons 
en  général  ceux  qui  enseignent  que  la  nature  hu- 


maine peut  suffire  pour  éviter  le  péché,  et  ceux  qui 
se  montrent  les  ennemis  de  la  grâce.  »  Cet  anathème 
ne  pouvait  atteindre  Pelage,  qui  supposait  au  con- 
traire la  nécessité  de  la  grâce  pour  vivre  sans  péché. 

Mais  sait  t  Augustin,  entraîné  par  l'ardeur  de  la 
dispute,  s'était  jeté  dans  un  système  erroné,  et  avait 
découvert  la  faiblesse  de  la  science  théologique. 

Le  pape  répondit  aux  lettres  synodales  du  concile  ; 
il  donnait  de  grands  éloges  aux  évècpies  pour  la 
vigueur  avec  laquelle  ils  avaient  condamné  l'erreur, 
et  pour  le  respect  qu'ils  témoiprnaient  au  saint-siége, 
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en  le  consultant  sur  ce  qu'ils  avaient  décidé.  Il 
ajoutait,  avec  un  orgueil  intolérable,  qu'ils  s'étaient 
conformés  aux  lois  de  l'Église,  qui  ordonnaient  de 
soumettre  au  successeur  de  saint  Pierre  toutes  les 
causes  ecclésiastiques  avant  de  les  juger  définiti- 
vement dans  les  provinces. 

«  Les  Africains  repoussèrent  cette  prétention  de 
l'évêque  de  Rome  :  ils  déclarèrent  qu'ils  ne  lui 
écrivaient  pas  pour  lui  donner  le  droit  d'infirmer  ce 
qu'ils  avaient  décidé,  mais  seulement  pour  le  prier 
d'approuver  ce  qu'ils  avaient  fait,  comme  une  chose 
qu'il  ne  pouvait  refuser  sans  manquer  au.\  lois  de 
la  bienséance,  et  sans  se  rendre  suspect  d'hérésie.» 

En  effet,  on  avait  accusé  Innocent  de  favoriser 
Gplestius,  et  pour  écarter  les  soupçons,  il  répondit 
dans  une  seconde  lettre,  qu'il  détestait  les  erreurs 
de  cet  hérétique  :  il  déclarait  approuver  les  évêques 
d'Afrique  qui  les  avaient  condamnées,  et  joindre  son 
suffrage  au  leur.  Ensuite  le  saint-père  fit  paraître 
plusieurs  décrélales  sur  la  nécessité  de  la  grâce  de 
l 


Jésus-Christ,  qui  n'était  niée  de  personne,  puis- 
qu'on déduisait  l'opinion  contraire  des  écrits  de 
Pelage  et  de  Célestius,  par  des  conséquences  que 
désavouaient  les  deux  moines.  Il  lança  des  anathèmes 
sur  les  hérétiques  qui  prétendaient  n'avoir  pas  besoin 
de  la  grâce  de  Dieu  pour  faire  le  bien,  les  déclarant 
indignes  de  la  communion  des  fidèles,  et  séparés  de 
l'Église  comme  des  membres  pourris.  Il  ajoute 
cependant  que  s'ils  veulent  reconnaître  leurs  erreurs 
et  admettre  la  grâce  de  Jésus-Christ,  en  se  conver- 
tissant sincèrement,  il  est  du  devoir  des  évêques  de 
les  secourir,  et  de  ne  pas  refuser  la  communion  de 
l'Eglise  à  ceux  qui  sont  tombés  dans  le  péché. 

Nous  avons  conservé  un  grand  nombre  de  décrétales 
du  pontife  à  divers  évêques  d'Italie,  mais  on  en  ignore 
les  dates  :  l'une  d'elles,  adressée  à  Félix,  évêque  de 
Nocéra,  est  relative  aux  ordinations;  le  saint  père 
déclare  que  la  mutilation  d'un  doigt  ou  d'une  autre 
partie  du  corps  ne  rend  irrégulier  que  si  elle  est  vo- 
lontaire. La  deuxième  est  adressée  à  Florentius, 
18 


HISTOIRE    DES    PAPES 


éyêque  de  Tibur,  accusé  d'avoir  empiété  sur  le  ter- 
ritoire de  son  voisin  :  le  pape  l'invitait  à  se  rendre 
à  Rome  après  les  fêtes  de  Pâques  pour  faire  juger 
ses  prétentions.  Dans  une  autre  décrétale,  Innocent 
décidait  qu'un  second  mariage,  contracté  pendant  la 
captivité  de  la  première  femme,  devait  être  déclaré 
nul  quand  elle  revenait  auprès  de  son  mari. 

Quant  à  la  lettre  apocryphe  adressée  à  l'empereur 
Arcadius,  il  est  évident  qu'elle  a  été  fabriquée  par 
les  moines  pour  appuyer  la  fable  de  l'excoramunica- 
tion  de  l'empereur  et  de  l'impératrice  :  l'auteur  de 
cette  lettre  suppose  que  l'impératrice  Eudoxie  vivait 
encore  après  la  mort  de  saint  Ghrysostome  ;  mais  il 
est  démontré  qu'elle  était  morte  peu  de  temps  après 
l'exil  de  ce  saint  évêque.  D'ailleurs  les  papes,  à  cette 
époque,  n'auraient  point  osé  excommunier  les  princes, 
par  la  seule  crainte  du  châtiment  qui  aurait  suivi 
cette  témérité. 

Saint  Innocent  avait  gouverné  l'Église  de  Rome 
et  donné  des  lois  à  toutes  les  autres  Eglises  pendant 
près  de  quinze  ans,  lorsqu'il  mourut,  le  12  mars417. 

Ce  pape,  habile  dans  les  lois  ecclésiastiques,  sa- 
vait invoquer  les  traditions  en  usage  pour  faire  de 
nouveaux  règlements  :  il  se  montra  constamment  ja- 
loux de  la  grandeur  de  l'É^'lise  de  Rome  et  très-at- 
taché aux  prérogatives  de  son  siège.  Ses  ouvrages 
étaient  écrits  avec  élégance,  quoiqu'il  se  servît  d'ex- 
pressions un  peu  barbares;  il  savait  donner  un  tour 
adroit  à  ses  pensées  et  à  ses  raisonnements,  qui 
manquaient  souvent  de  justesse  ;  aussi  n'écrivait-il 
qu'à  des  prêtres  ignorants  qui  admettaient  ses  faux 
principes. 

Il  dédia  en  l'honneur  de  saint  Gervais  et  de  saint 


Protais  une  église  bâtie  en  vertu  du  testament  d'une 
femme  illustre  appelée  Vestine,  qui  avait  été  séduite 
par  les  prêtres.  Cette  basilique  renfermait  un  grand 
nombre  de  vases  d'argent  et  d'or;  le  baptistère  était 
orné  d'un  cerf  d'argent  qui  versait  l'eau,  et  sur  le 
maître  autel  était  placé  un  vase  d'or  massif  rehaussé 
de  pierres  précieuses  pour  le  saint  chrême,  et  un 
autre  en  agate  pour  l'huile  des  exorcismes.  Le  poids 
des  vases  d'argent  s'élevait  à  cent  quarante-huit 
livres  romaines ,  qui  font  environ  une  valeur  de 
cinq  cent  quatre-vingt-dix  marcs;  il  y  avait  en  outre 
dans  ce  temple  trente-six  grands  chandeliers  de 
cuivre,  du  poids  de  neuf  cent  soixante  livres,  et  un 
grand  nombre  de  chandeliers  d'argent.  Les  revenus 
a'^signés  aux  desservants  de  cette  église  en  maisons 
et  en  terres  montaient  à  des  sommes  considéra- 
bles. 

Sous  le  pontificat  d'Innocent,  on  célébrait  encore 
en  Occident  les  fêtes  de  Pâques  à  des  époques  ir- 
régulières, ce  qui  donna  lieu  à  un  miracle  des  ])lus 
singuliers  :  «  Il  existait  en  Sicile,  dit  la  légende, 
un  pauvre  village  nommé  Meltines,  dont  les  fonts 
baptismaux  se  remplissaient  d'eux-mêmes  chaque 
année,  la  nuit  de  Pâques,  et  se  vidaient  le  lende- 
main lorsqu'on  avait  baptisé  les  néophytes,  sans 
qu'on  pût  voir  de  quelle  manière  l'eau  venait  ou  s'en 
allait,  puisqu'il  n'y  avait  ni  orifice  ni  canaux  dans 
les  fonts.  Mais  cette  année  417,  on  attendit  vaine- 
ment l'eau  miraculeuse;  elle  ne  parut  point  au  jour 
indiqué  pour  les  fêtes  de  Pâques,  ce  qui  fit  voir  que 
les  Occidentaux  s'étaient  trompés  dans  leurs  cal- 
culs !  »  Telles  sont  les  fables  pieuses  dont  on  amase 
les  esprits  crédules! 
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Election  de  Zozime.  —Tendance  des  évoques  de  Rome  à  l'envahissement  de  l'autorité  sur  les  auues  Eglises.  —  Zozime  ce 
damne  les  accusateurs  de  Céleslius.  —  11  reçoit  Pelage  à  sa  communion.  —  Inconstance  du  pape  —  Il  condamne  ceux  qii 
avait  absous,  et  absout  ceux  qu'il  avait  condamnés.  —  Il  persécute  les  pélagiens.  —  Il  veut  les  exterminer.  —  Zozime  i 
convaincu  d'une  imposture  criminelle.  —  Sa  mort.  —  Les  prêtres  en  font  un  saint. 


Zozime,  successeur  de  saint  Innocent,  était  Grec 
de  nation  et  fils  d'un  prêtre  nommé  Abraham. 
Quoique  fort  âgé,  il  sut  profiter  habilement  des  oc- 
casions d'augmenter  son  autorité  et  d'étendre  les 
droits  de  son  Église  dans  ses  discussions  avec  les 
évêques  des  Gaules. 

Célestius,  après  sa  condamnation  par  le  concile 
de  Garthage,  en  avait  appelé  au  pape  Innocent  :  les 
Africains  ne  s'étaient  pas  inquiétés  de  cette  démar- 
che irrégulière  ;  et  G  'lestius  lui-même,  n'attachant 
pas  à  son  appel  une  grande  importance,  passa  en 
Palestine.  Mais  Pelage,  plus  rusé,  ne  désespéra  pas 
de  mettre  Borne  dans  ses  intérêts,  en  flattant  l'am- 
bition du  pontife. 

Innocent  était  mort,  et  Zozime  lui  avait  succédé  : 
instruit  par  Pelage  delà  nouvelle  de  ce  changement, 
Célestius,  chassé  de  Constantinople,  accourut  en 
Occident  dans  le  dessein  de  gagner  les  bonnes 
grâces  du  nouveau  pape,  en  l'acceptant  pour  juge 
de  sa  cause.  Zozime,  trouvant  l'occasion  d'agrandir 
son  influence  et  de  s'attirer  les  appellations  des 
causes,  écouta  favorablement  Gélestius,  et  consentit 
à  recevoir  sa  justification  ;  il  espérait  en  outre  que  ce 
moine,  d'un  esprit  hardi,  pourrait  servir  sa  haine 
contre  les  Africains,  qu'il  voulait  humilier.  Il  dé- 
clara Gélestius  bon  cathoHque,  condamna  Héros  et 
Lazare,  qui  s'étaient  portés  les  accusateurs  de  la 
doctrine  pélagienne,  et  les  déposa  de  l'épiscopat. 

Enhardis  par  ce  succès,  les  \iérétiques  envoyèrent 


à  Zozime  des  lettres  de  communion  :  Prayle,  évèque 
de  Jérusalem,  lui  recommandait  d'examiner  la  doc- 
trine de  Pelage,  et  Pelage  lui-même  s'adressait  au 
saint-père  pour  justifier  ses  principes.  Leurs  écrits 
ayant  été  lus  à  Uome  publiquement,  tous  les  assis- 
tants et  le  pontife  déclarèrent  qu'ils  ne  renfermaient 
que  la  doctrine  de  l'Eglise;  les  Pères,  remplis  de 
joie  et  d'admiration,  pouvaient  à  peine  retenir  leurs 
larmes  et  s'accusaient  d'avoir  pu  calomnier  des 
hommes  d'une  foi  aussi  pure  :  mais  Zozime  ne  tarda 
pas  à  se  démentir,  et  à  prouver  par  sa  conduite  que 
le  saint-siége  n'était  pas  infaillible. 

Après  avoir  reçu  Pelage  à  sa  communion  et  l'avoir 
comblé  d'éloges,  après  avoir  lancé  les  anathèmes 
contre  ses  ennemis,  le  saint-père,  ébranlé  par  la 
fermeté  des  évêques  d'Afrique,  condamna  authenti- 
quement  les  pélagiens  sous  le  prétexte  que  Gélestius 
s'était  absenté  de  Rome  sans  sa  permission.  Il  écri- 
vit aux  évêques  d'Afrique  et  à  toutes  les  Eglises, 
pour  laire  connaître  la  nouvelle  décision  :  dans  ses 
bulles,  il  expliquait  les  erreurs  dont  Gélestius  avait 
été  accusé  par  Paulin,  et  n'omettait  aucune  des  ca- 
lomnies dont  on  avait  accablé  les  deux  auteurs  du 
pélagianisme,  les  déclarant  excommuniés  et  réduits 
au  rang  des  simples  pénitents.  Suivant  l'usage  des 
cours,  la  volonté  du  maître  changea  les  opinions  du 
synode,  et  tout  le  clergé  de  Rome  confirma  le  juge- 
ment du  pape. 

Zozime  voulut  faire  éclater  son  zèle  contre  l'iiéré- 


140 


HISTOIRE    DES    PAPES 


sic  qu"il  avait  p rot ('■?(■(?,  afin  d'étouffer  les  plaintes 
des  victimes  de  son  inconstance  :  il  envoya  à  l'em- 
pereur Honorius  la  copie  du  jugement  qu'il  venait 
de  porter  contre  Pelage  et  Gélestius ,  demandant 
avec  instance  que  les  hérétiques  fussent  chassés  de 
Rome.  L'empereur  n'osa  point  résister  aux  désirs  du 
pontife  et  donna  un  rescrit  contre  les  pélagiens,  or- 
donnant que  leurs  sectateurs  seraient  dénoncés  aux 
magistrats  et  les  coupables  envoyés  en  exil,  bannis 
à  perpétuité,  avec  confiscation  de  leurs  biens. 

Le  pape,  devenu  plus  puissant  par  la  faiblesse 
d'Honorius,  poursuivit  avec  acharnement  le  dessein 
qu'il  avait  formé  d'exterminer  les  amis  do  Pelage  : 
il  fit  déposer  tous  les  évèques  qui  refusèrent  de  sous- 
crire à  la  condamnation  de  la  nouvelle  hérésie; 
donna  l'ordre  de  les  chasser  d'Italie,  en  les  faisant 
arracher  de  leurs  maisons  par  des  soldats  farouches. 
Cette  persécution  détermina  la  conversion  d'un 
grand  nombre  de  prêtres,  qui  consentirent  à  se  sou- 
mettre au  saint-siége  pour  rentrer  dans  leurs  Égli- 
ses; mais  dix-huit  évêques  soutinrent  avec  opiniâ- 
treté leurs  sentiments,  et  parmi  eux  se  trouvait  le 
fameux  Julien,  évêque  d'Éclane.  Le  pape  leur  ayant 
fait  signifier  qu'ils  eussent  à  condamner  Pelage  et 
Gélestius,  ils  répondirent  avec  fermeté  tpi'ils  refu- 
saient de  souscrire  à  la  dernière  lettre  de  Zozime, 
et  qu'ils  ne  reconnaissaient  pas  l'autorité  de  l'évêque 
de  Rome. 

Zozime,  dont  l'esprit  aventureux  se  plaisait  dans 
les  affaires  difficiles,  eut  à  soutenir  avec  les  évêques 
d'Afrique  une  querelle  violente  dans  laquelle  il  fut 
convaincu  d'imposture.  Le  fait  présente  des  inci- 
dents curieux  qui  méritent  d'être  rapportés  :  Un 
prêtre,  nommé  Apiarius,  refusant  de  subir  la  puni- 
tion qui  lui  avait  été  infligée  par  L'rbain,  évêque  de 
Sicque  dans  la  Mauritanie  césarienne,  appela  de 
son  excommunication  au  pontife  de  Rome.  Cette  dé- 
marche parut  irrégulière  en  Afrique,  parce  que  le 
concile  de  Milève  avait  défendu  ces  sortes  d'appels  ; 
mais  le  pape,  sans  trop  examiner  si  les  moyens  qui 
s'offraient  pour  satisfaire  son  ambition  étaient  légi- 
times ou  illégitimes  voulut  profiter  de  l'occasion  et 
enyoya  trois  légats  en  Afrique. 

Les  députés,  arrivés  à  Carthage,  trouvèrent  les 
évêques  assemblés  en  synode  et  présidés  par  Auré- 
lius  :  ils  présentèrent  les  instructions  dont  ils 
étaient  chargés,  et  demandèrent  la  permission  de 
les  lire  dans  le  concile.  Les  lettres  du  saint-père 
renfermaient  quatre  articles  :  le  premier  autorisait  les 
appellations  des  évèques  au  pape;  le  second  défen- 
dait les  voyages  des  évêques  à  la  cour;  le  troisième 
permettait  aux  prêtres  et  aux  diacres  d'appeler  de 
l'excommunication  de  leur  évêque  devant  les  prélats 
voisins;  le  quatrième  ordonnait  aux  légats  d'excom- 
munier ou  de  citer  l'évêque  Urbain  à  comparaître 
devant  le  pontife  de  Rome,  s'il  ne  recevait  Apiarius 
à  sa  communion. 

Les  Pères  adoptèrent  sans  difficulté  le  second  ar- 
ticle, parce  que  les  évêques  d'Afrique  avaient  déjà 
fait  un  canon  dans  le  concile  de  Carthage  pour  em- 
pêcher les  évêques  et  les  prêtres  de  se  rendre  à  la 
cour  de  Rome.  Mais  sur  le  premier  article,  qui  per- 
mettait aux  évêques  d'appeler  au  pape  des  jugements 
qui  les  condamnaient,  et  sur  le  troisième,  qui  ren- 


voyait les  causes  des  clercs  devant  les  évèques  voi  • 
sins,'les  prélats  repoussèrent  les  prétentions  du  pape. 

Pour  é%'iter  les  oppositions,  Zozime  avait  eu  l'im- 
pudence de  supposer  des  canons  du  concile  de  Nicée 
qui  déclaraient  tous  les  royaumes  chrétiens  justicia- 
bles en  dernier  ressort  du  tribunal  de  Rome  :  les 
Africains,  surpris  d'entendre  alléguer  des  canons 
dont  ils  n'avaient  aucune  connaissance,  ordonnèrent 
des  recherches  dans  les  exemplaires  du  concile  de 
Nicée  qui  étaient  dans  les  archives  de  l'Église  de 
Carthage;  et  ayant  reconnu  que  Zozime  s'appuyait 
sur  des  décisions  qui  n'existaient  pas,  ils  déclarè- 
rent en  plein  synode  que  le  pontife  était  un  infâme 
imposteur. 

L'action  du  pape  est  en  effet  une  fourberie  des 
plus  criminelles,  que  nous  ne  saurions  trop  condam- 
ner et  flétrir.  Mais  il  n'eut  pas  la  douleur  de  survi- 
vre à  sa  honte;  il  mourut  le  2o  décembre  418,  avant 
le  retour  de  ses  ambassadeurs,  et  fut  enterré  sur  le 
chemin  de  Tibur,  auprès  du  corps  de  saint  Laurent. 

Zozime  est  accusé  d'avoir  foulé  aux  pieds  toutes 
les  lois  humaines  pour  satisfaire  son  ambition  ef- 
frénée :  habile  à  deviner  le  faible  de  ses  adversaires, 
il  n'oubliait  rien  de  ce  qui  pouvait  leur  nuire;  d'un 
orgueil  excessif,  il  poussait  l'audace  jusqu'aux  der- 
nières limites  ;  et  quand  il  s'apercevait  que  l'arc  al 
lait  se  rompre  à  force  d'être  tendu,  il  relâchait  la 
corde  tout  à  coup.  Sa  conduite  était  artificieuse,  et  il  se 
montra  toujours  ennemi  du  repos  et  de  la  tranquil- 
lité. Le  zèle  qu'il  témoignait  pour  la  leligion  était 
l'effet  de  son  ambition,  que  secondait  merveilleuse- 
ment une  grande  habileté  dans  les  affaires,  et  une  po- 
litique tortueuse  que  n'eût  pas  désavouée  Machiavel. 

L'Église  a  cependant  conféré  au  pontife  le  titre 
de  saint  :  mais  si  Dieu  a  reçu  Zozime  dans  le 
royaume  céleste,  et  lui  a  pardonné  son  ambition 
exécrable,  ses  injustices  révoltantes  et  ses  impos- 
tures audacieuses,  personne  ne  doit  craindre  la  dam- 
nation éternelle! 

C'est  pendant  la  durée  de  ce  règne  qu'on  décou- 
vrit d'une  manière  miraculeuse  les  reliques  du  pro- 
phète Zacharie,  fils  du  grand  prêtre  Joïada.  Le  pro- 
phète Israélite  apparut  à  un  esclave  syrien  appelé 
Calemère,  et  lui  parla  ainsi  :  «  Dans  un  lieu  inculte, 
à  deux  coudéeo  de  ton  jardin,  tu  creuseras  le  sol; 
là,  tu  rencontreras  un  cercueil  doublé  de  plomb, 
enchâssé  dans  un  autre  cercueil  rempli  d'une  eau 
limpide,  au  milieu  de  laquelle  nagent  deux  serpents 
de  grandeur  médiocre;  tu  n'auras  aucune  frayeur, 
car  ces  reptiles  sont  doux  et  sans  venin.  »  Suivant 
les  minutieuses  indications  de  Zacharie ,  l'esclave 
fouilla  la  terre  et  découvrit  les  restes  sacrés  du  pro 
phète  ;  son  corps  était  en  parfait  état  de  conserva- 
tion, et  bien  qu'il  fût  enterré  depuis  plus  de  douze 
siècles,  il  paraissait  avoir  été  déposé  la  veille  même 
dans  le  tombeau.  Il  avait  les  cheveux  rasés,  la  barbe 
médiocrement  grande,  les  sourcils  couverts,  les  yeux 
enfoncés,  le  nez  droit  et  la  bouche  légèrement  en- 
tr' ouverte  comme  s'il  voulait  parler.  A  ses  pieds 
était  couché  le  cadavre  d'un  enfant  du  roi  Joas,  mort 
par  la  volonté  du  ciel,  sept  jours  après  que  ce  prince 
impie  eut  fait  lapider  le  prophète.  Ces  faits  sont 
rapportés  avec  un  sérieux  inconcevable  par  l'histo- 
rien Sozomène. 
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Scliisme  clans  l'fglise.  —  Eulal.us  et  Boiiiracc.  —  Les  doux  papss  excilenl  Jes  rùvolies  dans  la  ville  sainte.  —  Symmaqii", 
préfet  de  Rome,  favorise  Eulalius.  —  L'empereur  se  déclare  contie  Boniface.  —  L'officier  chargé  désordres  d'Honorius  est  mal- 
traité par  les  factieux.  — Lespartisans  deBo  .iface  écrivent  à  l'empereur  contre  Eulalius.  —  Concile  de  Ravenne.  —  L'empereur 
nomme  un  troisième  pape  par  intérim.  —  Témérité  d'Eulalius.  —  Il  rentre  à  Rome  malgré  la  défense  d'Honorius.  —  Il 
est  chassé  de  la  ville.  —  Boniface  est  rétabli  pape.  —  Rescrit  de  l'empereur.  —  Élection  des  papes  au  cinquième  siècle.— 
Sixième  concile  de  Carthago.  —  Ambition  des  pontifes  réprimée  par  Théodose.  —  Boniface  mendie  la  protection  d'Hono- 
rius. —  Mort  du  pontife. 


Après  la  mort  du  pape  Zozime,  Symmaquc,  prcifct 
de  Rome,  harangua  le  peuple  pour  l'avertir  qu'il 
devait  laisser  au  clergé  la  liberté  de  l'élection;  il 
menaça  même  les  corps  des  métiers  et  les  chefs  des 
quartiers  de  châtiments  terribles  s'ils  troublaient  le 
repos  de  la  ville. 

Plusieurs  prêtres  se  réunirent  alors,  selon  la  cou- 
tume, pour  procéder  à  l'élection;  mais  avant  que  les 
funérailles  de  Zozime  fussent  achevées,  l'archidiacre 
Eulalius  résolut  d'usurper  la  chaire  pontificale,  et  à 
la  tête  de  sa  faction,  il  s'empara  de  l'église  de  Latran, 
dont  il  fit  fermer  toutes  les  entrées  :  son  parti  était 
composé  des  diacres,  de  plusieurs  prêtres  et  d'une 
assez  grande  multitude  de  citoyens  qui  demeurèrent 
deux  jours  entiers  dans  la  basilique  pour  attendie  le 
moment  solennel  de  l'ordination,  c'est-à-dire  le  di- 
manche suivant.  L'autre  faction  du  clergé  et  du 
])euple,  assemblée  dans  l'église  de  Théodore,  résolut 
d'élire  Boniface,  et  envoya  auprès  d'Eulalius  trois 
prêtres,  pour  lui  ordonner  de  ne  rien  entreprendre 
sans  la  participation  de  la  plus  grande  partie  du 
clergé;  mais  les  ambassadeurs  furent  maltraités  et 
retenus  prisonniers. 

Eulalius,  appuyé  du  crédit  de  Symmaque,  se  fit 
ordonner  par  l'évêque  d'Ostie  ;  et  Boniface  reçut  l'im- 
position des  mains  dans  l'égHse  de  Saint-Marcel. 

Le  préfet  Symmaquc  écriTit  à  l'empereur  Honorius, 


qui  se  trouvait  à  Ravenne,  pour  l'instruire  de  ce  qui 
se  passait  à  Rome  :  il  blâmait  l'ékction  de  Boniface, 
et  demandait  ses  ordres,  afin  qu'il  pût  faire  exécuter 
son  jugement  ;  il  lui  adressait  en  même  temps  des 
actes  favorables  à  la  cause  d'Eulalius. 

L'empereur,  prévenu  par  la  relation  de  Symmaque, 
se  déclara  pour  Eulalius  :  par  son  rescrit,  il  enga- 
geait Boniface  à  sortir  de  Rome,  ordonnant  au  préfet 
de  le  chasser  s'il  résistait,  de  faire  arrêter  les  chefs 
de  la  sédition,  et  de  punir  les  rebelles  comme  ils  le 
méritaient. 

Syramaqne  envoya  son  secrétaire  prévenir  Boniface 
qu'il  vînt  le  trouver,  pour  connaître  la  volonté  de 
l'empereur  :  mais  celui-ci,  qui  tenait  son  assemblée 
dans  l'église  de  Saint-Paul,  méprisa  ces  ordres,  fit 
même  frapper  par  le  peuple  l'officier  que  Symmaque 
avait  envoyé,  et  entra  dans  la  ville  malgré  le  préfet 
et  ses  gens.  Les  troupes  cependant  parvinrent  à  dis- 
siper le  peuple  qui  accompagnait  le  pape,  et  à  dégager 
leur  chef,  qui  avait  failli  être  tué  dans  la  sédition  : 
on  rendit  compte  à  l'empereur  de  tous  ces  désordres, 
et  on  accusa  le  pontife  Boniface  de  les  avoir  excités. 

Eulalius  exerçait  toujours  les  fonctions  de  l'épis- 
copat  dans  la  partie  de  la  ville  qui  favait  reconnu 
pontife  ;  mais  les  prêtres  partisans  de  Boniface  écri- 
lirent  au  prince  pour  l'indisposer  contre  Eulalius, 
lui   affirmant   qu'il   avait    été   mal  informé.  Ils  le 
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priaient  de  révoquer  ses  premiers  ordres,  de  mander 
à  sa  cour  l'antipape  et  ceux  qui  le  soutenaient,  pro- 
mettant que  Boniface  s'y  rendrait  avec  son  clergé  : 
ils  le  suppliaient  en  outre  de  faire  chasser  de  Rome 
les  fidèles  et  tous  les  prêtres  qui  refuseraient  de  se 
conformer  à  sa  décision. 

Honorius  consentit  à  suspendre  l'exécution  de  son 
premier  rescrit,  et  fit  signifier  à  Boniface  et  à  Eula- 
lius  qu'ils  eussent  à  se  trouver  à  Ravenne,.sous  peine 
de  la  déposition,  accompagnés  des  prélats  auteurs 
de  l'une  et  de  l'autre  ordination. 

Les  évèques,  convoqués  à  Ravenne,  s'assemblèrent 
en  concile,  et  remirent  la  décision  de  cette  affaire  au 
premier  jour  de  mai,  après  la  célébration  des  fêtes 
de  Pâques.  L'empereur  défendit  à  Boniface  et  à 
Eulalius  de  rentrer  à  Rome  sous  aucun  prétexte 
avant  le  jugement,  et  ordonna  que  les  saints  mys- 
tères seraient  célébrés  par  Achilleus,  évêque  de 
Spolette,  qui  ne  s'était  déclaré  pour  aucun  parti. 

Eulalius,  cédant  à  de  mauvais  conseils,  rentra  dans 
la  ville  à  l'insu  de  Symmaque,  et  perdit  par  son 
imprudence  ■  la  place  qu'il  aurait  pu  disputer  avec 
avantage.  Honorius,  qui  lui  était  favorable,  irrité  de 
cette  désobéissance,  donna  un  rescrit  en  ces  termes  : 
«  Puisque  Eulalius  est  rentré  dans  Rome,  au  mépris 
des  ordres  qui  défendaient  aux  deux  prétendants 
d'approcher  de  la  ville,  il  doit  sortir  à  l'instant  même 
de  son  église,  pour  ôler  tout  sujet  de  sédition;  au- 
trement nous  le  déclarons  déchu  de  sa  dignité  :  on 
ne  recevra  point  pour  excuse  que  le  peuple  le  retient 
par  force,  car  si  quelqu'un  des  clercs  communique 
avec  lui,  il  sera  puni  de  même,  et  les  laïques  seront 
bannis  de  nos  Etats.  Nous  chargeons  lévêque  de 
Spolette  de  faire  célébrer  l'office  pendant  les  saints 
jours  de  Pâques  ;  et  pour  cet  effet,  l'église  de  Latran 
sera  ouverte  à  lui  seul.  » 

Symmaque  ayant  reçu  ce  rescrit,  le  fit  signifier  le 
même  jour  à  Eulalius  ;  celui-ci  répondit  qu'il  en 
délibérerait,  et  ne  voulut  point  sortir  de  Rome, 
malgré  les  instances  de  ses  amis  :  le  lendemain  il 
assembla  le  peuple,  s'empara  de  la  basilique  de 
Latran,  où  il  baptisa  et  célébra  la  Pâque.  Le  préfet 
fut  alors  obligé  de  le  faire  chasser  par  les  troupes, 
et  mit  des  officiers  pour  garder  l'église,  afin  qu'A- 
chilleus  de  Spolette  pût  célébrer  tranquillement  la 
solennité.  Eulalius  fut  arrêté,  conduit  en  exil,  et 
avec  lui  plusieurs  clercs  de  son  parti,  qui  excitaient 
de  nouvelles  séditions. 

"L'empereur  Honorius,  instruit  de  tous  ces  désor- 
dres, déclara  Eulalius  exclu  du  saint-siége,  et  Boniface 
libre  de  retourner  à  Rome  pour  prendre  le  gouver- 
nement de  l'Église.  Le  sénat  et  le  peuple  témoignèrent 
une  joie  extrême  de  voir  la  fin  de  ces  sanglantes 
querelles,  et  deux  jours  après,  Boniface  entra  dans 
la  ville  comme  en  triomphe,  au  milieu  des  accla- 
mations générales.  La  paix  fut  alors  rendue  à  l'Église  : 
et  Eulalius  ayant  promis  de  renoncer  à  toutes  ses 
prétentions,  revint  de  son  exil,  et  reçut  en  dédom- 
magement l'évêché  de  Népi. 

Boniface  écrivit  ensuite  une  lettre  à  l'empereur, 
pour  le  prier  de  faire  rendre  un  édit  qui  pût  empêcher 
à  l'avenir  les  brigues  et  les  cabales  qui  avaient  lieu 
lors  de  la  mort  des  papes,  afin  de  s'emparer  de  l'é- 
vêché de  Rome. 


Honorius  répondit  aux  vœux  du  saint-père  par  le 
rescrit  suivant  :  «  Si,  contre  nos  vœux,  votre  sainteté 
venait  à  quitter  la  terre,  que  tout  le  monde  sache 
qu'il  faut  s'abstenir  des  brigues  pour  être  élevé  à  la 
papauté  ;  ainsi,  lorsque  deux  ecclésiastiques  seront 
ordonnés  contre  les  règles,  aucun  des  deux  ne  sera 
considéré  comme  évêque  ;  mais  seulement  celui  dont 
l'élection  aura  été  de  nouveau  confirmée  par  le  consen- 
tement de  tous.  ))  Ce  qui  nous  démontre  que  l'évêquc 
de  Rome  devait  être  élu  par  le  clergé,  par  le  peuple 
réuni  dans  les  églises,  et  consacré  par  un  prélat, 
avec  l'agrément  de  l'empereur.  , 

Les  légats  que  Zozime  avait  envoyés  en  Afrique 
pour  l'afl'aire  d'Apiarius  avaient  encore  assisté  au 
concile  général  tenu  à  Carthage,  dans  la  salle  de  la 
basilique  de  Fauste,  et  dans  lequel  de  nouveaux 
débats  s'étaient  engagés  au  sujet  des  canons  falsifiés 
par  le  pape.  Après  la  conclusion  du  synode ,  les 
légats  revinrent  à  Rome  et  rendirent  compte  de 
l'outrage  qui  avait  été  fait  au  saint-siége.  Boniface, 
furieux,  résolut  d'exterminer  les  pélagiens,  et  solli- 
cita de  l'empereur  une  constitution,  dont  il  est  fait 
mention  dans  une  lettre  qn'Honorius  écrivit  de 
Ravenne  à  l'évêque  de  Carthage.  Elle  porte  «  que 
pour  réprimer  l'opiniâtreté  des  évèques  qui  sou- 
tiennent encore  la  doctrine  de  Pelage,  il  est  enjoint 
à.  Aurélius  de  les  avertir  que  ceux  qui  ne  souscri- 
raient pas  à  la  condamnation  seraient  déposés  de 
l'épiscopat,  chassés  des  villes  et  excommuniés.  » 
Aurélius,  esclave  soumis  à  la  cour  de  Rome,  s'em- 
pressa d'exécuter  ces  ordres,  en  menaçant  les  évèques 
de  toute  la  colère  du  prince. 

Mais  Théodose,  peu  de  temps  après  son  mariage, 
fit  une  constitution  contre  l'autorité  du  pape,  dé- 
clarant que  les  sièges  dellllyrie  n'étaient  pas  soumis 
aux  jugements  des  évèques  de  Rome,  et  que  les 
prélats  de  Constantinople  jouissaient  des  mêmes  pri- 
vilèges que  les  pontifes  romains.  Le  prince  ordonnait 
également  la  tenue  d'un  concile  à  Corinthe  pour 
examiner  plusieurs  contestations  survenues  entre  les 
Églises.  Boniface  se  plaignit  de  cette  entreprise  au 
patriarche  de  Constantinople,  et  lui  écrivit  :  <>  Si 
vous  lisez  les  canons,  vous  verrez  quel  est  le  second 
et  le  troisième  siège  après  l'Église  romaine.  Les 
grandes  Églises  d'Alexandrie  et  d'Antioche  gardent 
leur  autorité  par  les  canons,  et  cependant  elles  ont 
recours  à  notre  siège  dans  les  affaires  importantes, 
comme  celles  d'Athanase  et  de  Flavien  d'Antioche  ; 
je  vous  défends  donc  devons  assembler  pour  remettre 
en  question  l'ordination  de  Périgène  ;  si  depuis  son 
ordination  il  a  commis  des  crimes,  notre  frère  Rufus 
en  prendra  connaissance  et  nous  en  fera  le  rapport  ; 
car  nous  seul  avons  le  droit  de  juger...  »  Il  recom- 
mande ensuite  d'obéir  à  Rufus,  et  menace  de  l'ex- 
communication ceux  qui  se  rendraient  au  concile. 

Boniface  envoya  aussi  une  députation  à  l'empereur 
pour  le  prier  de  soutenir  les  anciens  privilèges  de 
l'Église  romaine.  Honorius  écrivit  alors  à  Théodose, 
C[ui  lui  répondit  :  «  que  les  anciens  privilèges  de 
l'Église  romaine  seraient  observés  selon  les  canons, 
et  qu'il  avait  chargé  les  préfets  du  prétoire  de  les 
faire  exécuter.  » 

Dans  le  cours  de  cette  même  année,  le  saint-père 
réprima  dans  les  Gaules  les  prétentions  de  Patrocle 


ISONIFAGE    r 


143 


d'Arles,  qui  avait  ordonné  à  Lodève,  hors  de  sa  pro- 
vince, un  évêque  qui  n'était  demandé  ni  par  le  clergé 
ni  par  le  peuple  de  la  ville. 

Enfin  le  pape  Boniface  mourut  dans  le  mois  d'oc- 
tobre de  l'année  423,  et  fut  enterré  dans  le  cime- 
tière de  Sainte-Félicité,  sur  le  chemin  du  Sel. 

Saint  Siméon  le  StyKte,  qui  vivait  sous  le  ponti- 
ficat de  Boniface  I",  avait  établi  sa  demeure  sur  le 
sommet  d'une  colonne  haute  de  quarante  coudées, 
sur  laquelle  il  vécut  pendant  trente  années.  Ce  fana- 
tique était  né  à  Sisan,  ville  située  sur  les  confins  de 
la  Cilicie  et  de  la  Syrie  :  il  était  d'abord  entré  dans 
un  monastère  grec  par  les  conseils  d'un  prêtre,  et  il 
s'en  fit  bientôt  chasser  par  l'abbé,  qui  le  crut  insensé, 
à  cause  des  macérations  cruelles  et  des  abstinences 
inouïes  auxquelles  il  se  condamnait.  A  sa  sortie  du 
monastère,  il  se  retira  dans  une  grotte  au  pied  du 
mont  Télenisse,  où  il  résolut  d'imiter  Jésus-Christ, 
en  passant  le  Carême  sans  prendre  de  nourriture. 
Un  pieu.\  cénobite  du  voisinage,  auquel  il  avait  fait 
part  de  ses  intentions,  voulut  l'eu  dissuader;  Siméon 
se  fâcha,  et  lui  défendit  de  venir  le  visiter  pendant 
cet  intervalle.  Le  pauvre  moine  ne  doutant  plus  qu'il 
eût  perdu  l'esprit,  lui  laissa  dix  pains  et  une  cruche 
pleine  d'eau,  et  ne  vint  à  la  grotte  qu'après  les 
quarante  jours  écoulés.  Son  étonnement  fut  grand 
de  trouver  les  provisions  intactes,  et  le  fanatique 
Siméon  étendu  sur  le  sol  et  ne  donnant  aucun  signe 
de  vie  :  il  lui  fît  prendre  aussitôt  quelques  gouttes 
d'eau  et  lui  donna  l'Eucharistie.  A  l'instant  même, 
dit  la  légende,  Siméon  se  leva  plein  de  force,  et 
parut  rassasié  comme  s'il  eût  passé  le  Carême  au 
milieu  des  festins.  Depuis  cette  époque  il  continua 


les  mêmes  abstinences,  et  du  haut  de  sa  colonne  il 
prêcha  pendant  trente  années,  exhortant  les  fidèles 
à  suivre  son  exemple.  Ses  prédications  et  la  singu- 
larité de  son  sacrifice  eurent  malheureusement  assez 
d'influence  pour  exalter  l'imagination  des  dévots  cl 
pour  lui  susciter  des  imitateurs.  Le  plus  illustre 
d'entre  eux  fut  Siméon  II,  qui  monta  sur  sa  colonne 
à  l'âge  de  cinq  ans  et  y  demeura  soixante-huit  années, 
sans  jamais  en  descendre.  Il  était  disciple  du  premier 
Siméon,  qui  l'avait  pris  en  affection,  parce  qu'étant 
encore  au  couvent,  il  l'avait  aperçu  revenant  de  la 
forêt  et  menant  en  laisse  un  jeune  léopard  que  l'en- 
fant avait  pris  pour  un  chat. 

Le  successeur  de  Siméon  accomplit  un  nombre 
prodigieux  de  miracles,  au  rapport  des  Bollandistes  : 
une  mère  ayant  perdu  sa  petite  fille  dans  les  bois, 
le  saint  envoya  à  sa  recherche  un  lièvre  qui  ramena 
l'enfant  égaré;  un  paysan  l'ayant  supplié  de  guérir 
sa  femme  qui  avait  un  cancer  à  la  poitrine,  le  solitaire 
lui  ordonna  de  lui  couper  le  sein  en  prononçant  son 
nom;  et  la  femme  guérit  miraculeusement,  comme 
Siméon  l'avait  annoncé. 

L'exaltation  des  fidèles  était  alors  poussée  si  loin 
pour  les  macérations,  que  l'on  vit  des  fanatiques  se 
faire  enterrer  dans  des  fosses,  ne  conservant  que  la 
tête  en  dehors,  et  attendant  la  mort  dans  cette  posi- 
]  tion  ;  d'autres  faisaient  vœu  de  ne  plus  porter  de 
vêtements  ;  ils  restaient  entièrement  nus  exposés  aux 
feux  du  soleil  et  aux  rigueurs  de  l'hiver  :  hommes 
et  femmes  broutaient  l'herbe  comme  des  bêtes,  et 
se  couchaient  le  soir  pêle-mêle  dans  des  grottes  en 
forme  d'étables,  pour  s'exercer  à  combattre  tous  les 
genres  de  tentations! 


144 


HISTOIRE    DES    PAPES 


Eulalius  refuse  le  siège  [  ontificnl.  —  Election  de  Télestin.  —  Accusations  contre  Antoine,  évêque  de  Fussale.  —  Les  évêques 
d'Afrique  le  déposent  à  cause  de  ses  crimes.  —  Le  pape  le  rétablit.  —  Célestin  condamne  les  costumes  des  évèques.  —  .Nes- 
torius.  —  Il  est  calomnié  par  saint  Cyrille  et  par  Évagre.  —  Concile  àRome.  —  Miracle  de  saint  Germain  d  Auxerre.  —  Concile 
d'Ephèse.  —  Nestorius  est  injustement  condamné.  —  Éloge  de  Nestorius.  —  Nouvelle  condamnation  des  pélagiens.  —  Cé- 
lestin maintient  la  doctrine  de  saint  Augustin.  —  .Mort  du  pape.  —  Son  caractùre.  —  !1  persécute  les  novaliens.  —  E.vtorsions 
des  prêtres. 


Après  la  mort  de  Boniface  I",  plusieurs  membres 
du  clergé  voulurent  rappeler  Eulalius,  qui  lui  avait 
disputé  autrefois  le  siège  pontifical  ;  mais  ce  prêtre, 
devenu  philosophe,  refusa  la  tiare  et  demeura  dans 
sa  retraite,  en  Campanie,  où  il  vécut  encore  une 
année.  La  chaire  de  saint  Pierre  resta  vacante  neuf 
jours,  et  on  élut  sans  contestation  Célestin,  Romain 
de  naissance,  fils  de  Priscus. 

A  peine  élevé  sur  le  siège  pontifical,  la  fâcheuse 
aflaire  des  appellations  d"outre-iner,  fécueil  de  l'hu- 
mihté  des  papes,  fut  renouvelée  par  les  appels  du 
prêtre  Apiarius  et  de  l'évèque  Antoine  de  Fussale. 
Ce  dernier  était  un  jeune  homme  que  saint  Augustin 
avait  élevé  dans  son  monastère  ;  il  n'avait  encore 
que  le  degré  de  lecteur  lorsque  son  protecteur  lui 
fit  imposer  les  mains  et  l'établit  évêque  de  Fussale, 
petite  ville  à  l'e.xtrémité  du  diocèse  d'Hippone.  An- 
toine fut  reçu  par  les  fidèles  avec  une  entière  sou- 
mission; mais  bientôt  ses  désordres  et  les  scandales 
de  sa  conduite  furent  si  grands,  que  le  peuple  se 
révolta  contre  son  autorité. 

Un  concile  d'évêques  s'assembla  pour  le  juger  : 
les  Fussaliens  l'accusèrent  de  pillages,  d'exactions, 
de  débauches,  et  fournirent  les  preuves  de  leurs  ac- 
cusations. Les  Pères  ne  pouvant  refuser  une  condam- 
nation, et  désirant   se  montrer  indulgents  pour  le 


protégé  de  saint  Augustin,  lui  laissèrent  le  titre 
d'évêque  en  lui  ôtant  la  conduite  de  son  évêché. 

Antoine,  enhardi  par  la  faiblesse  du  synode,  pré- 
senta une  requête  au  pape,  par  laquelle  il  demandait 
à  être  rétabli  dans  son  Eglise,  soutenant  qu'il  n'avait 
pas  dû  en  être  privé,  ou  qu'il  fallait  aussi  le  déposer 
de  l'épiscopat.  Célestin  écrivit  aux  prélats  d'Afrique 
en  faveur  du  jeune  évêque,  mais  en  exprimant  qu'il 
demandait  son  rétablissement  dans  le  cas  oti  il  lui 
aurait  exposé  le  récit  des  faits  avec  fidélité.  Antoine, 
fort  du  jugement  de  l'évèque  de  Rome,  menaçait  de 
le  faire  exécuter  par  la  puissance  sécuhère  ou  à  main 
armée;  alors  saint  Augustin,  pour  éviter  les  effets 
de  l'indignation  générale,  se  détermina  à  envoyer  à 
Célestin  tous  les  actes  du  procès,  en  le  priant  d'in- 
terposer son  autorité  pour  empêcher  des  manifes- 
tations violentes. 

La  lettre  de  saint  Augustin  est  écrite  dans  le  temps  où 
les  évêques  d'Afrique  montraient  de  la  déférence  encore 
pour  les  appellations  de  Rome  :  mais  quand  ils  eurent 
pris  une  entière  connaissance  des  canons  de  Nicée, 
ils  déclarèrent  qu'ils  ne  voulaient  plus  souffiir  les 
appellations  d'oulre-mer,  et  l'affaire  d'Antoine  de 
Fussale  l'ut  terminée  à  la  honte  du  pape. 

Célestin  voulut  également  rétablir  Apiarius,  et  le 
renvoya  en  Afrique  avec  l'évèque  Faustin.  A  son  ar- 
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rivée  les  prélats  africains  assemblèrent  un  nouveau 
concile  oiî  présidait  Aurélius  de  Carthage  :  on  exa- 
mina l'affaire  d'Apiarius,  et  il  fut  convaincu  de  si 
grands  crimes,  que  Faustin  lui-même  n'osant  pas  le 
défendre,  se  renferma  dans  l'office  d'avocat  du  saint- 
siége,  et  s'opposa  au  concile,  sous  prétexte  qu'on 
empiétait  sur  les  privilèges  de  l'Église  de  Rome. 
Enfin  il  déclara  aux  Pères  qu'ils  devaient  recevoir  à 
leur  communion  le  prêtre  Apiarius,  sans  examen  et 
seulement  parce  que  le  pape  l'avait  rétabli. 

Après  trois  jours  de  contestations,  le  coupable, 
pressé  par  les  remords  de  sa  conscience,  confessa 
tous  les  crimes  dont  il  était  accusé  ;  crimes  infâmes 
qui  soulevèrent  l'indignation  générale  et  aggravèrent 
l'excommunication.  Alors  les  Pères  du  concile  de- 
mandèrent ironiquement  à  Faustin,  où  se  trouvait 
l'Esprit  saint  qui  inspire  les  papes,  lorsque  Célestin 
avait  donné  sa  communion  à  un  si  grand  coupable  ; 
et  ils  lui  ordonnèrent  d'écrire  au  pontife  qu'ils  lui 
défendaient  de  recevoir  ceux  qu'ils  auraient  excom- 
muniés. 

Célestin  voyant  son  autorité  repoussée  en  Afrique, 
se  retourna  vers  l'Occident  ;  il  envoya  ])lusieurs  lettres 
décrétales  aux  prélats  des  provinces  de  Vienne  et  de 
Narbonne,  pour  corriger  les  abus.  Dans  une  lettre 
assez  remarquable,  il  comdamne  les  évèques  qui  por- 
taient des  habits  particuliers  et  se  distinguaient  des 
autres  fidèles  par  un  manteau  et  une  ceinture  : 
«  Vous  devez  vous  distinguer  du  peuple,  écrivait-il, 
non  par  l'habit,  mais  par  la  doctrine  et  par  la  pureté 
des  mœurs  ;  les  prêtres  ne  doivent  pas  chercher  à 
imposer  aux  yeux  des  simples,  mais  ils  doivent 
éclairer  les  esprits.  » 

Quelle  eût  été  son  indignation  s'il  eût  prévu  qu'un 
jour  la  terre  serait  couverte  de  moines  bigarrés  de 
blanc  et  de  noir;  de  carmes  ridiculement  vêtus, 
chaussés  ou  déchaussés  ;  de  dominicains,  la  tête  rasée 
ou  portant  les  cheveux  longs,  et  tous  distingués  selon 
la  marque  particulière  de  leur  ordre  ! 

Le  second  abus  condamné  par  le  pape  est  la  cou- 
ume  de  refuser  la  pénitence  aux  mourants  ;  le 
troisième  est  l'usage  d'ordonner  évèques  de  simples 
laïques  qui  n'avaient  pas  rempli  les  divers  degrés  de 
la  cléricature.  «  Vous  ne  vous  contentez  pas  d'or- 
donner des  laïques,  ajoute-t-il,  mais  il  arrive  même 
que  vous  choisissez  pour  évèques  des  personnes 
accusées  de  crimes  :  ainsi,  le  moine  Daniel,  après 
avoir  été  supérieur  d'un  couvent  de  filles  en  Orient, 
est  venu  se  retirer  dans  les  Gaules;  nous  vous  avons 
prévenus  que  les  religieuses  l'avaient  accusé  de  crimes 
infâmes,  de  débauches  odieuses  ;  nous  avons  envoyé 
toutes  ces  informations  à  l'évêque  d'Arles,  pour  citer 
Daniel  à  son  concile,  et  dans  le  même  temps  vous 
l'ordonniez  évêque!  » 

Vers  la  fin  de  cette  année,  le  célèbre  Nestorius 
commençait  à  répandre  ses  doctrines.  Évagre  parle 
de  lui  avec  l'aigreur  et  la  maiivaise  foi  que  le  fana- 
tisrne  ne  manque  jamais  d'inspirer  aux  esclaves  de 
la  cour  romaine.  «  Cette  langue  ennemie  de  Dieu, 
écrit-il,  forge  des  blasphèmes,  vend  une  seconde  fois 
Jésus-Christ,  divise  le  corps  du  Sauveur  et  le  déchire. 
Nestorius  refuse  à  la  sainte  Vierge  le  nom  de  mère 
de  Dieu,  cjuoique  le  Saint-Esprit  lui  ait  consacré  ce 
titre  par  les  conciles  et  par  les  saints  Pères  !  Il  l'ap- 


pelle  seulement  mère   du    Christ,    et   cet    outrage 

remplit  de  consternation  tous  les  cœurs  des  fidèles 

Anastase,  son  disciple,  ce  prêtre  hérétique,  devenu 
le  défenseur  opiniâtre  des  erreurs  de  son  maître, 
veut  nous  faire  revenir  au  judaïsme.  Il  ne  crahit 
point  de  profaner  le  temple  du  Seigneur;  et  dans  la 
basilique  de  Gonstantinople,  en  présence  de  tout  le 
peuple,  il  ose  enseigner  cette  doctrine  impie  :  «  Que 
«  personne  n'appelle  Marie  mère  de  Dieu;  car  Marie 
«  était  une  femme,  et  il  est  impossible  qu'un  Dieu 
«  naisse  d'une  femme.  » 

«  En  entendant  ces  paroles  abominables,  les  fidèles 
scandalisés  murmurèrent  contre  le  prêtre  sacrilège  ; 
mais  le  patriarche  Nestorius,  premier  auteur  du  blas- 
phème, se  leva  pour  l'autoriser  au  lieu  de  le  con- 
damner; et  enchérissant  sur  l'impiété  de  son  disciple, 
il  fut  assez  malheureux  pour  oser  dire  :  «  Je  me 
«  garderais  bien  d'appeler  Dieu  un  enfant  de  deux 
«  ou  trois  mois  !  » 

Le  pape,  instruit  par  saint  Cyrille  des  progrès 
rapides  que  faisait  la  nouvelle  hérésie,  assembla 
un  concile  à  Rome  pour  examiner  les  écrits  de  Nes- 
torius. Le  patriarche  deConstantinople  fut  condamné, 
et  Cyrille  chargé  de  l'exécution  du  jugement. 

Célestin  envoya  ensuite  dans  la  Grande-Bretagne 
saint  Germain,  évêque  d'Auxerre,  pour  résister  à 
Agricola,  fils  d'un  évêque  pélagien  qui  répandait  de 
fausses  doctrines  sur  la  grâce;  saint  Loup,  évêque 
de  Troyes,  fut  également  nommé  ambassadeur  par 
un  concile  nombreux  qui  s'assembla  dans  la  Gaule. 

Pendant  leur  voyage  les  deux  prélats  opérèrent, 
par  la  vertu  de  l'esprit  de  Dieu,  un  nombre  prodigieux 
de  miracles  :  nous  nous  bornerons  à  raconter  le  plus 
remarquable. 

Quand  ils  entrèrent  en  coni"érence  avec  les  héré- 
tiques, un  philosophe  du  temps  s'avisa  d'un  expédient 
singulier  pour  terminer  les  disputes;  il  leur  présenta 
une  fille  aveugle  à  guérir.  La  proposition  parut  cap- 
tieuse, et  les  deux  partis  refusèrent  l'épreuve  :  mais 
saint  Germain,  se  souvenant  qu'il  était  muni  de 
précieuses  reliques,  accepta  le  défi,  appliqua  son 
talisman  sur  les  yeux  de  la  malade  et  lui  rendit  la 
vue;  à  l'instant  même  les  pélagieus,  éclairés  par 
une  inspiration  céleste,  abjurèrent  l'erreur  qu'ils 
défendaient!!! 

Pendant  que  les  pélagiens  se  convertissaient  dans 
la  Grande-Bretagne,  saint  Cyrille,  pour  exécuter  les 
ordres  du  pontife  en  Orient,  assemblait  un  concile 
général.  Dès  qu'on  eut  célébré  la  fête  de  Pâques, 
les  évèques  des  diverses  provinces  de  l'empire  se 
rendirent  à  Êphèse  ;  les  partis  s'animèrent  dans  les 
discussions,  les  Pères  s'injurièrent  entre  eux,  et  au 
milieu  du  désordre  et  de  la  confusion,  Nestorius  fut 
déposé  par  les  évèques  qui  adhéraient  à  saint  Cyrille. 
Celui  ci,  à  son  tour,  fut  excommunié  par  les  prélats 
qui  adhéraient  è  Jean  d'An  ioche.  Jamais  un  jugement 
n'avait  été  aussi  précipité  ni  plus  suspect  que  celui 
qui  fut  rendu  dans  le  concile  d'Éphèse  contre  Nes- 
torius ;  on  employa  une  seule  séance  pour  examiner 
ses  écrits  et  ceux  de  ses  adversaires;  et  celui  qui 
présidait  l'assemblée,  saint  Cyrille,  l'ennemi  déclaré 
du  patriarche,  avait  ouvert  le  concile  sans  attendre 
même  les  légats  du  pape. 

Mais  la  po-térité  a  justifié  Nestorius  des  accu- 
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salions  dont  il  a  été  cliargé  par  saint  Cyrille  et  par 
le  calomniateur  Évagre  ;  car  il  est  démontré  que  le 
sens  qu'il  attribuait  à  l'épithète  de  mère  de  Dieu  était 
raisonnable  et  orthodoxe.  Ainsi  le  prétendu  hérétique 
subit  une  injuste  condamnation. 

Cyrille,  qui  avait  été  le  persécuteur,  fut  rétabli  sur 
sou  siège  par  l'empereur,  et  dans  la  suite  des  siècles 
on  l'a  honoré  comme  un  grand  saint  ;  Nestorius,  au 
contraire,  victime  de  la  haine  de  ses  ennemis,  resta 
toute  sa  vie  exposé  à  leurs  persécutions,  et  sa  mé- 
moire est  encore  en  exécration  dans  les  écrits  des 
prêtres  ignorants.  Néanmoins  les  doctrines  de  Nesto- 
rius ont  traversé  glorieusement  quinze  siècles,  et 
malgré  les  persécutions  dont  ils  ont  été  l'objet,  ses 
sectateurs,  sous  le  nom  de  Chaldéens,  habitent  en- 
core la  Syrie,  la  Chaldée,  la  Perse  et  la  côte  de  Ma- 
labar, et  ont  conservé  leur  symbole,  qui  ne  diffère  de 
celui  de  la  grande  Eglise  grec((ue  que  par  la  croyance 
au  dogme  des  deux  natures  distinctes  et  séparées  en 
Jésus-Christ.  Les  nestoriens  de  la  côte  de  Malabar 
sont  connus  plus  particulièrement  sous  le  nom  de 
chrétiens  de  Marc  Thomé,  qualification  qu'ils  tirent 
du  nom  de  l'apôtre  qui  avait  converti  leurs  ancêtres. 
Les  catholiques  ont  %'oulu  s'attribuer  le  mérite  de  ces 
conversions,  et  ont  changé  le  nom  de  ce  missionnaire 
en  celui  de  saint  Thomas,  qui,  suivant  eux,  a  été  dans 
les  Indes  pour  y  prêcher  la  foi;  mais  il  est  historique- 
ment prouvé  que  Thomé  s'enfuit  de  Constantinople 
avec  plusieurs  de  ses  coreligionnaires,  pour  échapper 
à  la  persécution  de  l'empereur  Théodose,  l'ennemi  du 
nestorianisme,  et  qu'il  s'enfonça  dans  ces  contrées. 

Dès  le  sixième  siècle,  la  colonie  chrétienne  qu'il  avait 
formée  était  devenue  si  importante,  que  les  chroniques 
du  Malabaren  font  mention.  Ces  Chaldéens  rejettent  la 
croyance  de  la  nature  divine  du  Christ;  par  consé- 
quent ils  n'appellent  pas  Marie  mère  de  Dieu  et  font 
procéder  le  Saint-Esprit  du  Père  seul;  ils  n'ont  que 
trois  sacrements,  le  Baptême,  l'Eucharistie  et  l'Ordre, 
et  ne  placent  dans  leurs  temples  aucune  image, 
excepté  celle  de  la  croix  ;  leurs  prêtres  peuvent  se 
marier,  et  dans  leurs  cérémonies  ils  se  servent  encore 
de  la  langue  chaldéenne  ou  syriaque. 

Aux  yeux  des  catholiques  le  tort  principal  de  Nes- 
torius fut  de  s'être  exprimé  dans  le  cincpiième  siècle 
de  la  même  manière  que  l'avaient  fait  plusieurs  Pères 
l'Éghse  au  quatrième.  En  effet,  Minutius  Félix 
avait  dit  en  parlant  du  Christ  :  «  Les  dieux  ne 
naissent  ni  ne  meurent;  naître  et  mourir  est  le  lot 
des  hommes.  »  Et  Lactance  s'était  écrié  en  parlant 
de  Jésus-Christ  :  «Peut-on  raisonnablement  se  figurer 
que  celui  qui  a  été  chassé ,  qui  a  péri ,  qui  s'est 
caché,  soit  véritablement  un  dieu?  il  faut  être  fou 
pour  le  croire  !  »  Fort  de  ces  témo  gnages,  Nestorius 
niait  conséquemment  la  divinité  du  Christ,  sans  s'in- 
quiéter de  ces  paroles  de  Tertullien  :  «  Il  est  en 
délire,  nous  dit-on,  celui  qui  affirme  que  Jésus  né 
et  crucifié  soit  Diev..'  Eh  bien,  voilà  précisément 
pourquoi  nous  croyons  au  Christ.  Nous  savons  qu'il 
est  contraire  à  la  raison  humaine,  qu'il  est  honteux 
même  qu'un  Dieu  ait  consenti  à  se  revêtir  de  chair; 
qu'il  se  soit  laissé  circoncire  et  crucifier  !  Cependant 
on  ne  peut  être  réellement  sage  qu'en  acceptant  avec 
résignation  les  divagations  des  hommes,  c'est-à-dire 
en  croyant  aux  folies  d'un  Dieu!  » 


Après  la  condamnation  de  Nestorius,  les  ambas- 
sadeurs de  Célestin  arrivèrent  à  Éphèse,  et  souscri- 
virent sans  examen  aux  décrets  du  concile.  Les 
pélagiens  furent  excommuniés  dans  la  même  assem- 
blée :  ces  infortunés,  dont  l'hérésie  sur  la  grâce  n'était 
pas  plus  réelle  que  les  sentiments  impies  qu'on 
attribuait  à  Neslorius  sur  l'incarnation,  devinrent 
l'objet  de  la  haine  publique.  Prosper  fit  l'éjîitaphe 
du  pélagianisme  et  du  nestorianisme,  les  comparant 
à  deux  femmes  idolâtres,  la  mère  et  la  fille,  qui  seraient 
enseveHes  dans  le  même  tombeau:  ce  triomphe  n'était 
qu'une  illusion  de  l'orgueil;  car  les  deux  sectes,  que 
le  concile  d'Ephèse  croyait  terrassées  du  même  coup, 
ont  multiplié  à  l'infini,  ont  traversé  les  siècles,  et 
sulisistent  encore  de  nos  jours. 

Vers  la  fin  de  cette  malheureuse  année  431,  le  pape 
écrivit  aux  évêques  de  la  Gaule  pour  la  défense  de 
saint  Augustin,  dont  la  doctrine  était  attaquée  par 
des  prêtres  de  leurs  diocèses;  et  il  leur  adresse  de 
sévères  reproches  sur  leur  négligence  à  réprimer  ce 
scandale.  En  quels  termes  aurait-il  donc  exprimé 
son  indignation,  si,  par  un  esprit  prophétique,  il  eût 
pu  prévoir  qu'un  de  ses  successeurs  rejetterait  un 
jour  comme  impie  et  sacrilège  cette  doctrine  de  sain 
Augustin  ! 

La  lettre  du  pontife  sur  la  grâce  renferme  neuf  ar- 
ticles oiî  le  jansénisme  se  montre  dans  toute  sa  pureté 
et  sans  équivoque;  de  manière  que  si  la  bulle  Uni- 
genitus  avait  un  eft'et  rétroactif,  le  pape  Célestin  se 
trouverait  dans  les  cieux  excommunié  par  Clément  XI. 

L'année  432  fut  marquée  par  la  mort  de  saint 
Pallade,  que  le  pape  avait  envoyé  en  Ecosse  et  en 
Irlande  pour  la  mission  apostolique  de  saint  Patrice, 
et  pour  prêcher  la  foi  de  Jésus-Christ  Cet  apôtre 
introduisit  l'usage  des  lettres  chez  les  Irlandais,  qui 
n'avaient  auparavant  d'autre  littérature  que  des  vers 
rimes,  composés  par  leurs  bardes  et  contenant  leur 
histoire. 

Célestin  mourut  le  6  avril  432,  après  avoir  gou- 
verné l'Église  de  Rome  pendant  huit  ans  ;  il  fut 
enterré  dans  le  cimetière  de  Priscille. 

Ce  pape  écrivait  dune  manière  pressante  et  serrée  ; 
mais  son  style  est  sententieux  et  embarrassé.  On  lui 
reproche  d'avoir  été  ambitieux  et  fanatique,  défauts 
ordinaires  à  ceux  qui  ont  occupé  le  prétendu  siège 
de  saint  Pierre.  11  persécuta  les  novatiens,  leur  en- 
leva plusieurs  èghses,  et  obligea  Rusticulus,  leur 
évêque,  à  tenir  ses  assemblées  dans  une  maison  par- 
ticulière. Cette  secte,  étabhe  dans  Rome  depuis  un 
grand  nombre  d'années,  s'était  attiré  le  respect  du 
peuple  par  une  morale  sainte  et  des  mœurs  réguKères  ; 
elle  possédait  de  magnifiques  églises  oi!i  se  rassem- 
blaient une  multitude  de  fidèles  :  malheureusement 
pour  les  novatiens,  leur  prospérité  excita  enfin  la 
haine  jalouse  des  papes,  qui  commençaient  à  usurper 
une  autorité  trop  absolue;  ils  ne  leur  permirent  plus 
des  assemblées  publiques,  et  tout  en  louant  la  pureté 
de  leur  foi,  ils  les  privèrent  de  leurs  lichesses.  Les 
patriarches  de  Constantinople  n'imitèrent  pas  les 
évêques  de  Rome  dans  leurs  persécutions  contre  les 
novatiens  ;  ils  témoignèrent  au  contraire  un  grand 
respect  pour  leurs  doctrines,  et  permirent  leurs 
réunions  dans  la  capitale  de  l'empire. 
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Fanatisme  de  Sixte  avant  son  pontificat.  —  Il  persécute  les  hérétiques.  —  L'empereur  termine  les  querelles  de  Cyrille  et  de  Jean 
li  Antiùche.  —  Le  pape  est  accusé  d'avoir  violé  une  vierge  sacrée  et  d'avoir  commis  un  inceste.  —  Sixte  l'ait  empoisonner  son 
accusateur.  —  Il  ensevelit  lui-même  le  cadavre  pour  dérober  ce  crime  horrible  à  la  justice  des  hommes.  —  Ambition  des  papes. 
—  Mort  (le   Sixte.— Il   donne  aux  églises  de  grandes  richesses,  arrachées  aux  malheureux  peuples. 


Si.xte,  troisième  pape  de  ce  nom,  était  Italiendenais 
sance  et  prêtre  de  l'Église  de  Rome.  Sous  le  pontificat 
de  Zozime,  il  avait  poursuivi  avec  acharnement  les 
malheureux  pélagiens,  et  par  son  fanatisme  il  avait 
mérité  le  titre  de  soutien  de  la  foi. 

Api-ès  son  avènement  au  siège  pontifical,  Sixte  III, 
qui  unissait  l'hypocrisie  à  l'intolérance,  écrivit  à  saint 
Cyrille  de  ménager  Jean  d'Antioche,  dont  le  parti 
puissant  s'opposait  avec  vigueur  aux  décrets  du  concile 
d'Éphèse.  Ce  prélat  venait  en  effiît  d'assembler  à 
Tarse  un  nouveau  synode  dans  lequel  les  Pères 
avaient  déposé  saint  Cyrille,  Arcade,  le  légat  du 
pape,  et  les  autres  prélats  qui  s'étaient  rendus  à 
Gonstantinople  pour  l'ordination  de  Maximien.  L'é- 
vèque  d'Alexandrie,  se  conformant  aux  volontés  du 
pape,  entreprit  des  démarches  de  conciliation  ;  mais 
elles  ne  purent  calmer  l'indignation  de  Jean  d'An- 
tioche, qui,  aussitôt  arrivé  dans  sa  métropole,  tint  un 
deuxième  synode  où  toutes  les  dépositions  décrétées 
dans  le  premier  furent  confirmées.  Les  Oiientaux 
écrivirent  ensuite  à  Théodose  pour  lui  déclarer  qu'ils 
détestaient  les  doctrines  de  saint  Cyrille,  et  pour  le 
prier  de  ne  point  souffrir  qu'elles  fussent  enseignées 
dans  les  Églises  de  l'empire. 

Le  prince,  fatigué  des  plaintes  qu'il  recevait  des 
deux  partis,  et  craignant  que  le  schisme  dont  l'Église 
était  menacée  ne  troublât  la  tranquilité  publique, 
voulut  réconciher  Jean  d'Antioche  et  saint  Cyrille  : 
il  flatta  l'ambition  et  l'orgueil  de  ces  deux  prélats, 


et  termina  leurs  disputes  à  la  satisfaction  de  tous  les 
ennemis  du  malheureux  Nestorius.  L'illustre  vieillard 
conserva  cependant  quelques  amis  qui  condamnèrent 
hautement  la  trahison  de  Jean  d'.\ntioche. 

Ce  triomphe  de  Sixte  III  ne  fut  pas  de  longue 
durée  ;  bientôt  il  fut  accusé  lui-même  par  Bassus, 
prêtre  recommandable  et  d'une  naissance  distinguée, 
d'avoir  commis  un  inceste  et  de  s'être  introduit  dans 
un  couvent  pour  violer  une  religieuse  nommée  Chryso- 
gonie;  l'accusation  devenue  publique  devint  atroce; 
et  elle  causa  un  si  grand  scandale,  que  Valentinien, 
empereur  d'Occident,  fut  obligé  d'ordonner  la  convo- 
cation d'un  concile  où  s'assemblèrent  cinquante-six 
évêques  afin  d'examiner  la  conduite  du  pape.  L'or 
du  saint-père  corrompit  les  juges,  et  l'assemblée 
déclara  que  les  crimes  n'ayant  pu  être  établis  par 
des  preuves  matérielles,  le  calomniateur  devait  être 
condamné  ;  en  conséquence  de  ce  jugement,  l'em- 
pereur et  l'impératrice  Placidie  sa  mère  proscrivirent 
Bassus  et  confisquèrent  tous  ses  biens  au  profit  de 
l'Église. 

Trois  mois  après  la  sentence,  le  prêtre  mourut 
empoisonné  ! . . .  Les  historiens  ajoutent  que  le  pontife, 
se  couvrant  du  voile  hypocrite  de  la  religion,  l'assista 
lui-même  pendant  sa  maladie,  lui  fit  administrer  le 
saint  viatique,  et  voulut  l'enses'elir  de  ses  mains 
après  sa  mort,  pour  cacher  l'horrible  cadavre  défiguré 
par  le  poison.  Les  prêtres  affirment  au  contraire  que 
fcixte  sortit  de  cette' aceusatiou  pur  comme  l'or  de 
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jiL  fournaise,  et  qu'elle  servit  à  augmenter  l'opinion 
favorable  que  les  peuples  avaient  de  la  sainteté  du 
pontife. 

L'histoire  de  l'Église  laisse  un  vide  de  quekpics 
années  dans  le  récit  des  actions  de  Sixte,  et  nous  ne 
pouvons  entreprendre  de  les  tirer  du  profond  oubli 
où  elles  sont  ensevelies;  nous  savons  seulement  qu'il 
soutint  la  juridiction  de  son  siège  sur  l'Illyrie,  et 
qu'il  confirma  ensuite  le  jugement  d'Idduus,  condamné 
]iar  Proclus.  A  cette  époque,  les  évêques  d'Asie  refu- 
saient de  reconnaître  la  juridiction  du  patriarche  de 
Constantinople,  ou  plutôt  les  prêtres  prévaricateurs, 
connaissant  l'ambition  des  papes,  déclinaient  le  ju- 
gement de  leurs  supérieurs  légitimes,  pour  évoquer 
leurs  causes  à  Rome,  où  l'on  recevait  favorablement 
les  plaintes  même  les  plus  injustes,  pourvu  qu'elles 
favorisassent  la  politique  d'usurpation  suivie  par  le 
saint-siége. 

Julien  d'Êclane,  ce  fameux  défenseur  de  Pelage, 
fatigué  des  persécutions  que  lui  suscitait  constamment 
la  haine  des  prêtres  d'Orient,  vint  faire  sa  soumission 
au  pontife,  et  demanda  à  remonter  sur  son  siège. 
Mais  Sixte,  d'après  les  avis  de  l'archidiacre  Léon, 
le  personnage  le  plus  important  dans  l'Église,  et  que 
nous  verrons  bientôt  lui  succéder,  repoussa  durement 
les  propositions  de  Juhen,  et  commença  une  nouvelle 
persécution  contre  les  malheureux  pélagiens. 

Le  pape  Sixte  mourut  peu  de  temps  après,  le 
28  mars  440,  ayant  tenu  le  saint-siége  environ  huit 


ans  :  il  fut  enseveli  sur  le  chemin  de  Tibur,  près  du 
tombeau  de  saint  Laurent. 

Pendant  son  pontificat,  il  rétablit  la  basilique  de 
Sainte-Marie,  fit  placer  dans  l'intérieur  un  autel 
d'argent  du  poids  de  trois  cents  livres,  donna  plu- 
sieurs vases  d'argent  pesant  ensemble  onze  cent 
soixante  cinq  livres,  un  vase  d'or  de  cinquante  livres, 
vingt-quatre  chandeliers  de  cuivre,  et  il  affecta  à 
l'entretien  de  cette  église,  en  terres  ou  en  maisons, 
le  revenu  de  sept  cent  vingt-neuf  sous  d'or  ;  il  offrit 
au  baptistère  de  Sainte-Marie,  pour  les  cérémonies, 
des  vases  d'argent,  et  un  cerf  pour  verser  de  l'eau, 
du  poids  de  trente  livres  ;  il  entoura  la  Confession 
de  Saint-Pierre  d'ornements  d'argent  du  poids  de 
quatre  cents  livres,  et  celle  de  Saint-Laurent  de  balus- 
trades de  porphyre;  il  plaça  sur  l'autel  des  colonnes 
d'argent  massif  pesant  quatre  cent  cinquante  livres, 
et  soutenant  une  voûte  d'argent,  surmontée  de  la 
statue  de  saint  Laurent  d'or  massif,  pesant  deux 
cents  livres  ;  la  basilique  du  saint  était  encombrée  de 
Vases  d'argent  et  d'or,  ornés  de  perles  et  de  pierreries. 
Saint  Sixte  avait  également  fait  orner  le  baptistère 
de  Latran  de  colonnes  de  porphyre,  et  sur  l'archi- 
trave de  marbre  il  fit  graver  des  vers  qui  marquaient 
la  vertu  du  baptême  et  la  foi  du  péché  originel. 
Enfin  ce  pontife  donna  aux  égHses,  pendant  sa  vie, 
plus  de  deux  mille  six  cent  onze  livres  romaines 
pesant,  en  or  et  en  argent,  qu'il  avait  arrachées  aux 
fidèles  par  des  aumônes  ou  par  des  testaments. 
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Naissince  de  Léon.  —  Ses  règlements  sur  la  discipline.  —  Il  excommunie  les  évêques  bigames  et  les  déclare  dépo-és  de  leur 
siège.  —  Religieuses  violées  par  les  barbares.  —  Le  saint-  père  défend  de  poursuivre  juridiquement  les  prêtres  coupables  des 
plus  grands  crime?.  —  Il  veut  obliger  les  prêtres  à  garder  le  célibat.  —  Règlements  sur  les  concubines.  —  Ravages  de  Gen- 
seric  en  Sicile.  — Persécutions  contre  les  manichéens.  —Le  pape  les  accuse  faussement  d'abominables  impudicités.  —  L'em- 
pereur rend  un  édit  cruel  conire  ces  malheureux.  —  Léon  attaque  les  pélagiens.  —  Il  veut  étendre  sa  domination  sur  l'Illyrie. 

—  Il  con  amne  injusteir'ent  saint  Hilaire  d'Arles.  —  Saint  Hilaire  se  rend  à  Rome.  —  Le  pape  veut  le  garder  prisonnier.  — 
Mort  de  saint  Cyrille. —  Héiésie  des  prisciUianistes.  —  Supplice  cruel  de  Priscillien  en  Espajine.  — Saint  Martin,  évêque  de 
Tours,  condamne  l'intolérance  du  pape.  —  Léon  encourage  le  fanatisme  de  l'empereur  contre  les  hérétiques.  —  Il  excite  sa 
cruauié.  —  Eutychès.  —  Apologie  de  sa  doctrine.  —  Condamnation  d'Eutychès.  —  Le  pape  soutient  l'hérésie.  —  Concile  gé- 
néral d'Ephèse.   —  Eutychès  est  absous.  —  Le  pape  est  excommunié.  —  Léon  demande  à  l'empereurun  concile  universel. 

—  L'impératrice  favorise  l'ambition  du  pipe.—  Exploits  d'Attila.  —  Saint  Léon  arrête  ce  redoutable  conq'uérant.  —  Miracle  du 
saint  père.  —  Démêlés  entre  le  patriarche  de  CoLStantinople  et  Léon.  —  L'impératrice  Eudoxia  appelle  G^nseric  en  Italie 
pour  se  venger  de  Maxime,  le  meurtrier  de  son  mari.  —  Home  est  mise  au  pillage.  —  Lois  contre  les  parents  qui  forçaient 
leurs  tilles  à  entrer  dans  les  couvents.  —  Le  pape  défend  de  prendre  le  voile  avant  l'âge  de  quarante  ans.  —  Jeûnes  éta- 
Kis  par  saint  Léon.  —  Les  Rogations.  —  Histoire  de  la  main  sanglante.  —  Mort  du  pape. 


Léon  naquit  à  Rome  vers  la  fin  du  règne  de  Théo- 
do.çe  le  Grand;  son  père  se  nommait  Quintien.  Les 
auteurs  ne  parlent  pas  de  sa  jeunesse,  et  Léon  ap- 
paraît dans  l'histoire  à  l'occasion  d'une  violente  que- 
relle qui  s'était  élevée  entre  Aétius  et  Albin,  chefs 
des  armées  romaines  envoyées  dans  les  Gaules  pour 
r>pousser  les  barbares  qui  couvraient  les  frontières. 
La  mésintelligence  de  ces  généraux  potivait  amener 
les  plus  grands  désastres,  et  peut-être  la  ruine  de 
l'empire.  Léon,  chargé  par  le  pontife  de  négocier  un 
rapprochement  entre  les  deux  armées,  termina  heu- 
reusement cette  négociation  difficile ,  et  réconcilia 
Aétius  et  Albin,  qui  réunirent  leurs  forces  contre  les 
barbares. 

L'ambassadeur  était  encore  dans  les  camp^  lors- 
que Sixte  mourut;  quoique  absent,  il  fut  élu  d'un 
consentement  unanime  chef  de  l'Ègiise,  et  une  dépu- 
lation  vint  lui  annoncer  cette  heureuse  nouvelle. 

Parvenu  au  souverain  pontificat,  il  s'appliqua 
d'abord  à  l'instruction  de   son   troupeau  avec   une 


grande  assiduité  ;  ensuite  il  envoya  l' évêque  Potentius 
en  Afrique,  pour  qu'il  lui  fit  un  rapport  exact  sur  la 
situation  des  Églises,  que  l'on  disait  gouvernées  par 
des  personnes  indignes  de  l'épiscopat,  et  élevées  à 
cette  dignité  par  de  sanglantes  séditions.  Le  légat  re- 
connut en  effet  que  la  discipline  y  était  entièrement 
abandonnée,  et  qu'on  y  avait  donné  les  ordres  sacrés 
à  des  laïques,  à  des  bigames  et  à  des  hérétiques. 

Aussitôt  le  pape  écrivit  aux  évêques  de  la  Mauri- 
tanie césarienne,  pour  leur  recommander  de  suivre 
la  discipline  ecclésiastique,  d'aprèsl'esprit  des  conciles. 
Dans  cette  lettre,  il  appelait  bigames  les  prélats  qui 
avaient  épousé  des  veuves,  et  les  condamnait  à  la 
déposition  comme  ceux  qui  avaient  deux  femmes  à 
la  fois,  ou  qui  en  épousaient  une  seconde  après  avoir 
répudié  la  première. 

Quant  à  ceux  qui  de  simples  laïques  s'étaient 
élevés  jusqu'à  l'épiscopat,  Léon  leur  permit  de  con- 
server leur  siège;  il  confirma  également  dans  leurs 
dignités  Donat  de  Salicine,  qui  avait  abjuré  avec  son 
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peuple  l'hérésie  des  novatiens.  et  Maxime,  donatiste 
converti,  qui  avait  été  ordonné  évêque  sans  même 
avoir  reçu  les  ordres  ;  mais  il  abandonna  au  jugement 
des, prélats  de  la  province  Aggar  et  Tibérien,  qui 
avaient  été  consacrés  à  la  suite  de  révoltes,  se  réser- 
vant néanmoins  la  révision  du  procès  et  le  droit  de 
décision. 

Quant  aux  couvents  qui  avaient  été  pillés  par  les 
Arabes,  et  dont  les  religieuses  avaient  été  violées, 
saint  L>'on  jugeait  les  saintes  fdles  innocentes  ;  leur 
conseillant  néanmoins  de  ne  pas  se  comparer  à  celles 
qui  avaient  encore  leur  virginité,  et  les  engageant  à 
pleurer  toute  leur  vie  sur  la  perte  irréparable  qu'elles 
avaient  faite. 

Il  écrivit  ensuite  à  Rusticus,  évêque  de  Narbonne, 
pour  lui  détendre  de  mettre  en  pénitence  publique 
un  prêtre  qui  s'était  rendu  coupable  de  crimes 
énormes,  ajoutant  qu'il  était  de  son  devoir  de  cacher 
les  fautes  du  clergé,  afin  d'éviter  un  scandale  qui 
pouvait  déshonorer  l'Église. 

Dans  un  décret  qu'il  rendit  au  commenceme'jt  de 
l'année  442,  le  saint-père  ordonnait  aux  simples 
prèlres  de  suivre  la  même  loi  que  les  évêques  sur  la 
continence,  c'est-à-dire  qu  il  leur  enjoignait  de  con- 
server leurs  femmes,  sans  avoir  avec  elles  de  relations 
intimes.  Les  diacres  refusèrent  de  se  soumettre  à 
l'observation  de  ce  décret  étrange;  et  ce  ne  fut  que 
plus  tard,  et  en  employant  de  très-grands  ménage- 
ments, que  les  pontifes  parvinrent  à  faire  accepter  en 
Occident  la  loi  du  célibat;  ils  échouèrent  également 
auprès  des  Orientaux. 

Dans  une  autre  bulle,  le  pape  établit  cette  propo- 
sition captieuse,  qu'un  clerc  peut  donner  sa  fille  à  un 
homme  vivant  en  concubinage,  sans  encourir  la  cen- 
sure ecclésiastique,  comme  s'il  la  donnait  à  un  homme 
marié  ;  parce  que,  ajoute  le  saint-père,  les  concu- 
bines ne  sont  pas  des  femmes  légitimes,  et  les  filles  ne 
commettent  point  de  péché  en  s'abandonnant  à  leurs 
maris.  Le  dernier  article  de  cette  bulle  concerne  les 
fidèles  qui  avaient  été  prisonniers  chez  les  païens  et 
qui  avaient  vécu  comme  eux.  Léon  permet  aux  évê- 
ques de  les  purifier  par  le  jeûne  et  par  l'imposition  des 
mains,  dans  le  cas  seulement  où  ils  auraient  mangé 
des  viandes  immolées  ;  mais  il  ordonne  qu'ils  soient 
soumis  aux  pénitences  publiques,  s'ils  ont  adoré  les 
idoles,  commis  des  homicides  ou  des  adultères. 

Pendant  l'année  443,  Genseric,  après  avoir  ravagé 
les  provinces  de  l'empire  et  établi  sa  domination  en 
Afrique,  lit  une  descente  en  Sicile,  où,  à  l'instigation 
de  Maximien,  chef  des  ariens,  il  persécuta  cruelle- 
ment les  orthodoxes.  Dans  le  péril  où  se  trouvait 
l'Église,  saint  Augustin  pensa  qu'il  était  de  son 
devoir  d'abandonner  son  diocèse  pour  se  rendre  à 
Piome  et  combattre  les  ariens.  Il  établit  par  hasard 
sa  demeure  chez  un  manichéen,  dont  la  secte  faisait 
déjà  de  grands  progrès,  et  s'augmentait  considéra- 
blement de  tous  les  Africains  qui  s'étaient  réfugiés 
en  Italie  après  la  ruine  de  Garthage  par  le  roi  des 
Vandales. 

Saint  Augustin,  trahissant  les  devoirs  de  l'hospi- 
talité, découvrit  à  Léon  les  lieux  de  réunion  de  la  nou- 
velle secte,  et  prétendit  méchamment  que  les  mani- 
chéens étaient  les  auteurs  de  la  corruption  qui  se 
glissait  dans  son  troupeau  ;  alors  le  saint-père  avertit 


les  fidèles  dans  ses  sermons  qu'ils  devaient  non-seu- 
lement se  défier  de  ces  dangereux  hérétiques,  mais 
encore  les  dénoncer,  et  il  leur  donna  les  moyens  de 
reconnaître  ces  sectaires.  Il  les  accusait  de  jeûner  le 
dimanche  en  l'honneur  du  soleil,  et  le  lundi  en 
l'honneur  de  la  lune  ;  il  prétendait  aussi  qu'ils  rece- 
vaient la  communion  sous  les  seules  espèces  du 
pain  ,  regardant  le  vin  comme  une  production  du 
mauvais  principe. 

Après  les  avoir  rendus  exécrables  aux  yeux  du 
peuple,  le  pape  Léon  ordonna  de  faire  contre  eux  les 
plus  sévères  recherches  dans  la  ville;  il  défendit 
leurs  assemblées  secrètes,  fit  saisir  les  livres  qui 
contenaient  leur  doctrine ,  et  les  brûla  sur  le  parvis 
de  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Ensuite ,  pour  aug- 
menter l'horreur  qu'il  voulait  inspirer  contre  ces 
malheureux,  il  tint  un  synode  composé  des  évêques 
voisins,  auxquels  il  adjoignit  les  principaux  mem- 
bres du  clergé ,  du  sénat,  de  la  noblesse  et  du  peu- 
ple; et  en  présence  de  toute  cette  assemblée,  plu- 
sieurs manichéens  et  un  de  leurs  évêques,  séduits 
par  l'argent  du  pontife,  firent  une  confession  publi- 
([ue  d'abominables  impudicités  dont  ils  se  reconnais- 
saient coupables.  Mais  le  témoignage  de  ces  lâches 
apostats  paraîtra  toujours  suspect  aux  esprits  con- 
sciencieux qui  veulent  juger  avec  impartialité  ;  et 
nous  savons,  par  des  exemples  récents  en  religion 
comme  en  politicpie,  que  le  zèle  ou  la  crainte  des 
tourments  portent  les  nouveaux  convertis  à  calom- 
nier leurs  frères,  souvent  même  aies  persécuter. 

Le  pape  n'étant  pas  encore  satisfait,  excita  les 
magistrats  à  l'extermination  des  manichéens,  et  se 
fît  soutenir  dans  ses  cruelles  poursuites  par  les  lois 
impériales.  Valentinien  III  fit  publier  un  édit  par 
lequel  il  confirma  et  renouvela  toutes  les  ordonnan- 
ces de  ses  prédécesseurs  contre  ces  sectaires,  les  dé- 
clarant infâmes,  incapables  d'exercer  aucune  charge, 
de  porter  les  armes  de  tester,  de  contracter  et  de 
faire  aucun  acte  dans  la  société  civile;  défendant  à 
tous  les  sujets  de  l'empire  de  leur  donner  asile,  et 
ordonnant  qu'on  les  dénonçât  pour  être  punis  sui- 
vant la  rigueur  des  lois  ! 

Treize  siècles  plus  tard,  on  produira  cet  exemple 
exécrable  auprès  de  Louis  XIV,  pour  autoriser  les 
persécutions  contre  les  protestants  ! 

Plusieurs  évêques  d'Orient  et  d'Occident,  à  l'insli- 
gation  du  pape,  s'acharnèrent  également  contre  les 
manichéens  de  leurs  diocèses.  Grâces  à  ces  remèdes 
violents ,  Rome  fut  bientôt  purgée  de  cette  hérésie, 
et  Léon  put  tourner  ses  armes  contre  le  pélagia- 
nisme,  que  Julien  d'Éclane,  son  ennemi  implacable, 
favorisait  dans  la  Campanie  et  dans  l'Italie  ;  mais  ne 
voulant  pas  s'engager  dans  des  discussions  théolo- 
giques où  il  craignait  d'échouer,  malgré  l'appui  de 
l'Esprit  saint,  il  lui  parut  plus  certain  d'exciter  les 
évêques  contre  les  pélagieus  et  de  faire  valoir  les 
cruelles  ordonnances  des  empereurs. 

Pendant  le  cours  de  la  même  année,  Léon  donna 
une  nouvelle  preuve  de  son  excessive  ambition.  Les 
empereurs,  dans  le  partage  de  l'Illyrie,  avaient  en- 
levé aux,  papes  la  juridiction  de  primatie  qu'ils  re- 
vendiquaient sur  cette  province  :  malgré  la  défense 
du  souverain ,  le  saint-père  établit  en  Illyrie  pour 
vicaire  de  son  siège,  Anastase,  évêque  de  Thessalo- 
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nique.  Il  est  vrai  que  dans  cette  circonstance  il  eut 
à  déployer  toutes  les  ruses  de'  sa  politique ,_  et  qu'il 
fut  même  obligé  d'écrire  aux  préfets  d'Orient  des 
lettres  de  condescendance  pour  excuser  sa  conduite. 
L'expérience  avait  appris  aux  pontifes  qu'ils  pour- 
raient soumettre  plus  facilement  les  évèques  d'Occi- 
dent que  les  Orientaux,  qui  savaient  défendre  leurs 
droits,  réprimer  l'insolence  des  papes,  et  se  mainte- 
nir dans  la  possession  de  leurs  privilèges;  et  la  pru- 
dence conseillait  à  Léon  I"  de  garder  envers  eux 
ie  grands  ménagements. 


Quant  aux  prélats  f'-îs  Gaules,  Léon  ne  montrai', 
aucun  égard  pour  leurs  décisions,  et  il  leur  ordo;i- 
nait  impérieusement  de  se  soumettre  aux  volontés 
de  la  cour  de  Rome. 

Saint  Hilaire  et  saint  Germain  d'Auxerre  ayant 
été  chargés  par  le  prince  de  réformer  les  abus  qui 
s'étaient" introduits  dans  quelques  provinces  de  -la 
Gaule,  se  rendirent  à  'Vienne  pour  recevoir  les  plaintes 
du  peuple  et  des  nobles,  qui  accusaient  Célidonius, 
leur  évoque,  de  viols,  de  meurtres,  et  enfin  d'avoir 
épousé  une  femme  dont  il  avait  fait  assassiner  le  mari. 


LÉON  I" 


I  uui    1  Usant  deux  pai  ts  de  son  manteau 


Les  deux  prélats  ordonnèrent  qu'on  réunît  les  té- 
moins, et  assemblèrent  plusieurs  ecclésiastiqties  d'un 
grand  mérite  pour  examiner  cette  affaire;  l'accusa- 
tion ayant  été  prouvée,  on  jugea  suivant  les  règles 
de  l'Écriture,  qui  ordonnaient  à  Gélodinius  de  renon- 
cer lui-même  à  l'épiscopat.  Le  condamné  appela  à 
Rome  de  ce  jugement,  et  lut  accueilli  favorablement 
par  le  pontife.  Saint  Hilaire ,  afin  d'éviter  le  scan- 
dale,  se  rendit  lui-même  en  Italie, pour  conjurer 
Léon  de  maintenir  la  discipline  des  Eglises  ;  il  lui 
représenta  avec  une  grande  sagesse  qu'il  était  néces- 
saire que  le  saint-siége  renonçât  à  ses  prétentions 


d'élever  aux  fonctions  ecc/ésiastiques  des  évêques 
condamnés  dans  les  Gaules  par  les  sentences  des 
magistrats.  «  Je  suis  venu,  saint-père,  ajouta-t-il, 
pour  vous  rendre  mes  devoirs  et  non  pour  plaider 
ma  cause;  je  vous  instruis  de  ce  qui  s'est  passé, 
non  par  forme  d'accusation,  mais  par  simple  récit; 
si  vous  êtes  d'un  autre  sentiment  que  le  mien  ,  je 
n'insisterai  pas  davantage ,  et  je  poursuivrai  auprès 
du  prince  la  déposition  du  coupable,  r. 

Par  ambition  pour  les  prérogatives  de  son  siège, 
le  pape  non-seulement  repoussa  la  demande  de  saint 
Hilaire,  mais  encore  il  lui  donna  des  gardes  pour  le 
20 
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retenir  prisonnier,  voulant  le  contraindre  à  se  justi- 
fier devant  le  concile  qu'il  avait  convoqué.  Heureu- 
sement le  prélat  parvint  à  tromper  les  espions  du 
saint-père ,  sortit  secrètement  de  Rome  et  retourna 
à  son  Église.  Léon,  furieux  de  voir  son  prisonnier 
lui  échapper,  fit  excommunier  par  son  concile  l'évè- 
que  d'Arles ,  et  rétablit  Gélidonius  dans  tous  ses 
droits.  Le  synode  était,  il  est  vrai,  composé  de  ses 
esclaves,  c'est-à-dire  des  évèques  du  voisinage  de 
Rome.  Avec  de  pareilles  gens,  ajoutent  les  histo- 
riens, le  pontife  aurait  pu  faire  condamner  les  apô- 
tres et  Jésus-Christ  lui-même.  L'empereur  'Valen- 
tinien  III,  se  prêtant  à  la  vengeance  de  Léon,  eut 
la  faiblesse  de  donner  un  rescrit  adressé  au  patrice 
Aétius,  qui  commandait  les  troupes  des  Gaules,  lui 
ordonnant  de  renfermer  dans  une  prison ,  comme 
traître  et  séditieux,  le  saint  pasteur  de  la  ville  d'Arles. 

Cet  acte  de  despotisme  lut  un  coup  mortel  pour 
la  liberté  des  Églises  de  France,  et  les  affaires  ecclé- 
siastiques, qui  auparavant  étaient  jugées  par  les  sy- 
nodes nationaux,  furent  portées  depuis  cette  époque 
devant  l'évêque  de  Rome. 

Saint  Cyrille,  l'un  des  plus  fougueux  persécuteurs 
des  novatiens,  mourut  le  9  juin  de  cette  même  an- 
née, après  avoir  gouverné  trente-deux  ans  l'Église 
d'Alexandrie;  il  avait  désigné  pour  son  successeur 
l'évêque  Dioscore. 

Malgré  la  vigilance  du  pape,  l'hérésie  des  priscil- 
lianistes  continuait  à  faire  en  Espagne  et  dans  les 
Gaules  les  progrès  les  plus  surprenants. 

Ces  sectaires  n'étaient  eux-mêmes  que  les*  conti- 
nuateurs des  gnostiques,  et  au  rapport  de  leurs  en- 
nemis, ils  se  subdivisaient  en  plusieurs  fractions  dis- 
tinctes les  unes  des  autres ,  et  ayant  chacune  des 
croyances  particulières.  Ainsi  les  massiliens  n'ac- 
cordaient aucune  efficacité  aux  sacrements  pour  chas- 
ser les  démons,  et  prétendaient  que  le  seul  moyen 
d'exorciser  les  fidèles  possédés  du  malin  esprit,  était 
de  les  faire  éternuer,  afin  que  les  démons  fussent 
expulsés  avec  la  pituite.  «  Ce  qui,  affirmaient-ils,  les 
mettait  matériellement  en  possession  du  Saint- 
Esprit  et  leur  faisait  éprouver  dans  toutes  les  par- 
ties de  leur  être  la  même  félicité  que  l'amour  phy- 
sique faisait  éprouver  aux  femmes.  «  Les  séthiens 
ou  ophites  plaçaient  le  serpent  avant  le  Christ,  et 
l'adoraient  comme  ayant  rendu  à  l'homme  le  ser- 
vice de  lui  faire  connaître  le  bien  et  le  mal  ;  les  ada- 
mites  prêchaient  la  communauté  des  femmes,  parce 
que,  suivant  eux,  la  promiscuité  était  la  véritable  com- 
munion mystique  du  clirétien;  les  caïnites  hono- 
rcfient  Caïn  comme  celui  qui  avait  appris  aux  hom- 
mes à  travailler,  et  ils  regardaient  le  meurtre  d'Abel 
comme  une  allégorie  signifiant  que  les  peuples  de- 
vaient détruire  les  oisifs  qui  étaient  à  la  charge  de 
la  société;  ils  vénéraient  la  mémoire  de  Judas,  parce 
que  cet  apôtre  en  trahissant  le  Christ  avait  sauvé  le 
genre  humain  de  la  damnation  éternelle.  Ils  croyaient 
que  chaque  péché  avait  un  ange  qui  présidait  à  son 
accomplissement,  et  ils  détestaient  les  hommes  chas- 
tes comme  des  êtres  sans  force  ni  énergie;  enfin  ils 
invoquaient  dans  leurs  prières  les  habitants  de  So- 
dome,de  Gomorrhe,  et  tous  les  Hébreux  de  l'Ancien 
Testament  .qui  s'étaient  signalés  par  leurs  impiétés. 

Malgré  leur  haine  pour  les  vertus  mystiques,  par 


une  contradiction  singulière,  ils  avaient  en  horreur 
la  matière;  ainsi  ils  défloraient  les  jeunes  filles  et 
honoraient  la  stérihté  :  à  leurs  yeux  c'était  un  si  grand 
crime  de  procréer  des  enfants ,  que  les  femmes  qui 
devenaient  enceintes  étaient  traitées  avec  la  dernière 
rigueur.  Ils  justifiaient  leur  sévérité  par  l'exemple  de 
Dieu ,  qui  avait  précipité  du  ciel  le  prophète  Élie 
sur  l'accusation  d'un  démon  femelle  qui  avait  re- 
cueilli les  pertes  nocturnes  de  ce  saint  homme  pour 
engendrer  à  son  insu  des  fils  et  des  filles. 

Parmi  ces  hérétiques ,  les  uns  poussaient  si  loin 
l'horreur  des  relations  charnelles  avec  les  femmes, 
que  saint  Épiphane  affirme  que  les  encratites  se  pol- 
luaient eux-mêmes  et  avalaient  la  liqueur  séminale  ; 
il  en  cite  d'autres  qu'il  appelle  borboriens  ou  fan- 
geux, qui  vivaient  «ntre  eux  dans  le  libertinage  le 
plus  efl'réné.  Saint  Épiphane  accuse  encore  les  ada- 
raiens  ou  adamites  de  s'assembler  hommes  et  fem- 
mes dans  les  églises,  d'assister  aux  sermons,  de 
prier  et  de  participer  aux  sacrements  entièrement 
nus;  il  dit  qu'après  avoir  terminé  leurs  repas  mys- 
tiques, ils  se  livraient  à  d'horribles  embrassements  ; 
que  des  lévites  recueillaient  la  liqueur  séminale  de 
l'homme  et  le  sang  menstruel  de  la  femme,  et  qu'a- 
près les  avoir  mêlés  dans  le  calice ,  ils  donnaient  la 
communion  avec  cet  affreux  breuvage,  qui  était,  sui- 
vant eux,  la  véritable  eucharistie ,  composée  avec  les 
éléments  de  la  vie ,  et  représentant  réellement  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ. 

Quelque  grande  que  soit  la  confiance  des  prêtres 
dans  les  assertions  des  Pères  de  l'Éghse,  ceux  d'entre 
les  eccésiastiques  qui  ont  écrit  sur  cette  hérésie  n'ont 
pu  s'empêcher  de  révoquer  en  doute  l'exactitude  des 
relations  de  saint  Épiphane  sur  les  différentes  sectes 
de  priscillianistes  ou  gnostiques;  et  s'ils  ne  l'accu- 
sent point  d'avoir  voulu  les  calomnier  pour  augmenter 
le  nombre  de  leurs  ennemis,  au  moins  ils  lui  repro- 
chent de  s'être  montré  trop  crédule,  en  adoptant  les 
fables  populaires  inventées  contre  eux  par  l'ignorance 
ou  par  la  haine.  Saint  Irénée  et  saint  Clément  d'A- 
lexandrie refusaient  eux-mêmes  de  croire  à  ces  tur- 
pitudes, et  les  accusaient  seulement  d'une  afi'ectation 
trop  grande  de  pureté  et  de  chasteté. 

Les  moines,  instruments  dociles  du  fanatisme  de 
Léon,  après  avoir  porté  devant  le  préfet  Évode  des 
accusations  atroces  contre  le  vénérable  Priscilhen, 
demandèrent  qu'il  fût  renjèrmé  dans  un  de  leurs 
cachots  et  soumis  aux  plus  terribles  épreuves. 

Le  malheureux  hérétique  fut  d'abord  attaché  avec 
des  cordes  et  des  chaînes;  ensuite  un  prêtre  com- 
mença l'interrogatoire  : 

«  Abjure  tes  erreurs,  Priscillien,  soumets-toi  au 
souverain  pontife  de  Rome.  » 

Le  patient  refusant  de  répondre,  les  bourreaux 
firent  cracpier  ses  jambes  sous  les  efforts  des  chaînes, 
et  plongèrent  ses  deux  pieds  dans  un  brasier  ardent. 

«  Abjure  tes  erreurs,  Priscillien,  et  glorifie  Léon, 
le  Père  des  fidèles.  » 

Priscillien ,  pendant  ces  horribles  souffrances, 
adressait  à  Dieu  ses  prières,  et  refusait  toujours  de 
glorifier  le  pape. 

Alors  le  moine  chargé  de  l'exécution  donna  l'ordre 
aux  bourreaux  de  commencer  le  supplice  :  on  lui 
arracha  les  cheveux  et  la  peau  du  crâne,  on  briîla 


avec  un  fer  rouge  toutes  les  parties  de  son  corps,  on 
fit  tomber  sur  ses  blessures  de  l'huile  bouillante  et 
du  plomb  fondu  ;  enfin  on  plongea  dans  ses  entrailles 
une  fourche  rougie  au  feu,  et  ce  martyr  expira  après 
deux  heures  de  souffrances  effroyables. 

Léon  fit  ensuite  poursuivi-e  les  débris  de  la 
secte  et  les  abandonna  à  la  haine  implacable  des 
prêtres.  Leur  vengeance  n'étant  point  encore  satis- 
faite par  la  condamnation  de  PrisciUien,  ils  abusèrent 
bientôt  de  leur  crédit  et  de  la  faveur  de  la  cour  en 
persécutant  les  gens  de  bien;  c'était  assez  pour  être 
suspect  de  jeûner  et  d'aimer  la  retraite,  et  le  plus 
grand  des  crimes  alors  fut  d'être  sage  et  honoré.  Les 
citoyens  qui  avaient  déplu  au  clergé  étaient  accusés 
de  priscillianisme,  surtout  quand  leur  mort  pouvait 
être  agréable  au  prince,  ou  lorsque  leurs  richesses 
devaient  remplir  les  trésors  du  saint-père. 

Saint  Martin,  évêque  de  Tours,  condamna  haute- 
ment l'intolérance  du  pontife,  qui,  sous  le  manteau 
de  la  religion,  cherchait  à  satisfaire  son  ambition  et 
son  avarice,  en  sacrifiant  le  repos  des  peuples  ;  dans 
les  premiers  temps  il  refusa  même  de  communiquer 
avec  les  évêcjues  d'Espagne  qui  avaient  exécuté  les  or- 
dres de  Léon  ;  mais  dans  la  suite,  fatigué  de  leurs  ob- 
sessions, il  se  laissa  extorquer  un  acte  de  communion 
avec  eux.  Il  en  fut  très-affligé  pendant  le  reste  de  sa 
vie,  et- resta  persuadé  que  cette  action  avait  empêché 
que  la  grâce  des  miracles  se  fit  en  sa  personne. 

Le  pape  non-seulement  osa  se  glorifier  d'avoir  or- 
donné le  supplice  de  PrisciUien,  mais  encore  il  écrivit 
à  Maxime  pour  lui  demander  son  appui,  afin  d'éten- 
dre les  massacres  sur  toutes  les  provinces  de  l'empire  ; 
il  s'exprimait  en  ces  termes  :  «  Seigneur,  la  rigueur 
et  la  sévérité  de  votre  justice  contre  cet  hérétique  et 
contre  ses  disciples  ont  été  d'un  grand  secours  à  la 
clémence  de  l'Église.  Nous  nousconlentions  autrefois 
de  la  douceur  du  jugement  que  les  évêques  portaient 
selon  les  canons,  et  nous  ne  voulions  point  de  san^ 
glantes  exécutions  ;  aujourd'hui  nous  avons  reconnu 
qu'il  était  nécessaire  d'être  aidé  et  bien  soutenu  par 
les  sévères  constitutions  des  empereurs  ;  car  la  crainte 
d'un  suppHce  rigoureux  fait  souvent  recourir  les  héré- 
tiques au  remède  spirituel,  qui  peut  guérir  les  âmes 
delà  maladie  mortelle,  par  une  véritable  conversion; 
nous  croyons  donc  qu'il  est  utile  de  tuer....  » 

Ce  pape  impie,  s'écartant  ainsi  des  préceptes  de 
tolérance  du  christianisme,  prétendait  extirper  les 
hérésjes  par  les  voies  les  plus  violentes. 

Bientôt  l'affaire  d'Eutychès  vint  donner  au  monde 
de  nouvelles  preuves  de  la  cruauté  de  Léon,  et  mon- 
trer le  spectacle  ridicule  d'une  prétendue  hérésie, 
contre  laquelle  l'Orient  et  l'Occident  se  soulevaient, 
sans  connaître  les  dogmes  qui  avaient  pu  encourir 
les  anathèmes  du  saint-siége. 

Eutychès,  prêtre  et  abbé  d'un  grand  couvent  de 
trois  cents  moines  près  de  Constantinople,  avait  écrit 
au  pape  pour  le  prévenir  que  le  nestorianisme  repre- 
nait de  nouvelles  forces  par  la  protection  que  lui 
accordait  le  patriarche  Flavien.  Léon  approuva  son 
zèle,  et  l'encouragea  à  poursuivre  les  hérétiques. 
Bonus  d'Antioche  écrivit  à  son  tour  à  l'empereur 
Théodose,  et  accusa  Eutychès  de  renouveler  l'hérésie 
d'Apollinaire,  en  prétendant  que  la  divinité  du  fils 
de  Dieu  et  son  humanité  n'étaient  qu'une  seule  na- 


ture, et  en  attribuant  les  souffrances  à  la  divinité. 
Cette  hérésie  était  fondée  sur  les  conséquences  que 
l'on  tirait  des  termes  d'Eutychès,  qui  ne  différaient 
des  opinions  orthodoxes  que  dans  la  manière  de  les 
interpréter.  Il  reconnaissait  en  effet  deux  natures  en 
Jésus-Christ,  mais  il  prétendait  mieux  expliquer  le 
mystère  de  l'incarnation  en  disant  qu'il  existait  une 
seule  nature  parce  que  Jésus-Christ  était  tout  à  la  fois 
Dieu  et  homme.  Ceux  qui  se  déclarèrent  contre  ce  sen- 
timent parlaient  de  deux  natures  comme  si  elles 
étaient  séparées,  et  le  prétendu  hérésiarque  fut 
condamné  et  persécuté  parce  qu'on  ne  l'entendait 
pas,  ou  parce  qu'on  refusait  de  le  comprendre. 

Les  prélats  orientaux  s'assemblèrent  en  concile  à 
Constantinople  pour  juger  Eutychès,  et  ils  pronon- 
cèrent une  sentence  d'excommunication  qui  n'inspire 
pas  un  grand  respect  pour  les  lumières  des  Pères  qui 
composaient  le  synode.  Celui-ci  se  voyant  injustement 
condamné,  écrivit  au  pape  :  «  Je  vous  prie,  très-saint 
Père,  de  prononcer  sur  la  foi,  et  de  ne  point  per- 
mettre que  l'on  exécute  le  décret  ordonné  contre  moi 
par  cabale  ;  prenez  pitié  d'un  vieillard  qui  a  vécu 
soixante-dix  ans  dans  la  continence,  dans  les  exer- 
cices de  piété,  et  qu'on  chasse  de  sa  retraite.  » 
L'empereur  Théodose,  qui  favorisait  Eutychès,  écrivit 
en  même  temps  au  pontife  sur  les  troubles  qui  agi- 
taient l'Église  de  Constantinople. 

Ces  lettres,  qui  flattaient  l'ambition  de  Léon,  alors 
en  dissidence  avec  Flavien  de  Constantinople,  suffi- 
rent pour  l'engager  à  prendre  la  défense  d'Eutychès  ; 
aussi  il  écrivit  à  Flavien  :  «  Je  m'étonne,  mon  frère, 
que  vous  ne  m'ayez  rien  écrit  du  scandale  qui  trouble 
l'Eglise  et  que  vous  n'ayez  pas  été  le  premier  à  m'en 
instruire;  nous  avons  lu  l'exposé  de  la  doctrine 
d'Eutychès,  et  nous  ne  voyons  pas  pour  quel  motif 
vous  l'avez  séparé  de  la  communion  des  fidèles;  ce- 
pendant, conime  nous  désirons  apporter  de  l'impar- 
tialité dans  nos  jugements,  nous  ne  prendrons  aucune 
décision  sans  connaître  parfaitement  les  raisons  allé- 
guées par  les  deux  partis.  Envoyez-nous  donc  une 
relation  de  tout  ce  qui  s'est  passé,  et  apprenez-nous 
quelle  nouvelle  erreur  s'est  élevée  contre  la  foi,  afin 
que  nous  puissions,  d'après  les  volontés  de  l'empe- 
reur, éteindre  la  division;  et  nous  y  parviendrons 
facilement,  puisque  le  prêtre  Eutychès  a  déclaré  que 
si  nous  trouvions  dans  sa  doctrine  quelque  chose  de 
répréhensible,  il  était  prêt  à  le  corriger.  » 

Quelques  jours  après  la  réception  des  lettres  du 
pape,  on  tint  à  Constantinople  un  nouveau  concile 
pour  la  révision  du  premier  jugement.  L'empereur 
voulut  que  le  patrice  Florentin  le  représentât  dans  cette 
assemblée,  pour  empêcher  que  la  haine  des  théolo- 
giens n'opprimât  l'innocence  ;  comme  il  reconnut  que 
ses  précautions  étaient  impuissantes,  il  transféra  le 
concile  à  Éphèse. 

Le  pape  et  Flavien  de  Constantinople,  qui  s'étaient 
réconciliés,  dans  l'intérêt  de  leurs  sièges  respectifs, 
craignant  de  perdre  leur  influence  sur  les  Pères, 
employèrent  leurs  efforts  pour  engager  l'empereur  à 
contreniander  ses  derniers  ordres  ;  mais  toutes  leurs 
démarches  furent  inutiles.  Léon,  invité  à  se  rendre 
à  Êphèse,  se  contenta  d'envoyer  ses  légats,  Jules, 
évêque  de  Pouzzole,  René,  prêtre  du  titre  de  Saint- 
Clément,  Hilarius,  diacre,  et  Dulcitius,  notaire. 
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Lorsque  tous  les  Pères  convoqués  par  l'empereur 
furent  réunis  à  Êphèse,  on  déclara  l'ouverture  du 
concile  pour  le  8  du  mois  d'août.  Dioscore,  succes- 
seur de  saint  Cyrille  dans  le  gouvernement  de  l'Ei^lise 
d'Alexandrie,  fut  nommé  président  de  l'assemblée. 
La  sentence  de  déposilion  prononcée  contre  Eutichès 
dans  le  concile  de  Constantinople  fut  déclarée  nulle 
par  les  Pères  ;  on  rétablit  le  vénérable  abbé  dans 
son  monastère,  et  l'on  rendit  une  entière  justice 
à  la  pureté  de  sa  foi  et  à  la  sainteté  de  ses  mœurs. 
Ses  accusateurs,  Flavien  et  Eusèbe,  évêque  de  Do- 
rylée,  furent  condamnés  et  déposés,  malgré  l'oppo- 
sition d'Hiiarius,  diacre  de  l'Église  romaine,  qui 
parlait  au  nom  du  pape,  et  malgré  les  réclamations 
de  plusieurs  évèques  qui  faisaient  paraître  un  grand 
rfttachement  pour  les  intérêts  de  Flavien. 

Après  le  concile,  Dioscore  prononça  même  une 
sentence  d'excommunication  contre  le  pape  Léon 
pour  le  punir  de  son  orgueil  et  de  son  despotisme. 
L'empereur  Théodose  confirma  par  un  édit  le  second 
concile  d'Éphèse,  et  défendit  de  donner  de  nouveaux 
sièges  aux  évêques  qui  soutiendraient  l'hérésie  de 
Nestorius  et  de  Flavien. 

Dans  l'intervalle,  Léon  reçut  une  lettre  des  évê- 
ques de  la  province  de  Vienne ,  qui  lui  apprenaient 
l'élection  de  Ravennius  à  l'évêché  d'Arles ,  ce  qui 
montre  que  l'on  n'attendait  pas  le  consentement  du 
saint -père  pour  consacrer  un  évêque,  et  qu'on  lui 
faisait  part  des  élections  dans  le  seul  but  d'entrete- 
nir les  liens  de  l'union  fraternelle. 

Le  pape  ignorait  toujours  ce  qui  se  passait  en 
Orient,  d'oii  il  n'avait  pas  encore  reçu  de  nouvelles; 
il  écrivit  alors  à  Flavien  pour  lui  témoigner  son  in- 
([uiétude.  Quelque  temps  .après ,  le  diacre  Hilarius 
étant  de  retour  à  Rome,  instruisit  le  saint-père  des 
outrages  sanglants  qui  avaient  été  faits  à  son  siège 
par  le  concile  d'Ephèse.  Léon,  transporté  de  colère, 
convoqua  aussitôt  en  synode  les  évêques  d'Italie,  et 
à  son  tour  il  fit  excommunier  les  Pères  d'Éphèse; 
ensuite  il  écrivit  plusieurs  lettres  synodales  contre 
Eutychès,  et  demanda  instamment  à  l'empereur  l'au- 
torisation de  présider  un  concile  universel. 

Après  la  mort  de  Théodose,  l'impératrice  Pulché- 
rie  secondant  le  pontife  dans  li  vengeance  qu'il  vou- 
lait tirer  d'Eutychès  et  de  ses  amis,  ordonna  au  pa- 
triarche Anatolius,  qui  avait  été  mis  sur  le  siège  de 
Constantinople  pour  remplacer  Flavien,  d'embrasser 
le  parti  de  Rome,  et  de  mériter  l'atïection  du  pape, 
s'il  voulait  conserver  son  évêclié.  Anatolius,  inti- 
midé par  cette  menace,  assembla  un  concile  oi!i  il 
invita  les  légats  du  pontife  pour  donner  connais- 
sance Je  la  fameuse  lettre  de  saint  Léon  à  Flavien  : 
les  Pères  du  nouveau  concile  déclarèrent  qu'ils  l'ap- 
prouvaient dans  tout  son  contenu  ;  ensuite  Anatolius 
prononça  anathème  contre  Nestorius  et  Eutychès, 
condamna  leur  doctrine,  et  par  ce  jugement  inique 
mérita  d'être  reconnu  évêque  légitime  de  Constanti- 
nople, au  grand  scandale  des  fidèles  de  cette  Église. 

Les  affaires  politiques  étaient  dans  un  état  aussi 
déplorable  que  celles  de  l'Eglise.  Le  redoutable  At- 
tila, roi  des  Huns ,  après  avoir  réduit  en  cendres  la 
ville  d'Aquilée,  et  ravagé  toutes  les  campagnes  qui  se 
trouvaient  sur  son  passage ,  faisait  trembler  toute 
l'Italie,  Pavie  même  et  Milan,  ces  deux  grandes  vil- 


les, n'avaient  pu  résister  à  l'effort  de  ses  armes  vic- 
torieuses, et  étaient  devenues  le  théâtre  atl'reux  de 
tous  les  désordres  de  la  guerre. 

Ces  nouvelles  désastreuses  causèrent  à  Rome  la 
plus  grande  consternation  ;  le  sénat  s'assembla  pour 
délibérer  si  l'empereur  quitterait  l'Italie,  puisqu'il 
paraissait  impossible  de  défendre  la  capitale  contre 
le  déluge  de  barbares  qui  semblaient  avoir  inondé 
l'empire.  Dans  cette  extrémité,  on  résolut  d'essayer 
la  voie  des  négociations,  et  l'on  envoya  auprès  d'At- 
tila une  pompeuse  ambassade  ayant  à  sa  tète  le  pape 
Léon ,  dont  on  connaissait  l'éloquence  persuasive. 
Le  pontife  sortit  de  la  ville  avec  un  cortège  impo- 
sant, pour  aller  à  la  rencontre  de  cet  ennemi  le^ou- 
table;  et  quand  il  fut  près  de  la  tente  d'Attila,  V  fit 
entonner  les  chants  solennels  de  l'Église,  et  se  pros- 
terna humblement  devant  la  majesté  du  chef  bar- 
bare; ensuite  les  conférences  commencèrent.  Les 
chroniques  racontent  que  le  roi  des  Huns  fut  telle- 
ment frappé  de  cet  étrange  spectacle ,  qu'il  se  sou- 
mit à  tout  ce  que  lui  demanda  Léon ,  comme  à  des 
ordres  venus  du  ciel;  qu'il  consentit  à  la  paix  et  se 
retira  avec  ses  armées  au  delà  du  Danube.  Plusieurs 
historiens  ajoutent  même  que  les  capitaines  huns 
ayant  exjirimé  ouvertement  leur  mépris  pour  leur 
prince,  qui  avait  honoré  le  pape  jusqu'à  lui  obéir 
comme  un  esclave,  celui  ci,  pour  se  justifier,  affirma 
qu'il  avait  vu  en  songe  un  vieillard  vénérable  tenant 
une  épée  nue ,  dont  il  menaçait  de  le  tuer  s'il  ne  se 
conformait  aux  ordres  de  Léon. 

Ce  conte  se  trouvait  autrefois  dans  le  Bréviaire 
de  Paris  ;  depuis  le  dix-septième  siècle ,  un  de  nos 
plus  savants  archevêques  l'a  fait  supprimer,  ainsi 
que  les  fables  grossières  qu'il  renfermait.  Le  véri- 
table motif  de  la  retraite  d'Attila  fut  le  désir  de 
posséder  l'or  que  le  pape  fit  briller  à  ses  yeux  ;  faute 
impardonnable  pour  un  conquérant  à  la  tète  de  trou- 
pes victorieuses ,  et  surtout  pour  un  Attila ,  le  fléau 
de  Dieu,  l'ennemi  du  genre  humain ,  dont  le  regard 
inspirait  la  terreur  aux  plus  braves,  et  dont  le  nom 
faisait  trembler  les  nations. 

Léon,  qui  avait  désarmé  l'invincible  roi  des  Huns, 
ne  put  cependant  soumettre  Anatolius,  patriarche 
de  Constantinople,  qui,  n'ayant  plus  de  ménagement 
à  garder  envers  lui ,  voulait  étendre  sa  domination 
sur  l'Église  d'Orient,  et  imitait  le  pape,  qui  déjà 
faisait  peser  son  autorité  sur  l'Église  d'Occident. 

Pour  humilier  l'évêque  de  Rome ,  Anatolius  favo- 
risait les  partisans  d'Eutychès,  de  Dioscore,  et  re- 
poussait les  amis  du  saint-père;  celui-ci  s'en  plai- 
gnit à  l'empereur  Marcien  et  à  l'impératrice  Pulchérie  ; 
mais  l'empereur,  cjui  désirait  maintenir  la  paix  dans 
l'Kglise,  lefusa  de  donner  satisfaction  à  aucun  des 
deux  partis  ,  et  les  contraignit  au  simulacre  d'une 
réconciliation  officielle. 

L'année  suivante,  le  pape  fut  chargé  d'une  mis- 
sion importante  qui  eut  un  déplorable  résultat,  et 
dans  laquelle  son  éloquence  ne  produisit  pas  un  se- 
cond miracle. 

L'impératrice  Eudoxia,  après  la  mort  de  Valenti- 
nien  III,  avait  été  forcée  d'épouser  Maxime,  usurpa- 
teur du  trône  et  l'assassin  de  son  mari.  Gomme  1& 
princesse  se  refusait  aux  désirs  de  ce  monstre,  il 
eut  la  barbarie  d'ordonner  à  ses  soldats  de  l'attacher 
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avec  des  cordes  et  de  lui  arracher  ses  derniers  vête- 
ments, afin  qu'il  put  assouvir  sa  brutale  passion. 
Eudoxia,  outrée  de  cette  horrible  violence,  fit  de- 
mander secrètement  des  secours  au  roi  des  Vandales 
contre  la  tyrannie  de  Maxime.  Genseric  saisit  ce 
prétexte,  débarqua  en  Italie,  et  marcha  vers  Rome, 
dont  les  portes  lui  furent  ouvertes  par  la  trahison. 
Saint  Léon  voyant  alors  son  troupeau  exposé  à  la 
vengeance  des  ariens,  vint  se  jeter  aux  pieds  du  roi 
des  Vandales,  et  le  supplia  d'épargner  la  ville  sainte. 
Toutes  ses  instances  échouèrent  devant  l'opiniâtreté 
de  Genseric  ;  Rome  fut  livrée  au  pillage  pendant 
quatorze  jours;  et  les  habitants  eurent  sei'lement  la 


faculté  de  se  retirer,  eux  et  leurs  familles,  dans  trois 
basiliques  qui  leur  servirent  d'asile,  et  où  il  n'y  eut 
point  de  sang  répandu. 

Le  roi  retourna  ensuite  sur  ses  vaisseaux,  qu'il 
avait  chargés  de  butin,  emmenant  avec  lui  l'impéra- 
trice Eudoxia  et  ses  deux  filles,  qu'il  ti'aita  avec  dis- 
tinction. Ce  prince  n'était  pas  aussi  cruel  que  les 
historiens  ecclésiastiques  le  prétendent,  et  les  défauts 
qu'ils  lui  reprochent  étaient  les  conséquimces  inévi- 
tables de  la  puissance  suprême.  Nous  trouverons  des 
actions  bien  plus  condamnables  dans  la  vie  des  mo- 
narques dont  la  mémoire  est  vénérée  dans  l'ÉgHse. 

Après  la  mort  de  l'empereur  Marcien,  le  parti 
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d'Eulychès  fit  (le  grands  efforts  en  Orient  pour  ob- 
tenir la  protection  de  son  successeur,  surnommé 
MaocUa;  mais  le  pontife,  qui  avait  aidé  par  ses  in- 
trigues et  ses  cabales  à  le  faire  monter  sur  le  trône, 
se  servit  du  crédit  qu'il  avait  à  la  cour  pour  répri- 
mer les  ennemis  de  l'Église  et  maintenir  l'autorité 
du  saint-siége. 

Léon  s'occupa  ensuite  de  régler  plusieurs  points 
de  discipline  au  sujet  des  habitants  de  la  ville  d'A- 
quilée  qui  avaient  été  emmenés  prisonniers  par  At- 
tila. Pendant  leur  captivité,  les  fidèles  avaient  mangé 
des  viandes  immondes  et  avaient  consenti  à  recevoir 
un  nouveau  baptême;  d'autre-,  à  leur  retour,  avaient 
trouvé  leurs  femmes  mariées.  Nicétas,  évêque  d'A- 
quilée,  ayant  consulté  saint  Léon  sur  ces  cas  de 
conscience,  le  pape  répondit  par  la  clécrétale  sui- 
vante :  A  l'égard  des  femmes  qui  avaient  contracté 
de  nouvelles  unions,  dans  l'incertitude  de  l'e.xistence 
de  leurs  maris,  il  leur  ordonne  de  retourner  avec 
eux,  sous  peine  d'excommunication,  et  il  excuse  les 
seconds  maris.  Il  condamne  à  la  pénitence  publique 
ceux  que  la  crainte  ou  la  faim'avait  obligés  de  man-. 
ger  des  viandes  immondes,  et  il  engage  ceux  qui  s'é- 
taient fuit  rebaptiser,  à  se  réconcilier  avec  1  Église 
par  l'imposition  des  mains  de  l'évèque.  Dans  une 
autre  décrétale ,  Léon  défendit  aux  vierges  de  rece- 
voir la  bénédiction  solennelle  et  le  voile  avant  d'avoir 
été  éprouvées  jusqu'à  l'âge  de  quarante  ans.  On  croit 
même  que  ce  lut  à  sa  sollicitation  que  l'empereur 
Majorien  fit  une  loi  contre  les  parents  qui  forçaient 
leurs  filles  à  se  consacrer  à  Dieu  ;  la  même  loi  blâ- 
mait sévèrement  les  veuves  qui,  n'ayant  point  d'en- 
fants, renonçaient  aux  secondes  noces  par  liberti- 
nage et  non  par  vertu. 


L'Kglise  doit  au  saint-père  l'établissement  des 
quatre  jeûnes  solennels  de  l'année,  savoir  :  le  Ca- 
rême ,  la  Pentecôte ,  le  jeûne  du  septième  et  du 
dixième  mois  Les  légendes  rapportent  à  cette  même 
époque  l'origine  des  Rogations,  fête  qui  fut  célé- 
brée pour  la  première  fois  dans  le  Dauphiné  et  qui 
fut  ado]iti'c'.  dans  la  suite,  par  les  Églises  de  tous 
les  pays.  Maiiieis,  évêque  de  Vienne,  est  l'inventeur 
de  cette  pratique  superstitieuse,  qui,  suivant  les  prê- 
tres, a  la  puissance  de  fléchir  la  justice  divine,  d'ar- 
rêter les  tremblements  de  terre,  les  incendies  et  les 
autres  fléaux  qui  désolent  les  nations. 

Les  auteurs  racontent  également  une  anecdote  sin- 
gulière sur  la  coutume  du  baisement  des  pieds  du 
pape.  Une  femme  d'une  beauté  remarquable,  disent- 
ils,  avait  été  admise  le  jour  de  Pâques  à  baiser  la 
main  du  pontife;  lorsqu'elle  fut  près  de  Léon,  sn 
Sainteté  sentit  la  révolte  de  la  chair  contre  l'esprit, 
et  souhaita  de  posséder  la  belle  pénitente.  Mais  pres- 
que aussitôt  le  crime  commis,  le  repentir  entra  dans 
son  âme,  et  pour  se  mortifier,  il  coupa  la  main  qui 
lui  avait  causé  ces  marques  de  faiblesse.  Cette  mu- 
tilation empêchant  le  saint -père  de  célébrer  la  messe, 
le  peuple  fit  entendre  des  murmures;  alors  Léon 
adressa  de  ferventes  prières  à  Dieu  pour  obtenir  la 
restitution  de  sa  main ,  ce  qui  lui  fut  accordé  sous 
la  condition  qu'il  changerait  la  coutume  de  donner 
ses  mains  à  baiser,  et  qu'il  introduirait  pour  les 
pontifes  l'usage  de  présenter  leurs  pieds  à  l'adora- 
tion des  fidèles.  Ainsi  est  raconté  dans  la  légende  le 
miracle  de  la  main  sanglante  ! 

Saint  Léon  tint  le  siège  vingt  et  un  ans,  et  mou- 
rut en  461,  le  11  avril,  jour  fixé  pour  honorer  sa  mé- 
moire dans  l'Église. 


Naissance  d'Hilaire.  —  Aiïaire  d'Hermès,  évêque  de  Béziers.  —  Le  pape  persécute  saint  Manier'.  —  Violence  du  pontife. 
Modération  de  l'évèque.  —  Hilaire  étend  sa  domination  sur  la  Gaule  et  sur  IKspagne.  —  Intolérance  du  pape.  —  Sa  mt 
—  Caractère  de  son  pontificat. 


Hilaiie  était  de  Sardaigne  et  fds  de  Grisplnus.  On 
ne  sait  rien  de  son  éducation,  ni  des  actions  parti- 
culières de  sa  vie  avant  son  pontificat;  l'histoire  parle 
seulement  de  son  arabassade  au  concile  d'Ephèse, 
où  il  avait  été  envoyé  par  saint  Léon  pour  soutenir 
les  droits  de  l'évèque  de  Rome. 

Dans  le  cours  de  la  première  année  de  ce  règne, 
se  renouvela  l'ancien  scandale  des  appellations  à 
Rome.  Un  nommé  Hermès  était  parvenu,  par  ses 
intrigues,  à  se  faire  ordonner  évêque  de  Béziers 
malgré  les  habitants,  qui  ne  voulaient  pas  de  lui  à 
cause  des  crimes  de  sa  vie  passée,  qui  le  rendaient 
indigne  de  l'épiscopat  ;  mais  le  nouveau  prélat  s' étant 
adressé  à  la  cour  de  Rome,  le  pontife  écrivit  aussitôt 
à  Léonce  d'Arles,  pour  lui  demander  un  rapport  sur 
les  mœurs  et  sur  la  conduite  d'Hermès,  afin  qu'il  pût 
interposer  son  jugement  dans  cette  affaire;  ensuite, 
sans  même  attendre  la  réponse  de  Léonce,  il  assembla 
un  concile,  et  confirma  Hermès  dans  son  évêché,  en 
lui  interdisant  néanmoins  de  consacrer  des  prêtres. 

Saint  Mamers,  évêque  de  Vienne,  célèbre  dans 
la  Gaule  par  sa  piété,  acquit  une  nouvelle  gloire  par 
la  persécution  qu'il  éprouva  de  la  part  du  poutilc  ; 
voici  à  quelle  occasion  :  Un  prêtre  ambitieux  avait 
porté  des  plaintes  à  Rome  contre  Mamers,  qui,  re- 
poussant ses  prétentions  à  l' évêché  de  Dié,  avait 
donné  ce  siège  à  un  vieillard  vénérable.  En  cela,  il 
fut  approuvé  par  Léonce  d'Arles  et  par  le  synode  de 
la  province,  qui  s'empressèrent  d'écrire  au  pape  que 
l'action  de  saint  Mamers  était  juste  et  équitable; 
lîaais  Hilaire,  voulant  augmenter  lé  pouvoir  que  son 


prédécesseur  s'était  arrogé  dans  les  Gaules,  franchit 
en  cette  occasion  les  bornes  de  l'équité;  il  appela 
l'entreprise  de  Mamers  un  attentat  impardonnable; 
il  accusa  ce  saint  évêque  d'orgueil,  de  présomption, 
de  prévarication  ;  il  le  menaça  de  lui  enlever  ses  pri- 
vilèges, s'il  persévérait  dans  le  juste  exercice  de  ses 
droits;  et  il  chargea  même  l'évèque  Véranus  de  faire 
exécuter  ses  ordres,  comme  délégué  du  saint-siége. 

Mamers  repoussa  les  attaques  du  pontife  avec 
dignité  et  modération  ;  il  réfuta  les  déclamations  de 
ses  ennemis,  et  déclara  qu'il  maintiendrait  les  droits 
de  son  Église.  Le  cardinal  Baronius  lui-même,  en 
parlant  de  cette  dispute  scandaleuse,  nous  dit  :  «  No 
vous  étonnez  pas  si  le  pape  s'élève  avec  autant  de 
véhémence  contre  Mamers,  prélat  d'une  piété  exem- 
plaire, car  dans  les  affaires  litigieuses  tout  homme 
peut  être  trompé,  même  lorsqu'il  est  successeur  de 
saint  Pierre;  et  une  semblable  querelle  s'était  déjà 
élevée  sous  le  règne  de  saint  Léon.  » 

Deux  affaires  importantes  vinrent  dans  la  même 
année  accroître  l'influence  du  saint-siége  sur  l'Es- 
pagne :  Sylvain,  prélat  de  Galahore,  avait  choisi  un 
|iièlrc  de  l'Eglise  de  Tarragone^  et  l'avait  ordonné 
évêque  malgré  l'opposition  de  sou  métropolitain.  Les 
chefs  du  clergé  de  la  province  s'élant  rassemblés  en 
concife  pour  juger  le  différend,  ne  purent  tomber 
d'accord,  et  ils  eurent  la  faiblesse  d'écrire  au  saint- 
])ère,  à  Rome,  pour  lui  demander  quelle  devait  être 
leur  décision. 

L'autre  affaire  regardait  Nundinaire,  évêque  de 
Barcelone,  qui  en  mourant  avait  désigné  pour  son 
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successeur  Irénée,  déjà  pasteur  d'une  autre  ville,  et 
lui  avait  laissé  tous  les  Liens  qu'il  possédait.  Les 
prélats  de  la  province,  se  conformant  à  la  volonté  du 
défunt,  d'après  le  consentement  du  clergé,  du  peuple 
et  des  notables,  consentirent  à  la  mutation  d'Irénée, 
et  l'obligèrent  seulement  à  en  demander  la  confir- 
mation au  pontife.  Les  ecclésiastiques  commirent 
ainsi  deux  fautes  gi-aves,  qui  les  rendaient  dépen- 
dants du  saint-siége,  et,  par  leur  imprudence,  ils 
fournirent  aux  papes  les  moyens  d'agrandir  cha(|uc 
jour  leur  autorité. 

Vers  le  commencement  de  l'année  467,  le  nouvel 
empereur  Anthémius  étant  venu  à  Rome  prendre  pos- 
session de  l'empire,  Hilaire  craignit  que  les  hérésies  de 
l'Orient  ne  s'introduisissent  dans  1  Eglise  d'Occident 
par  la  protection  de  Plillothée,  hérétique  macédonien  et 
îavori  du  prince,  qui  avait  déjà  permis  à  toutes  les 
sectes  de  tenir  des  assemblées.  Le  pape  se  déclara 
contre  la  liberté  de  conscience,  et  osa  même  adresser 
des  reproches  à  l'empereur  devant  l'assemblée  du 
peuple,  dans  l'église  de  Saint-Pierre;  il  menaça  le 
monarque  de  soulever  les  provinces  contre  son  auto- 
rité, s'il  ne  s'engageait  par  un  serment  solennel  à 
chasser  tous  les  hérétiques  de  ses  états. 

Quelques  temps  après  avoir  ainsi  manifesté  son 
esprit  d'intolérance,  Hilaire  mourut  dans  le  mois  de 
septembre  467 ,  et  fut  enterré  dans  la  giotte  du 
monastère  de  Saint-Laurent. 

Les  historiens  affirment  que  le  pontife  avait  partagé 


avec  les  barbares  les  richesses  provenant  du  pihage 
de  Rome  par  Genseric,  et  que  ses  trésors  lui  servirent 
à  acheter  la  tiare.  Lorsqu'il  fut  devenu  pape,  il  se 
conforma  aux  exigences  du  siècle,  et  construisit  de 
magnifiques  églises,  ([u'il  enrichit  de  vases  précieux; 
il  fit  trois  oratoires  dans  le  baptistère  de  la  basilique 
de  Constantin,  et  dédia  le  premier  à  saint  Jean  Bap- 
tiste, le  deuxième  à  saint  Jean  l'Évangéliste,  et  le 
troisième  à  la  sainte  croix;  ce  r'emier  était  orné  d'un 
Christ  colossal  en  or  et  orné  de  pierreries,  où  se 
trouvait  un  morceau  de  la  vraie  croix,  du  poids  de 
vingt  livres  ;  il  fit  placer  dans  le  baptistère  de  cette 
même  éghse  une  cuve  do  porphyre,  trois  cerfs  d'ar- 
gent pour  verser  l'eau,  un  agneau  d'or  et  une  colombe 
d'airain  de  Corinthe.  Tous  les  vases  nécessaires  aux 
cérémonies  s'élevaient  à  (juatre  vingt-quatorze  livres 
dor,  et  à  mille  deux  cent  cinquante-deux  livres  d'ar- 
gent Il  construisit  aussi  un  oratoire  qu'il  dédia  à 
saint  Etienne,  dans  le  baptistère  de  Latran,  où  il 
plaça  deux  bibhothèques  ou  plutôt  deux  armoires  de 
livres  ;  enfin  il  fonda  plusieurs  monastères  auprès 
de  la  basilique  de  Saint  Laurent,  et  donna  aux  moines 
qui  la  desservaient  des  bains,  des  maisons,  des 
terres  considérables  et  plusieurs  palais. 

Le  pontificat  d'Hilaire  n'offre  rien  de  remarquable, 
si  ce  n'est  la  même  persévérance  dans  le  plan  unifor- 
mément suivi  par  les  évoques  de  Rome,  ces  ennemis  im  - 
placables  du  genre  humain,  pour  écraser  la  puissance 
impériale  et  pour  anéantir  la  liberté  des  peuples. 


SIMPLICIUS 


Naissance  de  Simplicius.  —  Il  s'oppose  aux  volontés  de  Léon.  —  Troubles  d'Orient, 
la  couronne.  —  Le  pape  l'engage  à  persécuter  les  eutychiens.  —  Jean  Talaïa.  - 
triarche  de  Constantinople.  —  Audace  du  pape.  —  Sa  mort. 


-  Zenon  est  chassé  du  trône.  —  11  reprend 
Démêlés  graves  entre  Simplicius  et  le  p.i- 


Tibur,  ville  située  dans  l'ancien  Latium  et  appelée 
aujouril'hui  Tivoli,  était  la  patrie  de  Simplicius,  fils 
de  Castin. 

Dès  que  l'empereur  Léon  fut  informé  de  l'élection 
de  Simplicius,  il  lui  écrivit  pour  l'en  féliciter,  et  le 
pressa  en  même  temps  de  confirmer  le  concile  de 
Chalcédoine,  qui  élevait  le  siège  de  Constantinople  au 
second  rang  de  la  dignité  épiscopale  :  Simplicius 
s'opposa  avec  obstination  aux  volontés  du  prince. 

Après  la  mort  de  Léon ,  son  successeur  Zenon 
monta  sur  le  trône;  mais  bientôt  l'usurpateur  Basi- 
liscus,  étant  parvenu  à  faire  révolter  les  troupes, 
chassa  le  nouveau  monarque  et  s'empara  de  l'empire 
d'Orient.  Son  premier  soin  fut  de  rétablir  les  prélats 
eutychiens  que  Léon,  à  l'instigation  du  pape,  avait 
persécutés  avec  une  grande  rigueur,  emprisonnant  les 
uns,  exilant  les  autres,  et  confisquant  tous  leurs  biens. 

Acace,  patriarche  de  Constantinople,  seul  parmi 
les  évoques  refusa  de  se  soumettre  aux  ordres  du 
tyran,  et  fit  appuyer  sa  résistance  par  le  peuple  et 
par  les  pnMri's.  I^e  saint-père  approuva  d'abord  la 
conduite  du  gi'iiéreux  Acace;  ensuite,  les  moines  lui 
ayant  donné  avis  du  retour  de  Timothée  Elure,  qui 
cherchait  à  exciter  des  séditions  pour  se  faire  réta- 
blir sur  le  siège  d'Alexandrie,  Simplicius  eut  la  Ik- 
cheté  d'écrire  au  patriarche  qu'il  l'autorisait  à  imiter 
l'exemple  de  son  légat,  et  à  se  joindre  aux  prêtres  et 
aux  moines,  pour  se  rallier  autour  du  trône  de  Basi-" 


liscus,  si  le  prince  consentait  à  exclure  Timothée  du 
siège  d'Alexandrie. 

Sa  Sainteté  accusait  ce  prélat  de  partager  l'hérésie 
d'un  moine  africain  qui,  après  s'être  livré  à  de  pro- 
fondes et  minutieuses  recherches  sur  l'authenticité  de 
de  la  venue  du  Fils  de  Dieu  sur  la  terre,  était  arrivé 
à  cette  remarquable  conclusion  :  «  Jésus  n'a  pas 
existé.  »  A  l'appui  de  son  opinion,  ce  religieux  in 
voquait  le  silence  de  Philon,  célèbre  docteur  juif  qui 
écrivait  à  l'époque  où  l'on  place  la  mission  du  Christ; 
il  prouvait  que  dans  les  ouvrages  de  Flavius  Joseph, 
qui  fiorissait  au  milieu  du  premier  siècle  de  notre 
ère,  le  passage  où  il  est  question  de  Jésus  renfermi 
des  interpolations  grossières  qui  n'existaient  pas  di 
temps  d'Origène,  c'est-à-dire  en  253,  puisque  ce 
Père  témoigne  dans  ses  ouvrages  une  grande  surprise 
de  l'oubli  absolu  que  Joseph  avait  fait  de  Jésus.  Il 
faisait  également  ressortir  l'invraisemblance  de  la 
condamnation  du  Fils  de  Dieu,  que  l'Évangile  prétend 
avoir  été  jugé  par  Anne,  par  Caïphe,  par  Pdattî,  en- 
suite par  Hérode,  ([ui  n'avait  aucune  autorité  judi- 
ciaire en  Judée,  et  en  dernier  lieu  condamné  par 
Caïphe  et  supplicié  ;  le  tout  dans  l'intervalle  de  six 
heures.  Le  docte  moine  soutenait  qu'en  admettant 
même  l'authenticité  du  passage  de  Flavius  Joseph, 
on  ne  pouvait  en  tirer  la  conséquence  de  la  divinité 
de  Jésus,  «  car,  disait-il,  cet  historien  parle  de  la 
révolte  du  peuple  juif  contre  Pilate,  de  la  résistance 
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courageuse  des  chefs  des  insurgés,  de  leur  constance 
au  milieu  des  supplices  ;  il  énumère  longuement  les 
noms  et  qualités  de  Simon  et  de  Jude,  proclames 
rois  pendant  la  révolte,  de  Judas  le  Galiléen  et  du 
pharisien  Sadduc,  fondateurs  et  chefs  des  patriotes 
zélateurs;  de  Jacques,  de  Manahem,  du  thaumartuge 
Jonathas,  de  Simon  le  magicien  et  de  Simon  Barjone; 
tandis  qu'au  contraire  il  ne  consacre  qu'un  petit 
nombre  de  lignes  pour  raconter  qu'un  prolétaire 
nommé  Jésus  avait  annoncé  la  destruction  du  temple 
et  le  sac  de  la  ville  de  Jérusalem  ;  et  il  ne  parle  point 
de  sa  doctrine,  de  ses  disciples,  de  ses  miracles,  de 
sa  mort,  ni  de  sa  résurrection.  »  Lé  moine  africain 
objectait  en  outre  que  Juste  Tibériade,  contemporain 
de  Flavius  et  des  prétendus  disciples  du  Christ^ 
n'avait  jamais  fait  mention  ni  du  Sauveur  ni  de  ses 
apôtres  dans  son  Histoire  des  Juifs. 

La  lettre  du  saint  Père  contre  Timothée  Elure  et 
son  protégé  agit  puissamment  sur  l'esprit  d'Acace, 
qui  commença  aussitôt  des  poursuites  contre  ces 
hérétiques. 

Zenon,  profitant  des  désordres  que  les  orthodoxes 
et  les  eutychiens  fomentaient  dans  les  provinces  de 
l'empire,  revint  à  Gonstantinople  à  la  tète  d'une  ar- 
mée, chassa  à  son  tour  l'usurpateur  et  monta  sur  le 
trône.  Acace  s'empressa  d'envoyer  au  saint-père  la 
relation  des  événements  de  cette  contre-révolution, 
et  de  tout  ce  que  les  hérétiques  avaient  tenté  pour 
ressaisir  leur  influence  ;  il  lui  demandait  en  même 
temps  un  plan  de  conduite.  Simplicius,  changeant 
d'opinion  avec  une  versatilité  étonnante,  répondit  que 
ce  n'était  plus  de  Basiliscus,  mais  de  Zenon,  après  Dieu, 
qu'il  fallait  attendre  du  secours  pour  l'Éghse  ;  et  il 
l'engagea  à  supplier  le  prince  de  publier  une  ordon- 


nance pour  exiler  les  évêques  que  Timothée  Elure 
avait  ordonnés.  L'empereur  craignant  d'exciter  la 
colère  de  l'évêque  de  Rome,  qu'U  avait  besoin  de 
ménager  pour  se  maintenir  sur  le  trône,  accéda  à  ses 
désirs,  et  persécuta  les  eutychiens  avec  la  plus  grande 
violence. 

Le  siège  d'Alexandrie  étant  devenu  vacant  par  la 
mort  de  Timothée,  les  prêtres  nommèrent  pour  son 
successeur  Jean  Talaïa,  sans  même  attendre  la  per- 
mission de  l'empereur.  Zenon,  irrité  de  leur  audace, 
chassa  le  nouveau  prélat,  qui  pour  s'en  venger  en 
appela  au  pape.  Mais  déjà  l'influence  formidable  de 
Rome  Commençait  à  diminuer  en  Orient,  et  le  saint- 
père  ayant  voulu  réprimander  à  ce  sujet  le  patriarche 
de  Gonstantinople,  il  lui  fut  répondu  simplement 
que  les  Orientaux  ne  reconnaissaient  point  Jean  Ta- 
laïa pjur  évêque  d'Alexandrie,  par  ce  que  la  chose 
leur  convenait  ainsi. 

Les  affaires  d'Orient  donnaient  au  pontife  de  gran- 
des occupations  ;  cependant  il  ne  négligeait  pas  celles 
de  l'Occident,  comme  il  parut  par  les  réprimandes 
qu'il  adi'essa  à  Jean,  métropolitain  de  Ravenne,  qui 
avait  consacré  Grégoire  évêque  d'une  Église  sans  son 
consentement;  de  son  autorité  privée,  il  transféra  le 
nouveau  prélat  dans  le  diocèse  de  Modène,  et  l'afiran- 
chit  de  la  dépendance  de  l'archevêque  ;  il  écrivit  aux 
fidèles  du  diocèse  pour  leur  enjoindre  d'obéir  à  son 
protégé  sous  menaces  d'excommunication. 

Cette  audace  apostolicpie  donnait  de  vives  inquié- 
tudes à  Jean  de  Ravenne  et  au  patriarche  Acace,  qui 
craignaient  de  soulever  de  nouveaux  désordres  dans 
l'Eglise  ;  bientôt  toutes  leurs  craintes  cessèrent  par 
la  mort  du  pontife,  qui  eut  lieu  au  commencement 
de  l'année  483. 


FELIX    III 


---^^'' 


Naissance  et  mariage  du  prêtre  Félix.  —  Son  élection.  —  Il  poursuit  la  politique  de  son  prédécesseur.  —  Il  soutient  les  pré- 
tentions de  Jean  Talaïa.  —  Ses  légats  sont  arrêtés.  —  Ils  se  rangent  à  la  communion  des  hérétiques.  —  Condamnation  des 
légats.  —  Le  patriarche  de  Constantinople  est  excommunié.  —  Insolence  des  moines.  —  Le  légat  du  pape  chargé  d'apporter 
à  Constantinople  la  huile  d'excommunication,  se  laisse  séduire  par  des  offres  d'argent.  —  État  de  l'Église  d'Afriqui  —  Mort 
d'Acace.  —  Fourberie  de  Flavita.  —  Euphémius,  patriarche  de  Constantinople.  —  Mort  de  l'empereur  Zenon.  —  Témérité 
d'Euphémius.  —  Mort  de^Félix.  —  Fable  ridicule  sur  son  apparition. 


Célius  Félix  était  Romain  et  de  famille  sénato- 
riale; son  père,  un  vénérable  prêtre  du  titre  de 
Fasciole,  lui  avait  fait  embrasser  l'état  ecclésiasti- 
que, quoiqu'il  fiit  déjà  marié  et  qu'il  eût  des  en- 
fants. Après  la  mort  du  pape  Simplicius ,  le  clergé 
s'assembla  avec  les  magistrats  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre  ;  on  procéda  à  l'élection  d'un  évèque,  et  Féjix 
réunit  tous  les  suffrages. 

Le  nouveau  pontife  entra  dans  les  vues  de  son  pré- 
décesseur relativement  aux  affaires  d'Orient,  et  pro- 
fita du  séjour  de  Jean  Talaïa  dans  Rome  pour  con- 
naître les  menées  secrètes  du  patriarche.  Jean  Talaïa, 
qui  désirait  se  venger  de  ses  ennemis ,  exagéra  les 
torts  et  la  mauvaise  foi  d'Acace ,  il  l'accusa  de  pro- 
téger secrètement  Pierre  Monge,  évèque  d'Alexan- 
drie, et  irrita  l'orgueil  du  pontife  en  lui  représentant 
que  les  lettres  de  Simplicius  n'avaient  produit  aucun 
effet  à  Constantinople  ;  ce  qui  serait  une  grande 
honte  pour  le  saint-siége,  ajoutait-il,  si  l'on  conti- 
nuait ainsi  à  braver  en  Orient  l'autorité  de  Rome. 

D'après  ses  conseils,  le  pontife  envoya  vers  Zenon 
des  ambassadeurs  pour  le  supplier  de  chasser  Pierre 
Monge  comme  hérétique,  et  d'envoyer  Acace  à  Rome 
pour  répondre  aux  accusations  que  Jean  avait  inten- 
tées contre  lui  dans  la  requête  présentée  au  saint- 
siége.  Mais  les  légats  Vital  et  Misène ,  en  arrivant 
dans  la  ville  d'Abydos ,  furent  arrêtés  par  ordre  de 
l'empereur;  on  enleva  leurs  papiers  et  on  les  con- 


duisit en  prison  :  2énon  les  menaça  même  du  der- 
nier supplice  s'ils  refusaient  de  communiquer  avec 
Acace  et  avec  Pierre  Monge.  Ils  restèrent  inébran- 
lables ;  car  la  violence  augmente  le  courage  et  l'in- 
trépidité, et  la  nature  de  l'homme  est  de  se  raidir 
contre  les  obstacles. 

Cependant  les  légats,  qui  avaient  résisté  aux  me- 
naces ,  se  laissèrent  séduire  par  les  caresses  et  par 
les  présents,  et  déclarèrent  qu'ils  communiqueraient 
avec  le  patriarche  si  on  leur  rendait  la  liberté;  alors 
on  les  lit  sortir  de  prison,  et  ils  s'embarquèrent  en 
effet  pour  Constantinople,  où  ils  s'acquittèrent  de 
leur  promesse,  en  reconnaissant  Pierre  Monge  comme 
évèque  légitime  d'Alexandrie. 

Les  ambassadeurs  retournèrent  ensuite  à  Rome, 
chargés  des  lettres  de  l'empereur  et  du  patriarche 
de  Constantinople.  Félix,  irrité  contre  eux  à  cause 
de  leur  lâche  condescendance  pour  ses  ennemis,  re- 
fusa de  les  recevoir,  et  convocpa  un  concile  pour 
les  juger;  Vital  et  Misène  furent  convaincus  d'avoir 
communiqué  avec  les  hérétiques  d'Orient,  et  comme 
tels  condamnés  à  la  déposition  et  excommuniés. 

Dans  le  même  synode ,  Pierre  Monge  fut  une  se- 
conde fois  déclaré  hérétique  et  prévaricateur.  Quant 
au  patriarche,  on  jugea  prudent  de  le  ménager;  et 
Félix  se  contenta  de  lui  écrire,  au  nom  du  concile, 
pour  l'engager  à  demander  pardon  de  sa  conduite 
passée.  Acace  répondit  fièrement  qu'il  ne  s'humilie- 
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rait  point  devant  le  saint-siége  et  qu'il  ne  ferait  au- 
cun acte  de  soumission;  alors  le  pontife  prononça 
contre  lui  une  sentence  terrible  qui  le  privait  de 
l'honneur  du  sacerdoce ,  et  le  déclarait  excommunié 
sans  pouvoir  être  absous  de  cet  anathème  par  au- 
cune puissance  humaine. 

La  bulle  d'excommunication  fut  portée  à  Gonstan- 
tinople  par  un  ancien  clerc  de  l'Église  romaine 
nommé  Tutus ,  à  qui  le  pape  remit  en  même  temps 
deux  lettres,  l'une  pour  l'empereur,  l'autre  adressée 
au  clergé  et  au  peuple  de  Gonstantinople.  Dans  la 
première,  Félix  se  plaignait  de  la  violence  exercée 
contre  ses  légats,  au  mépris  du  droit  des  gens,  qui 
était  respecté  par  les  nations  les  plus  barbares;  il 
déclarait  ensuite  que  le  saint-siége  ne  pourrait  ja- 
mais communiquer  avec  Pierre  d'Alexandrie,  qui 
avait  été  ordonné  par  des  hérétiques;  il  terminait 
par  des  menaces  contre  l'empereur,  et.  l'engageait  à 
choisir  entre  la  communion  de  l'apôtre  saint  Pierre 
et  celle  de  Pierre  d'Alexandrie. 

Les  prétentions  orgueilleuses  du  pontife  furent 
méprisées  à  Gonstantinople;  Acace  refusa  même  de 
recevoir  les  lettres  qui  lui  étaient  adressées.  Des 
moines  brouillons  eurent  seuls  l'audace  pendant  l'of- 
fice divin  d'attacher  à  son  manteau  l'anathème  du 
saint-père;  mais  la  justice  du  prince  réprima  leur 
insolence,  et  leurs  tètes  tombèrent  sous  la  hache  du 
bourreau.  L'ambassadeur,  après  s'être  acquitté  de 
sa  mission,  imita  les  premiers  légats;  il  se  laissa 
séduire  par  des  offres  d'argent,  et  communiqua  avec 
les  ennemis  de  Rome.  A  la  nouvelle  de  cette  défec- 
tion le  saint  pontife ,  transporté  de  fureur ,  lança 
trois  anathèmes  ;  l'un  contre  Tutus,  les  deux  autres 
contre  Acace  et  contre  l'empereur.  Toutes  ses  fou- 
dres n'empêchèrent  point  le  patriarche  de  Constau- 
tinople  de  continuer  l'exercice  de  son  ministère,  et 
de  supprimer  le  nom  de  Félix  des  diptyques  sacrés. 
En  Afrique,  l'Edise  était  également  agitée  de  vio- 
lentes querelles  religieuses;  Huneric,  qui  comman- 
dait dans  ces  provinces ,  faisait  profession  de  l'aria- 
nisme  et  persécutait  les  orthodoxes  par  droit  de 
représailles.  Après  la  mort  du  prince,  Gonthamond, 
son  successeur,  traita  plus  favorablement  les  fidèles 
qui  suivaient  la  foi  de  Nicée.  Le  pape  convoqua  alors 
un  concile  de  trente-huit  évêques,  pour  régler  la 
discipline  que  les  prélats  africains  devaient  suivre  à 
l'égard  des  prêtres  apostats  et  des  fidèles  qui  avaient 
demandé  un  nouveau  baptême.  Les  Pères  déclarè- 
rent qu'il  existait  une  grande  différence  entre  ceux 
qui  avaient  été  rebaptisés  de  leur  plein  gré  par  les 
hérétiques  et  ceux  qui  l'avaient  souffert  par  con- 
trainte; ils  condamnèrent  les  premiers  à  fan-e  péni- 
tence et  à  se  soumettre  aux  pratiques  religieuses , 
afin  de  montrer  la  sincérité  de  leur  repentir;  quant 
aux  seconds,  ils  les  engagèrent  à  faire  une  confes- 
sion publique.  Ils  se  montrèrent  plus  sévères  pour 
les  évêques,  les  prêtres  et  les  diacres  qui  avaient  ac- 
cepté le  baptême  arien;  ils  les  condamnèrent  à  res- 
ter en  pénitence  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie ,  séparés 
des  assemblées  ecclésiastiques  et  exclus  des  prières 
de  l'Eglise,  leur  accordant,  comme  seule  grâce,  la 
communion  laïque  à  l'article  de  la  mort. 


Quant  aux  clercs,  aux  moines  et  aux  vierges  con- 
sacrées à  Dieu,  qui  s'étaient  rangés  dans  le  parti  des 
hérétiques,  le  concile  leur  infligea  douze  ans  de  pé- 
nitence :  trois  ans  au  rang,  des  écoutants ,  sept  au 
rang  des  pénitents,  et  deux  ans  de  consistance  ;  per- 
mettant néanmoins  à  leurs  pasteurs  de  les  secourir 
dans  un  danger  de  mort.  Le  dernier  article  concer- 
nait les  jeunes  gens  dont  l'âge  pouvait  excuser  l'a- 
postasie ;  les  Pères  ordonnèrent  aux  évêques  de  les 
soumettre  à  l'imposition  des  mains,  sans  les  mettre 
en  pénitence,  et  défendirent  aux  prêtres  de  recevoir 
à  la  communion  les  clercs  ou  les  laïques  d'un  autre 
diocèse,  s'ils  ne  présentaient  des  lettres  testimoniales 
de  leur  évêque  ou  de  leurs  pasteurs. 

Acace  était  mort  pendant  l'année  489 ,  et  l'empe- 
reur avait  élevé  sur  le  siège  de  Gonstantinople  un 
prêtre  nommé  Flavita,  qui  désirant  ménager  le  pape 
et  Pierre  Monge,  écrivait  en  même  temps  aux  deux 
évêques  qu'il  n'acceptait  point  d'autre  communion 
que  la  leur.  Sa  fourberie  fut  bientôt  découverte ,  et 
Félix  chassa  honteusement  ses  députés.  Quelques 
jours  après,  Flavita  rendait  le  dernier  soupir  au  mi- 
lieu des  souffrances  causées  par  le  poison  suivant  les 
uns,  et  produites  par  une  maladie  inconnue  suivant 
les  autres  ;  il  avait  tenu  quatre  mois  le  siège  pa- 
triarcal de  Gonstantinople.  • 

Euphémius,  son  successeur,  désirant  rétablir  la 
paix  dans  l'Eglise,  consentit  à  rayer  le  nom  de  Pierre 
Monge  des  sacrés  diptyques,  et  rétabht  celui  de  l'é- 
vêque  de  Rome;  après  quoi  il  envoya  des  députés 
au  pontife  pour  demander  sa  communion.  Félix  re- 
poussa ses  avances ,  parce  que  le  patriarche  voulait 
conserver  dans  les  diptyques  les  noms  d'Acace  et 
de  Flavita;  et  son  obstination  retarda  encore  la  réu- 
nion des  ÉgHses  d'Orient  et  d'Occident. 

Après  la  mort  de  l'empereur  Zenon,  un  prince  dé- 
vot jusqu'à  la  superstition,  nommé  Anastase,  monta 
sur  le  trône.  A  Gonstantinople  comme  à  Rome,  l'au- 
dace du  clergé  s'était  tellement  augmentée  par  la 
faiblesse  des  empereurs,  que  le  patriarche  osa  accu- 
ser Anastase,  devant  l'assemblée  du  peuple,  d'être 
un  hérétique  indigne  de  commander  à  des  chrétiens, 
et  refusa  de  le  couronner  avant  que  le  prince  eût 
donné  sa  profession  de  foi  par  écrit  et  se  fût  engagé 
par  un  serment  solennel  à  ne  rien  changer  dans  la 
religion. 

Le  pape  Félix  écrivit  à  l'empereur  pour  le  féliciter  de 
son  élévation  sur  le  trône ,  et  pour  l'assurer  de  son 
respect  et  de  son  obéissance;  mais  il  n'eut  pas  la 
satisfaction  de  voir  dans  les  affaires  de  l'Eglise  le 
changement  qu'il  désirait;  il  mourut  le  25  février 
492,  après  un  pontificat  de  neuf  ans. 

Un  orgueil  insupportable  et  un  esprit  constam- 
ment en  révolte  contre  l'autorité  des  princes,  étaient 
les  traits  principaux  du  caractère  de  Félix ,  aujour- 
d'hui honoré  dans  l'Église  parmi  les  saints. 

Grégoire  le  Grand  raconte  que  Félix  apparut  à 
Tharsille,  dans  une  vision,  pour  l'appeler  à  la  béa- 
titude dont  il  jouissait;  nous  ne  soutiendrons  pas  la 
réalité  de  cette  apparition,  pour  ne  pas  nous  expo- 
ser au  mépris  des  esprits  sérieux  qui  ne  veulent  pas 
être  trompés  par  des  fables  ridicules. 
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Naissance  et  élection  de  Gélase.  —  Sa  réponse  à  Euphémius.  —  La  rigueur  du  pape  Cause  un  schisme.  —  Lettre  de  Gélase  à  Ho- 
norius  contre  les  pélagiens.  —  Il  élève  la  puissance  du  sacerdoce  au-dessus  de  celle  des  princes.  —  Décrétales  du  pape. 
—  La  fête  des  lupercales  à  Rome.  — Persécution  contre  les  manichéens. 


Gélase  était  Africain  de  naissance  et  fils  de  Valère  ; 
le  clergé  et  le  peuple  romains  relevèrent  sur  le  saint- 
siége  quelques  jours  après  la  mort  de  Félix. 

Dès  que  le  patriarche  Euphémius  eut  reçu  la  nou- 
velle de  cette  élection,  il  écrivit  à  Gélase,  pour  se 
plaindre  de  n'avoir  pas  reçu  avis  de  son  ordination, 
suivant  l'usage  établi  ;  il  lui  adressa  en  même  temps 
sa  profession  de  foi. 

Le  pape  répondit  à  Euphémius  :  «  Il  est  vrai  que 
l'ancienne  règle  ordonnait  à  nos  pères,  qui  étaient 
unis  de  communion,  de  donner  avis  de  leur  ordina- 
nation  à  leurs  collègues  ;  mais  pourquoi  avez-vous 
préféré  une  société  étrangère  à  celle  de  saint  Pierre? 
Yous  dites  que  je  dois  user  de  condescendance  envers 

vous Mais  si  l'on   doit  relever  ceux  qui  sont 

tombés,  on  n'est  pas  tenu  de  se  précipiter  avec  eux 
dans  les  feux  éternels.  Vous  condamnez  Eutychès, 

et  vou«    défendez   Acace Mais 

n'est-ce  pas  être  plus  coupable  de  connaître  la  vérité, 
et  de  communiquer  avec  ses  ennemis?  Vous  demandez 
dans  quel  concile  Acace  a  été  condamné,  et  comme 
s'il  fallait  une  condamnation  particulière  pour  rejeter 
de  l'Eglise  un  catholiquie  qui  ose  communiquer  avec 
des  gens  criminels  et  souillés  d'hérésie...  »  Enfin 
Gélase  termine  sa  lettre  en  déclarant  à  Euphémius 
que  sa  réponbe  n'est  pas  une  marque  de  communion, 
et  qu'il  lui  écrit  comme  à  un  étranger. 

L'intolérance  du  saint-père  produisit  l'effet  que 


l'on  doit  toujours  attendre  des  mesures  extrêmes, 
elle  augmenta  le  mal  ;  le  patriarche,  persuadé  qu'il 
y  avait  eu  iijustice  et  même  de  la  dureté  dans  la 
condamnation  d'Acace,  refusa  de  se  soumettre  aux 
ordres  du  pape  ;  et  les  deux  premiers  sièges  de  la 
chrétienté  demeurèrent  encore  séparés  de  communion 
pendant  plusieurs  années. 

Gélase  persista  dans  une  invincible  opiniâtreté  au 
sujet  d'Acace  :  la  plus  légère  concession  pouvait 
rendre  facilement  la  paix  à  l'Eglise  ;  mais  il  préféra 
voir  le  trouble  et  la  désunion  entre  les  fidèles,  jilutôt 
que  d'abandonner  ses  injustes  prétentions. 

Le  pape  apprenant  ensuite  que  le  pélagianisme 
reparaissait  en  Dalmatie,  écrivit  à  un  évêque  du  pays, 
nommi'^  Ilonorius,  pour  qu'il  prévînt  ses  coni'rères 
de  s'éloigner  de  ceux  qui  étaient  infectés  de  l'hérésie. 
Le  prélat  répondit  fièrement  qu'il  s'étonnait  de  l'excès 
de  son  zèle  pour  les  Églises  de  Dalmatie,  et  qu'il 
n'avait  pas  besoin  qu'on  lui  rappelât  ses  devoirs  pour 
surveiller  les  progrès  du  schisme. 

Gélase,  rappelé  à  des  sentiments  d'humilité  par  la 
vigueur  d'Honorius,  répliqua  que  le  saint-siége  pre- 
nait soin  de  toutes  les  Églises  du  monde,  pour 
Ciinserver  la  pureté  de  la  foi  ;  et  qu'il  n'avait  pas  la 
prétention  d'imposer  ses  volontés  aux  évêques  de  la 
Dalmatie. 

Ainsi  l'ambition  du  pape  l'exposa  une  deuxième  fois 
à  de  sévères  reproches  de  la  part  des  prélats  étran- 
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gers.  Bientôt  les  hérétiques  qu'il  cherchait  à  combattre 
dans  les  pays  éloignés  s'élevèrent  jusque  sous  ses 
yeux  dans  le  Picénum.  Un  vieillard,  nommé  Sénèque, 
enseignait  le  pélagianisme,  et  attirait  dans  son  parti 
un  grand  nombre  de  prêtres  et  même  des  évèques. 
Le  pape  écrivit  alors  aux  prélats  du  Picénum  pour 
arrêter  la  propagation  de  l'hérésie,  et  leur  envoya  un 
traité  contre  les  pélagiens,  dans  le  but  de  combattre 
la  doctrine  qu'ils  prêchaient,  et  pour  démontrer  aux 
fidèles  que  l'homme  ne  pouvait  vivre  sans  péché. 

Quelques  mois  après,  des  ambassadeurs  que  le  roi 
Théodoric  avait  envoyés  en  Orient  se  rendirent  à 
Rome  au  retour  de  leur  mission,  et  engagèrent  le 
pontife  à  écrire  à  l'empereur  Anastase,  qui  s'était 
plaint  de  n'avoir  pas  encore  reçu  la  nouvelle  de  son 
ordination. 

Gélase,  n'osant  désobéir  aux  députés  de  Théodoric, 
adressa  à  l'empereur  d'Orient  une  longue  épître  où 
l'on  voit  à  quel  degré  d'audace  étaient  déjà  parvenus 
les  pontifes  romains.  «  Il  existe  deux  puissances  qui 
gouvernent  souverainement  le  monde,  dit-il,  l'auto- 
rité spirituelle  et  l'autorité  temporelle;  l'autorité 
sacrée  des  évêques  est  d'autant  plus  grande,  qu'au 
jour  du  jugement  ils  doivent  rendre  compte  des 
actions  des  rois.  Vons  savez,  magnanime  empereur, 
que  votre  dignité  sui-passe  celle  des  autres  princes  de 
la  terre;  néanmoins  vous  êtes  obUgé  de  vous  sou- 
mettre à  la  puissance  des  ministres  des  choses  sacrées  ; 
car  c'est  à  eux  que  vous  vous  adressez  pour  demander 
quelles  sont  les  sources  de  votre  salut,  et  les  règles 
que  vous  devez  suivre  pour  recevoir  les  sacrements 
et  disposer  des  choses  rehgieuses. 

«  Les  évêques  persuadent  aux  peuples  que  Dieu 
vous  a  donné  un  souverain  pouvoir  sur  les  choses 
temporelles,  et  ils  les  soumettent  à  vos  lois;  en 
retour,  vous  devez  obéir  avec  une  entière  soumission 
à  ceux  qui  sont  destinés  à  vous  distribuer  les  divins 
sacrements.  Si  les  fidèles  doivent  suivre  aveuglément 
les  ordres  des  évêques  qui  s'acquittent  dignement 
de  leurs  fonctions,  à  plus  forte  raison  doit-on  se 
rendre  au  jugement  du  pontife  de  Rome,  que  Dieu 
a  établi  le  premier  des  évêques,  et  que  l'Église  a 
toujours  reconnu  pour  chef  suprême n 

Cette  lettre,  chef-d'œuvre  d'orgueil,  d'hypocrisie 
et  d'impudence,  est  un  enseignement  pour  les  peu- 
ples qui  méditeront  sur  les  causes  de  la  tyrannie  des 
prêtres  et  des  rois  !  > 

Gélase,  toujours  poussé  par  son  ambition,  voulut 
étendre  son  autorité  dans  tous  les  pays  chrétiens,  et 
convoqua  à  Rome  un  concile  de  soLxante-dix  évêques, 
pour  établir,  dit-on,  la  distinction  des  livres  authen- 
tiques et  des  ouvrages  apocryphes.  Les  protestants 
combattent  l'existence  du  prétendu  décret  qui  fut 
rendu  dans  ce  concile  :  «  Du  moins,  dit  un  de  leurs 
fameux  auteurs,  il  ne  fut  connu  qu'au  milieu  du 
neuvième  siècle  ;  et  nous  sommes  surpris  de  voir  que 
dans  ce  décret  de  Gélase  il  ne  soit  fait  mention  que 
d'un  hvre  d'Esdras  et  d'un  livre  des  Machabées. 
Dans  plusieurs  manuscrits,  le  livre  de  Job  a  même 
été  omis;  et  dans  d'autres,  les  deux  livres  des  Macha- 
bées ont  été  entièrement  supprimés.  »  Fleury,  qui 
s'est  fort  étendu  sur  le  décret,  aurait  dû  parler  de 
ces  contradictions,  pour  donner  une  preuve  de  sa 
fidélité  et  de  son  exactitude. 


Jean,  évêque  de  Ravenne,  ayant  donné  avis  au 
pape  de  l'état  déplorable  dans  lequel  se  trouvaient 
plusieurs  éghses  d'Italie  f[\ii  manquaient  do  pasteur, 
Gélase  écrivit  aux  prélats  de  Lucanie,  aux  évêques  des 
Brutiens,  et  à  ceux  des  provinces  de  Sicile,  pour  les 
autoriser  à  conférer  les  ordres  sacrés  aux  moines  qui 
n'auraient  pas  commis  de  crimes  ou  qui  ne  se  seraient 
pas  mariés  deux  fois. 

Le  saint-père  recommande  de  n'admettre  les  laïques 
dans  le  clergé  qu'après  les  avoir  examinés  avec  le 
plus  grand  soin,  afin  de  ne  point  accorder  les  ordres 
sacrés  à  des  hommes  vicieux.  Il  défend  aux  évêques 
de  dédier  les  églises  nouvellement  bâties,  sans  une 
permission  du  saint-siége,  et  les  engage  à  ne  point 
exiger  des  fidèles  un  salaire  pour  conférer  le  baptême 
ou  la  confirmation,  et  surtout  à  ne  point  demander 
d'argent  aux  hérétiques  nouvellement  convertis. 

Gélase  reconimande  également  aux  prêtres  de  ne 
pas  s'élever  au-dessus  de  leur  rang,  de  ne  point 
bénir  le  saint  chrême,  de  ne  pas  confirmer,  et  de 
ne  remplir  aucune  fonction  sacrée  en  présence  de 
r évêque;  il  leur  rappelle  qu'ils  ne  doivent  pas  s'as- 
seoir ou  célébrer  la  messe  devant  un  prélat  sans  sa 
permission,  et  que  les  simples  prêtres  ne  peuvent  pas 
ordonner  les  sous-diacres.  Il  prescrit  aux  diacres  de 
se  tenir  aussi  dans  les  bornes  de  leur  ministère, 
leur  défendant  de  remplir  les  fonctions  qui  appar- 
tiennent aux  prêtres,  ou  même  de  baptiser  hors  le 
cas  de  nécessité  ;  il  ajoute  cpie  les  diacres  n'étant 
point  au  rang  des  prêtres,  ils  ne  doivent  pas  distribuer 
aux  fidèles  le  pain  et  le  vin  consacrés. 

Le  saint-père  défend  encore  de  baptiser  en  d'autre 
temps  qu'aux  fêtes  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte,  à 
moins  que  celui  à  qui  on  confère  le  baptême  ne  soit 
en  danger  de  mourir.  A  l'égard  des  vierges,  U  veut 
qu'on  leur  donne  le  vode  au  jour  de  l'Epiphanie,  au 
temps  de  Pâques,  ou  aux  fêtes  des  Apôtres  ;  il  re- 
garde les  veuves  comme  indignes  d'être  consacrées  à 
Jésus-Christ,  et  leur  refuse  l'entrée  des  monastères. 

Il  condamne  à  être  chassés  des  rangs  du  clergé, 
les  ecclésiastiques  ordonnés  pour  de  l'argent,  et 
soumet  à  la  pénitence  publique  pour  toute  leur  vie 
ceux  qui  étaient  convaincus  d'entretenir  des  relations 
criminelles  avec  les  vierges  consacrées  à  Dieu. 

Quand  aux  veuves  qui  se  marient  après  avoir  fait 
profession  de  garder  le  célibat,  le  pontife  ne  leur 
impose  point  la  pénitence,  mais  il  veut  qu'on  leur 
reproche  publiquement  la  faute  qu'elles  ont  commise. 
Enfin  il  blâme  sévèrement  ,1a  coutume  qui  existait 
dans  certaines  Éghses  de  faire  servir  la  messe  par 
des  femmes,  et  même  par  des  courtisanes. 

Gélase  traitait  également  la  question  des  biens  de 
l'Église  ;  il  ordonne  d'en  faire  quatre  parts,  l'une 
pour  l'évêque,  l'autre  pour  le  clergé,  la  troisième 
pour  les  pauvres,  et  la  quatrième  pour  la  fabrique  ; 
défendant  à  l'évêque  de  rien  diminuer  de  la  part  ré- 
servée au  clergé,  et  au  clergé  de  rien  prendre  sur 
celle  de  l'évêque.  Le  prélat,  dit-il,  doit  employer 
fidèlement  la  part  destinée  pour  les  bâtiments  de 
l'Eglise,  sans  en  rien  détourner  à  son  profit  ;  et  à 
l'égard  de  la  part  des  pauvres,  un  jour  il  en  rendra 
compte  à  Dieu,  s'il  ne  s'est  pas  acquitté  fidèlement 
de  ses  devoirs  sur  la  terre. 

Cette  décrétale  paraît  être  le  résultat  du  dernier 
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I- iQcile  dont  nous  avons  parlé.  Le  pape  écrivit  ensuite 
uix  évêques  de  Dardanie  pour  les  convaincre  que  le 
jugement  du  saint-siége  contre  le  fameiLx  patriarche 
de  Gonstantinople  était  une  confirmation  du  concile 
de  Chalcédoine;  et  que  les  Pères  ayant  condamné  les 
eutychiens,  avaient  par  conséquent  excommunié  pour 
les  siècles  futurs  tous  ceux  qui  favoriseraient  les 
hérétiques. 

Nous  devons  rapporter  parmi  les  actions  hono- 
rables du  pontife,  son  opposition  courageuse  contre 
les  sénateurs  de  Rome,  qui  voulaient  rétahlir  la  fêle 
infâme  des  Lupercales,  pendant  laquelle  les  prêtres 
du  dieu  PânTcoufaient  nus  dans  la  ville,  frappant 
avec  des  lanières  de  peau  de  chèvre  les  femmes  qui 
se  pressaient  à  leur  rencontre  en  leur  tendant  les 
mains,  afin  que  ces  coups  les  rendissent  fécondes. 
Gélase  défendit  qu'une  superstition  aussi  criminelle 
fût  renouvelée  au  milieu  du  christianisme  ;  et  comme 
les  Romains  attribuaient  les  malheurs  publics  et  les 
maladies  qui  désolaient  la  ville  à  la  suppression 
de  la  fête,  il  composa  un  ouvrage  pour  leur  montrer 
le  ridicule  de  ce  fanatisme  ;  cet  écrit  existe  encore 
de  nos  jours  sous  le  titre  de  «Discours  contre  An- 
dromaqùe.  » 

Mais  le  peuple  murmurait  toujours  pour  le  réta- 
blissement de  cette  vieille  coutume  du  paganisme; 
alors  Gélase  se  détermina  à  la  remplacer  par  la  fête 
de  la  Purification  de  la  sainte  Vierge.  Ce  sentiment 
a  prévalu  dans  l'Église,  quoiqu'il  ne  paraisse  pas 
fondé  sur  des  chroniques  très-authentiques  ;  les  ré- 
formes, dans  les  premiers  siècles,  s'opéraient  plus 
lentement,  et  il  existait  une  diftérence  trop  marquée 
entre  les  cérémonies  des  Lupercales  et  la  fête  de  la 
Purification,  pour  que  les  Romains  aient  pu  accepter 
un  semblable  changement. 


Cependant  il  est  certain  que  Gélase  introduisit  de 
nouvelles  fêtes  dans  l'ÉgUse,  et  régla  la  Hturgie,  les 
offices  divins,  et  tout  ce  qui  avait  rapport  au  culte 
extérieur.  Il  renferma  tous  ses  règlements  dans  un 
livre  que  nous  connaissons  sous  le  nom  de  l'Ancien 
Sacraraentaire  ;  cet  ouvrage  fut  pubHé  à  Rome  en 
1680,  sur  un  exemplaire  de  plus  de  neuf  cents  ans, 
qui  avait  été  sauvé  du  monastère  de  Saint-Benoît, 
sur  la  Loire,  après  un  pillage  qui  eut  heu  en  1562, 
pendant  les  guerres  de  religion.  Ce  manuscrit  avait 
depuis  appartenu  à  Paul  Petau,  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris,  avant  de  passer  en  la  possession  de 
la  célèbre  Christine,  reine  de  Suède. 

Le  pontife  découvrit  encore  des  manichéens  dans 
Rome;  guidé  par  une  mauvaise  politique,  il  fit 
briller  leurs  livres  devant  la  basilique  de  Sainte- 
Marie  ,  et  pour  empêcher  que  ces  dangereux  héré- 
tiques n'évitassent  les  peines  portées  contre  eux  par 
les  lois  impériales,  il  publia  un  décret  par  lequel  il 
était  ordonné  à  tous  les  fidèles  de  communier  sous 
les  deux  espèces,  anathématisant  comme  sacrilèges 
ceux  qui  avaient  la  témérité  de  vouloir  réformer  ce 
symbole  de  la  mort  de  Jésus-Crhist.  A  cette  époque, 
on  croyait  que  la  communion  sous  les  deux  espèces 
était  de  droit  romain,  quoique  les  cardinaux  Baronius 
et  Bossa  aient  voulu  établir  une  opinion  contraire. 

Enfin  Gélase  mourut  dans  les  travaux  apostoliques, 
le  8  septembre  496,  après  avoir  occupé  le  siège 
quatre  ans  et  huit  mois.  Ce  pontife,  doué  d'un  esprit 
subtil,  savait  faire  valoir  son  autorité  ;  le  style  de 
ses  ouvrages  est  obscur,  et  montre  qu'il  connaissait 
parfaitement  les  coutumes  et  les  usages  de  l'Église 
de  Rome.  Il  aimait  l'ordre,  la  discipline,  et  joignait  la 
prudence  à  la  fermeté  ;  mais  on  doit  lui  reprocher 
son  excessive  ambition. 
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ANASTASE 


llection  d'Anastase.  -  Il  écrit  à  l'empereur  pour  la  réunion  des  Églises.  —  Il  reçoit  à  sa  communion  un  partisan  d'Acace.  — 
Mauvaise  foi  du  cardinal  Baronius.  —  L'Église  d'Alexandrie  demjnde  la  communion  du  pape.  —  La  haine  ecclésiastique  fait 
rompre  les  négociations.  —  Conversion  politique  de  Clovis,  roi  de  France.  —  Mort  singulière  d'Anastase.  —  Sa  modération.— 
Éloge  de  son  caractère. 


Après  la  mort  de  Gélase ,  le  clergé  et  le  peuple  de 
Rome  élurent,  pour  gouverner  l'Eglise,  Anastase  II, 
Romain  de  naissance  et  fils  de  Pierre.  Le  nouveau 
pontife,  animé  de  louables  intentions,  essaya  d'étein- 
dre le  schisme  qui  séparait  l'Orient  de  l'Occident; 
il  écri\it  d'abord  à  l'empereur  Anastase,  le  priant 
de  procurer  la  paix  des  églises,  et  déclarant  qu'il 
reconnaissait  la  validité  des  ordinations  faites  par 
Acace  et  des  baptêmes  qu'il  avait  administrés.  Cette 
lettre  fut  envoyée  par  deux  évêques,  qui  accompa- 
gnèrent le  patrice  Faustus,  député  de  Rome,  se  ren- 
dant à  Constantinople  pour  les  affaires  publiques. 
Le  pape  reçut  ensuite  à  sa  communion  Pliotius,  dia- 
cre de  Thessalonique,  zélé  partisan  d'Acace.  Cet  acte 
de  tolérance  exeita  des  murmures  parmi  les  faux  dé- 
vots du  clergé,  et  un  grand  nombre  de  prêtres  et 
d'évêques  se  séparèrent  de  la  communion  d'Anastase. 

Le  cardinal  Baronius  et  plusieurs  historiens  ecclé- 
siastiques ont  voulu  rendre  ce  fait  douteux,  en  alté- 
rant la  vérité  ;  ces  adorateurs  de  la  pourpre  romaine 
regardent  un  acte  de  tolérance  comme  une  flétris- 
sure pour  le  saint-siége ,  et  préfèrent  que  la  mé- 
moire du  pontife  passe  à  la  postérité  chargée  d'une 
accusation  de  cruauté,  plutôt  que  d'avouer  ses  gé- 
néreuses intentions  d'aplanir  les  difficultés  qui  fo- 
mentaient un  schisme  interminable. 

Pendant  le  séjour  des  légats  à  Constantinople , 


deux  apocrisiaires  du  siège  d'Alexandrie  vinrent  leur 
présenter  un  mémoire  pour  obtenir  la  communion 
du  pape.  Ils  prétendaient  que  la  division  des  deux 
Eghses  n'avait  d'autre  cause  que  la  mauvaise  tra- 
duction de  la  lettre  de  saint  Léon  à  Flavien  ;  et  pour 
montrer  leur  orthodoxie,  ils  inséraient  une  profes- 
sion de  foi ,  où  ils  déclaraient  recevoir  les  trois  pre- 
miers conciles,  et  condamner  Eutychès,  comme  Nes- 
torius.  Mais  ils  ne  faisaient  aucune  mention  du 
concile  de  Chalcédoine ,  et  soutenaient  que  Dios- 
core,  Timothée  et  Pierre  n'avaient  point  eu  d'autre 
foi  que  la  leur.  Ils  refusèrent  constamment  de  rayer 
les  noms  de  ces  évêques,  ffui  étaient  odieux  au  clergé 
de  Rome  ;  ce  refus  empêcha  la  réunion  des  Églises, 
et  vint  donner  une  nouvelle  preuve  que  la  haine  des 
prêtres  est  implacable ,  et  que  les  ministres  d'un 
Dieu  de  paix  ne  pardonnent  jamais  à  ceux  qui  s'op- 
posent à  leurs  projets  ambitieux! 

Un  événement  important  fixa  bientôt  l'attention 
du  pape  et  de  l'Eglise  d'Occident;  Clovis,  roi  de 
France,  venait  de  se  convertir  au  christianisme.  La 
cérémonie  de  son  baptême  s'accomplit  à  Reims,  avec 
toute  la  pompe  et  la  magnificence  que  l'habile  évê- 
que  saint  Rémi  crut  devoir  déployer  aux  regards  éton- 
nés des  hordes  qui  accompagnaient  son  néophyte. 
Les  rues  étaient  tapissées  de  riches  tentures,  l'é- 
glise était  éclairée  par  la  lueur  éblouissante  de  plu- 


ANASTASE    II 


Le  baptême  de  Clovis 


sieurs  milliers  de  cierges  parfumés,  et  le  baptistère, 
rempli  d'arômes,  exhalait  les  plus  suaves  odeurs; 
de  jeunes  vierges  et  de  beaux  adolescents,  couronnés 
de  fleurs,  portaient  les  Évangiles,  la  croix  et  les 
bannières,  pendant  que  le  prélat,  tenant  Clovis  par 
la  main,  entrait  dans  le  sanctuaire  suivi  de  la  reine 
Clotilde  et  des  chefs  de  l'armée  franque.  Au  moment 
oij  saint  Rémi  versa  l'eau  sacrée  sur  le  nouveau 
chrétien,  il  prononça  ces  paroles  :  «  Courbe  la  tête, 
fier  Sicambre;  désormais  tu  adoreras  ce  que  tu  li- 
vrais aux  flammes,  et  lu  brûleras  ce  que  tu  adorais.  » 
A  l'imitation  des  Juifs ,  l'évêque  oignit  le  front  de 


Clovis  d'une  huile  odorante  qu'on  a  prétendu  avoir 
été  apportée  par  une  colombe  blanche.  Cette  pieuse 
fourberie  du  saint  clnème  est  due  au  célèbre  Hinc- 
mar  de  Reims  ;  il  exposa  le  premier  à  l'adoration  des 
fidèles  la  sainte  ampoule,  qui  n'était  autre  qu'un  la- 
crymatoire  que  l'on  trouve  fréquemment  sur  les  tom- 
beaux romains,  et  qui  paraissait  avoir  contenu  le 
baume  dont  ils  se  servaient  dans  les  cérémonies 
expiatoires  pour  arroser  les  cendres  des  morts.  Avec 
Clovis  furent  baptisés  trois  mille  de  ses  guerriers  et 
ses  sœurs  Alboflède  et  Laudechilde. 
Après  la  cérémonie,  le  chef  des  Franks  donna  à 
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l'évèque  de  Reims  plusieurs  domaines  situés  dans 
les  provinces  de  la  Gaule  qu'il  venait  de  conquérir. 
De  cet  accord  du  roi  l'rank  et  du  prélat,  il  résulta 
que  les  cités  armoricaines  consentirent  à  se  soumet- 
tre à  l'autorité  du  nouveau  chrétien,  et  accrurent 
tellement  sa  force  qu'il  se  trouva  en  état  de  combat- 
tre les  Bourguignons  et  les  Visigoths. 

Cette  conversion  ressemblait,  pour  les  circonstan- 
ces et  les  raisons  po'itiques,  à  celle  de  Constantin; 
aussi  le  saint-père  s'empressa-t-il  d'écrire  à  Clovis 
pour  le  féliciter  de  la  grâce  que  Dieu  lui  avait  ac- 
cordée en  l'éclairant  des  lumières  de  la  foi. 

Les  négociations  du  patrice  Faustus  étant  termi- 
nées à  Constantinople ,  les  légats  s'engagèrent  au 
nom  du  pape  à  souscrire  à  l'Hénoticon  de  Zenon, 
et  reçurent  de  l'empereur  d'Orient  la  promesse  de  la 
réunion  des  deux  sièges.  Mais  à  leur  retour  à  Rome, 
ils  apprirent  qu'Anastase  était  mort  depuis  le  mois 
de  mars  498 ,  après  avoir  tenu  le  saint-siége  un  an 
et  quelques  mois. 


Plusieurs  historiens  sacrés  affirment  que  Dieu  le 
fit  mourir  subitement  pour  le  punir  d'avoir  reçu 
Photius  à  sa  communion;  d'autres  prétendent  que 
sa  mort  fut  honteuse ,  et  qu'il  rendit  ses  entrailles 
pendant  qu'il  obéissait  aux  lois  de  la  nature.  Dans 
tous  les  cas,  nous  re|)oussons  les  sentiments  des  ul- 
tramontains  qui  regardent  la  fin  de  ce  pontife  comme 
un  châtiment  de  la  justice  divine,  car  iJ  est  plus 
probable  qu'il  fut  einpui-diiin'  par  les  prêtres  dont 
il  réprimait  la  fougue  intuNiaule.  Si  Anastase  eût 
encore  vécu  quelques  années,  il  eût  réparé  le  mal 
que  ses  prédécesseurs  avaient  fait  à  l'Eglise  par  une 
rigueur  excessive.  Le  pontife  aimait  la  paix,  diri- 
geait les  aft'aires  avec  un  zèle  éclairé,  et  ses  lettres 
sont  remplies  de  pensées  morales  et  d'applications 
judicieuses  des  passages  de  l'Écriture.  Il  fut  enterré 
dans  la  basilique  de  Saint-Pierre. 

Après  sa  mort,  la  discorde  prit  sa  place  sur  le 
siège  de  Rome ,  et  les  luttes  recommencèrent  entre 
les  fidèles. 


SYMMAQUE 


Ambition  du  clergé.  —  Symmaque  et  Laurent  sont  élus  papes.  —  Violentes  séditions  excitées  dans  Rome.  —  Jugement  du  roi 
Théodoric.  —  Le  pape  est  accusé  de  crimes  horrihles.  —  Les  vierges  sacrées  sont  violées  et  égorgées.  —  Concile  tenu  à  Home 
pour  e.\aiuiner  leb  u^cusiitions  intentées  contre  .Sjinraaque.  —  Prétentions  élevées  par  Syifimaqiie  —  Il  se  présente  au  conçue 
accompagné  d'un  cortège  redoutable  de  partisans..  —  Il  est  absous  sans  examen.  —  Les  sénateurs  Festus  et  l'robin  font  un  ap- 
pel au  peuple  contre  le  jugeaient.  —  Le  pape  assemble  un  nouveau  concile  et  se  fait  adresser  les  louanges  les  plus  servilei 
par  lediacre  Ennodius.  —Démêlés  enire  Symmaque  et  l'empereur  Anastase.  —11  élève  la  dignité  de  l'tvèque  au-dessus  de 
celle  de  l'empereur.  —  Présents  de  Clovis  à  l'égliïe  de  saint  Pierre.  —  Conseils  aii.x  rois  —  État  de  l'église  d'Orient.  —  La 
haine  des  dévols  est  implacable.  —  Les  Orientaux  implorent  le  secours  du  pape.  —  Symmaque  les  repousse  avec  dureté.  — 
Moit  de  Symmaque.  —  Son  caractère. 


L'affreuse  confusion  des  affaires  politiques  et  les 
calamités  publiques  n'arrêtèrent  point  l'ambition  du 
clergé,  tant  cette  passion  est  ardente  chez  les  gens 
d'église  ! 

Déjà  les  prêtres  ne  pouvaient  parvenir  au  souve- 
rain pontificat  que  par  les  brigues,  par  l'audace  ou 
par  l'argent!  Pour  s'emparer  de  la  tiare,  ils  taisaient 
périr  les  pontifes  régnants,  ou  les  empoisonnaient 
eux-mêmes,  quand  ils  étaient  attachés  à  leur  per- 
sonne !  Enfin,  pour  arriver  à  leur  but ,  ils  ne  crai- 
gnaient point  d'employer  les  fourberies,  les  embû- 
ches, les  trahisons  et  le  parjure  ! 

Après  Anastase,  éclata  un  schisme  dont  l'auteur 
était  le  patrice  Festus;  ce  généreu.x  citoyen  ,  qui  était 
animé  de  l'esprit  du  bien  public,  voulut  rétaljlir  la 
paix  entre  les  Églises  d'Orient  et  d'Occident,  et  fit 
élire  évêque  de  Rome  l'arehiprêtre  Laurent,  qui  s'é- 
tait engagé  à  souscrire  à  l'Hénoticon  de  Zi'non;  mal- 
heureusement la  plus  grande  partie  du  clergé  se 
déclara  contre  son  protégé,  et  choisit  le  diacre  Sym- 
maque, fils  de  Fortunat,  né  en  Sardaigne. 

Tous  deux  furent  ordonnés  papes  le  même  jour  : 
Symmaque  dans  la  basilique  de  Gonstantinople,  Lau- 
rent dans  celle  de  Sainte-Marie;  le  sénat  et  le  peu- 
ple prirent  parti  selon  leuts  caprices  ou  leurs  inté- 
rêts ,  et  il  en  résulta  une  violente  sédition ,  pendant 


laquelle  on  exerça  dans  Rome  toutes  les  horreurs 
d'une  guerre  civile  et  religieuse. 

Pour  met  tre  fin  au  schisme ,  les  citoyens  notables 
obligèrent  les  deux  concurrents  à  se  rendre  à  Ra- 
venne  pour  subir  le  jugement  du  roi  Théodoric. 

Le  jirince  décida  que  le  saint  siège  devait  appar- 
tenir à  celui  qui  avait  été  ordonné  le  premier,  et 
après  les  informations,  il  se  trouva  que  le  jugement 
élevait  Symmaque  au  pontificat  et  donnait  l'exclu- 
sion à  Laurent.  Les  premiers  soins  du  nouveau  pape 
furent  de  remédier  aux  maux  de  l'Eglise;  il  assem- 
bla un  concile  de  soixante-douze  évêques,  qui  tin- 
rent leur  première  séance  le  premier  jour  de  mars 
de  l'année  49y  ,  et  il  leur  proposa  de  chercher  les 
moyens  de  prévenir  les  brigues  des  évèques  et  les 


tumulte 


pop 


ulaires  qui  avaient  lieu  lors  de  l'ordi- 


nation des  pontifes. 

.\près  les  acclamations  plusieurs  fois  répétées,  il 
lit  lire  par  le  notaire  Émilien  les  décrets  rendus  par 
les  Pères.  Le  premier  était  ainsi  conçu  :  «  Si  quel- 
que prêtre,  diacre  ou  clerc,  du  vivant  du  pape,  et 
sans  sa  participation,  ose  donner  sa  souscription, 
promettre  son  suffrage  par  billet  ou  par  serment, 
ou  délibérer  sur  ce  sujet  dans  des  assemblées,  qu'il 
soit  déposé  ou  excommunié!  »  —  Le  second  :  «  Si 
le  pape  meurt  subitement,  sans  avoir  pourvu  à  l'é- 
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ieclion  de  son  successeur,  celui  qui  aura  les  suffra- 
ges de  tout  le  clergé,  ou  du  plus  grand  nombre, 
sera  seul  légitimement  consacré  évèque.  »  —  Le 
troisième  :  «  Si  quelqu'un  découvre  les  brigues  que 
nous  venons  de  condamner  et  les  prouve,  non-seu- 
lement il  sera  absous  s'il  est  complice,  mais  encore 
récompensé  magnifiquement  !  » 

Le  concile  témoigna  son  consentement  par  de 
nouvelles  acclamations  ;  le  pape  et  soixante-douze 
évèques  souscrivirent  ainsi  que  soixante-sept  prê- 
tres, dont  le  premier  était  Celius  Laurent,  arclii- 
prètre  du  titre  de  Sainte-Praxède,  le  même  qui  avait 
été  élu  antipape,  et  ([ui  dans  la  suite  obtint  l'évêché 
de  Nocéra. 

Mais  les  amis  du  schismatique  Laurent,  les  séna- 
teurs Festus  et  Probin,  refusèrent  de  reconnaître  le 
nouveau  pontife,  l'accusant  de  crimes  horribles  et 
ofl'rant  d'envoyer  des  témoins  à  Ravenne,  au  roi 
Théodoric. 

Les  désordres  continuaient  toujours  à  Rome  ;  on 
pdlait  les  maisons;  on  tuait  les  citoyens,  sous  pré- 
texte de  religion  et  pour  faire  triompher  la  cause  de 
l'Église;  enfin  les  vierges  sacrées  elles-mêmes  étaient 
violées  et  égorgées  ! 

A  la  faveur  de  cette  confusion,  Laurent  fut  rap- 
pelé dans  la  ville;  et  sa  présence  augmentant  la  fu- 
reur des  deux  partis,  on  fut  encore  obligé  d'avoir 
recours  au  roi  Théodoric.  Festus  et  Probin  sup- 
plièrent le  prince  d'envoyer  auprès  d'eux  un  évêque 
visiteur,  comme  si  le  saint-siége  eiit  été  vacant. 

Théodoric  chargea  Pierre  ,  évêque  d'Altino ,  de 
cette  importante  mission,  avec  ordre,  quand  il  se- 
rait à  Rome,  de  se  rendre  d'abord  à  la  basilique  de 
Samt-Pierre ,  pour  saluer  le  pape  Symmaque-,  et 
pour  lui  demander  les  accusateurs  produits  contre 
lui ,  afin  qu'ils  fussent  interrogés  par  les  prélats , 
mais  sans  être  appliqués  à  la  question.  L'évêque 
d'Altino  n'observa  point  ses  instructions,  il  refusa 
de  voir  le  pontife  et  se  joignit  aux  schismatiques  ; 
les  catholiques ,  indignés  de  la  conduite  de  l'évêque 
visiteur,  voulurent  chasser  Pierre  de  la  ville ,  regar- 
dant sa  nomination  comme  une  violation  des  ca- 
nons de  l'Église. 

Alors  le  prince,  obligé  de  venir  lui-même  à  Rome 
pour  rétabhr  la  tranquillité ,  ordonna  la  convocation 
d'un  concile  afin  d'examiner  les  accusations  inten- 
tées contre  Symmaque. 

D'après  ses  ordres,  les  évêques  des  divei-ses  pro- 
vinces de  l'empire  se  rendirent  dans  la  capitale  de 
l'Italie.  Mais  quelques-uns,  excités  par  Symmaque, 
osèrent  adresser  des  remontrances  au  monarque;  ils 
l'accusèrent  d'avoir  troublé  l'ordre  de  la  discipline 
ecclésiastique  en  faisant  assembler  les  évèques;  ils 
lui  représentèrent  que  le  pape  seul  avait  le  pouvoir 
de  convoquer  les  conciles ,  par  sa  primauté  de  juri- 
diction, transmise  par  saint  Pierre  et  reconnue  par 
l'autorité  des  Pères  de  l'Église  ;  enfin  qu'il  était  sans 
exemple  qu'un  pontife  eût  été  soumis  au  jugement 
de  ses  inférieurs!... 

Déjà  la  tyrannie  du  clergé  pesait  sur  les  peuples 
et  sur  les  rois  ;  et  Théodoric,  par  sa  faiblesse,  rendit 
plus  formidable  encore  la  puissance  des  évêques  de 
Rome. 

Les  évêques  d'Ralie,  assemblés  en  concile  dans 


la  basilique  de  Jules,  s'abstinrent  de  visiter  Sym- 
maque trop  ouvertement,  pour  ne  pas  se  rendre 
suspects  ;  mais  ils  firent  toujours  mention  de  lui 
dans  leurs  prières  publiques,  pour  montrer  qu'ils 
étaient  en  sa  communion.  Le  pape  demanda  aux 
Pères  que  l'on  fit  retirer  l'évêque  visiteur,  appelé, 
contre  les  règlements,  par  une  partie  du  clergé  et 
par  les  notables,  et  qu'on  lui  restituât  tous  les  trésors 
qu'il  avait  perdus.  Théodoric  repoussa  ses  demandes, 
ordonnant  que  Symmaque  réponJrail  avant  tout  à 
ses  accusateurs,  et  il  fit  transfir-r  le  concile  dans 
la  basilique  du  palais  de  Sessorius. 

Plusieurs  prélats,  dans  l'intérêt  de  la  justice, 
proposèrent  de  recevoir  le  libelle  des  accusateurs; 
mais  leur  opinion  fut  rejelée  comme  attentatoire  à  la 
dignité  du  saint-siége,  et  sous  prétexte  qu'il  s'y 
trouvait  deux  défauts  essentiels.  Symmaque,  rassuré 
sur  les  dispositions  des  prélats  qu'il  avait  gagnés  à 
sa  cause  par  des  promesses  ou  par  de  l'argent,  se 
rendit  au  concile,  suivi  d'une  foule  nombreuse  de  ses 
partisans.  Alors  les  ennemis  du  pape,  désespérant 
d'obtenir  un  jugement  équitable,  et  rendus  furieux 
par  son  attitude  audacieuse,  attaquèrent  le  cortège, 
lancèrent  une  grêle  de  pierres  sur  les  prêtres  qui 
l'accompagnaient,  et  les  auraient  massacrés  si  le 
tumulte  n'eût  été  arrêté  par  les  troupes  du  roi,  qui 
chargèrent  les  rebelles.  Les  partisans  de  Symmaque, 
usant  à  leur  tour  de  représailles,  se  répandirent 
dans  la  ville,  forcèrent  les  portes  des  couvents,  mas- 
sacrèrent les  prêtres  et  les  moines,  arrachèrent  de 
leurs  retraites  les  vierges  sacrées,  les  promenèrent 
dans  les  rues,  dépouillées  de  leurs  vêtements,  entiè- 
rement nues,  et  les  frappant  de  verges. 

Le  saint-père  fut  ensuite  cité  quatre  fois  à  com- 
paraître devant  le  concile  ;  mais  il  s'en  excusa  sur 
les  dangers  auxquels  il  s'exposerait  en  quittant  l'é- 
glise de  Saint-Pierre,  où  il  s'était  réfugié  ;  et  les 
Pères  déclarèrent  qu'ils  ne  pouvaient  condamner  un 
absent,  ni  juger  comme  contumace  un  homme  qui 
avait  voulu  se  présenter  devant  leur  tribunal. 

Ainsi  fut  déclaré  innocent  de  l'accusation  d'adul- 
tère ce  pape  qui  avait  osé  se  rendre  dans  le  concile 
avec  un  cortège  redoutable,  composé  de  séditieux  qui 
avaient  déjà  commis  tant  de  violences  et  tant  de 
meurtres.  Cet  exécrable  jugement,  rendu  par  des 
prêtres  orgueilleux  de  leur  puissance,  était  conçu  en 
ces  termes  :  «  Nous  déclarons  Symmaque  déchargé 
des  accusations  intentées  contre  lui,  laissant  le  tout 
au  jugement  de  Dieu. 

<;  Nous  ordonnons  qu'il  administrera  les  divins 
mystères  dans  toutes  les  éghses  qui  dépendent  de 
son  siège,  et  nous  lui  rendons,  en  vertu  des  ordres 
du  prince,  qui  nous  en  donne  le  pouvoir,  tout  ce 
qui  appartient  à  l'É^'Hse,  au  dedans  et  au  dehors  de 
Rome.  Nous  exhortons  tous  les  fidèles  à  recevoir  de 
lui  la  sainte  communion,  sous  peine  d'en  rendre 
compte  au  jugement  de  Dieu. 

«  Quant  aux  clercs  qui  ont  fait  schisme,  en  don- 
nant satisfaction  au  pape  ils  obtiendront  le  pardon, 
et  seront  rétabhs  dans  leurs  fonctions;  mais,  après 
ce  jugement,  ceux  qui  oseront  célébrer  des  messes 
dans  quelques-unes  des  églises  romaines  sans  le 
consentement  de  Symmaque,  seront  punis  comme 
schismatiques!  >- 
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Ce  décret  fut  souscrit  par  soixante-douze  évèques  ; 
mais  beaucoup  d'autres,  persuadés  que  le  pape  ne 
^'('■tant  pas  justifié  ne  pouvait  être  absous  des  crimes 
iin'dn  lui  imputait,  refusèrent  de  signer.  Les  premiers 
iurféraient  éviter  un  scandale  en  rendant  un  juge- 
luiMit  contre  leur  conscience,  afin  que  les  ariens  ou 
li's  autres  adversaires  de  l'Église  n'eussent  pas  des 
inutils  aussi  puissants  de  mépriser  les  catholiques. 
Li'  cardinal  Baronius  dit  lui-même  que  les  Pères  du 
rriiicile  «  ont  voulu  ensevelir  sous  un  profond  silence 
les  marques  d'infamie  dont  les  ennemis  du  pontife 
prétendaient  le  flétrir.  » 

Néanmoins  cet  édit  prouve  qu'à  cette  époque  les 
évèques  de  Rome  reconnaissaient  encore  l'autorité 
des  rois  ;  qu'ils  s'adressaient  à  eux  pour  obtenir  la 
permission  d'assembler  des  conciles  nationaux^  qu'ils 
se  présentaient  devant  les  autres  évèques  pour  se 
justifier  des  crimes  dont  on  les  accusait,  et  ([u'ils 
subissaient  leurs  jugements. 

Le  peuple  ayant  refusé  de  se  soumettre  aux  déci- 
sions du  concile,  les  amis  de  Laurent  attaquèrent  la 
validité  de  l'arrêt;  alors  Syramaque,  désespérant 
d'apaiser  les  troubles  qui  menaçaient  de  devenir 
encore  plus  violents,  rassembla  un  nouveau  synode. 
Quatre-vingts  évèques,  trente-sept  prêtres  et  quatre 
diacres  composèrent  cette  assemblée  ;  le  diacre  En- 
Dodius,  l'un  des  plus  lâches  adulateurs  du  siège 
de  Rome,  chargé  de  réfuter  le  libelle  deslaurentiniens, 
s'acquitta  de  cette  mission  en  véritable  esclave  du 
pape,  et  termina  sa  harangue  en  déclarant  le  pontife 
le  plus  vertueux,  le  plus  pur,  le  plus  saint  de  tous  les 
iiommes.  Cet  écrit,  qui  nous  a  été  conservé,  est  un 
tissu  de  flatteries  les  plus  outrées,  et  de  principes 
faux  ou  ridicules.  11  ressemble  à  ces  apdlogics  versifiées 
par  des  poètes  affamés,  qui  exaltent  les  vertus  des 
princes  qui  les  nourissent. 

Entraîné  par  la  dialectique  subtile  du  diacre  En- 
nodius,  et  par  des  motifs  d'intérêt  plus  puissants 
encore  qile  l'éloquence,  le  synode  de  Rome  rendit  un 
second  décret  en  faveur  de  Symmaque.  Cette  assem- 
blée était  composée  de  prélats  entièrement  dévoués 
au  saint-siége,  dont  ils  recevaient  alternativement 
des  mortifications  ou  des  bienfaits,  selon  la  conduite 
qu'ils  tenaient  à  l'égard  des  pontifes. 

L'empereur  Anastase  protesta  contre  le  jugement 
du  concile,  et  accusa  le  saint-père  de  plusieurs  crimes, 
dans  un  libelle  qu'il  fit  répandre  en  Italie. 

Symmaque  réfuta  ces  accusations  par  une  lettre 
apostolique,  dans  laquelle  il  déclare  à  l'empereur 
que  l'intérêt  de  sa  dignité  l'obligeant  à  faire  cesser 
le  scandale,  il  répondra  par  des  pamphlets  aux  inju- 
res dont  on  l'accable.  Il  prend  à  témoin  toute  la  ville 
de  Rome,  qu'il  n'est  point  infecté  de  manichéisme, 
et  qu'il  ne  s'est  jamais  éloigné  de  la  foi  du  saint- 
siége  ;  il  accuse  le  prince  d'être  lui-même  eutychien, 
ou  du  moins  fauteur  des  partisans  d'Eutychès  et 
de  communiquer  avec  eux  ;  il  traite  de  révolte 
audacieuse  le  mépris  qu' Anastase  témoigne  pour  un 
successeur  de  saint  Pierre,  et  pousse  l'insolence 
jusqu'à  soutenir  que  sa  chaire  est  plus  élevée  que 
tous  les  trônes  de  l'univers.  <^  Comparons,  lui  dit-il, 
la  dignité  d'un  évèque  à  celle  d'un  empereur;  il 
existe  entre  elles  la  même  difl'érence  qu'entre  les 
richesses  de  la  terre,  dont  un  souverain  a  l'adminis- 


tration, et  les  trésors  du  ciel,  dont  nous  sommes  les 
dispensateurs.  Vous  recevez  le  baptême  de  l'évêque; 
il  vous  administre  les  sacrements;  vous  lui  demandez 
des  prières,  vous  attendez  sa  bénédiction,  et  vous 
vous  adressez  à  lui  pour  vous  soumettre  à  la  péni- 
tence. Enfin,  les  princes  gouvernent  les  affaires  des 
hommes,  et  nous  disposons  des  biens  du  ciel.  Vous 
voyez,  seigneur,  que  notre  dignité  est  supérieure  à 
toutes  les  grandeurs  de  la  terre  !  « 

Il  termine  sa  lettre  par  ces  menaces  contre  l'em- 
pereur :  «  Si  vous  parveniez  à  prouver  les  chefs 
d'accusation  formulés  contre  moi,  vous  pourriez  déte- 
nir ma  déposition  du  saint-siége  ;  mais  ne  craignez- 
vous  pas  également  de  perdre  votre  couronne,  si  vous 
ne  pouvez  m'en  convaincre?  Rappelez-vous  que  vous 
êtes  hommes,  et  que  cette  cause  sera  discutée  au 
jugement  de  Dieu.  Il  est  vrai  qu'un  prêtre  doit  du 
respect  aux  puissants  de  la  terre,  mais  non  à  ceux 
qui  exigent  des  choses  contraires  aux  lois  de  l'Église. 
Respectez  Dieu  en  nous,  et  nous  le  respecterons  en 
vous  ;  si  vous  n'avez  point  de  vénération  pour  notre 
personne,  comment  pourrez-vous  aftérmir  votre  do- 
mination sur  les  peuples  et  user  des  privilèges  d'une 
religion  dont  vous  méprisez  les  lois?  Vous  m'accusez 
d'avoir  conspiré  avec  le  sénat  pour  vous  excommunier? 
n'ai-je  donc  pas  suivi  en  cela  l'exemple  de  mes  pré- 
décesseurs? Ce  n'est  pas  vous,  seigneur,  (jue  nous 
anathématisons,  c'est  Acace  ;  séparez-vous  de  lui,  et 
vous  vous  séparerez  aussi  de  mon  excommunication  ; 
autrement,  ce  n'est  pas  nous  qui  vous  aurons  con- 
damné, mais  vous-même.  » 

Symmaque  se  plaint  ensuite  de  la  jiersécution  que 
l'empereur  faisait  souffrir  aux  catholiques,  leur  di- 
fendant  le  libre  exercice  de  la  religion,  et  tolérant 
toutes  les  hérésies.  «  Lors  même  que  nous  serions 
dans  l'erreur,  il  faudrait  tolérer  notre  culte  comme 
les  autres,  ou  si  vous  nous  attaquez,  il  faut  attaquer 
toutes  les  hérésies.  «  Enfin  il  exhorte  le  prince  à  se 
réunir  au  saint-siége,  et  à  se  séparer  des  ennemis  de 
la  vérité  et  de  l'Église. 

Dans  les  Gaules,  les  exploits  de  Clovis  avaient 
tellement  agrandi  la  réputation  des  guerriers  francks, 
que  l'empereur  Anastase  avait  voulu  faire  un  traité 
d'alliance  avec  le  nouveau  conquérant,  et  lui  avait 
envoyé,  à  cet  effet,  des  ambassadeurs  chargés  de 
riches  présents,  parmi  lesquels  se  trouvait  une  ma- 
gnifique couronne  d'or  enrichie  de  pierres  précieuses, 
que  le  roi  franck  fit  remettre  au  pontife,  pour  être 
déposée  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre  de  Rome. 

Ces  sortes  de  hbéralités  ont  été  dans  la  suite  les 
sources  d'abus  intolérables;  et  Philippe  de  Gomines, 
quinemanquait  nide  piété  nide  religion,  maisqui  avait 
une  grande  expérience  des  affaires  politiques,  blâmait 
hautement  la  munificence  des  rois  envers  les  prêtres. 
Il  s'exprime  ainsi  en  parlant  de  Louis  XI  :  «  Le 
gracieux  monarque  donna  beaucoup  aux  prêtres 
pendant  sa  vie;  en  cette  chose  eût  mieux  valu  moins, 
car  il  prenait  des  pauvres  pour  donner  à  ceux  qui 
n'en  avaient  aucun  besoin.  »  Les  princes  auraient 
dû  puiser  dans  ces  paroles  de  sages  avertissements, 
et  ne  pas  enrichir  l'insatiable  clergé  en  ruinant  les 
peuples. 

L'Église  d'Orient  était  toujours  dans  le  trouble  et 
dans  la  confusion  ;  les  catholiques  exerçaient  contre 
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les  hérétiques  toutes  les  cruautés  qu'inspire  la  ven- 
geance ;  et  ceux-ci,  à  leur  tour,  appuyés  du  crédit  de 
l'empereur  Anastase,  poursuivaient  avec  acharnement 
leurs  adversaires;  les  monastères  étaient  devenus 
les  théâtres  de  guerres  d'autant  plus  cruelles  que  le 
zèle  de  la  religion  servait  de  prétexte,  et  que  l'am- 
bition ou  la  vengeance  des  prêtres  en  était  le  véritable 
motif. 

Nous  traduisons  un  passage  de  Juvénal  qui  se 
rapporte  parfaitement  à  la  situation  des  affaires 
d'Orient  :  «  Les  citoyens  de  la  ville  d'Ombe  et  ceux 
de  Tentyre  ont  été  depuis  un  grand  nombre  d'années 
eniiemis  irréconciliables;  jamais  ils  n'ont  voulu  for- 
■  mer  des  alliances  ;  leur  haine  est  invétérée,  immor- 
telle, et  cette  plaie  incurable  est  encore  sanglante 
aujourd'hui.  Ces  peuples  sont  animés  d'une  exlrêrae 
fureur  les  uns  contre  les  autres,  parce  que  les  Om- 
biens  adorent  un  dieu  que  les  Tentyriens  exècreni  ; 
chacun  prétend  que  la  divinité  qu'ils  respectent  est 
la  seule  véritable  et  unique.  «  La  haine  des  Orien- 
taux, aussi  ridicule  dans  ses  motifs  et  aussi  «al 
fondée  f[ue  celle  des  habitants  d'Ombe  et  de  Tentyre, 
attirait  un  déluge  de  calamités  sur  l'Église  de  Gons- 
tantinople. 

Enfin  les  Orientaux  implorèrent  les  secours  de 
Symmaque,  dans  une  grande  épître  qu'ils  adressèrent 
à  Rome  et  aux  évêques  d'Occident,  suivant  l'ancien 
usage.  Ils  demandaient  à  être  rétablis  dans  la  com- 
munion du  saint-siége,  et  à  ne  pas  être  punis  pour 
les  fautes  d'Acace,  puisqu'ils  acceptaient  la  lettre  de 
saint  Léon  et  le  concile  de  Ghalcédoine  :  «  Ne  nous 
rejetez  pas,  écrivaient-ils,  sous  prétexte  que  nous 
communiquons  avec  vos  adversaires,  car  nos  prélats 


sont  moins  attachés  à  la  vie  que  tourmentés  par  la 
crainte  de  laisser  leurs  troupeaux  en  proie  aux  héré- 
tiques. Ceux  qui  onc  approuvé  la  conduite  de  notre 
patriarche  et  ceux  ([ui  se  sont  séparés  de  sa  commu- 
nion attendent  votre  secours  après  celui  de  Dieu,  et 
vous  supplient  de  rendre  à  l'Orient  la  lumière  que 
vous-même  en  avez  reçue  originairement. 

«  Le  mal  est  si  grand  que  nous  ne  pouvons  pas 
aller  chercher  le  remède,  et  qu'il  faut  que  vous  veniez 
à  nous.  » 

Ensuite,  pour  montrer  qu'ils  sont  catholiques,  ils 
finissent  par  l'exposition  de  leur  doctrine,  et  con- 
damnent Nestorius  et  Eutychès.  L'orthodoxie  des 
Orientaux  et  la  compassion  qu'inspiraient  leurs 
malheurs  étaient  des  motifs  puissants  qui  devaient 
déterminer  le  pontife  à  se  relâcher  de  sa  rigueur,  et 
l'engager  à  leur  procurer  la  paix,  dont  ils  avaient  un 
si  grand  besoin;  mais  Symmaque  repoussa  toutes 
leurs  avances;  et  par  sa  dureté  il  montra  que  les 
papes  ne  savent  point  pardonner  lorsqu'on  résiste  à 
leurs  desseins  ambitieux.  La  religion  doit-elle  donc 
inspirer  une  haine  si  implacable,  et  sera-t-elle  tou- 
jours la  cause  des  malheurs  des  peuples?...  Espérons 
que  la  raison  et  la  philosophie  remplaceront  dans 
l'avenir  le  fanatisme  rebgieux  qui,  pendant  près  de 
deux  mille  ans,  a  servi  de  voile  pour  cacher  aux  hom- 
mes les  passions  honteuses  des  princes  de  l'Église! 

D'après  l'opinion  des  chronologistes  modernes, 
Symmaque  mourut  le  19  juillet  514,  vers  la  fin  de 
la  seizième  année  de  son  pontificat,  sans  être  parvenu 
à  détruire  les  accusations  d'adultère  qui  avaient  été 
intentées  contre  lui.  Ses  cendres  furent  déposées 
dans  l'Église  de  Saint-Pierre. 


Règne  il'Honnrius.  —  Alaric  s'empare  de  Rome.  —  Affaires  d'Orient.  —  Piété  de  Théoiose  le  Jeune.  —  Pulchérie  gouverne 
)'empire.  —  Valentinien  111,  empereur  d'Occident.  —  Anicius  Maximus  le  fait  massacrer  et  s'empare  du  trône.  —  11  force 
l'impératrice  Eudoxia  à  l'épouser.  —  Elle  appelle  Genséi'ic  en  Italie.  —  Belle  maxime  de  Marcien,  empereur  d'Orient.  — 
Léon  1°'',  empereur.  —  Genséric  saccage  Constantinople.  —  Caractère  de  Zenon.  —  Basiliscus  monte  sur  le  trône.  —  Zenon 
revient  triomphant  à  Constantinople,  —  Supplice  de  Basiliscus.  —  Mort  de  Zenon.  —  Règne  d'Anastase.  —  Les  Franks  s'éta- 
blissent dans  le  nord  de  la  Gaule.  —  Histoire  de  Pharamond.  —  Clodion  le  Chevelu,  deuxième  roi  des  Franks.  ^  Mérovée  suc- 
cède à  Clodion.  —  Chililéric,  quatrième  chef  des  Franks.  —  Il  viole  les  filles  et  les  femmes  des  seigneurs.  —  Il  est  chassé  de 
ses  états.  —  11  se  réfugie  à  la  cour  du  roi  de  Thuringe.  —  Il  enlève  la  reine  Basine  et  revient  en  France.  —  Clovis,  premier 
roi  chrétien.  —  Son  caractère.  —  U  épouse  Clotilde.  —  Cruauté  de  sainte  Clotilde.  —  Conversion  politique  de  Clovis.  —  Ses 
trahisons,  ses  crimes.  —  Il  fait  couper  la  tête  à  Chararic,  roi  des  Ripuaires  Nerviens  et  à  son  fils.  —  Il  lait  assas'.iner  Ri- 
gnomer,  roi  de  Mons.  —  11  assomme  lui-même  avec  sa  masse  d'armes  Ragnachaire,  roi  de  Cambrai,  son  allié  fidèle.  —  Il 
fait  tuei- Sigebert,  son  ancien  ami,  par  Chloderic  son  fils,  qu'il  fait  massacrer  à  son  tour  à  coups  de  hache. 


Le  cinquième  siècle  devint  aussi  fatal  aux  empires 
d'Oi'iont  et  d'Occident  qu'à  l'Eglise  de  Rome,  par 
les  désdidri's  et  les  séditions  qui  agitèrent  les  peu- 
ples. En  Orient,  Arcadius  était  mort,  et  son  fils 
Thë.idose  II,  dit  le  Jeune,  demeurait  sous  la  tutelle 
d'Isdegerde.  En  Occident,  Stilicon  ,  tuteur  d'Hoiio- 
nus ,  voulait  élever  son  fils  Eucherius  à  l'empire  ; 
ses  projets  ambitieux  ayant  été  découverts,  il  fut 
mis  à  mort  par  les  ordres  du  jeune  jirince,  qui  prit 
alors  les  rênes  du  gouvernement.  Bientôt  Honorius, 
dominé  par  les  passions  fougueuses  d'un  tempéra- 
ment ardent ,  négligea  le  soin  de  ses  états  ;  il  quitta 
la  capitale  de  son  empire  pour  habiter  la  ville  de 
Ravenne,  qu'il  appelait  sa  poule;  et  pendant  qu'il 
se  livrait  aux  débauches  dans  les  bras  de  ses  maî- 
tresses, le  redoutable  Alaric,  roi  des  Visigoths,  après 
avoir  ravagé  l'Orient,  oîi  Ruffin  l'avait  appelé,  vint 
en  Italie  et  s'empara  de  Rome  par  trahison. 

Une  foule  de  petits  tyrans  s'élevèrent  ensuite  con- 
tre Honorius  pour  démembrer  ses  états  ;  mais  ils  fi- 


nirent par  s'exterminer  dans  des  guerres  de  rivalités, 
et  le  prince,  demeuré  seul  maître  de  l'empire,  mou- 
rut sans  postérité. 

En  Orient,  Théodose  le  Jeune  avait  succédé  à  son 
père  Arcadius.  Ce  prince,  entièrement  occupé  d'exer- 
cices de  piété,  avait  transformé  son  palais  en  mo- 
nastère ;  il  récitait  tous  les  matins  des  hymnes  sacrés, 
et  mettait  toute  sa  gloire  à  pénétrer  les  mystères  de 
la  rehgion.  U  avait  un  grand  respect  pour  les  prê- 
tres, surtout  pour  ceux  qui  affectaient  la  sainteté,  et 
ces  hommes  insatiables  obtenaient  de  lui  tout  ce 
qu'ils  demandaient.  Sa  sœur  Pulchérie ,  princesse 
d'un  rare  mérite,  gouverna  l'empire  pendant  la  mi- 
norité de  ce  prince  bigot,  et  conserva  même  l'admi- 
nistration des  afi'aires  jusqu'à  l'époque  de  son  ma- 
riage avec  Eudo.xia  ;  alors  il  lui  enleva  l'exercice  du 
pouvoir  souverain  et  en  investit  l'impératrice. 

Théodose  possédait  les  vertus  d'un  moine  et  les 
vices  d'un  prince  ;  son  insouciance  pour  le  gouver- 
nement de  l'état  était  si  grande  fxu'il  signait   sans 
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lire  tout  ce  que  ses  ministres  lui  présentaient.  Aussi 
Pulclu'iie,  voulant  un  jour  lui  montrer  les  dangers 
de  cette  excessive  inditTérence ,  lui  fit  présenter  un 
acte  qui  constatait  en  bonne  forme  la  vente  de  sa 
femme  à  son  cuisinier;  comme  <à  l'ordinaire,  le  prince 
apposa  le  sceau  impérial  au  bas  de  l'acte,  sans  en 
prendre  connaissance. 

Pendant  le  règne  de  Théodose  parut  en  Orient  le 
terrible  Attila,  qui,  chassé  des  Gaules  et  de  l'Italie 
par  Aétius,  envahit  avec  ses  hordes  l'Illy rie,  la  Thrace, 
la  Macédoine  et  la  Grèce,  détruisant  toutes  les  villes 
sur  son  passage,  et  ne  laissant  partout  que  déserts  et 
solitudes.  Le  faible  Théodose  ne  put  arrêter  ce  redou- 
table ennemi  qu'en  lui  donnant  des  monceau.x  d'or 
et  en  se  reconnaissant  son  tributaire. 

L'empire  était  à  peine  remis  des  secousses  qu'il 
avait  éprouvées  par  suite  de  l'invasion  des  barbares, 
que  de  nouveaux  troubles  vinrent  encore  le  plonger 
dans  une  confusion  horrible.  Deux  causes  princi- 
pales jetaient  la  perturbation  dans  l'état;  d'abord 
l'exil  de  l'impératrice ,  que  Tbéodose  avait  reléguée 
en  Palestine  sur  quelques  soupçons  de  jalousie  ;  en- 
suite la  persécution  qu'il  avait  suscitée  contre  saint 
Flavien  et  ses  adhérents.  Dans  le  concile  d'Êphèse, 
qu'il  avait  convoqué  pour  juger  ce  prélat,  la  fureur 
religieuse  fut  poussée  si  loin  que  les  Pères ,  dans 
un  transport  de  fanatisme,  Rejetèrent  sur  l'infortuné 
Flavien  et  l'assommèrent  sur  la  place.  Zonare ,  qui 
rapporte  ce  fait,  ajoute  que  l'évêque  Dioscore  se  rua 
comme  un  âne  sur  la  poitrine  du  patriarche,  la  brisa 
sous  ses  pieds  et  dansa  sur  le  cadavre.  Ce  concile  de 
brigands,  comme  l'appellent  Nicéphore  et  Callixte, 
deux  auteurs  grecs  contemporains ,  rendit  un  décret 
qui  enjoignait  aux  gouverneurs  de  massacrer  leurs 
ennemis  dans  toutes  les  provinces  de  l'empire.  La 
ville  d'Alexandrie  surtout  devint  le  théâtre  d'épou- 
vantables atrocités.  Les  prêtres  de  la  secte  triom- 
phante, après  avoir  égorgé  des  femmes,  des  vieil- 
lards et  des  enfants,  tuèrent  le  pasteur  Protérius  et 
dévorèrent  ses  entrailles  !  Théodosc  applaudit  aux 
fureurs  de  ces  cannibales  au  lieu  de  les  punir;  mais 
le  ciel  ne  tarda  pas  à  venger  les  victimes  de  son  fa- 
natisme; en  rentrant  à  Gonstantinople ,  le  prince 
tomba  de  cheval  et  se  brisa  le  crâne. 

En  Occident,  Yalentinien  III,  fils  de  Constantius 
et  de  Placidie,  avait  pris  les  rênes  du  gouvernement 
de  l'empire,  après  avoir  vaincu  le  tyran  Castin,  qui 
lui  disputait  le  trône;  bientôt  il  fut  tué  lui-même 
par  Anicius  Maxime,  qui  s'empara  de  la  couronne, 
et  força  l'impératrice  Eudoxia  à  devenir  sa  femme. 
Celle-ci,  pour  se  venger  de  l'usurpateur,  appela  Gen- 
séric  en  Italie.  A  l'approche  de  ce  conquérant  re- 
doutable, Maxime  voulut  prendre  la  fuite;  Eudoxia 
ne  lui  en  laissa  pas  le  temps  ;  des  soldats  l'arrêtè- 
rent dans  son  palais ,  le  déchirèrent  à  coups  d'épée, 
et  jetèrent  son  cadavre  dans  le  Tibre. 

Le  trône  fut  ensuite  possédé  par  huit  princes,  qui 
augmentèrent  les  malheurs  de  l'empire  et  pesèrent 
sur  les  peuples  jusqu'à  l'époque  de  la  conquête  de 
l'Italie  par  Odoacre,  qui  gouverna  avec  le  titre  de 
roi. 

Marcien  de  Thrace,  qui  avait  épousé  Pulchérie, 
succéda  en  Orient  à  Théodose  II  ;  ce  prince  fit 
écrire  en   lettres    d'or  dans   ses   palais  cette  belle 


maxime  :  «  Les  rois  ne  doivent  point  faire  la  guerre 
lorsqu'ils  peuvent  obtenir  la  paix.  »  Il  régna  six  ans, 
et  mourut  empoisonné  par  le  patrice  Aspar  et  son 
fils  Ardaburius,  chef  de  la  milice.  Comme  ces  meur- 
triers dédaignaient  pour  eux-mêmes  le  titre  d'em- 
pereur et  se  contentaient  d'en  exercer  l'autorité,  ils 
présentèrent  au  sénat  un  de  leurs  capitaines  nommé 
Léon,  et  le  fiiriit  ]iriirI:iiii(_T  chef  de  l'empire  le  7  fé- 
vrier 457.  Oucliurs  ,i!iiriiis  prétendent  que  ce  prince 


fut  couronné 


[i;ii!i:irclie  de  Co  istantinople,  et 
que  ce  fut  le  premier  exemple  de  la  cérémonie  du 
sacre,  qui  depuis  fut  renouvelée  à  l'avènement  au 
trône  des  souverains  grecs. 

Léon,  devenu  empereur,  voulut  se  défaire  de  ceux 
qui  l'avaient  élevé,  et  dont  il  redoutait  la  puissance. 
D'abord  il  les  combla  d'honneurs ,  et ,  par  des  con- 
seils perfides ,  il  essaya  de  leur  faire  congédier  leur 
garde  particulière,  et  leur  insinua  de  se  désister  du 
commandementr  de  l'armée.  Ses  ruses  n'ayant  point 
amené  le  résultat  qu'il  en  attendait ,  il  changea  ses 
batteries  et  se  déclara,  d'arien  qy'il  était,  catholi- 
que fervent  et  persécuteur,  afin  de  susciter  de  puis- 
sants ennemis  contre  Aspar,  qui  professait  laria- 
nisme.  Cette  nouvelle  fourberie  réussit  parfaitement; 
les  prêtres,  se  voyant  soutenus  par  l'empereur,  ameu- 
tèrent le  peuple  contre  Aspar  et  contre  son  fils,  et 
attaquèrent  leur  palais  avec  tant  de  furie,  que  ceux- 
ci  eurent  à  peine  le  temps  de  s'enfuir  dans  la  basi- 
lique de  Sainte-Euphémie,  qui  était  un  lieu  d'asile. 
Léon  accourut  alors  dans  leur  retraite,  les  rassura 
sur  les  suites  de  cette  émeute  populaire ,  s'engagea 
par  serment  à  les  protéger  envers  et  contre  tous,  et 
les  détermina  à  quitter  la  basilique.  A  peine  eurent - 
ils  dépassé  le  seuil  de  l'église  que  leurs  têtes  roulè- 
rent aux  pieds  de  l'empereur.  Exaspérés  par  cet  acte 
de  perfidie  et  de  lâcheté,  les  ariens  résolurent  de 
venger  la  mort  de  leurs  protecteurs;  ils  prirent  les 
armes,  se  révoltèrent  contre  Léon,  et  appelèrent  les 
Goths  à  leur  secours.  Genséric,  roi  de  ces  hordes 
barbares,  répondit  à  leur  appel  et  vint  assiéger  Gon- 
stantinople. Pendant  deux  ans  que  dura  cette 
guerre ,  l'empereur  resta  enfermé  dans  une  tour, 
d'où  il  vit  brûler  sa  capitale  et  sa  flotte ,  composée 
de  mille  vaisseaux,  sans  oser  les  défendre;  enfin  il 
se  débarrassa  de  Genséric  en  lui  payant  des  som- 
mes énormes,  fruit  des  labeurs  des  peuples,  et  qu'il 
avait  entassées  dans  sa  forteresse. 

Malgré  toutes  les  infamies  de  ce  iègne,  Léon  mé- 
rita, suivant  les  catholiques,  le  surnom  de  Grand  à 
cause  des  persécutions  qu'il  exerça  contre  les  héréti- 
ques. En  mourant  il  institua  pour  son  successeur 
Léon  II,  son  petit-fils,  qui  n'était  âgé  que  de  trois 
ans,  au  préjudice  de  Zenon,  son  gendre.  Ce  choix 
lui  avait  été  dicté  par  les  prêtres,  qui  portaient  une 
haine  violente  à  ce  prince  à  cause  de  ses  opinions 
ariennnes.  En  dépit  du  clergé,  Zenon,  dès  le  lende- 
main de  la  mort  de  son  beau-père,  prit  les  rênes  de 
l'Etat  comme  tuteur  de  son  fils  ;  ensuite  il  donna  à 
ses  créatures  les  plus  hautes  dignités ,  captiva  l'af- 
fection du  peuple  en  diminuant  les  impôts ,  et  lors- 
que les  choses  furent  arrivées  au  point  oiî  il  les  dé- 
sirait, un  jour  de  fête  solennelle,  sa  femme  Ariadne 
conduisit  le  jeune  empereur  à  l'hippodrome  et  le 
plaça  sur  un  trône  élevé,  d'où  il  appela  son  père  ;  et 
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lui  mettant  une  couronne  sur  la  tête,  il  le  nomma  son 
collègue  et  le  proclama  auguste.  Malgré  ses  précau- 
tions ingénieuses,  les  ecclésiastiques  crièrentà  l'usur- 
pation et  parvinrent  à  ameuter  les  fanatiques  contre 
Zenon.  Alors  le  nouvel  empereur,  qui  redoutait  les 
suites  d'une  révolution,  se  décida  à  faire  périr  l'in- 
nocente cause  de  ses  craintes;  et  le  père  empoisonna 
son  propre  fds  pour  demeurer  maître  de  l'empire! 
Dès  qu'il  vit  l'autorité  suprême  affermie  entre  ses 
mains,  Zenon  s'abandonna  sans  réserve  à  ses  mau- 
vaises inclinations;  et  pour  justifier  l'infamie  de  .,a 
conduite,  il  disait  ouvertement  que  les  rois  avaient 
e  droit  de  faire  servir  tous  les  hommes  à  leurs  pas- 


sions et  toutes  les  femmes  à  leurs  débauches.  Pk  rgé 
dans  les  orgies  les  plus  révoltantes ,  il  oubliait  ses 
devoirs  de  chef  de  l'Etat,  et  laissait  les  barbares  ra- 
vager son  empire  ;  au  levant,  les  Sarrasins  ou  Ara- 
bes scénites  s'avançaient  en  bandes  redoutables;  à 
l'occident,  les  Huns  avaient  passé  le  Danube  sans 
trouver  de  résistance,  et  pillaient  la  Thrace.  Plus 
barbare  encore  que  ces  hordes  farouches,  Zenon 
achevait  de  ruiner  ses  peuples  en  les  écrasant  par 
ses  exactions. 

Enfin  son  avarice  souleva  l'indignation  générale, 
et   dès  la   seconde    année  de    son    règne ,    s'étant 
brouillé  avec  sa  belle-mère  Vérine,  veuve  de  l'empe- 
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reur  Léon,  il  craignit  qu'elle  ne  le  fît  assassiner,  et 
s'enfuit  en  Isaurie  avec  sa  femme  Ariadne. 

Basiliscus,  frère  de  l'impératrice  Vérine,  se  lit  en- 
suite reconnaître  empereur  avec  son  fils  Marc.  Les 
historiens  sacrés  affirment  qu'il  était  plus  cruel  en- 
core que  Zenon,  et  qu'il  avait  embrassé  le  parti  des 
eutycbiens  pour  céder  aux  instances  de  sa  femme 
Zénobie.  Quelques  auteurs  repoussent  au  contraire 
les  accusations  odieuses  portées  contre  ce  prince, 
dont  le  plus  grand  crime  était  la  tolérance  ;  et  ils 
ajoutent  que  si,  à  l'exemple  de  Constantin,  il  avait 
persécuté  les  prétendus  hérétiques,  l'Église  lui  eût 
élevé  des  autels.  Gomme  il  se  déclara  le  zélé  protec- 
teur des  eutychiens,  les  prêtres  catholiques  excitè- 
rent contre  lui  une  violente  sédition  à  Goastantino- 
ple  et  rappelèrent  Zenon ,  qui  accourut  du  fond  de 
î'Isaurie  pour  rentrer  dans  la  capitale.  Basiliscus  fut 
plongé,  par  ordre  du  vainqueur,  dans  une  citerne 
avec  sa  femme  et  ses  enfants,  et  tous  condamnés  à 
mourir  de  faim  ;  les  partisans  du  prince  déchu  fu- 
rent traîtreusement  assassinés,  à  l'exception  de  Mar- 
cien,  un  de  ses  frères,  qui  était  parvenu  à  s'échap- 
per. Ge  prince,  qui  s'était  réfugié  à  la  cour  de  Théo- 
doric  le  Louche ,  roi  des  Groths  ,  avait  obtenu  de  ce 
monarque  et  de  Théodoric  Lancale ,  roi  des  Ostro- 
goths ,  des  secours  en  hommes  et  en  argent  pour 
chasser  Zenon  de  Gonstautinople ,  lorsque  malheu- 
reusement .  à  la  veille  d'entrer  en  campagne ,  il  se 
vit  arrêté  jiar  ordre  de  son  protecteur  et  livré 
aux  ambassadeurs  de  son  ennemi.  Marcien  fut  ra- 
mené en  Grèce  chargé  de  fers  et  enfermé  dans  un 
monastère,  où  il  mourut  empoisminé. 

Déhvré  de  toute  inquiétude,  l'empereur  reprit  son 
train  de  \'ie  accoutumé ,  et  sa  cour  devint  une  école 
où  la  corruption  était  enseignée  par  les  princesses 
elles-mêmes  .  Yérine,  l'impératrice  mère,  quoique 
fort  âgée ,  avait  conçu  pour  Illus ,  le  général  de  ses 
gardes,  une  passion  insensée  qu'elle  ne  craignit 
point  de  lui  avouer.  Ge  jeune  seigneur,  qui  était  déjà 
marié  à  une  femme  qu'il  aimait,  repoussa  les  avan- 
ces de  Vérine;  et,  pour  échapper  à  sa  vengeance,  il 
quitta  Gonstantinople  et  se  jeta  dans  le  parti  du  Sy- 
rien Léonce,  qui  avait  levé  l'étendard  de  la  révolte. 
Leur  résistance  fut  de  courte  durée  ;  un  capitaine 
grec  nommé  Jean  marcha  contre  eux  à  la  tête  d'une 
'jomhreuse  armée,  battit  leurs  troupes,  et  les  con- 
traignit eux-mêmes  à  se  renfermer  dans  une  forte- 
resse, où  ils  furent  pris  et  décapités  après  trois  an- 
nées de  siège. 

Zenon  poursuivait  toujours  sa  carrière  de  crimes 
et  de  débauches,  lorsque  enfin  sa  propre  femme 
Ariadne  résolut  de  se  défaire  de  lui  pour  épouser  un 
de  ses  amants  nommé  Anastase.  Un  soir  que  l'em- 
pereur s'était  endormi  dans  un  état  d'ivresse,  elle  le 
plaça  dans  une  bière  et  fit  procéder  aux  cérémonies 
des  funérailles.  Le  lendemain  on  le  descendit  dans 
les  caveaux  mortuaires,  et  malgré  les  hurlements 
qui  partaient  de  son  cercueil,  personne  ne  vint  déli- 
vrer le  tyran.  Telle  fut  la  fin  épouvantable  de  ce 
prince,  qui  expiait  ainsi  la  mort  de  son  fils  ! 

Anastase  lui  succéda  en  épousant  l'infâme 
Ariadne;  son  règne  fut  heureux  pour  les  peuples; 
il  supprima  un  grand  nombre  d'impôts  onéreux  dont 
ies  provinces  étaient  accablées,  et  se  fit   chérir  de 


toute  la  nation  par  ses  grandes  vertus.  L'histoire  ec- 
clésiastique le  blâme  de  n'avoir  pas  été  persécuteur 
et  l'a  même  accusé  d'avoir  fomenté  dans  l'Église 
celte  fameuse  division  eutychienne ,  qui  n'eut  d'au- 
tres causes  que  l'ambition  des  évêques  de  Rome,  la 
précipitation  des  prélats  d'Orient  dans  la  condamna- 
tion d'Eutychès,  et  la  mauvaise  foi  du  clergé  des 
deux  ÉgUses.  Après  dix-sept  années  de  règne,  Anas- 
tase fut  trouvé  mort  dans  un  souterrain  du  palais, 
sans  qu'on  ait  jamais  pu  découvrir  s'il  avait  été  as- 
sassiné ou  s'il  avait  succombé  à  une  attaque  d'apo- 
plexie foudroyante. 

En  Occident,  l'empire  s'affaiblissait;  les  passions 
haineuses  des  ecclésiastiques  remphssaient  les  pro- 
vinces de  désordres ,  sous  le  prétexte  spécieux  de 
religion,  et  préparaient  le  grand  événement  qui  allait 
changer  les  destinées  des  Gaules. 

Des  hordes  de  barbares  sortis  des  forêts  de  la 
Germanie  commençaient  à  refouler  les  Romains  vers 
l'Italie,  et  après  un  siècle  et  demi  de  luttes  inces- 
santes, elles  formaient  enfin  dans  le  nord  de  la 
Gaule  un  étabhssement  stable.  Suivant  la  chronique 
du  moine  de  Saint-Denis ,  le  chef  de  ces  barbares, 
que  nous  comptons  pour  le  premier  des  rois  franks, 
se  nommait  Pharamond  et  régna  dix  ans  ;  d'autres 
historiens  regardent  son  existence  comme  très-pro- 
blématique, et  n'accordent  quelque  créance  qu'aux 
faits  racontés  sur  Glodion  le  Chevelu.  Ce  guerrier 
redoutable  avait  agrandi  considérablement  ses  états 
du  côté  de  la  seconde  Belgique  ,  lorsqu'il  fut  vaincu 
à  son  tour  par  les  Romains  et  forcé  de  repasser  le 
Rhin.  Le  souvenir  de  ce  combat  nous  a  été  conservé 
par  Sidoine  Appollinaire,  poète  latin  qui  florissait  au 
cinquième  siècle.  «  Les  Franks ,  dit-il,  s'étaient 
avancés  jusqu'au  bourg  Helena  pour  nous  attaquer, 
et  avaient  placé  leur  camp  vis-à-vis  du  nôtre,  sur 
des  colhnes  près  d'une  petite  rivière ,  se  contentant 
d'en  fermer  les  abords  par  des  chariots  à  la  manière 
des  barbares.  Heureusement,  notre  général  Aëtius 
ayant  appris  qu'ils  devaient  célébrer  le  mariage  d'un 
de  leurs  chefs  pendant  la  nuit,  commanda  aux  légions 
de  se  tenir  prêtes  à  marcher  dès  que  la  lune  serait 
élevée  dans  le  c  el.  Le  moment  venu,  nos  soldats 
débouchèrent  en  liles  serrées  et  au  pas  de  course, 
par  une  chaussée  étroite  qui  longeait  la  rivière ,  et 
tombèrent  à  l'improviste  sur  les  ennemis  ;  les 
Franks  n'eurent  pas  même  le  temps  de  prendre 
leurs  armes  et  de  former  leurs  lignes  ;  nous  les  mî- 
mes en  pleine  déroute  et  nous  en  fîmes  un  grand 
carnage.  Tous  les  mets  qui  restaient  de  leur  festin, 
et  de  grands  plats  parés  de  guirlandes  de  Heurs 
tombèrent  en  notre  pouvoir,  ainsi  que  leurs  baga- 
ges, les  chariots  et  même  l'épousée,  qui  était  blonde 
et  qui  fut  réservée  pour  la  couche  du  général.  » 
Glodion  reprit  plus  tard  une  revanche  éclatante  ; 
pendant  qu'Aétius  était  occupé  à  combattre  les  Vi- 
sigoths ,  les  Bourguignons  et  d'autres  peuples  de  la 
Gaule,  qui  étaient  constamment  en  révolte  contre  les 
Romains ,  il  repassa  le  Rhin  avec  de  nouvelles  ban- 
des ,  traversa  les  grandes  forêts  qui  séparaient  la 
Belgique  de  la  Gaule  ,  fit  la  conquête  des  villes  de 
Tournai  et  de  Cambrai,  et  s'empara  même  d'Amiens, 
qui  devint  sa  capitale.  Il  mourut  quelques  années 
après,  en  449,  laissant  la  tutelle  de  ses  petits-fils  à 
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Mérovée,  cpie  des  historiens  supposent  être  son 
frère  et  d'autres  son  parent  éloigné. 

Dès  que  Clodion  eut  fermé  les  yeux ,  l'ambitieux 
Mérovée  se  créa  dans  l'armée  un  parti  puissant  qui 
le  proclama  chef  des  Franks  au  préjudice  de  ses 
pupilles.  Ces  infortunés  et  leur  mère  s'enfuirent  à  la 
cour  d'Attila  et  vinrent  implorer  l'appui  de  son  épéc 
contre  l'usurpateur;  le  roi  des  Huns  prit  les  jeunes 
princes  sous  sa  protection,  et  marcha  contre  Méro- 
vée à  la  tête  d'une  armée  formidable  pour  les  réta- 
blir sur  le  trône  de  leur  père.  A  la  nouvelle  de  l'ap- 
proche du  redoutable  Attila,  les  Franks,  qui  n'étaient 
point  assez  forls  pour  leur  résister,  s'empressèrent 
de  contracter  une  alliance  avec  Aëtius  et  de  réunir 
leurs  troupes  aux  lésions  romaines.  Attila  n'en  pour- 
suivit pas  moins  sa  route,  et  vint  attaquer  les  armées 
confédérées  des  Franks  et  des  Romains ,  dans  une 
plaine  située  près  de  Méry-sur-Seine,  à  six  lieues 
au-dessous  de  Troyes.  La  bataille  fut  sanglante;  les 
anciennes  chroniques  affirment  que  trois  cent  mille 
guerriers  vainqueurs  et  vaincus  restèrent  sur  la 
place;  les  Huns  furent  mis  en  déroute;  mais  quoi- 
que victorieux,  les  Romains  et  les  Franks  avaient 
éprouvé  des  pertes  si  considérables,  qu'au  rapport 
de  Grégoire  de  Tours,  le  général  Aëtius  et  Mérovée 
employèrent  plus  d'un  mois  à  enterrer  leurs  morts. 
Cette  victoire  fut  très-favorable  à  l'usurpateur,  en  ce 
qu'elle  mettait  les  Romains  et  les  Huns  dans  l'im- 
puissance de  s'opposer  aux  envahissements  qu'il  pro- 
jetait. Mérovée  rassembla  à  la  hâte  de  nouvelles  ban- 
des et  s'empara  du  territoire  de  Mayence,  de  la  Pi- 
cardie, de  la  Normandie  et  de  presque  tous  les  do- 
maines qui  forment  l'Ile  de  France  ;  il  mourut  après 
un  règne  de  dix  ans. 

Ghildéric,  fils  et  successeur  de  Mérovée,  voulut 
abuser  des  femmes  et  des  filles  de  ses  guerriers,  et 
fut  chassé  honteusement  de  sa  patrie.  Il  se  réfugia 
alors  à  la  cour  du  roi  de  Thuringe,  dont  l'épouse, 
nommée  Basine,  se  chargea  du  soin  officieux  de  con- 
soler le  coupable  fugitif.  Plus  tard,  grâce  aux  intri- 
gues de  ses  partisans,  lorsque  Childéric  fut  rappelé 
en  France,  cette  nouvelle  Hélène  abandonna  pour  le 
suivre  son  mari  et  ses  enfants;  cette  femme  adul- 
tère donna  le  jour  à  Glovis  I".  Gomme  l'adversité 
est  la  meilleure  école  pour  les  princes,  Childéric 
avait  appris  dans  ses  malheurs  que  les  trônes  ne  sont 
point  inébranlables,  et  dès  lors  sa  domination  fut 
douce  pour  les  peuples. 

Clovis,  premier  roi  chrétien,  possédait  toutes  les 
qualités  d'un  héros  barbare  ;  il  était  féroce ,  intré- 
pide et  ambitieux;  il  se  convertit  par  poHtique, 
comme  le  démontre  Mézeray  :  «  Cette  conversion, 
dit-il,  lui  était  très-nécessaire  pour  contenir  les 
Gaulois,  qu'il  avait  subjugués,  et  pour  attirer  les 
peuples  soumis  aux  Goths  et  aux  Bourguignons^  qui 
souffraient  impatiemment  la  domination  de  leurs 
princes,  partisans  des  dogmes  d'Arius.  »  Pour  ache- 
ver d'écraser  la  puissance  des  Romains,  qui ,  affai- 
blie de  tous  les  côtés ,  ne  se  soutenait  plus  dans  les 
Gaules  que  par  ses  rapports  avec  les  provinces  lyon- 
naises ,  le  roi  frank ,  en  politique  habile ,  fit  enlever 


Clotilde,  nièce  de  Gondebaud,  tyran  de  Bourgogne, 
et  l'épousa  pour  établir  ses  droits  sur  les  provinces 
romaines.  Cette  jeune  princesse,  que  l'Église  honore 
comme  une  sainte,  donna  un  exemple  terrible  de  sa 
cruauté,  lorsqu'elle  s'échappa  de  la  cour  de  son  oncle; 
elle  fit  massacrer  par  son  escorte  les  habitants  des 
^illages  qu'elle  traversait  et  livra  aux  flammes  leurs 
malheureuses  chaumières,  pour  venger,  disait-elle, 
ses  frères  et  son  père ,  tués  par  les  Bourguignons. 

Glovis,  devenu  le  plus  puissant  prince  des  Gau- 
les par  les  avantages  qu'il  avait  remportés  sur  les 
Visigoths  et  sur  les  Bourguignons,  voulut  affermir 
ses  conquêtes,  et  songea  à  réunir  tous  les  Franks 
sous  un  même  chef.  Dans  ce  dessein,  il  massacra  les 
capitaines  qui  prenaient  le  titre  de  rois,  leur  déclara 
une  guerre  d'extermination ,  empoisonna  les  uns, 
fit  poignarder  les  autres  ;  il  s'empara  par  trahison  de 
Chararic,  roi  des  Ripuaires  Nerviens,  et  le  condamna 
avec  son  fils  à  finir  ses  jours  dans  un  cloitre;  et 
comme  le  jeune  prince  voyait  tomber  les  larmes  de 
son  père  pendant  qu'on  lui  rasait  les  cheveux  :  «  Ces 
branches  vertes  renaîtront,  dit-il,  car  le  tronc  n'est 
pas  mort,  et  Dieu  fera  périr  celui  qui  les  fait  cou- 
per. »  Clovis,  averti  de  ces  paroles,  que  le  désespoir 
avait  arrachées  à  cet  infortuné,  s'écria  :  «  Ils  se 
plaignent  de  ce  qu'on  leur  rase  les  cheveux,  eh  bien, 
qu'on  leur  coupe  la  tête  !»  Et  à  l'instant  ils  furent 
décapités.  Il  fit  également  assassiner  Rignomer,  roi 
de  Mons.  Ensuite,  joignant  l'ingratitude  à  la  cruauté, 
il  séduisit  les  domestiques  de  Ragnachaire,  son  plus 
fidèle  allié ,  et  les  poussa  à  trahir  leur  maître  dans 
l'espoir  d'une  grande  récompense.  Puis,  quand  ce 
prince  et  son  frère  eurent  été  amenés  en  sa  présence, 
Clovis  insulta  à  leur  malheur  :  «  Avortons  de  notre 
race,  dit-il,  vous  êtes  indignes  de  descendre  de  Mé- 
rovée !  N'avez-vous  point  de  honte  de  vous  être 
ainsi  laissé  garrotter  par  vos  esclaves  ?  Payez  donc 
de  votre  sang  la  tache  que  vous  avez  faite  à  l'hon- 
neur de  nos  aïeux.  »  Au  même  instant  il  les  assomma 
tous  deux  avec  sa  masse  d'armes,  en  présence  _  de 
ses  capitaines  et  de  son  exécrable  conseil.  Les  misé- 
rables qui  avaient  livré  Ragnachaire  vinrent  ensuite 
réclamer  le  payement  de  leur  lâche  perfidie,  se  plai- 
gnant d'avoir  été  trompés  par  des  bracelets  de  cui- 
vre doré  qu'il  leur  avait  envoyés,  au  lieu  de  bracelets 
d'or  qu'il  leur  avait  promis.  «  N'est-ce  pas  assez  que 
je  vous  laisse  vivre!  leur  dit-il;  j'ai  profité  de  votre 
infamie,  mais  je  hais  la  trahison.  »  Les  domestiques 
et  les  officiers  qui  avaient  vendu  leur  maître  détalè- 
rent au  plus  vite. 

Par  les  conseils  de  ce  monstre ,  Chloderic,  fils  de 
Sigebert,  assassina  son  père  ;  et  comme  il  venait 
réclamer  le  prix  de  son  parricide,  il  fut  massacré  à 
coups  de  hache  d'armes  pendant  qu'il  se  courbait 
sur  un  coffre  rempli  de  sacs  d'or  et  de  pierreries. 
Après  cet  exploit,  Llovis  s'empara  de  Metz,  sous 
prétexte  de  venger  le  meurtre  de  Sigebert. 

Enfin  la  Providence  fit  justice  de  ce  tyran,  dont  les 
prêtres  catholiques  ont  presque  fait  un  saint,  et  Clovis 
mourut  empoisonné.  Ses  quatre  fils  se  partagèrent  ses 
états,  et  surpassèrent  encore  les  crimes  de  leur  père. 
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Tableau  des  malheurs  de  i'Église.  —  Les  prêtres  excilent  des  séditions.  —  Martyre  de  saint  Protcre  par  ses  diocésains.  —  Son 
cadavre  est  mutilé  d'une  manière  bontejiise.  —  Les  cannibales  déchirent  ses  entrailles  et  mangent  son  cœur.  —  Désordres  à 
Antioche.  —  Les  catholiques  égorgent  ni  nombre  prodigieux  de  moines.  —  Leur  sang  fait  déborder  1  Oronte,  et  les  cadavres 
arrêtent  le  cours  du  fleuve.  —  Révolte  de  Sibas.  —  Excès  commis  à  Constantinople.  —  L'empereur  écrit  au  pape  pour  la 
convocation  d'un  concile.  —  Réponse  du  pape.  —  Prétentions  d'Hormisdas.  —  Les  légats  sont  reçus  avec  de  grands  honneurs. 
—  L'empereur  refuse  la  condamnation  d'Acace.  —  Seconde  légation  à  Constîntinople.  —  Le  pape  exige  des  évêques  un  ana- 
thème  contre  Acace.  —  L'empereur  renvoie  les  Pères  sans  assembler  le  concile.  —  Requête  des  moines  de  Syrie.  —  L'empe- 
reur Anastase  est  tué  par  la  foudre.  —  Règne  de  Just'U,  prince  ignorant  et  catholique.  —  Les  orthodo.xes  poursuivent  à  ou- 
trance les  malheureux  hérétiques.  —  Réunion  des  deux  Églises  de  Constantinople  et  de  Rome.  —  Dorothée,  évêque  de 
Thessalonique,  s'oppose  k  la  réunion.  —  Les  légats  du  pape  «ont  maltraités.  —  Hormisdas  condamne  la  doctrine  des  moines 
de  Scythie.  —  Fameuse  controverse.  —Les  moines  sont  chassésde  Rome.  —  Doiothée  est  arrêté,  ensuite  mis  en  liberté  malgré 
l'opposition  des  légats  du  pape.  —  Mort  d'Hormisdas.  —  Son  caractère. 


Avant  de  parler  du  successeur  de  Symmaque,  il 
est  nécessaire  de  tracer  le  tableau  de  l'état  di:ploia- 
Lle  de  l'Eglise  au  commencement  du  si.xième  siècle. 
Le  Père  Louis  Doucin  nous  en  a  laissé  une  descrip- 
tion si  touchante  et  si  conforme  à  la  vérité,  qu'on  ne 
saurait  la  considérer  sans  èlre  pénétré  de  la  plus 
vive  compassion  pour  les  mallieureux  peuples  sou- 
mis au  despotisme  des  empereurs  ou  à  la  domination 
des  prêtres.  Les  hommes  sages  avaient  échoué  dans 
toutes  leurs  tentatives  de  pacifier  l'Église,  et  leurs 
conseils  n'avaient  iait  qu'irriter  les  passions  du  clergé. 
Les  villes  étaient  constamment  troublées  par  de  san- 
glantes séditions,  et  les  prélats,  loin  de  les  apaiser, 
souvent  même  les  excitaient;  partout  on  entendait 
parler  de  meurtres  et  de  sacrili'ges  commis  dans  les 
lieux    saints;  et   les   capitales  des   provinces,   aussi 


bien  que  les  plus  humbles  bourgades,  étaient  deve- 
nues les   théâtres  des   cruautés  les  plus  horribles. 

Les  massacres  commencèrent  dans  la  ville  d'A- 
lexandrie; on  égorgea  le  saint  martyr  Protère,  évê- 
que, dans  son  éghse  même  et  uniquement  en  haine 
du  concile  de  Chalcédoine. 

Ce  vénérable  vieillard,  assiégé  dans  sa  maison  par 
une  troupe  de  furieux,  fut  obligé  de  se  sauver  dans 
une  chapelle  attenant  à  la  métropole;  mais  ni  la 
majesté  du  lieu,  ni  la  solennité  du  jour,  qui  était  le 
jeudi  saint,  ne  purent  le  garantir  de  la  rage  de  ses 
ennemis;  il  fut  assassiné  sur  les  fonts  baptismaux, 
et  son  sang  rougit  les  marches  du  sanctuaire. 

Ces  cannibales  mutilèrent  ensuite  son  corps  d'une 
manière  infâme,  di'cbirèrent  ses  entrailles,  mangè- 
rent son  cœur  ,   traînèrent  dans  les    rues  ses  res- 
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tes  informes,  en  les  frappant  à  coups  de  lîàton. 
Et  comme  le  fanatisme,  excité  par  la  vindicte  des 
prêtres,  ne  met  point  de  bornes  à  ses  vengeances, 
les  lambeaux  de  chair  du  martyr  furent  pendus  à 
un  gibet,  et  l'on  célébra  ses  horribles  funérailles 
sur  un  bûcher  par  des  chants  et  des  danses  obscènes. 
Antioche  fut  déshonorée  par  de  semblables  exé- 
cutions, et  quatre  patriarches  orthodoxes  furent  mas- 
sacrés pendant  les  séditions.  Les  hérétiques  n'étaient 
pas  les  seuls  auteurs  de  ces  atrocités;  les  catholiques 
exerçaient  les  mêmes  violences,  et  de  leur  côté  ne 
conservaient  aucune  mesure  dans  leurs  vengeances; 
sous  prétexte  de  rassembler  un  synode  pour  discu- 
ter sur  les  affaires  religieuses,  ils  attirèrent  dans  la 
ville  un  nombre  considérable  de  moines  eutychiens, 
«  et  là,  comme  sur  un. champ  de  bataille,  on  défen- 
dit la  religion  en  massacrant  tous  les  hérétiques.  Le 


sang  qui  fut  répandu  dans  cette  fatale  journée  fit 
regorger  l'Oronte,  et  les  cadavres  arrêtèrent  le  cours 
du  fleuve  pendant  plusieurs  jours.  » 

A  Jérusalem,  le  fameux  Sabas,  évêque  catholique, 
emporté  par  le  fanatisme  religieux,  avait  rassemblé 
dans  le  désert  plus  de  quatre  mille  Arabes,  et  à  leur 
.tête  il  attaquait  les  troupes  de  l'empereur,  les  mettait 
en  déroute,  et  faisait  triompher  la  religion  non  par 
la  force  des  anat.hèmes  ou  des  miracles,  mais  par  la 
terreur  qu'inspiraient  ses  bandits. 

Le  clergé  s'était  rendu  encore  plus  terrible  à  Gons- 
tantinople;  la  majesté  du  trône  ne  fut  pas  même 
épargnée  ;  les  prêtres  accablèrent  d'outrages  le  mal- 
heureux empereur  .Anastaso  ;  ils  poignardèrent  pres- 
que sous  ses  yeux  ses  meilleurs  amis,  massacrèrent 
une  religieuse  qu'ils  accusaient  de  lui  donner  des 
conseils;' arrachèrent  de  sa  retraite  un  pauvre  ermite, 
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et  après  l'avoir  égorgé  ils  promenèrent  sa  tète  dans 
la  ville  au  bout  d'une  lance,  en  criant  :  «  Voilà  le 
confident  de  celui  qui  a  déclaré  la  guerre  à  l'ado- 
rable Trinité  !  Ainsi  périssent  tous  les  blasphéma- 
teurs des  trois  divines  personnes  !  » 

Ensuite  ils  s'emparèrent  des  portes  de  Constan- 
tinople,  et  formant  un  camp  au  milieu  de  la  ville,  ils 
organisèrent  des  troupes  d'assassins  pour  égorger 
ceux  qui  étaient  suspects  d'hérésie,  pour  brûler  leurs 
maisons  et  détruire  les  statues  de  l'empereur.  Les 
sénateurs  envoyés  par  le  prince  pour  calmer  cette 
multitude  irritée  lurent  chassés  à  coups  de  pierres, 
et  Anastase  lui  même  fut  assiégé  dans  son  palais 
par  une  espèce  d'armée  de  moines,  de  prêtres  et  de 
dévots,  marcliant  en  ordre  de  procession  avec  la  croix 
et  le  livre  des  Évangiles.  Le  monarque  effrayé  ne 
parvint  à  sauver  sa  vie  de  la  fureur  de  ces  insensés 
que  par  les  plus  honteuses  soumissions. 

Les  prêtres  voudraient  sans  doute  anéantir  la  mé- 
moire de  ces  horribles  cruautés;  mais  Dieu  a  per- 
mis que  le  triste  souvenir  en  passât  jusqu'à  nous, 
pour  apprendre  aux  nations  qu  elles  doivent  répri- 
mer sévèrement  l'ambition  du  clergé  ! 

Chaque  jour  l'autorité  des  papes  s'affermissait  par 
les  désordres  mêmes,  ou  par  les  complaisances  des 
empereurs ,  qui,  éloignés  de  l'ancienne  capitale, 
montraient  une  soumission  extrême  aux  pontifes, 
afin  de  retenir  les  peuples  sous  leur  despotisme. 

Les  barbares  qui  avaient  envahi  les  provinces  de 
l'empire  recherchaient  également  l'amitié  del'évêque 
de  Rome.  Alors  le  saint-père  flattait  l'ambition  des 
princes  rivaux,  et  vendait  son  alliance  aux  deux 
partis.  De  leur  côté,  les  hérétiques,  semblables  à  de 
mauvaises  herbes  et  à  des  plantes  maudites  bannies 
et  arrachées  tantôt  de  l'Afrique  et  tantôt  de  l'Orient, 
avaient  encore  recours  au  saint-siége,  et  lui  adres- 
saient leurs  appels.  Et  toutes  les  plaintes  comme 
toutes  les  alliances  étaient  favorablement  accueillies, 
pourvu  qu'elles  favorisassent  l'orgueilleux  projet  de 
la  monarchie  universelle  des  pontifes  de  Rome. 

Enfin,  à  cette  époque,  la  politique  des  papes  les 
avait  rendus  les  dispensateurs  de  toutes  les  grâces  ; 
il  n'existait  pas  un  seul  évêque  qui  ne  recherchât 
l'amitié  du  saint-père  pour  les  intérêts  de  son  dio- 
cèse ou  pour  ceux  de  sa  gloire  personnelle.  T^es  pon- 
tifes profitèrent  habilement  de  toutes  les  circon- 
stances ;  si  on  les  consultait,  ils  se  faisaient  adresser 
de  très-humbles  requêtes  ;  s'ils  donnaient  eux-mêmes 
des  avis,  ils  les  faisaient  passer  pour  des  comman- 
dements ;  enfin  si  des  prélats  les  nommaient  arbitres 
dans  leurs  différends,  leur  arbitrage  se  changeait 
aussitôt  en  jugement. 

Telle  était  la  position  de  l'Église  à  l'entrée  du 
sixième  siècle  !  nous  devons  ajouter  que  les  fidèles 
étaient  divisés  au  sujet  d'un  concile  qu'on  accusait 
principalement  d'avoir  approuvé  l'épître  d'Ibas,  la 
foi  de  Théodore  et  les  écrits  de  Théodoret. 

^Ge  fut  au  milieu  de  ces  désordres,  si  funestes  à 
l'Église  et  si  avantageux  au  saint-siége,  que  l'on 
élut  à  Rome,  pour  remplacer  Symmaque ,  GéHus 
Hormisdas,  fils  de  Juste,  natif  de  la  petite  ville  de 
Frusilone  dans  la  Campanie.  Son  élection  fut  aussi 
paisible  que  celle  de  son  prédécesseur  avait  été  tu- 
multueuse ;  toutes  les  voLx  se  réunirent  en  sa  faveur, 


et  on  n'entendit  plus  parler  du  schisme  des  lauren- 
tiniens  ;  l'habileté  politique  d'Hormisdas  contribua 
beaucoup  à  cet  heureux  événement. 

Cassiodore,  qui  était  alors  consul,  félicita  le  roi 
Théodoric  de  cette  union  du  clergé  et  du  peuple 
fidèle  de  Rome,  et  s'en  félicita  lui-même  comme  du 
plus  grand  bonheur  qui  pût  illustrer  son  consulat, 
et  comme  une  preuve  incontestable  de  la  douceur 
du  gouvernement  de  son  prince. 

Mais  dans  tout  l'Orient  le  fanatisme  était  changé 
en  véritable  frénésie  ;  la  religion,  qui  sert  toujours 
de  prétexte  aux  ambitieux,  couvrit  aux  yeux  des  ca- 
tholiques la  révolte  criminelle  de  Vitahen,  général 
de  la  cavalerie  de  l'empereur.  Ce  sujet  rebelle  s'a- 
vança jusqu'aux  portes  de  Constantinople,  contrai- 
gnit Anastase  à  lui  demander  la  paix,  lui  imposant 
pour  condition  de  donner  aux  orthodoxes  tous  les 
biens  des  hérétiques  et  d'assembler  un  concile  pour 
les  excommunier. 

Le  prince,  pour  accomplir  la  promesse  qu'il  avait 
faite,  écrivit  à  Hormisdas,  le  suppliant  de  travailler 
avec  lui  à  pacifier  les  troubles  et  à  réunir  les  Églises 
d'Orient  et  d'Occident,  rejetant  sur  la  dureté  des 
papes  ses  prédécesseurs,  tous  les  désordres  qui  dé- 
solaient ses  états.  Le  saint -père  répondit  à  l'empe- 
reur par  de  stériles  félicitations  :  «  Je  suis  ravi, 
seigneur,  de  vous  voir  dans  des  sentiments  aussi 
favorables,  et  je  remercie  Dieu  qui  vous  a  inspiré 
de  rompre  le  silence.  Je  me  réjouis  de  l'espérance 
de  voir  l'Eglise  de  Jésus-Ghristen  paix  et  en  union; 
mais  je  ne  pourrai  vous  écrire  plus  amplement  qu'a- 
près avoir  été  informé  du  motif  de  la  convocation 
du  concile.  » 

L'évêque  de  Thessalonique  adressa  également  une 
longue  épitre  au  pape  pour  l'exhorter  à  travailler  à 
la  gloire  de  la  religion,  lui  témoignant  qu'il  consen- 
tirait sous  cette  condition  à  condamner  les  héréti- 
ques, et  à  reconnaître  au  saint-siége  un  droit  de 
souveraineté  sur  les  autres  prélats.  Le  pontife  ap- 
prouva son  zèle,  et  lui  promit  de  contribuer  de  son 
côté  à  la  réunion  des  Eglises,  sans  répondre  toute- 
fois d'une  manière  positive  à  ses  supplications  et 
aux  observations  de  l'évêque. 

Enfin  l'empereur,  fatigué  des  lenteurs  apportées 
par  Hormisdas,  lui  envoya  une  nouvelle  lettre  indi- 
quant que  le  concile  devait  s'assembler  dans  la  ville 
d'Héraclée,  et  l'invitant  à  s'y  rendre  le  1"  juillet  de 
la  même  année.  Yitalien  avait  adressé  ses  ambassa- 
deurs au  saint-père  pour  le  même  objet,  et  le  roi 
Théodoric  le  sollicitait  de  se  rendre  aux  désirs  des 
Orientaux.  Le  pontife,  pressé  de  tous  les  côtés,  se 
vit  obligé  d'assembler  un  synode  pour  nommer  des 
légats  ;  son  choix  tomba  sur  l'évêque  Fortunat  et 
sur  Ennodius,  évêque  de  Pa\ie,  le  même  qui  étant 
diacre  s'était  déclaré  le  défenseur  de  Symmaque,  et 
avait  été  pourvu  d'un  évêché  en  récompense  de  sa 
lâcheté. 

Les  instructions  des  légats  leur  enjoignaient  d'ob- 
tenir du  concile  le  renvoi  à  Rome  des  évêques  accu- 
sés d'hérésie,  d'exiger  le  rétablissement  de  ceux  qui 
avaient  persécuté  les  cathohques.  Hormisdas  parais- 
sait ainsi  employer  les  voies  de  la  douceur,  lorsqu'on 
réalité  sa  politique  n'avait  d'autre  but  que  d'aug- 
menter les  droits  de  son  siège. 
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Anastase  pénétra  les  secrètes  intentions  du  pon- 
tife, et  comprit  qu'il  n'avait  consenti  à  se  faire  re- 
présenter au  concile  d'Héraclée  (J^'k  la  condition  de 
le  diriger  suivant  ses  désirs  ;  cependant  il  espéra, 
qu'en  temporisant,  le  saint-père  reviendrait  à  des 
idées  plus  équitables  et  plus  conformes  au  fâcheux 
état  des  Églises  orientales  ;  il  reçut  très- favorable- 
ment les  légats  et  leur  rendit  tous  les  honneurs, 
afin  de  convaincre  le  saint-siége  de  la  droiture  de 
ses  projets.  Le  seul  point  de  l'anathème  d'Acace  fut 
repoussé  par  le  prince  ;  il  écrivit  au  pape  qu'il  con- 
damnait Nestorius  et  Eutychès,  et  qu'il  recevait  le 
concile  de  Ghalcédoine  ;  mais  sur  le  chapitre  d'Acace, 
il  exprimait  qu'il  trouvait  souverainement  injuste  de 
chasser  de  l'Église  les  vivants  à  cause  des  morts; 
ajoutant  d'ailleurs  que  les  Pères  décideraient  toutes 
les  questions  dans  le  concile,  et  feraient  connaître 
au  saint-siége  le  résultat  de  leurs  délibérations. 

L'année  suivante ,  l'empereur  envoya  à  Rome 
Théopompe,  capitaine  de  ses  gardes,  et  Sévérien, 
conseiller  d'État,  espérant  que  des  personnages  aussi 
éminents  conduiraient  les  affaires  avec  plus  de  sa- 
gesse que  des  ecclésiastiques,  toujours  passionnés 
pour  les  intérêts  de  leur  caste. 

Les  ambassadeurs  étaient  chargés  d'une  lettre 
pour  le  saint-père,  et  d'une  autre  pour  le  sénat  de 
Rome,  dont  il  réclamait  l'appui  afin  de  solliciter  le 
roi  Théodoric  et  le  pontife  à  travailler  sérieusement 
à  la  paix  de  l'Église.  Le  sénat,  sous  l'influence 
d'Hormisdas,  répondit  à  l'empereur  que  le  clergé  ro- 
main ne  consentirait  jamais  à  la  réunion  des  Eglises, 
s'il  conservait  le  nom  d'.lcace  dans  les  livres  sacrés. 
De  son  côté,  le  pontife  ajoutait  que,  loin  d'avoir  be- 
soin d'être  exhorté  par  le  sénat,  il  se  jetait  lui- 
même  aux  pieds  de  l'empereur  afin  qu'il  eût  pitié  de 
la  religion. 

Cette  hypocrisie  rendant  infructueuses  les  avances 
de  l'empereur,  une  seconde  légation  partit  de  la  ville 
de  Rome  pour  Constantinople;  le  pape  choisit  en- 
core pour  ses  légats  Ennodius  de  Pavie  et  Peregri- 
nus  de  Misène;  il  leur  donna  six  lettres,  avec  le 
formulaire  de  réunion  des  schismatiques,  et  dix- 
neuf  copies  de  la  protestation  qu'ils  devaient  faire 
répandre  dans  les  villes,  si  on  ne  recevait  pas  leurs 
lettres. 

Dans  ces  différents  écrits,  le  saint-père  se  montre 
toujours  le  même,  toujours  inflexible,  toujours  obs- 
tiné à  poursuivre  la  condamnation  d'Acace,  dont  la 
mémoire  était  en  vénération  dans  une  grande  partie 
de  l'Orient.  Cette  seconde  légation,  se  renfermant 
dans  les  mêmes  principes,  ne  put  amener  aucun  ré- 
sultat ;  Anastase  refusa  la  réunion  aux  conditions 
qu'on  lui  imposait,  déclarant  qu'il  ne  voulait  point 
charger  sa  conscience  d'une  action  infâme,  en  flé- 
trissant la  réputation  de  plusieurs  saints  évèques,  et 
en  condamnant  comme  hérétiques  des  hommes  dont 
tous  les  crimes  consistaient  dans  les  chimériques 
idées  de  leurs  adversaires. 

Alors  des  moines  brouillons  furent  chargés  par 
les  légats  de  répandre  dans  toutes  les  villes  les 
protestations  du  saint-siége;  mais  les  évèques  tn 
arrêtèrent  la  distribution  et  instruisirent  l'empereur, 
qui,  justement  irrité  de  l'obstination  d'Hormisdas, 
renvoya  les  prélats  qui  étaient  venus  jiour  le  con- 


cile d'Héraclée,  rompit  toutes  les  négociations  avec 
l'inflexible  pontife  et  recommença  la  guerre. 

Les  archimandrites  et  les  moines  de  la  seconde 
Syrie  adressèrent  ensuite  au  saint-père  une  re(|uête 
pour  se  plaindre  de  la  persécution  de  Sévère,  pa- 
triarche d'Antioche,  et  chef  des  eutychiens  ;  ils  s'ex- 
primaient en  ces  termes  :  «  Comme  nous  allions  re- 
joindre nos  frères  du  monastère  de  Saint-Siméon, 
pour  défendre  avec  eux  la  cause  de  l'Église,  les  hé- 
rétiques nous  ont  dressé  une  embuscade  sur  la 
route,  et  fondant  sur  nous  à  l'improviste,  ils  ont  tué 
trois  cent  cinquante  hommes  des  nôtres,  ils  en  ont 
blessé  un  plus  grand  nombre,  et  ont  massacré, 
même  au  pied  des  autels,  ceux  qui  avaient  espéré 
trouver  un  refuge  dans  les  églises.  En  outre,  pen- 
dant la  nuit,  nos  caves  ont  été  pillées,  les  sanctuai- 
res violés,  et  les  bâtiments  livrés  aux  flammes. 

«  Vous  serez  instruit  de  toutes  ces  circonstances 
par  les  mémoires  que  vous  remettront  nos  vénérables 
frères  Jean  et  Sergius  ;  nous  les  avions  d'abord  en- 
voyés à  Constantinople  pour  obtenir  justice  de  nos 
ennemis;  mais  l'empereur,  sans  daigner  leur  répon- 
dre, les  a  chassés  honteusement  de  la  ville  Ses  offi- 
ciers mêmes  n'ont  point  voulu  écouter  nos  plaintes, 
prétendant  que  nous  subissions  le  juste  châtiment 
de  notre  rébellion  ;  alors  nous  nous  sommes  retour- 
nés vers  vous,  très-saint  Père,  pour  vous  supplier 
de  compatir  aux  blessures  du  corps  de  l'Église,  dont 
vous  êtes  le  chef,  en  vengeant  le  mépris  que  l'on 
montre  pour  la  religion  et  pour  vous-même,  qui 
êtes  le  successeur  de  Pierre  et  qui  avez  la  puissance 
de  lier  sur  la  terre  et  dans  les  cieux.  » 

Enfin  ils  terminaient  leur  épître  en  anathématisant 
Nestorius,  Eutychès,  Dioscore,  Pierre  Monge,  Pierre 
le  Foulon  et  Acace.  Le  pape  répondit  par  une  longue 
lettre  adressée  non-seulement  aux  archimandrites  de 
la  grande  Syrie,  mais  encore  aux  catholiques  de 
tout  l'Orient,  pour  les  exhorter  à  demeurer  fermes 
dans  la  foi  romaine,  dont  un  grand  nombre  de  mi- 
racles, disait-il,  attestaient  la  pureté. 

Parmi  ces  preuves  merveilleuses  produites  par  le 
saint-  père  ,  les  consubstantialistes  rapportent  avec 
complaisance  une  légende  sur  la  punition  qui  fut  in- 
fligée àl'écuyer  d'un  évêque  arien.  «  Cet  hérétique, 
dit  la  chronique  religieuse,  se  trouvant  aux  bains 
publics  de  Constantinople  avec  des  moines  qui  dis- 
cutaient sur  la  Trinité,  se  tourna  vers  eux  au  mo 
ment  où  il  venait  de  se  dépouiller  de  ses  vêtements, 
et  les  apostropha  ainsi  :  «  Vous  discutez  beaucoup 
«  pour  ne  rien  conclure,  mes  Pères;  tenez,  voici  ce 
«  qu'on  entend  par  la  Trinité  sainte;  et  en  même 
"  temps  il  porta  ses  mains  à  l'organe  de  la  virilité; 
«  voilà  le  Père,  le  Fils  et  l'Esprit  saint,  qui  répand 
«  la  vie  sur  tout  l'univers.  Les  moines,  exaspérés 
<c  par  une  si  horrible  impiété,  voulaient  en  f;iire  jus- 
«  tice  et  le  tuer  sur  l'heure  même;  ils  en  furent  ém- 
et péchés  par  un  diacre  qui  leur  affirma  que  Dieu 
«  saurait  bien  empêcher  l'outrage  fait  à  sa  triple 
«  unité.  En  effet,  l'écuyer  étant  sorti  des  étuves,  se 
«  rendit  sans  défiance  aux  bains  froids,  qui  réce- 
nt valent  leurs  eaux  d'une  source  venant  de  l'église 
«  Saint-Etienne.  Au  lieu  d'eau  froide,  le  malheureux 
«  reçut  sur  le  corps  trois  immenses  amphores  d'eau 
"  brûlante,  qu'on  assura  avoir  été  versées  par  un 
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«  ange.  Ses  chairs  se  détachèrent  aussitôt  par  lam- 
«  beaux,  cl  il  mourut  au  milieu  d'effroyables  souf- 
«  franccs.  L'empereur  Anastase,  à  qui  on  raconta 
«  le  lendemain  ce  prodige,  le  fit  retracer  sur  un  ta- 
a  bleau  qui  fut  immédiatement  exposé  au  Heu  où  il 
«  avait  été  accompli.  Les  ariens,  qui  refusaient  de 
«  croire  au  miracle,  cherchèrent  à  enlever  le  monu- 
«  ment  qui  signalait  leur  honte  à  tout  le  peuple,  et 
«  finirent  par  corrompre  Eutychius,  le  curopalale 
«  qui  avait  l'intendance  des  bains.  Mais  Eutychius 
«  fut  bientôt  puni  de  sa  condescendance;  il  perdit 
«  l'œil  droit,  puis  l'œil  gauche,  puis  l'organe  de  la 
«  virilité  ;  enfin  ua  ange,  vêtu  d'une  robe  éclatante 
«  et  qui  s'annonça,  affirme  Théodoret,  pour  eunu- 
«  que  de  Jésus-Ghrist,  vint  déclarer  au  curopalate 
«  que  ses  maux  ne  cesseraient  qu'après  la  réinstal- 
«  lation  du  tableau  dans  les  bains.  En  effet,  au  mo- 
«  ment  où  cette  image  reprenait  sa  place  habituelle, 
«  Eutychius,  qut  s'était  fait  transporter  sur  les  lieux 
«  pour  être  plutôt  guéri,  e.xpira  incontinent!  » 

La  môme  année  l'empereur  Anastase  mourut 
frappé  par  la  foudre  ;  les  prêtres ,  s'emparant  de 
cette  circonstance,  effrayèrent  la  multitude  supersti- 
tieuse, et  menacèrent  les  hérétiques  de  la  vengeance 
de  Dieu.  Leurs  intrigues  furent  si  habilement  con- 
duites, qu'ils  firent  monter  sur  le  trône  Justin, 
homme  très -ignorant,  et  par  cela  même  bon  catho- 
lique. Après  son  élévation,  le  prince  donna  aux  af- 
faires une  direction  entièrement  opposée  à  celle  de 
son  prédécesseur,  les  prétendus  hérétiques  furent 
persécutés,  et  la  populace,  par  des  acclamations 
réitérées,  fit  régler  elle-même  la  foi  cathoHque.  Les 
volontés  d'une  tourbe  fanatique,  ayant  été  confir- 
mées par  un  concile  tenu  à  Gonstantinople,  ks  ca- 
tholiques purent  exercer  leurs  vengeances  contre  les 
eutychiens. 

Mais  l'Éghse  de  Gonstantinople  n'était  pas  encore 
réunie  à  celle  de  Wome  ;  et  cette  affaire  paraissait 
de  la  dernière  importance  aux  yeux  des  orthodoxes  ; 
l'empereur  Justin  écrivit  au  pontife  pour  lui  donner 
avis  de  son  éleva- ion  et  pour  le  prier  de  concourir 
aux  désirs  de  Jean  de  Gonstantinople,  qui  recon 
naissait  l'autorité  souveraine  du  saint-siége.  Hor- 
misdas  se  rendit  aussitôt  à  Ravenne  pour  conférer 
avec  Théodoric  à  ce  sujet;  le  roi  goth  lui  ordonna 
d'envoyer  à  Gonstantinople  une  troisième  légation 
de  cinq  personnes,  qui  furent  choisies  parmi  les  pré- 
lats dont  le  saint-père  connaissait  le  zèle  et  la  fidé- 
lité. Dans  les  différentes  provinces  .qu'ils  eurent  à 
traverser,  les  légats  s'assurèrent  de  tous  les  évèques 
qu'ils  eurent  occasion  de  voir;  et  le  lundi  de  la  se- 
maine sainte,  qui  était  le  jour  de  leur  arrivée  à 
Gonstantinople,  ils  donnèrent  connaissance  du  for- 
mulaire de  réunion  dont  ils  étaient  porleurs,   et  en 


firent  la  lecture  en  plein  sénat,  en  présence  de  qua- 
tre évèques  qui  réprésentaient  le  patriarche.  On  ac- 
cepta sans  discussion  leurs  pn.jinsiiion^.  et  quelques 
jours  après,  la  réunion  des  .lin\  ll-li^os  fut  solen- 
nellement déclarée.  On  etfac.i  dfs  ili|,tyques  le  nom 
d'Acace,  ceux  des  patriarches  Flavita,  Euphémius, 
Macédonius  et  Thimothée,  ainsi  que  ceux  des  em- 
pereurs Zenon  et  Anastase. 

Dorothée,  évèque  de  Thessalonique,  persista  seul 
dans  la  résolution  de  ne  point  signer  la  formule  de 
foi  apportée  d'Occident,  et  refusa  d'approuver  la  con- 
damnation d'Acace.  A  son  exemple,  le  peuple  se 
souleva  contre  les  légats  que  le  pape  avait  envoyés 
dans  son  diocèse,  et  ceux-ci  furent  obligés  de  s'é- 
chapper la  nuit,  pour  éviter  les  dangers  qui  les  me- 
naçaient ;  le  diacre  Jean  fut  blessé  de  plusieurs  coups 
de  poignard  à  la  tête  et  aux  reins,  et  un  catholique 
également  nommé  Jean  fut  tué  et  mis  en  pièces  pour 
avoir  reçu  les  Romains  dans  sa  maison. 

Enfin  la  paix  rendue  à  1  Église,  après  tant  d'an- 
nées de  luttes  sanglantes,  fut  encore  sur  le  point 
d'être  troublée  par  la  fameuse  proposition  :  «  Un  de 
la  Trinité  a  été  crucifié.  »  Les  moines  de  Scythie 
soutenaient  ce  dogme,  malgré  les  décisions  de  pré- 
lats orthodoxes;  comme  ils  refusaient  de  s'en  tenir 
au  jugement  de  leurs  évèques,  ils  vinrent  à  Rome 
pour  demander  l'opinion  du  saint- père;  mais  le  comte 
Justinien  et  Dioscore,  l'un  des  légats  qui  les  avaient 
déjà  condamnés,  écrivirent  à  Hormisdas  contre  ces 
moiiies  brouillons,  qui  furent  chassés  honteusement 
de  la  ville. 

Ainsi  les  catholiques  triomphaient  partout;  Doro- 
thée, évèque  de  Thessalonique,  avait  même  été  ar- 
rêté et  conduit  à  Héraclée,  par  ordre  de  l'empereur, 
en  attendant  que  l'on  jugeât  son  affaire;  mais  les  lé- 
gats ayant  voulu  exiger  qu'il  fût  conduit  à  Rome 
avec  le  prêtre  Aristide,  pour  être  l'un  et  l'autre  dé- 
posés et  excommuniés,  Justin  refusa  de  leur  donner 
une  telle  satisfaction,  et  se  contenta  même  d'obliger 
Dorothée  à  envoyer  des  députés  au  pontife  pour  faire 
sa  soumission;  et  il  !e  rétablit  ensuite  sur  son  siège. 

Le  saint-père  mourut  dans  le  mois  de  septembre 
b23,  ayant  gouverné  l'Eghse  l'espace  de  neuf  années. 

Hormisdas,  dans  re.\ercice  de  ses  fonctions,  avait 
montré  une  excessive  ambition  et  un  fanatisme  im 
placable.  Nous  ne  comprenons  pas  que  l'Église  ait 
pu  lui  accorder  les  honneurs  de  la  canonisation  ;  à 
moins  qu'elle  n'ait  voulu  glorifier  la  générosité  du 
pontife  pour  les  couvents  et  pour  les  basiliques,  et 
le  récompenser  d'avoir  poursuivi  les  malheureux 
hérétiques,  les  nestoriens,  les  eutychiens,  les  ariens, 
les  pélagiens,  et  les  manichéens,  qu'il  faisait  fouetter 
publiquement,  hommes  et  femmes,  jeunes  gens  et 
vieillards,  avant  de  les  envover  en  exil. 


lEAN    î" 
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Élection  de  Jean  I".  —  L'empereur  Justin  persécute  les  ariens.  —  Théodoric  envoie  le  pontife  en  Orient.  —  Miracle  du  cheval  du 
pape.  —  Autre  miracle  de  Jean.  —  On  lui  rend  de  grands  honneurs  à  Constantinople.  —  Son  orgueil.  —  Sa  fourberie.  Le 
1  apî  est  arrêté  par  Théodoric.  —  Il  meurt  en  prison.  —  Réflexions  sur  son  titre  de  saint. 


Le  saint-siége  resta  vacant  si.\  ou  sept  jours; 
ensuite  on  élut  pour  le  remplir,  Jean,  surnommé 
Gatelin  le  Toscan,  fils  de  Constantin,  qui  régna  deux 
ans  et  neuf  mois,  d'après  le  savant  Holstein.  D'au- 
tres écrivains  prétendent  que  cette  chronologie  n'est 
pas  exacte,  et  qu'il  est  impossible  de  fixer  la  durée 
du  pontificat  de  Jean. 

La  paix  dont  l'Église  commençait  à  jouir  après  la 
réunion  des  Orientaux  fut  bientôt  troublée  par  le 
fanatisme  de  l'empereur  Justin,  qui  avait  juré  d'ex- 
terminer les  hérétiques  et  les  ariens;  Toile  entreprise 
digne  d'un  prince  stupide,  qui  ne  connaissait  ni 
ses  intérêts  ni  ceux  de  ses  sujets!  Il  fit  publier  des 
édits  pour  obliger  les  ariens  à  se  convertir,  et  les 
menaça  des  supplices  les  plus  cruels. 

Dans  leur  désespoir,  les  malheureux  persécutés 
eurent  recours  à  Théodoric,  qui  écrivit  en  leur  fa- 
veur à  Justin;  mais  ses  lettres  n'ayant  pu  changer 
les  dispositions  de  l'empereur,  celui-ci  irrité  du  mé- 
pris que  l'on  témoignait  eu  Orient  pour  sa  média- 
tion, et  soupçonnant  que  la  politique  romaine  n'était 
point  étrangère  aux  coups  portés  contre  l'arianisme, 
fit  venir  Jean  à  sa  cour,  et  lui  ordonna  de  se  rendre 
comme  ambassadeur  à  Constantinople  pour  faire 
révoquer  les  ordres  de  Justin.  Il  menaça  même  le 
pontife  de  traiter  avec  rigueur  les  catholiques  d'Ita- 
lie, si  l'on  poursuivait  encore  les  ministres  de  sa 
croyance,  et  si  l'empereur  ne  consentait  à  rendre 
immédiatement  aux  ariens  les  biens  qu'il  avait  con- 
fisqués et   les  églises  qui  leur  avaient  été  enlevées. 


Ce  prince  était  d'autant  plus  disposé  à  user  de 
représailles,  qu'il  voyait  avec  quelle  ingratitude  on 
payait  les  services  importants  qu'il  avait  rendus  à 
î'ÉgHse  romaine,  et  combien  on  lui  savait  peu  de 
gré  de  l'extrême  tolérance  qu'il  avait  toujours  mon- 
trée pour  les  orthodoxes  de  ses  états. 

Théodoric,  en  éloignant  le  pontife  sous  le  pré- 
texte d'une  pompeuse  ambassade,  n'avait  pas  seule- 
ment le  projet  de  faire  rendre  l'exercice  de  leur 
culte  aux  malheureuses  victimes  du  fanatisme  de 
Justin,  mais  encore  il  voulait  faire  cesser  les  com- 
plots qui  se  tramaient  dans  le  sénat  contre  sa  vie, 
et  dont  le  saint-père  était  le  plus  ardent  fauteur. 

Jean  n'osa  point  résister  aux  ordres  du  roi,  et  se 
mit  en  route  avec  les  autres  ambassadeurs. 

La  légende  raconte  plusieurs  miracles  que  fit  le 
saint- père  pendant  son  voyage:  «  Lorsque  Jean  fut 
«  arrivé  dans  la  ville  de  Corinthe,  dit  le  pieux  chro- 
»  niqueur,  il  fit  demander  un  cheval  de  main  pour 
«  continuer  son  voyage;  on  lui  donna  celui  d'une 
«  des  premières  dames  du  pays;  et  le  lendemain, 
«  après  s'en  être  servi,  il  le  renvoya  à  sa  maîtresse. 
«  0  prodige  !  la  dame  qui  auparavant  était  accoutu- 
«  mée  à  monter  ce  cheval  ne  put  jamais  le  dompter, 
■  et  fut  obligée  de  le  faire  ramener  au  pontife.  Le 
«  cheval  fut  reconduit  richement  harnaché.  » 

Grégoire  le  Grand  exphque  pieusement  cette  fable, 
et  en  ajoute  une  autre  encore  plus  extraordinaire.  Il 
prétend  qu'au  moment  où  il  entrait  à  Constantinople 
par  la  porte  Dorée,  un  aveugle  pria  le  saint-père  de 
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lui  rendre  la  vue;  ce  cpi'il  fit  en  lui  mettant  la  main 
sur  les  yeux,  en  présence  de  tout  le  peuple. 

Anastase  le  bibliothécaire  ne  parle  point  de  ces  mira- 
cles; il  nous  apprend  seulement  qu'on  rendit  à  Jean  de 
grands  honneurs,  et  que  les  populations  allèrent  à  sa 
rencontre  jusqu'à  douze  milles,  bannières  et  enseignes 
déployées.  L'empereur,  ravi  de  pouvoir  contempler  le 
successeur  de  saint  Pierre,  se  prosterna  à  ses  pieds, 
et  lui  demanda  à  être  couronné  de  sa  main. 

Le  patriarche  Épiphane  invita  ensuite  le  pape  Jean 
à  officier;  celui-ci,  par  un  sentiment  d'orgueil  in- 
concevable, ne  voulut  accepter  cet  honneur  qu'après 
avoir  obtenu  d'être  assis  non-seulement  à  la  pre- 
mière place,  mais  encore  sur  un  trône.  Le  patriar- 
che de  Gonstantinople  se  rendit  aux  désirs  du  saint- 
père,  non  parce  qu'il  le  regardait  comme  son  supé- 
rieur en  dignité,  mais  parce  qu'il  considérait  en  lui 
l'ambassadeur  d'un  puissant  roi. 

Exalté  par  son  fanatisme,  l'empereur  repoussait 
toutes  les  remontrances  au  sujet  des  ariens  ;  alors 
Jean,  ayant  recours  aux  larmes,  lui  représenta  que 
sa  conduite  envers  les  hérétiques  aurait  de  terribles 
conséquences  pour  les  catholiques  d'Italie,  et  il  lui 
arracha  la  promesse  de  rendre  aux  ariens  la  liberté 


do  leur  culte.  D'autres  historiens  soutiennent  au 
contraire  que  le  pontife,  bien  loin  de  s'acquitter  de 
la  mission  dont  le  roi  Théodoric  l'avait  chargé,  en- 
courageait l'empereur  dans  l'extravagant  dessein  qu'il 
avait  formé  d'exterminer  les  ariens. 

Mais  tous  conviennent  qu'au  retour  de  son  am- 
bassade, Jean  fut  arrêté  à  Ravenne,  avec  les  séna- 
teurs qui  l'avaient  accompagné.  Théodoric,  dont  la 
modération  ne  s'était  jamais  démentie  pendant  l'es- 
pace d'un  très-long  règne,  ne  se  serait  jamais  porté 
à  cette  violence  •s'il  n'avait  acquis  des  preuves  cer- 
taines de  la  trahison  de  ses  ambassadeurs. 

Le  pontife  fut  condamné  à  finir  ses  jours  dans  un 
cachot,  mais  où  il  était  entouré  de  toutes  sortes 
d'égards  et  de  soins.  Il  s'y  éteignit  doucement  le 
'27  mai  526  :  son  corps  fut  transporté  à  Rome  et  en- 
terré à  Saint-Pierre. 

L'Église  honore  sa  mémoire  cofnme  celle  d'un 
saint  martyr;  cependant  nous  devons  avouer  qu'il 
est  difficile  de  se  rendre  compte  des  motifs  qui  ont 
fait  décerner  les  honneurs  de  la  canonisation  à  un 
pape  qui  avait  été  justement  puni  de  son  ambition 
déréglée,  et  qui  d'ailleurs  n'avait  pas  souffert  une 
mort  violente. 
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I  Ipction  de  Félix  par  le  roi  Théodoric.  —  Mauvaise  foi  de  Fleury  dans  son  Histoire  ecclésiastique.  —  L'élection  des  évè- 
ques  de  Rome  appartenait  au  peuple.  —  Corruption  du  clergé.  —  Condamnation  des  semi-pélagiens.  —  Rigueurs  du  papu 
contre  un  moine.  —  Miracle  ridicule  attribué  au  saint-père.  —  Réflexions  sur  les  miracles  rapportés  dans  les  légendes.  — 
Mort  de  Féli.x. 


Félix,  quatrième  du  nom,  fut  élevé  sur  le  saint- 
siége  par  l'autorité  du  roi  Théodoric  ;  il  était  Sam- 
nite  de  nation,  et  fds  de  Castorius.  Les  auteurs 
anciens  et  modernes  qui  ont  parlé  de  cette  élection, 
laissent  supposer  que  l'ambition  des  prêtres  avait 
excité  des  brigues  et  des  désordres  parmi  le  clergé 
pour  donner  un  successeur  à  Jean,  et  que  Théodoric 
interposa  son  autorité  pour  maintenir  la  paix  dans 
Rome  C'est  du  moins  ce  que  confirme  une  lettre 
du  roi  Athalaric,  dans  laquelle  ce  prince  exhorte  le 
sénat  à  se  mettre  sous  la  conduite  du  pape  que  son 
prédécesseur  avait  choisi,  et  à  faire  ceeser  toutes  les 
querelles. 

Fleury  a  cité  cette  lettre  d'Athalaric  en  dissimu- 
lant les  faits  qu'elle  contient  ;  et,  dans  son  amour 
pour  le  siège  de  Rome,  il  a  préféré  flétrir  sa  réputa- 
tion d'historien  et  encourir  la  léputation  d'un  faus- 
saire, plulôt  que  d'avouer  la  vérité. 

Il  est  ]jrouvé,  par  les  témoignages  les  plus  au- 
thentiques, qu'à  cette  époque  l'élection  des  évèques 
était  encore  un  droit  du  peuple,  et  que  pour  jouir 
de  leurs  dignités  les  pontifes  devaient  être  confir- 
més par  le  prince.  Le  judicieux  Fra-Paolo  le  fait 
remarquer  lui-même  dans  son  excellent  traité  des 
matières  bénéficiales,  que  des  critiques  attribuent  au 
Père  Fulgence,  son  compagnon. 

L'histoire  ne  nous  apprend  rien  des  actions  de 
Félix  IV;  seulement  Cassiodore  dit  i|ue  l'empereur 
Valentinien   II  avait   autrefois    publié   une   loi  qui 


soumettait  le  pape  au  jugement  des  magistrats  sé- 
culiers pour  de  certaines  causes,  et  que  cette  loi, 
avihssante  pour  le  saint-siége,  fut  révoquée  par  le 
roi  Athalaric,  à  la  prière  de  Féhx  IV.  Ce  prince  pu- 
blia ensuite  un  édit  pour  exhorter  les  ecclésiastiques 
à  réformer  leurs  mœurs,  et  pour  arrêter  les  déôor- 
dements  d'une  affreuse  corruption  qui  s'était  intro- 
duite dans  le  clergé  de  Rome. 

La  secte  des  semi-pélagiens  continuait  à  faire  des 
progrès  et  s'était  répandue  jusque  dans  les  Gaules  ; 
les  évèques  du  pays  assemblèrent  alors  un  concile  à 
Orange  pour  condamner  l'hérésie,  et  envoyèrent 
leurs  décrets  pour  être  soumis  à  l'approbation  du 
saint-père.  Mais  la  lettre  synodale  du  concile  d'O- 
range ne  parvint  en  Italie  qu'après  la  mort  de  Félix  ; 
et  Boniface,  son  successeur,  souscrivit  sans  obser- 
vation à  la  sentence  prononcée  contre  les  péiagiens. 

Dans  la  même  année,  un  moine  appelé  Équice, 
prétendant  avoir  reçu  du  ciel  le  pouvoir  d'exercer 
les  fonctions  pastorales,  parcourait  les  villes  et  les 
campagnes,  dédiait  solennellement  les  églises,  con- 
sacrait des  prêtres,  donnait  la  confirmation  et  se 
faisait  adorer  par  les  fidèles.  Son  audace  excita  l'in- 
dignation des  clercs  de  l'Église  romaine,  qui  di- 
rent à  Félix  :  «  Très-saint-père ,  un  moine  se 
donne  l'autorité  de  prêcher,  et  s'attribue  vos  fonc- 
tions, tout  ignorant  qu'il  est  !...  Nous  vous  sup- 
plions de  le  faire  arrêter, ,  afin  qu'il  connaisse  la 
rigueur  de  la  discipline!...   »    Le  pape  ordonna   à 
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Julien,  alors  défenseur  de  l'Église  romaine,  et  de- 
puis évoque  de  Sabine,  de  s'emparer  du  coupable  et 
de  lui  faire  subir  les  plus  cruelles  tortures.  Pendant 
k  nuit  les  ordres  furent  changés;  et  Julien  en  ayant 
demandé  la  cause,  il  lui  fut  répondu  que  le  pontife 
avait  été  épouvanté  par  une  vision,  et  qu'un  ange 
lui  avait  défendu  de  persécuter  le  serviteur  de  Dieu. 

11  n'est  pas  étonnant  que  le  pape  Grégoire  le 
Grand,  dont  tous  les  écrits  sont  remplis  de  prodiges, 
ait  adopté  cette  fable  ;  mais  nous  devons  être  étonné 
que  Fleury  lait  rapportée  comme  une  histoire  véri- 
table. Ces  sortes  de  miracles  ne  devraient  trouver 
place  que  dans  les  légendes;  ou  du  moins  on  de- 
vrait avertir  les  fidèles  que  ces  contes  pieux  ne  peu- 
vent servir  qu'à  répandre  le  ridicule  sur  la  religion 
citholique,  bien  loin  de  relever  sa  majesté  et  de 
fournir  une  preuve  de  sa  divinité. 

Félix  mourut  le  12  octobre  529,  après  trois  an- 
nées de  pontificat.  Parmi  les  monuments  les  plus 
remarquables  qui  furent  élevés  sous  son  règne,  on 
cite  la  basilique  de  Saint-Gosme  et  Saint-Damien, 
et  celle  de  Saint-Saturnin,  qui  avait  été  entièrement 
dévorée  par  les  flammes  et  qu'il  fit  reconstruire. 

Sous  ce  pontificat,  saint  Benoît,  ce  célèbre  fonda- 
teur d'un  grand  nombre  d'ordres  religieux  en  Occi- 
dent, publia  sa  règle  monastique,  qui  repose  sur  ce 
principe  :  «  Ceux-là  sont  véritablement  chrétiens  qui 
vivent  du  fruit  de  leur  travail.  «  Tous  les  articles  de 
ses   admirables    règlements   tendent   à    former  des 


agrégations  d'hommes  laborieux,  auxquels  le  pieux 
abbé  impose  l'obligation  d'employer  leur  activité  et 
leur  intelligence  à  des  travaux  utiles  ou  productifs. 
Benoît  était  issu  d'une  famille  illustre  de  Noscia, 
ville  du  duché  de  Spolette.  Il  avait  fait  ses  études  à 
Rome,  et  s'était  distingué  par  ses  progrès  rapides 
dans  les  sciences  et  dans  les  lettres.  Malgré  la  bril- 
lante carrière  que  pouvaient  lui  ouvrir  dans  le  monde 
son  nom  et  sa  fortune,  il  abandonna,  à  làge  de  dLx- 
sept  ans,  parents,  amis,  patrie,  pour  se  retirer  dans 
une  caverne,  au  milieu  du  désert  de  Subiaco,  à  qua- 
rante milles  de  la  ville  sainte.  Après  avoir  passé  trois 
ans  dans  la  prière  et  dans  la  méditation,  il  s'associa 
quelques  pèlerins  qui,  attirés  par  sa  réputation  de 
sainteté,  étaient  venus  le  visiter,  et  bâtit  des  cellules 
pour  les  loger.  Sa  petite  troupe  s'auf:mentant  tous 
les  jours,  les  populations  païennes  les  plus  voisines 
en  prirent  ombrage  et  l'obligèrent  à  se  retirer  au 
Mont-Gassin,  où  il  rencontra  d'autres  idolâtres. 
Saint  Benoît  les  convertit  par  ses  prédications  élo- 
quentes, et  transforma  leur  temple,  qui  était  consa- 
cré à  Apollon,  en  une  basilique  chrétienne  dédiée  au 
vrai  Dieu.  Près  de  la  nouvelle  église  il  construisit 
ensuite  un  immense  monastère  qu'il  gouverna  pen- 
dant quatorze  années.  Après  lui,  ses  compagnons, 
héritiers  de  sa  pensée,  continuèrent  à  défricher  les 
landes,  à  dessécher  les  marais  et  à  copier  les  an- 
ciens manuscrits,  ces  trésors  que  l'antiquité  avait 
létrués  aux  âges  futurs. 


BONIFAGE    II 
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Ambition  du  clergé.  —  Election  de  Bonifacc.  —  Schisme  de  Dioscore.  —  Anatlième  contre  l'antipape  api 
niface  extorque  la  signature  du  clergé.  —  Les  deux  papes  sont  accusés  de  simonie.  —  Boniface  viole  les  c 
coupable  de  lèse-majesté.  —  Etienne  de  Larisse.  —  Mort  du  pape. 


Après  la  mort  de  Félix,  les  brigues  se  renouvelé  - 
rent  pour  lui  donner  un  successeur.  A  cette  époque, 
l'ambition  des  prêtres  était  poussée  aux  dernières 
limites  ;  la  liberté  commençait  à  êtie  bannie  des 
lections,  et  tous  ceux  qui  avaient  des  richesses  ou 
le  puissants  amis  pouvaient  seuls  aspirer  aux  hon- 
leurs  de  l'épiscopat. 

Boniface  II,  Romain  de  naissance,  fils  de  Sigis- 
ult,  de  la  race  des  Goths,  fut  élu  pour  succéder  à 
Ipélix  IV,  et  ordonné  dans  la  basilique  de  Jules; 
nais  un  autre  parti  choisit  le  diacre  Dioscore,  qui 
ut  ordonné  dans  l'éghse  de  Constantin.  Le  schisme 
lura  vingt-neuf  jours,  c'est-à-dire  jusc[ua  la  mort 
le  Dioscore,  que  nous  croyons  être  le  même  qui  fut 
nvoyé  en  ambassade  à  Constantinople  par  Hormis- 
as.  Boniface,  tranquille  possesseur  du  saint-siége, 
oursuivit  sa  vengeance  contre  son  compétiteur,  et 
3  fit  anathématiser  même  après  sa  mort  ;  la  bulle 
'excommunication  fut  signée  par  le  clergé,  et  dépo- 
86  dans  les  archives  de  l'Église,  comme  un  monu- 
lent  éternel  de  sa  vigueur  apostolique.  Le  pontife 
ccusait  Dioscore  de  simonie  ;  et  il  paraît,  d'après 
a  rescrit  du  roi  Athaiaric,  que  son  accusation  était 
pndée;  mais  Bonifece,  le  nouveau  pontife,  s'était 
ndu  coupable  du  même  crime,  suivant  les  rapports 
Anastase  le  bibliothécaire. 


Ensuite  le  pape,  ayant  assemblé  un  concile  dans  la 
basilique  de  Saint-Pierre,  fit  rendre  un  décret  qui  lui 
donnait  le  pouvoir  de  désigner  son  successeur,  et  il 
obligea  lesévêques,  par  écrit  et  par  serment,  à  recon- 
naître en  cette  qualité  le  diacre  Vigile.  Peu  de  temps 
après  on  tint  un  autre  concile,  et  le  décret  fut  cassé 
comme  contraire  aux  canons  et  à  la  dignité  du  saint- 
siége.  Le  pontife  se  reconnut  coupable  de  lèse-majesté, 
usurpateur  des  droits  du  souverain,  et  il  jeta  sa  bulle 
dans  les  flammes,  en  présence  des  évêques  et  du 
clergé.  Les  pontifes,  à  cette  époque,  n'ava'enl  pas 
encore  mis  en  avant  leur  prétendue  infaillibilité! 

La  même  année,  après  le  consulat  de  Lampade  et 
d'Oreste,  Etienne,  évêque  de  Larisse,  adressa  des 
plaintes  au  pape  sur  une  nouvelle  hérésie  dont  le 
nom  n'est  point  parvenu  jusqu'à  nous,  A.  cette  oc- 
casion on  tint  à  Rome  un  troisième  concile,  où 
Théodose,  évoque  d'Echnice  en  Tliessalie,  présenta 
la  requête  d'Etienne.  On  ignore  absolument  quelles 
questions  furent  discutées  dans  le  concile,  et  quelle 
fut  la  décision  des  Pères. 

Boniface  mourut  vers  la  fin  de  l'année  531;  ce 
pape  s'était  montré,  pendant  son  règne,  très-reli- 
gieux observateur  du  culte  des  anges,  et  avait  lait 
bâtir  une  église  magnifique  en  l'honneur  de  l'ar- 
change saint  Michel. 


HISTOIRE    DES    PAPES 


Avarice  des  prêtres.  —  Election  de  Jean  Mercure.  —  Plaintes  contre  les  élections  simoiiiaques.  —Décret  du  rji  Atlialaiic, 
gravé  sur  des  tables  de  marbre.  — État  de  l'Église  d'Orient.  —  Justinien  envoie  de  riches  présents  au  papa.  —  Jean  condamne 
les  acémèles.  —  Il  approuve  la  doctrine  anathématisée  par  Hormisdas.  —  Il  déclare  a  qu'une  des  trois  personnes  de  la  Trinité 
a  été  crucifiée.  »  —  Contradiction  des  jugements  du  saint-siège.  —  Contumeliosus.  —  Mort  de  Jean  Mercure. 


Ile.xistait  si  peu  de  bonne  foi  et  de  i-éritable  religion 
dans  le  clergé  de  Rome,  que  pour  parvenir  au  ponti- 
licat  les  prêtres  distribuaient  tous  leurs  trésors  en  ar- 
gent; d'autres  engageaient  leurs  palais;  quelques  uns, 
moins  scrupuleux  encore,  faisaient  des  promesses  sur 
les  biens  de  l'Église.  Enfin  le  saint- siège  se  trouvant 
à  l'encan,  Jean  II,  surnommé  Alercure  à  cause  de  son 
éloquence,  paya  des  sommes  énormes  à  ses  compéti- 
teurs, distribua  les  bénéfices  et  les  trésors  de  l'Eglise 
par  anticipation,  et  obtint  la  tiare  pontificale. 

La  corruption  était  parvenue  à  un  si  haut  degré, 
que  les  sénateurs  vendaient  publiquement  leurs  suf- 
frages ;  et  pour  ne  point  profaner  la  Divinité,  nous 
dirons  que  le  Saint-Esprit  ne  dirigeait  pas  l'élection 
des  papes  de  cette  époque  :  car  Dieu  ne  pouvait  pré- 
sider des  assemblées  où  la  chaire  de  saint  Pierre 
était  adjugée  au  plus  fourbe,  au  plus  infâme,  au  plus 
offrant  et  dernier  enchérisseur. 

Jean  II  fut  ordonné  le  22  janvier  b32  ;  il  était  né 
à  Rome,  et  son  père  se  nommait  Projectus.  Peu  de 
temps  après  son  intronisation,  un  défenseur  de  l'E- 
glise écrivit  au  roi  Athalaric,  que  pendant  la  vacance 
du  saint-siége  les  partisans  du  pontife  avaient  vendu 
leurs  suffrages  pour  l'élection,  et  lui  avaient  extorqué 
des  promess3s  sur  les  bénéfices,  sur  les  évêchés,  sur 
les  biens  de  l'Église  ;  enfin,  que  pour  satisfaire  à  S's 
engagements ,  Jean  .Mercure  avait  exposé  publique- 
ment en  vente  jusqu'aux  vases  sacrés. 

Afin  de   remédier  à  ces  abus,  le   roi  écrivit  au 


pape,  à  tous  les  patriarches  et  aux  Églises  métro- 
politaines, qu'il  voulait  qu'on  observât  un  décret  du 
sénat  rendu  sous  le  règne  de  Roniface,  et  conçu  en 
ces  termes  :  «  (Jeux  qui  auront  promis  des  maisons, 
des  terres  ou  de  l'al-gent,  pour  obtenir  un  évêchè, 
seront  déclarés  sacrilèges  et  simoniaques,  leurs  en- 
gagements annulés,  et  nous  ordonnons  la  restitution 
de  ce  qu'ils  auront  déjà  enlevé  à  l'Eghse.  Il  est 
permis  cependant  aux  officiers  de  notre  palais  de 
prendre  jusqu'à  trois  miUe  sous  d'or  pour  l'ex 
tion  des  lettres,  lorsqu'il  s'élèvera  un  différend  dans 
les  élections  du  pape;  mais  les  officiers  riches 
pourront  rien  accepter,  parce  que  ces  largesses  sont 
prises  sur  le  patrimoine  des  pauvres. 

«  Dans  les  élections  des  patriarches  (nom  qui  était 
consacré  pour  les  évêques  des  grandes  villes) 
pourra  prendre  jusqu'à  deux  mille  sous;  et  pour  les, 
simples  évêques,  on  distribuera  au  peuple  jusqu'à 
cinq  cents  sous  d'or.  » 

Le  roi  ordonnait  ensuite  au  préfet  de  Rome  de 
faire  graver  cet  édit  sur  des  tables  de  marbre  et  de 
les  placer  à  l'entrée  du  parvis  de  Saint-Pierre. 

Platine  affirme  que  Jean  II  condamna  Anthime, 
patriarche  de  Constantinople,  qui  était  tombé  dans 
i'arianisme.  De  son  côté,  l'empereur  Justinien  pour- 
suivait avec  une  grande  rigueur  les  hérétiques  d 
l'Orient,  dont  il  avait  juré  la  conversion. 

Le  prince  envoya  à  Rome,  Hypace,  archevèqui 
d'Ephèse,  et  Démétrius,  évèque  de  Philippes,  afin  d( 
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consulter  le  pape  sur  les  propositions  émises  par 
Cyrus  et  Eutoge,  députés  du  monastère  des  acé- 
mètes.  Dans  la  lettre  qu'il  écrivit  au  taint-père,  il 
lui  témoigne  un  grand  respect,  et  lui  fait  savoir  que 
les  moines  repoussent  le  dogme  «  que  Jésus-Christ, 
fils  unique  de  Dieu,  né  de  Marie,  est  une  des  per- 
sonnes de  la  Trinité.  »  Justinien  priait  le  pontife  de 
lui  adresser  une  bulle  déclarant  qu'il  recevait  à  sa 
communion  tous  ceux  qui  partageaient  son  sentiment, 
et  qu'il  condamnait  ceux  qui  ne  s'y  conformaient  pas. 
Pour  donner  plus  de  poids  à  sa  demande,  l'empe- 
reur envoyait  de  riches  présents  destinés  à  l'église 
Saint -Pierre;  un  vase  d'or,  du  poids  de  cinq  li- 

3S,  enrichi  de  pierreries;  deux  cahces  d'argent,  de 
six  livres  chacun;  deux  autres  de  quinze  livres,  et 
quatre  voiles  en  tissu  d'or.  Cette  libérahté  disposa 
favorablement  le  clergé  de  Rome  pour  Justinien,  et 
le  pape  condamna  les  acémètes,  sans  vouloir  même 
écouter  leurs  plaintes. 

D'après  le  Père  Louis  Doucin,  la  mauvaise  foi  des 
moines  fut  la  seule  cause  de  leur  condamnation  ; 
Jean,  indigné  de  voir  des  hérétiques  se  prévaloir  du 
jugement  rendu  par  Hormisdas,  approuva  sans 
examen  les  dogmes  que  l'empereur  soutenait  contre 
eux,  et  il  déclara  très-orthodoxe  la  même  proposi- 
tion que  son  prédécesseur  avait  excommuniée. 

Cependant  le  saint-père  avait  délibéré  plus  d'une 


année,  et  avait  même  écrit  en  Afrique  pour  s'éclairer 
des  opinions  des  savants.  Ferrand,  disciple  de  saint 
Fulgence,  habile  tliéologien,  répondit  à  la  consulta- 
tion avec  toute  la  subtihté  des  prêtres  de  nos  jours 
Il  conclut  conformément  à  la  doctrine  de  son  maître 
et  très-favorablement  pour  l'empereur,  qu'on  pou  - 
vait  dire  :  «  Ce  n'est  pas  un  de  la  Trinité  qui  a 
souffert  et  qui  est  mort,  mais  bien  une  des  trois 
personnes  de  la  Trinité,  n 

Le  pape  lança  des  anathèmes  contre  les  religieux 
grecs  qui  étaient  venus  à  Rome  pour  défendre  leur 
doctrine,  et  surtout  contre  Cyrus,  député  des  moines 
acémètes;  en  humiliant  ainsi  les  nestoriens,  Jean 
relevait  les  acéphales,  protégés  par  l'impératrice,  et 
faisait  comprendre  aux  deux  partis  ce  qu'ils  n'ou- 
bhèrent  pas  dans  la  suite,  que  le  saint-siége  n'était 
pas  inflexible,  et  qu'avec  de  l'or  on  pouvait  obtenir 
la  rétractation  d'un  premier  jugement. 

^'ers  la  même  épo:[ne,  Jean  reçut  des  lettres  de 
saint  Césaire  d'Arles  et  des  autres  prélats  des  tjau- 
les,  relativement  à  Gontumeliosus,  évêque  de  Riez, 
convaincu  de  crimes  énormes  par  sa  propre  confes- 
sion. Le  pontife  ordonna  que  cet  évêque  serait  in- 
terdit de  toutes  ses  fonctions  et  enfermé  dans   un 
'  monastère  pour  faire  pénitence  le  reste  de  sesjours. 
j       Le  pape  Jean  Mercure  mourut  le  26  avril  5? 5, 
i  après  avoir  tenu  le  siège  trois  ans  et  quatre  mois. 
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Education  d'Agapet.  —  Son  élection.  —  Il  rétablit  la  mémoire  de  l'antipape  Dioscore.  —  Lettre  de  l'empereur  au  pape.  —  Suiie 
de  l'affaire  de  Contumeliosus.  —  Sentiment  d'Agane  sur  l'aliénation  des  biens  de  l'Église.  —  11  reconnaît  la  s'ipériorité  des 
conciles.  —  Il  veut  établir  des  écoles.  —  Conquêtes  de  Bélisaire.  —  Théodat  choisit  Agapet  pour  son  ambassadeur  à  Conslan- 
tinople.  —  Pauvreté  du  pape.  —  .Miracles  qu'on  lui  attribue.  —  Il  est  reçu  avec  de  grands  honneurs.  —  Il  refuse  sa  commu- 
nion au  patriarche  Anthime.  —  Réne.xions  sur  1  autorité  des  papes.  —  Justinien  interroge  le  pontife.  —  Plaintes  des  acéphales. 
—  Grossièreté  d'Agapet.  —  Il  persuade  à  l'empereur  qu'.Anlhime  est  hérétique,  et  le  fait  chasser  de  son  siège.  —  Agapet  né- 
glige les  affaires  de  Théodat  et  trouble  le  repos  des  Églises  d'Orient.  —  Mort  du  pape. 


Le  prêtre  Gordien,  père  de  Rustique  Agapet, 
avait  fait  élever  ce  fruit  de  l'amour  conjugal  avec  le 
plus  grand  soin.  Il  le  plaça  très-jeune  dans  le 
clergé  de  Rome,  oîi  Agapet  e.xerça  les  premières 
fonctions  de  la  cléricature  dans  l'église  des  martyrs 
saint  Jean  et  saint  Paul  ;  ensuite  il  fut  nommé  dia- 
cre, puis  recteur  de  la  même  église  :  enfin  ses  gran- 
des vertus  le  firent  juger  digne  d'occuper  la  chaire 
de  saint  Pierre  après  la  mort  de  Jean  Mercure. 

Le  clergé  et  le  peuple  ayant  réuni  leurs  suffrages 
en  sa  faveur,  il  reçut  l'ordination  épiscopale,  et  fut 
reconnu  souverain  pontife. 

Son  administration  commença  par  un  acte  de  jus- 
tice .  le  saint-père  fit  brûler  publiquement  au  milieu 
de  l'église  les  libelles  d'aiiathèmes  que  Boniface  avait 
extorqués  par  fourberie  aux  évèques  et  aux  prêtres 
contre  Dioscore ,  son  compétiteur.  Il  flétrit  en  cette 
circonstance  la  mémoire  de  son  prédécesseur,  et, 
par  une  générosité  admirable,  il  préféra  une  justice 
équitable  à  la  vaine  gloire  de  son  siège,  auquel  il 
n'attribuait  pas  le  divin  privilège  de  l'infaillibilité. 

Aussitôt  que  l'empereur  Justinien  eut  reçu  la 
nouvelle  de  l'élection  d'Agapet,  il  envoya  le  prêtre 
Héraclius,  en  qualité  d'ambassadeur,  pour  lui  adres- 
ser ses  félicitations  :  dans  sa  lettre ,  il  exposait  au 
saint-père    que    pour     faciliter    la    conversion    des 


ariens  il  était  nécessaire  de  leur  offrir  dans  l'Église 
le  même  rang  qu'ils  occupaient  dans  leur  secte.  Le 
pontife  en  répondant  aux  compliments  de  l'empe- 
reur, approuva  son  zèle  pour  la  réunion  des  ariens; 
mais  il  lui  représenta  que  les  papes  eux-mêmes  n'a- 
vaient pas  le  pouvoir  de  changer  les  canons,  qui  dé- 
fendaient de  conserver  dans  les  ordres  les  hérétiques 
réconcihés. 

L'affaire  de  Contumeliosus,  évêque  de  Riez,  n'a- 
vait pas  été  terminée  par  le  jugement  de  Jean  Mer- 
cure ;  et  le  prélat  en  appela  au  saint-siége  de  la  sen  - 
tence  de  ses  collègues  et  de  la  décision  de  Jean  11. 
Agapet  écrivit  alors  à  saint  Gésaire  que  d'après  la 
demande  de  ContumeHosus ,  il  avait  délégué  des  ju- 
ges pour  examiner  les  décisions  des  évêques  des 
Gaules,  et  qu'en  attendant  le  résultat  des  enquêtes 
des  commissaires,  le  prélat  aurait  la  liberté  de  re 
tourner  à  son  Église,  mais  sans  exercer  aucune 
fonction  épiscopale.  Il  engageait  le  conseil  de  la 
province  à  lui  rendre  son  bien  particulier  pour  qu'il 
eût  de  quoi  vivre,  sans  lui  permettre  toutefois  la  dis 
position  des  revenus  de  l'Église ,  qui  devaient  être 
gérés  par  un  archidiacre  visiteur. 

Saint  Gésaire  d'Arles  consulta  ensuite  le  saint 
père  sur  un  point  de  discipline  qui  divisait  les  évè- 
ques des  Gaules,  et  lui  demanda   si  les   pasteurs 
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justinien  devant  ses  g' 


avaient  le  droit  d'aliéner  les  fonds  de  l'Église  dans 
les  circonstances  difficiles.  Agapet  répondit  que  les 
constitutions  défendaient  ces  sortes  d'aliénations,  et 
qu'il  n'osait  point  donner  son  autorisation  pour  les  en- 
freindre. «  Ne  croyez  pa--',  ajoute  le  pape,  que  mes 
conseils  soient  dictés  par  avarice  ou  pour  un  mtérèt 
temporel,  ainsi  qu'ont  fait  plusieurs  de  mes  prédéces- 
seurs; mais  considérant  le  compte  terrible  que  je  dois 
rendre  à  Dieu  du  troupeau  qu'il  m'a  confié,  je  cherche 
à  le  diriger  dans  le  chemin  de  la  vie  éternelle,  et  je 
fais  observer  les  décisions  du  dernier  concile.  » 

L'assemblée  dont  il  parlait  n'était  cependant  qu'un 
synode  national  tenu  en  Italie  sous  le  pontife  Sym- 
maque.  Agapet  déclarant  qu'il  est  obligé  de  se  'sou- 
mettre au  jugement  des  conciles,  condamne  implici- 
tement l'ambition  des  évèques  de  Rome,  ses  succes- 
seurs, qui  ont  prétendu  s'élever  au-dessus  des  syno- 
des, et  même  au-dessus  des  conciles  universels. 

Animé  par  les  plus  louables  iutentions,  le  saint- 


père  établit  des  écoles  publiques  pour  l'instruction 
de  la  jeunesse,  et  s'occupa  d'extirper  l'ignorance  qui 
avait  gagné  jusqu'aux  premières  classes  de  la  société. 
Bien  dift'érent  de  ses  prédécesseurs,  il  prétendait 
que  les  plus  belles  dispositions,  si  elles  ne  sont 
nourries  par  l'étude  ,  s'altèrent  insensiblement  et  sî 
changent  quelquefois  en  vices  grossiers.  Le  célèbre 
Gassiodord  se  joignit  à  lui  pour  faciliter  l'exécution 
de  cette  noble  entreprise  ;  mais  la  guerre  attira  bien- 
tôt leur  attention  sur  d'autres  objets.  Justinien  avait 
confié  le  commandement  de  ses  armées  à  Bélisaire, 
grand  capitaine  et  tacticien  consommé;  le  général 
grec  poursuivant  ses  conquêtes  avec  une  rapidité 
surprenante,  arracha  l'Afrique  aux  Vandales,  et  vint, 
porter  ses  armes  victorieuses  jusqu'en  Italie,  où  il 
répandit  la  terreur  parmi  les  Goths. 

Théodat,  effrayé    de   la  marche   du   conquérant, 
songea  d'abord  à  quitter  ses  Etats;  mais  ensuite,  cé- 
dant aux  conseils  de  ses  ambassadeurs,  qui  connais- 
25 
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saienl  la  dévotion  stupide  de  l'empereur ,  il  résolut 
de  se  servir  de  la  religion  pour  arrêter  Bélisaire.  II 
ordonna  à  Aga[iet  de  se  rendre  à  Constantinople 
pour  négocier  la  paix  ou  une  cessation  d'armes,  me- 
naçant de  passer  tous  les  Romains  au  fil  de  l'épée 
s'il  échouait  dans  sa  mission. 

Le  saint-père  s'excusa  sur  son  grand  âge  et  sur 
son  extrême  pauvreté ,  demandant  à  ne  point  entre- 
prendre un  si  long  voyage;  mais  les  nouveaux  or- 
dres du  prince  furent  accompagnés  de  menaces  si 
terribles,  que  le  pape  fut  obligé  d'obéir.  Agapet, 
pour  défrayer  les  dépenses  de  sa  suite ,  engagea  les 
beaux  calices,  les  vases  sacrés  d'or  et  d'argent  enri- 
chis de  pierreries,  dont  la  piété  des  fidèles  avait  orné 
les  églises  ;  et  sur  ces  précieux  gages  les'  trésoriers 
fournirent  l'argent  nécessaire  pour  le  voyage.  Nous 
devons  ajouter  à  la  louange  de  Théodat,  qu'ayant  été 
instruit  de  cette  action,  il  remboursa  de  ses  deniers 
les  sommes  empruntées  et  fit  rendre  aux  églises  tous 
leurs  ornements. 

Lors  de  son  arrivée  en  Grèce,  le  pontife,  d'après 
1;  récit  de  saint  Grégoire,  fit  un  miracle  éclatant  en 
guérissant  un  homme  qui  ne  pouvait  ni  marcher  ni 
se  lever;  nous  abandonnons  les  particularités  de  ce 
prodige  à  la  crédulité  des  légendaires. 

Depuis  une  année,  Êpiphane,  patriarche  catholi- 
que de  Constantinople,  était  mort,  et  Anthime,  évê 
que  de  Trébizonde,  avait  été  élevé  à  sa  place  par 
le  crédit  de  l'impératrice  Théodora.  II  cassait  pour 
orthodoxe  comme  son  prédécesseur,  et  cette  croyance 
lui  avait  valu  l'honneur  d'être  nommé  commissaire 
dans  les  conférences  contre  les  hérétiques  sévérieos. 
Mais  Éphrem,  patriarche  d'Antioche,  qui  soupçonnait 
ses  liaisons  secrètes  avec  les  acéphales,  écrivit  pour 
la  démasquer,  et  publia  des  manifestes  qui  furent 
répandus  dans  toutes  les  Églises,  il  adressa  même 
une  supplique  à  l'empereur  pour  qu'on  obligeât  le 
nouveau  chef  du  clergé  de  sa  capitale  à  faire  une 
profession  de  foi  orthodoxe  dans  ses  lettres  syno- 
dales. Anthime  obéit  au  prince,  fit  une  déclaration 
conforme  aux  doctrines  de  l'É^dise  et  l'envoya  aux 
évêcpies  d'Orient  et  d'Occident,  qui  partagèrent  immé- 
diatement sa  communion.  Néanmoins  son  esprit  de 
tolérance,  bien  connu  des  acéphales,  détermina  les 
chefs  de  la  secte,  Sévère  d'Antioche,  un  prélat  nommé 
Pierre  d'Apamée,  et  un  moine  syrien  appelé  Zora,  à 
rentrer  dans  Constantinople.  Ces  hérétiques  tinrent 
d'abord  leurs  assemblées  dans  des  maisons  particu- 
lières, où  l'impératrice  et  Comiton,  sa  sœur  se  ren- 
daient souvent  avec  leurs  amants  et  une  foule  de 
jeunes  seigneurs  de  la  cour  de  Justinien  ;  ensuite 
leur  audace  s'accrut  dans  la  proportion  de  leurs  suc- 
cès ;  ils  bâtirent  des  temples,  administrèrent  les  sa- 
crements, reçurent  des  offrandes  et  firent  de  nom- 
breux prosélytes.  Les  prêtrescatholiques,  qui  voyaient 
diminuer  chaque  jour  leur  importance  et  leurs  reve- 
nus, portèrent  plainte  à  l'empereur  contre  Anthime, 
et  chargèrent  plusieurs  députés  d'aUer  à  la  rencontre 
du  saint-père,  qui  était  en  route,  afin  de  le  préve- 
nir contre  le  patriarche. 

Agapet  fut  reçu  à  Constantinople  avec  de  grandes 
démonstrations  de  respect;  ce  ([ui  l'engagea,  dès  le 
iour  même  de  son  entrée  dans  la  ville,  à  abuser  de 
la  déférence  qu'on  lui  avait  montrée,  à  refuser  de 


recevoir  le  patriarche  Anthime,  que  les  orthodoxes 
accusaient  de  favoriser  les  eutychiens,  et  sans  même 
connaître  quelle  était  sa  profession  de  foi,  à  le  reje- 
ter comme  intrus. 

Cette  action  condamnable  est  citée  par  les  prêtres 
d'Occident  comme  un  exemple  de  l'autorité  suprême 
dont  les  anciens  papes  ont  usé.  «  Ainsi  le  pontife 
seul,  disent-ils,  et  sans  assembler  aucun  concile, 
a  déposé  l'évêque  de  la  nouvelle  Rome.  »  Le  Père 
Doucin,  quoique  jésuite,  avoue  que  cet  exemple  est 
mal  choisi;  «  car  il  ne  s'agit  nullement  de  déposition; 
on  ne  peut  déposer  qu'après  une  élcilion  légitime, 
ajoute-t-il,  et  comme  l'élévation  d'Anthime  au  pa- 
triarcat, n'avait  point  été  reçue  par  le  clergé  de 
Rome,  Agapet  n'avait  pas  besom  d'un  concile  pour 
lui  refuser  sa  communion.  Le  pape  et  chaque  pa- 
triarche était  en  droit  d'agir  de  même,  lorsque  l'é- 
lection de  leurs  collègues  paraissait  vicieuse  ou  même 
suspecte.  Dans  une  circonstance  semblable,  personne 
ne  pouvait  ignorer  les  causes  essentielles  qui  ren- 
daient Anthime  indigne  du  siège  patriarcal...  » 

Sévère  et  tous  les  acéphales,  outrés  de  l'orgueil 
du  pontife,  se  rendirent  immédiatement  auprès  do 
l'impératrice  pour  concerter  avec  elle  les  moyens 
de  perdre  l'évêque  de  Rome.  On  convint  d'inspirer 
à  Justinien  des  soupçons  sur  les  croyances  du  pape, 
j  et  de  le  faire  passer  pour  un  hérétique,  pour  un  par- 
tisan du  nestorianisme,  comme  ses  prédécesseurs  en 
'  avaient  été  accusés. 

I       Malgré  son  extrême  dévotion,  l'empereur  accueillit 
ces  accusations   contre  Agapet  avec   d'eiutant  plus 
d'empressement,  qu'il  était  mécontent  de  la  hauteur 
j  avec  laquelle  on  traitait  son  patriarche,  et  de  la  cor- 
rection qui  lui  avait  été  faite  à  lui-même.  En  effet, 
Tannée  précédente,  lorsqu'il  avait  envoyé  à  Rome  un 
édit   contenant  sa  profession  de   foi,  le  saint-père 
avait  répondu  avec  fierté  k  que  chacun  devait  rester 
i  à  sa  place ,  l'empereur  comme  tou*  autre  fidèle,  et 
\   qu'il  ne  pouvait  approuver  l'autorité  que  s'arrogeait 
un  laïque  d'enseigner  pubhquement  les  fidèles.  » 

Dans  cette  disposition  d'esprit,  l'empereur  pres-;;i 
le  pontife  de  questions  sur  la  doctrine,  non  pour  s.i- 
tisfaire  sa  passion  de  controverse  religieuse,  mai< 
j  afin  d'acquérir  les  preuves  de  son  hérésie. 

D'autre  part,  les  prélats  de  la  faction  de  Sévèrt\ 
envoyés  par  l'impératrice,  ne  cessaient  de  représen- 
ter  à  Justinien  que  l'évêque  de  Rome  était  venu 
I  troubler  la  paix  de  l'Orient.  «Depuisl'élection  d'An- 
thime, seigneur,  lui  disaient-ils,  n'avez-vous  point 
vu  les  acéphales  parfaitement  bien  disposés  et  prêts 
à  faire  tout  ce  cfue  vous  exigiez  d'eux  ?  Sévère  lui- 
même  a  promis  à  votre  clémence  de  soumettre  sa 
doctrine  au  jugement  de  l'Église  romaine;  mais  il 
n'avait  pas  supposé  qu'il  trouverait  sur  le  trône 
de  cette  ÉgHse  un  vieillard  aussi  dur  et  aussi  in- 
flexible que  celui-ci.  De  grâce,  seigneur,  considé- 
rez sur  quoi  est  fondé  tout  ce  scandale  ;  sur  un^ 
simple  formalité  qui  se  réduit  à  décider  si,  pom 
le  plus  grand  bien  de  l'Église  universelle,  la  vill^' 
de  Constantinople  peut  se  passer  d'Anthime,  où  si 
elle  préfère  lui  donner  le  titre  de  patriarche  plutôt 
que  celui  d'évêquc.  ;> 

Justinien,  convaincu  par  les  raisonnements  de  ses 
prélats,  s'abandonna  à  son  ressentiment  contre  Aga- 
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pet,  et  à  la  première  conférence  qu'il  eut  avec  le  pon- 
tife, il  lui  dit  avec  émotion:  «  Je  suis  déterminé  à 
repousser  vos  injustes  prétentions,  saint-père,  il 
n'y  a  plus  à  balancer;  recevez-nous  à  votre  com- 
munion, ou  préparez-vous  à  être  conduit  en  exil.» 
Cette  menace  n'effraya  point  Agapet,  qui  répondit 
avec  audace:  «  Il  est  vrai  que  je  me  suis  trompé, 
seigneur,  lorsque  je  me  suis  rendu  auprès  de  vous 
avec  un  si  grand  empressement;  j'espérais  trouver 
un  empereur  chrétien,  et  j'ai  rencontré  un  nouveau 
Dioclétien.  Eh  bien  !  que  Dioclétien  apprenne  que 
l'évêque  de  Rome  ne  craint  point  ses  menaces,  et 
cpi'il  refuse  de  se  soumettre  à  ses  ordres  !  » 

L'empereur,  naturellement  bon  et  dévot,  au  lieu 
de  punir  cette  témérité,  changea  de  discours  ;  et 
lorsque  la  conversation  fut  devenue  plus  paisible,  le 
pape  lui  dit:  «  Pour  vous  faire  comprendre  cpie  vo- 
tre prétendu  évêque  est  un  homme  très-pernicieux 
à  la  religion,  je  vous  suppHe  de  me  permettre  de 
l'interroger  sur  les  deux  natures  de  Jésus-Christ. 
Soyez  persuadé,  ajouta  le  prêtre  rusé,  que  ce  n'est 
ni  pour  éviter  l'exil,  ni  pour  chercher  un  accom- 
modement, que  je  vous  propose  de  le  mettre  à  cette 
épreuve  ;  mais  afin  que  vous  connaissiez  le  pa- 
triarche Anthime.  » 

Justinien  donna  ses  ordres  pour  qu'on  fit  venir 
en  sa  présence  les  deux  adversaires,  et  la  conférence 
commença  ;  le  pontife  aborda  les  questions  religieu- 
ses sur  les  mystères  de  l'incarnation;  il  développa 
longuement  les  points  de  théologie  qui  avaient  rap- 
port à  la  proposition,  et  quand  il  eut  épuisé  toutes 
les  ressources  de  la  controverse,  il  somma  le  patriar- 
che de  reconnaître  l'orthodoxie  de  sa  doctrine.  An- 
thime repoussa  victorieusement  les  attaques  du  pon- 
tife, et  conclut  en  déclarant  qu'il  n'existait  pas  deux 
natures  en  Jésus-Christ.  Agapet,  furieux  de  sa  dé- 
faite, lança  des  anathèmes  contre  Anthime,  contre 
Sévère,  contre  Pierre  d'Apamée,  contre  Zoraet  con- 
tre plusieurs  autres  prélats  dont  les  noms  seraient 
restés  dans  l'oubh  saus  l'excomunication.  Ensuite  il 
obtint  du  monarque  imbécile  l'ordre  de  déposition 
contre  Anthime,  et  il  consacra  le  nouveau  patriarche 
de  Constantinople. 

Après  avoir  troublé  l'Orient  pendant  quatre  mois, 
le  saint-père  fut  frappé  d'une  maladie  inconnue  qui 
l'emporta  en  quelques  jours.  Ses  funérailles  furent 
célébrées  par  des  cantiques  d'allégresse  ;  et  lorsqu'on 


transporta  son  corps  à  la  cathédrale,  les  portiques,  les 
places  publiques,  les  fenêtres  et  les  toits  des  maisons 
se  trouvèrent  encombrés  d'une  multitude  de  fidèles 
qui  voulaient  le  contempler.  Les  historiens  placent 
l'époque  de  la  mort  d'Agapet  au  25  novembre  536  ; 
ils  assurent  qu'aucun  patriarche,  aucun  évêque  ni 
aucun  empereur,  n'avaient  été  inhumés  avec  une 
aussi  grande  pompe,  et  dans  la  solennité  de  fêtes 
aussi  extraordinaires  ;  le  corps  fut  embaumé,  renfermé 
dans  un  cerceuil  de  plomb,  placé  dans  un  autre  cer- 
cueil de  bois  de  chêne,  et  transporté  à  Rome. 

Les  prêtres  exaltent  les  vertus  de  ce  pape;  Libérât, 
diacre  de  Garthage,  le  représente  comme  un  saint 
personnage,  doué  d'une  profonde  sagesse  et  d'une 
extrême  habileté,  surtout  dans  les  matières  ecclé- 
siastiques. Cependant  il  convient  que  ce  fut  à  son 
instigation  que  les  évêques  de  Syrie  et  les  abbés  de 
Constantinople  se  soulevèrent  contre  l'empereur  Jus- 
tinien, et  l'obHgèrent  à  proscrire  Sévère  et  ses  amis; 
il  avoue  que  les  prélats  rebelles  osèrent  menacer  le 
prince  d'étendre  la  révolte  dans  les  provinces;  et  que 
l'empereur,  toujours  à  la  soUicitation  du  pape,  eut 
la  lâcheté  de  rendre  un  édit  qui  défendait  aux  acé- 
phales l'entrée  des  grandes  villes,  les  déclarait  infâ- 
mes et  justiciables  des  tribunaux,  enjoignait  aux  ma- 
gistrats de  brûler  les  livres  des  hérétiques,  et  con- 
damnait ceux  qui  les  transcrivaient  à  avoir  la  main 
coupée  par  le  bourreau.  Ces  aveux  montrent  dans 
quels  excès  déplorables  était  tombé  Justinien  par 
condescendance  pour  les  conseils  du  saint-père. 

Ainsi,  il  résulte  de  la  relation  du  diacre,  qu  Aga- 
pet, qui  était  parti  comme  ambassadeur  du  roiThéo- 
dat,  ne  s'était  occupé  que  d'affaires  ecclésiastiques. 
Comment  remplit-il  sa  mission  auprès  de  l'empereur 
pour  les  affaires  politiques?  comment  entama-t-il les 
négociations"? avec  quelle  adresse  sut-illes  conduire? 
quel  en  fut  le  succès?  Il  n'y  a  qu'une  réponse;  le 


pape 


ne  fit  rien.  Il  soumit  seulement  à  Justmien 


sujet  de  son  ambassade,  sans  insister  pour  une  con- 
clusion favorable,  prévoyant  que  le  clergé  romain 
serait  plus  heureux  sous  la  domination  d'un  prince 
cathohque  que  sous  l'autorité  d'un  monarque  arien. 
Non-seulement  Agapet  fut  parjure  à  son  prince, 
mais  encore  à  sa  religion,  en  troublant  le  repos  des 
Éghses  d'Orient,  et  en  montrant  une  basse  jalousie 
contre  un  prélat  dont  le  seul  crime  était  d'avoir  osé 
comparer  son  siège  à  celui  de  l'évêque  de  Rome. 
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Brigues  à  Rome  pour  parvenir  aux  dignités.  —  Silvère  achète  le  pontificat  au  roi  ThéoJal.  —  Trahison  du  pape. 
Rome  à  Bélisaire.  —  Silvère  est  déposé  et  .enfermé  dans  un  monastère. 


Les  brigues  par  lesquelles  on  parvenait  au  souve- 
rain pontificat  rappelaient  ce  qui  se  passait  dans 
Rome  païenne,  où  ceux  qui  aspiraient  aux  charges 
de  la  république  achetaient  les  suffrages  du  peuple. 
«  Au  lieu  d'une  sage  retenue,  d'une  équité  désinté- 
ressée, et  d'une  véritable  élévation  dans  les  senti- 
ments, la  chaire  de  saint  Pierre  était  devenue  le  prix 
de  l'audace,  de  la  corruption  et  de  l'avarice.  »  Les 
prétendants  marchaient  ouvertement  à  leur  but,  of- 
frant de  l'or  aux  uns,  des  dignités  aux  autres;  en- 
gageant les  biens  de  l'Église  en  faveur  de  ceux  qui 
n'avaient  point  confiance  dans  leurs  promesses,  et 
mettant  en  œuvre  toutes  les  séductions  qui  pou- 
vaient augmenter  le  nombre  de  leurs  créatures 

Les  prêtres  vendaient  leurs  suffrages  ;  les  cabales 
s'agitaient,  enchérissaient  sur  les  compétiteurs,  en- 
levaient les  partisans  de  leurs  adversaires;  enfin  la 
victoire  demeurait  au  plus  riche,  au  plus  rusé,  au 
plus  corrompu  ! 

Au  milieu  de  ces  intrigues  scandaleuses  et  de  ces 
pratiques  criminelles,  Silvère,  fils  de  l'ancien  pape 
Hormisdas,  séduit  par  l'ambition  d'occuper  la  chaire 
de  saint  Pierre,  en  offrit  une  somme  considérable 
au  roi  Théodat,  et  fut  élu  pontife  de  Rome. 

Anastase  le  bibliothécaire  fournit  les  documents 
les  plus  authentiques  sur  ce  honteux  marché,  que 
Baillet  et  Dupin  ont  voulu  révoquer  en  doute  ;  mais 
le  Père  Doucin  lui-même  est  convenu  d  v  mfamie 
de  iSilvôre,  et  il  déplore  la  conduite  du  saint-père. 


L'élection  de  ce  pape  était  un  coup  d'État  et  d'une 
habile  politique ,  le  roi,  craignant  d'être  chassé  d'I- 
talie par  les  armes  victorieuses  de  Bélisaire,  voulut 
s'assurer  de  la  fidélité  des  Romiins  en  leur  donnant 
un  évêque  dévoué  à  ses  intérêts  et  qui  eiit  besoin 
de  son  assistance  pour  se  maintenir  sur  le  saint- 
siége.  Le  clergé  ni  le  peuple  n'eurent  la  liberté  de 
délibérer  sur  cette  élection  ;  Théodat  fit  seulement 
annoncer  aux  Romains  que  ceux  qui  oseraient  nom- 
mer un  autre  évêque  devaient  se  préparer  à  mourir. 
Alors  Silvère  prit  le  gouvernement  de  l'Église,  et  la 
crainte  des  supplices  contraignit  le  peuple  à  le  re- 
connaître. Quelques  ecclésiastiques  seuls  refusèrent 
de  signer  le  décret  de  l'élection,  et  protestèrent  contre 
le  sacre  ;  on  passa  outre,  et  bientôt  ils  vinrent  d'eux- 
mêmes  se  rangei'  sous  les  ordres  du  nouveau  pape. 

Mais  Théodat  fut  trompé  dans  ses  espérances  ;  le 
traître  Silvère,  pratiquant  cette  odieuse  maxime  des 
prêtres,  «  il  est  permis  de  manquer  de  foi  aux  héré- 
tiques, y>  trahit  son  bienfaiteur  et  ouvrit  les  portes 
de  Rome  à  Bélisaire. 

Justinien,  devenu  maître  de  l'ancienne  capitale  du 
monde,  recommença  ks  querelles  religieuses  qui 
avaient  été  agitées  sous  le  pontificat  d'Agapet.  L'im- 
pératrice Théodora,  qui  favorisait  les  acéphales  en 
Orient,  écrivit  au  pape  pour  l'engager  à  rétablir  le 
patriarche  Anthime,  et  à  faire  chasser  Mennas  du 
siège  de  Gonstantinople.  En  même  temps  Bélisaire 
recevait  l'ordre  d'engager  Silvère  à  souscrire  à  ses 
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projets;  et,  dans  le  cas  d'un  refus,  il  lui  était  en- 
joint d'accuser  le  pontife  d'avoir  conservé  des  intel- 
ligences secrètes  avec  les  Goths,  et  d'avoir  voulu  leur 
livrer  la  ville  par  une  nouvelle  trahison.  Le  saint- 
père  fut  mandé  au  palais  ;  Bélisaire  et  sa  femme 
Antonine,  confidente  de  l'impératrice,  lui  firent  con- 
naître les  ordres  qu'ils  avaient  reçus  et  l'engagèrent 
à  obéir,  en  renonçant  au  concile  de  Chalcédoine,  et 
en  approuvant  par  écrit  la  croyance  des  acéphales. 

Silvère,  placé  entre  deux  périls  et  ayant  à  redouter 
la  colère  du  prince  et  la  vengeance  du  clergé,  de- 
manda à  rassembler  son  conseil  ;  les  prêtres  se  pro- 
noncèrent unanimement  contre  la  proposition,  et  le 
menacèrent  de  la  déposition  comme  traître  et  préva- 
ricateur, s'il  cédait  aux  menaces  de  leurs  ennemis. 
Alors,  dominé  par  la  frayeur,  il  refusa  d'obtempérer 
à  la  demande  de  Bélisaire,  et  pour  éviter  la  ven- 
geance des  Grecs,  il  se  retira  dans  l'église  de  Sainte- 
Marie- Sabine. 

Bélisaire  l'accusa  publiquement  de  perfidie  envers 
l'empereur,  et  produisit  comme  témoin  un  avocat 
nommé  Marc,  et  un  garde  prétorien,  qui  affirmèrent 
qu'il  leur  avait  remis  des  lettres  adressées  à  Vitigès, 
roi  des  Goths.  On  somma  le  pontife  de  comparaître 
une  seconde  fois  au  palais  impérial,  en  lui  promet- 
tant sous  serment  de  ne  point  attenter  à  sa  liberté. 
Silvère  se  rendit  à  l'invitation  du  général  grec,  et 
après  la  conférence  il  fut  reconduit  à  l'église  où  il 
avait  établi  sa  retraite. 

Mais  ayant  été  mandé  une  troisième  fois  devant 
Bélisaire,  il  comprit  que  ses  ennemis  voulaient  le 
surprendre,  et  qu'il  lui  serait  impossible  de  résister 
plus 


Ses  prévisions  étaient  justes,  car  l'impératriee  lu 
avait  écrit  pour  lui  tendre  un  piège;  elle  le  priait 
instamment  de  rétablir  Anthime  ou  de  venir  sur  les 
lieux  examiner  la  cause  de  ce  patriarche,  injuste- 
ment condamné.  Silvère,  après  la  lecture  de  cette 
lettre,  poussa  un  profond  soupir  :  «  Voici,  dit-il,  qui 
m'apprend  que  je  n'ai  pas  longtemps  à  vivre.  »  Il  se 
rendit  ensuite  auprès  du  général  grec  ;  ceux  qui 
l'accompagnaient  furent  arrêtés,  les  uns  à  l'entrée 
de  la  salle,  les  autres  à  la  porte  de  l'anticliambre,  et 
l'on  introduisit  Silvère  dans  l'appartement  d' Anto- 
nine, qui  était  encore  couchée.  «  Vraiment,  sei- 
gneur évêque,  lui  dit-elle,  je  ne  sais  ce  que  nous 
iivons  fait  à  vous  et  à  tous  vos  Romains,  pour  vou- 
loir nous  livrer,  comme  vous  avez  essayé  de  le  faire, 
entre  les  mains  des  barbares.  De  grâce,  faites-nous 
en  connaître  les  motifs.  »  Le  pontife  n'eut  pas  le 
temps  de  répondre.  Un  sous-diacre  entra  brusque- 
ment, lui  arracha  son  manteau,  et  1  ayant  fait  passer 
dans  la  pièce  voisine,  on  le  dépouilla  des  marques 
de  sa  dignité,  et  on  le  revêtit  d'un  habit  de  moine. 

Après  cette  cérémonie,  un  autre  sous  diacre  se 
rendit  dans  la  salle  d'attente,  où  le  clergé  était 
resté,  et  dit  aux  prêtres  :  «  Mes  frères,  nous  n'a- 
vons plus  de  pape  ;  il  vient  d'être  déposé  et  con- 
damné à  faire  pénitence  dans  un  monastère.  » 
Étourdis  de  cette  nouvelle,  ils  s'enfuirent  tous  avec 
précipitation,  laissant  le  saint-père  entre  les  mains 
de  ses  ennemis. 

Bélisaire  s'occupa  ensuite  de  faire  élire  le  prêtre 
Vigile,  qui  ambitionnait  depuis  longtemps  les  hon- 
neurs de  l'épiscopat.  Nous  remettons  au  règne  sui- 
vant pour  parler  de  la  mort  de  l'infortuné  silvère. 
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Caractère  de  Vigile.  —  Ses  vices.  —  Il  s'engage  par  serment  à  obéir  aux  ordres  de  Théodora.  —  L'impératrice  lui  fait  donner 
sept  cents  pièces  d'or  pour  acheter  les  suffrages  du  clergé.  —  Election  de  Vigile.  — Silvère,  exilé  à  Palare,  obtient  de  l'empe- 
reur la  permission  de  rentrer  dans  Rome.  —  Le  pape  le  fait  enlever  et  le  condamne  à  mourir  de  faim  dans  une  île  déserte.  — 
Fourberie  de  Vigile.  —  Le  pape  devient  suspect  à  l'empereur.  —  Lettre  de  Vigile  à  un  évêque  d'Espagne.  —  Il  blime  ceux  qui 
refusent  de  manger  des  viandes  par  superstition.  —  Le  roi  Théodebert  consulte  le  pape  sur  la  validité  des  mariages  avec  une 
belIe-sœur.  —  Fanatisme  de  l'empereur  Justinien.  —  Il  fait  des  livres  sur  la  religion.  —  Ses  discussions  avec  le  pontife.  — 
L'empereur  ordonne  à  Vigile  de  se  rendre  à  Constantinople  pour  assister  au  concile.  —  Le  pape  est  insulté  par  le  peuple  de 
Rome.  —  Négociations  sur  l'affaire  des  trois  chapitres.  —  Anathèmes  contre  les  acéphales.  —  Le  pape  condamne  les  trois  cha- 
pitres. —  Mauvaise  foi  de  Fleury  dans  son  Histoire  ecclésiastique.  —  Contradictions  de  Vigile.  —  Sa  politique  indispose  tous  les 
esprits.  —  Il  est  excommunié  dans  un  concile.  —  Le  saint-père  lance  des  anathèmes  contre  ceux  qui  condamnent  les  trois  cha- 
pitres, et  ensuite  contre  ceux  qui  ne  les  condamnent  pas.  —  Vigile  excite  des  désordres  à  Constantinople.  —  Il  est  contraint 
de  se  réfugier  dans  une  église.  —  Hypocrisie  du  pape.  —  Il  retourne  à  son  palais.  —  Il  est  traîné  dans  les  rues  de  Constanti- 
nople la  corde  au  cou,  et  reçoit  des  soufflets.  —  On  lui  reproche  publiquement  la  mort  de  Silvère.  —  Il  parvient  à  s'échap- 
per du  palais  de  l'iacidie.  —  Il  publie  une  constitution  en  faveur  des  trois  cliapitres.  —  Vigile  est  envoyé  en  exil.  —  Hé- 
tractation  du  pape.  —  Il  condamne  sa  constitution  et  déclare  hérétiques  ceux  qui  soutiennent  les  trois  chapitres.  —  Fourberie 
des  jésuites.  —  Mort  du  pape.  —  Ce  monstre,  souillé  de  crimes,  a  trouvé  des  apologistes  qui  en  ont  fait  un  martyr! 


Vigile  était  Romain  de  naissance  et  fils  d'un  con- 
sul nommi'  Jean.  Sous  le  pontificat  de  Boniface  II 
il  avait  déjà  obtenu  une  constitution  qui  lui  assurait 
la  chaire  de  saint  Pierre  ;  mais  le  clergé  s'était  op- 
posé à  ce  marché  scandaleux  et  avait  détruit  ses  es- 
pérances. Cet  échec  ne  découragea  pas  Vigile,  les 
obstacles  irritèrent  son  esprit  entreprenant ,  et  il 
poursuivit  ses  intrigues  et  ses  brigues  avec  plus  de 
vigueur  qu'auparavant. 

L'histoire  nous  le  représente  comme  un  homme 
d'une  ambition  démesurée,  capable  de  commettre 
tous  les  crimes  lorsqu'il  s'agissait  de  s'élever  au  pou- 
voir. «  Son  caractère,  dit  un  écrivain  du  temps,  était 
violent  et  emporté  ;  dans  un  accès  de  colère  il  tua  à 
coups  de  bâton  un  jeune  enfant  qui  se  refusait  à 
d'infâmes  caresses;  il  était  tellement  avare,  qu'il 
osait  avouer  que  s'il  avait  rompu  ses  relations  avec 
l'impératrice,  c'était  moins  par  zèle  pour  la  religion, 
que  pour  n'être  pas  obligé  de  lui  rendre  les  sommes 
qu'elle  lui  avait  prêtées  pour  se  faire  élire  pape.  « 


Du  reste,  tout  le  cours  de  sa  vie  est' une  longue 
suite  de  perfidies,  de  débauches  et  de  crimes  ;  et  ce- 
pendant des  prêtres  ont  placé  ce  monstre  parmi  les 
saints  de  l'Église  ! 

Vigile  avait  accompagné  le  pape  Agapet  lors  de 
son  voyage  à  Constantinople  ;  après  la  mort  du  pon- 
tife ,  l'impératrice  fit  demander  au  jeune  prêtre  s'il 
consentirait  à  casser  tous  les  décrets  d'Agapet,  à 
condamner  le  concile  de  Constantinople,  qui  venait 
d'être  terminé  ;  à  déposer  Mennas  pour  rétabhr  sur 
leurs  sièges  Anthime,  Sévère  et  Timothée;  enfin  à 
excommunier  les  trois  chapitres,  le  concile  de  Clial- 
cédoine  et  la  fameuse  lettre  de  saint  Léon. 

Aucune  de  ces  propositions  n'effraya  l'ambitieux 
Vigile;  il  promit  tout,  et  s'engagea  par  serment  à 
obéir  aux  ordres  de  l'impératrice,  s'il  était  élu  pape. 
On  lui  fit  compter  aussitôt  sept  cents  pièces  d'or, 
sur  un  billet  de  sa  main,  par  leqitel  il  promettait  de 
rendre  cette  somme  lorsqu'il  serait  maître  du  trésor 
de    l'Église;  ensuite  on  lui  remit  des  Litres  pour 
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lii'lisaire,  à  qui  Théodora  recommandait,  expressé- 
ment le  diacre  Vigile  comme  successeur  d'Agapet. 

Toutes  ces  ])récautions  lui  assuraient  un  heureux 
succès:  mais  arrivé  à  Napli's  .  il  apprit  que  les  Ro- 
mains avaient  déjà  reçu  un  iimilile  i|iie  le  roi  Théo- 
dat  leur  avait  imposé.  Otie  imnvellc  ili'ception  n'ar- 
rêta pas  Vi-ilc  dans  ses  projets;  .lalimd  il  étudia 
avec  calme  les  ol.^tacles  qui  s'oppnsaieut  à  son  élé- 
valion,  et  calcula  les  chanees  qui  lui  restaient  pour 
renverser  un  homme  repoussé  par  le  clergé  comme 
étant  la  créature  des  tiotlis,  ennemis  de  l'empire. 
Ensuite  il  lil  part  de  ses  espérances  à  l'impératrice, 
et  la  supjilri  de  seeoinler  ses  efforts.  La  princesse 
écrivit  à  l>(lis;iire.  reiiuat;-eant  à  examiner  tous  les 
plans  de  Viuil''.  ei  à  luire  sui-^irdes  sujets  de  plain- 
tes contre  Sihere,  alin  qiTil  lui  déposé.  •■.  Si  vous 
ne  pouvez  i-eussir,  ajimla-l-elle  ,  iaites-le  arrêter  et 
envoyez-le  à  Constaniinupie.  sans  aucun  délai,  car 
nous  vous  adressons  un  piêtrr  dont  nous  nous  som- 
mes assuré  le  dévouimieni.  el  qui  s'est  engagé  à  ré- 
tablir Anthime  et  à  l'aire  triompher  les  acéphales.  » 

Bélisaire  craignait  que  l'exécution  de  cette  entre- 
prise ne  mit  la  confusion  dans  Rome  et  ne  soulevât 
un  seliisnie  .lanuerniN,  Kncore  mal  affermi  dans  sa 
con((uèie,  il  ne  x.ndail  pas  s  exposer  à  perdre  en  un 
momeul  la  gloire  qu'd  avait  acquise  par  la  défaite 
des  ^'andales  et  des  Goths  ;  mais  sa  femme,  qui 
avait  su  prendre  un  grand  ascendant  sur  son  esprit, 
le  détermina  à  exécuter  les  ordres  de  la  princesse  ;  et 
le  résultat  fut  la  déposition  de  Silvère  et  l'élection 
odieuse  de  Vigile. 

D'après  le  commandement  du  général  grec,  le 
clergé  s'assembla  pour  donner  un  successeur  au 
pontife  déposé.  On  mit  d'abord  en  question  si  le 
siège  devait  être  regardé  comme  vacant  ;  les  suffra- 
ges ayant  été  jjayés  à  l'avance ,  on  décida  pour  l'af- 
firmative ;  quelifuesuns  voulurent  ensuite  donner 
l'exclusion  à  Vigile,  et  protestèrent  contre  ses  pré- 
tentions; leur  petit  nombre  les  fit  traiter  avec  mé- 
pris, et  ceux  qui  avaient  été  achetés  par  ^«le  l'argent 
ou  gagnés  par  des  promesses,  convinrent  de  procé 
der  sans  retard  à  la  consécration  du  nouveau  pape. 

En  outre.  Vigile  exigea  qu'on  remit  entre  ses 
mains  le  malheureux  Silvère,  sous  prétexte  qu'il  de- 
vait répondre  de  la  tranquillité  de  la  ville;  il  le  fit 
sortir  de  Ronn'  et  l'envoya  sous  une  lionne  garde  à 
Patare  en  l.\ri'.  Cuntiv  son  attente,  l'évêque  du 
pays  reçut  son  piisoiinier  eomme  un  conlesseur, 
et  non  seulement  il  lui  rendit  les  honneurs  dus  à 
un  pontife,  mais  encore  il  entreprit  de  le  rétablir 
sur  son  siège.  A  cet  effet  ,  il  lit  lui-même  le  voyage 
de  Gonstantinople ,  représenta  hautement  à  l'empe- 
reur l'injustice  de  la  condamnation  de  Silvère,  et 
obtint  du  prince  que  l'accusé  retournerait  à  Rome 
pour  subii'  un  nouveau  jiiu'ernent.  Justinien  s'enga- 
gea, s'il  était  innocenl  de  la  trahison  dont  on  l'accu- 
sait, à  le  faire  remonter  sur  la  chaire  pontificale,  et 
s'il  était  coupable,  à  le  bannir  seulement  de  Rome, 
sans  le  condamner  à  la  dégradation. 

Mais  l'impératrice  Théodora  avait  trop  d'intérêt  à 
maintenir  Vigile  dans  son  usurpation  pour  permet- 
tre que  les  volontés  de  l'empereur  fussent  exécutées; 
cl,  de  son  côl''',  Vigile  était  livip  actif  pour  s'endor- 
mir  au    milieu   des    dangers   (pii  le   menaçaient  ;    il 


écrivit  donc  à  Bélisaire  qu'il  ne  pouvait  lui  donner 
la  somme  dont  ils  étaient  convenus,  à  moins  que 
son  adversaire  ne  fijt  remis  entre  ses  mains  comme 
otage.  Alors  on  enleva  Silvère  de  sa  retraite ,  et  il 
fut  livré  à  l'infâme  Vigile,  qui  le  lit  conduire  par  de 
farouches  satellites  dans  une  île  déserte  nommée 
Palmaria ,  où  l'on  exilait  ceux  c[u'ou  voulait  faire 
mourir  promptement  et  sans  éclat. 

Les  bourreaux,  que  Vigile  nommait  les  défenseurs 
de  la  sainte  Église ,  exécutèrent  les  ordres  qu'ils 
avaient  reçus  et  qui  leur  enjoignaient  d'en  finir 
promptement  avec  le  prisonnier;  le  malheureux  Sil- 
vère fut  privé  de  nourriture  pendant  neuf  jours  en- 
tiers ,  et  comme  la  mort  n'arrivait  pas  au  gré  de 
l'impatience  des  prêtres  qui  le  gardaient,  ils  l'étran- 
glèrent et  s'en  revinrent  à  Rome.  Telle  fut  la  puni- 
tion du  crime  dont  Silvère  s'était  rendu  coupable  en 
usurpant  le  premier  siège  de  l'Église. 

Pendant  cinq  jours ,  le  clergé  resta  incertain  sur 
le  choix  d'un  pape  ;  les  distributions  d'argent  réuni- 
rent enfin  les  suffrages  sur  Vigile  ;  et  après  quelques 
jours  d'intrigues,  il  fut  reconnu  comme  le  plus  di- 
gne d'occuper  la  chaire  de  saint  Pierre.  Les  prêtres 
procédèrent  à  son  exaltation,  malgré  l'anathème 
dont  il  avait  été  frappé  par  Silvère,  et  malgré  l'af- 
freuse compHcation  de  crimes  et  de  fourberies  qu'il 
avait  mis  en  œuvre  pour  arriver  au  pontificat. 

Cependant  après  la  mort  de  son  prédécesseur,  Vi- 
gile se  trouva  placé  dans  une  position  extrêmement 
difficile;  d'un  côté,  le  clergé  romain  le  pressait  de 
condamner  les  acéphales,  et  de  l'autre,  l'impératrice 
réclamait  impérieusement  l'exécution  de  ses  pro- 
messes. Pour  conjuger  le  péril  le  plus  imminent, 
Sa  Sainteté  remit  à  Antonine ,  femme  de  Bélisaire, 
qui  passait  pour  la  favorite  de  l'Impératrice,  plu- 
sieurs lettres  destinées  à  Théodose  d'Alexandrie,  à 
Anthime  de  Gonstantinople  et  à  Sévère  d'Antioche, 
dans  lesquelles  le  pape  déclarait  professer  la  même 
foi  qu'eux;  en  même  temps  il  les  priait  de  conserver 
ses  lettres  secrètes  jusqu'à  ce  qu'il  eût  affermi  son 
autorité  ;  et  il  leur  recommandait,  afin  d'éloigner  les 
soupçons,  de  dire  ouvertement  que  l'évêque  de  Rome 
leur  était  suspect. 

Dans  la  confession  de  foi  qu'il  leur  envoyait,  le 
saint-père  rejetait  les  deux  natures  en  Jésus-Ghrist, 
repoussait  la  lettre  de  saint  Léon,  et  déclarait  ex- 
communiés ceux  qui  ne  croyaient  pas  à  une  per- 
sonne et  à  une  essence.  Il  est  donc  incontestable 
que  Vigile  fut  prêtre  apostat  et  pontife  hypocrite; 
car  dans  le  temps  même  qu'il  approuvait  les  opi- 
nions des  acéphales  par  une  lettre  qu'il  leur  écri- 
vait secrètement,  il  faisait  en  public  profession  de  la 
foi  des  orthodoxes. 

Justinien,  irrité  de  ce  que  '\'igile  ne  lui  avait 
point  écrit  à  son  entrée  au  pontificat,  interpréta  défa- 
vorablement son  silence,  et  envoya  en  Italie  le  patrice 
Dominique,  avec  des  lettres  qui  exprimaient  des 
soupçons  sur  le  pape;  l'auiliassaili m-  était  chargé  en 
outre  de  le  sommer  d'avoir  à  s'explujucr  sur  les  rela- 
tions qu'on  l'accusait  d'entretenir  avec  les  hérétiques. 
Dans  sa  réponse ,  Vigile  donna  de  grands  élosres  au 
prince  sur  la  pureté  de  ses  sentiments;  Il  Jai  déclara 
qu'il  n'avait  point  d'autre  croyance  que  celle  de  ses 
prédécesseurs,  Gélestiu,  Léon,  Hormisdas,   Jeau  et 
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Agapet;  qu'il  recevait  le.s  quatre  conciles  et  la  lettre 
de  saint  Léon,  et  qu'il  anathématisait  tous  ceux  qui 
avaient  des  opinions  contraires  ;  enfin  il  priait  l'em- 
pereur de  conserver  les  privilèges  du  saint-siége,  et 
de  lui  envoyer  comme  ambassadeurs  des  catholiques 
irréprochables.  Sa  Sainteté  écrivit  également  au 
patriarche  Mennas  pour  le  féliciter  de  ce  qu'il  exé- 
cutait les  promesses  qu'il  avait  faites  au  pape  Aga- 
pet, lors  de  son  ordination,  en  recevant  les  quatre 
conciles  et  en  excommuniant  les  schismatiques. 

Profuturus,  évêque  de  Brague  en  Lusitanie,  con- 
sulta Vigile  sur  plusieurs  points  de  discipline.  Le 
saint-père,  dans  sa  réponse,  condamnait  les  priscil- 
lianistes,  qui  s'abstenaient  de  chair  (depuis  cette 
époque  l'Église  a  introduit  elle-même  cette  supers- 
tition parmi  les  fidèles).  Il  s'exprime  longuement  sur 
la  manière  de  convertir  les  ariens,  et  sur  la  consé- 
cration des  églises  ;  il  recommande  de  célébrer  la 
messe  dans  les  nouveaux  temples,  et  défend  de  se 
servir  de  l'eau  bénite  dans  les  cérémonies. 

Théodebert,  roi  d'Austrasie,  qui  avait  envoyé  des 
troupes  en  Italie  à  l'occasion  de  la  guerre  entre  les 
Romains  et  les  Goths,  consulta  également  Vigile  sur 
la  pénitence  qui  devait  être  imposée  à  un  homme 
qui  avait  épousé  la  femme  de  son  frère.  Le  pape 
adressa  une  réponse  au  roi,  et  en  même  temps  il 
écrivit  à  saint  Césaire  d'Arles,  qu'il  eût  à  s'informer 
du  fait  et  de  la  disposition  du  pt-niteiit,  pour  instruire 


Théodebert  du  temps  nécessaire  à  une  telle  pénitence, 
en  le  priant  d'empêcher  de  semblables  désordres  à 
l'avenir.  Les  motifs  qui  l'engageaient  à  renvoyer  cette 
affaire  à  saint  Césaire  sont  remarquables  :  «  On  doit, 
dit  le  saint -père,  commettre  aux  évèques  des  pro- 
vinces la  mesure  de  la  pénitence,  afin  que  l'on  puisse 
aussi  accorder  l'indu'gence  selon  la  componction  du 
pénitent  et  la  somme  qu'il  payera  à  l'Eglise.  » 

Justinien,  à  mesure  qu'il  avançait  en  âge,  s'aban- 
donnait de  plus  en  plus  à  son  fanatisme  religieux,  à 
la  passion  des  controverses,  et  composait  une  foule 
d'ouvrages  sur  la  théologie.  Mais  en  voulant  appro- 
fondir les  mystères  de  la'  religion,  il  finit  par  s'éloi- 
gner insensiblement  des  principes  orthodoxes  qu'il 
avait  professés  ;  il  publia  des  édits  pour  condamner 
les  trois  chapitres  de  Théodore  de  Mopsueste,  la 
lettre  d'Ibas,  l'écrit  de  Théodoret,  et  enfin  les  douze 
anathèmes  de  saint  Cyrille. 

Les  édits  de  l'empereur  étaient  reçus  par  tous  les 
évêques  d'Orient  ;  et  Vigile  seul,  dominé  par  le  clergé 
romain,  s'opposait  à  la  propagation  de  ses  principes 
dans  l'Occident. 

Irrité  de  l'obstination  du  pontife,  le  prince  résolut 
de  soumettre  les  questions  à  un  concile  général;  il 
écrivit  donc  à  Vigile  qu'il  avait  ordonné  la  convo- 
cation d'un  synode,  et  qu'il  lui  commandait  de  par- 
tir sans  délai  pour  se  rendre  à  Constantin ople. 

Les  papes  ont    toujours    redouté  les  assemblées 
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générales,  surtout  lorsqu'elles  devaient  se  tenir  hors 
de  leur  juridiction.  Aussi  le  saint-père  fit-il  tous 
ses  efforts  pour  changer  la  résolution  de  l'empereur, 
ou  tout  au  moins  pour  éviter  de  comparaître  au 
concile.  Justinien  fut  inflexible,  et  de  nouveaux  or- 
dres obligèrent  le  pontife  à  obéir. 

Avant  le  départ  de  Vigile,  le  clergé  souleva  des 
séditions  dans  le  peuple,  et  lui  fit  pressentir  le  sort 
qui  l'attendrait  à  Rome,  s'il  abandonnait  les  intérêts 
de  la  religion.  Le  jour  même  où  il  quitta  la  ville,  des 
moines  le  poursuivirent  à  coups  de  pierres,  et  le 
chargèrent  d'injures  et  de  malédictions.  Malgré  ces 
insultes,  Vigile,  désirant  se  concilier  les  esprits  pour 
l'époque  de  son  retour,  relâcha  en  Sicile,   et  acheta 


des  grains  qu'il  fit  transporter  à  Rome,  avec  ordre 
de  les  distribuer  au  peuple  en  son  nom;  après  quoi 
il  continua  sa  route  pour  Constantinople. 

L'empereur  et  les  évêques  qni  étaient  à  la  cour 
reçurent  le  saint-père  avec  de  grands  honneurs;  et 
après  les  cérémonies  d'usage  on  ouvrit  le  concile. 
Dès  les  premières  conférences ,  Vigile  ayant  déclaré 
que  Mennas  et  Théodore  étaient  hors  de  sa  commu- 
nion en  soutenant  les  principes  de  Justinien,  le  prince 
laissa  éclater  son  indignation,  et  ordonna  aux  gardes 
d'arracher  de  son  trône  le  prêtre  indigne  dont  la  pré- 
sence déshonorait  l'assemblée;  ce  qui  eût  été  exécuté 
sur  l'heure  sans  les  prières  de  l'impératrice,  qui  suppha 
son  mari  de  suspendre  les  effets  de  sa  vengeance. 
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Cotte  princesse,  qui  songeait  toujours  à  son  projet 
d'abattre  Mennas  pour  rétablir  Anthime  sur  le  siège 
de  Constantinople,  espérait  cpie  le  pape  se  détermi- 
nerait à  rcrnplu-  les  promesses  qu'il  lui  avait  faites 
autrefois  pour  cette  affaire  importante.  Vigile,  qui 
avait  toujours  présent  à  l'esprit  les  menaces  du  clergé 
de  Rome,  refusa  de  ratifier  ses  anciens  engagements, 
et  préféra  se  réconcilier  avec  Mennas ,  sous  la  con- 
dition néanmoins  que  le  patriarche  souscrirait  à  tout 
ce  qui  serait  déterminé  sur  la  matière  des  trois  cha- 
pitres par  les  évèques  latins. 

Théodore  de  Gésarée  fit  également  la  paix  en  ac- 
ceptant les  mêmes  conditions  ;  toutefois,  pour  éviter 
que  sa  réunion  avec  ces  deux  prélats  ne  pût  être 
prise  pour  une  déclaration  en  faveur  des  eutychiens 
et  des  acéphales,  Vigile  excommunia  solennellement 
les  sectateurs  de  l'hérésie. 

Cette  première  marque  de  déférence  ne  satisfit  pas 
entièrement  Justinien,  qui  voulut  que  Vigile  condam- 
nât les  trois  articles;  alors  le  pontife  protesta  contre 
la  violence  qui  lui  était  faite,  et  refusa  de  prendre 
une  détermination  sans  le  consentement  des  évoques 
Jatins.  De  son  côté,  l'empereur  ne  garda  plus  de 
mesures  envers  le  saint-père,  et  les  choses  furent 
portées  si  loin  qu'un  jour  le  pape  dit  en  pleine  assem- 
blée :  «  Je  m'aperçois  qu'on  me  regarde  ici  comme 
un  esclave  que  vous  prétendez  avoir  le  droit  de  gour- 
Jiander;  il  est  vrai  que  je  suis  dans  les  fers,  mais 
rappelez-vous  que  Pierre,  dont  j'occupe  la  place,  n'a 
rien  perdu  de  sa  liberté.  » 

Dans  une  autre  circonstance,  il  rappela  au  prince 
les  paroles  d'Agapet  :  «  Je  pensais  venir  à  la  cour 
d'un  empereur  chrétien,  et  je  me  trouve  dans  celle 
de  Dioclétien,  le  plus  cruel  des  tyrans.  »  La  fermeté 
du  pontife  fit  encore  fléchir  Justinien,  et  il  permit 
aux  évêques  de  s'assembler  pour  délibérer  sur  l'af- 
faire des  trois  articles. 

Soixante  et  dix  prélats  s'étaient  déjà  réunis,  lors- 
que le  pape  déclara  le  concile  dissous  avant  qu'on 
eût  pris  aucune  décision  ;  les  Pères  reçurent  l'ordre 
de  donner  leur  avis  par  écrit,  et  il  envoya  les  bulle- 
tins au  palais  do  l'empereur.  Enfin  quelques  jours 
après  Vigile  donna  lui-même  son  avis,  qui  était  la 
condamnation  des  trois  chapitres,  sans  préjudice  du 
concile  de  Chalcédoine.  Fleury  a  prétendu  que  dans 
cette  dernière  clause  il  s'agissait  d'une  question  de 
lait  où  l'Éghse  n'était  point  intéressée;  une  pareille 
insinuation  ne  peut  provenir  que  d'une  ignorance 
prodigieuse  ou  d'une  insigne  mauvaise  foi;  car  l'af- 
faire des  trois  chapitres  était  tellement  importante 
pour  la  religion,  qu'un  grand  nombre  d'évêques  se 
séparèrent  de  la  communion  de  Vigile  parce  qu'il 
avait  prononcé  la  condamnation. 

Cependant  le  jugement  du  pontife  ne  contenta  ni 
les  acéphales  ni  les  orthodoxes,  qui  le  regardaient 
comme  une  marque  de  l'apostasie  du  pape.  Dace, 
évêque  de  Milan,  qui  était  resté  le  dernier  attaché 
à  sa  fortune,  l'abandonna,  et  refusa  de  prendre  part 
à  la  nouvelle  constitution  ;  deux  de  ses  diacres,  Rus- 
tique et  Sébastien,  suivirent  le  même  exemple,  et 
publièrent  dans  les  provinces  f{ue  le  pape  avait  aban- 
donné le  concile  de  Chalcédoine. 

VigUe,  toujours  en  contradiction  avec  lui-même 
dans  ses  démarches,  faisait  paraître  des  sentiments 


orthodoxes  ou  favorisait  les  hérétiques,  suivant  les 
intérêts  de  sa  grandeur.  Au  contraire,  les  défenseurs 
des  trois  chapitres  demeuraient  fermes  dans  leur 
croyance  ;  ils  tinrent  en  lUyrie  un  synode  où  ils  con- 
damnèrent Bénénatus,  évêque  de  la  première  Justi- 
nianée.  L'année  suivante,  les  prélats  d'Afrique,  as- 
semblés en  concile,  montrèrent  encore  plus  de  vi- 
gueur; ils  excommunièrent  le  saint-père  comme  traî- 
tre et  apostat,  entreprirent  la  défense  de  la  doctrine 
des  trois  chapitres ,  et  envoyèrent  leurs  lettres  à 
l'empereur,  par  Olympius  Magistrien. 

Enfin  Vigile,  comprenant  que  sa  poUtique  tortueuse 
n'avait  pu  réussir  à  tromper  aucun  des  partis,  con- 
sentit à  recevoir  les  trois  chapitres,  et  proposa  un 
concile  général  pour  terminer  les  différends. 

Théodore  Ascidas,  évêque  de  Césarée,  profondé- 
ment affligé  des  désordres  et  des  séditions  que  tou- 
tes ces  disputes  excitaient  dans  l'empire,  vint  se 
jeter  aux  pieds  de  Justinien,  et  au  nom  du  clergé  il 
lui  adressa  ce  discours  :  «  Quoi!  seigneur,  n'est-ce 
pas  une  chose  honteuse  que  le  maître  de  l'univers, 
après  avoir  subjugué  tant  de  nations  différentes ,  en 
soit  réduit  à  plier  sous  le  caprice  d'un  prêtre  qui 
ne  sait  lui-même  ce  qu'il  veut?  Vigile  disait  hier  : 
Anathème  à  quiconque  ne  condamne  pas  les  trois 
articles!  Aujourd'hui  il  dit  :  Anathème  à  quiconque 
les  condamne  !  et  sous  prétexte  d'en  réserver  le  juge- 
ment au  concile,  il  ose,  de  son  autorité  privée,  casser 
les  édits  de  l'empereur,  et  imposer  sa  croyance 
même  à  Constantinople.  Le  monde  entier  connaît 
votre  grande  piété  ;  vos  édits  ont  été  accueillis  par 
toutes  les  ÉgHses  !  et  maintenant  que  penseront  les 
peuples  en  voyant  un  étranger  renverser  d'un  seul 
mot  des  actes  aussi  solennels,  en  votre  présence, 
au  mépris  des  quatre  patriarches  et  d'un  grand  nom- 
bre d'évêques,  qui  vous  ont  prêté  leur  concours 
pour  faire  exécuter  les  édits?...  Qu'est  devenue  votre 
autorité,  grand  prince,  si  vous  ne  pouvez  commander 
à  vos  sujets  qu'après  en  avoir  reçu  la  permission  de 
Vigile?  Que  dirait  l'impératrice,  cette  vertueuse  prin- 
cesse dont  nous  pleurons  la  perte  récente,  si  elle 
voyait  Justinien  abaisser  la  dignité  royale  jusqu'à 
recevoir  publiquement  un  démenti  d'un  prêtre  or- 
gueilleux, d'un  pontife  simoniaque  ?  » 

Ce  discours  changea  les  dispositions  de  l'empereur; 
l'édit  contre  les  trois  chapitres  fut  remis  en  vigueur, 
et  soutenu  par  les  écrits  de  Théodore,  qui  avait  con- 
duit l'affaire  avec  une  grande  adresse.  A  cette  occa- 
sion. Vigile  voulut  adresser  des  plaintes  à  Justinien, 
mais  le  prince  refusa  de  l'entendre...  Il  menaça  de 
l'excommunication  ceux  qui  oseraient  enfreindre  ses 
ordres  ;  on  répondit  à  ses  menaces  en  faisant  afficher 
les  édits  dans  toutes  les  églises.  Alors  la  rage  du 
pontife  s'exhala  en  imprécations  et  en  injures  ;  on 
méprisa  ses  outrages  comme  on  avait  méprisé  ses 
menaces.  Poussé  à  bout,  il  convoqua  dans  le  palais 
de  Placidie  tous  les  évêques  qui  étaient  à  Constan- 
tinople, les  diacres  et  même  le  clergé  inférieur  ;  il 
protesta  en  leur  présence  contre  les  démarches  de 
l'empereur,  et  lança  des  anathèmcs  terribles  contre 
ceux  qui  suivraient  la  doctrine  des  trois  chapitres  et 
ne  se  soumettraient  pas  à  la  décision  des  évêcpies 
d'Occident. 

Dès  lors  on  ne  garda  plus  de  mesures,  et  chaque 


pirti  se  livra  à  toute  la  fureur  du  fanatisme.  Le  pape 
i:e  se  croyant  pas  en  sûreté  dans  le  palais  de  Placi- 
die,  alla  se  réfugier  dans  l'église  de  Saint-Pierre, 
où  il  composa  le  fameux  décret  d'excommunication 
contre  Théodore,  Mennas  et  leurs  adliérents.  Cepen- 
dant il  le  tint  secrec,  pour  se  ménager  encore  quel- 
ques moyens  de  salut,  et  le  confia  à  un  moine  qui 
devait  le  publier  dans  le  cas  où  on  attenterait  à  sa 
liberté  ou  à  sa  vie. 

L'empereur  refusa  de  considérer  l'église  de  Saint- 
Pierre  comme  un  lieu  d'asile  inviolable  pour  un  prê- 
tre criminel  et  audacieux  qui  osait  le  braver  jusque 
sur  son  trône;  il  ordonna  au  préteur,  chargé  d'ar- 
rêter les  voleurs  et  les  meurtriers,  d'enlever  Vigile 
de  sa  retraite,  et  appuya  les  officiers  ordinaires  de 
justice  par  un  détachement  de  soldats  de  sa  garde. 

La  troupe  ayant  pénétré  dans  l'éghse,  les  épées 
nues  î.  la  main  et  les  arcs  bandés,  s'avança  pour  sai- 
sir le  pape,  gui  s'était  caché  sous  le  maître-autel, 
dont  û  embrassait  les  piliers.  Alors  le  préteur,  sur 
l'j  refus  du  portife  d'obéir  aux  ordres  du  prince,  fut 
obligé  d'employer  la  violence  ;  il  ordonna  aux  sol- 
dats de  chasser  les  diacres  et  les  clercs  à  coups  de 
hallebardes,  ei  fit  enlever  le  saint-père  du  sanctuaire, 
en  le  tirant  par  les  pieds,  par  les  cheveux  et  par  la 
barbe;  comme  Vigile  était  grand  et  vigoureux,  dans 
la  lutte,  il  rompit  deux  piliers  de  l'autel;  en  sorte 
que  si  les  clercs  n'eussent  soutenu  la  sainte  table, 
elle  serait  tombée  sur  lui  et  l'aurait  écrasé.  Mais 
pendant  l'arrestation,  le  peuple,  appelé  à  la  révolte 
par  les  prêtres,  s'étant  rassemblé  en  armes,  attaqua 
le  préteur  avec  furie,  chassa  les  troupes  de  la  basi- 
lique et  maintint  Vigile  dans  son  asile. 

Justinien,  à  son  toui,  fut  obligé  de  proposer  des 
voies  d'accommodement.  Trois  personnes  de  la  cour 
vinrent  en  son  nom  représenter  au  pontife  qu'en  se 
réfugiant  dan^  une  église  il  avait  fait  un  outrage  à 
l'empereur,  qu'il  semblait  regarder  comme  un  tyran; 
olle3  l'engagèrent  ^  réprimer  le  fanatisme  de  ses 
prêtres,  qui  excitaient  des  révoltes  et  désignaient  le 
prince  à  la  vengeance  des  peuples  ;  elles  le  prévin- 
lent  que  s'il  en  agissait  autrement,  Justinien,  pour 
faire  cesser  les  désordres,  serait  obligé  d'employer 
les  moyens  les  plus  violents,  et  de  faire  le  siège  de 
Ie.  basilique  de  Saint-Pierre  ;  enfin  elles  promirent 
au  pontife,  s'il  consentait  à  retourner  dans  le  palais 
de  Placidie  de  lui  donner  toutes  les  garanties  et 
toutes  les  sûretés  désirables.  Vigile  répondit  qu'il  se 
rendrait  à  leurs  désirs,  sous  la  condition  qu'on  ne 
forcerait  ni  lui  ni  les  siens  à  approuver  des  articles 
de  foi  que  leur  conscience  repoussait.  Justinien  con- 
sentit à  eti  prendie  l'engagement  solennel;  mais  l'or- 
gueilleux pontife  prétendit  prescrire  les  termes  et  les 
clauses  du  serment.  Alors  on  lui  signifia  que  s'il  ne 
voulait  pas  accepter  les  conditions  qu'on  lui  offrait, 
i  seiait  enlevé  par  les  soldats  dans  l'église  même  et 
condamné  à  finir  ses  jours  au  fond  d'un  cachot. 
Celte  menace  1"  détermina  à  retourner  au  palais  de 
Placidie. 

/i  peine  fut-il  installé  dans  son  ancienne  demeure, 
qu'au  mépris  des  paroles  données,  le  saint-père  fut 
accablé  d'outrages,  exposé  aux  plus  infâmes  traite- 
ments j  les  olficiers  de  l'empereur  l'arrachèrent  du 
palais,  le  traînèrent  dans  les   rues  de  lu  ville   avec 


une  corde  au  cou  et  en  le  frappant  sur  la  joue,  ils 
disaient  au  peuple  :  «  Voilà  le  châtiment  par  lequel 
notre  très-illustre  empereur  punit  ce  prêtre  rebelle 
et  obstiné,  cet  odieux  pontife,  qui  a  fait  étrangler 
le  malheureux  Silvère  ;  cet  infâme  scdomite,  qui  a 
fait  mourir  sous  le  bâton  un  pauvre  enfant  qui  lui 
avait  résisté.  »  Après  cette  cérémonie  il  fut  ramené 
au  palais ,  renfermé  dans  une  salle  et  gardé  prison- 
nier par  les  soldats  du  prince. 

Deux  jours  avant  Noël  il  parvint  à  tromper  la  vigi 
lance  de  ceux  qui  l'entouraient;  il  franchit  pendant 
la  nuit  une  petite  muraille  que  l'on  construisait  au- 
tour de  sa  prison,  s'enfuit  de  Constantinople ,  et  su 
réfugia  dans  l'église  de  Sainte-Euphémie  de  Chal- 
cédoine.  Pour  échapper  a  la  colère  de  l'empereur,  il 
feignit  d'être  tombé  dangereusement  malade. 

Dès  que  Justinien  eut  connaissance  de  la  fuite  de 
Vigile,  il  lui  envoya  plusieuis  personnes  de  distinc- 
tion pour  l'engager  à  sortir  de  Sainte-Euphémie  et 
à  rentrer  dans  Constantinople,  où  il  recevrait  toutes 
les  satisfactions  qu'il  pourrait  désirer.  Cette  fois  le 
pape  repoussa  les  avances  du  prince,  et  le  menaça 
de  décider  de  sa  seule  autorité  les  questions  reli- 
gieuses des  trois  chapitres,  si  l'on  refusait  de  les 
soumettre  au  jugement  d'un  concile  d'évêques  d'Oc- 
!  cident  En  effet  il  rendit  un  décret  que  l'on  nomma 
constitution,  peur  le  distinguer  du  premier  juge- 
ment; et  dans  cette  bulle,  adressée  à  l'empereur,  il 
révoqua  les  anathèmes  qu'il  avait  autrefois  lancés 
contre  ceux  qui  adoptaient  les  trois  chapitres.  Nou- 
velle preuve  que  ie  samt-siége  n'était  pas  infail- 
lible, comme  ont  osé  l'affirm'er  certains  papes  ! 

Malgré  l'absence  de  Vigde  et  son  opposition  dé- 
clarée, le  cinquième  concile  de  Constantinople  con- 
tinua ses  aélibérations,  condamna  les  trois  chapitres, 
et  repoussa  les  prétentions  du  pape  comme  attenta- 
toires aux  libertés  da  i'Êglise.  Il  résulte  de  ces  dé- 
bats entre  les  évêques  d'Orient  et  le  saint-père,  que 
les  conciles  des  premiers  siècles  examinaient,  sou- 
vent même  rejetaient  et  condamnaient  les  décisions 
du  souverain  pontife.  Encore  une  preuve  évidente 
qu'ils  ne  regardaient  pas  ces  décisions  comme  re- 
vêtues du  caractère  d'infaillibilité  ! 

Le  cardinal  Baronius  a  voulu  contester  l'autorité 
du  concile  de  Constantinople,  mais  le  cardinal 
Noris  en  a  fait  l'apologie  dans  une  belle  et  savante 
dissertation  historique  où  il  relève  plusieurs  erreurs 
du  Père  Hallois.  Il  est  vrai  qu'un  auteur  impartial 
en  aurait  déduit  des  conséquences  plus  défavorables 
encore  pour  le  saint-siége  ;  cependant  il  est  curieux 
de  voir  un  adorateur  de  la  pourpre  romaine,  un  car- 
dinal, avouer  que  la  décision  d'un  pape  a  été  con- 
damnée par  un  concile  œcuménique. 

Les  trois  chapitres  ayant  été  anathématisés,  on 
pressa  Vigile  de  souscrire  au  jugement  des  Pères  ; 
sur  son  refus,  l'empereur  le  condamna  à  l'exil;  ses 
domestiques  lui  furent  enlevés;  les  évêques,  les 
prêtres  et  les  diacres  de  son  parti  furent  chassés, 
dispersés  dans  le  désert,  et  on  abandonna  le  pape 
pendant  six  mois  entiers  sans  secours,  livré  aux  dou- 
leurs de  la  pierre,  maladie  qui  l'avait  continuelle- 
ment fait  souffrir  pendant  les  sept  années  de  son  sé- 
jour à  Constantinople. 

Throdorc  de  Ccsarée,  guidé  par  des  sentiments 
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honorables,  et  désirant  élever  sur  le  saint-siège  un 
homme  vénérable,  avait  fait  publier  que  Vigile  élait 
déclaré  hérétique,  et  pressait  les  Romains  de  choisir 
un  autre  pape  ;  mais  ])ar  une  de  ces  bizarreries  de 
l'esprit  humain  qu'on  comprend  sans  pouvoir  les  ex- 
pliquer, il  se  trouva  que  le  mépris  qu'on  avait  eu 
autrefois  pour  le  saint-père  s'était  change  en  amour 
et  en  vénération.  Le  clergé  et  le  peuple  romain  le 
regardaient  comme  un  confesseur  de  la  foi  de  Jésus- 
Christ  banni  et  persécuté  pour  la  défense  de  son 
Église,  et  ils  refusèrent  de  nommer  un  nouveau 
pontife,  malgré  les  ordres  de  Narsès,  qui  comman- 
dait pour  l'empereur  en  Italie. 

Néanmoins,  le  saint-père  se  fatigua  de  l'exil;  les 
maux  qu'il  souffrait  lui  firent  surmonter  la  terreur 
que  lui  inspiraient  les  évèques  latins,  et  il  déclara 
qu'il  donnait  son  approbation  au  concile.  Nous  pou- 
vons ajouter  que  cette  résolution  tardive  lui  fut 
inspirée  par  la  crainte  de  voir  élever  sur  le  saint- 
siége  le  fameux  diacre  Pelage,  qui,  après  avoir  dé- 
fendu les  trois  chapitres,  avait  fait  sa  soumission, 
et  s'était  engagé  envers  le  prince  à  faire  exécuter 
ses  volontés. 

Vigile  écrivit  une  lettre  au  patriarche  Eutychius, 
dans  laquelle  il  se  reconnaît  coupable  d'avoir  manqué 
de  charité  en  se  séparant  de  ses  frères;  il  ajoute 
qu'on  ne  doit  point  avoir  honte  de  se  rétracter  quand 
on  est  tombé  dans  Terreur;  il  cite  l'exemple  de  saint 
Augustin,  et  termine  ainsi  son  épitre  : 

I  Nous  faisons  savoir  à  toute  l'Église  catholique 
■.<  que  nous  condamnons  et  anathématisons,  comme 
«  tous  les  autres  hérétiques,  Théodore  de  Mopsueste 
^i  et  ses  écrits  impies;  les  ouvrages  de  Théodoret 
«  contre  saint  Cyrille,  contre  le  concile  d'Ephèse,  et 
«  ceux  qu'il  a  composés  en  faveur  de  Théodore  et 
«  de  Nestorius,  ainsi  cpe  la  lettre  à  Maris  le  Persan, 
«  que  l'on  attribue  à  Ibas.  Nous  soumettons  à  la 
«  même  excommunication  ceux  qui  défendent  et  sou- 
«  tiennent  les  trois  chapitres,  ou  cpii  entreprendront 
«  de  le  faire.  Nous  reconnaissons  pour  nos  frères  et 
<(  nos  collègues  ceux  qui  les  ont  condamnés,  et  nous 
«  cassons  par  cette  nouvelle  buUe  tout  ce  qui  a  été 
«  fait  par  nous  ou  par  d'autres  pour  la  défense  des 
«  trois  chapitres.  » 

La  lettre  de  Vigile  se  trouve  encore  dans  les  ou- 
vrages grecs,  mais  les  historiens  sacrés  ont  jugé 
prudent  de  la  laisser  dans  l'oubli  ;  il  reste  seulement 
en  latin  une  constitution  beaucoup  plus  détaillée, 
où  le  saint-père  condamne  les  trois  chapitres;  il  re- 
connaît que  la  lettre  de  saint  Léon  n'a  été  approu- 
vée ^\i  concile  de  Chalcédoine  qu'après  avoir  été 
examinée  et  trouvée  conforme  à  la  foi  des  conciles 
précédents  ;  aveu  tiès-important  que  les  prêtres  re- 
poussent aujourd'hui. 


Ainsi  le  pontife  accomplit  cette  grande  iniquité, 
et  condamna  solennellement  la  mémoire  des  prélats 
qui  étaient  morts  dans  la  paix  de  l'Église  ! 

Les  témoignages  de  neuf  auteurs  grecs,  latins  et 
arabes,  dont  plusieurs'  écrivaient  sous  le  règne  de 
Justinien,  garantissent  l'authenticité  des  faits.  Et 
pour  ceux  qui  révoqueraient  en  doute  l'exactitude  de 
1  histoire,  nous  les  renverrons ,  pour  se  convaincre 
de  l'apostasie  et  de  l'infamie  du  saint-père,  aux  ter- 
mes mêmes  du  sixième  concile  général,  dont  nous 
rapportons  la  substance  : 

«  L'empereur  Marcien  approuva  la  lettre  de  saint 
«  Léon;  Anatohus,  évêque  de  Constantinople,  l'ap- 
-'  prouva  aussi,  et  elle  fut  reçue  généralement  de 
■'  tout  le   concile    de    Chalcédoine,    qui    condamna 

«  le   sentiment    d'Éutychès Vigile    s'entendit 

«  également  avec  l'empereur  Justinien,  et  le  cin- 
"  quième  concile  fut  convoqué  pour  frapper  d'ana- 
«  thème  des  libelles  abominables  qui  se  répandaient 
«  secrètement » 

Toutes  ces  preuves  démontient  que  Vigile  con- 
damna formellement  les  trois  chapitres,  et  approuva 
la  décision  du  concile  de  Constantinople,  pour  obte- 
nir la  permission  de  retourner  à  Rome,  et  de  re- 
monter sur  le  siège  pontifical.  Avant  son  départ,  il 
obtint  de  Justinien  une  constitution  en  faveur  de 
ritahe,  dans  laquelle  le  prince  confirmait  toutes  les 
donations  faites  aux  Romains  par  Athalaric,  Ama- 
lasante  ou  Théodat,  et  révoquait  celles  de  Totila;  il 
déclarait  également  que  les  mariages  des  eccl'sias- 
tiques  avec  des  vierges  consacrées  à  Dieu  étaient 
nuls  devant  la  loi;  à  cette  époque  on  n'était  pas 
encore  accoutumé  au  célibat,  et  les  prêtres  se  ma- 
riaient même  avec  des  religieuses. 

Vigile  retournait  à  Rome  pour  faire  peser  sur  les 
peuples  un  joug  de  despotisme  et  de  terreur;  heu- 
reusement cet  indigne  prêtre  ne  réalisa  point  les 
rêves  de  son  ambition;  pendant  son  voyage,  on  lui 
versa  un  breuvage  empoisonné,  et  il  mourut  à  Syra- 
cuse au  commencement  de  l'année  555,  après  avoir 
tenu  le  saint- siège  dix-huit  ans  et  demi,  emportant 
dans  la  tomlie  la  haine  des  Latins  et  l'exécralior. 
des  Grecs.  Son  corps  fut  rapporté  à  Rome,  et  en- 
terré dans  l'église  de  Saint-Marcel. 

Les  anciens  martyrologes  lui  donnent  rang  parmi 
les  saints  avec  le  titre  de  martyr;  néanmoins  l'Eglise 
n'a  pas  confirmé  cette  canonisation. 

Le  saint-père,  élevé  au  faîte  des  grandeurs  par 
un  meurtre  odieux,  éprouva  dans  le  cours  de  son 
pontiGcaf  des  souftVances  incroyables ,  sans  même 
exciter  la  compassion.  Son  histoire  est  une  longue 
suite  d'horreurs  et  d'abominations;  fourhe,  avare, 
suborneur  et  assassin.  Vigile  est  mort  en  abusai?' 
de  la  religion  et  en  trompant  les  hommes. 
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Naissauce  de  Pelade.  —  Siège  de  Home.  —  l'nlitiquo  de  Ptia'.;e.  —  Pillage 
rend  à  Constantinople.  —  Son  fanatisme  contre  les  origénistes-  —  Dispute 
—  Pelage  usurpe  ie  souverain  pontificat  —  Les  prêtres  l'accu^'iit  ile  iYi 
de  le  sacrer.  —  Pelage  se  purge  par  serment  des  crimes  qui  li.i  i  .;i; 
l'argent  rapporté  de  Constantinople  par  son  prédécesseur.  —  le  ■  ji' 
flexions  sur  le  génie  persécuteur  qui  a  toujours  dislintrué  le  cailn-iii  i  l'i  ■ 
Concile  de  Paris.  — Mort  du  souverain  pontife. 


de  Homo  par  lotila,  roi  des  Gotlis.  —  Pelage  si 
;  violenlrs  entie  Pélsge  et  Théodore  d'Alexandrie 

i:M'i^  iiiii'inent  de  Vigile.  —  Les  évêques  refuseni 
,,  .  11  1  lit  (11'  grandes  largessesau  peuple  avec 
.  \.  -■■  \  i:  -'■,  'i  pe-sécuter  les  hérétiques.  —  Ré- 
-  l'i  li.Ljt   ,  iivoH-  lies  reliques  au  roi  Childclirrl.  - 


Pelage  était  Rcinaiii  de  ii;tisi^;iiii;i',  et  lils  de  Juan, 
ancien  vicaire  d'un  préfet  du  prétoire.  Lorstjne  Vi- 
gile fut  obligé  de  t[uitter  Rome  pour  s;e  rendre  à 
Constantinople  auprès  de  Justiuien,  le  saint -père 
avait  envoyé  de  Sicile  plusieurs  vaisseaux  chargés 
de  blé  pour  soulager  h";  lir-;:.in^  du  peuple;  mais 
comme  les  Gotlis  ;i--h'L'c;i!eiit  la  ville,  les  navires 
furent  capturés  ù  l'intc  et  IvLune  demeura  affamée. 

Alors  Pelage,  ijui  se  préparait  déjà  les  moyens  de 
parvenir  au  souverain  pontificat,  saisit  cette  occasion 
d'accroître  sa  populaiité;  il  acheta  aux  Gotlis  les 
grains  dont  ils  s'étaient  emparés,  et  les  distribua 
aux  pauvres  et  aux  malades.  Les  Romains,  juir  re- 
connaissance, le  nommèrent  chef  d'une  aml)assade 
chargée  de  demander  au  roi  des  Goths  une  trêve  de 
cpjelques  jours,  et  de  lui  proposer  de  se  rendre  à 
discrétion,  s'ils  ne  recevaient  point  de  secours  de 
Constantinople. 

Totila  refusa  d'écouter  les  offres  des  députés  ro- 
mains ;  leur  démarche  lui  ayant  fait  connaître  la 
position  désespérée  de  ses  ennemis,  il  poussa  le 
■  siège  avec  vigueur,  et  trois  jours  après  il  s'empara 
de  la  ville.  Avant  tout,  le  barbare  voulut  entrer  dans 
l'église  de  Saint-Pierre,  «  afin,  disait- il,  de  rendre 


de  solennelles  actions  de  grâces  à  Dieu  pour  le  suc- 
cès do  ses  armes;  »  Pelage  le  reçut  à  la  tête  dv 
clergé,  tenant  lÉvangile  entre  ses  mains;  il  se 
prosterna  aux  pieds  du  roi,  pendant  que  les  prêtres 
criaient  d'une  voix  lamentable  :  «  Seigneur,  épar- 
gnez les  vôtres  !  le  Dieu  des  armées  nous  a  soumis 
à  votre  autorité,  épargnez  vos  sujets.  »  Totila  se 
laissa  fléchir  par  leurs  prières  ;  il  défendit  aux  Goths 
de  continuer  les  massacres,  d'insulter  à  la  pudeur 
des  femmes,  et  permit  seulement  le  pillage;  il  lit 
abattre  les  murailles  de  la  ville,  et  détruisit  égale- 
ment les  grands  édifices.  Le  sac  de  Rome  dura 
quarante  jours;  et  les  Goths  se  retirèrent  après  cette 
expédition,  sur  la  nouvelle  cjue  Bélisaire  accourait 
au  secours  de  l'Italie  avec  une  puissante  armée. 

Pelage  fut  ensuite  chargé  par  le  clergé  de  se  ren- 
dre à  G"  Mstantinople  auprès  de  Vigile,  afin  de  sur- 
veiller \-a.  conduite  du  pontife  ;  il  obtint  à  la  cour  de 
Justinien  le  titre  d'apocrisiaire  de  l'Église  de  Rome, 
et  fut  honoré  de  la  confiance  du  prince.  Quelque 
temps  après,  l'empereur  l'envoya  à  Gaza  avec  Éphrem 
d'Antioche,  Pierre  de  Jérusalem  et  Hippaced'Éplièse. 
pour  enlever  le  pallium  à  Paul  d'Alexandrie,  et  con- 
sacrer à  sa  place  Zoïle,  patriarche  de  la  même  vilUv 
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Il  s'acquitta  fidèlement  de  sa  mission,  et  revint  à 
Gonstantinople  le  mois  suivant.  Pendant  son  séjour 
dans  cette  ville,  plusieurs  moines  lui  présentèrent 
des  articles  extraits  des  livres  d'Origènc,  dont  ils 
voulaient  poursuivre  l£^  condamnation  auprès  de 
l'empereur  contre  les  moines  de  la  Nouvelle  Laure, 
qui  adoptaient  les  opinions  singulières  de  ce  célèbre 
Père  de  l'Église  grecque,  et  qui  excitaient  des  trou- 
bles dans  les  couvents  de  la  Palestine.  Pelage,  qui 
était  l'ennemi  déclaré  de  Théodore  de  Gappadoce, 
partisan  d'Origène,  qui  s'était  constamment  opposé 
à  ses  brigues  pour  le  pontificat,  s'empressa  de  saisir 
l'occasion  de  se  venger;  il  se  joignit  à  Mennas,  pa- 
triarche de  Goustantinople,  pour  appuyer  auprès  de 
l'empereur  la  requête  des  moines  de  Palestine  et 
l'aire  condamner  les  hérétiques  ;  mais  ses  démarches 
furent  traversées  par  Justinien,  qui  publia  le  fameux 
édit  sur  les  trois  chapitres,  composé  par  Théodore 
de  Gappadoce.  Pelage,  trompé  dans  sa  vengeance, 
souleva  contre  ce  décret  tout  ce  qu'il  put  trouver  de 
catholiques  prêts  à  le  seconder.  Grâce  à  l'apocri- 
siaire,  les  scandales  et  les  désordres  furent  si  grands, 
que  l'évèque  Théodore  disait  «  que  Pelage  et  lui- 
même  méritaient  d'être  brûlés  vifs  pour  avoir  excité 
dans  l'Église  des  disputes  aussi  violentes,  et  pour 
s'être  servis  de  la  religion,  ce  manteau  qui  couvre 
tous  les  crimes,  afin  de  satisfaire  leurs  sentiments 
de  haine  et  de  jalousie.  » 

Pelage  fut  condamné  à  l'exil,  et  n'obtint  son  par- 
don de  l'empereur  qu'après  avoir  souscrit  à  l'édit  et 
avoir  fait  sa  soumission  au  concile.  Justinien  lui  ren- 
dit ensuite  toute  sa  faveur,  et  lui  promit  de  le  faire 
consacrer  évèque  de  Rome  après  la  mort  de  'Vigile. 

Enfin  le  souverain  pontife  ayant  obtenu  la  permis- 
sion de  retourner  en  ItaHe,  Pelage  demanda  à  l'ac- 
compagner dans  son  voyage  ;  et  nous  savons  que 
Vigile  mourut  à  Syracuse,  des  suites  d'un  breuvage 
empoisonné  !  Pelage  s'empara  aussitôt  du  manteau 
pontifical  ;  et  sans  même  attendre  le  résultat  d'une 
élection  réguhère,  il  se  déclara  évêque  de  Rome  par 
l'autorité  de  l'empereur  Justinien.  Gependant,  à  son 
arrivée  dans  la  ville  sainte,  les  évêques  refusèrent 
de  consacrer  son  usurpation,  et  l'accusèrent  publi- 
quement de  la  mort  de  son  prédécesseur.  Le  clergé  de 
Rome,  les  religieux,  le  peuple,  refusèrent  la  commu- 
nion du  pontife,  et  il  ne  se  trouva  que  trois  prêtres, 
Jean  de  Péruse,  Bonus  de  Férentin,  et  André,  prêtre 
d'Ostie,  qui  consentirent  à  procéder  à  son  ordination. 

Dans  cet  abandon  général.  Pelage  s'adressa  au 
patrice  Narsès,  et  lui  demanda  sa  protection.  Celui- 
ci,  pour  obéir  aux  ordres  du  prince,  consentit  à 
soutenir  le  nouveau  pape  ;  il  ordonna  une  proces- 
sion solennelle,  dans  laquelle  on  déploya  tout  le 
luxe  et  toutes  les  pompes  des  grandes  cérémonies, 
afin  d'^'^tirer  l'affluence  du  peuple. 

La  piocession,  partie  de  la  basilique  de  Saint- 
Pancrace,  se  dirigea  vers  celle  de  Saint-Pierre; 
lorsqu'elle  fut  arrivée  dans  l'intérieur  de  l'église,  le 
saint-père  prit  l'Evangile  d'une  main,  la  croix  de 
l'autre,  les  mit  sur  sa  tête,  et  dans  cette  position  il 
monta  à  la  tribune,  afin  d'être  vu  de  toute  l'assem- 
blée. Alors  il  protesta  de  son  innocence,  prit  Dieu 
à  témoin  et  jura  par  les  sacrés  mystères  et  par  le 
corps  de  Jésus-Ghrist,  qu'il  n'était  point  coupable 


de  la  mort  de  Vigile,  et  qu'il  n'avait  contribué  en 
rien  aux  souffrances  qu'il  avait  éprouvées  à  Constan- 
tinople.  Il  conjura  les  fidèles  de  s'unir  à  lui  pour 
faire  cesser  le^  désordres  qui  existaient  dans  l'Êghse, 
et  il  leur  demanda  des  enfants  pour  augmenter  les 
membres  du  clergé. 

Ensuite  Pelage  créa  de  nouveaux  officiers,  et  fit 
de  grandes  largesses  au  peuple  avec  les  sommes  que 
Vigile  avait  apportées  de  Goustantinople.  Néan- 
moins le  schisme  ne  fut  pas  éteint;  les  défenseurs 
des  trois  chapitres  étaient  nombreux,  surtout  en 
Toscane,  en  Lombardie  et  dans  les  autres  provin- 
ces; ils  ne  pardonnèrent  jamais  au  saint-père  d'a- 
voir souscrit  aux  actes  du  cinquième  concile,  et  d'a- 
voir commis  un  parricide  abominable  pour  s'élever 
au  pontificat. 

Malgré  les  clameurs  des  Romains,  Pelage,  sou- 
tenu par  l'autorité  impériale,  se  maintint  sur  la 
chaire  de  saint-Pierre;  il  donna  l'intendance  des 
biens  de  l'Éghse  à  Valentin,  son  secrétaire,  et  fit 
rendre  à  toutes  les  basiliques  les  vases  d'or  et  d'ar- 
gent, ainsi  que  les  voiles  qui  en  avaient  été  enlevés 
par  les  prêtres  dans  les  temps  de  troubles.  Il  s'ap- 
pliqua à  réprimer  les  hérésies  d'Italie,  et  excita 
Narsès  à  persécuter  les  malheureux  schismatiques. 

«  Ne  vous  arrêtez  pas  aux  vains  discours  des 
hommes. timides,  qui  blâment  l'Église  quand  elle 
commande  une  persécution  afin  de  réprimer  les 
erreurs  pour  le  salut  des  âmes.  Les  schismes  sont 
des  maux  violents  qui  doivent  être  guéris  par  des 
remèdes  puissants  et  terribles  ;  et  l'Écriture  et  les 
Canons  nous  autorisent  à  réclamer  l'appui  des  ma- 
gistrats pour  contraindre  les  schismatiques  à  rentrer 
dans  le  giron  de  l'Église.  Faites  donc  ce  que  nous 
vous  avons  demandé;  envoyez  à  l'empereur,  sous 
bonne  garde,  ceux  qui  sont  séparés  du  siège  apos- 
tolique. N'ayez  aucune  crainte  de  votre  salut  éter- 
nel ;  les  exemples  des  plus  grands  saints  vous  ap- 
prendront que  les  princes  doivent  punir  les  héréti- 
ques non-seulement  par  l'exil,  mais  encore  par  la 
confiscation  des  biens,  par  de  dures  prisons  et 
même  par  les  tortures.  » 

L'eunuque  Narsès,  excellent  capitaine  et  brave  de 
sa  personne,  s'opposa  constamment  aux  mesures 
violentes  que  proposait  le  saint-père;  il  chercha  au 
contraire,  par  sa  douceur  et  par  sa  tolérance,  à  ra- 
mener les  esprits  à  des  sentiments  plus  conformes 
aux  préceptes  de  l'Évangile;  en  sorte  qu'on  disait 
que  l'homme  de  guerre  agissait  en  pasteur,  et  le 
pasteur  en  homme  de  guerre.  Nous  devons  convenir 
que  le  clergé  a  toujours  trouvé  une  grande  joie  à 
nager  dans  le  sang,  à  contempler  le  carnage,  et  que 
les  prêtres  ont  surpassé  même  les  rois  en  cruautés, 
lorsqu'ils  ont  eu  dans  les  mains  la  puissance  souve- 
raine. C'est  une  vérité  malheureusement  étabhe  par 
l'histoire,  que  l'intolérance  religieuse,  pendant  près 
de  deux  mille  ans,  a  dépeuplé  les  États  les  plus  flo- 
rissants, a  porté  chez  toutes  les  nations  les  torches 
du  fanatisme,  a  fait  surgir  dans  toutes  les  contrées 
des  bûchers,  des  roues,  des  échafauds,  des  incen- 
dies, et  a  commandé  partout  des  viols  et  des  mas- 
sacres. Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable,  c'est  que  les 
ministres  de  toutes  ces  cruautés  se  sont  couverts 
aux  yeux  des  peuples  du  prétexte  spécieux  du  main- 
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tien  de  l'orthodoxie  de  l'Église,  et  ont  fait  prendre 
en  exécration  une  religion  sublime  dans  sa  morale. 
Les  malheurs  qui  ont  fait  gémir  l'humanité  n'ont 
jamais  eu  d'autre  cause  que  l'ambition  des  prêtres 
ou  l'orgueil  des  som'erains  ;  cependant  les  partisans 
de  la  théocratie  prétendent  qu'un  prêtre  n'est  point 
persécuteur  lorsqu'il  force  les  hommes  à  entrer  dans 
le  bon  chemin  ;  et  ils  s'appuient  sur  les  fameuses 
paroles  de  l'Évangile:  »  Gontrains-les  d'entrer.  » 

Mais  d'après  cet  odieux  principe,  les  orthodoxes 
fournissent  des  armes  contre  eux-mêmes  ;  et  suivant 
leurs  maximes,  les  hérétiques  devraient  faire  couler 
des  flots  de  sang  dans  les  pays  où  leur  pouvoir  est 
tout-puissant  ! 

Peuples  !  repoussez  ces  hommes  impies,  dont  l'a- 
varice et  l'ambition  se  cachent  sous   le  masque  de 
l'hypocrisie!  Revenez  à  des  sentiments  plus  élevés, 
et  songez,  quelle  que  soit  votre  religion,  que  l'amour 
du  travail  et  la  cliarité  pour  ses  frères  sont  les  seuls 
actes  agréables  à  la  Divinité. 
L'ingénieux  auteur  des  Lettres  persanes  nous  dit: 
Le  premier  sentiment  d'un  homme  religieux  doit 
être  de  plaire  à  la  Divinité  qu'il  adore;  etle  moyen 
le  plus  certain  pour  y  parvenir  est  d'observer   les 
devoirs  de  l'humanité  ;  le  premier  entre  tous,  c'est 
l'amour  de  ses  frères  ;  car,  dans  quelque  religion 
que  l'on  vive,  dès  qu'on  en   suppose  une,    il  faut 
bien  supposer  aussi  que  Dieu  aime  les  hommes  ; 
et   s'il  aime  les  hommes,  qu'on  est  sûr  de   lui 
plaire  en  exerçant  envers  eux  tous  les   devoirs  de 
la  bienfaisance.  En  effet,  le  seul  hommage  digne 
de  Dieu  est  d'observer  cette  loi  divine  ;   et  les  cé- 
rémonies du  culte,  souvent  ridicules  ou  mystérieu- 
ses, sont  justifiables  seulement  dans  la  supposi- 
tion que  Dieu  les  a  commandées  à  l'homme  pour 
le  mettre  en  communion  avec  ses  frères,  d 
Pelage,  entièrement  opposé  aux  sentiments  de  to- 
lérance, renouvela    ses   instances  auprès  de  Narsès 
afin  qu'il   secondât   ses  projets  de  vengeance.  Les 
hérétiques,  de  leur  côté,  déclarèrent  le  général  grec 
excommunié,  parce  qu'il  paraissait  accorder  sa  pro- 
tection àl'infàme  Pelage.  Le  saint-père  s'empressa  de 
féliciter  Narsès  de  ce  que  la  Providence  avait  permis 
qu'il  fût  ainsi  anathéraatisépour  faire  briller  la  pureté 
de  sa  foi;  en  même  temps  il  l'engagea  à  tirer  une 
vengeance  éclatante  de  cet  attentat,  à  faire  conduire 
les  coupables  à  Gonstantinople,  pieds  et  poings  liés, 
et  surtout  Paulin,  évèque  d'Aquilée,  qu'il  appelait 
usurpateur.  Il  désigna  aussi  à  la  colère  du  patrice 
un  autre  évêque  scbismatique,  nommé  Eupbrasius, 
accusé  d'homicide  et  d'un  adultère  incestueux. 

Afin  d'éviter  les  effets  de  la  vengeance  du  pontife, 
les  prélats  de  Toscane  lui  écrivirent  en  se  justifiant 
de  leur  séparation.  Pelage  leur  répondit:  »  Com- 
«  ment  ne  croyez-vous  pas  être  séparés  de  la  com- 
te munion  des  fidèles,  lorsque  vous  ne  récitez  pas 
ce  mon  nom  dans  vos  prières,  selon  l'usage  établi 
«  dans  l'Eglise?  Car,  tout  indignecpie  j'en  sois,  c'est 
«  en  ma  personne  que  résident  les  pouvoirs  accor- 
«  dés  par  Dieu  aux  successeurs  de  saint  Pierre. 
«  Mais  afin  de  détruire  les  mauvaises  pensées  qui 
«  pourraient  exister  dans  vos  esprits  et  parmi  vos 
«  peuples  sur  la  pureté  de  notre  foi,  je  vous  déclare 
«  que  JQ  me  conforme  au>-  décisions  des  conciles  de 


«  Nicée,  de  Gonstantinople,  d'Éphèse,  de  Chalcé- 
"  doine,  et  que  j'anathéraatise  les  hommes  qui  révo- 
c.  quent  en  doute  l'orthodoxie  de  ces  quatre  assem- 
■  blées  œcuméniques,  ainsi  que  la  lettre  du  pape 
'<  Léon,  confirmée  par  le  synode  de  Chalcédoine.  » 

Un  grand  nombre  d'évêqucs  de  la  Gaule  expri- 
mèrent également  leur  mécontentement  contre  le 
saint-père,  et  se  plaignirent  au  roi  Ghildebert  du 
scandale  que  la  condamnation  des  trois  chapitres 
causait  à  l'Église.  Le  prince  chargea  Rufin,  son  am- 
bassadeur à  Rome,  de  demander  des  exphcations 
sur  ce  jugement,  afin  de  les  soumettre  au  clergé  de 
France.  Pelage  s'empressa  de  répondre  au  roi;  en 
môme  temps  il  lui  envoya,  par  les  mains  de  Lerins, 
des  reliques  des  apôtres  et  des  martyrs  qu'il  recom- 
commandait  à  sa  piété.  Sa  profession  de  foi  expli- 
quait les  mystères  de  la  Trinité  et  de  l'incarnation, 
ainsi  que  le  dogme  de  la  résurrection  des  morts;  et 
dans  sa  lettre  particulière  adressée  au  souverain,  il 
louait  la  grandeur  de  Ghildebert,  et  lui  disait  que 
selon  les  paroles  de  l'Écriture  sainte,  «  les  lévites 
du  Seigneur  devaient  être  soumis  aux  puissances  de 
la  terre.  » 

Dans  le  troisième  concile  de  Paris,  qui  se  tint  la 
même  année,  les  Pères  firent  plusieurs  canons  pour 
empêcher  l'usurpation  des  biens  de  l'Église  A  cette 
époque  de  barbarie  et  d'ignorance,  les  seigneurs  dé- 
pouillaient leurs  familles  par  dévotion  pour  enrichir 
les  monastères,  et  d'autres  dépouillaient  les  monas- 
tères pour  s'emparer  de  leurs  richesses. Parmi  leurs 
bienfaiteurs,  les  moines  citent  le  duc  Grodin  ;  d'après 
leurs  légendes,  il  paraît  que  ce  seigneur  employait 
ses  immenses  trésors  à  élever  chaque  année  trois  pa- 
lais; qu'il  y  faisait  venir  les  prélats  des  environs 
pour  les  inaugurer,  et  qu'après  leur  avoir  donné  des 
repas  somptueux,  il  leur  distribuait  non -seulement 
la  vaisselle  d'argent,  les  riches  tentures,  les  meu 
blés  précieux  et  les  domestiques  ,  mais  encore  les 
palais,  les  métairies,  les  terres,  les  plaines  défri- 
chées, les  vignes  et  les  serfs  qui  les  cultivaient. 

Gependant  la  plupart  des  nobles,  loin  d'imiter 
l'exemple  du  pieux  Grodin,  s'emparaient  à  main  ar- 
mée des  couvents,  pillaient  les  églises,  et  chassaient 
les  prêtres  ou  les  moines  de  leurs  demeures.  Le  sy- 
node prononça  la  peine  de  l'excommunication  contre 
ceux  qui  retiendraient  les  biens  du  clergé  régulier 
ou  sécuHer,  et  les  déclara  anatliématisés  etmeurtriers 
des  pauvres,  jusqu'au  jour  où  ils  restitueraient  les 
domaines  dont  ils  se  seraient  emparés.  Défense  fut 
faite  aux  laïques  de  se  metti'e  en  possession  des  évê- 
chés,  sous  prétexte  d'en  surveiller  l'administration 
pendant  leur  vacance  ;  et  si  l'usurpateur  résidait  dans 
un  autre  diocèse,  le  concile  commandait  aux  prêtres 
d'adresser  leurs  réclamations  au  prélat  de  la  pro- 
vince, afin  de  contraindre  le  ravisseur  à  rendre  le 
patrimoine  des  ecclésiastiques. 

Les  Pères  déclarèrent  que  les  évoques  étaient  les 
gardiens  des  chartes  des  Églises  et  les  protecteurs 
des  biens  du  clergé.  Ils  défendirent  d'épouser  une 
veuve  ou  une  jeune  fiUe  contre  son  consentement, 
même  avec  l'autorisation  du  prince.  Ils  condamnè- 
rent les  mariages  entre  les  parents,  les  alliés  et  les 
personnes  consacrées  à  Dieu.  Ils  défendirent  égale- 
ment d'ordonner  les  évoques  sans  l'approbation  des 
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citoyens;  et  dans  le  cas  où  un  prêtre  s'emparerait 
d'un  siège  par  ordre  du  souverain,  ils  commandaient 
aux  prélats  de  la  province  de  repousser  l'usurpateur, 
sous  peine  d'être  retranchés  eux-mêmes  de  la  com- 
munion des  fidèles.  Enfin,  le  dernier  canon  ren- 
voyait aux  métropolitains  le  jugement  des  ordina- 
tions déjà  faites  et  qui  pouvaient  être  entachées  d  ir- 
régularités. Telles  furent  les  importantes  décisions 
du  synode  de  Paris. 

Parmi  les  prélats  qui  assistèrent  à  cette  assemblée, 
l'un  des  plus  illustres  était,  sans  contredit,  saint 
Germain  de  Paris,  évèque  de  cette  ville.  Il  était  né 


à  Autun,  de  parents  très-religieux,  qui  le  placèrent 
fort  jeune  dans  un  cloître  de  la  petite  ville  d'Ava- 
lon,  où  il  fit  ses  premières  études.  Dans  la  suite, 
il  s'éleva  par  ses  mérites  à  la  dignité  d'abbé  de 
Saint-Symphorien ,  monastère  situé  dans  un  fau- 
bourg d' Autun  ;  plus  tard,  sa  communauté  l'envoya 
au  concile  d'Orléans,  où  ses  lumières  et  sa  grande 
piété  lui  méritèrent  l'estime  de  ses  collègues,  et  lui 
valurent  le  siège  épiscopal  de  Paris,  qui  se  trouvait 
vacant  par  la  mort  d'Eusèbe.  Les  grandeurs  ne  chan- 
gèrent rien  aux  habitudes  du  pieux  abbé  ;  il  fut 
simple,  auss;  détaché  du  monde  qu'auparavant;   et 
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il  semblait  n'avoir  acceptô  la  haute  distinction  d'é- 
vÔL|ue  que  puur  montrer  aux  autres  prélats  qu'il 
était  possible  de  pratiquer  à  la  fois  les  devoirs  de 
l'épiscopat  et  les  austérités  du  couvent. 

Ses  vertus  lui  avaient  gagné  l'affection  du  roi 
Childebert,  tant  les  nobles  caractères  imposent  aux 
plus  grands  criminels.  Ce  tyran  cruel  le  chargea 
même  de  faire  la  dédicace  d'une  basilique  élevée  en 
l'honneur  de  saint  Vincent,  qu'il  avait  fondée  pour 
perpétuer  le  souvenir  d'un  éclatant  miracle. 

Voici,  d'après  la  chronique,  quel  était  ce  prodige  : 
Pendant  que  Childebert  assiégeait  la  ville  de  Sara- 
gosse  avec  son  frère  Glotaire,  ils  virent  une  proces- 
sion de  femmes,  vêtues  de  deuil,  les  cheveux  épars 
et  la  tète  couverte  de  cendre,  sortir  par  une  des 
portes,  et  faire  le  tour  des  murailles  enchantant  les 
louanges  de  Dieu  et  en  portant  une  châsse.  Aussi- 


tôt les  Franks  furent  saisis  d'une  terreur  divine,  les 
armes  leur  échappèrent  des  mains,  et  tous  se  jetè- 
rent à  genoux.  Childebert,  surpris  de  ce  miracle,  fit 
appeler  l'évêque  de  Saragosse,  et  lui  proposa  d'ac- 
corder la  paix  à  son  peuple  en  échange  des  reliques 
de  la  ville.  Le  prélat  accéda  aux  désirs  du  monarque, 
et  lui  remit  la  précieuse  châsse  qui  renfermait  une 
étole  et  une  tunique  de  saint  Vincent.  Childebert 
leva  aussitôt  le  siège,  repassa  dans  les  Gaules  et  fit 
élever,  pour  renfermer  la  précieuse  relique,  une 
église  magnifique  construite  en  forme  de  croix  dont 
les  nefs  étaient  soutenues  par  des  piliers  de  marbre 
qui  se  divisaient  en  colonnettes  élégantes. 

Pelage  mourut  en  559,  après  avoir  régné  trois  ans 
et  dix  mois  au  milieu  des  troubles  religieux  et  des 
schismes  qui  avaient  séparé  de  son  siège  l'Église 
d'Orient  et  une  partie  de  l'Occident. 
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Obscurité  de  l'histoire  de  Jean  III.  —  Élection  du  pontife.  —  Deux  évèques  gaulois  sont  condamnés  à  la  déposition  pour  leurs 
Ils  en  appellent  au  saint-père,  qui  les  rétablH  dans  leurs  sièges.  —  Ils  sont  condamnés  une  seconde  fois  par  le 
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concile  de  Châlons. 


Les  chroniques  de  l'Église  à  la  fin  du  sixième  siè- 
cle sont  stériles  d'événements,  et  l'histoire'  des  pon- 
tificats les  plus  importants  par  leur  durée  se  trouve 
développée  en  quelques  pages. 

Après  la  mort  de  Pelage,  on  ékit  pour  lui  succé- 
der Jeari,  surnommé  Catelin.  Le  nouveau  pontife 
termina  les  basiliques  de  Saint -Phihppe  et  de  Saint- 
Jacques,  commencées  sous  son  prédécesseur,  et  les 
enrichit  de  mosaïques  et  de  peintures  dont  les  sujets 
étaient  tirés  des  Ecritures  saintes.  Il  fit  la  dédicace 
de  ces  temples,  et  l'on  croit  qu'il  institua  les  fêtes 
des  apôtres  Philippe  et  Jacques.  Le  cimetière  des 
martyrs  fut  ensuite  agrandi  par  ses  soius,  et  il  or- 
donna que  les  jours  de  dimanche,  l'éghse  de  Latran 
fournirait  au  clergé  de  cet  oratoire  le  pain,  le  vin  et 
le  luminaire. 

Déjà  si.v  années  s'étaient  écoulées  depuis  l'élection 
du  pontife,  lorsque  deux  évêques  du  royaume  de 
Gontran  scandahsèrent  le  peuple  par  leur  vie  abo- 
minable. Le  prince  fit  assembler  à  Lyon  un  concile 
qui  déclara  les  deux  prélats  déposés  pour  crinies 
d'adultères,  de  viols  et  de  meurtres. 

Loin  de  se  soumettre  à  celte  décision,  ces  prêtres 


indignes  accusèrent  le  synode  d'avoir  excédé  ses 
pouvoirs,  et  ils  en  appelèrent  au  pape,  qui  eut  l'au- 
dace de  les  rétablir  dans  leurs  sièges.  Ainsi  la  cour 
de  Rome  justifiait  les  actions  les  plus  condamnables, 
lorsque  ceux  qui  les  avaient  commises  contribuaient 
à  augmenter  la  puissance  pontificale! 

Les  prélats  coupables,  se  voyant  soutenus  par  le 
saint -père,  persévérèrent  dans  leurs  excès;  et  leurs 
débordements  furent  tels,  que  le  clergé  de  Bourgo- 
gne les  anathématisa  de  nouveau  dans  une  assemblée 
tenue  à  Ghâlons,  où  ils  furent  déclarés  évêques  pré- 
varicateurs, adultères,  simoniaques,  traîtres  à  la  pa- 
trie, et  criminels  de  lèse-majesté. 

Quelques  auteurs  affirment  que  Jean  III  n'a  point 
approuvé  le  cinquième  concile  œcuménique.  Le  car- 
dinal Norris  a  démontré  que  cette  assertion  était 
contraire  à  la  vérité,  et  le  Père  François  Pagi  par- 
tage ce  sentiment;  tous  deux  appuient  leur  opinion 
sur  les  témoignages  d'auteurs  estimés,  mais  qui 
n'ont  pas  cependant  l'authenticité  qu'exige  l'histoire. 

Le  pontife  mourut  en  572,  après  un  règne  de 
treize  ans  ;  il  fut  enterré  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierrs  de  Rome. 
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Incertitude  sur  les  causes  de  la  vacance  du  saiiit-siége.  —  Election  de  Benoît  I".  —  Famine  à  Rome.  —  La  ville  sainte  e;t 
sauvée  par  les  envois  de  grains  venus  d'Egypte.  —  On  ne  connaît  pas  eiactement  la  durée  du  pontificat  de  Benoît.  —  Mon 
du  ponlife.   —  11  est  enterré  à  Saint-Pierre  de  Ronae. 


Après  la  mort  du  pontife  Jean,  le  saint-siége  resta 
vacant  pendant  dix  mois.  Fleury,  dans  son  Histoire 
de  l'Église,  attribue  la  longue  durée  de  cet  interrè- 
gne à  l'influence  funeste  des  ravages  que  les  Lom- 
bards exerçaient  alors  en  Italie  ;  cependant  il  est 
plus  vraisemblable  d'en  rapporter  la  cause  aux  bri- 
gues qui  précédaient  toujoifs  l'élection  des  papes. 

Benoît  I'"',  surnommé  Bonose,  Romain  de  nais- 
sance et  fils  de  Boniface,  ayant  triomphé  de  ses 
compétiteurs,  monta  sur  le  siège  de  saint  Pierre. 
Sous  ce  pontificat  la  misère  du  peuple  était  extrême, 
et  Rome  aurait  succombé  aux  horreurs  de  la  famine 
si  l'empereur  Justin  II  n'eût  point  envoyé  d'Egypte 
des  vaisseaux  chargés  de  blé  et  de  troupeaux  de 
bœufs  et  de  moutons,  afin  de  secourir  la  ville  sainte. 

Les  actions  du  saint-père  sont  restées  ensevelies 
dans  l'oubli;  on  sait  seulement  qu'il  mourut  en  577, 
après  avoir  occupé  le  trône  apostolique  pendant  quatre 
années.  Benoît  peut  être  rangé  parmi  ces  pontifes  sans 
vices  ni  vertus  qui  occupèrent  la  chaire  de  Saint-Pierre. 
Il  fut  enterré  ckns  l'église  de  Saint-Pierre  de  Rome. 

Sous  le  pontificat  de  Benoît  I"  vivait  saint  Sanc- 
tule,  prêtre  de  Nocéra,  sur  lequel  existe  une  légende 
assez  curieuse.  Après  le  pillage  de  la  ville  par  les 
Lombards,  Sanctule  avait  été  emmené  on  captivité 
avec  plusieurs  autres  fidèles,  et  parmi  eux  se  trou- 
vait un  diacre  condamné  au  dernier  supplice  pour 
avoir  brisé  une  idole.  La  veille  du  jour  fixé  pour 


l'exécution,  le  saint  ayant  obtenu  la  permission  de 
visiter  le  martyr  dans  son  cachot,  changea  de  vête- 
ments avec  lui  et  le  fit  évader.  Le  matin,  lorsque 
les  barbares  reconnurent  la  pieuse  supercherie,  ils 
s'emportèrent  en  menaces  contre  Sanctule,  le  con- 
duisirent devant  les  juges,  qui  décidèrent  qu'il  se- 
rait décapité  à  la  place  du  diacre.  Sanctule  entendit 
prononcer  sa  sentence  sans  montrer  la  plus  légère 
marque  de  crainte,  et  demanda  seulement  la  faveur 
de  prier  quelques  instants  avant  son  exécution,  ce 
qui  lui  fut  accordé.  Gomme  il  restait  longtemps  pros- 
terné la  face  contre  terre,  l'exécuteur,  lassé  d'atten- 
dre, et  pensant  qu'il  cherchait  à  retarder  le  supplice, 
étendit  le  bras  armé  de  sa  hache  pour  frapper  le 
prêtre.  Alors  Sanctule  s'écria  :  «  Saint  Jean,  empê- 
chez ce  crime!  »  A  l'instant  même,  le  bras  du  bour- 
reau demeura  élevé  et  sans  aucun  mouvement.  Tous 
les  spectateurs ,  frappés  d'étonnement,  s'approchè- 
rent de  l'exécuteur  et  reconnurent  que  son  bras  élait 
changé  en  pierre.  Aussitôt  les  Lombards,  épouvan- 
I  tés  de  ce  prodige,  se  prosternèrent  aux  pieds  du 
j  ministre  chéri  de  Dieu,  et  lui  offrirent  des  bœufs, 
des  chevaux,  des  ornements,  et  même  une  partie  de 
i'or  qu'ils  avaient  pris  à  Nocéra.  Sanctule  refusa  ces 
riches  présents,  et  ne  demanda  que  la  liberlô  des 
fidèles  qu'ils  retenaient  captifs.  Ceux-ci  furent  sur- 
le-champ  délivrés  de  leurs  fers,  et  ils  retournèrent 
dans  leur  patrie  Lveù  le  saint  prêtre  leur  Jibi'iMteur. 
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Considérations  sur  les  élections  des  évêques  pendant  le  sixième  siècle.  —  Les  empereurs  se  réservent  le  droit  de  conDrmer  les 
nominations  des  prélats.  —  Élection  de  Pelage  II.  —  11  reçoit  les  moines  du  Mont-Cassin.  —  Le  pape  veut  engager  les  rois 
franks  dans  une  guerre  contre  les  Lombards.  — L'empereur  Maurice  envoie  des  secours  en  Italie.  —  Childebcrt  reçoit  une 
somme  considérable  pour  d.asser  les  Lombards  d'Italie. —  Il  fait  la  paii  avec  ces  peuples.  —  Le  ponlife  veut  ramener  l'union 
dans  l'Église.  —  Opiniâtreté  des  évêques  d'Istrie.  —  On  les  persécute  par  ordre  du  pape  Pelage.  —  L'empereur  défend  les 
violences  contre  les  schismaliques.  —  Grégoire  d'Antioche  est  accusé  d'inceste.  —  Il  se  justifie  par  le  serment.  —  Jean  le  Jeû- 
neur, archevêque  de  Constantinople,  prend  le  titre  d'évêque  universel.  —  Mort  de  Pelage.  —  Décrets  qui  lui  sont  attribués. 
—  Jugement  sur  ce  pontife. 


Les  pontifes  de  Rome  avaient  considérablement 
augmenté  leurs  richesses  depuis  le  commencement 
du  si.xième  siècle,  en  se  déclarant  les  dispensateurs 
de  la  quatrième  partie  des  biens  de  l'Église  ;  et  bien- 
tôt ils  purent  se  former  un  parti  puissant  dans  la 
ville  sainte.  Les  élections  perdirent  alors  leur  carac- 
tère religieux;  les  ambitieux  qui  voulaient  s'élever 
sur  le  trône  de  saint  Pierre  prodiguèrent  Tor  aux 
factions,  et  les  brigues  dégénérèrent  en  séditions. 

Jusqu'à  cette  époque,  les  princes  ne  s'étaient 
point  occupés  du  choix  des  pontifes  ;  mais  voyant 
grandir  l'autorité  du  saint- siège,  ils  s'alarmèrent  de 
la  puissance  des  papes,  et  résolurent  de  ne  plus  per- 
mettre que  le  clergé  et  le  peuple  fussent  indépen- 
dants dans  les  élections  des  évêques. 

Sous  le  prétexte  spécieux  que  cette  liberté  entraî- 
nait des  séditions,  des  massacres,  et  quelquefois 
même  poussait  les  concurrents  à  former  des  alliances 
secrètes  avec  les  ennemis  de  l'État  pour  soutenir 
leurs  prétentions,  les  empereurs  ordonnèrent  que 
les  prélats  élus  par  le  concours  des  suffrages  des 
laïques  et  des  clercs  ne  pourraient  être  sacrés  et 
exercer  leurs  fonctions  sacerdotales  sans  leur  appro- 
bation. Ils  se  réservèrent  principalement  le  droit  de 


confirmer  les  élections  des  évêques  de  Rome,  de 
Ravenne  et  de  Milan,  et  laissèrent  à  leurs  ministres 
le  soin  des  autres  sièges. 

Cependant,  lorsqu'un  ecclésiastique  éminent,  re- 
connu agréable  au  prince,  avait  été  choisi  par  le 
peuple  pour  chef  de  ces  diocèses,  on  le  consacrait 
solennellement  sans  attendre  la  réponse  de  l'empe  • 
reur.  Il  en  était  de  même  lorsque  la  guerre  ou  la 
peste  interrompait  les  communications  entre  l'Orient 
et  l'Occident.  C'est  ainsi  que  l'ordination  de  Pelage  II, 
successeur  de  Benoît  I",  fut  accomplie.  Rome,  as- 
siégée par  les  ennemis,  était  serrée  de  si  près,  que 
personne  ne  pouvait  sortir  de  l'enceinte  de  la  ville  ; 
l'état  déplorable  de  l'Eglise  obligea  le  clergé  de  con- 
sacrer son  chef  sans  en  avoir  obtenu  l'autorisation  de 
Tibère.  Néanmoins,  après  la  levée  du  siège,  ils  en- 
voyèrent le  diacre  Grégoire  à  Constantinople  pour 
faire  approuver  par  l'empereur  l'intronisation  du 
nouveau  pontife.  Les  empereurs  grecs  conservèrent 
le  droit  de  confirmer  les  élections  des  prélats  d'Ita- 
lie jusqu'au  milieu  du  huitième  siècle. 

Pelage  était  Romain  de  naissance  et  fils  de  '\'ini- 
gilde.  Au  commencement  de  son  règne,  les  Lom- 
bards ravagèrent  l'Italie,  massacrèrent  les  ministres 
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de  la  religion  et  ruinèrent  le  monastère  du  Mont- 
Cassin.  Les  religieux  de  ce  couvent  cjui  purent 
échapper  aux  glaives  des  Barbares  trouvèrent  un 
asile  dans  Rome,  oii  le  pape  leur  permit  de  bâtir 
une  nouvelle  retraite  près  du  palais  de  Latran. 

Afin  d'arrêter  les  incursions  des  hordes  qui  sac- 
cageaient les  villes  latines,  Pelage  demanda  des 
troupes  à  Tibère  ;  malheureusement  la  guerre  que 
le  prince  soutenait  contre  les  Perses  rendit  cette  né- 
gociation inutile  ;  redoutant,  s'il  affaiblissait  son  ar- 
mée en  partageant  ses  forces,  de  ne  pouvoir  défen- 
dre l'empire  contre  des  ennemis  formidables,  il 
refusa  d'envoyer  des  soldats  au  secours  de  l'Italie. 
Alors  le  pontife,  tournant  ses  regards  d'un  autre 
côté,  rechercha  l'appui  des  rois  franks,  et  les  sup- 
plia de  déclarer  la  guerre  aux  Lombards.  Ses  projets 
échouèrent  dans  les  Gaules  comme  ils  avaient 
échoué  à  Constantinople  ;  et  ses  lettres  adressées  à 
l'évêque  d'Arles  et  au  prélat  d'Auxerre  afin  d'obtenir 
la  protection  de  Gontran,  ne  produisirent  aucun  efiet. 

Après  la  mort  de  Tibère  II,  le  nouvel  empereur 
Maurice  fut  plus  favorable  à  Pelage  que  son  prédé- 
cesseur. A  la  sollicitation  du  diacre  Grégoire,  il  en- 
voya des  troupes  au  pontife,  et  fit  même  un  traité 
avec  Childebert  II,  roi  d'Austrasie,  auijuel  il  paya 
cinquante  mille  sous  d'or  pour  chasser  les  Lombards 
de  l'Italie.  Le  chef  frank  s'avança  aussitôt  contre 
eux;  mais  ceux-ci  l'arrêtèrent  dans  sa  marche,  et 
achetèrciit  son  alliance  pour  une  somme  double  de 


ceile  qui  lui  avait  été  payée  par  l'empereur  grec. 
Childebert  accepta  le  marché  et  suspendit  les  hosti- 
lités, sous  prétexte  qu'il  attendait  des  renforts.  Ensuite 
il  retourna  dans  les  Gaules,  et  la  péninsule  romaine 
resta  livrée  à  la  merci  de  ses  conquérants. 

Les  évèques  qui  s'étaient  séparés  delà  communion 
du  saint-siége,  à  l'occasion  du  cinquième  concile, 
persévéraient  dans  leur  scission,  malgré  les  efforts 
que  Jean  III  et  Benoit  I"  avaient  tentés  pour  les  ra- 
mener à  l'unité.  Pelage  II,  sollicité  par  son  diacre 
Grégoire,  entreprit  contre  eux  une  lutte  nouvelle,  et 
voulut  les  contraindre  à  rentrer  dans  le  sein  de  l'Ê- 
ghse  orthodoxe.  Il  écrivit  aux  prélats  d'Istrie,  héré- 
tiques opiniâtres,  et  les  pria  d'envoyer  des  députés  à 
Rome,  afin  de  prendre  une  décision  sur  le  schisme 
qui  scandalisait  la  chrétienté.  Ceux  ci  répondirent 
qu'ils  ne  se  réuniraient  point  au  siège  apostolique, 
déshonoré  par  les  papes  qui  persistaient  dans  dts 
erreurs  coupables  et  voulaient  les  imposer  aux  fidè- 
les. Le  métropohtain  d'Aquilée  accusa  même  le 
saint-père  d'avoir  trahi  la  foi  du  Christ  et  d'anatbé- 
matiser  la  doctrine  des  conciles.  Ce  primat,  imitant 
l'exemple  que  lui  avaient  laissé  ses  prédécesseurs 
Pauhn  et  Macédonius,  s'opposa  vigoureusement  aux 
prétentions  de  Pelage  ;  et  dans  la  suite,  son  succes- 
seur Sévère  fut  comme  lui  inébranlable  pour  la  dé- 
fense des  trois  chapitres. 

Le  pontife  ayant  vainement  déployé  contre  eux  les 
ressources  de  son  éloquence  et  la   menace  des   fou- 
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dres  ecclésiastiques,  eut  alors  recours  à  la  puissance 
temporelle;  et  Smaragde,  gouverneur  de  l'Italie,  se- 
conda l'intolérance  criminelle  du  pape  en  persécu- 
tant le  clergé  d'Istrie.  Il  chassa  Sévère  du  siège 
d'Aquilée,  l'arracha  de  sa  cathédrale,  et  l'emmena 
prisonnier  à  Ravenne,  ainsi  que  trois  autres  prélats 
2t  un  vieillard  appelé  Antoine,  zélé  défenseur  de  l'É- 
jlise.  Ces  malheureuses  victimes  des  violences  de 
Smaragde  furent  hvrées  aux  mains  des  bourreaux; 
et  à  force  de  tourments  on  les  contraignit  de  com- 
muniquer avec  l'un  des  esclaves  du  saint  père,  Jean 
l'Apostat,  évêque  de  Ravenne,  qui  lui-même  avait 
autrefois  approuvé  les  trois  chapitres,  et  avait  été 
séparé  de  la  cour  de  Rome  pour  ce  crime.  Après  leur 
abjuration,  Sévère  et  les  autres  prisonniers  obtinrent 
la  permission  de  retourner  à  Grade,  mais  les  peu- 
ples et  le  clergé  schismatiques  les.  regardant  comme 
des  apostats,  ne  voulurent  pas  les  recevoir  dans  la 
viUe,  ni  même  s'entretenir  avec  eux. 

Les  hérétiques,  convaincus  de  rexcellencc  de  leur 
doctrine,  résistèrent  avec  fermeté  aux  persécutions  de 
Pelage  ;  et  animés  par  l'enthousiasme  religieux,  ils 
se  proclamaient  ouvertement  les  défenseurs  des  trois 
chapitres,  afin  d'obtenir  les  palmes  du  martyre.  Le 
courage  qu'ils  montraient  dans  les  supplices  déter- 
mina l'empereur  à  suspendre  les  exécutions.  Il  or- 
donna à  Smaragde  de  faire  cesser  les  violences  exer- 
cées contre  eux  et  de  réprimer  le  fanatisme  du 
saint-père,  jusqu'au  jour  oui  Italie  serait  délivrée  des 
Lombards  et  aurait  recouvré  sa  liberté.  A  cette  épo- 
que, il  promettait  de  convoquer  les  évêques  d'Occi- 
dent dans  un  concile  pour  décider  sur  les  coupables 
et  pour  continuer  les  persécutions.    . 

"Trois  ans  après,  c  est-à-dire  en  589,  Grégoire 
d'Antioche,  accusé  d'inceste  avec  sa  sœur  par  un 
laïque,  se  justifia  par  serment  dans  un  synode  tenu 
à  Gonstantinople.  L'accusateur  du  prélat  fut  déclaré 
calomniateur,  condamné  au  bannissement,  traîné 
ignominieusement  dans  les  rues  de  la  ville,  et  frappé 
par  le  bourreau  avec  un  nerf  de  bœuf  garni  de  poin- 
tes aiguës.  L'assemblée  devant  laquelle  Grégoire  s'é- 
tait justifié  avait  été  présidée  par  Jean  le  Jeûneur, 
patriarche  de  la  ville  impériale,  qui  prit  le  titre  d'é- 
\êque  universel,  pour  montrer  que  les  chefs  du  clergé 
d'Orient  étaient  soumis  à  son  autorité.  Aussitôt  que 
Pelage  eut  été  instruit  des  prétentions  ambitieuses 
ilu  prêtre  Jean,  il  envoya  des  lettres  à  Byzance,  dé- 
clarant qu'en  vertu  du  pouvoir  donné  à  saint  Pierre 
ii  annulait  les  actes  du  synode  de  Gonstantinople,  et 
défendait  aux  diacres  de  l'pmpereur  d'assister  à  l'of- 
fice divin  célébré  par  un  orgueilleux  qui  détruisait 
l'égalité  de  1  Église,  et  qui  prenait  un  titre  aussi 
contraire  à  l'humilité  épiscopale. 

Cette  même  année,  Récarède,  roi  des  Visigoths, 
après  avoir  adopté  publiquement,  et  de  concert  avec 
les-  grands  du  royaume,  la  religion  catholique,  as- 
sembla un  concile  à  Tolède,  oîi  furent  convoqués  les 
seigneurs  et  les  prélats  de  tous  les  pays  ds  son  obéis- 
imce,  afin  de  condamner  l'hérésie  arienne  dont  les 
peuples  étaient  infectés.  Soixante-quatorze  évêques 
et  six  ambassadeurs  de  prélats  assistèrent  à  ce  sy- 
node, que  le  roi  présidait  en  personne.  On  ouvrit  la 
session  par  la  lecture  d'une  profession  de  foi  souscrite 
par  le  prince  et  par  la  reine  Baddo,  sa  femme,  dans 


laquelle  se  trouvaient  formulées  des  accusations  vio- 
lentes contre  les  doctrines  d'Arius  et  de  ses  complices, 
et  qui  se  terminait  par  une  apologie  des  quatre  grands 
conciles  œcuméniques  reconnus  par  l'Église.  Ensuite, 
le  roi  engagea  les  Pères  à  délibérer  sur  les  réformes 
capables  de  remédier  aux  désordres.  Le  concile  décréta 
que  les  prêtres  et  les  évêques,  au  lieu  de  vivre  publi- 
quement avec  leurs  femmes,  comme  ils  le  faisaient 
auparavant,  apporteraient  plus  de  mystères  dans  leurs 
relations  charnelles,  et  ne  coucheraient  pas  dans  les 
chambres  de  leurs  épouses.  Il  leur  fut  également  dé- 
fendu de  faire  mourir  les  enfants  qui  devaient  le  jour 
à  des  unions  illicites.  Les  Pères  firent  pour  les  clercs 
une  obligation,  sous  peine  des  censures  les  plus  re- 
doutables, de  ne  point  poursuivre  leurs  confrères  ni 
les  la'iques  devant  les  juges  séculiers  ;  mais  de  les 
appeler  devant  les  tribunaux  ecclésiastiques. 

Les  sessions  du  concile  étaient  à  peine  terminées, 
qu'une  nouvelle  assemblée  fut  convoquée  à  Nar- 
bonne,  dans  la  partie  des  Gaules  qui  appartenait  aux 
Goths,  pour  juger  les  doctrines  ariennes.  Différentes 
décisions  y  furent  prises  contre  les  hérétiques;  en- 
tre autres  on  leur  fit  défense  de  regarder  le  jeudi 
comme  un  jour  de  fête,  parce  que  dans  le  paganisme 
il  était  consacré  à  Jupiter;  on  leur  interdit  de  tra- 
vailler le  dimanche,  sous  peine,  pour  les  hommes 
libres,  de  payer  dix  sous  d'or,  et  pour  les  esclaves 
de  recevoir  cent  coups  de  fouet.  Ces  divers  empiéte- 
ments du  clergé  sur  le  pouvoir  séculier  montrent 
avec  quel  empressement  les  prêtres  se  hâtaient  d'user 
des  prérogatives  qui  leur  avaient  été  accordées  par 
le  concile  de  Tolède. 

A  cette  époque,  les  prélats  avaient  déjà  la  préten- 
tion de  vouloir  que  les  rois  apprissent  d'eux  la  ma- 
nière dont  ils  devaient  gouverner  les  peuples.  Enfin 
les  Pères  du  concile  terminèrent  leurs  ridicules  séan- 
ces par  un  décret  qui  ordonnait  aux  fidèles  de  chan- 
ter le  Gloria  Patri  après  le  dernier  verset  des  Psau- 
mes, pour  montrer  qu'ils  condamnaient  l'arianisme. 
Telles  furent  les  grandes  choses  qui  illustrèrent  le 
règne  de  Récarède  le  Gatholicpre. 

L'Europe  était  alors  ravagée  par  une  maladie  con- 
tagieuse inconnue  aux  hommes,  qui  lui  donnèrent  le 
nom  de  la  partie  du  corps  qui  était  frappée  des  at- 
teintes de  ce  mal  cruel.  Pelage  en  fut  attaqué,  et 
mourut  en  590,  après  avoir  tenu  le  saint-siége  pen- 
dant douze  années  et  trois  mois. 

Yves  de  Chartres  et  Gratien  rapportent  plusieurs 
décrets  attribués  à  Pelage,  et  Dupin  assure  qu'ils 
sont  authentiques.  Dans  la  première  de  ces  décréta- 
les,  le  saini-père  défend  l'élection  des  moines  pour 
gouverner  les  Eglises,  regardant  les  fonctions  du 
clergé  séculier  comme  distinctes  de  celles  du  clergé 
régulier.  D  après  l'opinion  du  pontife,  les  prélats 
vivant  avec  les  laïques  doivent  connaître  les  actions 
et  les  intérêts  du  monde  ;  tandis  que  les  rehgieux 
suivant  les  règles  de  la  vie  monastique  au  milieu  des 
cloîtres,  n'ont  point  acquis  l'expérience  nécessaire  et 
sont  incapables  de  diriger  les  fidèles.  Dans  la  se- 
conde décrétale  il  permet,  en  considération  du  petit 
nombre  de  personnes  qui  se  consacrent  à  la  clérica- 
ture,  de  donner  les  ordres  à  ceux  qui  auraient  eu 
des  enfants  de  leurs  servantes  ou  même  de  courti- 
sanes, après  la  mort  des  femmes  légitimes. 
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SAINT     GREGOIRE    I- 


Naissance  de  Grégoire.  —  Son  caractère.  —  Il  se  retire  dans  un  monastère.  —  Fourberie  des  bénédictins.  —  Zèle  de  Grégoire 
pour  la  conversion  des  Anglais.  —  11  est  ordonné  diacre  et  envoyé  en  ambassade  à  Conslantmople.  —  U  revient  à  Rome.  —11 
gouverne  son  monastère  avec  une  grande  sévérité.  —  Sa  charité  envers  le  peuple. —  Élection  de  Grégoire.  —  Il  refuse  le  pon- 
tificat. —  Grégoire  est  découvert  dans  une  caverne  où  il  s'élait  cacbé.  —  U  monte  sur  le  saint-siége.  —  On  1  a  luse  dby]  o;risie 

—  Intolérance  du  pontife.  —  11  compose  des  dialogues  sur  des  miracles  grossiers  el  des  fables  ridicules.  —  Querelles  entre  le 
pape  et  le  patriarche  de  Conslantinoiile.  —  Guerre  avec  les  Lombards.  —  Rome  est  assiégée.  —  Grégoire  piopose  la  pai( 
aux  Lombards.  —  Flalteries  du  pape  envers  la  reine  Brunehaut  —  Conversion  des  Anglais.  —  La  religion  place  les  princes 
au-dessus  des  peuples.  —  Grégoire  est  accusé  d'avoir  empoisonné  un  évêque.  • —  Superstitions  grossières  des  Marseillais.  — 
Pompe  des  cérémonies  religieuses.  —  Découverte  du  purgatoire.  —   Incontinence  du  clergé.  —  Condamnation  des  agnoïles. 

—  Maux  lie  Grégoire  —  Les  têtes  de  six  mille  enfants  nouveau-nés  sont  trouvées  danacles  viviers  du  pape.  —  Flatteries  du 
pontife  envers  Phocas.  —  Mort  de  Grégoire. —  Son  caractère.  —  Ses  funérailles.  —  îable  sur  la  délivrance  de  Triijan.  —  Mi- 
racle ridicule  sur  la  communion.  —  Grégoire  persécute  les  sorciers.  —  U  détruit  par  fanatisme  les  monuments  païens.  — 
11  brûle  les  ouvrages  des  auteurs  profanes.  —  La  politique  des  prêtres  couvre  le  monde   des  ténèbres  de  l'ignorance. 


Le  père  de  Grégoire,  nonimi''  lluiilifii.  l'tait  mem- 
]:>re  du  sénat  et  posséilail  J  ininiiiisis  rirliesses; 
sa  mère,  Silvie,  canonisée  depuis  par  ll'glise,  était 
de  famille  patricienne,  et  descendait  eu  ligue  directe 
du  pape  Feli.x  IV. 

Notre  premier  historien,  Grégoire  de  Tours,  con- 
temporain de  saint  Grégoire,  assure  que  Rome  ne 
renfermait  aucun  homme  plus  instruit  que  cet  évèque 
dans  la  connaissance  des  lettres  et  de  l'art  de  la  pa- 
role. «  Dès  son  enfance,  dit  l'historien,  il  s'attacliait 
«  aux  maximes  graves  et  profondes  des  anciens 
"  auteurs;  il  se  plaisait  aux  entretiens  des  vieillards, 
«  et  montrait  pour  l'étude  de  la  sagesse  un  esprit  et 
><  un  jugement  remplis  de  maturité.  Destiné  par  sa 
"  naissance  aux  plus  importantes  dignités  de  l'em- 
«  pire,  on  lui  enseigna  la  rhétorique,  la  jurispru- 
"  dence;  et  quand  il  fut  arrivé  à  l'âge  d'homme,  ses 
«  talents  lui  valurent  le  titre  de  sénateur.  L'habileté 
w  qu'iliit  paraître  dans  cette  charge  attira  l'attention 
«  de  l'empereur  Justin  le  Jeune,  qui  le  nomma  prî- 
«  teur  de  Rome,  principale  magistrature  de  la  ville. 

«  Alors  Grégoire,  voulant  réunir  l'amour  des  let- 


"  très  à  celui  de  la  vertu,  cultiva  la  science  et  la 
•  piété  au  milieu  des  grandeurs,  espérant  que  son 
"  âme  résisterait  aux  vanités  du  luxe.  Mais  il  com- 

■  prit  bientôt  qu'il    est   difficile  de  servir  Dieu  au 
milieu  des  pompes  de  la  terre,    et  ses  pensées  se 

'  tournèrent  vers  la  sainte  retraite  des  cloîtres.  La 
'<  mort  de  son  père  l'ayant  rendu  possesseur  de  ter- 
^'  res,  de  maisons,  de  châteaux,  de  trésors  considéra- 
«  blés  que  ses  ancêtres  avaient  longtemps  accumulés, 
<  il  se  trouva  dans  cette  situation  d'esprit  où  le 
><  monde  se  place  entre  Dieu  et  l'homme. 

«  Cependant,  maître  de  choisir  la  plus  illustre 
'i  alliance  de  Rome  et  de  l'empire  et  de  s'élever  jus- 
('  qu'aux  marches  du  trône,  il  n'hésita  point  dans  sa 
^  résolution;  il  quitta  ses  habits  éclatants  d'or  et 
.<  de  pierreries,  renonça  à  ses  grandes  dignités,  em- 

■  '  ploya  ses  immenses  richesses  à  fonder  des  couvents 
"  en  Sicile,  et  donna  aux  religieux  de  ces  pieuses 
'■  demeures  des  revenus  qui  les  dispensaient  de  re- 
>i  courir  au  pain  de  l'aumône.  Il  transforma  même 
a  son  palais  en  monastère,  et  le  dédia  à  saint  André. 

«  Enfin,  frappé  de  l'excellence  de  la  foi  clirétienue, 


f 
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a  il  distribua  aux  pauvres  ses  vaisselles  d'or  etd'ar- 
«  gent,  ses  meubles  précieux,  ses  riches  tentures; 
«  il  prit  le  grossier  habit  des  moines  et  quitta  le 
<t  monde. 

(■  Action  plus  admirable  que  l'abdication  des  rois 
<>  qui  déposent  leurs  couronnes  lorsqu'ils  ne  peuvent 
('  plus  en  soutenir  le  poids!  » 

Les  divers  ordres  religieux  se  sont  disputé  l'hon- 
neur d'avoir  eu  le  pontife  sous  leur  règle,  et  les  bé- 
nédictins se  sont  montrés  les  plus  ardents  dans  la 
lutte.  Baronius  et  Antoine  Gallon,  savant  prêtre  de 
l'Oratoire  do  Rome,  se  sont  opposés  aux  prétentions 
de  ces  moines,  et  la  polémique  qui  s'est  engagée  à 
ce  sujet  a  dérouvertlesiburberiesde  l'ordre  de  Saint- 
Benoît.  Le  P.  Gallon  exhuma  des  bibliothèques  de 
ces  religieux  un  grand  nombre  de  faux  actes  fabri- 
qués au  monastère  de  Mont-Cassin,  et  imprimés  à 
Venise.  Ces  titres  portaient  les  signatures  apocry- 
phes des  papes  et   des  princes,   et  attribuaient  de 


nombreux  domaines  et  même  des  villes  entières  aux 
moines  de  ce  couvent. 

Saint  Grégoire  demeura  plusieurs  années  sous  la 
direction  de  Valentius,  qu'il  avait  appelé  près  de  lui 
pour  gouverner  le  cloître  de  Saint-André,  ovi  il  s'é- 
tait retiré;  et  son  intention  était  de  passer  sa  vie 
entière  dans  l'humilité  et  dans  l'obéissance.  Cepen- 
dant, après  la  mort  de  Valentius,  les  frères  l'ayant 
élu  supérieur  du  monastère,  il  se  rendit  à  leurs  priè- 
res et  accepta  la  charge  d'abbé.  Dans  la  ferveur  de 
son  zèle  pour  la  religion,  il  se  condamnait  aux  ri- 
gueurs du  jeûne  le  plus  absolu,  et  s'appHquait  tel- 
lement à  l'étude  des  livres  sacrés  qu'il  affaiblit  son 
corps  et  tomba  en  langueur.  Sa  mère,  retirée  dans 
un  lieu  appelé  la  Gelle-Neuve,  où  depuis  on  bâtit  un 
oratoire  et  le  célèbre  couvent  deSaint-Labas,  lui  en- 
voyait pour  le  nourrir  des  légumes  crus  tiempés  dans 
de  l'eau,  qui  lui  étaient  portés  dans  une  coupe  d'ar- 
gent ;  on  raconte  que  Grégoire  n'ayant  plus  rien  ù 
',8 


as 


HISTOIRE    DES    PAPES 


donner,  ni  or,  ni  argent,   ni  même  de  vêtements, 
l'offrit  à  un  pauvre  qui  lui  demandait  l'aumône. 

Ses  abstinences  lui  causèrent  bientôt  d'horribles 
souffrances  corporelles,  qui  ne  l'empêchèrent  cepen- 
dant point  d'écrire  ou  de  dicter  les  sentiments  que 
lui  inspirait  la  lecture  des  livres  sacrés. 

Un  jour,  en  traversant  la  place  du  marché  aux 
esclaves,  ses  regards  s'arrêtèrent  sur  de  jeunes  hom- 
mes d'une  beauté  remar([uable  et  d'ime  blancheur 
extraordinaire,  qui  étaient  exposés  en  vente;  le  saint 
demanda  de  quel  pays  arrivaient  ces  malheureux;  le 
marchand  répondit  qu'il  les  avait  aciietés  dans  la 
Grande-Bretagne,  et  qu'ils  étaient  encore  enveloppés 
des  ténèbres  du  paganisme.  Celte  réponse  fit  pousser 
un  profond  soupir  à  Grégoire:  «  Quel  sujet  de  lar- 
cc  mes  pour  un  chrétien,  s'écria-t-il,  de  penser  que 
«  le  prince  de  l'abîme  enchaîne  encore  à  son  empire 
«  des  peuples  d'une  forme  si  ravissante  !  pourquoi 
"  faut-il  qu'ils  aient  une  âme  priv^,  îles  trésors  de 
«  la  grâce,  qui  seule  donne  aux  hommes  la  véritable 
«  beauté  !  » 

Aussitôt  il  se  rendit  au  palais  de  Latran  et  supplia 
lé  pontife  Benoît  d'envoyer  des  missionnaires  en 
Angleterre  afin  d'y  porter  la  parole  de  Dieu.  Aucun 
ecclésiastique  ne  voulant  remplir  cette  mission  dan- 
gereuse, Grégoire  offrit  au  saint-jièie  ilr  partir  seul 
pour  ces  contriM's  lointaine-;.  Le  pajn'  ii':^  lui  accorda 
sa  demande  qu'après  d'instantes  prières,  craignant 
que  le  clergé  et  le  peuple  ne  soulevassent  une  sédi- 
tion lorsqu'ils  apprendraient  que  Grégoire  avait 
abandonné  la  ville  sainte. 

Le  vénérable  abbé  sortit  de  Rome  pendant  la  nuit, 
pour  éviter  les  obstacles  qui  pourraient  s'opposer  à 
son  voyage.  Malgré  ces  précautions,  son  absence 
ayant  été  connue  des  Romains,  les  fidèles  se  rassem- 
blèrent tumultueusement:  a|>iès  une  iKliliération,  ils 
'  se  formèrent  en  trois  tioupes  menaçantes  pour  bar- 
J  rer  les  rues  par  lesquelles  Benoit  se  rendait  à  la  ca- 
thédrale, et  ils  crièrent  sur  son  passage  :  «  Prenez 
«  garde  à  vous,  saint- père,  vous  avez  oiïensé  le  bien- 
«  heureux  apôtre  Pierre  et  causé  la  ruine  de  notre 
«  ville,  en  permettant  à  Grégoire  de  quitter  nos 
«  murs!  »  Benoît,  effrayé  de  ces  cris  et  redoutant 
une  sédition  plus  violente,  s'engagea  à  faire  partir 
des  courriers  pour  rappeler  le  zélé  missionnaire. 
Grégoire,  qui  n'était  qu'à  trente  milles  de  Rome, 
fut  ramené  en  triomphe.  L'année  suivante  il  fut 
nommé  diacre  de  l'Église;  il  refusa  néanmoins  d'a- 
bandonner la  solitude,  et  demeura  enfermé  dans  son 
monastère  de  Saint-André.  Enfin  à  l'avènement  de 
Pelage  II  au  trône  pontifical,  ayant  été  choisi  comme 
ambassadeur  du  saint-siége  à  Constantinople,  pour 
obtenir  de  l'empereur  des  secours  contre  les  Lom- 
bards, il  quitta  sa  retraite,  et  partit  suivi  de  plusieurs 
moines  de  sa  communauté. 

A  son  arrivée  il  eut  à  combattre  la  doctrine  du 
patriarche  Eutychius,  qui  enseignait  qu'après  la  ré- 
surrection notre  corps  cessait  d'être  palpable  et  de- 
venait plus  subtil  que  l'éther,  sentiment  alors  re- 
gardé par  l'Eglise  latine  comme  un  reste  de  l'hérésie 
d'Origène. 

Pendant  son  séjour  à  la  cour  impériale,  le  légat 
forma  des  baisons  d'amitié  avec  les  hommes  les  plus 
recommandables,  et  s'attira  leur  estime  par  la  pro- 


fondeur de  son  jugement   et  par  la 

mœurs.  Il  fut  ensuite  rappelé  à  Rome  par  le  pontife, 

auquel  il  rendit  compte  de  l'heureux  succès  de  ses 

négociations. 

Pelage  voulut  par  reconnaissance  l'attacher  à  sa 
personne  en  qualité  de  secrétaire,  mais  Grégoire  sup- 
plia le  saint-père  de  lui  permettre  de  rentrer  dans  sa 
rettaite  de  Saint-.André.  Il  retourna  en  effet  avec  ses 
moines,  et  les  soumit  à  une  discipline  si  rigoureuse, 
que  sa  sévérité,  dégénérant  en  cruauté,  excita  une 
rébellion  parmi  les  religieux.  L'abbé  revint  enfin  à 
des  sentiments  d'humanité,  et  sa  charité  lui  fit  trou- 
ver des  ressources  infinies  pour  soulager  les  misères 
du  peuple  pendant  les  fléaux  qui  venaient  de  trans- 
former la  ville  sainte  en  une  affreuse  solitude.  Il  en- 
gagea les  biens  du  couvent  pour  nourrir  les  citoyens 
ruinés  par  les  débordements  du  Tibre;  et  à  la  tête 
de  ses  moines,  il  parcourut  les  rues  de  Rome  pour 
enlever  les  cadavres  des  malheureux  cpii  avaient  suc- 
combé à  la  peste. 

Pelage  II  étant  mort  de  la  contagion,  le  sénat,  le 
clergé  et  le  peuple  élevèrent  au  souverain  pontificat 
le  diacre  Grégoire,  en  reconnaissance  de  sou  ardente 
charité  et  des  services  qu'il  avait   rendus  à  Rome. 
Mais  par  humihté  il  refusa  ce  glorieux  fardeau  :  bien 
différent  en  cela  de  ces  prêtres  avides  qui  ambition- 
naient les  dignités.    Il  écrivit   même   à  l'empereur 
pour  le  supplier  de  ne  pas  confirmer  son  élection  et 
de  faire  ordonner  le  plus  digne  à  sa  place.  Le  saint- 
père,  persuadé  que  sa  demande  serait  approuvée  par 
la  cour  de   Constantinople,  résolut  de  se  dérober  à 
tous  les  yeux  jusqu'à    Tépocpie  de  l'exaltation   d'un 
pape,  afin  de  pouvoir  rentrer  dans  son  monastère  de 
I   Saint-André.  Le  gouverneur  de  Rome  intercepta  la 
I  lettre  de  Grégoire,  et  par  ses  ordres  des  émissaires 
!   se  répandirent  dans  la  campagne  pour  découvrir  la 
retraite   du  pontife.    Enfin    des  bergers  le  tirèrent 
1  d'une  caverne  et  le  ramenèrent  à  la  ville,  où  il  fut 
I   cbnsacré  malgré  sa  résistance. 

(  La  conduite  de  Grégoire  n'a  pu  le  préserver  des 
soupçons  de  dissimulation  et  d'hypocrisie,  et  des 
auteurs  recommandables  affirment  que  l'orgueilleux 
diacre  avait  voulu  ajouter  à  l'honneur  de  la  dignité 
suprême,  la  gloire  de  l'avoir  refusée  ;  sans  admettre 
cette  accusation  contre  Grégoire,  nous  dirons  cepen- 
dant que  l'ambition  la  plus  effrénée  se  cache  quel- 
([uefois  sous  les  apparences  de  l'immilité. 

La  cérémonie  de  la  consécration  eut  lieu  dans  la 
basilique  de  Saint-Pierre,  et  les  Romains  élevèrent 
sur  le  trône  de  l'Éghse  un  homme  pieux,  éclairé,  ca- 
pable de  propager  l'instruction  des  fidèles  par  ses 
ouvrages,  par  ses  prédications,  et  dont  la  politique 
habile  devait  disposer  favorablement  l'esprit  des 
souverains  pour  les  intérêts  temporels  de  la  religion. 
A  cette  époque,  les  évêques,  après  leur  ordination, 
envoyaient  leur  profession  de  foi  et  des  lettres  syno- 
dales aux  chefs  des  grands  sièges  ;  Grégoire  pour  se 
conformer  à  l'usage,  convoqua  un  concile,  et  adressa 
ses  lettres  aux  prélats  les  plus  considérables  du  clergé 
d'Orient  et  d  Occident. 

N'imitant  point  l'exemple  de  ses  prédécesseurs, 
qui  vivaient  dans  de  somptueuses  demeures,  entourés 
d'esclaves  nombreux,  il  ne  retint  à  son  service  que 
des  clercs  et  des  religieux,  afin  que  son  palais  rap- 
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pelât  l'austérité  des  monastères.  Les  revenus  de  son 
Eglise  étaient  employés  au  soulagement  des  pauvres, 
et  toutes  ses  journées  consacrées  à  l'éducation  des 
enfants  et  à  l'instruction  des  fidèles. 

Dès  le  commencement  de  son  pontificat,  sa  solli- 
citude s'étendit  jusijiraa  clrrui'  de  Sicile,  aucjuel  il 
ordonna  de  tenir  rli;ii|ue  anm'i'  nu  i-mn  il.' pour  régler 
les  affaires  ecclesiastii|Ue-<.  11  ,  rnvil  ejisuite  à  Justin, 
gouverneur  de  cette  province,  ]iour  se  plaindre  de  sa 
négligence,  le  menaçant  de  l'accuser  auprès  de  l'em- 
pereur, malgré  l'amitié  c[ui  les  unissait,  d'avoir  causé 
la  ruine  d'une  ville  immense  en  ne  lui  fournissant 
pas  les  blés  destinés  au  peuple  de  Rome.  Car  dans 
ces  siècles  de  barbarie,  l'imprévoyance  des  princes 
ou  l'avarice  des  gouverneurs  occasionnait  souvent  des 
pestes  et  des  famines  qui  décimaient  les  malheureux 
peuples. 

Saint  Grégoire  voulut  profiter  de  la  terreur  pro- 
fonde que  les  fléaux  avaient  inspirée  aux  esprits,  afin 
de  ramener  les  hérétiques;  et  dans  ses  déclamations 
il  montrait  les  portes  de  l'enfer  ouvertes  pour  les  re- 
cevoir. Ses  projets  échouèrent  cependant,  et  ses  ex- 
hortations sur  la  rigueur  des  jugements  de  Dieu 
n'empêchèrent  point  les  évèques  d'Istrie  de  persévérer 
dans  leurs  désordres  et  daîis  leur  schisme.  Il  entre- 
prit également  de  réformer  la  conduite  scandaleuse 
des  prêtres  dans  toute  la  chrétienté  ;  mais  le  clergé 
lui  opposa  des  obstacles  invincibles  en  Espagne,  en 
Lombardie,  à  Naples,  dans  la  Fouille,  en  Africpie 
et  même  en  France. 

Le  pontife  convoqua  un  concile  dans  la  ville  sainte 
pour  juger  Sévère,  patriarche  d'Aquilée,  auquel  l'em- 
pereur Maurice  avait  donné  ordre  de  se  soumettre 
aux  décisions  de  Grégoire.  Malgré  les  dangers  aux- 
C[uels  ils  s'exposaient,  les  évèques  de  la  province  en- 
gagèrent Sévère  à  résister  aux  volontés  du  souverain; 
ils  écrivirent  à  Maurice  que  le  pontife  latin  ne  pou- 
vait pas  être  leur  juge,  étant  déjà  leur  accusateur; 
ils  se  plaignirent  des  violences  qu'il  exerçait  contre 
eux  et  de  ce  qu'il  voulait  les  contraindre  à  rejeter  les 
trois  chapitres,  que  la  cinquième  assemblée  œcumé- 
nique avait  approuvés.  L'empereur  appréhendant 
que  les  schismatiques  ne  se  jetassent  entre  les  mains 
des  Lcwnbards,  écrivit  au  pape  que  la  confusion  dans 
laquelle  était  plongée  l'Itahe  ne  permettait  pas  d'user 
de  rigueur  envers  les  prélats  ;  qu'il  fallait  attendre 
un  temps  plus  opjiortun  pour  les  soumettre  ;  et  il 
chargea  Romain,  exanjue  de  Ravenne,  d'empêcher 
toute  persécution  contre  eux,  avec  recommandation 
expresse  de  remplir  ses  ordres.  Grégoire,  voyant 
ainsi  s'anéantir  les  projets  qu'il  avait  conçus  pour 
la  réunion  des  chefs  du  clergé  d'Istrie,  s'écria  :  «  Les 
«  armes  des  barbares  font  moins  de  mal  à  la  religion 
«  que  la  faiblesse  coupable  de  l'exai-que  et  de  l'em- 
«  pereur.  »  Ainsi  Grégoire,  qui  avait  condamné  la 
persécution  contre  les  Juifs,  voulait  cependant  con- 
traindre les  hérétiques  à  rentrer  dans  le  sein  de 
l'Église  orthodoxe;  tant  l'esprit  d'intolérance  offre  de 
contradictions  chez  les  prêtres  ! 

Les  voies  de  rigueur  lui  étant  fernu'es,  il  eut  re- 
cours aux  caresses,  aux  séductions  et  :mx  pi  l'senis  ; 
il  adressa  des  lettres  à  un  grand  nomluc  de  schisma- 
tiques, et  finit  par  obtenir  leur  réunion  à  son  siège. 
Cependant,  comme  il  est  difficile  aux  hommes  d'avoir 


des  principes  constants  dans  leur  conduite  sur  des 
sujets  contraires   à   la  raison,    le  pape,  dominé  par 

son  intolérance,  mêlant  encore  le  fanatisme  à  la  re- 
ligion, voulut  qu'en  suicliarijeàl  d'impôts  ceux  qui 
relusaient  (i'adhi'i-er  à  s-s  senlnnents,  et  ordonna  à 
Colomb,  évèi|ue  lie  Xuniiilie,  et  au  gouverneur  de 
l'Afrique  de  ivpi  imn  i  iujieMl  ri  l'insolence  des  do- 
natistes.  Ensuileil  rei  lierclia  lalliaiice  des  Lombards, 
afin  d'obtenir  leur  protection  pour  les  provinces 
d'Occident  et  pour  la  chaire  de  saint  Pierre.  Enfin, 
le  roi  Autharis  étant  mort,  il  écrivit  à  la  reine  Théo- 
delinde,  et  la  supplia  au  nom  du  Christ  de  consentir 
à  son  union  avec  le  prince  de  Turin,  pour  augmen- 
ter la  gloire  de  la  religion  en  convertissant  le  mo- 
narque à  la  foi  catholique. 

Séduit  par  les  charmes  de  sa  nouvelle  épouse,  le 
jeune  duc  consentit,  en  effet,  à  embrasser  le  chris- 
tianisme; et,  par  son  exemple,  il  entraîna  à  sa 
croyance  ceux  de  ses  sujets  qui  étaient  encore  ido- 
lâtres ou  ariens. 

Grégoire  éprouva  une  joie  extrême  du  succès  de 
sa  politique,  et,  dans  une  lettre  adressée  à  Théode- 
linde,  il  exalte  les  vertus  de  cette  reine .  donne  de 
grands  éloges  à  l'ardeur  de  son  zèle,  et  la  remercie 
d'avoir  détruit  l'arianisme,  en  rattaciiant  les  peuples 
lombards  à  l'Église  romaine. 

A  cette  époque,  l'empereur  rendit  un  décret  par 
lequel  il  était  défendu  aux  fonctionnaires  publics 
ainsi  qu'aux  citoyens  manpu's  à  la  main  gauche 
comme  soldats  enr.'ili's,  d'entrer  dans  les  rangs  du 
clergé  séculier  ou  r<''gnlier.  Ia'  pape  toujous  attentif 
aux  intérêts  du  saint-siége,  écrivit  à  Maurice  : 
«  Moi,  qui  suis  au-dessous  du  ver  cjui  se  plonge 
dans  le  sable,  je  ne  puis  m'empêcher  d'élever  la 
voix  lorsque-j'entends  proclamer  une  loi  opposée  aux 
préceptes  de  Dieu.  Vous  devez  savoir  que  la  puis- 
sance n'a  été  accordée  aux  souverains  que  pour  diri- 
ger les  royaumes  de  la  terre  et  non  le  royaume  des 
cieux;  cependant  les  ordres  que  vous  avez  donnés 
touchent  aux  choses  sacrées,  "V^otre  décret,  seigneur, 
m'a  causé  une  profonde  affliction  ;  néanmoins  sou- 
mis aux  décisions  impériales,  j'ai  envoyé  dans  toutes 
les  parties  de  fOrient  et  de  l'Occident  vos  édits.  que 
je  trouve  condamnables.  Ainsi  je  remplis  le  double 
devoir  d'un  chrétien  en  obéissant  au  monaripie ,  et 
en  lui  déclarant  hautement  mes  sentiments  sur  l'in- 
justice de  ses  actions.  » 

La  même  année  593,  le  saint-père  fit  le  premier 
usage  de  l'autorité  qu'il  voulait  s'arroger  sur  les  au- 
tres Églises,  en  rétablissant  dans  les  fondions  sacer- 
dotales un  prêtre  que  le  métropolitain  de  ]\Iilan 
avait  excommunié ,  et  en  prétendant  que  le  saint- 
siége  avait  le  droit  de  surveiller  toutes  les  élections 
pour  cpi'elles  fussent  régulières  ei  canoniques.  L'ar- 
chevêque de  Milan  se  soumit ,  mais  l'évêque  de  Ra- 
venne fut  moins  D)ii5sant;  il  refusa  de  céder  aux 
avertissements  de  Grégoire,  et  adopta  pour  lui-même 
l'usage  de  porter  le  paUium,  afin  de  montrer  que  sa 
dignité  ne  le  cédait  en  rien  à  celle  de  1  évêque  de 
Rome.  Saint  Grégoire  s'éleva  contre  celte  nouvelle 
prétention ,  et  adressa  au  pasteur  merveilleux  deux 
lettres  véhémentes  qui  ne  purent  le  ramener  à  des 
sentiments  plus  conformes  à  rhumihté  évangélique. 

On  rapporte  à  la  fin  de  l'année  593  la  publication 
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de  ses  Dialogues ,  ouvrages  indignes  de  la  sévé- 
rité sacerdotale,  remplis  de  miracles  grossiers  et 
de  fables  ridicules,  qui  furent  reçus  avec  enthou- 
siasme dans  l'empire,  et  particulièrement  en  Italie. 
Les  bénédictins  affirment  qu'ils  avaient  été  écrits 
à  la  prière  de  la  reine  Théodelinde  pour  servir  à 
la  conversion  des  Lombards,  plongés  encore  dans 
une  ignorance  profonde,  et  dont  l'intelligence 
sauvage  ne  pouvait  être  frappée  que  par  des  pro- 
diges bizarres  et  parles  miracles  les  plus  extraor- 
dinaires. Nous  devons  blâmer  Grégoire  d'avoir 
employé  le  secours  de  la  superstition  pour  con- 
vertir les  idolâtres,  et  surtout  d'avoir  voulu  con- 
traindre les  fidèles  mêmes  àajouter  foi  à  ses  con- 
tes superstitieux.  En  effet ,  l'impératrice  Constantine 
lui  ayant  fait  demander  des  reliques  de  saint  Paul, 
il  répondit  à  l'ambassadeur  qu'il  n'osait  satisfaire 
à  ses  ordres,  parce  qu'il  était  impossible  de  tou- 
cher ou  de  voir  le  corps  du  liienheureux  apôtre 
sans  être  puni  à  l'instant  de  cette  sacrilège  témé- 
rité ;  et  à  l'appui  de  sa  fourberie ,  le  saint-père 
lui  raconta  plusieurs  miracles  auxquels  il  parais- 
sait accorder  toute  créance. 

Quelque  temps  après,  Jean  le  Jeûneur,  chef 
du  clergé  de  Gonstantinople,  adressa  au  pontife 
les  actes  d'un  jugement  rendu  contre  un  prêtrf 
grec  accusé  d'hérésie;  comme,  dans  le  rapport,  il 
prenait  le  titre  d  évèque  universel ,  le  pape  vou- 
lut réprimer  l'ambition  de  Jean,  et  lui  défendit 
au  nom  de  l'Église  d'élever  son  siège  au-dessus 
de  ceux  des  autres  prélats.  Maurice  écrivit  au 
saint-père  en  faveur  du  patriarche,  et  engagea 
Grégoire  à  se  rétracter  ;  mais  celui-ci,  qui  regar- 
dait cette  question  de  prééminence  comme  un  ar- 
ticle de  foi,  qualifia  de  crime  1  usurpation  du  titie 
d'évêque  universel  et  répondit  au  prince  :  «  Jean 
le  Jeûneur  trouvera  en  moi  un  adversaire  intrai- 
table jusqu'au  jour  où  il  renoncera  à  son  orgueil.  » 
Il  adressa  des  lettres  sur  le  même  sujet  à  Euloge 
d'Alexandrie  et  à  saint  Anastase  d'Antioche,  leur 
défendant  de  donner  à  aucun  prélat  le  titre  d'u- 
niversel; et  il  écrivit  à  l'impératrice  pour  se  plain- 
dre de  Maxime  de  Salone,  qui  méprisait  ses  dé- 
fenses et  ses  excommunications. 

Au  commencement  de  l'année  595,  des  affaires 
plus  graves  que  la  contestation  du  titre  d'œcu- 
ménique  donnèrent  de  vives  inquiétudes  au  pon- 
tife. L'exarque  de  Ravenne  avait  rompu  les  traités 
faits  avec  les  Lombards,  et  s'était  emparé  sur  eux 
de  plusieurs  villes  importantes;  ce  qui  avait  si 
fort  irrité  Agiiulfe,  leur  roi,  qu'il  sortit  de  Pavie, 
sa  résidence  ordinaire,  marcha  avec  une  puis- 
sante armée  sur  Pérouse,  la  saccagea,  et,  mal- 
gré le  respect  qu'il  portait  au  saint-père,  vint 
mettre  le  siège  devant  Rome.  Le  pape,  redoutant 
les  effets  de  la  vengeance  de  l'empereur,  s'il  con- 
sentait aune  alliance  avec  les  barbares, n'osa  pas 
ouvrir  les  portes  de  la  ville  ,  et  résolut  de  suppor- 
teras horreurs  d'un  siège.  Il  encouragea  les  Ro-, 
mains  à  une  défense  vigoureuse ,  afin  de  gagner 
du  temps  et  pour  attendre  les  secours  que  l'em- 
pereur devait  envoyer  de  Grèce;  enfin,  comme  il 
se  voyait  réduit  aux  dernières  extrémités,  il  fit 
faire  au  roi  Agiiulfe  des  propositions  de  paix  qui 
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furent  acceptées  ;  et  les  Lombards  se  retirèrent 
chargés  de  butin,  emportant  tout  l'or  que  renfer- 
mait la  ville  sainte. 

Maurice  blâma  sévèrement  Grégoire  d'avoir  trai  té 
avec  ses  ennemis  ,  et  il  lui  adressa  une  lettre  dans 
laquelle  il  appelle  simplicité  la  confiance  du  saint- 
père  en  leur  vénération  pour  sa  personne  sacrée. 
Le  pape  ,  blessé  dans  sa  vanité,  montra  que  l'hu- 
milité sacerdotale  triomphe  rarement  de  l'orgueil, 
et  il  reprocha  vivement  au  monarque  de  l'avoir 
accusé    d'ignorance    et    de   simplicité. 

Sa  Sainteté  expédia  ensuite  des  lettres  au  roi 
Ghiidebert  et  à  la  reine  Brunehaut,  sous  le  pré- 
texte apparent  de  leur  recommander  un  prêtre 
qu'elle  envoyait  aux  évêques  des  (jaules,  mais  en 
réalité  pour  solliciter  leur  appui. 

Jean  le  Jei!ineur,  ennemi  irréconciliable  du  pon- 
tife, étant  mort,  Maurice  éleva  sur  le  siège  de 
(Jonstantinople  un  prêtre  nommé  Cyriaque,  homme 
d'un  caractère  paisible.  Le  nouveau  patriarche, 
ayant  assemblé  un  concile,  selon  la  coutume,  lit 
parvenir  au  saint-père  sa  lettre  synodale  et  sa  pro- 
fession de  foi.  Les  députés  furent  reçus  avec  hon- 
neur par  le  pontife;  et,  malgré  le  titre  d'universel 
que  prenait  encore  le  patriarche ,  il  répondit  à 
cette  lettre  en  avertissant  avec  douceur  Cyriaque 
de  renoncer  au  nom  superbe  et  profane  d'évêque 
universel.  En  même  temps,  il  rappela  de  la  cour 
impériale  son  légat,  le  diacre  Sabinien,  et  envoya 
pour  le  remplacer  dans  ce  poste  difficile  le  prêtre 
Auatolius,  auquel  il  défendit  néanmoins  de  com- 
muniquer avec  le  patriarche,  jusqu'au  moment  où 
le  prélat  consentirait  à  s'iminilier  et  déclarerait 
renoncer  au  titre  d'œcuiiiéiiii|ue. 

Les  épîtres  de  Grégoire  écrites  à  lempcreur  ft 
aux  chefs  du  clergé  d'Alexandrie  et  d'.lntioche, 
afin  dejustifier  les  ordres  qu'il  avait  donnés  à  son 
envoyé,  prouvent  qu'il  rejetait  comme  mensongère 
l'histoire  de  Sozomène,  et  qu'il  n'approuvait  pas 
les  louanges  que  l'auteur  donne  à  Théodore  de 
Mopsueste.  Ces  lettres  laissaient  supposer  qu'il 
ne  croyait  même  pas  à  l'existence  d'Eudoxe,  l'an- 
cien chef  des  purs,  dont  la  secte  remontait  au  rè- 
gne de  Constantin,  préférant,  par  une  bizarrerie 
inconcevable,  encourir  les  reproches  d'une  igno- 
rance grossière  des  écrivains  sacrés  et  des  Pères, 
à  la  honte  de  reconnaître  pour  hérétique  l'une 
des  plus  grandes  lumières  de  l'Eglise.  Mais  les 
actions  de  Grégoire  établissent  d'une  manière  si 
incontestable  l'étendue  de  ses  connaissances,  qu'el- 
les forcent  à  rejeter  sur  sa  politique  les  écarts  de 
son  esprit,  et  qu'elles  nous  obligent  à  convenir 
qu'il  était  capable  de  tout  oser  pour  conserver  à 
la  religion  l'auréole  de  majesté  dont  il  voulait 
l'entourer. 

Lorsqu'il  n'était  encore  qu'abbé  du  monastère 
de  Saint- André,  Grégoire  avait  déjàemjjloyé  tous 
ses  efforts  pour  établir  des  missions  dans  les  îles 
Britanniques;  lorsqu'il  fut  chef  de  l'Église,  il  ré- 
solut de  mettre  ses  projets  à  exécution.  L'Angle- 
terre était  alors  troublée  par  des  guerres  sanglantes 
excitées  par  Ethelbert,  qui  régnait  dans  cette  con- 
trée, et  qui  avait  fait  demander  en  mariage  Aide- 
berge,  fille  de  Caribert,  roi  de  France.  Ce   mo- 
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narquc  avait  répondu  qu'il  consentirait  à  une  alliance 
avec  lui  lorsqu'il  aurait  renversé  la  puissance  du  roi 
Geolin,  dont  il  était  le  vassal  :  quelque  temps  après 
Éthelbert  ayant  déclaré  son  royaume  de  Kent  indé- 
pendant, s'unit  en  effet  à  la  fille  du  monarque  frank. 
La  jeune  princesse  otiiil   rlirélirnnc,  et  comme  il  est 

dans  la  naturede  l'iio ir  Je  r/'liTaux  influences  des 

fc^mmes,  le  roi  monlu  ImimiI,,i  .h's  dispositions  fa- 
vorables pour  la  religion  nouvelle.  Aldeberge  en 
instruisit  aussitôt  la  cour  de  Rome;  et  des  mission- 
naires reçurent  l'ordre  de  se  rendre  dans  la  Gmnde- 
BretaLiiii',  uiipirs  de  la  reine. 

A]iirs  un  \n\,me  périlleux,  Augustin,  abbé  de 
Saint-Amlii' ,  ilicf  de  la  mission,  débarqua  sur  les 
côtes  de  la  province  de  Kent,  et  fit  avertir  Éthelbert 
qu'il  venait  d'une  région  très-éloignée  de  son 
royaume,  afin  de  l'instruire  des  vérités  sublimes  qui 
devaient  lui  assurer  un  bonheur  éternel.  Le  roi ,  ac  - 
compagne  de  sa  femme  et  des  officiers  de  sa  cour, 
alla  au-devant  du  missionnaire,  qu'il- ne  voulut  en- 
tendre qu'en  pleine  campagne,  dans  la  crainte  de 
succomber  à  des  sortilèges ,  qu'il  croyait  empêclier 
par  cette  précaution  singulière. 

Augustin  parla  longuement  au  souverain  sur  les 
dogmes  sacrés  de  l'Évangile.  Le  prince  s'étant  fait 
expliquer  les  paroles  du  religieux,  lui  répondit  : 
«  Ce  que  je  viens  d'apprendre  est  grand  ,  et  vos  pro- 
messes m'attirent  à  vous;  cependant  je  ne  suis  ])oint 
encore  déterminé  à  quitter  la  croyance  que  j'ai  reçue 
de  mes  ancêtres  ,  surtout  pour  une  religion  fondée 
sur  le  témoignage  d'hommes  qui  me  sont  inconnus. 
Mais,  comme  vous  avez  entrepris  ce  long. et  pénible 
voyage  pour  apporter  à  mon  peuple  des  biens  que 
vous  croyez  réels,  je  ne  vous  renverrai  pas  sans  vous 
écouter  encore,  et  je  prendrai  soin  que  vous  soyez 
traité  avec  honneur  dans  mes  états.  Si  mes  sujets , 
convaincus  par  vos  discours  ,  désirent  partager  vos 
croyances,  je  ne  m'opposerai  pas  à  ce  qu'ils  se  fas- 
sent baptiser.  » 

Les  missionnaires  s'établirent  à  Gantorbéry  et 
firent  un  grand  nombre  de  conversions.  Aldeberge 
de  son  côté  pressait  son  mari  de  s'instruire  des  dog- 
mes de  la  religion  chrétienne,  et  le  menaçait  même 
de  rompre  avec  lui  ses  relations  d'épouse  s'il  persé- 
vérait dans  l'idolâtrie.  Le  prince,  fatigué  des  obses- 
sions de  la  reine,  consentit  enfin  à  recevoir  le  bap- 
tême. L'exemple  du  chef  a  toujours  une  grande 
influence  sur  les  peuples  barbares  ;  aussi  les  Anglais 
accoururent-ils  en  foule  pour  recevoir  l'eau  sacrée 
qui  devait  les  régénérer. 

Augustin  fut  établi  évêque  de  l'Eglise  qu'il  venait 
de  fonder;  quelques  années  après,  le  succès  de  ses 
conversions  avait  déjà  recruté  un  nombreux  clergé, 
qu'il  songea  à  soumettre  à  l'autorité  du  pontife.  Il 
réunit  alors  tous  les  prélats  d'Angleterre  pour  leur 
fiiire  connaître  les  ordres  qu'il  avait  reçus  de  Rome  ; 
et  en  sa  qualité  de  légat,  il  ouvrit  la  séance  sans  même 
se  lever  de  son  siège.  L'assemblée,  offensée  de  l'im- 
pudence d'Augustin,  apporta  des  obstacles  invinci- 
bles à  sa  volonté,  et  le  célèbre  Dinoth,  abbé  de  Ran- 
ger, lui  parla  en  ces  termes  : 

«  Vous  nous  proposez  de  nous  soumettre  au  trône 
de  l'Apôtre,  orgueilleux  prélat  ;  ignorez-vous  donc 
que   déjà  nous  sommes  soumis   au    Christ,  à  votre 


pape,  et  à  tous  les  chrétiens  par  les  liens  de  l'amour 
et  de  la  charité?  Nous  recherchons  avec  ardeur  l'hu- 
milité évangélique,_  nous  employons  tous  nos  soins  à 
instruire,  à  secourir  les  hommes,  et  à  les  faire  deve- 
nir enfants  de  Dieu,  et  nous  ne  connaissons  point 
d'autre  devoir  à  remplir  envers  celui  que  vous  ap- 
pelez saint-père. 

<>  Quel  besoin  avons-nous  d'aller  chercher  un  su- 
périeur à  Rome,  puisque  nous  sommes  gouvernés, 
sous  la  puissance  de  Jésus-Christ,  par  l'évêque  de 
Caerléon,  que  nous  avons  choisi  pour  diriger  nos 
Églises  et  nos  consciences?  Ainsi  n'insistez  pas  da- 
vantage, nous  refusons  votre  chef  suprême  !  »  Au- 
gustin, désespérant  de  vaincre  leur  résistance,  après 
une  longue  discussion,  s'écria  :  «  Puisque  vous  re- 
fusez la  paix  que  je  vous  propose  avec  vos  amis, 
abbé  Dinoth,  vous  ;i\\m  la  guerre  avec  vos  ennemis, 
et  leurs  glaives  v.ms  Ii,i|i|m  lunt  de  mort.  «  Ces  pa- 
roles ont  été  inteiiir.'!,is  i  (iimne  une  prédiction  qui 
fut  accomplie  par  If  massacre  des  moines  de  Ranger. 
Cependant,  en  supposant  la  réalité  de  cette  prophé- 
tie, il  est  très-probable  que  la  vengeance  italienne, 
ou  ce  qu'on  appelle  la  haine  des  prêtres,  aura  con- 
couru à  l'accomplissement  de  la  prédiction  du  prélat. 

Grégoire  écrivit  à  la  reine  Biunehaut  pour  la  re- 
mercier de  la  charité  qu'elle  avait  exercée  envers 
Augustin.  Dans  toutes  les  lettres  que  le  pontife 
adressait  à  cette  femme  exécrable,  il  la  comblait  de 
louanges  emphatiques,  affirmant  que  la  plus  heu- 
reuse des  nations  était  la  France,  qui  possédait 
une  reine  douée  des  vertus  les  plus  rares  et    des 

qualités  les  plus  brillantes Il  est  vrai  de  dire  que 

Brunehaut,  alliant  la  superstition  à  la  cruauté,  ré- 
pandait des  richesses  considérables  sur  le  clergé  pour 
fléchir  la  justice  divine;  les  basiliques,  les  monas- 
tères se  multipliaient  par  ses  ordres,  et  elle  cour- 
bait son  front  dans  la  poussière  lorsqu'elle  entrait 
dans  les  temples  pour  demander  à  Dieu  le  pardon 
de  ses  empoisonnements  ou  de  ses  infanticides  !  !  !... 

Vers  le  même  temps  l'exarque  romain  mourut  à 
Ravenne;  le  pape  n'ayant  plus  à  redouter  les  inves- 
tigations d'un  homme  qui  s'était  toujours  opposé  à 
ses  envahissements,  put  enfin  s'occuper  d'établir  des 
relations  d'amitié  avec  les  Lombards,  et  conclut  avec 
le  roi  .\gilulfe  un  traité  qui  assurait  une  protection 
puiss.-iiih'  ,in  s.-iint-siége. 

(in-niic  iv(  ul  ensuite  les  députés  des  fidèles  de 
Gapi  iii' ,  l'iNniuc  de  cette  île,  située  au  fond  du  golfe 
de  ^'enise,  se  plaignait  d'avoir  été  entraîné  dans  le 
schisme  des  prélats  distrie  pour  la  défense  des  trois 
chapitres,  et  témoignait  le  désir  de  se  réunir  au 
siège  de  Rome  ;  mais  avant  même  d'avoir  reçu  une 
réponse  du  saint-père,  il  changea  de  sentiments. 
Alors  son  peuple,  qui  était  disposé  favorablement 
pour  l'unité,  envoya  demander  au  pontife  un  autre 
directeur.  Le  pape  écrivit  à  Marinien,  métropolitain 
de  Ravenne,  le  chargeant  d'ordonner  un  autre  évê- 
que à  Caprite,  si  le  titulaire  refusait  sa  communion, 
et  lui  enjoignant  de  déposer  solennellement  cet  hé- 
rétitfue,  sans  s'inquiéter  des  ordres  de  l'empereur 
Manrici',  ipii  avait  défendu  les  violences  contre  les 
schismali.pu's. 

Ainsi  le  fanatisme  de  l'orthodoxie  ne  respectait  ni 
l'autoriié  des  princes  ni  l'intérêt  des  nations  ;  et  la 
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conduite  de  Grégoire  nous  déiiionlic  Li 
réflexions  de  Bayle  :  «  S'il  est  \r.ii  i[iu 
ne  sont  que  des  doctrines  humaines,  allrilnu'cs  à 
Dieu  par  la  fourberie  des  |iirln's.  et  iiii|iosi''e  aux 
nations  par  les  puissants  do  la  ten c  alin  de  1rs  Ic- 
nir  sous  le  joug  d'une  obéissance  passive,  et  défaire 
servir  à  leurs  jouissances  les  sueurs  et  le  sang  des 
malheureux  peuples,  il  faut  avouer  aussi  que  les 
princes  sont  IdinlH's  les  iiremiers  dans  les  pièges 
qu'ils  a\aienl  len^lns  ;\  llnnuanitc  !   ■• 

Pour  i)|iei'er  la  n'uuion  des  liéréli([ucs  au  trône  de 
saint  Pierre,  Grégoire  employa  toutes  les  ressources 
de  sa  politique.  Anatolius,  son  légat  cà  la  cour  de 
Maurice,  avait  ordre  d'accueillir  favorablement  les 
chrétiens  qui  se  rendaient  à  Gonstantinople  pour 
abjurer  le  schisme  d'Istrie;  il  lui  était  recommandé 
également  de  solliciter  pour  eux  la  protection  do 
l'empereur,  et  d'obtenir  des  pensions  pour  les  nou- 
veaux convertis.  Aussi,  l'intérêt  d'une  part,  la  crainte 
des  tourments  de  l'autre,  secondèrent  les  vues  du 
pontife  et  amenèrent  des  conversions  nouilireuses. 

L'évêque  Maxime  seul,  méprisant  l'or  et  les  fou- 
dres du  saint -sié,i;o,  pei'sista  dans  l'héiV'sie,  conti- 
nua l'exercice  des  lonctiiins  l'pisriipal 'S  dans  la  ville 
de  Salone,  et  accusa  même  (iregou-e  il'avuir  em- 
poisonné révê([ue  Malchus,  ([ui  s'opposait  égale- 
ment à  ses  dessins.  Le  pape  répondit  que  le  prélat 
était  mort  subitement  le  jour  de  son  excommunica- 
tion, dans  la  demeure  du  notaire  Boniface,  où  il 
avait  été  conduit  après  sa  condamnation.  Alors 
Maxime  appela  le  saint-père  traître  et  hypo:rite, 
empoisonneur  et  meurtrier:  il  lennnvola  son  accusa- 
tion, offrant  de  fournir  les  ineuvi's  que  Malchus 
avait  été  sacrifié  à  la  haine  du  saint-père. 

Grégoire,  poussé  par  une  ambition  insatiable, 
voulut  étendre  l'autorité  pontificale  sur  toute  la  chré- 
tienté. Il  envoya  flvriaqiie.  alilié  du  monastère  de 
Saint-André,  dans  les  (laulex  |,iinr  assembler  le 
clergé  de  ces  pro\iuees  ei  les  (lis]M,-i'r  a  leniunâître 
son  pouvoir.  Le  jiiélat  de\aiit  s'arrèler  i  Maiseille, 
le  pape  écrivit  à  Séiénus.  i''vèi[ne  :  Nous  vous  adres- 
sons notre  ambassadeur,  vous  priant  de  rarcueiilir 
avec  tous  les  honneurs  qui  sont  dus  à  nelie,  >i('.,'e, 
et  de  subvenir  aux  frais  et  aux  (ir'|ieiises  .le  sa  su,(e. 

«  Nous  vous  louons  en  Jésus-l  ilnisi  m>Mi  iie,- 
cher  frère,  du  zèle  que  vous  ave/,  umnln''  en  luisanl 
les  images  (jue  votre  peuple  admail.  el  ikjus  \oiis 
applaudissons  d'avoir  l'ait  jeter  liorsdu  lieu  saini  les 
idoles  sorties  de  la  main  des  limiimes,  |iuisqu'elles 
usurpaient  l'adoralKin  due   seidenienl  à   la  Lninih'. 

«  Cependant  votre  ardeur  vous  a  empuiN'  Ini)! 
loin;  vous  auriez  dû  les  transformer  par  quelques 
mutilations  en  saintes  représentations  de  nos  martyrs. 
et  les  conserver  dans  vos  temples.  Car  il  est  periius 
de  placer  des  tableaux  dans  les  ('glises,  alin  que  les 
simples  apprennent  à  connaître  les  divins  niyslères 
de  notre  religion  qu'ils  ne  peuvent  étudier  dans  les 
saints  livres.  » 

Sérénus,  à  la  lecture  de  cette  lettre,  manifesta  sa 
surprise    de  la  doctrine   singulière   ipu'  l'/^vèque  de 
y  exposait.   «  (Je   n'est  punil   ainsi    ipie  pen- 
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saient  les  Pères,  dit-il  à  l'cuvo)!'  de  (li  ('■gnire.  Moïse 
a  foi'mellement  défendu  de  faire  des  images  mode- 
lées ou  peintes,  ni  de  s'attacher  à  rien  de  matériel. 


in  de  n'occuper  l'esprit  des  hommes  que  des  objets 
li  se  conçoivent  par  l'mtelligence,  sans  le  secours 
un  sens  corpiu-el.  Saint  Clément  d'Alexandrie  af- 
rme  ([u'il  est  e\|n e-^iaueni  dideudu  même  d'exer- 
•r  un  arl  propre  a  liomiier  |i>s  Immmes,  OU  défaire 
uuiiie  re|iii'>seiilalinn  de  i-e  qui  est  au  ciel,  sur  la 
parce  (|ue,  dit  il,  celui  C[ui 
s  et  les  iiniiil  H  élises  géuéra- 
,,lus    im'a.rr-aMe   -p.e'les  ub- 


dans  le 
,  dieux 
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talent  le  Christ  ou  la  Vierge?  Origéne  n  a-t-il  pas 
proscrit  le  culte  des  images  par  la  considération 
seule  qu'elles  sont  les  œuvres  d'hommes  do  mauvai- 
ses mœurs?  Que  diraient  tous  ces  grands  saints 
s'ils  voyaient,  comme  nous,  exposés  dans  nos  tem- 
ples, à  l'adoration  insensée  de  la  foule,  des  statues 
du  Sauveur,  qui  ne  sont  autres  que  les  portraits 
exacts  des   larrons  qui   ont  servi    de  modèles    aux 


peintres, 
tent  les 
pieux  (  \ 
crété  1111 


loi  ([Ue  je   dnis   : 

de  lapiimilixe  1 
qu&a,riu.,  da 
portail  i|ue  ,lesi 
gare   sou   iiortr; 


erses,    sn 


ures  (le  ^'iorgcs  qui  represen- 
es  |iio-iilui'es'.'  Enfin,  ajouta  le 
(  oieile  .rCivire  n'a-il-pas  dé- 
II  eiille  uo  devaient  pas  se  voir 
le  di'cision  catégori([ue  est  la 
;  l'est  la  doctrine  des  Pères  et 
■  L'aliho  Cyiia(|uo  lui  ri'pondit 

même  avait  rns>:)r  au  lui  Ab- 
lint  dans  le  ciel,  et  que  cette 
ville  d'Edesse  de  la  fureur  des 
e  de  Justinien.  Cette  autorité 
lie  au  pridal.  ipii  persista  dans 
i\il   les  images  de  sou  église. 
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dans 
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Mais   . 
une   igniiranee   proli 
l'évêque,  coiisonlil  à 
abandonna  même  lu 

L'abbé  Cyriaque  se  rendit  ensuite  à  Aulun  pour 
remettre  à  Siagrius,  évoque  de  cotte  ville,  la  lettre 
du  pape,  ipii  lui  accordait  le  pallium  et  donnait  à 
son  sn'ge  le  premier  rang  dans  la  province,  après 
rivalise  mi'tropolitaine  de  Lyon.  Le  saint-père  re- 
eommaudail  aux  ]irrdats  des  (iaiiles  d'assembler  fré- 
ipieinmeiit  le  eler-i'  alin  di'  n'^ler  les  affaires  ecclé^ 
siaslrpies;  il  dideuil  ni  aux  piètn'sde  garder  dans 
leurs  demeures  d'autres  femmes  que  celles  autori- 
si'- s  ]iar  les  canons,  et  condamnait  les  ordinations 
simoniaquos,  ainsi  que  l'élévation  des  la'iques    aux 

.Vpiès  a\oii  rempli  diverses  missions  dans  la 
Caille,  Cyiiaipii'  se  reudi  en  Espagne,  où  il  devait 
porter  plusieurs  lettres  :  l'une  était  adressée  à  saint 
L'andro,  l'antro  l'i  Claude,  persnunago  d'une  grande 
\)[r[r  et  capitaine  habile,  et  enfin  la  li'oisièine  était 
desiiuoe  au  souverain  du  pays,  ap])elé  Récarède. 
Cn'goire  doniiail  de  grands  éloges  au  prince  sur  le 
zèle  qu  il  a\ail  manifesté  pour  la  religion  dans  la 
1  loi  lis  SOS  sujets,  ol  surtout  parce 
;si'  l'or  que  les  .Iiiil's  lui  otfraient  en 
révocation  des  lois  cruelles  portées 
contre  eux.  Le  pontife  lerininait  sa  lettre  par  des 
conseils  de  la  plus  odieuse  poliiiip.ie  :  «  Ayez  soin, 
prince,  lui  disait-il,  de  ne  pas  vous  laisser  surpren- 
dre par  la  colère,  et  de  ne  pas  exécuter  trop  promp- 
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tcment  ce  que  vous  permet  votre  puissance.  En 
châtiant  les  coupables,  la  colère  doit  marcher  après 
la  réHexion  et  obéir  comme  une  esclave.  Quand  la 
raison  est  maîtresse  des  actions  d'un  roi,  elle  sait 
l'aire  passer  pour  justice  la  cruauté  la  plus  implaca- 
ble, pour  louables  les  actions  les  plus  coupables,  et 
elle  maintieni  les  peuples  dans  l'asservissement. 

Pour  remercier  Récarède  des  riches  présents  qu'il 
avait  faits  à  l'Eglise  pontificale,  le  pape  lui  envoyait 
une  petite  clef  forgée  avec  le  fer  des  chaînes  de 
saint  Pierre,  un  crucifix  renfermant  du  bois  de  la 
vraie  croi.x,  et  des  cheveux  de  saint  Jean-Baptiste  !  !  ! 

Vers  le  même  temps,  Grégoire  écrivit  à  Jean  de 
Syracuse  au  sujet  des  cérémonies  religieuses  qu'il 
pratiquait  à  Rome  et  qu'il  l'engageait  à  adopter  dans 
son  Eglise;  cette  épitre  remarquable  témoigne  qu'il 
avait  déjà  réformé  la  célébration  de  l'office  divin,  et 
qu'il  avait  introduit  un  grand  nombre  d'abus  dans  la 
religion  chrétienne.  Le  culte  fondé  par  les  apôtres 
sui  la  simplicité  des  âges  primitifs,  avait  été  entouré 
dès  le  sixième  siècle  de  la  pompe  des  cérémonies  du 
paganisme;  et  saint  Grégoire,  dont  la  poHtique  con- 
sistait à  frapper  les  sens  des  hommes,  afin  de  les 
enchaîner  à  l'Église  par  les  liens  de  la  superstition, 
matérialisa  le  culte  plus  encore  que  n'avaient  fait  ses 
prédécesseurs.  Il  ordonna  de  nouvelles  pratiques  re- 
ligieuses dont  l'éclat  imposait  aux  peuples  grossiers; 
il  remplit  les  temples  de  tableaux  et  d'ornements  pré- 
cieux, il  fit  exposer  des  statues  de  saints  et  de  saintes, 
de  marbre  ou  de  pierre,  et  il  temporisa  même  avec 
les  croyances  des  nations  idolâtres,  en  introduisant 
leurs  rites  et  leurs  dogmes  dans  la  religion  du  Christ. 

Nourri  de  la  lecture  des  auteurs  latins,  il  avait 
appris  de  Virgile  «  que  les  âmes  humaines  sont  en- 
fermées dans  la  prison  obscure  des  corps,  ou  elles 
acquièrent  une  souillure  charnelle,  et  qu'elles  con- 
servent un  reste  de  corruption  même  après  être  sor- 
ties de  la  vie  du  monde.  »  Le  poète  avait  dit  :  «  Pour 
les  purifier,  on  leur  fait  souffrir  divers  genres  de 
supplices  ;  les  unes,  suspendues  dans  Féther,  sont 
le  jouet  des  tempêtes;  les  autres  expient  leurs  cri- 
mes dans  l'abîme  des  eaux  ;  la  flamme  dévore  les 
plus  coupables;  aucune  n'est  exempte  de  châtiment. 

«  Il  est  quelques  ombres  placées  dans  les  champs 
délicieux  de  l'Elysée,  où  elles  attendent  qu'une  lon- 
gue révolution  d'années  les  ait  purifiées  des  souillu- 
res de  l'existence  terrestre,  et  les  ait  rétaWies  dans 
leur  première  pureté,  essence  suprême,  émanation 
de  la  divinité.  Après  mille  printemps  passés  dans  ce 
séjour  profond,  elles  le  quittent,  et  Dieu  les  rappelle 
sur  les  bords  du  Léthé....  » 

Dans  ses  Dialogues  et  dans  ses  Psaumes  de  la 
pénitence,  Gtrégoire  s'exprime  ainsi  :  «  Lorsqu'elles 
ont  été  délivrées  de  leur  prison  terrestre  par  la 
mort,  les  âmes  coupables  sont  condamnées  à  des 
supplices  dont  la  durée  est  infinie;  celles  qui  n'ont 
commis,  pendant  leur  passage  dans  le  monde,  que 
des  fautes  légères,  parviennent  à  la  vie  éternelle 
après  avoir  été  régénérées  par  des  flammes  purifian- 
tes   M  En  rapprochant  ces  deux  passages,  on  voit 

évidemment  que  le  saint-père  a  pris  au  paganisme 
le  dogme  du  purgatoire,  qui  était  inconnu  aux  apô- 
tres, aux  premiers  fidèles,  et  dont  il  ne  se  trouve 
aucune  trace,  soit  dans  les  ouvrages  des  docteurs  de 


l'Église,  soit  dans  la  prière  des  morts,  en  usage  dès 
le  temps  de  TertuUien. 

Saint  Grégoire,  toujours  fidèle  à  sa  politique  d'en- 
vahissement, profitait  habilement  des  habitudes  des 
païens  pour  les  conquérir  au  christianisme,  comme 
il  le  témoigne  lui-même  dans  une  lettre  adressée  à 
Augustin,  apôtre  de  l'.Angleterre.  Après  différentes 
considérations  sur  la  manière  dont  les  prélats  de- 
vaient consacrer  au  service  divin  les  temples  profa- 
nes, il  lui  dit  :  «  Gardez-vous  de  renverser  ces  édi- 
fices ;  il  suffit  de  briser  les  idoles  qu'ils  renferment 
et  de  purifier  l'enceinte  avec  de  l'eau  consacrée. 
Vous  pourrez  ensuite  élever  des  autels  chrétiens  et 
déposer  des  reliques  sous  les  voûtes  sanctifiées. 
Rappelez-vous  aussi  qu'il  faut  ravir  au  démon  les 
monuments  de  son  culte  et  non  les  anéantir  ;  d'ail- 
leurs, en  les  conservant,  vous  serez  utile  à  la  cause 
de  Dieu,  car  les  païens  dont  les  pas  foulent  souvent 
le  seuil  de  ces  demeures,  se  convertiront  afin  de 
prier  encore  dans  ces  lieux  accoutumés  à  leur  voix  ; 
et  ceux  qui  ont  l'habitude  d'immoler  des  victimes  à 
l'enfer  seront  détournés  de  leurs  sacrifices  impies 
par  la  splendeur  de  vos  cérémonies  rebgieuses. 

«  Au  jour  de  la  dédicace,  ou  de  la  mort  des  saints 
martyrs  dont  les  restes  sacrés  seront  déposés  dans  la 
nouvelle  église,  vous  ferez  des  tabernacles  de  ra- 
meaux d'arbres  autour  du  temple,  et  la  fête  sera 
célébrée  par  des  festins  pieux.  Dans  ces  solennités, 
vous  permettrez  aux  peuples  d'immoler  des  animaux 
suivant  l'antique  usage,  pour  qu'ils  en  rendent  grâ- 
ces à  Dieu  et  non  aux  mauvais  esprits.  Vous  con- 
serverez quelques-unes  de  leurs  anciennes  coutumes, 
et  alors  ils  consentiront  plus  facilement  à  pratiquer 
le  nouveau  culte  que  nous  voulons  leur  imposer.  » 

Le  pontife  s'appliqua  également  à  réformer  la 
psalmodie  de  l'Église;  il  composa  le  fameux  chant 
grégorien,  dont  tous  les  écrivains  ecclésiastiques 
font  le  plus  grand  éloge  ;  quelques  auteurs  affirment 
mêtoe  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  admirable  que  la 
conception  de  son  antiphonaire.  Malgré  les  souf- 
frances qui  l'accablaient  et  les  occupations  du  gou- 
vernement, il  régla  lui-même  la  musique  des  psau- 
mes, des  hymnes,  des  oraisons,  des  versets,  des 
cantiques,  des  épîtres,  des  évangiles,  des  préfaces 
et  de  l'oraison  dominicale.  Il  institua  l'académie  de 
chantres,  où  les  clercs  étudiaient  la  musique  reli- 
gieuse jusqu'au  temps  de  leur  entrée  au  diaconat. 
Le  saint-père  en  était  le  professeur  principal,  et  on 
conserva  longtemps,  au  palais  de  Latran,  le  lit  sur 
lequel,  étant  malade,  il  enseignait  le  chant  des 
hymnes  sacrées,  et  le  fouet  dont  il  menaçait  les 
jeunes  clercs  et  les  enfants  de  chœur  qui  manquaient 
la  mesure. 

Grégoire,  ayant  appris  qu'un  concile  avait  été 
convoqué  à  Gonstantinople  par  les  ennemis  du  saint- 
siége,  s'empressa  de  prévenir  les  principaux  évêques 
des  projets  ambitieux  de  Gyriaque.  Le  saint-père 
les  exhortait  à  maintenir  l'autorité  de  Rome  sur 
Byzance,  et  à  refuser  au  patriarche  le  titre  orgueil- 
leux d'évêque  universel. 

En  même  temps  il  adressait  une  lettre  à  l'empe- 
reur Maurice,  pour  le  remercier  des  trente  livres 
d'or  qu'il  avait  envoyées  aux  pauvres  de  Rome  : 
a  Nous  avons,  disait  Sa  Sainteté,  fidèlement  partagé 


SAINT    GRÉGOIRE    I" 


Les  religieux  de  saint  Benoit 


vos  aumônes  entre  les  familles  malheureuses,  les  ec- 
clésiastiques nécessiteux  et  les  religieuses  que  nous 
avons  recueillies  dans  notre  ville  et  qui  fuyaient  la 
persécution.  En  cuire,  pour  faire  cesser  les  murmu- 


res de  la  milice  et  pour  vous  attirer  des  actions  de 
grâces,  nous  avons  fait  payer  aux  troupes  la  solde 
qui  était  due  depuis  plusieurs  mois.  » 

L'anuécj  suivante,  le  pontife  assemljla  un  synode 
29 
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pour  condamner  la  secte  des  agnoïles;  ces  liéréti- 
qiies  soutenaient  cpie  Jésus-Christ,  par  son  incarna- 
tion, ayant  pris  la  nature  humaine,  jouissait  des 
mèraos  facultés  que  les  autres  hommes,  et  que  pen- 
dant le  cours  do  sa  vie  mortelle  il  n'avait  pu  obtenir 
le  don  des  langues,  ni  la  révélation  du  jugement 
dernier,  Euloge  d'Alexandrie  se  déclara  également 
contre  la  nouvelle  hérésie,  et  Grégoire  lui  écrivit  à 
ce  sujet  :  «  J'ai  admiré  votre  doctrine,  dont  la  con- 
formité avec  celle  des  Pères  me  fait  comprendre  que 
le  Saint-Esprit  s'est  révélé  de  la  même  manière  dans 
tous  les  idiomes.  Ainsi  il  est  manifeste  que  l'homme 
qui  n'est  pas  nestorien  ne  peut  être  agnoïte.  Ne  lais- 
sez point  ralentir  votre  zèle  pour  l'orthodoxie,  vous 
à  qui  la  santé  du  corps  donne  la  force  d'accomplir  la 
volonté  de  l'intelligence  ;  proscrivez  courageusement 
les  hérétiques.  Pour  moi,  je  sens  que  je  succombe 
aux  souffrances  qui  m'accablent;  depuis  près  de 
deux  ans,  mes  pieds  ne  touchent  plus  le  sol  ;  les_ 
jours  de  fêtes  solennelles,  à  jieine  puis-je  rester  de- 
bout quelques  instants  afin  de  célébrer  l'office  sacré. 
La  vie  m'est  à  charge  ;  j'attends  et  j'appelle  la  mort 
comme  le  seul  remède  à  mes  maux.  )> 

En  ellVt,  les  souffrances  du  saint-père,  suites  des 
austérités  qu'il  s'était  imposées,  augmentaient  cha- 
que jour  ;  et  il  écrivait  à  une  dame  romaine,  appelée 
Justinienne,  tourmentée  du  mal  qui  le  déchirait  : 
«  Vous  savez  combien  ma  stature  était  puissante  et 
ma  santé  vigoureuse;  maintenant  le  mal  affreux  de 
la  goutte  m'a  consumé  comme  le  ver  du  sépulcre. 
Si  ces  douleurs  incessantes  ont  pu  appauvrir  ainsi 
mon  corps,  que  deviendra  le  vôtre,  déjà  si  frêleavant 
cette  maladie  cruelle?  » 

Cependant  Grégoire,  malgré  ses  souffrances  conti- 
nuelles,-ne  cessait  point  de  veiller  aux  intérêts  de 
l'Église  romaine;  il  défendit  aux  évêques  de  dimi- 
nuer les  domaines  et  les  revenus  ou  d'altérer  les 
titres  des  monastères  ;  et  il  leur  enleva  la  juridiction 
sur  les  couvents  de  leurs  diocèses.  Il  ordonna  aux 
moines  de  s'assujettir  à  toutes  les  rigueurs  de  leurs 
règles,  et  rendit  un  décret  qui  commandait  aux  prê- 
tres de  se  séparer  des  femmes  légitimes  ou  illégitimes 
avec  lesquelles  ils  vivaient.  La  sévérité  du  pontife  eut 
des  conséquences  terribles  et  causa  un  nombre  pro- 
digieux d'infanticides. 

Un  historien  raconte  qu'une  année  après  la  pu- 
blication de  cet  édit,  Grégoire  ayant  donné  l'oi'dre 
de  pêcher  dans  les  viviers  qu'il  avait  fait  construire 
pour  conserver  le  poisson,  on  retira  de- l'eau  six  mille 
têtes  d'enfants  nouveau-nés.  Le  saint-père  comprit 
alors  c{ue  son  décret  était  contraire  aux  lois  de  la 
nature  ;  il  le  révoqua  aussitôt,  et  s'imposa  une  péni- 
tence sévère  afin  d'obtenir  de  Dieu  le  pardon  des 
cruautés  abominables  dont  s'étaient  rendus  coupa- 
bles les  prêtres  de  son  Église,  et  dont  il  était  la 
première  cause. 

A  cette  époque,  Grégoire  renvoya  en  Angleterre 
l'ecclésiastique  Laurent,  que  l'évèque  Augustin  avait 
député  à  Rome  depuis  trois  ans;  il  le  chargea  de 
ses  réponses  aux  questions  qui  lui  avaient  été  adres- 
sées par  le  prélat  de  Cantorbéry,  et  lui  remit  ses  let- 
tres pour  le  roi  de  Kent  et  pour  sa  femme  la  reine 
Berthe,  cpi'il  appelle  Aldeberge.  Il  remercie  cette 
princesse  delà  protection  qu'elle  accorde  à  Augustin, 


il  la  compare  à  sainte  Hélène,  mère  de  Constantin, 
dont  Dieu  s'était  servi  pour  convertir  les  Romains  à 
la  loi  chrétienne,  il  l'exhorte  à  raffermir  le  roi  son 
époux  dans  la  religion,  et  l'engage  à  s'occuper  sur- 
tout d'amener  ses  sujets  au  christianisme,  v  Vos 
«  bonnes  œuvres,  lui  dit-il,  sont  connues  non-seu- 
«  lement  dans  notre  ville  apostolique,  où  l'on  prie 
«  avec  ardeur  pour  la  durée  de  votre  règne,  mais 
«  encore  à  Constantinople ,  où  la  renommée  les  a 
«  portées  jusqu'au  trône  de  l'empereur.  » 

Il  recommande  au  roi  Étlielbert  de  conserver  fidè- 
lement la  grâce  qu'il  a  reçue  par  le  baptême,  d'abo- 
lir le  culte  des  idoles,  auquel  les  peuples  se  mon- 
traii-nt  encore  attachés,  d'étabhr  les  bonnes  mœurs 
à  sa  cour,  en  employant  les  menaces,  les  caresses, 
et  principalement  par  son  exemple  ;  enfin,  il  le  prie 
de  donner  son  entière  confiance  à  l'évèque  Augustin 
et  de  suivre  fidèlement  les  instructions  de  l'Église. 

L'année  suivante  il  écrivit  en  ces  termes  aux  pré- 
lats de  la  province  de  Byzance  :  «Il  est  louable, 
«  mes  frères,  de  respecter  ses  supérieurs  ;  cependant 
«  la  crainte  de  Dieu  n'autorise  point  à  dissimuler 
«  leurs  fautes.  Depuis  longtemps  j'ai  connaissance 
«  des  accusations  portées  contre  Clémentin,  votre 
ce  primat,  et  je  n'ai  pu  vérifier  si  elles  étaient  légi- 
«  times;  le  soin  de  mes  peuples  et  la  \'igilance  qu'il 
«  me  faut  déployer  contre  les  ennemis  qui  nous  en- 
«  vironnent,  ne  me  laissant  pas  une  heure  poui 
«  examiner  des  plaintes  aussi  graves,  nous  vous 
ce  exhortons  à  vous  informer  avec  zèle  de  la  conduite 
ce  de  notre  frère  ;  s'il  est  coupable,  il  faut  qu'il  soit 
ce  puni  selon  les  canons;  s'il  est  innocent,  vous  de- 
ce  vez  le  justifier.  Celui  d'entre  vous  qui  montrera 
ce  dans  ce  jugement  de  la  lâcheté  ou  de  la  faiblesse, 
ce  qu'il  sache  que  Dieu  le  condamnera  pour  les  mêmes 
ce  crimes  qu'il  aura  voulu  dérober  à  notre  justice.  » 

En  France,  la  reine  Brunehaut  et  le  roi  Théodoric, 
son  petit-fils,  employèrent"  la  médiation  de  saint 
Grégoire  afin  de  conclure  la  paix  avec  l'empire.  Ils 
consultèrent  également  le  saint-père  sur  un  point 
de  discipline  i-elatif  à  un  évêque  de  France,  qui 
éprouvait  dans  la  tête  des  douleurs  si  violentes  qu'el- 
les le  rendaient  insensé,  et  l'empêchaient  de  remplir 
les  fonctions  épiscopales.  Le  pontife  donna  ses  in- 
structions au  métropolitain  de  Lyon,  sur  la  conduite 
qu'il  aurait  à  tenir  envers  son  suffragant,  dans  cette 
circonstance  particuhère.  Dans  sa  réponse  à  Brune- 
h.aut,  il  suivit  sa  politique  habituelle  pour  les  puis- 
sances du  siècle,  adressant  de  grands  éloges  à  cette 
princesse  sur  sa  piété,  et  de  lâches  flatteries  sur  la 
munificence  qu'elle  déployait  envers  le  clergé.  Il  la 
prévenait,  à  la  fin  de  sa  lettre,  qu'il  accordait  les  pri- 
vilèges demandés  pour  les  deux  monastères  qu'elle 
avait  fondés  à  Autun.  Les  actes  de  ces  couvents  ren- 
ferment des  clauses  si  bizarres,  qu'ils  ont  été  dé- 
clarés apocryphes  par  un  grand  nombre  d'historiens. 

En  Orient,  Phocas  s'était  emparé  du  trôneimpérial 
après  avoir  fait  égorger  Maurice  et  ses  enfants.  L'u- 
surpateur envoya  son  portrait  à  Grégoire,  qui  le  plaça, 
avec  celui  de  l'impératrice  Léontia,  dans  l'oratoire  de 
Saint-Césaire,  au  palais  de  Latran.  Sa  Sainteté  écrivit 
ensuite  au  monarque  pour  le  féliciter  de  son  heureux 
avènement  à  la  couronne.  Maimbourg,  après  avoir 
tracé  un  tableau  affreux  des  crimes  de  Phocas,  s' ex- 
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prime  ainsi  sur  la  politique  de  Grégoire  :  «  J'avoue 
«  que  tous  ceux  qui  liront  ces  trois  épîtres,  adressées 
«  à  ce  prince  et  à  Léontia,  sa  femme,  éprouveront 
«  une  indignation  égale  à  celle  que  je  ressens  pour 
«  le  pontife  romain.  La  cause  honteuse  de  ces  flat- 
«  teries  était  la  déclaration  faite  par  l'empereur  Mau- 
«  rice  en  faveur  du  patriarche  de  Gonstantinople, 
«  dans  la  contestation  soulevée  par  le  saint-père  pour 
«  le  titre  d'évèque  universel.  La  mort  du  souverain 
«  légitime  laissant  au  pape  l'espoir  de  gagner  le 
«  nouveau  souverain,  il  employa  toutes  les  ressources 
<c  de  son  esprit  et  de  sa  politique  pour  obtenir  de 
«  Phocas  un  décret  qui  élevât  son  siège  au-dessus 
«  de  celui  de  Byzance.  » 

Au  commencement  de  l'année  604,  la  reine  Théo- 
delinde  instruisit  la  cour  de  Rome  de  la  naissance  et 
du  baptême  de  son  fils  Adoalde  ;  en  même  temps  elle 
soumit  au  saint-père  quelques  observations  de  l'abbé 
Secondin  sur  le  cinquième  concile,  et  le  pria  de  ré- 
soudre les  questions  que  le  prélat  lui  adressait.  Gré- 
goire félicita  la  reine  d'avoir  fait  baptiser  dans  une 
église  catholique  un  prince  destiné  à  régner  sur  les 
Lombards,  et  il  termina  ainsi  sa  réponse  :  «  Je  suis 
«  tellement  accablé  des  souffrances  de  la  goutte  que 
c<  je  ne  puis  plus  marcher,  ainsi  que  vous  l'affh-me- 
«  rontvos  députés.  Si  Dieu  m'accorde  quelques  jours 
«  moins  douloureu.v,  je  répondrai  plus  longuement 
«  aux  demandes  de  l'abbé  Secondin.  Je  lui  adresse 
«  cependant  les  décisions  du  concile  tenu  sous  le  rè 
«  gne  de  l'empereur  Justinien  ;  en  les  lisant,  il  re- 
«  connaîtra  la  fausseté  des  assertions  avancées  contre 
«  le  saint-siége.  Dieu  nous  garde  d'accepter  l'erreur 
«  d'aucun  hérétique,  ou  de  nous  éloigner  des  senti- 
«  ments  de  saint  Léon  et  des  quatre  conciles. 

«  J'envoie  au  prince  Adoalde,  votre  fils,  un  cru- 
«  cifix  fait  du  bois  de  la  vraie  croix,  et  à  la  princesse 
«  votre  fdie,  un  Évangile  renfermé  dans  une  boîte 
«  de  Perse,  et  trois  bagues  consacrées  Rendez  grâces 
«  au  roi  votre  mari  pour  nous,  de  la  paix  qu'il  nous 
«  a  donnée,  et  priez-le  de  nous  la  conserver.  » 

Cette  lettre  est  la  dernière  que  Grégoire  écrivit.  Le 
saint-père  mourut  le  12  mars  604,  après  un  règne  de 
treize  ans  et  quelques  mois.  Son  corps  fut  déposé  sans 
pompe  près  de  l'ancienne  sacristie  de  la  basilique  de 
Saint-Pierre,  à  rextrémil('  ila  ^rand  portique,  où 
déjà  étaient  placés  les  sépulcn'-^  <lc  phisieurs  pontifes. 
Ses  restes  ont  été  conservés  avec  son  pallium,  le  reli- 
quaire qu'il  portait  à  son  cou,  et  la  ceinture  dont  il 
se  servait  dans  les  cérémonies  de  l'Église. 

Le  diacre  Jean  nous  a  laissé  un  portrait  de  Gré- 
goire, qu'il  avait  tracé  d'après  les  anciennes  peintu- 
res du  monastère  de  Saint-André,  où  le  pape  était 
représenté  avec  son  père  et  sa  mère.  «  Sa  taille  était 
«  proportionnée  et  élégante;  son  visage  avait  la  lon- 
!'  gueur  de  celui  de  son  père  et  la  rondeur  de  la  fi- 
«  gure  de  sa  mère  ;  sa  barbe  était  blonde  et  peu 
t<  fournie.  Il  était  chauve;  cependant  il  lui  restait 
<i  sur  le  haut  du  front  deux  boucles  de  cheveux  qui 
i<  frisaient  naturellement  et  qu'il  laissait  retomber 
«  sur  les  tempes.  Il  avait  le  front  vaste,  les  sourcils 
«■longs.,  élevés  et  étroits;  les  yeux  bien  fendus, 
«  quoique  peu  grands  ;  la  prunelle  rousse,  le  nez 
«  fortement  aquihn  et  les  narines  larges,  la  bouche 
«  vermeille,  les  ièvro«  fortes,  le  menton  élevé  et  le 


«  teint  plombé  ;  son  regard  était  doux,  ses  mains 
«  belles,  ses  doigts  arrondis  et  bien  disposés  pour 
«  écrire.  Le  peintre  l'avail  représenté  couvert  d'une 
«  chasuble  brune  sur  sa  dalmatique  ;  il  tenait  de  la 
«  main  gauche  le  livre  sacré  des  ÉvangileS',  et  par 
«  modestie,  il  avait  défendu  de  mellre  sur  sa  tète 
«  l'auréole  lumineuse  qu'on  donnait  aux  saints,  afin 
«  de  les  distinguer  des  autres  fidèles.  » 

Quant  aux  qualités  de  l'esprit,  tous  les  historiens 
s'accordent  à  dire  que  Grégoire  était  ingénieux  pour 
présenter  la  morale  chrétienne,  et  pour  la  faire  adop- 
ter aux  hérétiques  et  aux  idolâtres.  Il  possédait  un 
j  fonds  inépuisable  de  pensées  ascétiques  et  les  expri- 
mait d'une  manière  noble,  par  des  périodes  plutôt 
que  par  des  sentences.  Ce  qu'il  dit  est  toujours  vrai, 
solide,  mais  les  lieux  communs  et  les  maximes  vul- 
gaires y  abondent  ;  il  est  souvent  diffus  dans  ses 
longues  dissertations  et  prétentieux  dans  ses  allégo- 
ries ;  enfin  on  retrouve  constamment  le  style  du  rhé- 
teur dans  les  nombreux  écrits  du  pontife. 

Quelques  auteurs  affirment  qu'il  était  doué  d'une 
extrême  modestie,  et  qu'il  s'affligeait  sincèrement  de 
la  gloire  littéraire  qu'il  avait  acquise.  Ayant  appris 
que  sou  oncle  Maurice,  évèque  de  Ravenne,  faisait 
réciter  publiquement  à  l'office  de  nuit  ses  commen- 
taires sur  Job,  il  s'en  plaignit  au  prélat,  et  défendit 
aux  prêtres  de  lire  aucun  de  ses  ouvrages  dans  les 
églises.  On  raconte  également,  comme  preuve  de  sa 
modestie,  qu'il  écrivit  à  Euloge,  patriarche  d'Alexan- 
drie :  «  Votre  béatitude  me  dit  qu'elle  exécutera  ce 
«  que  j'ai  commandé.  Je  vous  en  prie,  rétractez  le 
«  mot  commandement;  car  je  sais  qui  vous  êtes  et 
«  qui  je  suis;  vous  êtes  mes  frères  en  dignité  et  mes 
«  pères  en  mérite.  Je  ne  vous  ai  donc  point  donné 
(t  d'ordres  ;  je  vous  ai  fait  connaître  simplement  ce 
«  qui  m'a  paru  utile  à  la  rehgion.  Je  ne  me  glori- 
«  fierai  jamais  de  ce  qui  porterait  atteinte  à  la  gran- 
de deur  des  évêques  mes  frères ,  et  ma  gloire  est 
fc  celle  de  l'Église.  » 

D'autres  auteurs  recommandables  assurent  au  con- 
traire qu'il  se  montra  jaloux  de  sa  réputation  d'écri- 
vain ;  ils  rapportent  qu'un  religieux  grec ,  appelé 
André,  qui  s'était  renfermé  dans  une  cellule,  près  de 
la  basihque  de  Saint-Paul,  avait  composé  plusieurs 
discours  sous  le  nom  du  pontife,  afin  de  leur  donner 
une  grande  importance  ;  que  la  fourberie  du  moine 
ayant  été  découverte,  Grégoire,  irrité  qu'on  lui  eût 
attribué  un  semblable  langage,  fît  punir  le  faussaire 
avec  la  plus  grande  rigueur. 

Selon  le  droit  établi  dans  les  Églises  orthodoxes 
de  l'Orient,  le  pontife  partageait  les  revenus  du  saint- 
siége  en  quatre  parties;  la  première  lui  appartenait, 
la  seconde  était  donnée  aux  prêtres,  la  troisième  aux 
pauvres,  et  la  dernière  à  la  fabrique.  En  répopdant 
il  plusieurs  questions  que  lui  avait  adressées  Augus- 
tin, évèque  des  Anglais,  il  confirme  le  partage  déjà 
approuvé  par  plusieurs  papes ,  et  il  ajoute  que  là 
partie  de  revenus  attribuée  au  prélat  n'appartenait 
pas  à  lui  seul,  mais  à  tous  ses  serviteurs,  et  qu'elle 
devait  servir  aux  dépenses  de  l'hospitalité,  alors  en 
usage  dans  les  demeures  épiscopales. 

Saint  Grégoire  recommandait  aux  serviteurs  et  au 
peuple  la  soumission  aux  supérieurs;  néanmoins  il 
ajoutait  que  l'obéissance  ne  devait  pas  entraîner  uns 
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approbation  aveugle  aux  ordres  des  princes.  «  Il 
faut  avertir  les  peuples,  écrivait-il,  de  ne  pas  pous- 
ser trop  loin  la  déférence  qu'ils  doivent  à  leurs  chefs, 
dan*-  la  crainte  qu'ils  no  soient  portés  à  respecter 
les  crimes  de  leurs  rois.  »  Ce  principe,  auquel  il  a 
souvent  manqué  lui  même,  a  paru  dune  nécessité  si 
grande,  qu'on  l'a  placé  comme  une  règle  dans  le 
droit  canon.  Ainsi  l'Église  admet  la  résistance  aux 
pouvoirs  injustes;  elle  appelle  obéissance  indis- 
crète celle  qui  n'est  pas  autorisée  par  les  apôtres, 
et  décide  qu'on  doit  juger  les  actes  des  rois  et  se  refu- 
ser à.  l'exécution  des  mesures  contrairs  aux  grands 
intérêts  de  l'humanité. 

Paul  et  Jean,  deux  diacres  qui  ont  écrit,  au  neu- 
vième siècle,  l'histoire  de  (jrégoire  I",  rapportent 
dévotement  que  ce  pontife,  frappé  de  l'exactitude 
que  l'empereur  Trajan  avait  montrée  en  rendant  la 
justice,  pria  pour  le  repos  de  l'âme  de  ce  grand 
prince,  et  ((u'il  obtint  du  Christ  la  faveur  de  le  faire 
sorti;  de  l'enfer  pour  entrer  dans  le  purgatoire  qu'il 
avait  inventé,  et,  de  là,  dans  le  royaume  des  cieux. 

Ils  garantissent  également  la  réalité  de  cet  autre 
miracle  qui  eut  lieu  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre; 
une  femme  romaine  s'étant  approchée  de  la  sainte 
table,  le  pontife  récita  la  formule  ordinaire  en  lui 
présentant  l'Eucharistie:  «  Le  corps  de  notre  Seigneur 
Jésus-Christ  puisse-t-il  vous  donner  la  rémission  de 
tous  vos  péchés  et  la  vie  éternelle  !  »  Ces  paroles 
sacramentelles  ayant  fait  sourire  la  communiante , 
le  saint-père  retira  le  pain  consacré  qu'il  lui  présen- 
tait, et  le  donna  au  diacre  pour  le  remettre  sur  l'au- 
tel. Après  avoir  célébré  l'office  divin,  il  fit  appeler 
cette  femme,  qui  était  la  pannetière  de  l'église,  et 
lui  demanda  quelle  pensée  coupable  avait  frappé  son 
esprit  au  moment  de  recevoir  le  sacrement  de 
l'autel.  Elle  répondit  :  «  Je  n'ai  pu  réprimer  un  sou- 
rire en  vous  entendant  donner  à  un  morceau  de  pain 
que  j'ai  fait  moi-même,  le  nom  du  corps  de  Jésus- 
Christ.  Je  trouve  la  chose  vraiment  plaisante.  » 

Grégoire,  voyant  l'incrédulité  de  cette  femme,  se 
mit  en  prières  et  recommanda  au  peuple  de  prier 
avec  lui.  Son  oraison  étant  achevée,  il  se  leva,  dé- 
couvrit l'hostie  placée  sous  le  corporal,  et  la  trouva 
changée  en  chair,  avec  des  taches  de  sang.  «  Appro- 
chez maintenant,  dit-il  à  la'  pécheresse,  et  regardez 
e  pain  consacré  que  je  vous  donne,  qui  est  bien 
réellement  le  sang  et  la  chair  du  Christ  »  Ensuite 
il  ordonna  aux  assistants  de  se  prosterner  et  de  de- 
mander à  Dieu  que  le  pain  de  l'eucharistie  reprît  sa 
forme  ordinaire,  afin  que  cette  femme,  qui  avait 
paru  touchée  de  ce  prodige,  pût  communier  ;  et  un 
nouveau  miracle  s'accomplit  à  Livoix  du  pontife  !  !  ! 

Dom  Denis  de  Sainte-Marthe,  qui  a  réfuté  la  fa- 
ble du  salut  de  Trajan,  cite  celle-ci  comme  une 
preuve  irrécusable  de  la  transsubstantiation.  Le 
même  reHgieux  combat  les  imputations  des  histo- 
riens qui  accusent  Grégoire  d'avoir  été  superstitieux, 
appuyant  son  opinion  sur  ce  mandement  du'saint- 
pVe  :  :  J'ai  appris  qu'on  répand  parmi  l  s  fidèles  les 


erreurs  des  juifs  relativement  à  la  défense  de  travail- 
ler le  samedi;  s'il  fallait  observer  à  la  lettre  le  pré- 
cepte du  sabbat,  il  faudrait  aussi  pratiquer  la  circon- 
cision, malgré  la  volonté  de  l'apôtre  saint  Paul....  » 

Non-seulement  le  pontife  était  superstitieux  et 
croyait  aux  magiciens,  mais  encore  il  était  intolérant 
et  faisait  poursuivre  les  enchanteurs  et  les  sorciers. 
Maxime,  évêque  de  Syracuse,  ignorant  comme  tous 
les  prélats  de  cette  époque,  avait  trouvé  dans  son 
diocèse  des  Grecs  infectés  d'un  maléfice  appelé  can- 
terme;  attribuant  leurpouvoir  imaginaire  au  démon, 
il  les  fit  emprisonner  et  commença  leur  procès  ;  il 
mourut  avant  d'avoir  pu  les  faire  juger.  Le  pape 
écrivit  alors  au  diacre  Cyprien  de  continuer  les 
poursuites.  «  Envoyez-nous  les  coupables,  dit-il, 
quand  vous  les  aurez  convaincus  de  leurs  crimes.  Si 
les  ressources  de  leur  art  infernal  vous  dérobent  la 
vérité,  punissez -les  sévèrement,  lors  même  que  le 
juge  sécuher  s'opposerait  à  votre  justice;  il  faut 
frapper  sans  miséricorde  tous  ceux  qui  sont  atteints 
de  l'esprit  des  ténèbres.  » 

L'intolérance  du  pontife  se  révéla  également  par 
des  actes  de  cruauté  et  de  vandalisme;  il  détruisit 
les  monuments  de  la  magnificence  romaine,  il  incen- 
dia la  bibliothèque  Palatine  fondée  par  Auguste,  et 
fit  brûler  sur  la  place  pubHque  les  œuvres  de  Tite- 
Live,  parce  que  cet  auteur  s'élève  dans  ses  écrits 
contre  les  cultes  superstitieux;  il  anéantit  les  ou- 
vrages d'Afranius,  de  Nœvius,  d'Ennius  et  des  au- 
tres poètes  latins,  dont  il  ne  reste  que  des  frag- 
ments ;  il  semontraconstamment  l'ennemi  déclaré  de 
touteslesscienceshumaines,  proscrivit  de  Rome  les  li- 
vres païens  et  poussa  la  haine  contre  les  savantsjusqu'à 
excommunier  Didier,  archevêque  de  ^"ienuo,  parce 
que  le  saint  prélat  permettait  qu'on  enseignât  la 
grammaire  et  les  mathématiques  dans  son  diocèse 

Aussi  les  historiens  de  cette  époque  affirment  que 
les  prêtres  ont  été  plus  funestes  aux  lettres  que  les 
guerres  des  Goths  et  des  Vandales,  et  que  nous  de- 
vons à  leur  fanatisme  cette  ignorance  profonde  qui 
s'est  répandue  pendant  plusieurs  siècles  sur  toules 
les  provinces  de  l'empire.  Grégoire  non-seulement 
anéantit  les  ouvrages  des  philosophes  d'Alexandrie 
et  de  Rome  qui  démontraient  la  fourberie  des  pre- 
miers ministres  chrétiens  et  qui  pouvaient  éclairer 
les  nations  ;  mais  encore  l'Eglise  militanle,  suivant 
les  exemples  du  chef,  attaqua  avec  fureur  tout  ce 
qui  portait  le  nom  de  science  et  d'art.  Les  manuscrit:: 
les  plus  rares  furent  brûlés;  les  tableaux  d'un  prix 
nestimable  furent  détruits  ;  les  chefs-d'œuvre  de 
la  sculpture  furent  brisés  ou  mutilés,  et  les  édifices 
ailmirables  s'écroulèrent  sous  la  hache  des  prêtres. 
Enfin  la  religion  nouvelle  établit  san  trône  sur  les 
ruines  fumantes  des  plus  nobles  trésors  de  l'anti- 
quité pour  fonder  sa  puissance  sur  l'ignorance  et  sur 
1  abrutissement  des  peuples!!! 

Aujourd'hui  encore,  les  nations  catholiques  se  si- 
gnalent par  leur  ignorance  et  restent  en  arrière  de 
la  civilisation  sur  les  autres  pays. 
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Anast^ise  régna  pendant  -vingt  sept  années  en 
Orient.  Il  abolit  la  vénalité  des  charges  que  son 
liiiVh'rrsTiir  avait  introduite;  il  éleva  une  muraille 
iliu  ^V■l(  iiiLiii  aux  deux  mers  pour  défendr;  Con- 
slaiiliiiii|ik' iniitii'  les  Bulgares;  et,  afin  d'arrêter  les 
incursions  des  Perses,  il  bâtit  la  ville  de  Daras. 
Sous  le  sage  gouvernement  d'Anastase,  l'empire 
avait  retrouvé  toute  sa  force  ;  mais  la  tolérance  du 
prince  pour  les  diverses  sectes  religieuses  souleva  la 
haine  tles  catholiques  qui  excitèrent  des  troubles  et 
des  séditions  violentes  où  cent  mille  habitants  per 
dirent  la  vie  ;  et  le  fanatisme  servit  l'ambition  d'un 
général  catholique  nommé  VitaHen,  qui  prit  le  titre 
d'empereur  et  marcha  contre  son  souverain.  Déjà  il 
se  préparait  à  faire  le  siège  de  Constantinople ,  lors- 
qu'il fut  vaincu  par  Marin,  et  obligé  de  fuir  honteu- 
sement avec  les  débris  de  son  armée. 

Pendant  le  cours  de  son  règne,  Anastase  changea 
les  déc'sions  du  concile  de  Chalcédoinc,  et  ajouta 
trois  nouveaux  articles  aux  actes  de  ce  synode.  On 
assure  que  des  prêtres  lui  avaient  prédit  que  Dieu 


pour  le  punir  de  son  orgueil  lui  enverrait  une  mort 
terrible.  Prédiction  de  prêtre,  fourberie  sacerdotale  ! 
11  mourut  en  effet  l'an  513,  l'rappé  par  la  foudie. 

Justin  I",  dit  le  ^'ieux ,  lui  succéda.  Ce  prince 
avait  près  de  soixante  huit  ans  lorsqu'il  parvint  au 
trône;  il  était  fils  d'un  paysan  d'IUyrie,  et  de  simple 
soldat,  il  s'était  élevé  à  la  charge  de  commandant 
des  gardes  de  l'empereur.  Son  ignoiance  était  si 
grande  qu'il  ne  potivait  pas  même  signer  ses  ordre.s, 
selon  la  coutume  des  princes,  et  qu'il  était  ol)ligé  de 
confier  le  soin  du  gouvernement  au  questeur  Pro- 
mus, qui  disposait  de  toutes  les  charges  et  de  tons 
les  honneurs. 

Un  auteur  ancien  parle  ainsi  de  Justin  :  «  Rien 
ne  fut  respecté  par  ce  vieillard  stupide;  il  fit  égor- 
ger les  plus  illustres  citoyens  pour  s'emparer  de 
leurs  richesses,  il  persécuta  la  secte  arienne  avec  fu- 
reur, et  aboht  les  meilleures  lois.  Ce  souverain, 
donné  par  Dieu  dans,  sa  colère ,  fut  plus  terrible  que 
la  peste  elle-même  ;  chaque  jour  de  nouvelles  victi- 
mes inondaient  de  leur  sang  les  coirs  du  palais  im- 
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périal,  ou  étaient  mutilées  et  étranglées  au  fond  de 
leurs  cachots,  et  nul  ne  pouvait  éviter  les  funestes 
atteintes  de  sa  cruauté.  Il  ne  se  contenta  pas  de  rui- 
ner l'empire,  il  voulut  encore  conquérir  l'Italie  et 
l'Afrique,  afin  d'envelopper  les  habitants  de  ces  pro- 
vinces dans  un  malheur  égal  à  celui  de  ses  sujets. 

«  Dix  jours  après  son  avènement  au  trône,  il  con- 
damna à  mort  l'eunuque  Amantius,  sans  pouvoir 
l'accuser  d'autre  crime  que  d'avoir  reproché  à  Jean, 
patriarche  de  Constantinople,  les  fureurs  de  son  fa- 
natisme et  les  cruautés  de  son  clergé. 

«  L'usurpateur  Vitalien  avait  reçu  la  promesse  so- 
lennelle de  l'oubli  du  passé,  et  pour  garantie  de  sa 
parole ,  le  prince  avait  participé  avec  lui  aux  saints 
mystères.  Cependant,  à  peine  le  divin  office  fut-il 
achevé,  que  Justin,  au  mépris  de  son  serment,  fit 
massacrer  le  rebelle  dans  son  palais.  » 

Il  s'éleva  bientôt  entre  cet  empereur  et  Théodoric 
le  Grand  de  graves  discussions  au  sujet  de  la  persé- 
cution des  ariens;  et  plusieurs  sénateurs  de  Rome 
qui  avaient  été  accusés  d'entretenir  des  relations  se- 
crètes avec  la  cour  de  Constantinople,  entre  autres 
Boèce  et  Symmaque ,  furent  condamnés  à  mort  par 
le  roi  des  Ostrogoths. 

Justin  eut  ensuite  à  soutenir  une  guerre  terrible 
contre  Kobad ,  roi  des  Perses  ;  comme  il  n'espérait 
pas  la  terminer  heureusement  avec  ses  propres  for- 
ces ,  il  appela  au  secours  de  l'empire  Zéliobez ,  chef 
des  Huns,  dont  il  acheta  l'alliance.  Ce  barbare,  dans 
l'espérance  de  recevoir  du  monarque  persan  une 
somme  plus  forte  que  celle  déjà  payée  par  les  Grecs, 
refusa  de  remplir  ses  engagements  et  conduisit  ses 
soldats  en  Perse.  L'empereur  envoya  aussitôt  des 
ambassadeurs  à  la  cour  ennemie  pour  instruire  Ko- 
bad de  la  trahison  de  Zéliobez.  Ce  prince  montra 
une  grandeur  d'âme  extraordinaire  ;  bien  loin  d'ap- 
prouver les  maximes  des  souverains  et  de  se  servir 
des  traîtres,  il  fit  comparaître  le  Hun  devant  lui,  le 
condamna  au  supplice  pour  le  punir  de  sa  fourberie, 
ordonna  le  massacre  des  troupes  barbares,  et  accorda 
la  paix  à  Justin. 

Une  nouvelle  marque  d'ingratitude  de  l'empereur 
souleva  bientôt  une  seconde  guerre  entre  les  deux 
états  :  Zate,  roi  des  Lazariens  ,  peuples  soumis  aux 
Perses,  ayant  secoué  le  joug  de  Kobad,  voulut 
changer  de  religion  pour  s'assurer  la  protection  de 
l'empire,  et  se  rendit  à  Constantinople,  oîi  Justin 
l'accueillit  avec  joie  et  le  fit  baptiser,  ainsi  que  son 
jeune  fils.  Le- roi  de  Perse  pardonna  à  Justin  ce 
manque  de  procédés,  qu'il  attribuait  au  fanatisme  re- 
ligieux. Plus  tard,  craignant  de  succomber  à  une 
grave  maladie  dont  il  était  attaqué,  et  redoutant  pour 
son  successeur  l'ambition  perfide  des  grands  de  ses 
états,  il  offrit  la  tutelle  de  son  fils  à  l'empereur,  qui 
la  refusa,  par  les  conseils  du  ministre  Proclus.  Ko- 
bad, indigné  de  ce  refus,  qu'il  regardait  comme  un 
outrage ,  jura  une  haine  éternelle  à  l'empire,  et  dé- 
clara aux  Grecs  une  guerre  d'e.\termination.  Pour  lui 
résister,  Justin  fut  obligé  d'associer  au  trône  son  ne- 
veu Justinien.  A  peine  les  hostilités  étaient-elles 
commencées,  que  l'empereur  mourut,  à  l'âge  de 
soixante-dix-sept  ans,  d'une  vieille  blessure  cpii  se 
rouvrit  à  la  suite  d'une  débauche  de  table. 

Flavius  Anioius  Juslinienl''-,  yuruomme  le  Grand. 


né  à  Bédérine,  était  fils  de  Sabbatius  et  de  Vigilance, 
sœur  de  Justin;  après  la  mort  de  son  oncle,  il  fut 
proclamé  souverain  par  le  sénat  et  par  l'armée. 

Dès  qu'il  fut  maître  absolu  de  Constantinople, 
malgré  les  justes  représentations  de  sa  mère,  il 
épousa  une  courtisane  nommée  Théodora,  qui  avait 
déjà  un  enlant  de  son  premier  mariage  avec  un 
Arabe.  Sa  passion  pour  cette  femme,  dont  la  beauté 
était  incomparable,  fut  si  violente,  qu'il  brava  même 
le  désespoir  de  Vigilance  sa  mère,  qui  mourut  de 
douleur  de  voir  s'accomphr  cette  infâme  union. 
Théodora  justifii  les  prévisions  de  l'impératrice  mère 
et  montra  sur  le  trône  la  licence  la  plus  eflrénée  ;  in- 
cestueuse avec  son  fils ,  incestueuse  avec  sa  sœur, 
elle  se  livrait  à  de  monstrueuses  débauches  dans  des 
fêtes  nocturnes  avec  les  femmes  de  sa  cour.  Les  his- 
toriens racontent  que  pour  varier  ses  honteux  plai- 
sirs, elle  sortait  le  soir  avec  Comiton  sa  sœur,  et 
portait  sur  ses  épaules  les  tapis  sur  lesquels  toutes 
deux  se  prostituaient  publiquement  dans  les  rues  de 
Constantinople. 

Justinien  possédait  une  vaste  intelligence  ;  il  forma 
d'habiles  ministres  et  de  grands  capitaines,  qui  par 
leur  mérite  l'aidèrent  pendant  un  règne  d'environ 
quarante  années  à  augmenter  la  prospérité  et  les  res- 
sources de  l'État.  Les  guerres  heureuses  qu'il  ter- 
mina coni  re  les  barbares ,  et  la  protection  qu'il  ac- 
corda aux  arts  et  aux  sciences,  lui  ont  mérité  dans 
l'histoire  le  premier  rang  parmi  les  princes  illustres 
du  sixième  siècle.  Il  fit  bâtir  l'égKse  de  Sainte-So- 
phie, chef-d'œuvre  de  l'architecture  byzantine;  il 
éleva  cinquante-deu.t  forteresses  sur  les  bords  du 
Danube,  répara  les  anciens  châteaux,  et  pourvut  avec 
le  même  soin  à  la  sécurité  de  la  Thrace.  Sous  la  di- 
rection de  Tribonien ,  il  fit  rassembler  par  les  plus 
habiles  jurisconsultes  toutes  les  lois  romaines,  et  les 
publia  en  un  corps  d'ouvrage  où  elles  sont  classées 
avec  une  grande  méthode.  Ce  travail  sert  encore  de 
base  à  la  législation  moderne.  Béhsaire  et  Narsès,  ses 
généraux,  portèrent  la  terreur  de  ses  armes  chez  tous 
les  peuples  ennemis  de  l'empire;  les  Vandales,  les 
Slaves  et  les  Bulgares  succombèrent  sous  le  glaive 
du  premier,  et  Narsès  rendit  l'Italie  à  l'empire. 

Malgré  les  grandes  acfions^de  son  règne,  Justinien 
a  mérité  le  blâme  de  la  postérité  par  son  ingratitude 
envers  ceux  c[ui  lui  avaient  rendu  les  plus  grands 
services.  Son  exemple  montre  combien  est  fragile  la 
faveur  des  princes,  et  combien  peu  les  hommes  doi- 
vent compter  sur  la  reconnaissance  des  rois.  Le  ca- 
pitaine illustre  qui  lui  avait  conservé  le  trône  en 
soumettant  les  séditieux  de  Constantinople,  qui  déjà 
proclamaient  empereur  Hypatius  ,  pelit-fils  d'Anas- 
lase,  le  général  qui  avait  dompté  l'Italie,  la  Perse  et 
l'Afrique,  Béhsaise  enfin,  la  gloire  des  Romains, 
succomba  sous  la  calomnie  de  lâches  officiers  du  pa- 
lais ;  il  fut  condamné  à  avoir  les  yeux  crevés  par  le 
bourreau;  et  ce  grand  homme  mourut  de  chagrin  et 
de  misère  ! 

L'eunuque  Narsès,  Persan  de  nation,  succéda  à 
Bélisaire  dans  le  commandement  des  armées;  par 
son  courage  et  son  habileté,  il  poursuivit  les  con- 
quêtes de  son  prédécesseur,  et  remporta  sur  les 
Goths  la  grande  victoire  de  Tagines,  où  Tolila,  roi 
I  de  ces  Lariiares,  vécut  une  blessure  mortelle.    II 


ROIS,     REINES,    EMPEREURS 


fit  ensuite  rentrer  la  péninsule  romaine  sous  la  do- 
mination grecque,  fonda  .l'exarchat  de  Ravenne, 
et  obligea  les  papes  à  se  reconnaître  sujets  de  l'em- 
pire, et  à  payer  un  tribut  au  prince  pour  obtenir  la 
confirmation  de  leur  élection  au  saint-siége. 

Pendant  le  cours  de  son  règne,  Justinien  s'occupa 
avec  ardeur  des  querelles  religieuses  qui  agitaient  le 
clergé  ;  il  se  laissa  entraîner  par  son  fanatisme  à  des 
actes  d'intolérance,  et  priva  de  leurs  biens  et  de  leurs 
charges  ceux  qui  faisaient  profession  de  l'arianisme, 
afin  d'augmenter  les  richesses  des  prêtres  par  ces 
confiscations  odieuses.  Soumis  aux  pratiques  puériles 
de  la  religion,  comme  tous  les  esprits  superstitieux, 
il  ne  mangeait  en  carême  que  des  herbes  cuites  avec 
(lu  sel  et  du  vinaigre,  et  ne  prenait  que  de  l'eau  pour 
lioisson.  Les  discussions  théologiques  absorbaient 
presque  tous  ses  instants;  et  son  conseil,  composé 
de  gens  d'Éghse,  s'occupait  non  des  affaires  de  l'É- 
tat, mais  uniquement  des  disputes  religieuses  ou  de 
questions  de  dogmes. 

Son  zèle  l'emporta  même  jusqu'à  rendre  un  décret 
pour  rejeter  trois  chapitres  des  décisions  du  concile 
de  Ghalcédoine;  cette  ordonnance  excita  des  schis- 
mes nombreux  dans  toutes  les  provinces  de  l'empire  ; 
et  le  saint-père  accusa  l'empereur  de  favoriser  l'hé- 
résie des  acéphales,  parce  qu'il  approuvait  la  doc- 
trine du  synode  dont  il  venait  d'améliorer  les  canons. 
Les  peuples  éj^aient  surchargés  d'impôts  pour  satis- 
faire à  la  rapacité  de  sa  femme,  et  il  condamnait  à 
la  mort  ou  à  l'exil  les  citoyens  riches  dont  l'impéra- 
trice voulait  hériter.  Enfin  il  mourut  à  l'âge  de  qua- 
tre-mgt-trois  ans. 

Justin  II  ou  le  Jeune  succéda  à  son  oncle  Justi- 
nien. Les  premiers  actes  de  son  pouvoir  faisaient 
présager  un  règne  favorable.  Mais  bientôt  le  prince 
se  livra  tout  entier  aux  débordements  de  ses  pas- 
sions; il  pillait  les  provinces  pour  augmenter  ses 
liésors;  il  enlevait  les  femmes  et  les  jeunes  filles 
1  our  les  renfermer  dans  ses  palais,  condamnait  à 
mort  leurs  pères  ou  leurs  maris  pour  étouffer  les 
plaintes,  et  ses  cruautés  remplissaient  les  peuples 
d'épouvante.  Des  maladies  cruelles,  suites  de  ses  dé- 
liauches,  le  conduisirent  à  la  folie,  et  l'impératrice 
Sophie,  sa  femme,  prit  alors  les  rênes  du  gouverne- 
ment. Elle  répara  les  fautes  qu'il  avait  commises, 
et  obtint  un  traité  de  paix  avec  le  monarque  persan, 
qui  refusa  généreusement  de  combattre  une  femme 
et  un  empereur  insensé. 

Les  historiens  blâment  sévèrement  Sophie  de  son 
ingratitude  envers  Narsès;  cette  princesse  désirant 
confier  à  Longin,  son  favori,  le  commandement  de 
Ravenne,  écrivit  au  général  eunuque  qu'il  devait 
quitter  l'épée  de  capitaine  pour  revenir  à  Constanti- 
nople  prendre  la  quenouille  et  filer  avec  les  filles  du 
palais  ;  Narsès,  dans  sa  juste  indignation,  répondit 
qu'il  formerait  un  tissu  que  ni  elle,  ni  Justin  II,  ni 
leurs  successeurs,  ne  pourraient  jamais  défaire;  il 
forma,  en  effet,  une  alliance  avec  All)oin,  roi  des 
Lombards,  qui  établit  sa  domination  dans  l'Italie  et 
prépara  l'expulsion  des  Grecs. 

Tibère  II,  qui  avait  été  déclaré  césar  par  le  sénat, 
fut  proclamé  empereur  par  le  peuple  après  la  mort 
de  Justin.  Ge  prince  avait  l'esprit  élevé,  les  senti- 
ments nobles;  il  était  libéral  envers  les  pauvres  et 


faisait  des  aumônes  excessives.  Un  jour  l'impératrice 
lui  représentant  que  les  bienfaits  qu'il  répandait  sur 
les  malheureux  l'obligeraient  bientôt  à  réduire  les 
grands  à  la  misère,  le  prince  répondit  :  «  Ne  crai- 
gnez rien,  madame  ;  nos  coffres  ne  seront  jamais  vi- 
des aussi  longtemps  que  les  pauvres  y  puiseront.  » 

D'ailleurs  ses  richesses  avaient  été  considérable- 
ment augmentées  par  la  découverte  d'un  trésor  im- 
mense enfoui  par  les  anciens  empereurs  dans  une 
cave  du  palais,  et  par  la  confiscation  des  grands  biens 
de  Narsès,  dont  l'impératrice  s'était  emparée. 

Maurice,  gendre  de  Tibère,  fut  proclamé  césar  après 
une  victoire  qu'il  remporta  sur  les  Perses,  et  dans 
laquelle  fut  tué  le  roi  Ghosroës. 

A  la  mort  de  Tibère  II,  Flavius  Maurice  lui  suc- 
céda; en  montant  sur  le  trône,  ce  prince  fit  preuve 
d'une  sage  libéralité  et  d'une  grande  clémence;  il 
accorda  la  vie  à  un  roi  sarrasin  nommé  Alamandare, 
qui  l'avait  trahi,  et  se  contenta  de  l'exiler  en  Sicile 
avec  sa  femme  et  ses  enfants.  Néanmoins  Maurice 
est  regardé  par  les  historiens  comme  un  prince  des- 
pote et  d'une  avarice  excessive;  ils  conviennent  ce- 
pendant qu'il  fut  obhgé  de  surcharger  les  peuples 
d'impôts  pour  payer  des  sommes  énormes  au  chef  des 
Avares,  qui  s'étaient  avancés  jusque  sous  les  murs 
de  Gonstantinople,  après  avoir  dévasté  quarante  villes 
de  la  Daimatie 

Vers  la  fin  de  son  règne,  un  général  nommé  Plio- 
cas  fut  accusé  d'avoir  formé  une  conspiration  contre 
sa  personne.  L'empereur  fit  arrêter  le  coupable,  le 
condamna  à  être  souffleté  publiquement  de  la  main 
du  bourreau,  et  lui  fit  arracher  tous  les  poils  de  la 
barbe.  Après  le  supplice,  Phocas  s'enfuit  de  Gons- 
tantinople, rejoignit  l'armée,  qui  lui  était  dévouée, 
fit  révolter  les  troupes  contre  Maurice,  marcha  en- 
suite contre  la  capitale,  et  la  prit  d'assaut. 

Phocas,  devenu  empereur  par  son  audace,  voulut 
tirer  une  vengeance  éclatante  de  l'outrage  qu'il  avait 
reçu.  Il  ordonna  que  les  cinq  enfants  de  Maurice 
fussent  amenés  devant  son  trône,  et  les  fit  égorger 
sous  les  yeux  de  leur  père.  La  nourrice  .essaya  de 
dérober  à  la  fureur  du  meurtrier  un  des  jeunes  prin- 
ces, en  sacrifiant  son  fils;  mais  l'infortuné  Maurice 
s'opposa  à  l'action  sublime  de  cette  mère,  et  fit  li- 
vrer son  véritable  enfant  au  barbare  Phocas.  Ge  trait 
admirable  excita  la  pitié  des  bourreaux  eux-mêmes  ; 
le  tyran  seul  demeura  inflexible,  et  commanda  d'é- 
gorger le  jeune  prince.  Le  père  eut  ensuite  la  tête 
tranchée  sur  les  cadavres  de  ses  fils. 

L'aîné  des  enfants  de  l'empereur  se  trouvait  en 
Perse  lors  du  massacre  de  sa  famille  ;  il  fut  arrêté  à 
Nicée  et  mis  à  mort  ;  les  amis,  les  parents,  les  servi- 
teurs de  Maurice  furent  également  décapités,  ainsi 
que  l'impératrice  Constantine  et  ses  trois  filles,  malgré 
la  promesse  que  Phocas  avait  faite  au  patriarche  Gy- 
riaque  d'épargner  ces  infortunées. 

Get  usurpateur,  sans  qualités  brillantes  ni  mérite 
remarquable,  était  diflbrme,  impudique,  et  se  livrait 
à  ses  débauches  nocturnes  avec  de  jeunes  garçons 
qu'il  faisait  enlever  dans  les  rues  de  Gonstantinople. 
Il  garda  l'empire  pendant  huit  années,  et,  suivant 
le  rapport  des  historiens,  il  fit  mourir  plus  de  citoyens 
innocents  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs. 
Pendant  le  sixième  siècle,  l'Italie,  les  Gaules,  l'Es- 
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Mort  des  fils  de  Clodo.'iiir 


pagne  et  la  Germanie,  envahies  par  les  nations  bar- 
bares, achèvent  de  perdre  le  souvenir  du  nom  romain. 
L'empire  d'Orient  se  soutient,  tantôt  en  achetant  la 
paix,  tantôt  en  combattant  les  hordes  sauvages  qui 
viennent  l'inonder.  De  grands  capitaines,  Bélisaire, 
Narsès  et  Priscus,  les  refoulent  dans  les  glaces  et 
dans  les  marais  du  nord;  mais  après  la  mort  de  ces 
généraux,  ils  reviennent  plus  nombreux  encore  jus- 
que sous  les  murs  de  Constantinopie:  et  les  empe- 
reurs avilis,  dégradés,  impuissants  pour  les  repous- 


ser, ne  conservent  qu'à  prix  d'or  une  ombre  de 
l'autorité  des  césars.  L'heure  de  la  décadence  a  sonné 
pour  le  vieil  empire  gréco-romain. 

Les  pontifes,  au  milieu  de  cette  confusion,  n'ou- 
blient point  les  intérêts  temporels  du  saint-siége. 
Par  une  politique  habile  et  une  prudence  consom- 
mée, ils  préparent  la  puissance  Ibrmidable  qui  élè- 
vera la  chaire  de  saint  Pierre  au-dessus  du  trône  des 
rois  ;  et  bientôt  les  peuples,  enveloppés  dans  les  té- 
nèbres de  l'ignorance  et  enchaînés  par  les  liens  de  la 


ROIS,     REINES,     EMPEREURS 


superstition,  seront  condamnés  à  l'ignorance,  à  l'a- 
brutissemeut,  au  plus  honteux  esclavage  ! 

En  France,  Clovis  venait  de  terminer  une  carrière 
souillée  de  trahisons  et  de  meurtres,  et  laissait  qua- 
tre fils  pour  héritiers  de  ses  États  ;  Ghildebert;  roi 
de  Pans,  Clodomir,  roi  dOrléans,  Glotaire,  roi  de 
Soissons,  et  Thierry,  roi  d'Austrasie.  Les  premières 
années  qui  suivirent  la  mort  de  ce  chef  barbare  fu- 
rent assez  paisibles  ;  ensuite  la  guerre,  la  trahison 
et  le  meurtre   sucaidèrent   à   quelques  instants    de 


calme,  et  vinrent  plonger  les  provinces  dans  les  plus 
effroyables  désordres. 

Clodomir,  soutenu  par  Ghildebert  et  par  Glotaire, 
veut  s'emparer  du  royaume  de  Bourgogne,  sous  le 
prétexte  spécieux  de  réclamer  les  domaines  dépen- 
dants du  fief  de  Clofilde  sa  mère.  11  marche  contre 
Sigismond,  et  couvrant  sa  trahison  du  voile  de  la 
justice,  il  fait  annoncer  aux  peuples  qu'il  vient  punii- 
un  loi  sanguinaire  qui  avait  massacré  ses  propres 
enfants.  A  la  tête  de  son  armée,  Clodomir  envahit 
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les  États  de  son  ennemi,  surprend  Sigismond,  sa 
femme  et  ses  fils,  les  charge  de  chaînes,  et  afin  qu'il 
ne  restât  aucun  héritier  pour  punir  son  crime,  il  les 
l'ait  lier  ensemble  et  précipiter  dans  un  puits.  Les 
lîourguignons  indignés  reviennent  de  leur  stupeur, 
s'arment  à  la  hâte,  et  sous  la  conduite  du  Gondemar, 
font  un  carnage  effroyable  des  soldais  de  Clodomir; 
lui-même  est  tué  dans  la  mêlée,  et  sa  tête,  portée  au 
bout  d'une  lance,  épouvante  ses  troupes,  qui  sont 
mises  en  pleine  déroute. 

Dans  le  .même  temps,  Thierry  se  réunit  à  Clotaire 
pour  enlever  la  Thuringc  au  duc  Herraanfroy  ;  en- 
suite, désirant  profiter  seul  des  dépouilles  du  vaincu, 
il  résolut  de  faire  assassiner  son  frère.  Mais  le  roi 
de  Soissons,  averti  par  un  des  conjurés,  parvint  à 
se  soustraire  aux  pièges  de  son  ennemi,  et  regagna 
précipitamment  ses  États. 

Après  la  mort  de  Thierry,  Théodebert  son  fils  lui 
succède,  et  les  guerres  continuent;  à  la  tête  de  ses 
troupes,  le  jeune  prince  reprend  le  Velay,  la  Rouer- 
gue  et  le  Gévaudan,  provinces  dont  les  Visigoths 
s'étaient  emparés  sous  le  règne  de  son  père.  Vitigès, 
roi  des  Ostrogoths,  est  obligé  d'acheter  son  alliance 
en  lui  abandonnant  les  provinces  qu'il  possédait  dans 
les  Gaules  et  ses  droits  siir  la  ville  de  Rome.  Justi- 
nien,  qui  avait  besoin  d'un  allié  puissant  dans  les 
Gaules,  voulut  également  rattacher  ce  prince  au  parti 
do  l'empire;  il  lui  concéda  de  grands  avantages,  et 
reconnut  par  un  traité  authentique  que  les  Franks 
étaient  légitimes  possesseurs  des  provinces  méridio- 
nales, et  que  leurs  vaisseaux  avaient  le  droit  de  na- 
viguer sur  la  Méditerranée. 

Théodebert  mort,  son  fils  naturel  Théodebald, 
fruit  de  ses»amours  avec  une  concubine  nommée 
Deuterie,  monta  sur  le  trône  de  Metz.  Ce  prince 
remporta  sur  les  Danois  la  première  victoire  mari- 
lime  dont  parle  l'histoire;  l'armée  de  terre  de  ces 
liarbares  fut  vaincue  par  les  Franks,  pendant  que  la 
llolte  détruisait  leur  armée  navale.  Ensuite  Théode 
bald,  mécontent  de  l'empereur,  rompit  l'alliance  que 
son  père  avait  formée  avec  Jusiinien  et  se  ])répara  à 
lui  faire  une  guerre  d'extermination:  déjà  il  mar- 
chait sur  Gonstantinople  à  la  tête  de  ses  Ininpcs  vic- 
torieuses, lorsque  la  mort  l'arrêta  dans  sis  piojcis 
et  retarda  de  mille  ans  encore  la  ruine  de  l'empire 
tl' Orient. 

Cliildcbei-t,  prince  cruel  et  superstitieux,  le  même 
([ui  avait  secondé  Clodomir  dans  le  meurtre  de  Si- 
gismond 'et  de  sa  famille,  déclara  la  guerre  au  roi 
lies  Visigoths,  Amalaric,  qu'il  fit  assassiner.  L'année 
'uivante  il  forma  une  alliance  avec  son  frère  et  avec 
Théodebert  pour  se  partager  le  royaume  de  Gonde- 
mar; ensuite,  joignant  le  parricide  à  toutes  ses  cruau- 
tés, il  endormit  la  vigilance  de  Clotilde  par  une  ruse 
abominable,  et  massacra  ses  jeunes  neveux,  dont  il 
s'était  déjà  partagé  les  états  avec  Clotaire  son  frère. 
L'un  de  ces  jeunes  enfants,  échappé  au  massacre 
fut  enfermé  dans  un  monastère,  où  il  se  distingua 
par  sa  grande  jiiété  ;  et  l'Église  l'honore  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  saint  Cloud.  Childebert  porta  ses 
armes  jusqu'en  Espagne  et  revint  de  cette  expédi- 
tion- ave  l'étole  de  saint  Vincent,  cpi'il  déposa  dans 
tme  basilique  en  l'honneur  du  saint,  et  dans  laquelle 
ii  fat  euterré.  Les  moines  lui  donnent   de   crrands 


éloges  parce  qu'il  s'est  montré,  disent-ils,  charitable 
envers  les  Eglises  et  zélé  pour  la  religion  chrétienne. 
Ils  ajoutent  que  dans  la  guerre  qui  eut  lieu  entre  ce 
prince  et  Clotaire,  au  moment  où  les  deux  armées 
étaient  en  présence  et  prêtes  à  en  venir  aux  mains, 
un  orage  affreux  vint  fondre  tout  à  coup  sur  le  camp 
de  Childebert,  et  remplit  les  soldats  d'une  telle 
épouvante  qu'ils  refusèrent  de  combattre.  Alors  les 
deux  rois,  frappés  de  ce  prodige  et  redoutant  le 
courroux  du  ciel  ,  conclurent  la  paix  et  se  jurèrent 
une  amitié  éternelle.  Gliildebert  mourut  après  un 
règne  de  quarante  sept  ans,  et  laissa  ses  trésors 
et  ses  états  à  Clotaire,  n'ayant  point  eu  de  fils  de  sa 
femme  Ultrogote. 

Le  dernier  des  enfants  de  Clovis,  devenu  par  la 
mort  de  Childebert  le  seul  maître  des  conquêtes  des 
Franks,  établit  sa  résidence  à  Paris  pour  surveiller 
plus  facilement  ses  immenses  états .  Ce  prince,  di- 
gne de  son  père  et  de  Clotdde,  donna  pendant  le 
cours  de  son  règne  des  exemples  d'une  atroce  cruauté  ; 
il  massacra  lui-même  ses  deux  neveux  en  leur  plon- 
geant un  couteau  sous  l'aisselle.  Ses  débauches  sur- 
passèrent celles  des  rois  les  plus  dépravés;  il  entre- 
tint six  femmes  dans  ses  palais  ;  il  épousa  les  deux 
sœurs,  Ingonde  et  Arégonde,  viola  publiquement  la 
veuve  de  Clodomir,  dont  il  avait  égorgé  les  enfants; 
et  la  belle  Radegonde,  sa  captive,  liée  par  ses  ordres 
dans  son  lit,  fut  contrainte  de  recevoir  les  caresses 
du  meurtrier  de  son  frère. 

Enfin  la  dissolution  de  ses  mœurs  l'emporta  jus- 
qu'à abuser  de  la  femme  de  son  fils  Chramne,  prince 
courageux,  d'un  esprit  remarquable  et  d'une  grande 
beauté.  Le  jeune  prince  se  révolta  et  marcha  contre 
son  père  à  la  tête  d'une  armée  nombreuse.  Clotaire, 
soutenu  par  des  troupes  aguerries,  battit  l'armée  de 
son  fils  et  le  fit  prisonnier.  L'infortuné  Chramne  fut 
attaché  nu  sur  un  banc,  frappé  de  verges  pendant 
plusieurs  heures  en  présence  des  soldats;  ensuite 
enfermé  avec  sa  femme  ei  ses  enfants  dans  une 
chaumière  qu'on  livra  aux  flammes.  Clotaire  voulut 
assister  à  cet  horrible  spectacle  jusqu'à  ce  que  l'in- 
cendie eût  étouffé  les  derniers  cris  de  ses  malheu- 
reux enfants  !  !  ! 

Bientôt  la  crainte  des  tourments  de  l'enfer  épou- 
vanta le  monarque  ;  une  fièvre  brûlante  s'empara  de 
lui  et  le  conduisit  en  peu  de  jours  au  tombeau  ;  il 
mourut  après  cinc[uante  ans  d'un  règne  exécrable, 
souillé  d'adultères,  de  viols  et  de  meurtres.  Il  fut 
enterré  à  Soissons,  dans  la  basilique  de  Saint-Mé- 
dard,  qu'il  avait  fait  élever,  par  dévotion,  pour  apai- 
ser la  colère  divine. 

Ses  quatre  fils  Caribert,  Gontran,  Sigebert  et 
Chilpéric,  se  partagèrent  ses  états. 

Aussitôt  que  Caribert,  roi  de  Paris,  fut  monté  sur 
le  trône,  il  répudia  sa  femme  lugoberge  pour  épou- 
ser sa  maîtresse  Miroflide ,  fille  d'un  ouvrier  en  lai- 
ne. Le  mariage  était  à  peine  consommé,  qu'il  con- 
çut une  passion  incestueuse  pour  sa  propre  sœur,  et 
l'arracha  du  monastère  où  elle  avait  pris  le  voile.  La 
possession  éteignit  l'ardeur  de  ses  désirs  ;  il  quitta 
sa  sœur  pour  épouser  une  pauvre  fille  qu'il  avait 
rencontrée  gardant  les  troupeaux  dans  les  champs, 
etqu'il  avait  violée  dans  un  moment  de  brutale  pas- 
sion. Les  débauches  du  prince  étaient  si  scandaleu- 
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ses,  que  Germain,  évêque  de  Paris,  fut  obligé  de  se 
rendre  au  palais  pour  lui  adresser  des  remontrances. 
La  sévérité  et  la  justice  de  ses  exlnirlations  n'ayant 
pu  toucher  l'esprit  de  Garibert,  le  prélat  déclara  le 
monarque  sacrilège,  incestueux,  et  le  retrancha  de 
k  communion  des  fidèles. 

Garibert  mourut  peu  de  temps  après,  et  laissa  son 
royaume  à  ses  frères,  qui,  ne  pouvant  s'accorder  sur  le 
partage  de  la  ville  de  Paris,  convinrent  d'en  percevoir 
les  revenus  tour  à  tour,  et  firent  le  serment  de  ne 
point  entrer  dans  les  murs  de  cette  capitale.  Malgré 
cette  précaution,  la  mésintelligence  no  tarda  pas  à 
éclater  entre  les  fils  de  Glotaire.  Ghildebert,  roi 
d'AusIrasie,  fut  chassé  de  Reims,  capitale  de  ses 
états,  par  Ghilpéric  ;  le  vaincu  rassembla  des  trou- 
pes, et  à  son  tour  s'empara  des  états  de  son  agres- 
seur. Ses  frères  l'ayant  obligé  à  restituer  les  provin- 
ces qu'il  avait  envahies,  il  tourna  ses  armes  contre  Gon- 
tran  ;  la  fortune  trompa  sa  fureur ,  et  ses  troupes 
furent  taillées  en  pièces.  Enfin,  après  avoir  régné 
treize  ans,  il  tomba  sous  le  poignard  des  assassins 
envoyés  par  son  frère  Ghilpéric. 

Brunehaut  sa  mère  restait  pour  le  venger!... 
Cette  princesse,  fille  d'Athanagilde,  roi  des  Visi- 
goths,  avait  abandonné  l'arianisme  pour  devenir  reine 
d'Austrasie  ;  d'abord  vertueuse,  les  premières  an- 
nées de  son  règne  s'écoulèrent  au  milieu  des  actes 
de  charité  et  de  dévotion  ;  mais  l'assassinat  de  sa 
sœur  Galsuinte  par  l'infâme  Frédégonde,  maîtresse 
de  Ghilpéric,  opéra  un  changement  terrible  dans  le 
caractère  de  Brunehaut,  et  devint  l'origine  de  ses 
haines  implacables  et  le  signal  de  ses  désordres  abo- 
minables. Ges  deux  femmes  en  rivalité  de  débau- 
ches, d'incestes,  d'empoisonnements  et  de  parricides, 
pendant  trenle-deux  ans  épouvantèrent  la  Gaule  de 
meurtres  et  d'assassinats  !  !  ! 

Les  fureurs  de  la  fille  d'Athanagilde  s'exaltaient 
par  le  souvenir  de  la  vengeance  ;  Frédégonde  appor- 
tait au  contraire  dans  l'exécution  de  tous  ses  crimes 
les  calculs  d'une  froide  ambition.  Dans  sa  jeunesse, 
simple  esclave  attachée  au  service  d'Audouère,  pre- 
mière femme  de  Ghilpéric,  Frédégonde  attira  les  re- 
gards du  prince,  le  séduisit  par  sa  beauté,  et  devint 
sa  concubine.  La  reine,  belle,  superstitieuse  et 
ignorante,  gémissait  de  l'indifférence  de  son  mari 
sans  pouvoir  en  pénétrer  la  cause  ;  elle  avait  déjà 
trois  enfants,  et  bientôt  elle  allait  mettre  au  monde 
uu  quatrième  fils,  lorsque  le  roi  entreprit  une  expé- 
dition contre  les  peuples  de  la  Saxe. 

Pendant  son  absence,  Frédégonde  engagea  la  cré- 
dule Audouère  à  tenir  le  jeune  prince  sur  les  fonts 
de  baptême,  sous  prétexte  que  cette  cérémonie  aurait 
le  pouvoir  de  ramener  la  tendresse  du  prince.  L'in- 
fortunée rompait  elle-même,  sans  le  savoir,  les  liens 
qui  l'unissaient  à  Ghilpéric,  car  l'Eglise,  défendant 
au  père  et  à  la  mère  selon  h  chair  de  devenir  les  pa- 
rents spirituels  de  leurs  propres  enfants,  lançait  les 
plus  terribles  anathèmes  contre  ceux  qui  ne  se  sou- 
mettaient pas  aux  canons.  Les  rois  pouvaient  violer 
leurs  serments,  rompre  les  nœuds  de  l'union  la  plus 
respectable,  massacrer  de  sang-froid  des  captifs, 
assassiner  militairement  des  miUions  d'hommes,  se 
•  d'or  et  de  sang,  commettre  des  incestes  et 
parricides  ;  tous  les  crimes  leur  étaient  permis, 


et  devenaient  rachetables  auprès  de  Dieu  par  des 
donations  aux  évêques,  et  suivant  les  tarifs  de  la 
cour  de  Rome;  mais  s'ils  osaient  enfreindre  les  dé- 
fenses de  l'Eglise,  et  partager  la  couche  de  la  femme 
qui  avait  tenu  leurs  enfants  sur  les  fonts  sacrés  du 
baptême,  ils  étaient  excommuniés  sans  espoir  de 
pardon,  et  voués  impitoyablement  à  la  damnation 
éternelle  1  Aussi  Ghilpéric,  à  son  retour,  sacrifiant 
aux  préjugés  de  l'époque,  s'empressa-t-il  de  répudier 
Audouère,  afin  d'éviter  les  foudres  ecclésiasticpies. 

Cependant  Frédégond;^  fut^  déçue  dans  ses  espé- 
rances de  monter  sur  le  trône;  le  prince,  encore 
plus  avare  que  passionné,  envoya  des  ambassadeurs 
au  roi  Athanagikle  pour  lui  demander  en  mariage 
Galsuinte,  sa>ur  de  Brunehaut.  Ge  monarque  n'osa 
pas  refuser  l'alliance  de  son  redoutable  voisin,  et  la 
jeune  princesse,  malgré  les  pleurs  de  sa  mère  et  ses 
pressentiments  funestes,  fut  amenée  à  Ghilpéric,  ou 
plutôt  livrée  à  sa  cruelle  concubine.  Ghilpéric,  ébloui 
par  les  immi'nses  i  icliesses  que  sa  nouvelle  épouse 
lui  apportait,  lit  serment  sur  des  reliques  de  ne  ja- 
mais la  répudier  ;  en  effet,  son  infâme  maîtresse 
l'erapêclia  d'être  parjure. 

D'abord  Frédégonde  dut  songer  aux  moyens  de  se 
défaire  de  sa  rivale  et  d'arracher  au  prince  la  pro- 
messe de  posséder  un  jour  le  titre  de  reine;  et  pour 
atteindre  ce  but  elle  refusa  de  partager  avec  Gal- 
suinte la  couche  de  Ghilpéric;  ensuite,  lorsque  la  pas- 
sion de  sou  amant  eut  été  excitée  jusqu'à  la  l'ureur, 
elle  s'abandonna  dans  ses  bras  aux  plus  enivrantes 
voluptés.  Dans  ses  transports  amoureux,  le  roi  pro- 
mit la  mort  de  sa  femme,  et  le  lendemain,  il  envoya 
un  de  ses  courtisans  avec  ordre  de  l'étrangler.  Fré- 
dégonde l'avait  prévenu  ;  Galsuinte  était  morte  pen- 
dant la  nuit,  et  déjà  elle  se  trouvait  enveloppée  d'un 
linceul  ! 

Ge  crime  fut  bientôt  connu  dans  les  Gaules  et 
souleva  l'indignation  générale.  Sigebert  et  Brune- 
haut-jurent  de  venger  le  meurtre  de  leur  sœur,  lè- 
vent une  armée,  et  en  quinze  jours  envahissent  le 
royaume  de  Soissons.  Abandonnés  de  leurs  alliés, 
et  repoussés  par  les  peuples,  les  assassins  sont  ré- 
duits à  la  dernière  e.xtrémité.  Mais  Frédégonde  était 
douée  d'une  fermeté  inébranlable  dans  le  crime  et 
d'une  énergie  sauvage  dans  le  danger  ;  elle  arme  le 
bras  de  deux  jeunes  hommes  qu'elle  avait  séduits  par 
les  prestiges  de  la  religion,  par  l'espoir  d'une  immense 
fortune,  et  surtout  en  exaltant  leurs  passions  par  des 
voluptés  délirantes.  Un  complot  est  formé,  et  Sigebert 
meurt  assassiné  par  les  séides  de  Frédégonde. 

Aussitôt  le  siège  de  Tournay  est  levé,  l'armée  en- 
nemie se  i-etire,  les  vilk'S  du  royaume  de  Soissons 
rentrent  sous  l'autorité  de  leur  prince,  et  le  Néron 
des  Franks  envahit  à  son  tour  les  Etats  de  son  frère 
et  les  soumet  à  ses  armes.  Alors,  excès  de  bassesse 
et  d'ignonomie  !  la  sœur  de  Galsuinte,  la  veuve  de 
Sigebert,  offrit  sa  main  à  Ghilpéric!  Et  la  conculnne 
ne  put  faire  manquer  cette  union  qu'en  représentant 
au  prince  qu'il  ne  restait  qu'un  enfant  à  égorger  pour 
devenir  maître  du  royaume  d'Austrasie.  Gondebaud 
empêcha  l'exécution  de  leurs  infâmes  projets  en  fai- 
sant échapper  de  Paris  le  jeune  prince,  âgé  de  cinq 
ans,  qu'il  proclama  roi  dans  la  ville  de  Metz,  sous  lu 
nom  de  Ghildebert  II. 
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Ghilpéric,  trompé  dans  son  ambition,  pilla  les  tré- 
sors de  Sigebert,  etiit  enfermer  Brunehautà  Rouen, 
après  l'avoir  séparée  de  ses  deux  filles;  en  même 
temps,  il  envoya  des  troupes  dans  le  Maine,  et  donna 
l'ordre  à  Mérovée,  son  fils  aîné,  d'envahir  le  Poitou. 
Le  jeune  chef  nourrissant  une  haine  secrète  contre 
son  père  et  contre  Frédégondc,  avait  juré  de  venger 
le  meurtre  de  sa  mère,  l'infortunée  Audouère  ;  au 
lieu  de  se  rendre  à  Poitiers,  il  entre  à  Rouen,  se  dé- 
clare le  protecteur  de  Ghildebert;  et  pour  assurer  sa 
vengeance,  il  épouse  Brunehaut  sa  tante,  malgré  le 
degré  de  parenté  qui  rendait  cette  union  incestueuse. 
Mais  bientôt  le  malheureux  Prétextât,  évêque  de  la 
ville,  qui  avait  béni  le  mariage,  et  le  prince  lui- 
même,  payèrent  cette  révolte  de  leur  vie. 

Frédégonde  triomphait  :  il  ne  restait  plus  à  Ghil- 
péric, de  son  premier  mariage,  qu'un  fils  appelé 
Glovis,  que  la  marâtre  poursuivait  d'une  haine  im- 
placable. Cependant  elle  n'osait  consommer  un  nou- 
veau meurtre,  malgré  son  empire  sur  l'esprit  de  son 
mari,  sans  en  avoir  préparé  les  voies.  La  supersti- 
tion et  l'ignorance  de  ces  temps  barbares  secondè- 
rent ses  projets  criminels.  Les  États  de  Ghilpéric  ve- 
naientd'ètre  ravagés  par  les  débordements  des  fleuves, 
par  un  bouleversement  des  saisons,  par  la  famine  et 
par  les  maladies  épidémiques,  suite  ordinaire  de  ces 
tléaux.  Le  roi  lui-même  avait  été  en  danger  de  mort, 
et  les  fils  de  Frédégonde  avaient  tous  succombé  vic- 
times de  la  contagion. 

Gette  femme  cruelle  profita  de  la  terreur  générale 
pour  accuser  le  prince  Glovis  d'avoir  attiré  toutes  ces 
calamités  sur  son  père  et  sur  ses  frères,  par  l'entre- 
mise d'une  magicienne  avec  laquelle  il  entretenait 
des  relations  amoureuses.  La  jeune  fille  accusée  de 
sortilège  et  de  maléfice  fut  saisie  par  des  soldats 
et  appliquée  aux  plus  horribles  tortures,  jusqu'à  ce 
que  l'excès  des  soufiTrances  lui  eût  arraché  un  faux 
aveu  de  sa  puissance  magique.  Munie  de  cette  preuve, 
la  marâtre  obtint  du  roi  l'ordre  d'arrêter  son  fils  et 
de  le  faire  comparaître  devant  elle. 

Frédégonde  ne  voulant  pas  confier  à  d'autres  le 
soin  de  sa  vengeance,  prit  elle-même  le  rôle  de  ma- 
gistrat, interrogea  le  prince,  et  ne  pouvant  lui  arra- 
cher aucune  parole  qui  pût  le  compromettre,  elle  le 
chargea  d'outrages,  espérant  par  son  audace  et  par 
ses  insultes  irriter  le  caractère  impétueux  de  Glovis, 
et  le  pousser  à  des  menaces  ou  à  des  emportements 
contre  son  père.  Ses  ruses  infernales  n'ayant  obtenu 
aucun  succès,  le  crime  vint  à  son  secours,  et  un  ma- 
tin le  prince  fut  trouvé  pendu  dans  sa  prison.  On 
dit  à  Ghilpéric  que  son  fils  avait  mis  fin  à  ses  jours 
parce  qu'il  se  reconnaissait  coupable  ;  la  magicienne 
fut  condamnée  au  feu,  les  officiers  de  Glovis  furent 
également  enveloppés  dans  cette  cruelle  proscription, 
et  Frédégonde  s'empara  des  biens  de  ses  victimes. 

Gependant  la  mort  de  Glo\'is  ne  rassurait  pas  en- 
tièrement la  reine  sur  l'avenir  ;  par  son  dernier  as- 
sassinat, le  fils  de  Sigebert  devenait  l'héritier  du 
trône  de  Ghilpéric;  et  prévoyant  qu'un  jour  elle  pour- 
rait tomber  sous  la  puissance  de  ce  maître  irrité, 
elle  voulut  s'assurer  la  protection  du  fils  même  de  sa 
rivale,  et  lui  proposa  de  le  faire  reconnaître  par  Ghil- 
péric héritier  de  ses  États,  s'il  consentait  à  empoi- 
sonner Brunehaut  sa  mère.  Ghildebert  repoussa  ses 


propositions,  et  cette  perfidie  causa  une  nouvelle 
guerre  dans  laquelle  des  milliers  d'hommes  furent 
égorgés  pour  soutenir  les  intérêts  de  deux  criminel- 
les prostituées.  Alors  Frédégonde  chercha  un  appui 
auprès  du  roi  des  Goths.  et  lui  offrit  en  mariage  Ri- 
gonte,  sa  fille.  Le  barbare  accepta  l'alliance  de  Ghil- 
péric; la  jeune  fiancée  partit  pour  les  États  de  son 
époux,  suivie  de  cinquante  chariots  chargés  de  ses 
trésors  et  de  cpiatre  mille  hommes  d'escorte.  Malgré 
cette  garde  nombreuse,  Didier,  comte  de  Toulouse, 
attaqua  les  Franks,  les  mit  en  déroute,  pilla  les  ri- 
chesses de  la  mariée,  et  obligea  Rigonte  à  retourner 
à  la  cour  de  son  père. 

Les  historiens  affirment  que  cette  princesse  était 
d'une  impudicité  égale  à  celle  de  Frédégonde.  La 
mère  et  la  fille,  disent-ils,  se  disputaient  leurs  amants 
ou  leurs  parures,  et  remplissaient  le  palais  de  que  ■ 
relies  scandaleuses  ou  de  débordements  qui  égalaient 
les  orgies  de  Messaline.  Frédégonde,  dans  un  accès 
de  jalousie,  attenta  même  à  la  vie  de  Rigonte;  un 
jour  elle  la  fit  venir  dans  sa  chambre  à  coucher,  et 
lui  reprochant  avec  une  douceur  artificieuse  d'être 
traitée  par  elle  avec  trop  de  rigueur,  elle  lui  offrit, 
pour  prix  de  ses  caresses  et  de  ses  complaisances, 
de  riches  colliers  et  des  étoffes  précieuses  renfermées 
dans  un  grand  coffre.  La  jeune  princesse  se  courba 
sans  défiance  pour  examiner  les  joyaux  qui  lui  étaient 
promis;  au  même  instant  l'exécrable  Frédégonde 
bondit  de  son  lit,  ferma  violemment  le  coffre  sur  h 
tête  de  Rigonte  ;  et  si  les  cris  de  l'infortunée  n'eus- 
sent été  entendus,  la  mère  aurait  étranglé  sa  fille  de 
ses  mains  !  !  ! 

Ghilpéric  lui-même  devint  enfin  la  victime  de  cette 
femme  abominable.  La  roi  avait  établi  sa  résidence 
à  Ghelles,  près  de  Paris,  quelque  temps  après  les 
dernières  couches  de  Frédégonde,  qui  lui  avait  donn- 
un  enfant  mâle  qu'on  nomma  Glotaire.  Un  malin, 
vers  la  fin  du  mois  de  décembre,  le  prince,  que  l'on 
croyait  parti  à  la  chasse,  monta  chez  la  reine  sans 
se  faire  annoncer;  elle  était  seule,  occupée  à  sa  toi- 
lette; il  entra  sans  bruit,  et  pour  la  surprendre,  la 
frappa  légèrement  sur  la  taille  avec  une  baguette 
qu  il  tenait  à  la  main,  et  glissa  son  autre  main  sous 
les  vêtements  de  lareine.Gelle-ci,  prenant  le  roi  pour 
son  amant  qu'elle  attendait,  lui  dit  sans  se  retour- 
ner :  «  Fi  donc  !  Landry,  un  chevalier  tel  que  toi  ne 
doit  jamais  attaquer  les  femmes  par  derrière.  » 

Le  prince,  immpbile  d'étonnement,  ne  répondit 
rien  à  la  reine,  et  sortit  de  son  appartement.  Frédé- 
gonde s'aperçut  aussitôt  de  sa  méprise;  pour  conju- 
rer l'orage  qui  la  menaçait,  elle  envoya  cherclior 
Landry,  lui  raconta  sou  imprudence,  lui  ordonnant 
de  choisir  entre  la  mort  de  Ghilpéric  ou  la  vengeance 
d'un  mari  implacable.  Au  retour  de  la  chasse,  des 
assassins  attaquèrent  le  roi,  et  il  tomba  percé  de 
vingt  coups  de  poignard?.  Ainsi  mourut  ce  monstre, 
dont  les  crimes  avaient  contraint  les  peuples  à  dé- 
serter le  sol  de  la  patrie  pour  émigrer  dans  les 
royaumes  voisins!  Malheureux  comme  guerrier, 
Ghilpéric  ne  triompha  de  ses  ennemis  que  par  des 
assassinats;  lâche,  dans  un  siècle  où  le  courage 
était  encore  la  vertu  des  rois,  il  fut  toujours  vaincu 
par  ses  frères.  Enfin  ses  crimes  lui  méritèrent  la 
nom  de  Néron  de  la  France,  et  comme  l'empereur 
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romain  il  tit  des  vers  assez  mauvais,  et  eut   la  pré- 
tention d'être  homme  de  lettres. 

Après  la  mort  de  Cliilpéric,  les  rois  de  Bourgogne 
et  d'Austrasie  revendiquèrent  sa  succession;  Gon- 
tran  prévint  son  neveu,  entra  dans  Paris  avec  une 
armée  nombreuse ,  et  prit  possession  du  royaume 
au  nom  du  jeune  Clotaire.  Childebert,  obligé  de  se 
retirer  à  Meaux,  demanda  à  son  oncle  le  partage 
des  États  de  Ghilpéric,  et  le  pria  de  lui  livrer  Prédé- 
gonde,  afin  de  la  punir  du  meurtre  de  son  mari,  et 


de  ceux  de  Galsuinte,  de  Sigebert  et  des  fils  de  la  reine 
Audouère.  Mais  Gontran  s'était  déjà  laissé  séduire 
par  cette  femme  artificieuse,  qui  lui  avait  promis^  la 
régence  et  Un  avait  persuadé  que  le  jeune  Clotaire,  âgé 
de^'quatre  mois,  était  réellement  le  fils  de  Ghilpéric 
et  non  le  fruit  de  ses  amours  avec  Landry.  Le  prince 
renvoya  les  députés  de  Ghildebert,  leur  déclarant 
qu'il  prenait  la  reine  et  son  fils  sous  sa  protection. 
Frédégonde  voulut  ensuite  se  défaire  de  ses  enne- 
mis, et  arma  plusieurs  assassins  pour  frapper  Bru- 
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neliaut  et  le  roi  d'Austrasie  ;  ses  émissaires  furent 
arrêtés  et  pendus.  Bientôt  la  mort  de  Gontran  laissa 
une  seconde  fois  la  reine  sans  appui  ;  par  son  adresse 
elle  sut  encore  rallier  autour  de  son  iils  les  grands, 
les  soldats  et  les  peuples  stupides,  qui  regardaient 
alors  la  personne  des  rois  comme  inviolable  et  sa- 
crée. Elle  se  mit  à  la  tète  de  l'armée,  portant  dans 
ses  bras  l'enfant  qui  lui  servait  d'égide,  et  par  son 
exemple  elle  anima  ses  troupes,  qui  taillèrent  en 
pièces  celles  du  roi  d'Austrasie  et  assurèrent  le 
royaume  de  Neustrie  à  Glotaire. 

Quelques  mois  après  sa  défaite,  Ghildebert  II 
mourut  empoisonné.  On  ignore  si  ce  fut  par  l'ordre 
de  Frédégonde  ou  à  l'instigation  de  la  reine  Brune- 
liaut;  cependant  la  postérité  a  rejeté  le  crime  sur 
celle-ci ,  qui  depuis  longtemps  désirait  gouverner 
seule,  sous  le  nom  de  ses  petits-fds.  En  effet  Bru- 
nehaut  prit  la  régence  du  royaume  et  déclara  la 
guerre  à  sa  rivale.  Dans  cette  nouvelle  lutte,  elle 
éprouva  la  honte  d'une  seconde  défaite  plus  funeste 
encore  que  la  première;  elle  perdit  tous  ses  trésors, 
les  meilleures  troupes  de  son  armée,  et  put  à  peine 
se  sauver  avec  cent  hommes  de  sa  garde. 

Après  cet  éclatant  succès ,  Frédégonde  mourut, 
laissant  sa  mémoire  en  exécration  à  tous  les  peuples! 

Brunehaut,  délivrée  de  sa  terrible  ennemie,  de- 
meura seule  enfin  sur  la  sanglante  arène  où  long- 
temps elles  s'étaient  disputé  le  prix  du  crime;  cette 
reine  infâme  se  laissant  emporter  par  la  fureur  de 
ses  passions,  signala  son  règne  par  des  débauches 
effrénées  et  des  cruautés  horribles.  Son  exemple 
doit  apprendre  aux  nations  que  la  puissance  suprême 
est  aussi  terrible  dans  les  mains  des  reines  que  dans 
celles  des  rois!  L'ambitieuse  Brunehaut,  pour  con- 
server le  pouvoir  sur  les  peuples  de  l'Austrasie,  tan- 
tôt flattait  les  passions  des  jeunes  rois,  fils  de  Ghil- 
debert, tantôt  les  excitait  l'un  contre  l'autre,  ou 
corrompait  leurs  mœurs  en  pourvoyant  elle-même  à 
leurs  honteux  plaisirs.  Leur  cour  était  composée  de 
femmes  perdues  ;  et  quelquefois,  disent  les  chroni- 
ques, Brunehaut  partageait  leurs  débauches,  afin  de 
faire  signer  aux  princes,  dans  les  moments  d'ivresse, 
l'ordre  d'égorger  les  hommes  sages  qui  les  auraient 
fait  rougir  de  leur  affreuse  dépravation  ! 

Brunehaut,  déjà  vieille  et  flétrie  par  les  excès, 
avait  conçu  une  passion  ridicule  pour  un  jeune  sei- 
gneur nommé  Protade  ;  la  mégère  désirant  élever  son 
favori  au-dessus  des  rois,  le  rendit  complice  de  ses 
crimes,  et  prépara  la  ruine  de  la  monarchie  en  le 
nommant  maire  du  palais.  L'autorité  et  l'insolence 
de  cet  homme  parvinrent  à  un  si  haut  degré,  que 
les  grands  de  l'État,  jaloux  de  son  crédit,  se  révol- 
tèrent contre  Théodebert,  firent  égorger  Protade,  et 
obligèrent    le  prince  à  chasser   Brunehaut  de    ses 


États.  Mais  cette  femme,  qui  pratiquait  déjà  la 
maxime  des  tyrans,  «  diviser  pour  régner,  »  bannie 
par  Théodebert,  se  réfugia  auprès  de  Thierry,  et  lui 
persuada  que  son  frère  était  un  bâtard  que  Faiseube, 
leur  mère,  avait  eu  de  ses  amours  avec  un  jardinier. 
Cette  révélation  excita  une  guerre  terrible  entre  les 
deux  frères  ;  le  roi  d'Austrasie  fut  vaincu  et  envoyé 
à  Ghâlon-sur- Saône,  où  Branehaut  le  fit  assassiner; 
les  deux  fils  du  prince  furent  massacrés,  et  elle- 
même  écrasa  le  plus  jeune  contre  la  muraille.  Juste 
punition  de  Dieu,  que  Théodebert  méritait  par  sa 
cruauté  envers  Bilichilde,  sa  première  femme,  qu'il 
avait  étouffée  pour  épouser  sa  concubine  Theudichilde. 

Thierry  conçut  ensuite  pour  la  fille  de  son  frère 
un  amour  incestueux,  qu'il  voulait  sanctifier  par  le 
mariage;  Brunehaut,  pour  prévenir  cette  alliance, 
fut  obligée  d'avouer  la  lég-itimité  du  malheureux 
Théodebert;  elle  défendit  au  roi  de  Bourgogne  d'é- 
pouser sa  nièce  :  le  prince  ayant  déclaré  qu'il  résis- 
terait à  ses  ordres  et  qu'il  consommerait  le  mariage, 
elle  lui  versa  un  breuvage  empoisonné,  qui  l'emporta 
à  la  suite  d'une  maladie  longue  et  cruelle.  Thierry 
laissa  quatre  fils  sous  la  tutelle  de  Brunehaut. 

La  vengeance  divine  devait  enfin  frapper  cette 
femme  criminelle.  Glotaire,  à  la  tète  d'une  armée 
puissante,  marcha  sur  Metz  et  remporta  une  victoire 
facile  sur  des  hommes  qui  exécraient  Brunehaut.  La 
reine,  livrée  au  vainqueur  par  ses  domestiques  eux- 
mêmes,  fut  conduite  dans  le  camp  ennemi,  et  com- 
parut en  suppliante  devant  le  fils  de  Frédégonde. 

Glotaire,  digne  d'appartenir  à  ce  siècle  barbare, 
ordonna  qu'elle  fût  exposée  aux  outrages  des  soldats, 
appliquée  pendant  trois  jours  à  la  torture,  et  atta- 
chée à  la  queue  d'un  cheval  sauvage  qui  l'emporta  à 
travers  les  bois  et  les  rochers.  Les  lambeaux  hideux 
de  son  cadavre  furent  ensuite  livrés  aux  flammes  sur 
un  bûcher,  et  les  cendres  jetées  au  vent.  Plusieurs 
auteurs  prétendent,  au  contraire,  cpie  ses  restes  mor- 
tels, recueillis  par  les  prêtres,  furent  enfermés  dans 
une  urne  d'or  enrichie  de  pierres  précieuses  et  dé- 
posés à  Autun,  dans  l'abbaye  de  Saint-Martin. 

Ainsi  se  termina,  après  quarante-huit  ans  de  cri- 
mes, la  lutte  engagée  entre  Brunehaut  et  Frédé- 
gonde, qui  semblait  triompher  de  sa  rivale  dans  la 
personne  de  Glotaire,  son  fils.  Hélas!  bien  des  mil- 
liers d'hommes  avaient  péri  victimes  de  l'ambition 
de  ces  femmes  exécrables. 

Brunehaut  n'avait  montré  dans  le  cours  de' sa  vie 
aucune  marque  de  cette  sorte  d'énergie  qui  n'est  pas 
inconnue  aux  plus  grands  coupables.  Criminelle  sans 
caractère  et  sans  élévation,  elle  tomba  au  pouvoir 
d'un  monstre  qui  n'exerça  pour  la  punir  qu'un  acte 
Je  la  politique  barbare  qu'elle  eût  emplo3-ée  centra 
lui  si  ses  armes  eussent  été  victorieuses. 


SEPTIEME     SIECLE 


Élection  de  Sabinien.  —  Sa  dureté  envers  les  pauvres.  —  Il  accuse  saint  Grégoire  d'avoir  acheté  le  tilre  de  saint.  —  Il  veut 
faire  condamner  comme  hérétiques  les  livres  de  son  prédécesseur.  —  Le  Saint-Esprit  sous  la  forme  d'une  colombe.  — 
Saint  Grégoire   apparaît  au  pontife  et  le  frappe  mortellement. 


Pendant  le  septième  siècle,  les  évèques  de  Rome 
commencent  à  étendre  leur  domination  spirituelle  et 
temporelle;  employant  tour  à  tour  la  ruse  et  l'au- 
dace, ils  courbent  humblement  la  tète  devant  les 
mailres  de  l'empire  lorsque  ceux-ci  sont  puissants,  et 
se  révoltent  contre  leur  autorité  lorsqu'ils  les  voient 
vaincus  par  leurs  ennemis  ou  dans  l'impossibilité  de 
les  punir.  II  est  vrai  que  les  empereurs  s'attirèrent 
par  leurs  fautes  la  haine  des  peuples  et  le  mépris  du 
clergé,  d'abord  en  s' abaissant  jusqu'à  soutenir  des 
thèses  théologiques,  jusqu'à  épouser  les  querelles  les 
plus  ridicules  sur  les  dogmes  du  catholicisme  ;  en- 
suite, ce  qu'il  y  a  de  plus  odieux,  en  poussant  la  fu- 
reur des  cuntroverscsjusqit'à  persécuter  les  infortunés 
([ui  avaient  d'autres  opinions  que  celles  des  princes. 
Au  milieu  de  ces  disputes  oiseuses,  les  inli'vèts  ma- 
tériels des  provinces  étaient  ué.nli^i's  ;  el  lnui  natu- 
rellement les  citoyens  qui  étaient  sépai'i'S  des  croyances 
du  monarque  s'habituaient  à  le  regarder  comme  un 
ennemi,  et  cherchaient  à  secouer  le  joug. 

Les  papes  profitèrent  de  cet  engouement  des  em- 
pereurs pour  les  questions  religieuses,  cl  ri'ndirent 
les  disputes  entre  eux  et  leur.^'  siijcis  ]ilii;;  vinleiitr 


et  plus  acerbes,  tantôt  en  se  rangeant  du  parti  des 
princes,  tantôt  en  adoptant  les  opinions  des  sujets; 
ils  acquirent  ainsi  un  pouvoir  réel  qu'ils  surent  rendre 
de  plus  eu  plus  formidable,  en  s'appuyant  sur  la  su- 
perstition et  sur  le  fanatisme. 

La  conséquence  de  cet  état  de  choses  fut  que  les 
ténèbres  de  l'ignorance  couvrirent  le  monde  entier  ; 
les  papes  en  vinrent  jusqu'à  défendre  aux  fidèles 
d'apprendre  à  lire,  sous  peine  d'excommunication; 
par  leurs  ordres,  les  monuments  des  temps  anciens 
tombèrent  sous  la  hache  des  prêtres  ;  les  plus  pré- 
cieux manuscrits  furent  jetés  aux  llammes  par  les 
mains  de  ces  Vandales  couverts  de  la  tiare,  et  l'hu- 
manité n'eut  plus  qu'à  se  voiler  la  face  pour  pleurer 
sur  les  riches  trésors  qui  lui  étaient  ravis. 

Ainsi  se  trouvaient  méconnues,  avilies,  conspuées, 
les  sublimes  doctrines  de  Jésus-Christ,  ainsi  se  trou- 
vait interprétée  l'intention  du  Révélateur  1  Les  papes 
substituaient  leurs  caprices  aux  lois  de  l'Évangile, 
et  se  servaient  de  l'autorité  qu'ils  avaient  usurpée  en 
emiiloyant  frauduleusement  le  nom  du  Christ  pour 
opiirimer  les  hommes.  Enfin  leur  audace  était  telle 
i|u'ils  osaient  dire  :  «  Peuples,  écoutez!  Nous   qui 
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«  sommes  les  interprètes  de  la  science  suprême,  nous 
<•  vous  déclarons  que  la  vérité  sort  de  notre  bouche, 
«  que  nous  avons  le  droit  de  vous  imposer  nos 
"  croyances;  et  celui  qui  ne  prêchera  pas,  qui  n'en- 
«  seigncra  pas  ce  que  nous  prêchons,  ce  que  nous 
u  enseignons,  sera  poursuivi,  condamné,  excommu- 
«  nié,  fût-ce  le  Christ  lui-même  !  !  !  » 

Le  pontife  qui  commence  la  série  des  évêqucs  ro- 
mains du  septième  siècle,  fut  le  Toscan  Sabinien, 
fils  de  Bonus,  qui  était  d'une  naissance  illustre,  et 
qui  s'était  attiré  le  mépris  des  Romains  à  cause  de 
ses  mœurs  diï?.solues.  Anastase  le  Libiiothécaire  nous 
apprend  qu'il  avait  été  nonce  de  saint  Grégoire  à  la 
cour  de  l'empereur  Maurice,  et  qu'il  fut  élu  par  le 
clergé,  qui  le  regardait  non  comme  le  plus  digne  de 
gouverner  l'Eglise,  mais  comme  le  plus  capable 
d'augmenter  la  puissance  des  prêtres  et  la  splendeur 
du  trône  pontilical. 

Sa  conduite  se  montra  bien  différente  de  celle  de 
son  prédécesseur;  car  dans  une  famine  qui  désolait 
la  ville  apostolique,  il  fit  vendre  les  blés  que  Gré- 
goire distribuait  aux  malheureux  à  titre  de  don  gra- 
tuit. Or,  comme  les  pauvres  ne  pouvaient  donner  un 
sou  d'or  pour  trente  mesures  de  grain,  et  mouraient 
de  faim  par  milliers  auprès  des  greniers  d'abondance 
du  saint-siége,  les  notables  s'en  émurent,  et  se  ren- 
dirent en  procession  au  palais  de  Sabinien  pour  le 
conjurer  au  nom  du  Christ  de  ne  pas  laisser  périr  de 
misère  ceux  que  le  saint-père  devait  nourrir  dans  les 
monastères,  pendant  les  afflictions  de  la  disette.  Mais, 
sans  même  vouloir  les  écouter,  le  pontife  les  fit  chas- 
ser de  sa  présence,  leur  criant  :  «  Loin  d'ici,  misé- 
«  râbles  !  Me  croyez-vous  disposé  à  imiter  l'exemple 
>■  du  dernier  pape,  l'imbécile  Grégoire,  et  à  vous  aclic- 
'    ter  le  titre  de  saint  par  mes  prodigalités  ?  » 


Néron  blâmait  également  ses  ancêtres  d'avoir 
épuisé  les  deniers  de  l'épargne  par  des  largesses  ex- 
cessives envers  les  citoyens  !  Étrange  aberration  de 
l'esprit  humain  !  un  Sabinien  et  un  Néron  osaient 
s'ériger  en  censeurs  des  actes  de  leurs  prédécesseurs, 
comme  s'ils  n'avaient  point  eu  à  redouter  à  leur  tour 
le  jugement  de  la  postérité! 

Sabinien,  possesseur  des  trésors  de  Saint-Pienc, 
non  content  de  se  montrer  aussi  dur  envers  les  pau- 
vres que  Grégoire  avait  été  charitable,  voulut  anéan- 
tir les  ouvrages  qui  lui  avaient  acquis  une  si  grande 
réputation,  et  prétendit  qu'ils  étaient  entachés  d'hé  • 
résie.  Le  synode  convoqué  par  le  saiut-père  avait 
déjà  donné  l'ordre  de  les  livrer  aux  ilammes,  lors  • 
qu'un  diacre,  nommé  Pierre,  se  leva  de  son  banc, 
assurant  avec  serment  que  pendant  la  vie  de  Grégoire 
il  avait  vu  le  Saint-Esprit,  sous  la  forme  d'une  co- 
lombe, se  poser  sur  la  tête  du  saint  et  lui  dicter  ses 
ouvrages.  Cet  incident  bizarre  empêcha  Sabinien 
d'exécuter  son  entreprise. 

Enfin  la  dureté  du  pontife,  son  insatiable  avarice, 
le  rendirent  tellement  odieux  aux  Romains,  qu'un 
complot  se  forma  contre  sa  vie.  Plusieurs  prêtres  pé- 
nétrèrent secrètement  et  de  nuit  dans  ses  apparte- 
ments et  l'assassinèrent. 

Un  auteur  du  temps  rapporte  une  autre  version 
sur  sa  mort;  il  prétend  qu'au  moment  où  Sabinien 
s'occupait  à  compter  ses  trésors  dans  une  chambre 
secrète,  saint  Grégoire  apparut  au  pontife,  lui  re- 
procha les  malheurs  de  Rome  et  lui  ordonna  de 
changer  de  conduite;  et  que  sur  son  refus,  il  le 
frappa  à  la  tête  avec  tant  de  violence,  que  le  saint- 
père  mourut  de  sa  blessure,  le  15  février  60c,  après 
avoir  régné  six  mois.  On  pense  que  son  corps  fut 
juté  hors  c'cs  murs  de  la  ville  sainte. 
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Vacance  du  saint-siége.  —  Élection  de  Bimiface.  —  Ambition  du  pontife.  —  Le  tyran  Phocas  lui  donne  le  titre  d'évêque 
universel.  —  Concile  tenu  à  Rome.  —  Despotisme  de  Boniface.  —  Mort  du  saint-pèie. 


Les  contestations  et  les  brigues  qui  suivirent  la 
mort  de  Sabinien  prolongèrent  pendant  une  année 
entière  la  vacance  du  siège  de  Rome. 

Enfin  la  faction  de  Boniface  III  l'emporta  ;  il  reçut 
l'ordination  épiscopale,  et  fut  élevé  sur  la  chaire 
apostolique.  Né  dans  la  ville  sainte,  et  diacre  de  cette 
Eglise,  il  avait  été  envoyé,  sous  le  pontificat  de  Gré- 
goire, à  la  cour  de  l'empereur  en  qualité  de  nonce. 
Ce  pape  orgueilleux  osa  le  premier  porter  le  titre 
d'évêque  universel,  refusé  si  longtemps  par  les  pon- 
tifes romains  aux  patriarches  grecs. 

A  cette  époque,  Phocas  gouvernait  l'empire  ;  le 
prince  irrité  contre  GjTiaque,  qui  lui  avait  refusé 
l'entrée  du  temple  après  le  meurtre  de  l'impératrice 
Gonstantine  et  de  ses  filles,  résolut,  pour  se  venger 
du  prélat,  d'élever  le  siège  de  Rome  au-dessus  de 
celui  de  Byzance ,  et  il  nomma  Boniface  évèque 
universel  de  toutes  les  Églises  de  la  chrétienté. 

Le  pontife  convoqua  aussitôt  un  synode,  et  fit  con- 
firmer le  t^tre  que  l'empereur  venait  de  lui  donner, 
en  déclarant  la  prédominance  de  son  Église  sur  celle 


de  Gonstantinople.  Ce  même  concile  défendit  de  re- 
nouveler les  intrigues  qui  avaient  lieu  pour  l'élection' 
des  papes,  les  marchés  simoniaques,  la  cession  des 
bénéfices  ecclésiastiques,  les  promesses  d'évêchés, 
et  ordonna  que  le  clergé,  les  grands  et  le  peuple, 
s'assembleraient  trois  jours  après  la  mort  des  évêques 
de  Rome,  pour  nommer  leurs  successeurs. 

Boniface  décréta  également  que  la  nomination  des 
prélats,  dans  tous  les  royaumes,  ne  serait  canonique 
cpi'après  la  confirmation  de  la  cour  de  Rome.  Sa  bulle 
commençait  par  ces  mots  :  «Nous  voulons  et  ordon- 
«  nous  qu'un  tel  soit  évèque  et  que  vous  lui  obéissiez 
a  en  tout  ce  qu'il  vous  commandera,  sans  hésitation.  » 

Ainsi  l'autorité  des  successeurs  du  pêcheur  Simon 
grandit  en  un  seul  jour  par  la  volonté  d'un  exécrable 
meurtrier,  d'un  usurpateur,  et  les  papes  s'élevèrent 
de  l'obéissance  au  despotisme. 

Mais  Boniface  ne  jouit  pas  longtemps  du  pouvoir 
absolu;  il  mourut  dans  l'année  même  de  son  élec- 
tion, le  12  novembre  606.  Ses  restes  furent  déposés 
dans  la  basilique  de  Saint-Pierre  de  Rome. 
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Vacance  du  saint-siége.  —  Élection  de  Boniface  IV.  —  Origine  du  pontife.  —  Le  temple  du  Panthéon  cliangé  en  église  chrétienne 
—  Voyage  de  l'évéque  de  Londres  à  Rome.  —  Le  concile  déclare  que   les  moines  peuvent  être  promus  aux   sièges 
copaux.  —  Comparaison  curieuse  du  saint-père.  —  Les  moines  ressemblent  aux  chérubins.  —  Le  pape  change  i 
monastère.  —  Mort  de  Boniface  IV. 


Les  désordres  précurseurs  de  l'élection  des  ponti- 
fes recommencèrent  à  la  mort  de  Boniface  III,  malgré 
les  décrets  du  dernier  concile,  et  retardèrent  pendant 
dix  mois  la  nomination  d'un  nouveau  pape.  Enfin  les 
intrigues  et  la  simonie  élevèrent  au  trône  pontifical 
un  prêtre  de  l'Église  romaine,  qui  prit  le  nom  de  Bo- 
niface IV.  Le  saint-père,  fiis  d'un  médecin  appelé 
Jean,  avait  été  recueilli  dans  sa  j.=^unesse  par  des  moi- 
nes, qui  l'instruisirent  dans  la  science  des  Écritures 
sacrées.  Aussi,  pour  montrer  sa  reconnaissance  à  ses 
anciens  compagnons,  il  les  combla  de  richesses  et 
répandit  ses  faveurs  sur  tous  les  ordres  religieux. 

Le  tyran  Phocas,  désirant  se  conserver  l'appui  de 
l'évéque  de  Rome,  offrit  à  Boniface  le  temple  du 
Panthéon,  élevé  par  Marins  Agrippa,  gendre  d'Au- 
guste, trente  ans  avant  l'ère  chrétienne,  et  consacré 
autrefois  à  toutes  les  divinités  du  paganisme.  Le  pon- 
tife accepta  avec  empressement  l'offre  de  l'empereur, 
et  transforma  cet  édifice  admirable  en  une  basilique 
chrétienne ,  qu'il  dédia  solennellement  à  la  Vierge, 
sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  la  Rotonde. 

Mellitus  évêque  de  Londres,  vint  à  cette  époque 
en  Italie,  et  assista  au  concile  tenu  par  Boniface  en 
610,  pour  déterminer  les  règlements  et  la  forme  du 
gouvernement  des  Églises  d'Angleterre. 

Holslenius  prétend  que  le  synode  rendit  un  décret 


qui  autorisait  les  moines  à  se  faire  nommer  évêques 
et  à  remplir  les  fonctions  sacerdotales.  Le  même  au- 
teur cite  une  lettre  de  Boniface  IV  au  roi  Éthelbert, 
dans  la([uelle  il  menace  de  l'excommunication  les  suc- 
cesseurs du  prince  qui  s'opposeraient  à  l'ordination 
des  religieux.  «  La  profession  monastique,  ajoute  le 
«  pontife,  est  la  plus  favorable  aux  hommes  pour  les 
«  préparer  au  ministère  de  la  parole  du  Christ  ;  par 
«  la  sainteté  de  la  vie  du  cloître,  ils  méritent  d'être 
«  comparés  aux  anges,  et  comme  les  anges  sont  les 
^<  messagers  de  Dieu  dans  le  ciel,  de  même  les  moines 
c(  doivent  être  ses  ministres  sur  la  terre.  D'ailleurs  ne 
«  ressemblent-ils  pas  aux  chérubins  glorieux  par  les 
X  formes  extérieures?  Le  capuce  qui  recouvre  leur 
«  tête  est  semblable  à  deux  ailes  brillantes  ;  les  lon- 
«  gués  manches  de  leurs  tuniques  en  forment  deux 
«  autres;  et  l'on  peut  affirmer  que  les  extrémités  du 
«  vêtement  qui  enveloppent  leur  corps  représentent 
<c  encore  deux  ailes.  Ils  ont  donc  six  ailes  comme  les 
«  séraphins,  et  ils  appartiennent  à  la  première  hiérar- 
«  chie  des  anges  !» 

Le  saint-père  poussa  le  fanatisme  monastique  jus- 
qu'à changer  en  couvent  sa  maison  paternelle.  Enfin 
ce  pontife  imbécile  mourut  en  614,  après  sept  ans  de 
pontificat;  comme  son  prédécesseur,  il  l'ut  enterré  à 
Saint- Pierre  de  Rome. 
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DÉODAT       \\t 


i  de  Déodat.  —  Miracle  surprenant  opéré  par  le  saint-père, 
ur  la  durée  de  son  pontificat.  —  Mort  du  pape.  —  RéflexioE 


-  Lettres  qui  lui  sont  attribuées, 
sur  sa  sainteté. 


Après  la  mort  de  Bonilace  IV,  Déodat  parvint  à 
la  papauté.  Il  était  fils  d'un  sous-diacre  de  l'Église 
de  Rome,  qui  lui  avait  donné  une  éducation  pieuse  ; 
et  dès  sa  jeunesse  il  s'était  acquis,  par  son  humilité 
et  ses  mœurs  régulières,  une  grande  réputation  de 
sainteté. 

Lors  de  son  élévation  sur  le  trône  de  l'Église,  une 
lèpre  endémique  étendait  ses  ravages  sur  les  pau- 
vres, toujours  nombreux  dans  la  ville  sainte.  Cette 
cruelle  maladie  se  communiquait  sans  l'attouche- 
ment, et  seulementpar  le  souffle  de  ceux  qui  en  étaient 
infectés  ;  malgré  ces  dangers,  le  vertueux  pon- 
tife visita  les  malades,  et  montra  une  charité  évangé- 
lique  afin  de  soulager  leurs  souffrances. 

Une  pieuse  légende  ajoute  qu'un  jour  Déodat, 
voulant  encourager  le  clergé  à  imiter  son  exemple, 
baisa  un  lépreux  sur  le  front,  et  que  le  malade  fut 
guéri  aussitôt.  Les  autres  actions  du  pontife  sont 
entièrement  ignorées. 

Ou  lui  attribue  une  lettre  adressée  à  Gordien, 
évêque  de  Séville  ;  mais  elle  est  évidemment  apocry- 
phe, puisque  le  siège  de  cette  ville  fut  occupé  par 
Isidore  depuis  l'an  600  jusqu'en  636,  intervalle  qui 
renferme  le  règne  de  Déodat.  L'auteur  de  cette 
pièce  déclare  que,  suivant  les  décrets  du  saint-siége, 
le  mari  et  la  femme  qui  auraient  tenu  leurs  enfants 
sur  les  fonts  sacrés  du  baptême  doivent  être  séparés, 
sous  peine  d'excommunication;  il  ajoute    cependant 


ee   par 
Saint- 


qu'après  avoir  accompli  la  pénitence   impoi 
l'Eglise  et   payé  une  amende  au  trésor    de 
Pierre,  ils  pourront  se  réunir  en  se  soumettant  de 
nouveau  au  sacrement  du  mariage. 

On  ignore  l'époque  exacte  où  Déodat  parvint  au 
trône  apostolique;  la  durée  de  son  pontificat  n'est 
pas  plus  certaine  ;  et  l'on  croit  qu'il  mourut  au  mois 
de  novembre  de  l'année  617.  Son  corps  fut  placé 
dans  la  basilique  de  Saint-Pierre. 

Déodat  a  laissé  la  réputation  d'un  homme  sage, 
vertueux,  et  l'affection  qu'il  montra  toujours  pour 
les  pauvres  lui  a  justement  mérité  le  nom  de  saint. 
Il  est  le  premier  pontife  dont  on  ait  des  bulles  scel- 
lées en  plomb. 

Sous  le  règne  de  ce  pape,  les  Perses  firent  la  con- 
quête de  Jérusalem  et  de  la  Palestine  entière;  ils 
immolèrent  par  milliers  les  prêtres,  les  moines  elles 
vïérges  consacrées  à  Dieu  ;  ils  briîlèrent  toutes  les 
éghses,  s'emparèrent  d'une  quantité  innombrable  de 
vases  sacrés,  de  châsses  précieuses,  et  emmenèrent 
en  esclavage  le  patriarche  Zacharie  et  un  peuple  im- 
mense. Mais  ce  qui  surtout  répandit  une  douleur 
universelle  parmi  les  chrétiens,  fut  la  perle  de  la 
précieuse  croix  d'or  qui  renfermait  un  morceau  de 
la  vraie  croix.  Cette  relique  sacrée  fut  enlevée  à  l'a- 
doration des  fidèles  ;  il  ne  resta  de  tous  les  instruments 
de  la  passion  du  Sauveur  qu'une  éponge  et  une  lance 
qtjij'urent  envoyées  à  Gonstantinople. 


BONIFAGE    V 


Élection  du  pontife.  —  Son  origine.  —  Ses  lettres.  —  Conversion  de  la  princesse  Éthelburge  et  de  son  frère  Elhelbert,  roi  de 
Kent.  —  Boniface  envoie  des  présents  au  roi  et  à  la  reine  de  Norllumibre.  —  II  déclare  que  les  églises  seraront  de  lieu 
d'asile  pour  les  scélérats.  —  Mort  de  Boniface  V.  —  Miracles  publiés  par  Jean  Mosch.  —  Saint  Riquier  refuse  1  absolution  au 
roi  Dagobert. 


Boniface  V  était  originaire  de  Naples,  et  prêtre- 
cardinal  du  titre  de  Saint-SLxte;  il  fut  choisi  pour 
succéder  à  Déodat  I",  dans  le  mois  de  décembre  de 
l'année  617.  On  ignore  la  plus  grande  partie  des  ac- 
tes de  son  pontificat. 

Bède  rapporte  trois  lettres  que  le  pape  écrivit  pen- 
dant la  durée  de  son  règne.  L'une  est  adressée  à 
Juste,  métropolitain  de  Gantorbéry  ;  il  félicite  le  pré- 
lat du  succès  de  ses  travaux  apostoliques,  et  l'e.xhorte 
à  persévérer  dans  ses  missions  pour  convertir  les 
peuples  de  l'Angleterre.  Il  lui  accorde  le  pouvoir 
d'ordonner  des  évêques,  afin  de  faciliter  la  propa- 
gation de  l'Evangile;  et  pour  récompenser  son  zèle, 
il  lui  envoie  le  pallium. 

A  cette  époque,  Édouin,  cinquième  souverain  de 
Northumbre,  épousait  la  princesse  Éthelburge,  steur 
d'Ethelbert,  roi  de  Kent.  La  condition  principale  du 
mariage  était  que  la  jeune  reine,  qui  déjà  avait  em- 
brassé la  religion  chrétienne,  pourrait  se  faire  ac- 
compagner par  des  moines  chargés  d'expliquer  au 
monarque  les  dogmes  nouveaux,  afin  de  le  convertir; 
mais  si  le  prince  persistait  dans  les  croyances  de  ses 
ancêtres,  elle  devait  jouir  d'une  entière  liberté  de 
conscience,  et  avoir  la  faculté  de  s'entretenir  avec  les 
pi  êtres  de  sa  suite  et  de  pratiquer  ses  actes  de  dévotion 
avec  les  moines  qui  seraient  le  plus  à  sa  convenance. 
Boniface  ayant  appris  les  dispositions  favorables 
d'Édouin,  lui  écrivit  :  «  Roi  de  Northumbre,  je  re- 
mercie le  VI ai  Dieu  d'avoir  éclairé  votre  esprit,  en 


vous  faisant  comprendre  la  vanité  des  idoles.  Puisse 
bientôt  votre  âme  être  frappée  des  rayons  de  la 
grâce,  afin  que  votre  exemple  entraîne  les  autres 
princes  de  l'Angleterre,  et  leur  fasse  abandonner  les 
superstitions  du  paganisme,  pour  déposer  aux  pieds 
du  Christ  leur  sagesse  et  leur  puissance.  » 

Une  autre  lettre  du  saint-père  était  adressée  à  la 
reine;  il  la  félicitait  de  s'être  placée,  ainsi  qu'Êthel- 
bert,  son  frère,  au  rang  des  fidèles  de  l'ÉgUse;  il 
l'exhortait  à  s'appliquer,  par  son  exemple  et  par  ses 
entretiens,  à  convaincre  le  souverain  son  époux  des 
vérités  de  la  parole  évangéhque  et  à  le  rendre  plus 
ardent  pour  la  propagation  de  la  foi.  Il  leur  envoyait 
des  présents,  au  nom  de  l'apôtre  saint  Pierre,  pro- 
tecteur du  royaume  de  Northumbre  :  une  chemise 
brodée  en  or  et  un  riche  manteau  étaient  destinés 
au  roi  Êdouin  ;  Éthelburge  reçut  différents  objets  de 
coquetterie,  entre  autres,  un  miroir  d'argent  et  un 
peigne  d'ivoire  enrichi  de  ciselures  et  de  rehefs  d'or. 

Le  pape,  voulant,  comme  ses  prédécesseurs,  se 
servir  de  la  religion  pour  étendre  l'autorité  tempo- 
relle du  saint- siège,  fit  publier  dans  tous  les  États 
chrétiens  une  bulle  porfant  que  les  malfaiteurs,  quels 
que  fussent  leurs  crimes,  ne  pourraient  être  arra- 
chés des  basiliques  oii  ils  se  seraient  réfugiés.  Les 
églises  étaient  déjà  un  lieu  d'asile  inviolable  pi  ur 
tous  les  scélérats,  mais  Boniface  V  fut  le  premier 
qui  convertit  en  loi  cet  usage  établi  par  la  pohtique 
des  prêtres  et  l'ambition  des  évêques. 
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Le  saint-père  mourut  le  25  octobre  625,  après 
avoir  occupé  la  chaire  pontificale  pendant  sept  ans 
et  du.  mois;  il  fut  enterré  dans  k  cathédrale  de 
Saint-Pierre  de  Rome. 

Sous  ce  pontificat  parut  le  fameux  livre  de  Jean 
Mosch,  appelé  le  Pré  spirituel,  où  le  burlesque  le 
dispute  au  cynisme.  Ce  Jean  Mosch  était  un  ana- 
chorète égyptien  qui,  après  s'être  sauvé  de  son  pays 
lors  de  l'invasion  des  Persans,  avait  obtenu  la  direc- 
tion d'un  couvent  à  Rome.  Dans  son  ouvrage,  il  se 
pose  comme  le  témoin  oculaire  de  tous  les  prodiges 
qu'il  raconte.  Il  est  utile  pour  bien  faire  connaître 
l'esprit  de  ce  siècle  de  donner  la  traduction  littérale 
de  quelques-uns  de  ces  miracles.  «  Dans  un  voyage 
que  je  fis  en  Gilicie,  dit  le  légendaire,  je  me  liai 
d'amitié  avec  un  prêtre  qui  voyait  descendre  le  Saint- 
Esprit  sur  l'autel  à  l'heure  du  divin  sacrifice  ;  jamais 
cet  ecclésiastique  ne  pouvait  se  résoudre  à  célébrer 
la  messe  avant  d'avoir  été  visité  par  cette  glorieuse 
personne  de  la  Trinité  ;  en  sorte  que  si  le  Saint-Es- 
prit était  occupé,  il  l'attendait  jusqu'à  none,  avant 
de  dire  l'office.  —  Près  d'Égine  en  Gilicie,  je  fus  té- 
moin d'un  autre  miracle  bien  singulier  qui  confondit 
les  ennemis  de  notre  sainte  religion  ;  un  stylite  ca- 
tholique envoya  prier  un  moine  de  la  communion 
sévérienne  de  lui  remettre  une  hostie  consacrée  par 
un  prêtre  de  sa  croyance;  celui-ci  croyant  avoir  fait 
un  prosélyte  s'empressa  d'apporter  lui-même  une 
hostie.  Alors  le  catholique  fit  bouillir  de  l'eau  en 
notre  présence,  et  quand  le  liquide  fut  en  ébuUition, 
il  jeta  l'hostie,  qui  aussitôt  se  fondit;  ensuite  il  prit 
une  partie  imperceptible  d'une  hostie  consacrée  par 


un  prêtre  orthodoxe,  il  la  jeta  de  même"  dans  la  cuve 
bouillante,  et  immédiatement  l'eau  perdit  sa  chaleur. 
Pour  se  venger  de  sa  défaite,  le  stylite  sévérien  se 
jeta  sur  son  adversaire,  lui  arracha  le  reste  de  l'hos- 
tie, la  roula  dans  ses  doigts,  la  jeta  à  terre,  la  foula 
sous  ses  pieds  ;  mais  incontinent  un  coup  de  foudre 
le  pulvérisa,  et  l'Eucharistie  étincelante  de  lumière 
remonta  lentement  vers  le  ciel.  »  Le  Pré  spirituel 
est  entièrement  composé  de  récits  semblables  tantôt 
burlesques,  tantôt  obscènes,  et  tous  aussi  extraordi- 
naires. Jean  Mosch  dédia  son  ou\Tage  à  Sophrone, 
son  cher  disciple,  ce  qui  a  porté  quelques  historiens 
à  citer  ce  dernier  comme  l'auteur  de  ce  recueil.  Après 
sa  mort,  on  transporta  son  corps  à  Jérusalem,  et  il 
fut  déposé  dans  le  monastère  de  l'abbé  Théodose. 

En  France  florissait  un  autre  moine  nommé  saint 
Riquier,  fondateur  du  fameux  monastère  de  Gentule; 
ce  pieux  cénobite,  qui  avait  été  converti  à  la  religion 
chrétienne  par  deux  prêtres  hibemois  appelés  Caidoc 
et  Friscor,  poussait  si  loin  le  fanatisme  de  la  pénitence, 
qu'il  ne  mangeait  que  deux  fois  la  semaine  du  pain 
d'orge  semé  de  cendres,  et  ne  dormait  qu'une  nuit  sur 
quatre.  Gette  existence  fit  grand  bruit  dans  la  pro- 
vince, et  de  toutes  parts  les  fidèles  accoururent  pour 
recevoir  sa  bénédiction  ;  entre  autres  visites ,  on  dit 
qu'il  reçut  celle  de  Dagobert,  qui  venait  demander 
l'absolution  de  ses  péchés;  mais  le  saint  refusa  de 
lui  accorder  sa  demande,  et  lui  déclara  que  jamais 
les  portes  des  cieux  ne  s'ouvriraient  devant  les  rois 
oppresseurs  des  peuples.  Hélas  !  les  choses  ont  bien 
changé  depuis,  car  les  tonsurés  ne  se  f)nt  pas  faute 
de  sacrer  et  de  bénir  les  plus  exécrables  despotes 
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Election  d'Honorius.  —  Adalwade,  roi  des  Lombards  est  détrôné,  et  l'arien  Ariovalde  est  proclamé  souverain.  —  Le  pontife 
veut  rétablir  Adalwade  sur  le  trône.  —  L'exarque  Isacius  repousse  les  plaintes  du  pape.  —  Conversion  du  roi  Edouin.  — 
Honorius  adressa  des  lettres  a\ix  peuples  d'Ecosse.  —  Kête  de  l'Exaltation  de  la  Croit.  —  Histoire  du  monothélisme.  —  Le 
pape  devient  hérétique. —  Lettre  d'Honorius.  —  Le  concile  condamne  le  pontife.  —  Infaillibilité  du  saint-siége. —  Mort  du 
pape  Honorius. 


Honorius,  fils  d'un  consul  appelé  Pétrone,  était 
originaire  de  la  Campanie.  A  peine  installé  sur  le 
saint-siége,  il  apprit  que  les  Lombards  avaient  chassé 
leur  roi  Adalwade,  souverain  orthodoxe,  et  qu' Ario- 
valde, prince  arien,  venait  d'être  proclamé  à  sa  place. 

Redoutant  l'influence  du  nouveau  monarque  sur  la 
religion  de  ses  peuples,  le  pontife  écrivit  à  Isacius, 
exarque  de  Ravenne,  afin  qu'il  rétablît  le  roi  déposé, 
et  qu'il  ordonnât  aux  évêques  italiens  qui  avaient 
approuvé  cette  révolution  de  se  rendre  à  la  cour  du 
Rome,  pour  être  jugés  et  condamnés  d'après  les  ca 
nons  de  l'Église.  Mais  l'exarque,  plus  sage  que  le 
saint-père,  ne  répondit  pas  même  à  sa  demande,  et 
fit  un  traité  d'alliance  avec  Ariovalde. 

Vers  la  fin  de  l'année  625,  le  roi  de  Northumbre, 
cédant  aux  sollicitations  de  la  reine  Êthelburge  et 
aux  prédications  du  métropolitain  de  Cantorbéry  et 
de  Paulin  d'York,  se  détermina  à  embrasser  la  reli- 
gion chrétienne.  Honorius  récompensa  ces  deux  pré- 
lats de  cette  brillante  conversion,  en  les  autorisant 
à  porter  le  pallium  ;  il  adressa  ensuite  une  lettre  à 
Êdouin,  pour  l'exhorter  à  s'instruire  dans  les  dog- 
mes de  la  religion,  et  à  les  propager  parmi  les  habi- 
tants des  provinces  de  Norfolk  et  de  Suffolk.  H  écri- 
vit également  aux  Écossais,  les  engageant  à  suivre 
dans  leurs  cérémonies  la  coutume  de  Rome,  et  à  se 
conformer  aux  décisions  du  concile  de  Nicée  pour 
célébrer  la  fête  de  Pâques. 

Dans  l'intervalle,  l'empereur Héraclius  avait  vaincu 


les  Perses  et  rentrait  alors  triomphant  dans  Constan- 
tinople,  ramenant  les  chrétiens  qui  étaient  en  escla- 
vage et  auxquels  il  avait  fait  rendre  la  Hberté;  Jl 
rapportait  également  la  vraie  croix  que  Chosroës  avait 
enlevée  de  Jérusalem  quatorze  ans  auparavant.  Cette 
précieuse  relique  fut  déposée  dans  la  cathédrale  de 
Constantinople,  en  attendant  que  l'empereur  piit  la 
rapporter  à  Jérusalem.  L'année  suivante,  au  com- 
mencement du  printemps,  Héraclius  s'embarqua  pour 
la  Palestine,  afin  de  remercier  Dieu  de  ses  victoires 
sur  les  lieux  mêmes  de  sa  passion  ;  lorsqu'il  fit  son 
entrée  dans  la  ville  sainte,  le  patriarche  Zacharie 
vint  à  sa  rencontre  à  la  tête  de  son  clergé,  et  reçut 
de  ses  mains  la  croix  du  Sauveur,  qui  était  encore 
renfermée  dans  son  étui  d'or  comme  elle  avait  été 
emportée.  Le  saint  prélat  examina  les  sceaux,  re- 
connut qu'ils  étaient  intacts,  et  après  avoir  ouvert 
l'étui  avec  les  clefs,  il  en  retira  le  bois  sacré  qu'il 
montra  aux  assistants.  L'Éghse  latine  célèbre  llan- 
niversaire  de  ce  glorieux  événement  le  cpiatorzitSne 
jour  de  septembre,  sous  le  nom  de  l'Exaltation  de  1^ 
Croix;  l'Èghse  grecque  célèbre  le  même  jour  une 
fête  analogue,  non  point  en  l'honneur  du  retour  de 
la  sainte  croix,  mais  pour  rappeler  l'apparition  du 
Labarum  sous  Constantin  le  Grand.  Cette  dernière 
version  a  fait  supposer  qne  la  vraie  croix  avait  bien 
réellement  été  détruite  par  les  Perses,  et  que  le  fait 
attribué  à  Héraclius  n'était  qu'une  invention  des 
évêques  de  Rome,  une  nouvelle  fourberie  sacerdotale. 
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Bientôt  l'hérésie  des  monothélites  vint  causer  un 
nouveau  scandale  dans  l'Église  par  la  publication 
de  la  fameuse  Ecthèse  de  l'empereur  Héraclius.  Elle 
commençait  par  ces  mots  :  a  Voulant  nous  confor- 
mer à  la  sagesse  des  saints  Pères,  nous  ne  recon- 
naissons en  Jésus-Christ,  vrai  Dieu,  qu'une  seule 
volonté....  «  Cette  audacieuse  proposition  jela  l'É- 
glise dans  une  effroyable  confusion,  et  nous  dirons 
avec  saint  Augustin,  que  dans  ces  temps  de  ténè- 
bres la  religion  était  obscurcie  par  la  multitude  de 
scandales  qui  s'élevaient  contre  elle  ! 

Gyrus,  le  vénérable  évêque  d'Alexandrie,  dér,irant 
faire  cesser  les  disputes,  convoqua  un  grand  concile 
qui  examina  les  sentiments  des  monothélites  et  dé- 
créta que  leurs  opinions  étaient  conformes  aux  écrits 
des  orthodoxes.  On  résuma  les  décisions  de  l'assem- 
blée en  neuf  articles;  le  septième,  qui  est  le  plus 
remarquable,  établit  que  les  Pères  reconnaissent, 
avec  Sergius,  patriarche  de  Conslantinople,  qu'il 
existe  en  Jésus-Christ  une  seule  volonté  ^u  opéra- 
tion ;  cette  opinion  était  adoptée  par  les  prélats, 
sous  le  prétexte  spécieux  de  ramener  les  sévériens  à 
l'unité. 

Sergius,  de  son  côté,  convoqua  un  synode  dans 
son  diocèse,  et  fit  approuver  les  actes  du  concile 
tenu  par  Cyrus.  Mais  Sophrone,  moine  de  Jérusalem, 
condamna  cette  erreur,  qu'il  traitait  d'hérésie,  et 
voulut  contraindre  les  patriarches  d'Alexandrie  et 
de  Constantinople  à  une  rétractation  solennelle.  Ser- 
gius, qui  connaissait  l'esprit  brouillon  des  moines, 
s'adressa  au  pontife  romain  pour  qu'il  obligeât  le 
religieux  à  garder  le  silence  sur  des  questions  qui 
pouvaient  faire  couler  des  flots  de  sang  dans  tout 
l'Orient. 

Honorius  répondit  au  patriarche  :  «  ^'otre  lettre 
nous  instruit  des  nouvelles  disputes  de  mots  soule- 
vées par  un  certain  Sophrone,  jadis  moine,  et  main- 
tenant évêque  de  Jérusalem.  Nous  approuvons  notre 
frère  Cyrus,  prélat  d'Alexandrie,  qui  enseigne  avec 
vous  qu'il  existe  une  seule  opération  en  Jésus- Christ  ; 
et  nous  blâmons  sévèrement  ce  religieux,  qui  s'est 
rendu  auprès  de  vous  pour  combattre  vos  doctrines, 
et  dont  l'orgueil  a  été  humihé  par  la  force  de  votre 
éloquence.  La  lettre  que  vous  nous  adressez  montre 
que  vos  décisions  sont  dictées  avec  beaucoup  de  cir- 
conspection et  de  prévoyance,  et  nous  vous  louons 
d'avoir  retranché  la  parole  nouvelle  qui  pouvait  scan- 
daliser les  esprits  simples. 

.  «  A  votre  exemple,  nous  confessons  une  seule  vo- 
lonté dans  le  Christ,  parce  que  Dieu,  par  son  incar- 
nation, n'a  point  reçu  la  tache  originelle;  il  a  pris 
seulement  la  nature  de  l'homme  ainsi  qu'elle  fut  créée 
avant  que  le  péché  l'eût  corrompue.  La  science 
des  conciles  et  des  Écritures  n'autorise  pas  à  ensei- 
gner une  plutôt  que  deux  opérations,  et  notre  intel- 
ligence ne  conçoit  point  cette  double  faculté  dans  la 
volonté  divine  et  humaine  du  Christ. 

«  Nous  devons  rejeter  le  mot  opération  parce  qu'il 
semble  exprimer  à  la  fois  la  cause  et  l'effet,  et  qu'il 
porterait  les  fidèles  à  confondre  l'œuvre  avec  la  vo- 


lonté qui  l'a  produite.  Cependant,  si  je  condamne  le 
sens  double  de  cette  parole,  c'est  à  cause  du  scan- 
dale qu'elle  introduirait  dans  l'Église,  en  permettant 
aux  esprits  simples  de  nous  confondre  avec  les  nes- 
toriens  et  les  eutychiens,  car  il  importerait  peu  d'ad- 
mettre le  mot  opération.  Nous  professons  ces  senti- 
ments avec  vous,  de  même  que  vous  l'enseignerez 
unanimement  avec  nous. 

«  Ceux  qui  attribuent  une  ou  deux  natures  au 
Christ  et  affirment  qu'il  accomplit  une  ou  deux  opé- 
rations, outragent  la  majesté  de  Dieu;  car  le  Créateur 
n'ayant  pu  être  créé,  ne  saurait  avoir  une  ou  deux 
natures.  Je  vous  déclare  ce  principe  afin  de  vous 
montrer  la  conformité  de  ma  foi  avec  la  vôtre,  et 
pour  que  nous  restions 'toujours  animés  du  même 
esprit. 

«  Nous  avons  écrit  à  nos  fières  Cyrus  et  Sophrone 
pour  qu'ils  terminent  des  querelles  oiseuses  et  qu'ils 
n'insistent  plus  sur  les  nouveaux  termes,  volonté  ou 
opération.  Nous  les  engageons  à  dire  avec  nous  que 
le  Christ  est  un  seul  Dieu  qui,  par  le  secours  de 
deux  natures,  opère  ce  qui  est  divin  ou  ce  qui  est 
humain.  Nous  avons  également  ordonné  aux  envoyés 
qui  nous  ont  apporté  l'épître  synodale  de  l'évêque 
de  Jérusalem,  de  ne  point  parler  à  l'avenir  des  deux 
opérations  ;  et  ils  ont  promis  de  se  conformer  à 
notre  volonté,  si  le  patriarche  d'Alexandrie  cessait 
d'écrire  ou  de  parler  sur  l'unité  d'opération  de  Jésus- 
Christ.  » 

Les  lettres  du  pontife  furent  reçues  sans  opposi- 
tion par  les  prélats  d'Orient;  et  l'hérésie  des  mono- 
thélites, soutCQue  par  toute  l'Église  grecque,  se 
trouva  encore  plus  puissante  par  la  protection  d'Ho- 
norius  l". 

Le  pape  mourut  en  638,  après  un  pontificat  de 
douze  années,  selon  la  chronologie  d'Anastase  le  bi- 
bliothécaire. 

Honorius,  pendant  son  règne,  avait  donné  un  pa- 
triarche orthodoxe  aux  maronites,  suivant  une  ver- 
sion arabe. 

Yicehn  assure  que  ce  pape  se  distingua  par  la  pu- 
reté de  ses  mœurs  et  par  sa  charité  envers  les  pau- 
vres. Il  se  conforma  du  moins  à  l'esprit  du  siècle, 
qui  faisait  consister  les  vertus  et  le  mérite  des  pon- 
tifes dans  leur  amour  pour  les  fondations  d'éghses 
ou  de  monastères;  car  il  donna  plus  de  trois  mille 
livres  romaines  aux  couvents,  il  fit  couvrir  le  dôme 
de  Saint-Pierre  de  lames  de  cuivre,  qu'il  prit  dans 
le  temple  de  Jupiter  Capitolin,  et  renouvela  les  vases 
sacrés  de  cette  cathédrale. 

Honorius,  mort  en  odeur  de  sainteté,  ne  fut  cen- 
suré d'abord  par  aucune  autorité  ecclésiastique  ; 
mais  quelques  années  après,  le  sixième  concile  gé- 
néral déclara  que  ce  pontife  avait  entièrement  partagé 
l'impiété  de  Sergius.  Ses  lettres  furent  publiquement 
livrées  aux  flammes  avec  celles  des  autres  monothé- 
lites, et  les  Pères  crièrent  :  «  Anathème  sur  Hono- 
rius l'hérétique.  »  Les  septième  et  huitième  synodes 
œcuméniques  confirmèrent  le  jugement,  et  déclarè- 
rent que  les  papes  n'étaient  point  infaillibles!!! 
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Election  de  Severin.  —  Origine  du  pontife.  —  Il  est  assiégé  dans  le  palais  de  Latran.  —Les  soldats  pillent  les  trésors  du  saint- 
siége.  —  On  soupçonne  le  pape  d'avoir  été  monothélile.  —  Son  caractère.  —  Il  renouvelle  la  mosaïqua  de  Saint-Pierre  de 
Rome. —  Incertitude  sur  la  durée  de  son  pontificat. —  Mort  de  Severin.  —  Vacance  du  saint-siége. 


Après  la  mort  d'Honorius,  un  évêque  nommé  Se- 
verin, Romain  de  naissance,  parvint  au  souverain 
pontificat  ;  mais  il  ne  put  exercer  les  fonctions  sa- 
cerdotales que  l'année  suivante,  son  élection  n'ayant 
point  été  confirmée  par  l'empereur. 

Le  saint-père,  par  son  obstination  à  refuser  son 
approbation  à  l'Ecthèse  d'Héraclius,  ayant  excité  la 
colère  du  cartulaire  Maurice,  celui-ci  rassembla  les 
soldats,  et  leur  parla  en  ces  termes  :  «  Camarades, 
Honorius  est  mort  sans  vous  payer  la  solde  arriérée, 
et  ses  trésors  se  sont  grossis  des  sommes  envoyées 
de  Constantinople  pour  l'entretien  des  troupes.  Le 
successeur  de  ce  prêtre  avare,  au  mépris  d'engage- 
ments solennels,  refuse  d'acquitter  une  dette  légitime, 
et  repousse  nos  justes  réclamations.  Maintenant, 
si  nous  voulons  recevoir  le  prix  du  sang  que  nous 
versons  pour  l'empire,  nous  n'avons  qu'un  seul 
moyen,  c'est  d'employer  la  force  et  de  nous  faire 
justice  par  nous-mêmes.  Courons  sus  au  clergé  et 
faisons  rendre  gorge  à  ces  prêtres  scélérats,  subor- 
neurs d'héritages,  coureurs  de  fdles,  qui  s'engrais- 
sent des  offrandes  des  dévots  imbéciles.  » 

Rendus  furieux  par  ce  discours,  les  soldats  saisi- 
rent leurs  armes  et  coururent  au  palais  de  Latran  pou  ■ 
le  piller;  les  portes  massives  arrêtèrent  leurs  eliorts 
pendant  trois  jours,  et  Severin,  à  la  tête  de  son  cler- 
gé, défendit  courageusement  les  trésors  de  l'Église. 
Enfin,  épuisés  de  fatigue  et  de  blessures,  les  servi- 
teurs du  pape  demandèrent  à  capituler.  Maurice  sus- 
pendit le  combat,  calma  la  sédition,  et  se  faisant  ac- 


compagner par  les  juges  de  Rome,  il  pénétra  sous 
les  voiites  de  ce  riche  édifice.  On  apposa  les  scellés 
sur  le  vestiaire,  sur  les  salles  des  ornements,  des 
vases,  des  couronnes  ;  sur  la  chambre  du  trésor,  sur 
celle  des  lingots  et  sur  les  galeries  remplies  de  ri- 
chesses immenses  envoyées  par  les  empereurs  et  par 
les  rois,  ou  déposées  par  les  patrices  et  par  les  con- 
suls afin  de  nourrir  les  pauvres  ou  de  racheter  des 
captifs.  Alors  on  découvrit  combien  les  intentions 
des  pieux  donataires  avaient  été  méprisées,  puisque 
leurs  présents,  enfouis  dans  les  trésors  des  papes  ser- 
vaient non  à  soulager  les  misères  des  hommes,  mais 
à  entretenir  le  luxe  et  la  débauche  du  clergé  romain. 

Le  cartulaire  écrivit  à  l'exarque  de  Ravenne  pour 
lui  rendre  compte  de  ce  qu'il  avait  exécuté  ;  et  Isacius 
vint  aussitôt  à  Rome,  afin  de  confirmer,  disait-il, 
l'élection  de  Severin  au  siège  épiscopal  de  cette  ville. 
Il  éloigna  les  chefs  du  clergé  qui  auraient  pu  soule- 
ver le  peuple  contre  les  actes  du  despotisme  miH- 
taire,  et  les  envoya  en  exil  dans  différentes  provinces. 
Ensuite  il  fit  cerner  par  ses  troupes  les  abords  du 
palais  de  Latran,  et  pendant  huit  jours  les  soldats 
furent  employés  à  enlever  l'or,  les  meubles,  les  or- 
nements et  les  vases  précieux,  qui  rempHssaient  la 
demeure  des  pontifes.  Severin  comprenant  alors  que 
la  puissance  du  glaive  était  encore  plus  redoutable 
que  celle  de  la  croix,  se  détermina  à  souscrire  à  l'Ec- 
thèse de  l'empereur,  et  en  retour,  il  reçut  de  l'exar- 
que l'autorisation  de  gouverner  l'Église. 

Plusieurs  historiens  prétendent  que  le  pontife  n'a 
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pas  été  monothélite,  et  qu'il  n'a  point  partagé  l'hé- 
résie du  prince.  D'autres  s'appuient  sur  des  preuves 
irrécusables,  et  citent  une  lettre  de  Cyrus,  patriarche 
d'Alexandrie,  qui  indique  positivement  l'envoi  de 
l'Ecthèse  d'Héraclius  au  souverain  pontife  de  Rome, 
et  son  adhésion  forcée  après  l'attaque  du  palais  de 
Latran  par  les  soldats  de  Maurice.  Ainsi  il  est  prouvé 
cpie  Severin  fut  un  pape  hérétique,  à  moins  d'objec- 
ter que  n'étant  pas  encore  ordonné  lors  de  son  abju- 
ration, le  Saint-Esprit  n'avait  pu  lui  communiquer 
les  lumières  de  rmfainibilité;  ce  qui  soumettrait 
alors  la  volonté  divine  au  caprice  des  princes.  Du 
reste,  ce  pontife  se  fit  estimer  par  ses  vertus,  par  sa 
douceur,  par  son  amour  pour  les  pauvres,  et  par  le 
soin  qu'il  prit  de  renouveler  les  fameuses  mosaïques 
de  l'abside  de  la  cathédrale.  La  durée  de  son  règne 
n'est  pas  exactement  déterminée  ;  cependant  l'opinion 
générale  place  l'époque  de  sa  mort  en  640.  Il  fut 
enterré  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre  de  Rome. 
Après  la  mort  de  Severin,  le  saint-siége  resta  va- 
cant pendant  quatre  mois  et  vingt-neuf  jours,  par 
suite  des  intrigues  d'Héraclius  qui  faisait  traîner  les 
élections  en  longueur  pour  avoir  le  temps  de  sou- 
mettre les  Grecs  et  les  Latins  à  son  Ecthèse.  Cepen- 
dant la  chose  difficile  pour  l'empereur  n'était  pas  de 
faire  accepter  ses  croyances  sur  le  monothéhsme  aux 
chrétiens  d'Orient,  assez  portés  d'eux-mêmes  à  ne 
point  s'en  tenir  aux  décisions  antérieurement  prises, 
et  toujours    disposés  à  discuter  et  à  chercher  des 


modifications  aux  dogmes,  mais  Héraclius  voulait  en 
outre  imposer  ses  opinions  aux  évêques  latins. 

Ceux-ci  se  sentant  appuyés  par  la  noblesse  et  par 
le  peuple,  repoussèrent  l'adoption  de  l'Ecthèse,  et 
cherchèrent  à  nommer  un  pontife  qui  partageât  leurs 
sentiments.  De  leur  côté  les  agents  de  l'empereur, 
conformément  aux  ordres  qu'ils  avaient  reçus,  mi- 
rent en  œuvre  l'intrigue  et  la  corruption,  et  parvin- 
rent à  faire  rejeter  les  candidats  qui  refusaient  de 
s'engager  préalablement  à  se  conformer  aux  volontés 
d'Héraclius.  Saint  Sophrone,  patriarche  de  Jérusalem, 
l'un  de  ceux  qui  étaient  le  plus  opposés  au  prince, 
engagea  à  cet  effet  une  polémique  violente  avec  les 
monothélites  ;  il  avait  même  parcouru  l'Orient  pour 
fouiller  dans  les  bibliothèques,  et  déjà  il  avait  com- 
posé trois  énormes  volumes  avec  des  passages  des 
Pères  favorables  à  son  opinion,  lorsqu'au  moment  où 
il  se  préparait  à  venir  à  Rome  pour  présenter  ces 
travaux  au  clergé  italien,  il  tomba  dangereusement 
malade  et  prévit  que  sa  fin  était  prochaine.  Il  appela 
alors  à  Jérusalem  Etienne  de  Dore,  le  premier  de  ses 
suffragants;  il  monta  avec  lui  sur  le  Calvaire,  et 
après  lui  avoir  fait  jurer  sur  l'hostie  consacrée  qu'il 
lui  obéirait  fidèlement,  il  lui  dit  :  «  Allez  vers  les 
«  évêques  d'Italie,  et  ne  cessez  point  de  les  presser 
«  qu'ils  n'aient  condamné  les  nouveautés  impies 
I  qu'Héraclius  veut  introduire  dans  le  rathohcisme.» 
Etienne  de  Dore  obéit  à  son  métropo  itain,  et  se  mit 
immédiatement  en  route  pour  Rome. 
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Election  de  Jean  IV.  —  Naissance  du  pontife.  —  Ecthèse  de  l'empereur  HéracliUj,-.  —  Jean  condamne  l'hérésie  des  monothélites. 
—  Le  pape  envoie  de  l'argent  en  Dalmatie  pour  racheter  des  captifs.  —  Les  reliques  des  saints  martyrs  Venance,  Anastase 
et  Maur,  sont  apportées  à  Rome —  Disputes  des  moines  et  des  prêtres.  —  Mon  de  Jean  IV. 


Jean  IV,  fils  du  scolastiquc  Venantius,  était  né  en 
Dalmatie.  Il  fut  nommé  évèque  de  Rome  par  le  peu- 
ple, par  le  clergé  et  par  les  grands;  et  son  élection 
ayant  été  confirmée  par  le  chef  de  l'empire,  il  monta 
aussitôt  sur  le  saint-siége. 

Avant  de  poursuivre  le  récit  des  guerres  religieu- 
ses, il  est  nécessaire  de  donner  la  définition  de  l'Ec- 
thèse  d'Héraclius,  qui  causait  alors  de  si  grands  dé- 
sordres dans  l'Eglise.  Ce  fameux  édit  commençait 
par  une  profession  de  foi  orthodoxe  sur  la  Trinité; 
ensuite  il  expliquait  l'incarnation,  en  établissant  la 
distinction  des  deux  natures,  et  en  conservant  l'unité 
des  deux  personnes. L'auteur  concluait  ainsi  :  «Nous 
«  attribuons  à  la  parole  de  Dieu,  c'est-à-dire  au 
«  Verbe  incarné,  toutes  les  opérations  divines  et  hu- 
«  maines  du  Christ.  D'après  la  doctrine  des  conciles, 
<»  nous  disons  qu'une  seule  puissance  exécute  ces 
«  deax  opérations,  et  qu'elles  procèdent  l'une  et 
>i  l'autre  du  Verbe  incarné,  sans  division ,  ni  confu- 
<i  sion,  ni  succession.  » 

«  Nous  n'employons  point  le  terme  «  une  seule 
«  opération,  »  quoiqu'il  se  trouve  dans  les  écrits  des 
«  Pères,  parce  qu'il  pourrait  sembler  étrange  aux 
«  esprits  simples,  et  parce  que  nous  craignons  que 
«  nos  ennemis  ne  s'en  emparent  pour  combattre  la 
•i  croyance  établie  de  la  double  nature  de  Jésus- 
«  Christ.  Nous  rejetons  de  même  le  terme  «  deux 
«  opérations,"  parce  que  cette  expression  ne  se  trouve 
<  point  dans  les  ouvrages  des  docteurs  de  l'Église, 


«  et  que  celui  qui  l'admettrait  serait  entraîné  à  re- 
«  connaître  dans  le  Christ  deux  volontés  contraires., 
«  c'est-à  dire  deux  personnes,  l'une  voulant  l'accom- 
«  plissement  du  sacrifice  de  la  croix,  l'autre  s'oppo- 
«  sant  au  supplice.  Pensée  impie  et  opposée  à  la 
«  doctrine  des  Pères  1 

«  L'hérétique  Nestorius,  en  divisant  l'incarnation, 
«  n'a  pas  osé  dire  que  les  c'eus  fils  de  Dieu  imaginés 
«  par  lui  eussent  deux  volontés;  il  reconnaît  au  con- 
«  traire  une  seule  volition  dans  ces  deux  personnes, 
a  Ainsi  les  cathoHques,  qui  ne  conçoivent  qu'une 
«  seule  nature  dans  le  Christ,  ne  peuvent  pasadmet- 
«  tre  en  lui  deux  puissances  qui  se  combattent.  Donc, 
«  nous  confessons  avec  les  Pères  une  seule  volonté 
«  dans  le  Verbe  incarné;  et  nous  croyons  que  sa 
«  chair,  animée  d'une  âme,  possédant  l'activité  de  la 
«  raison,  n'a  jamais  accompli  une  action  particulière 
«  et  opposée  à  l'Esprit  divin  qui  lui  est  uni  hyposta- 
«  tiquement.  » 

Cette  exposition  du  monothélisme  ainsi  formulée 
avait  été  composée  ]iar  le  patriarche  Sergius,  et  dé- 
crétée sous  le  nom  de  l'empereur  Héraclius,  qui 
l'appuya  de  toute  son  autorité  jusqu'à  sa  mort.  Après 
ce  prince,  la  face  politique  des  choses  changea  en 
Orient.  Héraclius  avait  laissé  à  Constantin,  son  fils, 
les  lênes  de  l'empire  ;  mais  avant  que  celui-ci  eût  pu 
s'affermir  sur  le  trône,  l'impératrice  Martine,  sou- 
tenue parle  patriarche  Pyrrhus,  avait  fait  empoison- 
ner le  jeune  priBcej)our  élever  i  sa  place  Héracléo- 
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nas,  son  dernier  fils.  Le  sénat  et  le  peuple  punirent 
les  assassins,  placèrent  snr  le  trône  un  nouvel  em- 
pereur, et  forcèrent  Pyrrhus  à  résigner  le  sié^e  de 
Constantinople  en  faveur  du  patriarche  Paul,  partisan 
fanatique  du  monothéHsme. 

L'Église  d'Occident  renouvela  ses  efforts  pour  étein- 
dre le  schisme,  et  lança  des  anatlièmes  terribles  con- 
tre les  Grecs.  Jean  IV,  à  l'instigation  d'Etienne  de 
Dore,  assembla  un  nombreux  concile  et  fit  condamner 
l'Ecthèse  ainsi  que  tous  ses  fauteurs  et  adhérents. 
Les  évèques  d'Afrique  s'empressèrent  de  suivre  cet 
exemple,  et  les  pasteurs  des  provinces  de  la  Byza- 
cène,  de  la  Numidie  et  de  la  Mauritanie,  n'épargnè- 
rent dans  leurs  sentences  ni  les  monophysites  anciens 
ni  ceux  qui  leur  avaient  succédé. 

Après  la  tenue  du  concile,  le  pape  se  hâta  d'en 
expédier  les  actes  à  la  cour  de  Constantinojile,  avec 
une  lettre  apostolique,  dans  laquelle  sa  Sainteté  cher- 
chait à  atténuer  l'énormité  de  l'hérésie  de  son  pré- 
décesseur Honorius,  avouant  toutefois  qu'il  avait 
partagé  les  erreurs  des  schismatiques.  Cotte  singu- 
lière apologie,  où  les  faits  mêmes  les  plus  authen- 
tiques étaient  niés  par  le  pape  Jean,  se  terminait 
ainsi  :  «  Nous  avons  appris  que  l'on  a  envoyé  de 
«  Constantinople  un  écrit  pour  contraindre  les  évèques 
«  d'Occident  à  condamner  le  concile  de  Chalcédoine 
«  et  la  lettre  de  saint  Léon  ;  mais  les  efforts  des  en- 
«  nemis  de  Dieu  ont  été  stériles,  et  nous  souhaitons 
«  que  l'empereur,  inspiré  par  l'Esprit  saint,  se  dé- 


«  clare  enfin  pour  l'orthodoxie  et  fasse  lacérer  puhii- 
«  quement  l'infâme  Ecthèse  d'Hérachus,  qui  est  en- 
«  core  affichée  à  la  porte  de  toutes  les  basiliques  de 
«  la  nouvelle  Rome,  au  grand  scandale  des  fidèles.» 

L'année  suivante,  Jean  IV  envoya  l'abbé  Martin, 
homme  pieux  et  fidèle,  avec  des  sommes  considéra- 
bles, pour  racheter  les  chrétiens  captifs  chez  les  peu- 
ples slaves.  Il  le  chargea  en  même  temps  de  faire 
transporter  de  l'illyrie  et  de  la  Dalmatie  les  reliques 
des  saints  martyrs  Venances,  Anastase  et  Maur,  et 
lorsque  ces  restes  sacrés  furent  amenés  à  Rome,  le 
pape  les  reçut  en  grande  pompe,  elles  déposa  dans  un 
oratoire  qu'il  fit  élever  au  miheu  de  la  basihque  de 
Latran,  aux  frais  des  dévots. 

Sous  ce  pontificat,  le  clergé  séculier  et  le  clergé 
régulier  excitèrent  de  violentes  querelles  religieuses 
et  se  poursuivirent  d'une  haine  implacable.  Les  ec- 
clésiastiques, ne  pouvant  souffrir  que  les  moines 
eussent  le  droit  d'établir  des  prêtres  dans  les  Églises 
qui  leur  avaient  été  données  par  les  évèques,'  se  plai- 
gnirent au  pape  du  scandale  de  ces  abus;  mais  le  po- 
litique Jean  IV  refusa  d'admettre  leurs  réclama'tions, 
et  confirma  solennellement  les  privilèges  accordés  aux 
religieux,  en  considération  des  services  que  les  moines 
avaient  toujours  rendus  au  saint-siége.  Pour  le  pape, 
la  race  des  moines  était  la  milice  sacrée  par  excellence. 

Après  un  règne  de  dix-huit  mois  et  quelques  jours, 
le  pontife  mourut  à  Rome,  en  641;  il  fut  enterré 
dans  la  cathédrale  de  Sa  nt- Pierre. 
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Election  du  pontife.  —  Son  origine.  —  Lettre  du  pontife  au  patriarche  de  Jérusalem.  —   Il  condamne  l'Ecthèse  d'Héraclius 

—  Le  mttropolilain  de  l'Ile  de  Chypre  anathématise  l'Ecthèse.  —  Lettre  de  l'archevêque  au  pape.  —  Paul  de  Constanti- 
nople  méprise  les  remontrances  du  saint-père.  — Le  pape  nomme  Etienne  de  Dore  son  vicaire  en  Palestine.  —  Rétractation 
de  Pyrrhus.  —  Profession  de  foi  du  patriarche  de  Constantinople.   —  Le  Type.  —  Réflexions  sur  le  caractère  des  prêtres. 

—  Condamnation  de  Pyrrhus.  —  Excommunication  de  Paul,  patriarche  de  Constantinople. —  Mort  de  Théodore  I". 


Théodore  parvint  au  siège  de  saint  Pierre  quelque 
temps  après  la  mort  de  Jean  IV;  son  tlection  fut 
confirmée  par  l'exarque  de  Ravenne.  Ce  pape  était 
Grec  d'origine  et  fils  d'un  patriarche  de  Jérusalem. 
Au  commencement  de  son  pontificat,  il  reçut  les  let- 
tres synodales  de  Paul,  nouvellement  élu  au  siège  de 
Constantinople,  et  celles  des  évêques  qui  avaient  con- 
sacré son  ordination. 

Le  saint-père  répondit  au  patriarche  en  ces  ter- 
mes :  a  La  lecture  de  vos  lettres,  mon  cher  frère, 
«  nous  a  fait  connaître  la  pureté  de  votre  foi  ;  mais 
«  nous  sommes  surpris  qu'elles  ne  condamnent  pas 
«  l'édit  affiché,  au  grand  scandale  des  fidèles,  dans 
«  tous  les  carrefours  de  votre  ville.  Les  dogmes  con- 
«  firmes  par  tant  de  conciles  ne  doivent  pas  être  cor- 
«  rigés  par  Héraclius  ni  par  Pyrrhus  ;  car  les  Pères 
«  qui  les  ont  formulés  auraient  usurpé  le  nom  de 
"  saints,  et  devraient  être  déchus  de  la  béatitude 
«  céleste  et  plongés  dans  les  flammes  de  l'enfer. 

«  Notre  étonnement  s'est  augmenté  en  apprenant 
«  que  les  prélats  qui  vous  ont  consacré  avaient  appelé 
«  trois  fois  saint  l'hérétique  Pyrrhus.  En  quittant  le 
f<  siège  de  Constantinople ,  ce  prêtre  indigne  s  est 
«  servi  du  prétexte  de  son  grand  âge  et  de  ses  infirmités  ; 
*  et  noua  Bavons  qu'il  a  obéi  à  la  terreur  que  lui 
"  jnspiro  la  Iwinn  du  puple,  A4aai  m  abandon  vo- 


«  lontaire  de  son  Église  ne  lui  enlève  point  l'épisco- 
^c  pat;  et  pendant  toute  sa  vie,  s'il  n'est  condamné 
«  réguHèrement,  vous  devez  redouter  un  schisme,  ou 
«  vous  devez  craindre  qu'il  ne  revendique  le  siège 
«  que  vous  occupez. 

I  Dans  cette  pensée,  nous  voulions  différer  la  rè- 
<t  ception  de  vos  lettres  jusqu'au  moment  où  Pyrrhus 
«  serait  déposé  ;  néanmoins,  par  un  sentiment  d'af- 
«  fection  pour  votre  personne,  nous  avons  donné  nos 
«  instructions  à  l'archidiacre  Séricus  et  à  Martin, 
«  diacre  et  apocrisiaire,  pour  nous  représenter  dans  un 
«  concile  que  vous  assemblerez,  afin  d'examiner  ca- 
«  noniquement  la  cause  de  cet  hérétique.  Ne  différez 
((  point  sa  condamnation  sous  prétexte  que  vous  ne 
«  pouvez  juger  èquilablement  un  évêque  absent;  sa 
«  présence  au  synode  n'est  point  nécessaire,  puisque 
«  vous  possédez  ses  écrits.  D'ailleurs,  ses  excès 
«  n ont-ils  pas  scandalisé  les  fidèles?  N'a-t-il  pas 
«  donné  des  louanges  à  HéracHus?  crime  abominable, 
or  puisque  ce  prince  a  censuré  la  foi  des  Pères.  N'a- 
■  t-il  pas  approuvé  de  sa  souscription  l'Ecthèse  in- 
«  fàme  qui  renferme  un  prétendu  symbole?  N'a-t-il  pas 
»  surpris  la  vigilance  de  plusieurs  évêques,  en  leur 
«  faisant  souscrire  à  son  exemple  cette  lettre  con- 
«  damnable?  Enfin  ne  l'a-t-il  pas  fait  afficher  inBO- 
(«  lammonl  dan^les  vue»  rie  fionstantinoplp,  en  W^« 
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«  prisant  les  injonctions  paternelles  et  les  avertisse- 
<!  ments  sévères  de  notre  prédécesseur. 

0  Ainsi,  lorsque  vous  aurez  examiné  ces  accusa- 
«  lions  dans  votre  assemblée,  vous  l'excommunierez 
«  et  vous  le  dépouillerez  du  sacerdoce ,  non-seule- 
«  ment  pour  la  conservation  de  la  foi,  mais  encore 
«  pour  la  sûreté  de  votre  ordination.  Si  ses  partisans 
«  apportent  des  obstacles  à  votre  justice  et  veulent 
«  exciter  un  schisme,  vous  rendrez  leurs  efforts  im- 
"  puissants  en  obtenant  de  l'empereur  un  ordre  qui 
«  contraigne  le  coupable  à  se  présenter  devant  nous, 
<t  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  demandé  au  prince.  » 

Les  avis  de  Théodore  ne  furent  point  écoutés,  et 
le  patriarche  Paul  atîecta  même  un  dédain  injurieux 
pour  les  remontrances  du  saint-siége.  _ 

Sergius,  métropolitain  de  l'île  de  Chypre,  écrivit 
au  pontife  pour  se  plaindre  de  la  conduite  du  clergé 
de  Gonstantinople.  Quant  à  lui,  il  déclarait  recon- 
naître la  primauté  de  l'éghse  de  Rome,  fondée  sur  le 
pouvoir  donné  à  l'apôtre  Pierre;  il  se  glorifiait  de 
son  attachement  à  la  foi  de  saint  Léon,  et  anathéma- 
tisait  l'Ecthèse  affichée  dans  la  capitale  grecque. 
«  Jusqu'à  ce  jour,  dit-il  dans  sa  lettre,  nous  avons 
«  gardé  le  silence  sur  leserreurs  de  nos  frères,  espé- 
«  rant  qu'ils  abandonneraient  l'hérésie  pour  revenir 
«  à  la  doctrine  de  l'Église  catholique  ;  mais  leur  obs- 
«  tination  nous  a  forcé  de  rompre  avec  eux  pour 
a  suivre  les  opinions  d'Arcade,  notre  saint  oncle,  en 
«  nous  conformant  à  la  communion  orthodoxe  de 
«  votre  grandeur.  Tels  sont  nos  sentiments,  ceux  de 
«  notre  clergé  et  ceux  de  nos  provinces  !....  » 

Etienne,  chef  du  diocèse  de  Dore,  et  premier  suf- 
fragant  de  Jérusalem,  adressa  également  dés  plaintes 
au  pape  sur  les  désordres  que  la  faction  de  Paul  de 
Gonstantinople  causait  en  Palestine.  «Sergius,  écrit- 
«  t-il,  prélat  de  Joppé,  après  la  retraite  des  Perses, 
«  s'est  emparé  du  vicariat  de  Jérusalem  sans  aucune 
«  forme  ecclésiastique,  et  seulement  appuyé  par  les 
«  magistrats  séculiers  ;  il  a  même  ordonné  plusieurs 
«  évêques  de  la  dépendance  de  ce  siège.  Néanmoins 
«  ceux-ci,  reconnaissant  combien  leur  élection  était 
«  irrégulière  et  désirant  être  maintenus  dans  leurs 
«  évèchés,  se  sont  attachés  au  patriarche  de  la  ville 
«  impériale,  en  approuvant  la  nouvelle  doctrine.  » 

Le  pontife,  pour  remercier  Etienne  de  sa  soumis- 
sion, le  nomma  son  vicaire  en  Palestine,  et,  par 
les  mêmes  lettres,  il  lui  accorda  le  pouvoir  d'arrêter 
les  désordres  des  Églises  de  cette  province,  en  dé- 
posant les  prélats  élus  irrégulièrement  par  Sergius 
de  Joppé.  Etienne  exécuta  les  ordres  du  saint-père  ; 
cependant  il  refusa  de  nommer  aux  sièges  vacants,  ne 
reconnaissant  point  à  Théodore  le  droit  de  créer  des 
évêques  sans  la  permission  du  prince. 

Les  prélats  d'Afrique  se  déclarèrent  ensuite  contre 
le  monothélisme,  et  adressèrent  leurs  lettres  à  la  cour 
de  Rome.  L'aLbé  Maxime ,  homme  célèbre  par  la 
sainteté  de  ses  mœurs  et  la  pureté  de  sa  foi,  entre- 
prit lui-même  la  conversion  de  Pyrrhus,  et  la  force 
de  ses  raisonnements  fut  telle,  que  dans  une  confé- 
rence il  l'obligea  à  se  rétracter.  Dix  ans  plus  tard,  le 
vénérable  Maxime  expiera  par  un  supplice  atroce 
son  attachement  à  l'Eglise,  et  le  bourreau  sera  un 
pantife  de  Rome!  L'hérésiarque  converti  quitta  l'A- 
frique, et  vint  en  Italie  pour  demander  à  Dieu  le 


pardon  de  ses  péchés.  Suivant  la  coutume,  il  fit  ses 
dévotions  sur  les  tombeaux  des  apôtres;  il  fut  en- 
suite admis  à  présenter  au  saint-père,  à  genoux, 
dans  une  posture  humihante,  un  écrit  dans  lequel 
étaient  anathématisées  les  doctrines  que  lui-même 
ou  ses  prédécesseurs  avaient  soutenues  contre  la  foi. 

Cette  manifestation  pubhque  du  retour  de  Pyrrhus 
à  l'orthodoxie  remplit  de  joie  Théodore;  il  lui  ou- 
vrit les  trésors  de  Saint-Pierre  pour  faire  des  larges- 
ses au  peuple,  et  le  fit  siéger  à  l'un  des  côtés  de  l'au- 
tel, l'honorant  comme  évêcpae  de  Gonstantinople.  Le 
saint-père  le  défraya  ensuite  de  toutes  ses  dépenses, 
et  lui  fournit  les  sommes  nécessaires  pour  soutenir 
avec  faste  la  dignité  de  patriarche. 

Ainsi  Pyrrhus ,  descendu  volontairement  de  son 
siège,  se  repentit  bientôt  d'avoir  abdiqué  la  puis- 
sance, et  abjura  ses  croyances  pour  retourner  dans 
les  grandeurs  !  tant  le  désir  de  commander  est  ardent 
chez  les  prêtres,  et  tant  l'esprit  ecclésiastique  offre  de 
contradictions  inexplicables! 

Son  apostasie  entraîna  la  défection  des  autres 
évêques  orientaux.  Les  trois  primats,  Colomb  de 
Numidie,  Etienne  de  Ryzacène  et  Réparât  de  Mau- 
ritanie, adressèrent  une  lettre  synodale  au  pontife, 
avec  l'approbation  de  tous  leurs  suffragants,  en  fa- 
veur de  Pyrrhus,  et  réclamèrent  sa  réinstallation  sur 
le  siège  de  Gonstantinople. 

Paul,  menacé  d'une  déposition  et  pressé  par  les 
légats  du  pontife,  qui  l'exhortaient  à  expliquer  dans 
quel  sens  il  entendait  le  symbole  d'une  seule  volonté 
en  Jésus-Christ,  résolut  enfin  d'envoyer  à  la  cour  de 
Rome  une  lettre  dogmatique  pour  décider  la  cjues- 
tion  qui  divisait  la  chrétienté.  Après  avoir  glorifié  sa 
charité  envers  les  fidèles  et  sa  patience  envers  ses 
ennemis  qui  l'accablaient  d'injures  et  de  calomnies, 
il  déclara  sa  foi  sur  l'incarnation,  et  ajouta  :  «  Nous 
I  croyons  que  la  volonté  du  Christ  est  une,  parce 
«  que  notre  intelligence  repousse  la  pensée  d'attri- 
I  buer  à  Dieu  une  double  action,  et  d'enseigner 
<t  qu'il  se  combat  lui-même  en  admettant  deux  per- 
«  sonnes  en  lui. 

«  Cependant  nous  ne  voulons  pas  confondre  ces 
«  deux  natures,  afin  d'en  établir  une  pour  révoquer 
a  l'existence  de  l'autre.  Mais  nous  disons  que  sa 
<c  chair,  animée  d'une  âme  raisonnable,  et  enrichie 
«  de  sa  tùule  ]missaiice  divine  par  l'hypostase,  n'a 
•t  qu'une  volili'ju  inséparable  de  celle  du  Verbe,  qui 
«  lui  fait  accomplir  toutes  ses  actions. 

«  Ainsi  la  chair  ne  fait  aucune  opération  qui  lui 
■1  soit  naturelle,  et  ne  peut  agir  par  sa  propre  impul- 
«  sion  contre  l'ordre  du  Yerbe  ;  elle  subit  sa  loi  et 
«  ne  produit  que  des  phénomènes  qui  émanent  de 
«  lui.  Nous  ne  voulons  point  blasphémer  l'humanité 
«  du  Christ  en  disant  qu'elle  fut  dominée  par  la  né- 
«  cessité  de  la  nature,  et  qu'en  repoussant  les  souf- 
«  frances  de  la  croix,  elle  méritait  la  môme  répri- 
.<  mande  que  l'apôtre  saint  Pierre. 

<r  Voici  dans  quel  sens  nous  interprétons  le  refus 
«  de  la  passion  et  ces  paroles  de  l'Évangile  :  «  Je  suis 
«  descendu  du  ciel  non  pour  faire  ma  volonté,  mais 
i  celle  de  celui  qui  m'a  envoyé.  »  Nous  prenons  ces 
1  mots  négativement;  nous  croyons  que  le  Christ 
0  n'exprime  pas  ce  qu'il  est,  et  qu'il  dit  seule- 
»  ment    ce    qu'il  n'est  pas,   comme  dans   ce    pas- 
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«  sage  :  «  Je  n'ai  commis  ni  péché  ni  iniquité.  » 
Paul,  pour  donner  plus  de  force  à  ses  décisions, 
cite  en  sa  faveur  l'autorité  des  Pères,  et  termine 
ainsi  :  «  Les  évèques  Sergius  et  Honorius,  l'undela 
«  nouvelle,  l'autre  de  l'ancienne  capitale  de  l'empire, 
«  étaient  du  sentiment  que  je  professe.»  11  nomme 
même  le  patriarche  de  Constantinople  avant  le  pon- 
tife romain,  pour  montrer  la  suprématie  de  la  mé- 
tropole grecque  sur  le  saint- siège. 

Cette  lettre  n'apaisa  point  le  mécontentement  du 
pape  et  ne  suspendit  point  les  querelles  des  prélats 
l'Occident  et  d' Aûique.  Alors  Paul  engagea  le  prince, 


pour  arrêter  les  désordres,  à  puLlier  un  édit  qui  mît 
fin  aux  disputes  et  imposât  silence  aux  deux  partis. 
Dans  ce  décret,  appelé  Type,  l'empereur  posa 
d'abord  la  question,  rapporta  sommairement  les  rai- 
sons pour  et  contre  le  monothélisme  ;  ensuite  il 
ajouta  :  «  Nous  défendons  à  nos  sujets  catholiques 
«  de  disputer  à  l'avenir  sur  les  dogrnes  d'une  volonté 
"  et  une  opération,  ou  de  deux  opérations  et  deux 
■  volontés.  Nous  approuvons  ce  qui  a  été  décidé  par 
«  les  Pères  sur  1  incarnation  du  Yerbe,  déclarant 
«  su'ivre  les  doctrines  enseignées  par  les  saintes 
«  Écritures  et  les  conciles  œcuméniques  et  par  les 
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ouvrages  qui  sont  la  règle  de  l'Église.  Nous  dé- 
fendons de  rien  ajouter  aux  dogmes,  et  de  chercher 
à  les  interpréter  selon  des  sentiments  irréligieux 
ou  des  intérêts  particuliers. 
«  Nous  voulons  que  l'état  de  tranquillité  qui  ré- 
gnait avant  ces  discussions  soit  rétabli,  comme  si 
elles  ne  s'étaient  point  élevées  ;  et  pour  ne  laisser 
aucun  prétexte  à  ceux  qui  veulent  disputer  sans 
fin,  nous  avons  donné  l'ordre  d'enlever  les  écrits 
affichés  aux  vestibules  de  la  cathédrale  de  Constan- 
tinople  et  des  autres  métropoles  de  l'empire. 
l 


I  Ceux  qui  oseront  contrevenir  à  la  présente  ordon- 
0  nance  seront  soumis  au  jugement  terrible  de  Dieu 
«  et  encourront  notre  indignation.  Les  fatriarches, 
j  les  évêques  et  les  autres  ecclésiastiques  seront  dé- 
"  posés  ;  les  religieux  excommuniés  et  chassés  de 
«  leurs  monastères;  les  grands  perdront  leurs  digni- 
«  tés  et  leurs  charges  ;  les  citoyens  notables  seront 
«  dépouilles  de  leurs  biens,  et  les  autres  punis  cor- 
ce  porellement  et  bannis  de  nos  états.  » 

L'empereur  Constant  ne  fut  pas  plus  heureux  que 
ses  prédécesseurs  et  ne  put  arrêter  les  troubles  de 
di 
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l'Église,  car  les  prêtres  sont  opiniâtres  dans  le  mal  ; 
ils  soutiennent  les  erreurs  les  plus  extravagantes,  les 
plus  bizarres,  et  lorstp'elles  ont  été  longtemps  débat- 
tues, ils  les  adoptent  comme  des  articles  de  foi,  et 
les  imposent  à  l'humanité  crédule. 

D'ailleurs  le  besoin  de  dominer  les  consciences, 
de  gouverner  les  hommes  par  la  superstition,  tour- 
mente sans  cesse  les  ecclésiastiques;  ils  cherchent  à 
prouver  l'importance  de  l'oraison  au  déiste,  qui  re- 
garde les  momeries  religieuses  comme  des  outrages 
à  la  Divinité;  ils  soutiennent  l'existence  du  paradis 
et  de  l'enfer  au  matérialiste  qui  nie  l'existence  de 
l'âme;  enfin  dans  les  pays  où  ils  possèdent  la  puis- 
sance, ils  exercent  sur  les  croyances  un  despotisme 
qu'ils  condamneraient  si  d'autres  l'employaient  con- 
tre eux-mêmes. 

Théodore  montra  une  grande  intolérance  dans  les 
disputes  théologiques  du  monothélisme;  et  sur  le 
simple  soupçon  que  Pyrrhus,  retiré  à  Ravenne  après 
sa  rétractation ,  professait  de  nouveau  l'hérésie  ,  il 
assembla  quelques  évêques  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  fît  un  simulacre  de  synode,  et  prononça  contre 
le  patriarche  un  anathème  terrible. 

On  assure  même  qu'il  profana  le  vin  de  la  coupe 
sacrée,  en  le  mêlant  à  l'encre  dont  il  se  servit  pour 
signer  la  condamnation  de  Pyrrhus.  Les  auteurs 
ecclésfastiques  justifient  cette  action  sacrilège,  sous 
prétexte  que  cet  usage  était  particulier  aux  prélats 
grecs.  L'existence  de  cette  coutume  prouve  au  moins 
que  les  chrétiens  d'Orient  n'admettaient  point  encore 
le  dogme  de  la  présence  réelle  dans  l'Eucharistie,  et 
qu'ils  ne  croyaient  pas  à  la  transsubstantiation.  S'ils 
avaient  eu  la  foi  que  le  pain  et  le  vin  étaient  le  corps 
et  le  sang  de  Dieu,  le  pontife  eùt-il  osé,  en  présence 
d'un  synode ,  mêler  le  vin  qui  est  censé  représenter 
le  Christ  avec  une  matière  profane  ? 

Le  cardinal  Bàronius  prétend  que  Théodore  con- 
damna dans  un  nouveau  concile  le  formulaire  de 
l'empereur  Constant  et  anathématisa  le  patriarche  de 
Constantinople.  Cependant  les  auteurs  qui  ont  rap- 
porté la  tenue  de  cette  assemblée  ne  parlent  pas  du 
Type,  ni  de  l'excommunication  de  Paul,  ce  qui  doit 
nous  faire  présumer  qu'il  fut  anathématisé  peu  de 
temps  après,  et  seulement  lorsque  le  saint-père  eut 
compris  que  les  lettres  et  les  avertissements  de  ses 


légats  ne  pourraient  jamais  ramener  ce  prélat  à  la 
soumission  au  saint-siége  et  à  la  foi  romaine. 

Aussitôt  que  Paul  eut  appris  sa  déposition,  il  fit 
fermer  l'église  des  orthodoxes,  située  dan»  le  palais 
de  Placidie;  il  défendit  aux  nonces  qui  habitaient 
cette  magnifique  demeure  de  célébrer  le  service  di- 
vin, et  il  les  poursuivit  avec  acharnement,  ainsi  que 
les  évêques  catholiques  et  les  simples  fidèles.  Les  uns 
furent  bannis,  les  autres  jetés  dans  les  cachots,  et 
plusieurs  même  frappés  avec  des  cordes  et  déchirés 
à  coups  de  verges. 

Pendant  que  ses  ambassadeurs  étaient  exposés  à  la 
fureur  de  ses  ennemis,  le  pontife  s'occupait  à  faire 
transférer  les  corps  des  saints  martyrs  Primus  et  Fé- 
licien dans  la  magnifique  basilique  de  Saint-Étienne, 
et  faisait  élever  un  oratoire  à  saint  Sylvestre  dans  le 
palais  de  Latran,  et  un  autre  au  bienheureux  martyr 
Euplus,  hors  de  la  porte  de  Saint-Paul. 

Malgré  les  soins  qu'il  donnait  à  sa  polémique  con- 
tre les  monothélites,  et  qui  absorbaient  presque  tous 
ses  instants,  Théodore  ne  négligeait  aucune  occasion 
d'étendre  l'influence  du  siège  de  Rome  sur  les  Égli- 
ses d'Occident;  il  entretenait  des  relations  actives 
avec  le  clergé  espagnol,  et  faisait  prévaloir  ses  opi- 
nions dans  le  septième  concile  de  "rolède  ;  il  corres- 
pondait également  avec  les  ecclésiastiques  des  Gau- 
les, et  dirigeait  les  délibérations  du  troisième  concile 
qui  se  tint  dans  ce  pays  par  ordre  de  Glovis  II. 

A  son  instigation,  saint  Éloi  et  saint  Ouen  firent 
approuver  le  symbole  de  Nicée,  et  empêchèrent  ainsi 
l'hérésie  monothélite  de  se  propager  en  France. 
Théodore  porta  même  sa  sollicitude  jusque  sur  les 
provinces  des  Pays-Bas,  où  saint  Omer  trdvaillait  à 
la  conversion  des  infidèles  avec  Mommolin,  Éber- 
tran  et  Bertin.  Ce  fut  encore  par  ses  conseils  que  ces 
missionnaires  convertirent  quelques  seigneurs  in- 
fluents et  fondèrent  diverses  maisons  religieuses , 
entre  autres  le  célèbre  monastère  Sithien  ou  Saint- 
Bertin,  dans  lequel,  un  siècle  plus  tard,  l'usurpateur 
Pépin  le  Gros  enfermera  le  dernier  héritier  de  la 
dynastie  mérovingienne. 

Au  milieu  de  cette  vie  active,  le  pontife  fut  attaqué 
d'une  maladie  grave  dont  il  mourut  en  649,  après 
un  règne  d'environ  huit  années;  il  fut  enterré  dans 
l'église  de  Saint-Pierre. 
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Election  de  Martin  I".  —  Son  origine.  —  Son  éducation.  —  Concile  tenu  à  Rome.  —  Discours  du  pape.  —  Deuxième  session 
du  conc  'e  île  Latran.  —  Examen  de  l'Ecthèse.  —  Jugement  du  concile.  —  Lettre  du  pape  à  l'empereur.  —  Le  prince  veut 
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est  envoyé  en  exil.  —  Mort  du  pontife  romain. 


Martin  I"  était  d'une  naissance  distinguée  et 
originaire  de  Tudertum  ou  Todi,  dans  la  province 
de  Toscane.  Dès  son  jeune  âge,  il  avait  été  confié  à 
des  maîtres  habiles  qui  développèrent  les  heureuses 
dispositions  qu'il  avait  pour  l'étude.  Il  termina  sa 
philosophie  et  acquit  une  connaissance  parfaite  de 
l'art  de  l'éloquence;  cependant  sa  piété  l'ayant  porté 
à  examiner  la  vanité  des  choses  humaines,  il  pensa 
que  le  savoir  d'un  orateur  et  d'un  philosophe  était 
un  écueil  dangereux  pour  le  salut  de  l'âme.  Alors  il 
se  détermina  à  renoncer  aux  grandeurs  du  siècle  et 
à  se  consacrer  entièrement  à  Dieu,  en  embrassant 
l'étA  ecclésiastique,  dans  lequel  d'ailleurs  il  espérait 
oLleiiir  un  poste  honorable. 

Dans  toutes  les  fonctions  qu'il  remplit,  le  saint 
ministre  montra  un  grand  zèle  pour  la  religion  et  se 
fit  distinguer  par  ses  lumières  et  par  sa  profonde 
sagesse.  Un  mois  et  demi  après  la  mort  de  Théo- 
dore, malgré  les  intrigues  de  ses  compétiteurs,  il  fut 
nommé  pontife  par  le  peuple,  par  le  clergé  et  par 
les  grands  de  Rome;  et  son  élection  fut  aussitôt 
confirmée  par  l'empereur  Constant,  qui  ordonna  à 
ses  agents  d'employer  toute  leur  influence  pour  ren- 
dre le  nouveau  chef  de  l'Église  favorable  au  Type. 
Mais  la  pureté  de  sa  foi  et  les  conseils  de  saint 
Maxime,  qui  était  alors  dans  la  ville  apostolique,  le 
déterminèrent   à  prendre  une   résolution  contraire  ; 


et,  pour  détruire  les  dernières  espérances  des  héré- 
tiques, il  réunit  au  palais  de  Latran,  dans  la  chapelle 
du  Sauveur,  appelée  Gonstantienne,  un  concile  de 
cinq  cents  évèques,  et  soumit  à  leur  jugement  toutes 
les  questions  religieuses  qui  troublaient  les  Eglises. 
Le  synode  resta  assemblé  plusieurs  mois  et  tint 
cinq  sessions,  dontchacune  estnommée  «  secretarium» 
dans  le  style  de  l'époque,  soit  à  cause  du  lieu,  soit 
parce  que  les  prélats  convoqués  avaient  seuls  le 
droit  d'entrer  dans  l'assêmblpe.  La  première  séance 
eut  lieu  le  5  octobre  649  ;  Théophylacte,  protono- 
taire de  l'Église  romaine,  prit  la  parole,  et  pria  le 
pontife  d'exposer  le  sujet  de  la  convocation  du  con- 
cile. Martin  s'exprima  en  ces  termes  :  «Mes  frères, 
nous  avons  à  examiner  les  erreurs  introduites  dans  la 
chrétienté  par  les  patriarches  d'Alexandrie  et  de 
Constantinople,  Cyrus  et  Sergius,  et  par  leurs  suc- 
cesseurs Paul  et  Pyrrhus.  Huit  années  se  sont  écou- 
lées depuis  la  publication  de  cette  bulle  de  scandale, 
oii  Sergius  décidait  dans  neuf  propositions  différentes, 
qu'il  existait  en  Jésus-Christ  une  seule  personne,  où 
la  divinité  et  l'humanité  se  confondaient  ;  hérésie 
condamnable  qui  fortifiait  les  erreurs  des  acéphales. 
Ensuite  ce  patriarche  a  prononcé  anathème  contre 
ceux  qui  ne  partageaient  pas  sa  croyance  coupable', 
et  non  seulement  il  a  répandu  cette  doctrine,  mais 
encore  il    a    composé,   sous   le  nom  de  l'empereur 
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Héraclius,  cette  fameuse  Ecthèse  de  scandale.  Il  pré- 
tend, d'après  Apollinaire  l'impie,  qu'il  existe  dans  le 
Christ  une  seule  volonté,  comme  la  conséquence  d'une 
seule  opération;  il  a  osé  afliclier  cette  bulle  sacrilège 
aux  portes  de  son  église,  et  la  faire  approuver  par  plu- 
sieurs chefs  du  clergé  dont  il  a  surpris  la  religion. 

«  Pyrrhus,  successeur  de  ce  patriarche,  a  souscrit 
également  à  cet  édit  coupable  ;  et  par  son  exemple 
d'illustres  prélats  ont  été  entraînés  dans  le  schisme. 
Plus  tard,  le  repentir  l'ayant  conduit  à  nos  pieds,  il 
a  présenté  une  requête  .écrite  de  sa  main  pour  ab- 
jurer l'hérésie  que  lui  et  ses  prédécesseurs  avaient 
soutenue  contre  la  foi  catholique  ;  mais  depuis  il  est 
retourné  comme  un  chien  à  son  vomissement,  et 
nous  avons  été  obligé  de  punir  son  crime  par  une  dé- 
position canonique. 

«Quant  au  nouveau  patriarche  Paul,  il  accepte 
ouvertement  l'Ecthèse  de  Sergius,  et  il  a  entrepris 
d'en  prouver  l'orthodoxie  ;  pour  le  punir  de  son  au- 
dace, nous  avons  prononcé  notre  anathème  contre 
lui.  A  l'imitation  de  Sergius,  il  a  surpris  la  religion 
du  prince,  et  luia  persuadé  de  pubher,  sous  le  nom  de 
Type,  un  décret  qui  détruit  la  foi  catholique  en  dé- 
fendant aux  fidèles  d'employer  les  termes  «une  ou 
deux  volontés,  »  ce  qui  laisse  supposer  que  Jésus- 
Christ  est  sans  volouté  et  qu'il  n'accomplit  aucune 
opération.  Bien  plus,  loin  d'être  touché  de  repentir 
en  apprenant  sa  déposition,  il  s'est  livré  à  des  vio- 
lences sacrilèges;  il  a  fait  fermer  notre  église  du 
palais  de  Placidie,  il  a  plongé  dans  les  cachots  les 
légats  de  notre  siège,  il  a  fait  frapper  do  verges  des 
prêtres  orthodoxes,  et  enfin  il  a  condamné  un  grand 
nombre  de  moines  à  la  torture. 

«Nos  prédécesseurs  ont  déployé  toute  la  prudence 
et  la  charité  chrétienne,  en  usant  de  prières  et  de 
réprimandes  etivers  les  évèques  de  Constantinople; 
mais  ces  prélats  ont  fermé  leur  esprit  aux  conseils  et 
aux  remontrances  apostoliques.  J'ai  donc  cru  néces- 
saire de  vous  assembler,  afin  que  tous  réunis  en 
présence  de  Dieu,  qui  nous  voit  et  nous  juge,  nous 
délibérions  sur  les  coupables  et  sur  leurs  sacrilèges 
erreurs.  Que  chacun  prononce  donc  librement  d'après 
les  inspirations  du  Saint-Esprit .  » 

On  lut  publiquement  la  lettre  du  métropolitain  de 
Ravenue,  qui  s'excusait  de  n'avoir  pu  se  rendre  au 
synode;  ensuite  on  régla  les  formes  par  lesquelles 
on  devait  procéder  à  la  condamnation  des  monothélites. 

La  seconde  session  fut  tenue  le  8  du  même  mois. 
Le  saint-père  ordonna  que  l'accusation  contre  les 
hérétiques  serait  formulée  par  les  parties  intéressées 
ou  par  le  primicier  et  le  notaire  de  l'Eglise  romaine. 
Théophylacte  prit  la  parole  en  ces  termes  «Je  dé- 
clare à  votre  béatitude  qu'Etienne,  évêque  de  Dore, 
premier  suffragant  de  Jérusalem,  est  au  seuil  de  la 
basilique  où  nous  sommes  assemblés,  et  qu'il 
demande  à  se  présenter  devant  vous.  »  Le  pontife 
donna  l'ordre  de  l'admettre  dans  le  concile. 

Les  portes  furent  ouvertes,  et  le  prélat,  introduit 
par  le  maître  des  cérémonies,  présenta  sa  requête  au 
synode.  Le  notaire  Anastase  en  fit  la  lecture,  la  tra- 
duisant du  grec  en  latin;  elle  contenait  les  explica- 
tions des  premiers  troubles  en  Orient,  les  articles 
publiés  par  Gyrus  à  Alexandrie,  la  lettre  de  saint 
Sophrone,  qui  lui  ordonnait  de  se  rendre  à  Rome 


pour  faire  condamner  les  hérétiques,  et  terminait  en 
rappelant  les  plaintes  qu'il  avait  déjà  faites  à  Théo- 
dore coalre  Sergius  de  Joppé.  Nous  citerons  les 
dernières  paroles  de  sa  requête  :  «J'ai  exécuté  les 
ordres  du  saint-père  défunt  envers  les  prélats  héré- 
tiques, et  je  n'ai  consenti  à  les  admettre  à  la  com- 
munion orthodoxe  qu'après  avoir  reçu  leur  rétracta- 
tion souscrite  de  leur  main.  Toutes  ces  abjurations 
ont  été  remises  au  pape  Iilartin  I". 

<i  Maintenant  je  vous  suppHe,  mes  frères,  de 
vouloir  écouter  la  demande  que  mon  humilité  vous 
adresse  au  nom  des  prélats,  des  peuples  catholiques 
d'Orient,  et  du  glorieux  Sophrone;  nous  vous  ad- 
jurons de  dissiper  par  vos  lumières  les  restes  de 
l'hérésie,  et  de  faire  succéder  la  charité  évangélique 
au  fanatisme  aveugle  qui  pousse  les  fidèles  dans  des 
guerres  interminables.  » 

Le  synode  reçut  également  les  plaintes  de  plu- 
sieurs abbés,  prêtres  ou  moines  grecs,  qui  deman- 
daient la  condamnation  des  monothélites  ;  on  lut  en- 
suite les  anciennes  requêtes  adressées  au  saint-siége 
contre  Gyrus,  Sergius  et  leurs  adhérents.  Alors  le 
pontife  se  levant  de  sa  chaire  s'exprima  ainsi  :  «C'est 
assez  de  plaintes,  mes  frères,  contre  les  coupables. 
Le  temps  nous  manquerait  si  nous  vouhons  produire 
devant  vous  toutes  les  réclamations  qui  nous  ont  été 
présentées  par  les  catholiques.  Nous  sommes  assez 
édifiés  sur  la  culpabilité  des  hérétiques,  et  nous 
pouvons  remettre  à  la  session  suivante  pour  exami- 
ner canoniquement  les  écrits  de  chacun  des  accusés.» 

L'assemblée  s'étantréunie  neuf  jours  après,  on  com- 
mença la  séance  par  l'examen  des  ouvrages  de  Théo- 
dore, évêquede  Pharan.  Martin  cita  plusieurs  passages 
des  Pères  qui  condamnaient  les  erreurs  de  ce  prélat. 
Les  sept  articles  de  Gyrus  d'Alexandrie  furent  ensuite 
examinés,  ainsi  que  la  lettre  de  Sergius  de  Constan- 
tinople, qui  les  approuvait,  en  prononçant  anathème 
contre  ceux  qui  ne  reconnaissaient  pas  en  Jésus- 
Christ  une  seule  opération  théandrique.  On  commenta 
le  passage  de  saint  Denis,  évêque  d'Athènes,  cité  par 
Gyrus,  et  tiré  de  la  lettre  de Gaïus;  il  finissait  ainsi: 
«  Enfin  le  Christ  n'a  fait  ni  les  actions  divines  comme 
Dieu,  ni  les  opérations  humaines  comme  homme, 
mais  il  a  montré  aux  nations  une  nouvelle  espèce 
d'opération  d'un  être  incarné,  que  l'on  peut  appeler 
actes  théandriques.  » 

Ces  paroles  étaient  réellement  de  saint  Denis 
l'Aréopagite;  et  le  pontife,  ne  pouvant  les  expliquer, 
accusa  Gyrus  et  Sergius  d'avoir  falsifié  ce  passage, 
en  mettant  dans  son  septième  article  les  termes  de 
«nouvelle  opération»  au  lieu  de  ceux  «d'opération 
théandrique,  »  qui  devaient  y  être  placés.  Il  essaya 
de  démontrer  que  Sergius  avait  détruit  le  sens  de 
ces  paroles  en  supprimant  dans  sa  lettre  le  mot  thé- 
andrique pour  écrire  seulement  celui  d'opération. 
Remarques  dignes  du  théologien  le  plus  subtil  ! 

On  édifiait  ainsi  les  fidèles  par  des  disputes  pro- 
longées et  violentes,  fondées  sur  des  termes  que 
l'esprit  sophistique  des  Grecs  avait  introduits  dans 
le  langage  de  l'Eglise.  Martin,  après  avoir  soutenu 
que  le  mot  théandrique  renferinait  nécessairement 
l'idée  de  deux  opérations,  ajouta  :  «  Si  cette  expression 
signifie  une  seule  opération,  elle  veut  dire  qu'elle  est 
simple  ou  composée,  naturelle  ou   personnelle.  Si 
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elle  est  simple;  le  Père  ia  possède  aussi  ;  et  s'il  la 
possède,  il  sera  comme  le  Christ,  Dieu  et  liomme. 
En  admettant  cette  opération  composée,  nous  dé- 
clarons le  Fils  d'une  autre  substance  que  celle  du 
Père,  car  le  Père  ne  saurait  comprendre  une  opéra- 
tion composée.  Si  nous  la  disons  naturelle,  nous 
déclarons  la  chair  consubstantielle  au  Verbe,  puis- 
qu'elle exécute  la  même  opération  ;  ainsi,  au  lieu  de 
la  trinité  nous  proclamerions  la  quaternité.  Lorsque 
nous  admettons  l'opération  théandrique  comme 
étant  personnelle,  nous  séparons  au  contraire  le  Fils 
et  le  Père,  puisqu'ils  sont  distingués  par  les  opéra- 
tions personnelles. 

«Enfin,  les  hérétiques  prétendent  que  l'union  de 
la  nature  divine  et  humaine  ramène  l'opération  thé- 
andrique à  l'unité  ;  en  d'autres  termes,  ils  avouent  que 
le  Verbe  avant  son  union  avec  la  chair  possédait  deux 
opérations,  et  qu'après  son  hypostase  il  n'en  accomplit 
qu'une;  par  conséquent  ils  retranchent  l'une  do  ses 
opérations  en  les  confondant  ensemble.  Ces  contra- 
dictions prouvent  que  saint  Denis,  par  le  mot  com- 
posé dont  il  s'est  servi,  a  voulu  désigner  l'union  des 
deux  opérations  dans  la  même  personne,  et  qu'il  a 
pu  dire  sagement  que  Jésus-Christ  n'accompht  ni 
les  actions  divines  en  Dieu,  ni  les  actions  humaines 
en  homme,  mais  qu'il  nous  montre  l'union  parfaite 
des  opérations  et  des  natures.  Le  sublime  de  cette 
union  est  de  faire  exécuter  humainement  les  actions 
divines,  et  divinement  les  actions  humaines  ;  car  la 
chair  du  Christ,  animée  dune  âme  raisonnable  et 
unie  à  lui  personnellement,  opérait  les  miracles  qui 
ont  frappé  les  peuples,  et  par  sa  vertu  toute-puissante 
il  se  soumettait  volontairement  aux  souffrances  qui_ 
nous  ont  donné  la  vie  du  ciel.  Amsi  il  iiossedait  ce 


qui  nous  est  naturel  d'une  manièi-e  surhumaine  ;  et 
nous  dirons  comme  saint  Léon,  que  chaque  nature 
opérait  dans  le  Christ  ce  qu'elle  a  de  particulier, 
mais  avec  la  participation  de  l'autre.  » 

Cette  explication  singulière  de  l'opération  théan- 
drique fut  approuvée  sans  opposition  par  l'assemblée. 
On  lut  ensuite  l'Ecthèse  d'Héraclius,  et  l'on  déclara 
faux  et  mensongers  les  extraits  des  deux  conciles  de 
Constantinople,  tenus  par  les  patriarches  Sergius  et 
Pyrrhus,  qui  affirmaient  que  i'Ecthèse  avait  été  ap- 
prouvée par  le  pontife  Severin. 

La  quatrième séancedu synode  fut  tenue  le  19 octo- 
bre. Martin  releva  lescontradictions  qui  résultaient  des 
pièces  qu'on  avait  lues  dans  la  session  précédente,  et 
expliqua  les  articles  dans  lesquels  Cyrus  anathématise 
les  hommes  qui  ne  disent  pas  avec  lui  que  Jésus- 
Christ  agit  par  une  seule  opération.  »  Sergius  et  Pyr- 
rhus approuvent  cette  doctrine,  ajoutait-il,  et  cepen- 
dant ces  prélats  schismatiques  adhèrent  à  l'Ecthèse, 
qui  défend  de  prononcer  les  termes  de  une  ou  deux 
opérations.  Ainsi  ils  se  repoussent  eux-mêmeâ  du 
sein  de  l'Église,  puisqu'il  est  contradictoire  de  dire 
une  opération  et  de  défendre  de  le  prononcer.  » 

Le  souverain  pontife  tombait  dans  une  grave  erreur, 
car  il  attribuait  à  l'Ecthèse  une  défense  qui  se  trou- 
vait dans  le  Type,  et  soit  par  ignorance  delà  question, 
soit  par  une  ruse  oratoire,  il  plaçait  les  hérétiques 
en  contradiction  avec  eux-mêmes,  tandis  que  ledit 
d'Héraclius  appuyait  le  menothélisme,  et  que  ces 
prélats  avaient  pu  l'approuver  sans  se  contredire  et 
sans  s'anathématiser  eux-mêmes. 

Enfin  dans  la  dernière  session,  le  pontife  ayant 
fait  apporteras  livres  des  Pères,  fit  hre  les  passages 
opposés  à  l'hérésie,  et  après  cette  lecture  il  prit  la 
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parole  :  «Mes  frères,  il  faut  faire  connaître  à  toute 
la  terre  que  less  novateurs  calomnient  les  Pères  et 
les  conciles  q'ji  ont  enseigné  deux  volontés,  deux 
opérations  et  deux  natures  en  Jésus-Christ  ;  les  Pè- 
res ne  l'ont  pas  seulement  décidé,  ils  l'ont  encore 
prouvé  parle  nombre,  par  les  noms,  par  les  pronoms, 
par  Jes  qualités,  par  les  propriétés,  par  tous  les 
moyens  possibles.  Nous  approuvons  donc  cette  doc- 
trine sans  y  rien  ajouter  ni  retrancher.  » 

Afin  de  rendre  plus  sensible  la  conformité  des 
sentiments  des  novateurs  avec  les  hérétiques,  le  pape 
compara  les  paroles  des  uns  et  des  autres  ;  et  il  con- 
clut en  disant  que  les  premiers  étaient  plus  coupa- 
bles que  les  seconds,  puisqu'ils  voulaient  persuader 
aux  esprits  simples  qu'ils  suivaient  les  écrits  des 
saints  Pères,  tandis  que  les  hérétiques  déclaraient 
ouvertement  qu'ils  les  combattaient.  Il  -appuya  ses 
conclusions  de  l'autorité  de  saint  Cyrille  et  de  Gré- 
goire de  Naziance,  et  démontra  que  le  Christ  avait 
pris  par  son  incarnation  la  nature  humaine  tout  en- 
tière, et  par  conséquent  la  volonté  qui  est  essentielle 
à  l'âme  raisonnable. 

Après  une  longue  délibération,  le  concile  rendit 
son  jugement  en  vingt  canons;  il  condamna  tous 
ceux  qui  ne  confessaient  pas  la  Trinité  et  l'incarna- 
tion du  Verbe;  lui  refusaient  de  reconnaître  Marie 
comme  mère  de  Dieu,  et  le  Christ  comme  consubs- 
tantiel  à  son  Père  et  à  la  Vierge  sa  mère.  Les  Pères 
décidèrent  que  Jésus-Christ  était  lui-même  une 
nature  du  Verbe  incarné;  que  les  deux  natures  sub- 
sistaient distinctes  en  lui,  qu'elles  étaient  unies 
lypostatiquement  et  conservaient  leurs  propriétés  ; 
3t  qu'il  exécutait  deux  volontés  et  deux  opérations, 
Tune  divine,  l'autre  humaine  ;  enfin  ils  condamnèrent 
ceux  qui  repousseraient  ces  dogmes  ou  qui  ne  pro- 
nonceraient pas  analhème  contre  les  hérétiques  qui 
attaquaient  la  Trinité  et  l'incarnation. 

Sabellius,  Arius,  Origène,  Didyme,  Êvagre,  Théo- 
dore de  Pharan,  Cyrus  d'Alexandrie,  Sergius  de 
Gonstantinople  et  ses  «successeurs  Pyrrhus  et  Paul, 
fuient  excommuniés.  On  lança  les  plus  terribles 
anathèmes  contre  ceux  qui  acceptaient  l'Ecthèse 
d'Héraclius  ou  le  Type  de  Constant;  contre  les  prê- 
tres qui  se  soumettaient  aux  dispositions  prononcées 
par  les  impies  entachés  de  monothélisme  ;  et  contre 
les  hérétiques  qui  soutiendraient  que  leur  doctrine 
était  semblable  à  celle  des  Pères,  ou  qui  expose- 
raient de  nouvelles  formules  sur  l'incarnation.  La 
souscription  de  l'arrêt  est  conçue  en  ces  termes  : 
«  Moi,_Martin,  par  la  grâce  de  Dieu  évêque  de  la 
sainte  Éghse  catholique  et  apostolique  de  la  ville  de 
Rome,  j'ai  souscrit  comme  juge  à  cette  définition 
qui  confirme  la  foi  orthodoxe,  ainsi  qu'à  la  condam- 
natioa  de  Théodore,  prélat  de  Pharan,  de  Cyrus 
d'Alexandrie,  de  Sergius  de  Constantinople,  des  pa- 
triarches Pyrrhus  et  Paul,  ses  successeurs,  de  leurs 
écrits  hérétiques,  de  l'Ecthèse  et  du  Type  impie 
qu'ils  ont  publié  à  Byzance.  » 

Les  actes  du  concile  furent  écrits  en  latin  et  en 
grec,  à  la  demande  des  moines  de  Palestine,  et  le 
pontife  les  envoya  aux  Églises  d'Orient  et  d'Occident, 
avec  plusieurs  lettres  synodales.  Il  adressa  des  cir- 
culaires à  tous  les  fidèles  de  la  chrétienté,  pour  les 
instruire  de  l'erreur  des  monothéhtes,  et  de  la  né- 


cessité d'assembler  un  concile  pour  condamner  cette 
hérésie.  «  Nous  envoyons,  écrit-il,  les  actes  du  synode 
à  tous  les  chrétiens,  afin  de  justifier  notre  conduite 
devant  Dieu,  et  de  rendre  inexcusables  ceux  qui  nous 
refuseront  l'obéissance  qu'ils  nous  doivent.  N'écoutez 
point  les  novateurs,  et  ne  redoutez  pas  la  puissance 
de  ces  hommes  couronnés  dont  la  vie  passe  comme 
l'herbe  qui  se  fane,  et  dont  aucun  n'a  été  crucifié 
pour  nous.  » 

Il  informa  ensuite  l'empereur  des  décisions  du 
concile,  en  lui  disant  :  «  Nos  adversaires ,  seigneur, 
ont  osé  écrire  aux  évoques  d'Afrique  que  vous 
aviez  publié  le  Type  afin  d'arrêter  la  violence  de 
nos  discussions  théologiques,  et  pour  laisser  à  la 
vérité  le  temps  de  s'établir.  Le  malheur  de  ces  dis- 
cordes doit  retomber  sur  eu.x-mêmes,  qui  se  sont 
écartés  des  préceptes  de  l'Église  ;  car  les  Pères  affir 
ment  que  le  moindre  changement  dans  l'exposition  des 
vérités  divines  est  condamnable  aux  yeux  de  Dieu. 
Nous  vous  adressons  les  actes  de  notre  concile  avec 
lear  traduction  en  grec,  et  nous  vous  prions  de  les 
lire  attentivement,  afin  que  vos  pieuses  lois  proscri- 
vent les  hérétiques,  et  fassent  triompher  les  doctrines 
des  saints  Pères  et  des  conciles.  .'> 

A  cette  époque,  le  nouvel  évêque  de  Thessaloni- 
que,  Paul,  envoya  ses  lettres  synodales  à  la  cour  de 
Rome  :  le  pontife  les  jugea  monothélites;  cependant, 
à  la  demande  de  ses  députés,  il  consentit  à  suspen- 
dre les  effets  de  l'excommunication  que  ce  prélat 
avait  encourue;  il  releva  seulement  l'erreur  dans  la- 
quelle il  était  tombé,  et  lui  adressa  par  ses  légats  la 
profession  de  foi  qu'il  devait  suivre.  Paul,  craignant 
que  la  soumission  au  saint-père  ne  lui  attirât  l'ini- 
mitié des  évêques  de  l'Orient,  trompa  les  manda- 
taires de  Martin  et  leur  remit  une  exposition  de  ses 
croyances  dans  laquelle,  en  parlant  de  la  volonté  et 
de  l'opération  du  Clirist,  il  avait  retranché  le  mot 
«  naturelle,  »  ainsi  que  la  formule  d'anathème  pro- 
noncée contre  les  hérétiques. 

Les  légats  de  la  cour  de  Rome,  séduits  par  les 
artifices  et  par  les  flatteries  de  l' évêque  de  Thessa- 
lonique,  acceptèrent  cet  écrit,  qu'ils  rapportèrent  au 
pontife.  Martin  ayant  reconnu  la  fourberie,  s'em- 
porta contre  ses  envoyés,  les  appela  traîtres,  sacri- 
lèges, infâmes,  et  les  fit  renfermer  dans  un  monas- 
tère où  ils  firent  pénitence,  revêtus  d'un  sac,  et  la 
tête  couverte  de  cendres.  -Ensuite  il  écrivit  à  Paul 
cette  lettre  menaçante  : 

«  Sachez ,  évêque  fourbe  et  imposteur,  que  vous 
êtes  déposé  de  toute  dignité  sacerdotale,  jusqu'au 
jour  où  vous  confirmerez,  par  écrit,  sans  aucune 
restriction  ni  omission,  ce  que  nous  avons  décidé  en 
notre  concile,  et  où  vous  aurez  anathématisé  les  nou- 
veaux hérétiques,  leur  Ecthèse  sacilége  et  leur  Type 
odieux. 

«  Si  vous  désirez  rentrer  dans  notre  communion, 
vous  devez  à  l'instant  même  réparer  la  faute  que  vous 
avez  commise  contre  les  canons,  en  ne  vous  recon- 
naissant pas,  dans  vos  lettres,  pour  sujet  et  vicaire 
du  saint-siége.  »  Martin  adressa  en  même  temps  un 
ordre  au  clergé  de  Thessalonique,  pour  défendre 
toute  communication  avec  Paul  s'il  persistait  dans 
.l'hérésie,  et  pour  nommer  un  autre  évêque. 

Amandus  ou  saint  Amand,  prélat  de  Maëstricht, 
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avait  envoyé  une  lettre  au  pape  pour  l'instruire  des 
désordres  des  ecclésiastiques  de  son  diocèse  et  pour 
lui  faire  connaître  qu'il  voulait  abandonner  son  siège, 
afin  de  fuir  les  scandales  qu'il  ne  pouvait  empêcher. 
Martin  lui  répondit  :  «  Nous  avons  appris  que  les 
prêtres,  les  diacres  et  les  autres  clercs,  tombent  dans 
les  péchés  honteux  de  fornication,  de  sodomie  et  de 
bestialité.  Ceux  d'entre  ces  infâmes  qui  auront  été 
surpris  une  seule  fois  dans  le  péché,  après  avoir  reçu 
les  ordres  sacrés,  devront  être  déposés,  sans  espé- 
rance d'être  rétablis,  et  passeront  leur  vie  dans  l'ac- 
complissement d'une  sévère  pénitence.  N'ayez  donc 
aucune  compassion  pour  les  coupables ,  car  nous  ne 
voulons  devant  l'autel  que  des  ministres  dont  l'exis- 
tence ait    été  pure. 

«  Mais  il  ne  vous  est  pas  permis  d'abandonner  les 
fonctions  de  votre  dia;nité  poi  <■  vivre  dans  la  retraite 
à  cause  des  péchés  des  autres  ;  vous  devez  au  con- 
traire dominer  votre  affliction,  et  rester  sur  le  siège 
épiscopal  pour  l'édification  des  chrétiens  de  la  Gaule. 

«Nous  vous  envoyons  les  actes  du  dernier  synode 
et  notre  circulaire,  afin  que  vous  les  fas.siez  connaître 
à  tous  les  ecclésiastiques  de  votre  juridiction;  ils  de- 
vront approuver  sans  examen  ce  que  nous  avons  dé- 
cidé pour  la  foi ,  et  ils  nous  adresseront  cette  con- 
firmation souscrite  de  leur  main. 

«  Engagez  le  roi  Sigebert  à  nous  envoyer  des 
évêques,  qui  consentiront  à  se  charger  de  la  légation 
du  saint-siége  auprès  de  l'empereur,  pour  remettre 
au  prince  les  actes  de  notre  concile  et  ceux  de  votre 
assemblée. 

«  Nous  avons  fait  donner  à  votre  député  les  reli- 
ques que  vous  nous  demandiez  ;  quant  aux  livres, 
notre  bibliothèque  étant  pauvre,  il  n'a  pas  été  en 
notre  puissance  de  les  remettre  à  votre  mandataire, 
et  son  départ  précipité  nous  a  empêché  de  faire  tran- 
scrire des  copies  des  ouvrages  qui  sont  dans  nos  ar- 
chives et  que  nous  désirons  vous  offrir.  « 

Martin  adressa  des  lettres  au  roi  Glovis  II,  pour 
le  prier  d'envoyer  à  Rome  deux  prélats  de  son  royau- 
me, qui  accompagneraient  à  Gonstantinople  une  am- 
bassade à  laquelle  il  voulait  donner  un  caractère  de 
solennité.  Saint  Éloi  et  saint  Ouen,  qui  avaient  d'a- 
bord été  désignés  par  le  prince  pour  se  rendre  auprès 
du  pape,  ne  purent  accomplir  cette  mission  parce 
que  des  raisons  d'Etat  les  n*tinrent  dans  les  Gaules. 

En  exécutant  toutes  ces  réformes,  le  saint-père 
n'avait  pas  prévu  l'orage  que  son  zèle  avait  formé  en 
Orient;  l'empereur  Gonstant,  instruit  des  menées  du 
pontife  C[ui  cherchait  un  appui  contre  son  autorité, 
résolut  de  faire  exécuter  son  édit  du  Type  dans  ses 
provinces  d'Itahe  et  d'abaisser  enfin  l'orgueil  de  la 
cour  de  Rome.  11  envoya  Olympius  son  favori,  en 
qualité  d'exarque,  avec  ordre  de  s'assurer  de  l'armée 
et  de  s'emparer  de  Martin.  S'il  trouvait  de  la  résis- 
tance dans  les  soldats,  il  devait  temporiser,  se 
duire  peu  à  peu  les  troupes  par  des  largesses  et 
des  distinctions;  et  enfin,  quand  le  moment  lui  pa- 
raîtrait favorable,  il  devait  faire  enlever  le  pontife  de 
son  palais  et  l'envoyer  à  Gonstantinople. 

Olympius  débarqua  en  Itahe  pendarrt  la  tenue  du 
concile  de  Latran;  d'abord,  suivant  ses  instructions, 
il  engagea  une  partie  des  évêques  à  se  séparer  de  la 
communion  du   pape;  toutes   ses  tentatives   ayant 


échoué,  et  n'osant  point  encore  employer  la  violence, 
il  eut  recours  à  la  trahison  Au  moment  où  le  saint- 
père  lui  présentait  la  communion  dans  l'église  de 
Sainte-Marie-Majeure,  l'exarque  fit  un  signal  con- 
venu ,  et  son  écuyer  tira  le  glaive  pour  massacrer  le 
pontife.  Par  un  miracle  éclatant,  ajoutent  les  histo- 
riens sacrés,  Martin  devint  invisible  et  l'écuyer  aveu- 
gle. Olympius,  frappé  de  ce  prodige,  se  prosterna  aux 
pieds  du  pontife,  et  lui  découvrit  les  ordres  qu'il  avait 
reçus  de  l'empereur  ;  ensuite  il  passa  en  Sicile  avec 
toute  son  armée  pour  combattre  les  Sarrasins,  et 
forma  un  royaume  indépendant. 

L'exarque  fut  assassiné  secrètement  quelque  temps 
après,  et  Constant  nomma  pour  lui  succéder  deux 
officiers,  Théodore,  surnommé  Calliopas,  et  un  do- 
mestique du  palais  qui  portait  aussi  le  nom  de  Théo- 
dore, et  dont  le  surnom  était  Pellare.  Ils  avaient 
ordre  d'enlever  de  vive  force  le  pape,  en  l'accusant  de- 
vant le  peuple  d'hérésie  et  de  crimes  d'État,  et  en  lui 
reprochant  de  ne  pas  honorer  Marie  comme  mère  de 
Dieu,  et  d'avoir  envoyé  des  lettres  et  de  l'argent  aux 
Sarrazins. 

Martin,  instruit  de  leurs  projets  par  ses  espions, 
se  retira  avec  son  clergé  dans  l'église  de  Latran,  le 
jour  même  où  les  officiers  de  l'empire  entrèrent  à 
Rome.  Il  ne  visita  point  l'e.xarque;  et  sous  prétexte 
de  son  état  de  maladie,  il  envoya  quelques  prêtres 
pour  le  complimenter.  Celui-ci  leur  répondit  «  qu'U 
voulait  adorer  le  pontife,  conformément  à  l'usage,  et 
que  le  lendemai-n  dimanche,  jour  du  Seigneur,  il  se 
rendrait  au  palais  patriarcal,  où  il  espérait  le  voir.  » 
Le  terme  adorer,  à  cette  époque,  ne  représentait  pas 
l'idée  que  nous  lui  attribuons  dans  notre  langue;  il 
signifiait  simplement  honorer;  et  la  coutume  d'une 
adoration  réelle  et  sacrilège,  ainsi  qu'elle  se  pratique 
à  Rome  de  nos  jours,  était  inconnue  aux  évêques  des 
premiers  siècles. 

Le  lendemain  la  messe  fut  célébrée  dans  la  basi- 
lique de  Latran  par  le  saint-père  ;  mais  l'exarque,  re- 
doutant la  fureur  du  peuple,  n'osa  pas  tenter  l'enlè- 
vement, malgré  le  nombre  de  ses  troupes.  Seulement 
il  envoya  son  cartulaire  avec  quelques  soldats  le  lundi 
matin  au  palais  de  Latran,  pour  se  plaindre  de  la 
défiance  qu'on  lui  témoignait.  «  On  vous  accuse, 
saint-père,  lui  dit  l'officier,  de  cacher  des  armes  et 
des  pierres  pour  votre  défense,  et  d'avoir  renfermé 
des  gens  de  guerre  dans  votre  palais  pontifical.  » 

Martin  le  prit  aussitôt  par  la  main  et  lui  fit  visiter 
sa  demeure,  afin  qu'il  rendît  témoignage  de  la  faus- 
seté de  ces  accusations.  «Nos  ennemis  ajouta  le  pon- 
tife, nous  ont  toujours  calomnié  :  à  l'arrivée  d'O- 
lympius,  on  nous  accusait  aussi  d'être  entouré  d'hom- 
mes armés  pour  repousser  la  force  ]  ir  la  violence. 
Il  a  bientôt  reconnu  que  nous  placions  en  Dieu  seul 
toute  notre  confiance.  » 

L'exarque,  rassuré  sur  les  dangers  de  l'arresta- 
tion, se  mit  à  la  tête  de  ses  troupes  et  fit  entourer  la 
basilique.  A  l'approche  des  soldats,  le  pontife,  quoi- 
que malade,  se  fit  placer  sur  un  lit  à  la  porte  même 
de  l'éghse  ;  ceux-ci,  sans  égard  pour  ce  vénérable 
vieillard,  ni  pour  la  sainteté  du  lieu,  pénétrèrent 
dans  le  temple,  brisèrent  les  luminaires,  et  au  milieu 
de  la  terreur  et  du  bruit  des  armes,  Calliopas  mon- 
trant aux  prêtres  et  aux  diacres  l'ordre  de  l'empereur, 
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leur  commanda  de  déposer  Martin  comme  indigne  de 
la  tiare,  et  d'ordonner  un  autre  évêque  à  sa  place. 

Un  geste,  une  parole  du  saint-père,  et  le  sang 
allait  couler;  Martin  se  leva  avec  calme,  et  s'ap- 
puyant  sur  deux  jeunes  ecclésiastiques,  il  sortit  len- 
tement de  la  basilique.  Les  prêtres  se  jetèrent  aus- 
sitôt sur  les  gardes  en  s'écriant  :  «  Non ,  le  saint 
père  ne  sortira  pas  de  ces  murs  !  Anathème  contre 
vous,  mercenaires  d'un  tyran ,  destructeurs  de  la  foi 
chrétienne  !  anathème  contre  vous  !  >>  Le  pontife 
étendit  la  main,  et  le  clergé  obéissant  vint  se  ranger 
à  ses  côtés. 

Martin  se  livra  ensuite  aux  soWats  de  l'exarque  ; 
mais  au  moment  où  ils  se  préparaient  à  l'emmener, 
les  prêtres  et  les  diacres  se  jetèrent  de  nouveau  sur 
la  troupe,  et  entourant  le  saint-père,  ils  criaient  :  «Ne 
l'abandonnons  point,  c'est  notre  père  ;  vivons  ou 
mourons  avec  lui!»  Alors  le  pontife  adressa  celte 
prière  à  CaUiopas  :  «Seigneur,  permettez  à  ceux  de 
mon  clergé  qui  m'aiment  de  me  suivre  dans  l'escla- 
vage. »  Tous  l'accompagnèrent  à  son  palais,  qui  fut 
à  l'instant  changé  en  prison,  et  dont  toutes  les  portes 
furent  gardées  par  les  soldats  de  l'exarque  Théodore 

La  nuit  suivante,  pendant  que  le  clergé  était  plongé 
dans  le  sommeil,  on  enleva  le  saint-père  et  on  le  fit 
sortir  de  Rome,  accompagné  seulement  de  six  servi- 
teurs dévoués.  Son  enlèvement  fut  si  précipité,  qu'il 
ne  put  emporter  aucune  des  choses  nécessaires  à  un 
long  voyage,  si  ce  n'est  une  simple  coupe  à  boire. 
Son  escorte,  embarquée  sur  le  Tibre,  arriva  le  mer- 
credi 19  juin  à  dix  heures  du  matin  à  Porto,-  d'où 
elle  repartit  le  même  jour;  et  le  l'-' juillet  elle  entrait 
dans  Misène.  Le  pontife  fut  ensuite  conduit  en  Gala- 
bre,  de  là,  dans  diflérentes  îles,  et  enfin  on  le  déposa 
dans  l'île  de  Naxos,  où  il  demeura  une  année  entière. 

Pendant  toute  la  durée  du  voyage,  Martin,  accablé 
par  une  dyssenterie  cruelle,  n'avait  pu  sortir  du  vais- 
seau, qui  était  devenu  sa  prison.  Les  évêques  et  les 
fidèles  de  Naxos  lui  envoyaient  des  présents  pour 
soulager  ses  maux  ;  mais  les  soldats  qui  le  gardaient 
s'emparaient  de  ses  provisions,  le  chargeaient  d'in- 
jures, d'outrages,  et  frappaient  même  les  citoyens,  les 
repoussant  avec  colère  et  criant  :  c<  Mort  à  ceux  qui 
aiment  cet  homme;  ils  sont  ennemis  de  l'État  !  » 

Enfin  Constant  donna  l'ordre  de  l'amener  à  Cons- 
tantinople  ;  et  au  milieu  du  mois  de  septembre  de 
l'année  664,  le  sàint-père  entra  dans  le  port  de  la 
ville  impériale.  Pendant  une  journée  entière  Martin 
resta  sur  le  vaisseau,  couché  sur  du  mauvais  linge 
et  livré  en  spectacle  à  tout  le  peuple  qui  le  couvrait 
de  huées,  l'appelait  hérétique,  ennemi  de  Dieu,  de  la 
Vierge  et  du  prince.  Le  soir,  un  scribe,  nommé  Sa- 
golève,  et  plusieurs  gardes,  le  descendirent  de  la 
barque  et  le  portèrent  dans  la  prison  appelée  Pran- 
déaria,  où  il  demeura  trois  mois  sans  aucun  secours. 
On  croit  qu'il  écrivit  dans  son  cachot  les  deux  lettres 
qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous. 

Dans  la  première,  il  se  justifie  auprès  de  l'empe- 
reur des  accusations  portées  contre  lui,  et  invoque  le 
témoignage  que  le  clergé  romain  avait  rendu  de  la 
pureté  de  sa  foi  en  présence  de  l'exarque  ;  il  proteste 
qu'il  défendra  les  décisions  de  son  concile  aussi  long- 
temps que  la  vie  lui  sera  laissée.  «Je  n'ai  envoyé, 
écrivait-il ,  ni  lettres  ni  argent  aux  Sarrasins  ;   j'ai 


seulement  donné  quelques  secours  à  des  serviteurs 
de  Dieu  qui  venaient  de  ces  pays  chercher  des  au- 
mônes pour  les  chrétiens  malheureux.  Je  crois  à  la 
glorieuse  Marie,  vierge  et  mère  du  Christ,  et  je  dé- 
clare anathème,  dans  ce  monde  et  dans  l'autre,  à  ceux 
qui  refusent  de  l'honorer  et  de  l'adorer  au-dessus  de 
toutes  les  créatures.  »  Il  termine  sa  seconde  lettre 
en  disant  :  «  Il  y  a  quarante  jours,  seigneur,  que  je  n'ai 
pu  obtenir  un  bain  pour  mon  corps  affaibli.  Je  me 
sens  glacé  par  la  souffrance,  car  le  mal  qui  dévore 
mes  entrailles  ne  m'a  laissé  aucun  repos  sur  la  mer 
ni  sur  la  terre.  Mes  forces  y  succombent  ;  et  lorsque 
je  demande  une  nourriture  salutaire  qui  puisse  me 
ranimer,  j'éprouve  un  relus  insultant.  Cependant  je 
pri-3  Dieu,  quand  il  m'aura  retiré  de  cette  vie,  de 
chercher  ceux  qui  me  persécutent,  pour  les  ramener 
à  la  pénitence.  » 

Enfin  il  fut  tiré  de  son  cachot  et  apporté  dans  le  sénat, 
assemblé  pour  l'interroger.  Le  sacellaire  Bucoléon, 
chargé  de  présider  le  conseil,  lui  ayant  commandé 
de  se  lever,  quelques  officiers  le  soutinrent  dans  leurs 
bras,  et  le  sacellaire  l'apostropha  par  ces  dures  paroles  : 
«Misérable!  notre  souverain  a-t-il  opprimé  ta  per- 
sonne, s'est-il  emparé  des  richesses  de  ton  Église,  ou 
seulement  a-t-il  cherché  à  te  ravir  la  dignité  d'évêque?» 
Le  pontife  garda  le  silence. 

Bucoléon  reprit  en  le  menaçant  :  «  Puisque  ta  voLx 
n'ose  s'élever  devant  nous,  celle  de  tes  accusateurs 
va  nous  répondre.  »  Aussitôt  Dorothée,  patrice  de 
Gilicie,  plusieurs  soldats,  André,  secrétaire  d'Olym- 
pius,  et  quelques  gardes  de  la  suite  de  cet  exarque, 
s'avancèrent  au  milieu  du  conseil.  Au  moment  où 
l'Evangile  fut  ouvert  pour  recevoir  leurs  serments, 
Martin  dit  aux  magistrats  :  «  Je  vous  prie,  seigneurs, 
au  nom  du  Christ  qui  nous  entend,  de  laisser  parler 
ces  hommes  sans  les  faire  jurer  sur  les  saintes  Ecri- 
tures ;  qu'ils  disent  contre  moi  ce  qui  leur  est  com- 
mandé, mais  qu'ils  ne  perdent  point  Teurs  âmes  par 
un  serment  condamnable.  • 

Les  témoins  jurèrent  néanmoins  de  faire  connaîlre 
aux  juges  la  vérité.  Dorothée  s  exprima  le  premier  en 
ces  termes  :  «Si  le  pontife  avait  oinquante  têtes,  elles 
devraient  tomber  toutes  sous  le  glaive  des  lois  pour 
le  châtiment  de  ses  crimes,  car  je  jure  qu'il  a  cor- 
rompu l'Occident,  et  qu'il  s'est  rendu  le  compHce  de 
l'infâme  Olympius,  ena.emi  mortel  de  notre  prince 
et  de  l'empire.  »  Pressé  de  questions  par  Bucoléon, 
le  pape  répondit  :  «  Si  vous  voulez  entendre  la  vérité, 
je  vais  vous  la  dire.  Lorsque  le  Type  fut  envoyé 
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jfet  Troïle l'interrompit  en  criant: 


«Nous  vous  accusons  de  crimes  contre  l'Etat;  ne  par- 
lez point  de  la  foi,  il  n'en  est  pasquestiondanscette 
assemblée,  car  nous  sommes  tous  chrétiens  et  ortho- 
doxes comme  les  Romains.  »— «  Vous  mentez,  répHqua 
le  saint-père,  et  au  jour  terrible  du  jugement  je 
m'élèverai  entre  Dieu  etvous,  pourprononcer  anathème 
et  malédiction  contre  votre  abominable  hérésie.» 

Troïle  renfermant  en  lui-même  toute  sa  fureur, 
continua  l'interrogatoire  :  «  Prélat  audacieux,  dit-il, 
lorscpie  l'infâme  Olympius  exécutait  ses  projets  cou- 
pables, pourquoi  as-tu  reçu  le  serment  des  soldats  de 
ce  traître?  Pourquoi,  au  lieu  de  lui  prêter  l'appui  de 
ton  autorité,  n'as-tu  pas  dénoncé  ses  perfidies,  en 
opposant  ta  puissance  à  sa  volonté?» 


MARTIN    I' 


UY^'^m^'i'  r:\\'-i\\<£" 


ClMaire  n  et  saint  Eloi 


Le  pape  répondit  au  préfet  :  «Dans  la  dernière 
révolution,  seigneur,  lorsque  le  moine  Georges,  qui 
devint  préfet,  quitta  le  camp,  et  pénétra  dans  Gons- 
tantinople  pour  accomplir  ses  desseins  audacieux,  où 
étiez-vous,  vous  et  ceux  qui  m'écoutent?  Non-seule- 
ment vous  n'avez  point  résisté  à  ce  séditieux,  mais 
encore  vous  avez  applaudi  à  ses  harangues,  et  vous  avez 
chassé  du  palais  ceux  qu'il  vous  ordonnait  d'expulser. 
Pourquoi,  lorsque  Valentin  s'est  revêtu  de  la  pour- 
pre et  s'est  emparé  du  trône,  au  lieu  d'opposer 
votre  pouvoir  à  sa  puissance,  avez-vous  subi  sa  loi? 
A  votre  tour,  avouez  qu'on  ne  peut  résister  à  la  force  ; 
ou  bien  reconnaissez-vous  le  complice  de  ce  traître. 

«  Gomment  donc  aurais-je  pu  m'opposer  à  Olym- 
pius,  qui  commandait  toutes  les  armées  d'Italie?  Est- 
ce  moi  qui  l'ai  fait  exarque?  est-ce  moi  qui  lui  ai 
donné  des  troupes,  des  trésors,  et  le  pouvoir  souverain 
sur  la  péninsule  romaine?  Je  ne  puis  davantage  me 
reconnaître  le  complice  de  sa  trahison.  Mais  ces  pa- 
roles sont  inutiles,  ma  perte  est  résolue  ;  ainsi  permet- 
tez que  je  garde  le  silence.  Je  vous  en  conjure,  dispo- 
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sez  de  ma  vie  selon  vos  intentions,  car  Dieu  sait  que 
mon  supplice  m'achètera  une  sainte  récompense  !  » 
Le  sacellaire  déclara  la  séance  levée,  et  se  renditau 
palais  pur  faire  son  rapport  àl'empereur.  Martin  fut 
emporté  de  la  salle  du  conseil  et  placé  dans  la  cour, 
près  des  écuries  du  prince,  aumilieu  desgardes;  en- 
suite on  réleva  sur  une  terrasse,  afin  que  le  souverain 
pût  le  voir  à  travers  les  tentures  de  son  appartement, 
des  soldats  le  portant  sur  leurs  bras,  au  miheu  delà 
plate-forme,  en  présence  de  toute  le  sénat  et  d'une 
foule  innombrable.  Bucoléon  étant  sorti  des  apparte- 
ments du  prince,  s'approcha  de  Martin  pour  lui  faire 
connaître  sa  sentence.  «Ëvèque  de  Rome,  lui  dit-il, 
regarde  comment  Dieu  t'a  Hvré  entre  n^s  mains;  tuas 
voulu  résister  àl'empereur,  tues  devenu  son  esclave; 
tu  as  abandonné  le  Christ,  maintenant  il  t'aban- 
donne.» Alors s'adressant  à  l'exécuteur,  il  dit  :  «Dé- 
chire le  manteau  de  ce  pontife  et  les  bandelettes  de 
sa  chaussure.  )>  Et  se  retournant  vers  les  soldats,  il 
ajouta  :  «Je  vous  le  livre,  mettez  en  pièces  ses  vête- 
ments. »  Ensuite  il  commanda  à  la  foule  de  le  mau- 
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dire.  Quelques  malheureux  seulement  crièrent  ana- 
thème  au  pape,  et  les  autres  assistants,  baissant  la 
tête,  se  retirèrent  accablés  de  tristesse.  Les  bour- 
reaux lui  ôtèrent  son  pallium  sacerdotal  et  ses  autres 
ornements  ecclésiastiques  qu'ils  se  partagèrent,  ne 
lui  laissant  qu'une  seule  tunique  sans  ceinture,  qu'ils 
déchirèrent  des  deux  côtés,  afin  de  livrer  son  corps 
entièrement  nu  aux  injures  de  l'air  et  aux  regards 
avides  de  la  soldatesque.  On  lui  mit  un  carcan  autour 
du  cou,  et  il  fut  attaché  au  bras  du  bourreau ,  pour 
montrer  qu'il  était  condamné  au  .dernier  supplice. 
Martin  fut  traîné  dans  cet  appareil,  h  grand  e.xécu- 
teur  portant  devant  lui  le  glaive  de  la  mort,  depuis  le 
palais  jusqu'au  prétoire  :  là  il  fut  chargé  de  chaînes 
et  jeté  dans  un  cachot  avec  les  meurtriers;  une  heure 
après  on  le  transféra  dans  la  prison  de  Diomède.  Pen- 
dant le  trajet,  son  gardien  le  tirait  avec  une  telle  vio- 
lence, qu'en  gravissant  l'escalier  ses  jambes  furent  dé- 
chirées sur  la  pierre  et  ensanglantèrent  les  dalles.  Il 
tomba  haletant  et  fit  de  vains  efforts  pour  se  relever; 
alors  des  soldats  retendirent  sur  un  banc,  oii  il  resta 
presque  nu  exposé  à  un  froid  rigoureux.  Enfin  deux 
femmes  de  geôliers  prenant  pitié  du  pontife,  l'enle- 
vèrent de  son  cachot,  pansèrent  ses  plaies  et  le  mi- 
rent dans  un  lit  pour  ranimer  ses  membres  engour- 
dis :  il  y  resta  jusqu'à  la  nuit  sans  pouvoir  parler  et 
sans  recouvrer  le  sentiment  de  l'existence. 

L'eunuque  Grégoire,  préfet  du  palais,  ayant  été 
instruit  des  cruautés  exercées  contre  le  saint-père, 
fut  touché  de  compassion,  lui  envoya  des  aHments 
par  le  chef  de  sa-  maison;  et  lui-même,  s'échappant 
du  palais,  pénétra  dans  la  prison  de  Martin,  fit  en- 
lever le  carcan  et  les  chaînes,  engagea  le  pape  à  re- 
prendre courage  et  à  espérer  un  meilleur  sort.  En 
etïet,  le  lendemain,  par  ses  conseils,  l'empereur  se 
rendit  auprès  du  patriarche  Paul,  dont  la  vie  s'étei- 
gnait dans  les  souffrances  d'une  maladie  cruelle , 
afin  de  lui  apprendre  le  supplice  du  pontife ,  et  de 
lui  demander  s'il  fallait  le  faire  exécuter.  Paul,  loin 
d'applaudir  à  la  cruauté  du  prince ,  poussa  un  pro- 
fond soupir,  se  tourna  du  côté  de  la  muraille,  et 
garda  le  silence;  ensuite  il  murmura  ces  mots  :  «Les 
tourments  de  ce  malheureux  vont  augmenter  encore 
ceux  de  ma  condamnation.  »  L'empereur  lui  deman- 
dant pourquoi  il  parlait  ainsi,  le  prélat,  soulevant  la 
tête,  lui  dit  :  «  Prince,  il  est  déplorable  d'exercer  de 
telles  rigueurs  contre  les  prêtres  que  Dieu  a  livrés 
à  votre  puissance.  Au  nom  du  Christ,  je  vous  adjure 
de  faire  cesser  le  scandale  et  les  cruautés  de  votre 
justice,  ou  craignez  de  brûler  dans  les  flammes  éter- 
nelles!...." Ces  paroles  frappèrent  d'épouvante  Cons- 
tant et  le  déterminèrent  à  ordonner  qu'on  fît  cesser 
les  rigueurs  exercées  contre  Martin. 

Le  patriarche  étant  mort  quelques  jours  après, 
Pyrrhus  voulut  remonter  sur  le  siège  de  Byzance , 
mais  l'acte  de  rétractation  qu'il  avait  donné  au  pape 
Théodore  fut  pubhé  par  les  grands  et  par  les  prêtres, 
qui  s'opposaient  à  son  rétabhssement,  le  jugeant  in- 
digne du  sacerdoce,  comme  anathématisé  par  les  mé- 
tropoles grecque  et  latine.  Avant  de  prendre  une 
décision,  l'empereur  voulut  connaître  la  conduite  de 
ce  prélat  pendant  son  séjour  à  Rome,  et  envoya  Dé- 
mosthène,  officier  de  la  bourse,  avec  un  scribe,  pour 
interroger  le  saint-père  dans  sa  prison  et  lui  deman- 


der quelles  avaient  été  les  actions  du  patriarche 
Pyrrhus  pendant  son  séjour  en  Italie. 

Martin  répondit  aux  envoyés  du  prince  :  «  Le  pa- 
triarche s'est  rendu  à  notre  siège  apostolique  sans 
y  avoir  été  appelé  ;  après  avoir  souscrit  de  sa  main 
l'abjuiation  de  son  hérésie,  il  l'a  présentée  humble- 
ment à  Théodore,  notre  prédécesseur,  qui  a  reçu 
Pyrrhus  comme  évèque,  lui  a  rendu  son  rang  dans 
l'Eglise,  et  l'a  soutenu  dans  sa  dignité,  en  mettant 
à  sa  disposition  les  trésors  de  Saint-Pierre.  « 

Le  pape  resta  trois  mois  encore  dans  la  prison  de 
Diomède.  Enfin,  Sagolève,  un  des  principaux  ma- 
gistrats de  Constantinople,  vint  un  matin  lui  dire  : 
«  Saint-père,  j'ai  ordre  de  vous  transférer  dans  ma 
demeure,  pour  vous  conduire  ce  soir  dans  un  endroit 
que  le  sacellaire  doit  m"indiquer.  »  Martin  s'adres- 
sant  à  ceux  qui  étaient  près  de  lui,  s'écria  :  «  Mes 
frères,  le  moment  est  venu;  donnez-moi  le  baiser  de 
paix.  »  Ensuite,  étendant  ses  mains  tremblantes,  il 
leur  donna  sa  bénédiction,  et  ajouta  :  «  Ne  pleurez 
point,  mais' réjouissez-vous  de  la  gloire  que  Dieu  me 
prépare.  »  A  la  nuit,  des  sbires  vinrent  le  prendre 
chez  le  magistrat,  et  le  conduisirent  jusqu'au  port,  où 
ils  l'embarquèrent  sur  un  vaisseau  qui  faisait  voile  pour 
la  presqu'île  de  Chersonèse.  Un  mois  après  son  arri- 
vée, Martin  écrivit  à  un  ecclésiastique  de  Constanti- 
nople pour  lui  adresser  des  plaintes  sur  le  dénûment 
absolu  où  il  se  trouvait  :  «  Celui  auquel  je  confie 
cette  lettre,  disait  le  saint-père,  est  venu  nous  re- 
joindre de  Byzance,  et  sa  présence  m'a  causé  une 
grande  joie,  malgré  la  déception  que  j'ai  éprouvée 
en  apprenant  qu'il  ne  m'apportait  aucun  secours 
d'Italie.  Cependant  j'ai  loué  Dieu,  qui  mesure  nos 
souffrances  comme  il  lui  plaît  ;  mais  n'tiubliez  pas, 
mon  frère,  que  nous  manquons  de  nourriture,  et  la 
famine  est  si  grande  dans  cette  contrée,  que  nous 
ne  pouvons  à  aucun  prix  obtenir  du  pain.  Prévenez 
nos  amis  qu'il  nous  est  impossible  de  vivre,  s'ils  ne 
nous  envoient,  dans  un  terme  rapproché,  des  subsi- 
des et  des  provisions. 

«  Je  suis  d'autant  plus  sensible  à  l'indifférence 
du  clergé  romain,  que  je  n'ai  commis  aucune  action 
qui  justifie  le  mépris  qu'il  montre  pour  ma  personne. 
D'ailleurs,  Saint-Pierre,  cpii  nourrit  indistinctement 
tous  les  étrangers,  ne  doit  pas  nous  laisser  mourir 
de  faim,  nous  qui  sommes  dans  l'exil  et  dans  l'af- 
fliction pour  avoir  défendu  les  doctrines  de  l'Êgbse 
dont  nous  étions  le  chef. 

«  Je  vous  ai  désigné  les  choses  nécessaires  à  mes 
besoins  ;  je  vous  prie  de  les  acheter  et  de  me  les  en- 
voyer avec  votre  exactitude  ordinaire  ;  car  je  n'ai  rien 
pour  combattre  mes  fréquentes  maladies. 

«  J'abandonne  le  soin  de  mon  corps  à  Dieu,  et 
j'espère  de  sa  miséricorde  inépuisable  qu'il  ne  tar- 
dera pas  à  me  délivrer  des  peines  terrestres.  » 

En  effet,  le  pontife  mourut  le  16  septembre  655,  et 
fut  enterré  dans  un  temple  dédié  à  la  Vierge,  à  un 
stade  de  la  viUe  de  Chersonèse,  où  sa  mémoire  fut 
longtemps  en  grande  vénération.  L'Église  grecque 
honore  Martin  comme  confesseur,  et  l'Église  latine 
l'a  placé  au  rang  des  martyrs.  Quelques  auteurs  af- 
firment que  ses  reliques  furent  rapportées  à  Rome,  et 
déposées  dans  une  basilique  déjà  consacrée  depuis 
longtemps  à  saint  Martin  de  Tours. 
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L'empereur  fait  élire  le  pontife  Eugène.  —  Les  yégats  du  pape  communiquent  avec  les  monothélites.  —  Fermeté  de  l'abbé 
saint  llaiime.—  Lettre  sur  la  persécution  dont  il  fut  victime,  —  Moit  du  pontife  Eugène.  —  L'orfôvre  saint  Éloi. 


Eugène,  Romain  de  naissance  et  fils  de  Rufinien, 
avait  été  élevé  sur  le  saint-siége  par  ordre  de  l'em- 
pereur Constant,  à  l'époque  où  Martin  était  plongé 
dans  les  cachots  de  Gonstantinople.  Le  prince,  dési- 
rant que  l'élection  du  nouveau  pontife  pariit  consa- 
crée canoniquement,  engagea  Martin  adonner  sa  dé- 
mission de  chef  de  l'Église  apostolique  ;  sur  son 
refus,  il  passa  outre,  et  l'élection  d'Eugène  fut  cé- 
lébrée avec  pompe  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre. 

Quelques  auteurs,  pensant  réhabiliter  la  mémoire 
de  ce  pape,  ont  supposé  que  Martin  I"  envoya  de 
l'île  de  Naxos  l'autorisation  de  consacrer  à  sa  place 
l'évêque  qui  venait  d'être  élu  ;  mais  plusieurs  lettres 
du  pontife  orthodoxe  viennent  au  contraire  démentir 
cette  opinion. 

Après  son  ordination,  Eugène  envoya  des  légal  s 
chargés  d'instructions  secrètes  pour  entrer  en  accom- 
modements avec  les  monothélites  de  Gonstantinople. 

Saint  Maxime,  l'illustre  abbé  de  Ghrysople,  oppo- 
sait toujours  une  courageuse  résistance  au  progrès 
de  l'hérésie.  Il  fut  alors  arrêté  par  ordre  du  prince  ; 
et  après  quelques  mois  d'une  prison  rigoureuse,  il 
fut  conduit  devant  les  magistrats  pour  subir  un  in- 
terrogatoire. Le  juge  lui  ayant  ordonné  d'expliquer 
quelle  serait  sa  conduite  dans  le  cas  oîi  les  Romains  se 
réuniraient  aux  Byzantins,  il  répondit  :  «  Si  vous  ne 
confessez  pas  les  deux  volontés  et  les  deux  opérations 
du  Clirist,  les  envoyés  de  la  ville  sainte  ne  communi- 
queront point  avec  vous; d'ailleurs,  s'ils  se  rendaient 


coupables  d'une  action  sacrilège  en  participant  à  vo- 
tre communion,  la  foi  du  siège  apostolique  conser- 
verait sa  pureté,  parce  cpi'ils  ne  seraient  pas  porteurs 
de  lettres  synodales.  » 

Les  juges  répliquèrent  :  «  Vous  êtc  ;  seul  dans 
l'erreur  et  dans  les  ténèbres;  les  apocrisiaires  du 
pontife  Eugène  sont  depuis  hier  dans  nos  murs  ;  et 
demain,  jour  du  Seigneur,  en  présence  du  peuple, 
ils  communiqueront  avec  le  chef  de  notre  clergé  ;  et 
tous  apprendront  que  vous  seul  pervertissiez  autre- 
fois les  fidèles  d'Occident,  puisqu'ils  communient 
avec  nous  lorsque  vous  n'êtes  plus  parmi  eux. 

«  Revenez  à  des  sentiments  plus  sages,  et  que 
l'exemple  de  Martin  vous  apprenne  à  redouter  la  jus- 
tice de  l'empereur  1  » 

L'abbé  Maxime  répondit  avec  fermeté  :  «  La  règle 
que  je  veux  suivre  est  celle  du  Saint-Esprit  qui  ana-  ' 
thématise,  parla  bouche  de  l'Apôtre,  les  princes,  les 
empereurs,  les  papes,  les  saints,  les  anges  et  les  ar- 
changes mêmes,  s'ils  enseignent  une  autre  foi  cpie 
celle  qui  a  été  prêchée  par  Jésus-Christ.  » 

Son  disciple  Anastase,  instruit  de  l'ordre  que  le 
pape  avait  donné  d'excommunier  son  maître  et  de 
le  iaire  périr,  s'il  persistait  à  condamner  l'erreur 
des  monothéhtes,  écrivit  aux  moines  de  Cagliari  en 
Sardaigne  :  «  Nos  adversaires  ont  enfin  résolu  lie 
ne  point  suivre  la  doctrine  des  Pères;  et,  dans  leur 
ignorance,  ils  flottent  dans  un  océan  de  contradic- 
tions. Après  avoir  longtemps  soutenu  qu'il  ne  fallait 
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dire  ni  une  ni  deux  opérations,  aujourd'hui  ils  en 
reconnaissent  deux  et  une,  c'est-à-dire  trois. 

«  Avant  eux,  aucun  des  anciens  hérétiques  n'avait 
osé  détendre  cette  erreur  grossière,  que  les  Pères, 
les  conciles  et  la  simple  raison  proscrivent.  Cepen- 
dant ils  l'ont  fait  approuver  par  les  légats  de  l'in- 
digne pontife  Eugène  ,  et  ils  persécutent  en  son 
nom  les  fidèles  qui  s'opposent  à  la  destruction  de  la 
foi.  » 

Maxime  il/:\'iat  en  effet  la  victime  de  son  attache- 
ment à  l'ouiiodoxie  de  l'Église;  l'empereur,  à  l'in- 
stigation de  l'évéque  de  Rome,  jrdonna  que  le  moine 
serait  fouetté  publiquement  dans  tous  les  carrefours 
de  la  ville;  et  après  cette  flagellation,  il  lui  fit  cou- 
per la  langue  et  la  main  droite  ! 

Les  autres  actions  du  pape  sont  restées  entière- 
ment inconnues;  il  mourut  le  2  juin  658,  et  fut  en- 
terré dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  où  les  prêtres 
affirment  que  son  corps  est  conservé.  Les  moines 
portugais  prétendent  au  contraire  que  depuis  long- 
temps ses  reliques  ont  été  transportées  dans  leur 
province.  Nons  laisserons  les  tonsurés  vider  cette 
question  fort  peu  intéressante.  Du  reste,  ce  n'est 
pas  le  seul  cadavre  dont  les  dévots  se  disputent  la 
possession;  et,  de  par  le  monde  catholique,  le  même 
saint  existe  ou  est  censé  exister,  dans  son  entier, 
ou  dans  plusieurs  de  ses  membres,  dans  les  reli- 
quaires de  plusieurs  églises,  et  exposé  à  la  vénéra- 
tion de  dévots  imbéciles! 

Les  auteurs  ecclésiastiques  ont  accordé  de  grands 
éloges  à  la  haute  piété  d'Eugène  et  à  sa  libéralité 
envers  les  églises  et  envers  les  couvents.  Aussi  les 
réformateurs  du  Martyrologe  lui  ont-ds  décerné  les 
honneurs  de  la  canonisation  ! 


On  place  à  la  même  époque  la  mort  de  saint  Eloî, 
l'illustre  évêque  de  Noyon.  Ce  vénérable  prélat  était 
de  Cadillac,  village  situé  à  deux  lieues  de  Limoges; 
comme  dès  son  plus  bas  âge  d  avait  manifesté  un 
penchant  décidé  pour  le  dessin,  son  père  l'avait  fait 
entrer  chez  le  préfet  de  la  monnaie,  dans  la  ville  de 
Limoges,  où  il  fit  des  choses  si  remarquables  en 
orfèvrerie,  qu'il  attira  l'attention  de  Robbon,  tréso- 
rier de  Clotaire  II,  qui  voulut  l'avoir  près  de  lui  et 
l'attacha  à  la  vérification  des  monnaies.  Le  roi,  à 
portée  d'apprécier  les  talents  de  cet  habde  artiste, 
le  nomma  son  monétaire. 

Dagobert ,  qui  succéda  au  roi  Clotaire  II ,  prit 
également  saint  Eloi  en  afl'ection  ;  il  l'éleva  à  la  di- 
gnité de  trésorier,  et  le  chargea  de  la  direction  de 
tous  les  travaux  importants  qui  s'exécutaient  en  orfè- 
vrerie, entre  autres  des  sièges  d'or  enrichis  de  pier- 
reries et  des  bas-reliefs  qui  devaient  orner  le  tombeau 
de  saint  Germain.  Alais  bientôt  Eloi,  scandalisé  des 
débordements  de  la  cour,  résolut  de  fuir  le  monde, 
et  alla  s'ensevelir  dans  un  monastère,  d'où  il  ne  sor- 
tit que  pour  diriger  l'évêché  de  Noyon.  On  s'accorde 
à  reconnaître  qu'il  remplit  les  devoirs  de  sa  dignité 
épiscopale  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude,  tout 
en  se  livrant  à  ses  occupations  artistiques  :  plusieurs 
de  ses  ouvrages  existaient  encore  avant  la  révolution 
de  1789.  C'était  un  vertueux  prélat  et  un  artiste 
philosophe. 

A  la  suite  d'un  voyage  qu'il  avait  entrepris  dans 
le  Brabant  pour  convertir  les  idolâtres,  saint  Eloi 
mourut  dans  la  ville  de  Noyon,  et  fut  enterré  dans 
la  cathédrale,  où,  suivant  les  légendaires,  il  accom- 
plit bon  nombre  de  miracles  dont  nous  ne  garantis- 
sons nullement  l'autlienticité. 
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Invasion  et  pillage  de  Rome. 
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Élection  de  Vitalien.  —  Il  envoie  ses  légats  à  Constantinople.  —  Vitalien  place  des  orgues  dans  les  églises  de  Rome.  —  L'empe- 
reur Constant  vient  en  Italie.  —  Il  pille  Rome.  —  Église  d'Angleterre.  —  Lettre  du  pontife.  —  Affaire  de  Jean  de  Lappe. 
—  Le  pape  envoie  un  archevêque  en  Angleterre.  —  L'évéque  de  Ravenne  méprise  les  ordres  du  pontife.  —  Vitalien  excom- 
munie l'évêque  de  Ravenne.  —  Le  prélat  eicommunie  le  pape.  —  Mort  de  Vitalien.  —  Son  nom  est  retranché  des  diptyques 
de  Constantinople. 


Le  pontife  Eugène  étant  mort,  on  élut,  pour  lui 
succéder,  Vitalien,  fils  d'Anastase,  né  à  Signia  en 
Campanie.  Après  son  exaltation,  le  nouveau  pape 
envoya  des  légats  à  Constantinople  pour  remettre  au 
prince  sa  profession  de  foi  :  le  clergé  adressa  égale- 
ment une  lettre  synodale,  pour  supplier  l'empereur 
de  confirmer  son  élection. 

Le  P.  Pagi  affirme  que  Vitalien  n'écrivit  point 
au  patriarche  Pierre,  alors  chef  du  clergé  de  By- 
zance;  Fleury  est  d'une  opinion  contraire;  dans  tous 
les  cas,  ces  auteurs  conviennent  que  les  envoyés  du 
saint-père  approuvèrent  le  Type  du  prince  et  furent 
reçus  avec  honneur  à  la  cour  impériale.  Constant, 
flatté  de  cette  marque  de  condescendance,  devint  fa- 
vorable à  l'Église  de  Rome.  Il  fit  cesser  les  persécu- 
tions contre  les  orthodo.\es,  augmenta  les  privOéges 
des  pontifes,  et  donna  même  à  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  un  livre  des  Évangiles  recouvert  d  or  et  orné  de 
pierres  précieuses.  Le  patriarche  de  Constantinople, 
monothélite  zélé,  témoigna  aussi  par  des  marques  de 
munificence  la  joie  qu'il  éprouvait  de  son  union  avec 
le  pape  ;  il  lui  envoya  plusieurs  navires  chargés  de 
grains  et  de  bestiaux  pour  les  pauvres  de  Rome;  et 
dans  une  lettre  qu'il  lui  écrivit,  il  cite  différents  pas- 
sages des  Pères  qu'on  avait  altérés  afin  d'établir  l'u- 
nité de  volonté  d'opération  en  Jésus-Christ. 

En  660,  le    pontife  introduisit  dans  les  églises 


l'usage  des  orgues  pour  augmenter  l'éclat  des  céré- 
monies rehgieuses  et  y  attirer  davantage  les  fidèles. 

Deux  ans  après,  en  662,  l'empereur  Constant  prit 
la  résolution  de  passer  en  Italie,  afin  de  mettre  le 
siège  du  gouvernement  hors  des  atteintes  des  enne- 
mis de  l'empire,  qui  poussaient  leurs  excursions 
jusque  sous  les  murs  de  Byzance.  Il  se  rendit  à  Ta- 
rente,  ensuite  à  Naples  ;  mais  ayant  échoué  dans  sa 
tentative  sur  Bénévent,  qui  tenait  pour  les  Lombards, 
il  se  replia  sur  la  ville  apostolique.  Le  pape,  à  la 
tête  du  clergé,  \int  à  la  rencontre  du  prince,  qui 
présenta  ses  offrandes  à  Saint-Pierre,  et  resta  douze 
jours  dans  l'ancienne  capitale  des  Césars.  Ensuite 
l'empereur  Constant,  en  sa  cpialité  de  chef  de  l'État, 
procéda  régulièrement  au  pillage  de  Rome,  afin  de 
grossir  ses  trésors,  qui  étaient  épuisés  par  les  guer- 
res. Il  enleva  des  temples  tous  les  ornements  d'or  et 
d'argent,  les  statues,  les  balustrades,  et  jusqu'à  l'ai- 
rain des  portiques  ;  il  enleva  les  trésors  des  cou- 
vents ;  il  arracha  même  la  couverture  de  la  basilique 
de  Sainte-Marie  des  Martyrs.  La  plus  grande  partie 
de  ces  richesses  fut  dirigée  vers  la  Sicile,  oii  le 
prince  avait  résolu  d'étabhr  sa  résidence. 

A  la  même  époque,  Egbert,  roi  de  Kent,  et  Oswi, 
roi  de  Northumbre,  envoyèrent  des  députés  au  saint- 
siége  pour  consulter  le  pape  sur  des  points  de  disci- 
pline rebgieuse,  et  entre  autres  sur  l'époque  de  la 
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célébration  de  la  fête  de  Pâques.  Ils  l'instruisaient 
également  de  la  mort  du  métropolitain  de  Gantor- 
béry,  et  le  priaient  de  leur  envoyer  un  prélat  pour 
remplir  le  siège  vacant. 

Les  ambassadeurs  étaient  chargés  de  supplier  le 
saint-père  d'arrêter  les  dissensions  soulevées  par  ses 
représentants,  qui  voulaient  assujettir  les  églises 
d'Angleterre  au  rite  romain.  Wigard,  chef  de  la  dé- 
putation,  connaissant  l'avarice  du  pontife,  appuya 
ses  réclamations  de  riches  présents  et  de  sommes 
considérables,  renfermées  dans  des  vases  d'or  et 
d'argent.  Le  pontife  s'empressa  de  répondre  au  roi 
Oswi;  mais,  tout  en  louant  son  zèle  pour  la  religion, 
il  l'exhortait  à  se  conformer  aux  traditions  de  l'Eglise 
apostolique,  soit  pour  la  célébration  de  la  fête  de 
Pâques,  soit  pour  les  autres  cérémonies  sacrées. 
«  Nous  vous  envoyons,  ajoutait-il,  pour  vous  remer- 
cier de  vos  offrandes,  des  reliques  des  bienheureux 
saint  Pierre  et  saint  PauL;  des  martyrs  saint  Lau- 
rent, saint  Jean,  saint  Grégoire  et  saint  Pancrace; 
et  nous  faisons  présenter  à  la  reine,  votre  épouse, 
une  croix  en  or  et  une  clé  que  nous  garantissons 
avoir  été  forgée  avec  le  fer  des  chaînes  de  saint 
Pierre.  «  Une  peste  violente  ravageait  alors  l'Italie  ; 
Wigard  et  les  autres  députés  des  rois  de  Kent  et  de 
Northumbre  ayant  succombé  au  fléau,  le  pape  fut 
obligé  d'envoyer  sa  réponse  par  des  légats. 

Quelques  années  après  ces  événements,  Jean,  évêque 
de  Lappe,  dans  l'île  de  Crète,  vint  à  Rome  pour  con- 
jurer Vitalien  de  lui  faire  rendre  justice,  en  réformant 
une  sentence  rendue  contre  lui  par  son  métropolitain 
Paul  et  par  les  autres  prélats  de  la  Crète  pour  de  pré- 
tendus manquements  à  la  discipline  ecclésiastique. 

Le  saint-père  convoqua  un  synode  au  palais  de 
Latran,  afin  d'examiner  la  cause  de  l' évêque,  ainsi 
que  les  actes  du  concile  qui  avait  condamné  Jean.  L'as- 
semblée déclara  unanimement  que  le  jugement  était 
irrégulier;  elle  blâma  les  rigueurs  dont  le  prévenu 
avait  été  victime,  et  accusa  Paul  de  rébellion  pour 
avoir  refusé  à  son  suffragant  de  se  soumettre  à  l'ap- 
pel de  la  cour  de  Rome.  «  Ce  crime  seul,  ajoutaient 
les  ecclésiastiques  italiens,  mérite  l'anathème,  et  in- 
firmerait l'autorité  des.  plus  sages  délibérations.  » 

Jean  fut  rétabli  dans  son  siège;  et  le  pontife  or- 
donna à  l'archevêque  Paul  d'effacer  le  scandale  de 
cette  injuste  déposition,  par  une  réparation  éclatante 
envers  le  prélat  de  l'Église  de  Lappe.  Celui-ci,  dé- 
claré solennellement  innocent,  fut  réintégré  dans  ses 
honneurs,  biens  et  dignités.  A  son  départ  de  la  ville 
sainte,  Vitalien  lui  remit  deux  lettres,  adressées, 
l'une  à  Vane,  chambellan  et  cartulaire  de  Constan- 
tinople,  et  l'autre  à  Georges,  évêque  de  Syracuse, 
afin  cpie  ces  seigneurs  le  présentassent  à  l'empereur 
pendant  son  séjour  en  Sicile. 

Vitalien  s'occupa  ensuite  de  la  nomination  d'un 
prélat  pour  le  si.'ge  de  Cantorbéry,  suivant  la  de- 
mande que  lui  en  avait  faite  Egbert,  roi  de  Kent.  Il 
fit  venir  à  Rome  Adrien,  abbé  du  couvent  de  Néri- 
dan,  près  de  Naples,  pour  lui  offrir  le  diocèse  de 
Cantorbéry,  parce  que  ce  moine  lui  avait  été  désigné 
comme  très-instruit  dans  les  dogmes  delà  religion, 
connaissant  tous  les  points  de  la  discipline  du  clergé 
régulier  ou  séculier,  et  possédant  parfaitement  les 
langues  grecque  et  latine.  Adrien,  plutôt  philosophe 


que  moine,  refusa  cette  importante  dignité,  et  pro- 
posa pour  le  remplacer  André,  religieux  de  son  cou- 
vent, homme  vénérable  par  l'excellence  de  sa  doc- 
trine et  par  la  gravité  de  son  âge;  celui-ci  refusa  en 
déclarant  que  ses  infirmités  corporelles  l'empêchaient 
également  d'accepter  la  mission  du  saint  père. 

Alors  Adrien  présenta  un  autre  moine,  appelîi 
Théodore,  né  à  Tarse  en  Cihcie  Ce  bénédictin,  par 
des  études  profondes,  avait  acquis  un  grand  savoir 
dans  les  lettres  divines  et  humaines  ;  il  parlait  avec 
pureté  le  grec  et  le  latin,  et  joignait  à  des  mœurs 
irréprochables  des  habitudes  d'obéissance  passive 
aux  ordres  de  ses  supérieurs.  Théodore  fut  nommé 
archevêque  de  Cantorbéry,  et  l'abbé  Adrien  consentit 
à  le  suivre  en  Angleterre,  pour  catéchiser  les  peuples 
de  cette  île  et  pour  achever  de  les  soumettre  à  l'au- 
torité de  l'Éghse  romaine. 

Vitalien  engagea  saint  Benoît  Biscop,  qui  faisait 
son  quatrième  pèlerinage,  à  retourner  dans  sa  patrie, 
afin  d'y  conduire  le  nouveau  prélat  Théodore  et  de 
lui  servir  d'interprète.  Biscop  obéit  aux  ordres  de 
Vitalien-,  et  quitta  la  ville  sainte  le  27  mai  668,  pre- 
nant la  route  d'Angleterre  avec  le  métropolitain  de 
Cantorbéry  et  l'abbé  Adrien  ;  ils  débarquèrent  à 
Marseille,  et  se  rendirent  à  Arles  pour  remettre  à 
l'archevêque  Jean  les  lettres  que  le  pontife  lui  adres- 
sait. Le  prélat  accueillit  favorablement  les  voyageurs, 
et  les  garda  dans  son  diocèse  jusqu'à  ce  qu'ils  eus- 
sent reçu  d'Ébroïn,  maire  du  palais,  la  permission 
de  traverser  les  Gaules. 

Aussitôt  que  le  roi  de  Kent  eut  appris  que  les  en- 
voyés du  saint-père  se  dirigeaient  vers  son  royaume, 
il  députa  un  ambassadeur  à  la  cour  du  monarque 
français,  afin  d'obtenir  l'autorisation  de  les  faire  con- 
duire au  port  de  Quentavic,  en  Ponthieu,  aujourd'hui 
Saint- Josse-sur-mer. 

Théodore,  malade  des  fatigues  du  voyage ,  fut 
obligé  de  rester  quelques  mois  dans  cette  ville;  il  passa 
ensuite  en  Angleterre,  où  il  prit  possession  du  siège 
de  Cantorbéry.  Il  gouverna  cette  Église  l'espace  de 
vingt  et  un  ans.  Ce  prélat  obtint  dans  la  suite  la 
suprématie  de  son  siège  sur  les  autres  Églises,  quoi- 
que l'archevêché  d'York  eût  autrefois  été  déclaré  in- 
dépendant par  Grégoire  I".  Théodore  termina  les 
discordes  religieuses  du  pays  en  faisant  consentir 
les  Anglais  à  recevoir  le  rite  romain.  Pendant  la 
durée  de  son  épiscopat,  il  domina  les  princes  et  les 
prêtres,  leur  fit  comprendre  les  bienfaits  de  l'instruc- 
tion, et  fonda  des  écoles  où  il  professait  lui-même. 
La  science,  vulgarisée  par  ses  efforts,  grandit  sous 
le  ciel  nébuleux  de  l'Angleterre,  et  prépara  l'existence 
sociale  de  cette  grande  nation. 

Une  révolution  contraire  s'opérait  en  Orient;  la 
thèologomanie  s'était  emparée  de  l'esprit  des  Grecs 
et  les  portait  à  de  telles  extravagances,  qu'à-  l'avène- 
ment de  leur  nouvel  empereur  Constantin  Pogonat, 
ils  avaient  exigé  impérieusement  que  ses  deux  frères 
fussent  couronnés  en  même  temps  que  lui  ;  cette 
triple  onction  sacrée  et  l'obéissance  à  trois  princes  à 
la  fois  étant,  selon  eux,  une  conséquence  rigoureuse 
de  leur  croyance  dans  la  sainte  Trinité  et  de  l'ado- 
ration des  trois  personnes  divines.  Constantin  qui  se 
voyait  ainsi  enlever  une  partie  de  l'autorité  suprême 
par  suite  d'idées  religieuses  qu'il  ne  partageait  pas, 
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voulut  ramener  les  Grecs  à  des  croyances  plus  en 
rapport  avec  ses  iiilérùU.  En  conséqnence  il  persé- 
cuta les  monothélites,  favorisa  leurs  adversaires;  et 
Pierre,  patriarche  de  Constantinople,  étant  mort,  il 
nomma,  pour  le  remplacer,  Thomas,  dùicre  de 
Sainte-Sophie,  qui  était  tout  dévoué  à  la  cour  de 
Rome.  Cependant  les  guerres  et  les  invasions  in- 


cessantes des  Sarrasins  interrompant  toute  commu- 
nication entre  l'Église  latine  et  l'Église  grecque,  le 
nouveau  patriarche  ne  put  envoyer  au  pape  ni  aux 
évèques  latins  sa  lettre  synodale. 

Peu  de  temps  après  eut  lieu  la  célèbre  dispute 
entre  le  pontife  de  Rome  et  l'évèque  Maure  :  Vita- 
lien  avait  ordonné  au  métropoliuin  de  Ravenne  de  se 


VITALIEN 


273 


rendre  à  la  cour  de  Rome,  afin  d'y  être  examiné  sur 
ses  actions  et  sur  sa  foi  ;  mais  le  prélat,  appuyé  de 
la  faveur  de  l'exarque,  avait  refusé  de  comparaître,  et 
le  pontife  l'ayant  déclaré  déchu  de  ses  honneurs  et 
retranclié  de  la  communion  des  fidèles,  celui-ci  à 
son  tour,  avait  réuni  son  clergé  et  prononcé  un  ana- 
Ihème  terrible  contre  le  pape. 

Vitahen,  furieux  de  se  voir  excommunié  par  un 
ecclésiastique  qu'il  regardait  comme  son  vassal,  sou  - 
leva  pour  sa  cause  tous  les  évêques  d'Italie,  et  dans 
un  grand  concile  il  fit  déposer  Maure  des  fonctions 
sacerdotales. 

Le  métropolitain  ne  voulut  point  recourir  à  la 
clémence  pontificale;  il  opposa  un  dédain  outrageant 
aux  foudres  de  l'Église  apostolique,  et  défendit  à  son 
clergé  de  se  soumettre,  ni  directement  ni  indirecte- 
ment, aux  décrets  de  l'évèque  de  Rome.  Il  publia 
également  une  bulle  d'excommunication,  dans  la- 
quelle il  accusait  l'orgueilleux  successeur  de  saint 
Pierre  de  vouloir  anéantir  les  libertés  de  l'Eglise 
pour  fonder  une  tyrannie  coupable  ;  et  où  il  annon- 
çait même  qu'il  réunirait  des  troupes  et  emploierait 
la  force  temporelle  pour  s'opposer  à  l'ambition  enva- 
hissante de  l'évèque  romain. 

Vitalien  se  courba  devant  la  fermeté  du  prélat  de 


Ravenne,  et  redoutant  que  l'esprit  d'émancipation  ne 
se  propageât  dans  le  clergé,  il  suspendit  les  effets  de 
son  ressentiment,  et  parut  oublier  la  révolte  de  l'au- 
dacieux Maure. 

Les  bénédictins  attribuent  au  pape  une  lettre  apo- 
cryphe, et  sans  doute  écrite  par  ces  moines,  afin  de 
légitimer  la  possession  des  châteaux  et  des  terres 
immenses  qu'ils  revendiquaient  dans  les  provinces 
de  Sicile.  Voici  le  langage  qu'ils  font  tenir  à  Vitalien: 
«  Mes  frères,  j'ai  appris  avec  une  grande  affliction 
que  vos  monastères  et  vos  biens  ont  été  ruinés  jar 
les  courses  des  Sarrasins,  et  que  plusieurs  d'entie 
vous  sont  tombés  sous  le  glaive  de  ces  peuples  impics. 

<c  J'envoie,  pour  vous  consoler,  quelques  religieux 
du  Mont-Cassin;  je  vous  exhorte  à  leur  obéir,  à 
travailler  avec  eux  au  rétablissement  de  vos  abbayes, 
et  à  réparer  les  désordres  de  vos  domaines —  » 

Ce  pontife,  orthodoxe  et  ambitieux,  mourut  en 
672,  après  un  règne  de  treize  ans;  il  fut  enterré  à 
Saint-Pierre. 

Jean,  patriarche  de  Constantinople,  avait  rétabli  le 
nom  de  l'évèque  de  Rome  dans  les  sacrés  diptyques; 
mais  Thé(  doie,  qui  lui  succéda,  obtint  de  Constantin 
Pogonat  l'autorisation  de  retrancher  Vitalien  du  ca- 
talogue sacré. 
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Déodat,  que  différents  auteurs  nomment  le  pontife 
Adéodat,  Deus-dedit  ou  Dieu-donné,  était  Romain 
de  naissance,  et  fils  de  Jovien.  Il  fut  placé  très-jeune 
dans  le  monastère  de  Saint-Érasme,  situé  sur  le 
mont  Célius,  où  les  religieux  prirent  soin  de  son 
éducation.  Dans  la  suite,  par  reconnaissance  pour 
les  moines  qui  l'avaient  élevé,  il  augmenta  les  bâti- 
ments du  couvent  et  organisa  la  communauté,  qu'il" 
mit  sous  la  conduite  d'un  abbé. 

Après  la  mort  de  Vitalien,  le  Sénat,  le  clergé  et  le 
peuple  le  choisirent  pour  son  successeur  au  trône  de 
saint  Pierre,  l'empereur  confirma  l'élection,  et  il  fut 
immédiatement  ordonné  évêque  de  la  ville  samte. 

L'histoire  garde  le  silence  sur  les  actes  de  son 
pontificat;  les  chroniques  rapportent  seulement  que, 
pendant  son  règne,  saint  Agiric,  prêtre  et  abbé  du 
monastère  de  Saint-Martin  de  Tours,  accomplit  un 
pèlerinage  à  Rome,  pour  présenter  une  charte  que 
Ghrodobert  ou  Robert,  métropolitain  de  son  diocèse, 
avait  octroyée  au  clergé  régulier  de  S^int-3^artin,  et 
dont  il  demandait  la  confirmation. 

Déodat  ne  voulant  pas  enlever  à  l'autorité  de,s  évê- 
ques  les  couvents  qui  dépendaient  de  leurs  Édises, 
repoussa  d'abord  la  demande  de  saint  Agiric;  mais 


le  religieux  lui  aj-ant  montré  dans  les  archives  de  la 
cour  apostolique  plusieurs  exemples  de  cet  abus  de 
pouvoir,  il  se  rendit  à  ses  prières,  et  approuva  la 
charte  de  Robert. 

Cette  autorisation  ne  renferme  pas  les  clauses  qui 
étaient  alors  en  usage  pour  assurer  aux  moines  la 
liberté  de  vivre  indépendants  et  selon  leurs  règles; 
aussi  Lannoy  a-t-il  rejeté  cette  pièce  comme  apo- 
cryphe, appuyant  cette  opinion  sur  la  formule  rap- 
portée par  Marculfe,  et  usitée  à  cette  époque  pour 
les  chartes  religieuses;  néanmoins  le  P.  Lecointre, 
dont  l'érudition  et  l'exactitude  font  autorité  pour 
quelques-uns,  n'a  pas  craint  d'affirmer  l'authenticité 
du  p-ivilége  de  l'abbâye. 

Déodat,  selon  le  sentiment  d'Anastase  le  biblio- 
thécaire, était  charitable  envers  les  pauvres,  accessi- 
ble à  tous  les  malheureiyt,  d'un  caractère  calme  et 
d'une  bonté  extrême. 

Il  consacra  quatorze  prêtres,  deux  diacres  et  qua- 
rante-six évè^jues,  dans  une  seule  ordination  ;  c'est 
tout  ce  qu'on  sait  des  actes  de  son  pontificat,  qui 
dura  en\-iron  cinq  années. 

Il  mourut  en  676,  et  fut  enterré  dans  la  basilique 
de  Saint-Pierre  de  Rome. 
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Élection  du  pontife.  —  Son  origine.  —  Le  patriarche  de  Constantinople  lui  écrit  en  faveur  du  monothélisme.  —  Incertitudes 
sur  la  réponse  du  saint-père  —  L'évèque  de  Ravcnne  se  soumet  au  pape.  —  L'empereur  Constantin  entreprend  de  pacifier 
l'Église. —  Il  convoque  un  concile  général.  —  Lettre  du  prince  au  pape.  —  Mort  de  Domnus. 


Après  la  mort  de  Déodat,  le  saint-siége  resta  va- 
cant plusieurs  mois  ;  le  clergé,  le  peuple  et  les  sei- 
gneurs de  Rome  ayant  été  divisés  par  les  rivalités 
des  prêtres  avides  de  l'autorité  suprême.  Enfin  les 
suflrages  se  réunirent  sur  Domnus  ;  et  lorsque  son 
élection  eut  reçu  la  sanction  impériale,  il  monta  sur  le 
trône  de  l'Église.  Onuphre  donne  au  pontife  le  nom 
de  Dominus,  et  dit  ([u'il  était  Romain  d'origine  et 
fils  du  prêtre  Maurice. 

Théodore,  patriarche  de  Constantinople,  qui  s'était 
déclaré  en  faveur  de  l'hérésie  des  monothélites,  n'a- 
dressa pas  sa  lettre  synodale  au  nouveau  pape  pour 
le  féliciter  de  son  élection;  il  lui  écrivit  seulement 
pour  lui  demander  quels  étaient  ses  sentiments  rela- 
tivement à  la  réunion  des  Eglises  d'Orient  et  d'Oc- 
cident :  la  réponse  de  Domnus  a  été  anéantie  par  les 
prêtres,  ce  qui  doit  faire  présumer  qu'elle  n'était 
point  orthodoxe. 

Du  reste,  le  pontife  se  montrait  d'une  indulgence 
extrême  à  l'égard  des  hérétiques  ;  à  Rome  même  il 
accorda  une  faveur  signalée  aux  moines  syriens  du 
monastère  de  Boèce,  qui  professaient  ouvertement 
l'erreur  des  nestoriens;  et  son  indécision  sur  le  dogme 
était  telle,  qu'au  rapport  de  plusieurs  historiens  ec- 
clésiastiques, sa  Sainteté  déclarait  qu'il  lui  était  im- 
Fossible  de  se  prononcer  sur  la  question  qui  divisait 
Église,  sans  émettre  des  propositions  contradictoi- 
res ou  erronées;  et  l'écrivain  Platine  dit  même  que 
Domnus  avouait  naïvement  aux  prêtres  qui  compo- 
saient   son  conseil,    qu'il    ne    pouvait  comprendre 


e  Fils  de  Dieu  pouvait  avoir  deux  natures, 
deux  volontés  et  deux  opérations,  parce  qu'une  sem- 
blable doctrine  était  complètement  opposée  à  l'unité 
enseignée  par  l'Évangile,  et  qu'on  avouait  être  en 
même  temps  l'essence  de  la  divinité  du  Christ. 

Vers  le  commencement  de  l'année  678,  l'empereur 
ayant  conclu  la  paix  avec  les  Sarrasins,  vou'ut  faire 
cesser  les  désordres  qui  troublaient  la  chrétienté; 
mais  prévoyant  les  obstacles  que  l'ignorance  et  l'o- 
piniâtreté des  évêques  grecs  et  latins  opposeraient  à 
ses  démarches  conciliatrices,  il  s'entoura  de  sages 
conseillers  afin  de  délibérer  avec  eux  sur  les  mesures 
à  prendre  pour  ramener  le  calme  dans  l'Eglise. 

D'après  leurs  avis,  il  ordonna  aux  deux  titulaires 
des  premiers  sièges  de  l'empire,  à  Théodore,  chef 
du  clergé  de  Byzance,  et  à  Macaire,  patriarche  d'An- 
tioche,  de  se  rendre  à  la  cour  pour  lui  faire  connaî- 
tre les  erreurs  qui  divisaient  depuis  si  longtemps  les 
ministres  de  la  religion. 

Les  deux  prélats,  ramenés  à  des  sentiments  d'é- 
quité par  la  noble  conduite  du  monarque,  oubhërent 
leur  rivalité  et  leurs  disputes,  et  avouèrent  au  prince 
que  l'esprit  de  controverse  naturel  aux  Grecs  lei 
avait  jetés  dans  les  conséquences  outrées  des  dog- 
mes ou  des  mystères  de  la  religion,  et  leur  avait  fait 
adopter  de  fausses  interprétations  sur  la  doctrine 
1  enseignée  par  les  Pères.  Ils  affirmèrent  que  les  termes 
sacramentels  employés  dans  les  discussions  théologi- 
ques étaient  les  seuls  prétextes  dont  se  servaient  les 
I  prélats  pour  soulever  les  schismes  qui  séparaient  les 
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Églises,  et  qu'une  assemblée  œcuménique  remédie- 
rait probablement  à  tous  ces  maux. 

Constantin  résolut  alors  de  convoquer  un  concile 
général,  et  il  écrivit  au  pape  :  «  Nous  vous  prions, 
très-saint  père,  d'envoyer  près  de  nous  des  hommes 
calmes  et  instruits  ;  ils  devront  apporter  avec  eux  les 
ouvrages  dont  l'autorité  sera  nécessaire  pour  décider 
toutes  les  questions  religieuses  avec  les  patriarches 
Théodore  et  Macaire.  Nous  vous  promclluns  sûreté 
entière  pour  leur  liberté  et  pour  leur  vie,  (|iielles  que 
soient  les  déterminations  prises  par  Fiissemlilée  que 
nous  voulons  présider. 

«  Nous  espérons  être  justifié  au  jugement  de  Dieu, 
à  cause  de  la  sincérité  de  notre  zèle  pour  la  religion  : 
nous  mettons  en  lui  toute  notre  confiance,  et  nous 
le  prions  de  bénir  tous  les  efforts  que  nous  faisons, 
afin  d'obtenir  l'union  parmi  les  chrétiens  de  notre 
empire  ;  cependant  nous  n'emploierons  jamais  que  la 
puissance  de  la  parole  pour  les  convaincre,  et  nous 
condamnons  ceux  qui  veulent  user  de  violence  pour 
soumettre  la  conscience  des  hommes. 

«  Le  chef  de  notre  clergé  nous  a  demandé  l'auto- 
risation d'effacer  des  sacrés  diptyques  le  nom  du 
pontife  Vitalien,  et  de  conserver  celui  d'Honorius. 
Nous  n'avons  pas  approuvé  cette  demande,  désirant 
maintenir  une  égalité  entière  entre  les  ecclésiastiques 
d'Orient  et  d'Occident,  et  montrer  que  nous  tenons 


les  uns  et  les  autres  comme  orthodoxes,  jusqu'au 
temps  où  les  questions  soulevées  entre  eux  auront 
été  décidées  par  l'autorité  de  notre  synode. 

«  L'ordre  a  été  donné  par  nous  au  patrice  Théo- 
dore, exarque  d'Italie,  de  défrayer  de  toutes  leurs 
dépenses  les  prélats  et  les  docteurs  que  vous  enver- 
rez à  Gonstantinople,  et  de  les  faire  escorter  par  des 
vaisseaux  de  guerre,  si  cette  mesure  est  jugée  néces- 
saire à  la  sûreté  de  leurs  personnes.  » 

Cette  lettre  ne  parvint  point  au  pontife  Domnus  ; 
le  saint-père  était  mort  vers  la  lin  de  l'année  678, 
avant  que  les  ambassadeurs  du  prince  fussent  arrivés 
à  Rome. 

Pendant  son  règne,  le  pape  avait  obtenu  la  sou- 
mission du  nouvel  archevêque  de  Ravenne,  Réparât, 
qui,  gagné  secrètement  par  les  présents  du  pontife, 
avait  demandé  à  rentrer  sous  l'obéissance  de  la  cour 
de  Rome.  En  conséquence,  le  saint-père  avait  solli- 
cité de  l'empereur  l'abrogation  du  décret  qui  rendait 
la  métropole  de  Ravenne  indépendante  du  saint- 
siége,  ce  qui  n'avait  souffert  aucune  opposition. 

Domnus  fit  paver  de  marbre  et  entourer  de  colon- 
nes la  cour  d'honneur  qui  était  devant  l'église  de 
Saint  Pierre.  La  basilique  des  Apôtres,  située  sur 
'e  chemin  dOstie,  et  celle  de  Sainte-Euphémie,  sur 
la  voie  Appienne,  furent  également  réparées  par  ses 
soins  et  considérablement  embellies. 


AGATHON 


i^" 


Origine  d'Agathon.  —  Son  éducation.  —  Élection  du  pontife.  —  Désordres  de  l'Église  d'Angleterre.  —  Wilfrid,  évêque  d'York, 
est  chassé  de  son  Église.  —  Son  voyage  à  Kome.  —  Un  concile  examine  la  cause  du  prélat.  —  Wilfrid  est  réhabilité  par  le 
synode.  —  Wilfrid  retourne  en  Angleterre.  —  Privilège  accordé  à  saint  Benoît  Biscop.  —  Agathon  reçoit  la  lettre  adressée 
à  Domnus  I"  par  l'empereur  Constantin  —  Réponse  du  saint  père  au  prince  et  à  ses  frères  HéracUus  et  Tibère.  —  Lettre  du 
concile  de  Rome  sur  l'ignorance  du  clergé.  —  Arrivée  des  légats  en  Orient.  —  Concile  de  Constantinople.  —  Excommunica- 
tion lancée  par  le  concile  contre  la  mémoire  du  pontife  Honorius  I".—  Histoire  remarquable  des  di.vhuit  sessions.  —  L'empe- 
reur diminue  l'impôt  queles  papes  payaient  pour  leur  ordination.  —  Mort  d'Agathon.  —  Réflexions  sur  ce  pape. 


Agathon  le  Napolitain  avait  été  élevé  dans  les  mo- 
nastères, regardés  alors  comme  les  écoles  où  l'étude 
des  pratiques  pieuses  et  la  science  des  dogmes  de  la 
religion  chrétienne  étaient  le  mieux  enseignées.  Les 
sénateurs,  le  clergé  et  le  peuple  romain  portèrent 
leurs  suffrages  sur  Agathon;  et,  dans  la  suite,  il 
justifia  pleinement  par  son  habileté  la  préférence 
qu'ils  lui  avaient  accordée. 

Après  son  exaltation,  le  nouveau  pape  donna  ses 
yoins  à  l'Église  d'Angleterre,  troublée  par  l'ambition 
tt  par  les  désordres  des  prêtres,  qui  étaient  même 
parvenus  à  faire  chasser  de  son  siège  Wilfrid,  pré- 
lat d'York.  L'illustre  persécuté  prit  la  résolution  de 
demander  justice  au  saint-père  contre  ses  suffragants, 
et  entreprit  le  voyage  de  Rome.  Les  fatigues  de  son 
pèlerinage  furent  adoucies  par  les  soins  généreux 
d'Algise,  roi  des  peuples  de  la  Frise,  et  de  Berchter, 
souverain  des  Lombards,  qui  lui  donnèrent  des  es- 
cortes pour  le  garantir  des  pièges  et  des  dangers 
dont  il  aurait  pu  devenir  la  victime.  Le  pontife, 
déjà  instruit  de  la  condamnation  injuste  de  l'évêque 
anglais,  accueillit  favorablement  ses  plaintes,  et  con- 
voqua un  concile  de  cinquante  prélats,  afin  d'exa- 
miner le  jugement,  et  pour  consolider  en  même 
temps  par  un  acte  de  vigueur  la  domination  que  le 
saint-siège  commençait  à  exercer  sur  tous  les  évêchés 
et  les  égHses  de  La  Grande-Bretagne. 


André  d'Ostie  et  Jean  de  Porto  furent  chargés 
d'examiner  avec  d'autres  ecclésiastiques  les  pièces 
du  procès  de  saint  Wilfrid  ;  lorsque  leur  travail  fut 
terminé,  ils  en  donnèrent  connaissance  à  l'assemblée 
et  s'exprimèrent  en  ces  termes  :  «  Mes  frères,  nous 
ne  trouvons  Wilfrid  coupable  d'aucun  crime  qui  mé- 
rite le  châtiment  qu'il  a  subi  par  sentence  royale, 
et  nous  admirons  au  contraire  la  conduite  sage  qu'il 
a  tenue  envers  son  souverain.  Il  n'a  point  cherché  à 
exciter  de  sédition  pour  se  maintenir  dans  son  évêché, 
et  s'est  contenté  défaire  appel  à  la  cour  de  Rome,  où 
Jésus-Christ  a  étabh  la  primauté  du  sacerdoce,  et  un 
tribunal  suprême  pour  tous  les  membres  du  clergé, 
comme  pour  les  laïques  de  tous  les  rangs.  Du  moins 
c'est  la  doctrine  qu'il  faut  enseigner  aux  peuples.  » 

Le  pape  ordonna  qu'on  instroduisît  Wilfrid  dans  la 
salle  du  synode,  pour  entendre  ses  plaintes.  Celui  ci, 
après  avoir  lu  sa  requête,  où  il  prenait  le  titre  d'é- 
vèque  de  Saxe,  s'éleva  avec  force  contre  la  sentence 
royale  qui  l'avait  déclaré  dépossédé  de  son  siège  : 
«  Je  n'accuserai  point,  dit-il,  le  métropolitain  Théo- 
dore d'avoir  ajouté  foi  trop  légèrement  à  des  rap- 
ports mensongers,  parce  qu'il  a  été  envoyé  dans  nos 
provinces  par  le  saint-siège,  et  parce  que  je  regarde 
comme  infaillibles  ceux  que  le  saint-père  a  choisis 
dans  son  troupeau.  Aussi,. mes  Pères,  j'en  prends 
devant  vous  l'engagement  solennel,  si  votre  assem- 
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blée  reconnaît  que  ma  déposition  est  équitable,  je 
me  soumettrai  humblement  à  ses  volontés  ;  si  la  con- 
damnation portée  contre  moi  est  jugée  contraire  aux 
sacrés  canons,  je  vous  prierai  de  chasser  de  mon 
diocèse  les  imposteurs  qui  le  gouvernent,  et  d'or- 
donner que  les  suffragants  d'un  >ir'j,c  an  hiépiscopal 
soient  élus  à  l'avenir  parmi  les  pnliii(|ii,s  <\r  la  même 
Eglise  dévoués  aveuglément  au  ^aiiii  pnniile.  » 

Le  concile  répondit  par  acclamation  qu'il  serait 
rétabli  dans  sou  évèché,  et  que  les  prélats  chargés 
de  supporter  avec  lui  le  pénible  fardeau  des  fonc- 
tions sacerdotales  seraient  nommés  dans  un  synode 
formé  par  son  clergé  et  consacrés  par  Théodore.  On 
prononça  en  même  temps  anathème  contre  les  clercs 
et  les  laïques,  les  moines  et  les  religieuses,  quelle  que 
fût  leur  dignité,  même  contre  les  rois  et  les  reines 
qui  s'opposeraient  à  l'exécution  de  ce  jugement. 

Wiiirid  retourna  dans  sa  province,  emportant  un 
grand  nombre  de  vieux  ossements  et  de  reliques  des 
saintes,  des  apôtres  et  des  martyrs,  pour  l'édification  des 
dévots  imbéciles  et  des  fidèles  de  la  Grande-Bretagne. 

Saint  Benoît  Biscop,  l'année  suivante,  fit  son  cin- 
quième pèlerinage  à  Rome,  pour  obtenir  du  pontife 
un  privilège  qui  assurât  l'indépendance  de  son  mo- 
nastère, et  lui  donnât  l'autorisation  de  faire  appren- 
dre le  chant  grégorien  à  ses  moines  et  de  célébrer  la 
messe  avec  les  cérémonies  italiennes.  Jean,  premier 
chantre  de  l'église  de  Saint-Pierre  et  abbé  de  Saint- 
Martin,  fut  chargé  d'accompagner  Biscop  pour  en- 
seigner la  musique  sacrée  aux  moines  anglais,  et 
pour  s'assurer  en  même  temps  de  l'orthodoxie  des 
ËgUses  du  royaume.  Ils  quittèrent  la  ville  sainte, 
emportant,  comme  Wilfrid,  une  quantité  prodigieuse 
de  reliques,  de  bibelots  cathoKques,  de  bvies  pieux 
et  d'images,  qu'ils  devaient  exposer  à  l'adoration  des 
fidèles  dans  la  nouvelle  basilicpie  que  l'infatigable 
pèlerin  avait  consacrée  au  bienheureux  apôtre  Pierre. 

La  lettre  que  Constantin,  l'année  précédente,  en- 
voyait à  Domnus  I"  fut  remise  au  pontife  par  Êpi- 
phane,  secrétaire  du  prince.  Le  saint-père  réunit 
aussitôt  un  concile  afin  de  répondre  à  l'empereur.  Il 
ne  reste  que  deux  lettres  des  actes  de  cette  assem- 
blée :  l'une  est  d'Agathon  ;  la  seconde  est  écrite  au 
nom  du  synode,  et  toutes  deux  sont  adressées  à  Con- 
stantin et  à  ses  frères  Héraclius  et  Tibère,  qui 
portaient  le  titre  d'augustes.  «  Nous  avons  reçu, 
écrivait  le  saint-père,  les  dépêches  que  vous  adres- 
siez à  notre  prédécesseur  pour  l'exhorter  à  examiner 
l'orthodoxie  de  la  foi.  Dans  notre  désir  de  résoudre 
cette  importante  question,  nous  avons  cherché  des 
ecclésiastiques  capables  de  prononcer  avec  sagesse 
sur  le  dogme  de  l'incarnation  ;  mais  il  ne  s'est  ren- 
contré dans  toute  l'Italie  que  des  hommes  grossiers 
tels  que  le  malheur  des  temps  permet  de  les  trouver. 

«  Ayant  donc  pris  conseil  de  tous  nos  frères,  nous 
nous  sommes  déterminé  à  vous  envoyer,  comme 
les  plus  instruits  de  notre  Église,  les  vénérables 
évèques  Abundantius  et  Jean  ;  nos  chers  fils  Théo- 
dore et  George,  piètres;  Jean,  diacre,  et  Constantin, 
sous-diacre  ;  Théodore,  prêlre  et  légat  du  siège  de 
Ravenne,  et  plusieurs  moines,  serviteurs  de  Dieu, 
qui  assisteront  au  synode  général  que  vous  avez  con- 
voqué dans  votre  ville  impériale.  Nous  ne  cherche- 
rons pas  à  vous  les  présenter  comme  des  lumières 


de  l'Église ,  car  on  ne  saurait  trouver  les  connais- 
sances exactes  des  saintes  Écritures  chez  ceux  qui  vi- 
vent au  milieu  des  nations  barbares,  et  qui  achètent 
le  pain  de  chaque  jour  par  le  travail  de  leurs  mains. 
«  Mais ,  si  nous  ignorons  la  science  des  textes 
sacrés,  par  compensation  nous  gardons  avec  une  re- 
ligieuse simplicité  la  foi  primitive  que  nos  prédéces- 
seurs nous  ont  laissée,  en  demandant  à  Dieu,  pour 
toute  lumière,  de  conserver  dans  nos  cœurs  le  sou- 
venir de  leurs  paroles  et  de  leurs  décisions.  Nous 
avons  marqué  à  nos  députés  quelques  passages  des 
saints  Pères,  dans  les  hvres  mêmes,  afin  qu'ils  vous 
soient  présentés  lorsque  vous  l'ordonnerez.  Ainsi, 
la  religion  de  cette  Église  apostolique,  votre  mère 
spirituelle,  vous  sera  expliquée,  non  avec  cette  élo- 
quence profane  que  nos  envoyés  ne  connaissent  point, 
mais  avec  la  sincérité  et  la  conviction  des  croyances 

I  que  nous  avons  professées  dès  le  berceau.  Nous  vous 

!  saluons  en  Jésus-Christ.  » 

Le  pontife  exprime  ensuite  sa  foi  sur  la  Trinité  et 
sur  l'incarnation;  il  affirme  que  les  trois  personnes 

I  divines  ont  une  seule  nature  et  une  seule  volonté,  et 
que  le  Verbe  ayant  revêtu  la  forme  humaine  sous  le 
nom  de  Jésus,  possède  deux  natures,  deux  volontés 
et  deux  opérations.  Il  cite  plusieurs  passages  de 
l'Écriture  commentés  par  les  Pères,  et  rapporte  les 
définitions  du  concile  de  Chalcédoine,  et  celle  de  la 
cinquième  assemblée  œcuménique  ;  il  assure  que  le 
saint-siége  n'a  jamais  soutenu  l'hérésie,  qu'il  ne  s'est 
jamais  écarté  du  chemin  de  la  vérité  chrétienne,  et 
qu'on  a  toujours  reçu  ses  décisions  comme  la  parole 
divine  de  saint  Pierre.  Enfin  il  termine  cette  longue 
lettre  en  exhortant  l'empereur  à  se  servir  de  sapuis- 

I  sance  pour  soutenir  l'intégrité  de  la  foi  catholique, 
et  pour  délivrer  l'ÉgUse  de  ses  ennemis.  «  Si  l'évê- 
que  de  Constantinople ,  ajoute-t-il,  enseigne  notre 
doctrine,  il  n'y  aura  plus  de  division  parmi  les  fidè- 

1  les;  s'il  embrasse  au  contraire  le  mouothébsme,  il  en 
rendra  compte  au  jugement  de  Dieu.  » 

I  Dans  leur  lettre  synodale,  les  prélats  qui  compo- 
saient l'assemblée  s'adressent  aux  princes,  et  leur 

j  parlent  ainsi  :  <v  Seigneurs,  vous  nous  avez  ordonné 
d'envoyer  à  Byzance  des  ecclésiastiques  dont  les 
mœurs  soient  exemplaires,  et  dont  l'intelligence  soit 
nourrie  par  la  lecture  des  textes  sacrés. 

>c  Quelque  édifiantes  que  paraissent  les  actions 
extérieures  des  prêtres,  nous  ne  pouvons  pas  répon- 
dre de  la  pureté  de  leur  vie  privée  ;  cependant  nous 
espérons  que  la  conduite  de  nos  députés  sera  con- 
forme à  la  morale  chrétienne.  Quant  à  leur  science, 
elle  se  réduit  aux  pratiques  de  la  religion  ;  car  dans 
notre  siècle,  les  ténèbres  de  l'ignorance  couvrent  le 
monde,  et  nos  provinces  sont  continuellement  dé- 
vastées par  la  fureur  d'S  nations.  Au  milieu  des  in- 
vasions, des  combats  et  des  brigandages  des  peuples 
barbares,  nous  ne  pouvons  pas  même  apprendre  à 
lire  aux  jeunes  clercs.  Nos  jours  sont  remplis  d'an- 
goisses, et  nous  cultivons  une  terre  rougie  du  sang 
de  l'homme  ;  enfin  il  ne  nous  reste  que  la  foi  en  Jé- 
sus-Christ pour  tout  bien  et  pour  toute  lumière.  » 

Les  légats  du  pontife  étant  arrivés  à  Byzance, 
Constantin  les  reçut  dans  l'oratoire  de  Saint-Pierre, 
au  palais  impérial.  Ils  présentèrent  au  prince  les 
lettres  de  la  cour  de  Rome,  et  la  surprise  du  mr 
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narque  fut  extrême  lorsqu'il  eut  reconnu  par  un  pre- 
mier examen  la  grossière  ignorance  des  prêtres  de 
l'Église  latine.  Néanmoins,  il  les  exhorta,  conformé- 
ment aux  instructions  qu'ils  avaient  reçues  du  pape, 
à  préparer  les  questions  que  le  concile  allait  exami- 
ner, et  à  discuter  avec  calme  d'après  les  règles  de  la 
justice.  Il  leur  assigna  le  palais  de  Placidie  pour  de- 
meure, et  donna  l'ordre  au  sacellaire  de  fournir  aux 
légats  les  sommes  qui  leur  seraient  nécessaires  pour 
soutenir  leur  dignité. 

Quelques  jours  après,  ils  furent  invités  à  se  rendre 
à  la  basilique  de  Notre-Dame  de  Blaquernes  ;  et  le  , 
prince  désirant  montrer  toute  sa  déférence  pour  le 
saint-siége,  leur  envoya  des  chevaux  richement  har- 
nachés et  un  nombreux  cortège.  Le  synode  se  réunit 
ensuite  au  palais  du  souverain,  dans  la  salle  du  Dô- 
me. Treize  des  principaux  officiers  de  la  cewonne 
entouraient  l'empereur,  qui  présidait  lui-même  l'as- 
semblée ecclésiastique. 

Un  des  légats  de  la  cour  de  Rome  porta  le  premier 
la  parole,  et  s'exprima  en  ces  termes  :  «  La  moitié 
d'un  siècle  s'est  déjà  écoulée,  mes  frères,  depuis  que  ' 
Sergius,  patriarche  de  cette  ville,  a  introduit  dans  le  \ 
langage  de  la  religion  des  expressions  nouvelles  qui 
altèrent  la  pureté  de  la  foi.  Son  erreur  a  été  con- 
damnée par  le  saint-siége,  et  les  pontifes  ont  sans 
cesse  exhorté  les  prélats  qui  la  professaient  à  la  re- 
jeter comme  impie  et  sacrilège.  Cependant,  malgré 
les  anathèmes  des  papes,  l'hérésie  s'est  propagée  jus- 
qu'à nos  jours  dans  î'ÉgHse  grecque. 

«  Maintenant  nous  espérons  qu'elle  cessera  de 
troubler  la  chrétienté,  et  nous  supplions  notre  ma- 
gnifique empereur  d'ordonner  au  clergé  de  Constan- 
tinople  de  formuler  ses  croyances  sur  l'incarnation  du 
Verbe,  afin  que  nous  puissions  les  combattre.  »  Les 
évêques  de  Byzance  et  d'Antioche  dévelo{>pèrent  la 
proposition,  et  donnèrent  lecture  des  actes  du  con- 
cile d'iliphèse  en  faveur  de  leurs  conclusions. 

Dans  la  seconde  cession,  l'assemblée  prit  connais- 
sance des  décisions  du  concile  de  Chalcédoine,  qui, 
selon  la  remarque  des  légats,  étaient  entièrement 
contraires  au  monothélisme.  Dans  la  troisième,  on 
reconnut  pour  apocryphe  une  épître  de  Menas  adres- 
sée au  pape  Vigile,  et  dont  les  hérétiques  s'étaient  ' 
emparés,  alin  de  prouver  par  l'autorité  de  cet  ancien 
patriarche  de  Gonstantinople,  qu'il  n'existait  réelle- 
ment qu'une  volonté  en  Jésus-Christ. 

Dans  les  séances  suivantes,  on  lut  les  lettres  du 
pape  Agathon  ;  mais  l'évêque  d'.4ntioche  opposa  vie-  ] 
torieusement  aux  argumentations   du   pontife   deux 
volumes  des  passages  extraits  des  Pères.  Le  diacre 
de  Ravenne  s'étant  levé  de  son  banc,   s'adressa  à 
l'empereur  :   «  Remarquez,  seigneur,  que  dans  tou-  , 
tes  ces  citations,  Macaire ,   Etienne,  son  disciple, 
Pierre,  évêque  de  Nicomédie,  et  Salomon  de  Glanée,    1 
n'ont  rapporté  aucun  texte  qui  établisse  la  volonté  1 
unique  de  la  Trinité  et  du  Christ;  ils  ont  même  al- 
téré ou  retranché  les  pas.sages  qui  condamnaient  les 
monothéhtes.   Nous   vous   supplions   donc    de  faire 
apporter  du  palais  patriarcal  de  cette  ville  les  livres 
originaux,  et  nous  montrerons  à  l'assemblée,  en  col- 
lationnant   les  extraits  produits  devant  elle,  qu'ils 
gnt  été  tronqués  et  interpolés. 

A  notre  tour,  nous  cùerons  les  ouvrages  des  Pères, 


et  nous  prouverons  clairement  qu'ils  affirment  les 
deux  volontés  et  les  deux  opérations  du  Verbe  après 
son  union  hypostatique  avec  la  nature  humaine.  » 

Les  patriarches  George  et  Macaire  demandèrent, 
dans  la  septième  session,  copie  des  lettres  du  pape 
Agathon,  pour  vérifier  les  textes  sur  lesquels  il  fon- 
dait ses  conclusions  ;  ensuite  on  soumit  au  synode 
deux  discours  attribués  au  pontife  Vigile,  et  adres- 
sés à  l'empereur  Justinien  et  à  l'impératrice  Théo- 
dora;  ils  renferînaient  ces  paroles  :  «  Nous  anathé- 
matisons  Théodora  de  Mopsueste,  qui  refuse  de 
reconnaître  Jésus-Christ  comme  une  hypostase,  une 
personne,  et  exécutant  une  seule  opération.  »  Etienne, 
moine  et  prêtre  de  Rome,  s'étant  levé,  s'écria  :  «  Ces 
écrits  sont  une  imposture;  car  si  Vigile  avait  enseigné 
l'unité  de  volition,  et  que  le  concile  l'eût  approuvé, 
on  aurait  employé  le  terme  de  «  une  opération»  dans 
la  définition  du  synode.  » 

Dans  la  réunion  suivante,  le  chef  du  clergé  de 
Gonstantinople  donna  également  son  opinion  :  «J'ai 
collationné  avec  les  ouvrages  qui  sont  dans  mes  ar- 
chives les  décisions  du  pape  Agathon  et  des  prélats 
d'Occident,  et  je  dois  dire  que  les  témoignages  des 
Pères  y  sont  rapportés  avec  une  religieuse  exactitude. 
J'avoue  donc  hautement  que  je  fais  profession  de 
croire  sans  restriction  tout  ce  qu'elles  contiennent.  >■> 

L'assemblée  exprima  son  adhésion  à  ces  senti- 
ments par  de  liruyantes  acclamations.  On  examina 
ensuite  la  doctrine  générale  des  hérétiques,  et  le 
concile  rendit  ce  jugement  :  «  Apvès  avoir  examiné 
avec  une  profonde  attention  les  lettres  dogmatiques 
de  Sergius  de  Byzance  à  Gyrus  d'Alexandrie,  et  les 
réponses  du  pontife  Honorius  I"  à  Sergius,  nous 
déclarons  les  avoir  trouvées  en  contradiction  avec  la 
doctrine  des  apôtres,  les  décrets  des  assemblées 
œcuméniques,  les  sentiments  des  Pères  de  l'Église, 
et  conforme  en  tous  points  à  la  fausse  science  pro- 
fessée par  les  hérétiques. 

«  Nous  les  condamnons  donc  comme  étant  capa- 
bles de  corrompre  les  âmes  des  fidèles  ;  et,  en  re- 
poussant ces  dogmes  impies,  nous  anathématisons 
leurs  auteurs,  Sergius,  Gyrus,  Pyrrhus,  Paul,  Pier- 
re, Théodoie,  et  le  pontife  Honoiius  I",  comme  hé- 
rétiques, impies  et  sacrUéges  !.,..  » 

Cette  condamnation  d'fiûuûrius  a  été  la  pierre 
d'achoppement  de  l'infaillibilité  pontilicale.  Aussi  les 
partisans  de  la  papauté,  ne  pouvant  nier  la  régula- 
rité et  l'autiienticité  d'une  sentence  confirmée  par 
la  cour  de  Home  et  lendue  sous  la  piésidence  des 
légats  (lu  saint-siége  par  un  synode  orthodoxe,  ont- 
ils  fait  leurs  efforts  pour  établir  que  ce  pape  n'avait 
point  erré.  «  En  admettant  même  comme  patente 
la  condamnation  d'Honorius,  dit  l'un  de  ces  histo- 
riens, il  est  toujours  vrai  de  dire  qu'il  ne  fut  pas 
l'inventeur  de  l'hérésie,  qu'il  n'en  fit  point  une  défi- 
nition, et  qu'il  ne  la  proposa  jamais  comme  ensei- 
gnement à  l'Église  universelle.  La  gloire  du  siège 
apostolique  est  spécialement  dans  le  privilège  accor- 
dé à  saint  Pierre  et  à  ses  successeurs,  d'agir  avec 
une  prudente  habileté  qui  les  porte  à  ne  rien  définir 
dans  la  crainte  d'émettre  des  décisions  contraires  à 
la  foi.  »  En  effet,  c'est  la  tactique  que  les  papes  on' 
toujours  employée  depuis  Honorius  pour  ménager 
leur  autorité  et  pour  conserver  leur  orthodoxie. 


HISTOIRE    DES     PAI' 


Cérémonies  reli 


Dans  la  quatorzième  session,  on  découvrit  que  les 
actes  du  cinquième  concile  étaient  remplis  d'altéra- 
tions et  d'interpolations.  Enfin  on  prononça  l'ana- 
thème  contre  le  monothélite  Polychrone,  qui  avait 
eu  l'impudence  de  proposer  de  justifier  sa  foi  par 
la  résurrection  d'un  mort. 

Constantin,  prêlre  du  diocèse  d'Apamée,  ayant 
voulu  émettre  son  opinion  sur  la  tolérance  religieuse, 
fut  accusé  de  manichéisme  et  chassé  de  l'assemblée. 

La  définitiou  de  la  foi  du  synode  fut  publiée  dans 


eu  Angleterre 


la  dernière  réunion,  en  présence  de  l'empereur  et 
des  principaux  officiers  de  sa  cour.  11  fut  dec  are 
qu'on  adhérait  aux  cinq  concUes  précédents,  et  Ion 
rapporta  les  symboles  de  Nicée  et  de  Constantinople 
Les  lettres  du  pape  Agathon  furent  approuvées  com- 
me étant  conformes  aux  décisions  de  l'assemblée 
œcuménique  de  Ghalcédoine,  et  à  la  doctnne  de  saint 
Léon  et  de  saint  Cyrille.  Le  mystère  de  l'incarnation 
fut  expliqué  par  les  Pères,  qui  démontrèrent  exis- 
tence en  Jésus-Christ  de  deux  volontés  naturelles  et 


AGATIION 


Mort  d'Agathon  le  Thaumaturge 


de  deux  opérations  ;  et  l'on  défendit  d'enseigner  une 
autre  doctrine,  sous  peine  d'interdiction  ,et  d'excom- 
munication pour  les  clercs,  et  d'anathème,  de  pri- 
son et  d'exil  pour  les  laïques. 

Ainsi  se  terminèrent  les  discussions  du  concile 
açrès  dix-neuf  sessions.  Constantin,  pour  assurer 
l'exécution  de  ces  décrets,  rendit  une  ordonnance 
conçue  en  ces  termes  :  «  Celui  qui  contreviendra  à 
la  présente  constitution,  s'il  est  évêque,  clerc  ou 
moine,  sera  déposé  ;  s'il  est  dans  les  dignités,  il  en 
sera  privé  et  ses  biens  seront  confisqués;  s'il  est 
simple  citoyen^  il  sera  banni  de  Constanlinople  et  de 
toutes  les  villes  de  notre  empire.  >> 

Plusieurs  auteurs  ecclésiastiques  affirment  que  ce 
prince  a  mérité  les  honneurs  de  la  canonisation  en 
soutenant  la  foi  du  saint-siége,  et  en  donnant  aux 
prêtres  orthodoxes  le  pouvoir  d'exercer  une  rigueur 
salutaire  contre  les  hérétiques.  Ils  le  louent  également 


d'avoir  accordé  aux  légats  du  pontife  un  rescrit  qui 
diminuait  la  somme  que  les  papes  payaient  aux  mo- 
narques grecs  à  l'époque  des  ordinations. 

Quelques  mois  après  ce  triomphe,  Agathon  fut 
attaqué  d'une  maladie  cruelle,  dont  il  mourut  le  l" 
décembre  681.  Il  avait  régné  environ  quatre  années; 
son  corps  fut  inhumé  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre. 

Les  légendaires  parlent  avec  une  grande  vénéra- 
tion de  la  pureté  de  ses  mœurs,  de  son  humilité,  de 
sa  charité  extraordinaire,  et  surtout  de  l'inestimable 
don  des  miracles  dont  le  saint-père  était  doué.  Ils 
l'appellent  Agathon  le  Thaumaturge,  et  racontent  que 
pendant  une  peste  violente  qui  ravagea  l'Italie,  lors- 
qu'il était  trésorier  de  l'éparfinede  Saint-Pierre,  il  gué- 
rit, par  la  simple  imposition  des  mains,  une  n.u'.li- 
tude  de  pestiférés,  et  ressuscita  un  grand  nombre  de 
morts  1  Croie  qui  voujra  à  ces  sornettes  catholiques  1 
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Origine  de  Léon.  —  Son  éducation.  —  Élection  du  pontife.  —  Il  reçoit  les  légats  à  leur  retour  de  Constantinople.  —  Lettre  de 
l'empereur  Constantin.  —  Léon  fait  emprisonner  les  monothélites  conduits  à  Rome  par  ordre  de  l'empereur.  —  Le  pape  en- 

_  vo'ie  les  actes  du  concile  de  Byzance  aux  Églises  d'Espagne.— Léon  anathematise  son  prédécesseur  le  pontife  Honorius.  — 
Lettre  du  pontife  à  l'empereur.  —  11  obtient  pour  son  siège  le  droit  de  confirmer  les  élections  de  l'évêché  de  Ravenne.  — 
Mort  de  Léon  IL 


Léon  était  né  à  Gédelle,  petite  ville  de  l'Abruzze 
ultérieure,  dans  un  canton  du  Val-de-Sicile  ;  son 
père  se  nommait  Paul,  et  exerçait  la  profession  de 
médecin.  Destiné  dès  sa  jeunesse  à  l'état  ecclésias- 
tique, Léon  s'occupa  de  la  lecture  des  textes  sacrés, 
et,  par  une  application  assidue,  acquit  une  connais- 
sance approfondie  des  saintes  Écritures,  surtout  pour 
le  siècle  d'ignorance  où  il  vivait. 

Après  la  mort  d'Agathon,  le  clergé,  le  peuple  et 
les  grands  de  Rome  le  portèrent  au  tiône  de  saint 
Pierre,  comme  le  seul  prêtre  capable  de  remplir  di- 
gnement la  chaire  pontificale.  Le  premier  usage  qu'il 
fit  de  son  autorité  fut  d'assembler  un  synode,  afin 
de  recevoir  et  d'approuver  les  décisions  du  concile 
général  de  Constantinople,  qui  lui  étaient  appor- 
tées par  les  légats  du  saint-siége. 

Les  lettres  de  l'empereur  se  terminaient  par  ces 
paroles  :  Nous  avons  fait  lire  publiquement  les  écrits 
de  votre  prédéce.^seur;  ils  ont  été  jugés  conformes 
aux  saintes  Écritures,  aux  décrets  des  conciles  et 
aux  ouvrages  des  Pères. 

«  Alors  nous  avons  reçu  sa  parole  comme  celle  de 
l'Apôtre  lui-même,  et  notre  assemblée  a  été  una- 
nime pour  l'acclamer.  Cependant  Macaire,  patriar- 
che d'Antioche,  a  opiniAtrément  refusé  de  se  sou- 
mettre à  l'autorité  des  décisions  du  pape  Agathon, 
et  nous  a  obligé  de  le  déposséder  de  son  siège  ;  mais 
lui  et  ses  adhérents  nous  ont  prié  de  les  envover  à 
votre  cour,  afin  d'en  rappeler  à  votre  sagesse   et  à 


vos  lumières  du  jugement  prononcé  contre  eux.  Nous 
leur  avons  accordé  leur  demande,  et  nous  laissons  à 
votre  justice  paternelle  le:Soin  de  punir  les  coupa- 
bles ou  de  récompenser  les  fidèles.  » 

Au  lieu  d  écouter  les  réclamations  des  monothé- 
lites, Léon  les  fit  renfermer  dans  les  cachots  des 
monastères  et  les  fit  appliquer  à  la  question.  Anas- 
tase,  prêtre,  et  Léonce,  diacre  de  Byzance,  vaincus 
par  les  tourments,  consentirent  à  anathématiser  ceux 
qui  avaient  partagé  leurs  croyances;  et  le  jour  de 
l'Epiphanie  ils  reçurent  solennellement  la  commu- 
nion du  pontife,  après  lui  avoir  remis  à  genoux  une 
profession  de  foi  écrite  de  leur  main.  Il  n'en  fut  point 
ainsi  du  patriarche  Macaire;  ce  courageux  ecclésias- 
tique fut  inébranlable,  et  au  milieu  des  plus  cruelles 
tortures,  il  maudit  le  pape  et  refusa  constamment 
d'abjurer  ses  croyances. 

Des  envoyés  du  clergé  espagnol  vinrent  à  la  même 
époque  présenter  à  la  cour  de  Rome  les  actes  du 
douzième  concile  de  Tolède,  et  demander  au  pape 
qu'il  vouliJt  bien  approuver  les  grands  changements 
qui  avaient  eu  lieu  dans  leur  pays.  Voici  ce  qui  s'était 
passé  :  Wamba,  roi  des  Visigoths,  à  la  suite  de  con- 
vulsions terribles  produites  par  un  breuvage  empoi- 
sonné que  lui  avait  adminisiré  son  fils  Errige,  était 
devenu  fou  et  avait  été  renfermé  dans  un  monastère 
dépendant  du  siège  de  Tolède.  Comme  depuis  il 
avait  recouvré  la  raison  et  qu'il  était  à  cnàndre  qu'il 
ne  lui  prit  fantaisie  de  revendiquer  le  trône,  les  am- 
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liassadeurs  venaient  supplier  sa  Sainteté  de  confir- 
]iier  l'abdication  qui  lui  avait  été  arrachée  dans  son 
ital  de  démence,  et  de  déclarer  sainte  et  légitime 
l'usurpation  d'Ervige,  son  assassin  et  son  successeur. 

Eu  retour  de  cet  acte  de  complaisance,  les  am- 
bassadeurs étaient  chargés  d'offrir  à  Léon  une  forte 
somme  d'argent.  Comme  on  le  voit,  le  clergé  de  cette 
l'poque,  de  même  que  les  prêtres  de  notre  siècle, 
(lait  accessible  aux  offres  d'argent,  et  le  pape,  en  tète, 
l'tait  prêt  à  vendre  la  religion  et  sa  conscience  pour 
Je  l'or.  Sa  Sainteté  adhéra  à  tout  ce  qu'on  lui  de- 
manda, et  comme  marque  de  sa  communion,  elle 
fiivuya  au  nouveau  roi  et  à  son  clergé  plusieurs  let- 
tres pour  les  instruire  des  décisions  rendues  par  le 
concile  de  Gonstantinople.  «  Cette  assemblée  géné- 
rale, écrivait  Léon,  a  justement  condamné  la  mé- 
moire des  hérétiques  Sergius,  Théodore,  Pyrrhus, 
Gyrus,  Pierre,  et  particuhèrement  celle  de  l'infâme 
pape  Honorius  I",  mon  prédécesseur,  qui,  au  lieu 
d'éteindre  dans  sa  naissance  la  flamme  de  l'hérésie, 
ainsi  que  le  commandait  la  dignité  du  siège  aposto- 
lique, l'a  excitée  par  son  apostasie. 

«  Nous  ne  vous  envoyons  point  les  actes  du  sy- 
node, parce  qu'ils  ne  sont  pas  encore  traduits  com- 
plètement du  grec  en  latin  ;  néanmoins,  nous  vous 
faisons  remettre  la  définition  du  concile  et  ledit  de 
promulgation  rendu  par  le  prince  Constantin.  Nous 
vous  prions  de  les  faire  connaître  aux  prélats  et  aux 
peuples  de  votre  province,  de  les  faire  approuver  par 


les  évèques,  et  de  donner  à  notre  légat  vos  souscrip- 
tions, pour  les  déposer  près  delà  confession  du  Lien- 
heureux  saint  Pierre.  » 

Constantin,  sous-diacre  régionnaire  du  saint-siége, 
qui  avait  assisté  au  sixième  concile,  fut  envoyé  à  la 
cour  de  Gonstantinople  pour  exercer  la  charge  d'a- 
pocrisiaire.  La  lettre  qu'il  était  chargé  de  présenter 
à  l'empereur  renfermait  ce  passage  remarquable  : 
«  Prince,  nous  avons  eu  pour  très-agréable  l'édit 
rendu  par  votre  grandeur;  il  donne  une  grande  puis- 
sance aux  décisions  de  l'assemblée  œcuménique,  et 
forme  comme  un  glaive  à  deux  tranchants  pour  ex- 
terminer les  hérétiques.  » 

Léon  II  mourut  quelque  temps  après,  pendant 
qu'il  s'occupait  à  traduire  les  actes  du  synode  géné- 
ral de  Byzance  ;  il  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre. 

Les  historiens  Anastase  et  Platine  placent  l'époque 
de  sa  mort  vers  la  fin  de  l'année  683. 

Badlet,  dans  son  ouvrage  de  la  Vie  des  Saints,  as- 
sure que  ce  pontife  était  rempli  de  piété;  il  loue  éga- 
lement la  fermeté  qu'il  montra  en  défendant  aux  ha- 
bitants de  Ravenne  de  célébrer  l'anniversaire  de 
Maure,  l'ancien  métropolitain,  qui  autrefois  s'était 
affranchi  de  l'autorité  de  l'Église  romaine  ;  et  il  af- 
firme que  Léon  obligea  même  les  successeurs  de  ce 
prélat  à  rendre  au  saint-siége  l'ordonnance  qu'ils 
avaient  obtenue  de  l'empereur,  et  qui  assurait  leur 
indépendance. 
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origine  du  pontife.  —  Son  élection.  —  L'empereur  accorde  à  I.éon  II  un  privilège  qui  assure  l'indépendance  des  papes.  —  Con- 
cile de  Tolède.  —  L'etnpereur  envoie  au  poniife  des  cheveux  de  ses  fils  Héraclius  et  Justlnien.  —  Ces  princes  sont  plads 
sous  la  protection  de  saint  Pierre.  —  Le  patriarche  Macaire  persévère  dans  l'hérésie.  —  Mort  du  pontife.  —  Conversion  mi- 
raculeuse du  jeune  Ansbert. 


Le  successeur  de  Léon  II  était  Romain  de  nais- 
sance et  fils  d'un  citoyen  appelé  Jean.  Attaché  à 
1  Eglise  dès  son  enfance,  le  jeune  Benoît  dirigea  ses 
études  vers  les  sciences  profanes,  mais  sans  négliger 
les  Écritures  sacrées  et  le  chant  religieux.  Il  fut  élu 
évèque  de  Rome  par  l'assemblée  des  ecclésiastiques, 
des  grands  et  du  peuple  ;  il  ne  put  cependant  exer- 
cer les  fonctions  pontificales  que  onze  mois  après  sa 
nomination,  parce  que  la  cour  de  Constantinople 
n"ayait  pas  encore  confirmé  son  élection. 

Benoît  écrivit  à  l'empereur  pour  lui  adresser  les 
plaintes  du  clergé  sur  les  retards  qu'éprouvait  la 
confirmation  des  évêques,  lorsque  les  barbares  in- 
terceptaient les  communications  entre  les  deux  villes. 
Le  prince,  séduit  par  les  louanges  et  par  les  flatte- 
ries du  saint-père,  qui  le  nommait  «  lumière  écla- 
tante du  monde,  régénérateur  de  la  foi »  accéda 

à  ses  prières,  et  rendit  un  édit  qui  permettait  au 
clergé,  aux  citoyens  et  à  l'armée,  de  consacrer  les 
papes  sans  attendre  l'approbation  des  empereurs. 

Aussitôt  que  le  pontife  vit  son  autorité  établie  en 
Orient,  il  écrivit  en  Espagne  à  son  légat,  lui  ordon- 
nant d'assembler  un  concile  à  Tolède,  pour  faire 
approuver  par  les  prélats  de  cette  contrée  les  déci- 
sions du  synode  œcuménique  de  Constantin-Pogo- 
nat.  Les  dix-sept  évêques  de  la  province  carthagi- 
noise s'étant  rendus  à  l'assemblée,  on  examina  les 
actes  de  la  réunion  générale  de  Constantinople;  les 
Pères  donnèrent  leur   approbation   aux  décrets  du 


concile,  et  envoyèrent  à  Benoît  II  une  lettre  syno- 
dale qui  expliquait  leurs  croyances.  Le  saint-père 
ayant  remarqué  dans  cette  profession  de  foi  les  ex- 
pressions :  «  La  volonté  engendre  la  volonté,  »  et 
il  y  a  trois  substances  en  Jésus-Christ,  »  adressa 
des  représentations  à  son  légat  pour  faire  rétracter 
ces  erreurs;  mais  les  prélats  répondirent  qu'ils  ne 
les  modifieraient  point,  parce  que  telles  étaient  leurs 
opinions,  et  que  les  observations  du  pape  ne  c  :ji- 
geraient  pas  leurs  convictions. 

L'année  suivante,  l'empereur,  pour  manifester  son 
amitié  au  pape,  fit  porter  à  là  cour  de  Rome  des 
cheveux  de  ses  fils  Héraclius  et  Justinien.  Le  pon- 
,  tife  reçut  favorablement  le  présent  du  monarque  au 
nom  de  saint  Pierre,  et  se  regarda  dès  lors  comme 
le  père  adoptif  des  jeunes  princes,  d'après  l'usage  de 
ces  temps  anciens. 

Benoit  II,  à  la  sollicitation  des  envoyés  de  Cons- 
tantin, entreprit  la  conversion  de  Macaire,  patriar- 
che d'Antioche,  qui  persévérait  dans  le  schisme, 
malgré  les  persécutions  et  les  tortures  qu'on  lui  avait 
fait  subir.  Il  le  rappela  de  son  exil,  et  pendant  six 
semaines  il  le  fit  sortir  chaque  jour  de  son  cachot 
pour  entrer  en  controverse  avec  saint  Boniface,  qui 
s'était  engagé  à  lui  faire  abjurer  son  hérésie.  Le  pré- 
lat, opposant  une  résistance  opiniâtre  aux  promesses 
et  aux  menaces,  repoussa  toutes  les  avances  du  saint- 
siége,  et  fit  le  serment  de  défendre  toute  sa  vie  les 
croyances  du  monothéhsme.  Le  pontife   occupa  le 


BENOIT     II 


i^l. 


isc  Saiiit-Ouen,  à  Rouen 


trône  apostolique  dix  mois  entiers,  et  mourut  au 
commencement  de  l'année  685;  son  corps  fut  in- 
humé dans  l'église  de  Saint-Pierre. 

Anastase  le  bibliothécaire  rapporte  que  Benoît  II 
affectait  une  grande  humilité  ;  qu'il  était  doux,  pa  - 
tient  et  libéral,  qu'il  répara  les  basiliques  de  Saint- 
Pierre  et  de  Saint-Laurent  de  Lucine;  qu'il  fit  de 
grands  embellissements  dans  celles  de  Saint- Valen- 
tin  et  de  Sainte-Marie-aux-Martyrs,  et  qu'il  laissa 
trente  li\Tes  d'or  au  clergé  et  aux  monastères  de 
Rome.  Le  Martyrologe  le  place  au  nombre  des  saints 
dont  l'Église  célèbre  la  mémoire. 


A  cette  époque  eut  lieu  la  conversion  éclatante  de 
saint  Ansbert  et  sa  retraite  dans  le  monastère  de 
Fontenelle.  Ce  saint  homme,  suivant  la  version  que 
nous  en  ont  laissée  les  Bollandistes,  était  né  à  Chaussy , 
village  du  \'exin.  Ses  qualités  personnelles  et  l'in- 
fluence de  sa  famille,  qui  était  de  la  première  no- 
blesse ,  lui  ouvrirent  une  brillante  carrière ,  et  le 
chancelier  Robert  fut  si  charmé  de  son  mérite  qu'il 
voulut  lui  faire  épouser  sa  fille  Angadrème.  Cette 
jeune  fille,  qui  ne  partageait  pas  les  mêmes  idéel 
([ue  son  père,  et  qui  désirait  se  consacrer  à  Dieu, 
passa   plusieurs  nuits  en  prières  et  obtint  du  cies 
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il" avoir  le  visage  couvert  de  lèpre.  On  conçoit  qu'Ans- 
bert  refusa  de  la  prendre  pour  femme  ;  alors  elle  put 
entrer  dans  le  couvent  de  l'Oratoire,  où  elle  reçut  le 
voile  des  mains  de  saint  Ouen. 

Quant  à  Ansbert,  il  continua  à  fréquenter  les  jeu- 
nes seigneurs  et  les  belles  dames  de  la  cour,  qui  ob- 
tinrent pour  lui  la  survivance  de  Robert  au  poste  de 
la  chancellerie  ;  puis  il  songea  de  nouveau  à  se  ma- 
rier, et  demanda  la  main  de  la  fille  d'un  riche  sei 
gneur.  Mais  à  peine  était-il  fiancé  que  le  visage  de 
cette  belle  personne  se  couvrit  d'une  lèpre  horrible  ; 
le  miracle  qui  s'était  produit  une  première  fois  lors 
de  ses  projets  de  mariage  avec  la  fille  du  chevalier 
Robert  se  manifesta  de  nouveau;  le  jeune  chance- 
lier, frappé  d'épouvante,  quitta  brusquement  la  cour 
et  alla  s'enfermer  dans  l'abbaye  de  Fontanelle,  avec 


la  résolution  inébranlable  de  se  consacrer  à  Dieu;  il 
vendit  ses  biens  immenses  et  les  employa  à  fonder 
des  monastères  et  des  hôpitaux. 

Bientôt  sa  réputation  de  sainteté  s'étendit  dans  tou- 
tes les  provinces  du  royaume,  et  l'Église  épiscopale 
de  Rouen  étant  venue  à  vaquer,  les  habitants  de  cette 
ville  le  demandèrent  pour  leur  évêque.  Ansbert,  pro- 
mu à  ce  siège,  se  voua  entièrement  à  la  prédication  de 
l'Évangile  et  au  soulagement  des  pauvres,  et  condamna 
d'une  voix  éloquente  les  prodigahtés  et  les  déborde- 
ments de  la  cour.  Pépin  d'Héristal,  maire  du  palais, 
mécontent  de  la  sévérité  de  ce  saint  prélat,  le  fit  ar- 
racher de  son  église  par  ses  satellites,  qui  le  conduisi- 
rent dans  un  monastère  du  Hainaut,  où,  par  ordre  du 
prince,  les  moines  lui  firent  subir  des  traitements  si 
cruels  qu'il  en  mourut  quelques  mois  après  son  arrivée. 


JEAN     V 


Origine  de  Jeaa  V.  —  KUction  et  ordination  du  pontife.  —  Son  caractère.  —  Ses  souffrances  l'obligent  i.  garder  le  lit  pen- 
dant toute  la  durée  de  son  pontificat.  —  Les  Églises  de  Sardaigne  rentrent  sous  la  dépendance  du  saint-siége.  —  11  ordonne 
treize  évêques.  —  Mort  du  pontife. 


Jean  V,  fils  de  Cyriaque,  était  né  en  Syrie  dans 
la  province  d'Antioche.  Pendant  le  règne  du  pontife 
Agathon,  ses  lumières,  sa  fermeté  et  sa  modération 
l'avaient  fait  nommer  légat  du  saint-siége  pour  assis- 
ter au  synode  œcuménique  de  Constantinople.  Après 
la  mort  de  Benoît  II,  il  fut  élu  pape  et  ordonné  par 
les  évêques  d'Ostie,  de  Porto  et  de  Vélitre. 

Ses  infirmités  et  une  maladie  chronique  l'obligè- 
rent à  garder  le  lit  pendant  toute  la  durée  de  son 
pontificat;  dans  les  fêtes  solennelles  il  pouvait  à 
peine  se  faire  porter  aux  offices.  Il  montra  néanmoins 
beaucoup  d'énergie  et  une  grande  activité  pour  gou- 
verner l'Eglise,  et  s'opposa  avec  vigueur  aux  préten- 
tions des  évêcpies  de  Gagliari,  qui  avaient  usurpé  le 
droit  de  conférer  les  évêchés  vacants  et  confirmer  les 
élections  des  prélats  de  Sardaigne. 

Le  métropolitain  Citonat  ayant  ordonné  Novellus 
comme  évêque  de  l'Église  des  Terres,  sans  en  avoir 
obtenu  l'autorisation  de  Rome,  Jean  V  exhuma  des 
archives  du  palais  de  Latran  un  décret  du  pape  saint 
Martin  qui  interdisait  aux  évoques  de  Gagliari  de 
nommer  leurs  suffragants  ;  et  il  assembla  un  concile 
qiii  contraignit  Novellus  à  se  placer  sous  l'obéissance 
f'm  saint-siége,  par  un  acte  authentique. 


Malgré  ses  grandes  souffrances,  il  se  tenait  debout 
pour  faire  les  ordinations  ;  et  pendant  une  année  que 
dura  son  règne  il  consacra  treize  évêques. 

Il  entretenait  également  des  relations  actives  avec 
les  Églises  d'Orient  et  d'Occident;  et  les  auteurs 
rapportent  qu'il  adressa  plusieurs  lettres  aux  prin- 
cipaux évêques  de  France  qui,  depuis  la  mort  de 
saint  Ouen,  le  glorieux  disciple  et  fidèle  compagnon 
de  saint  Éloi,  étaient  en  dissidence.  Il  répondit 
aussi  à  saint  Juhen  de  Tolède,  qui  lui  avait  adressé 
les  actes  d'un  nouveau  concile  tenu  dans  cette  ville, 
et  qui  lui  avait  fait  remettre  son  Traité  des  pronos- 
tics ou  Considérations  des  choses  à  venir. 

Cet  ouvrage,  qui  est  parvenu  jusqu'à  nos  jours,  est 
une  dissertation  bizarre  et  ridicule  sur  l'origine,  la 
nature  et  les  effets  des  flammes  du  purgatoire.  C'est 
l'œuvre  d'une  imagination  en  délire.  Néanmoins  ce 
livre  fut  regardé  comme  très-orthodoxe  par  Jean  V, 
qui  voulait  même  en  ordonner  l'étude  dans  les  écoles 
ecclésiastiques.  Enfin  l'intensité  du  mal  qui  affligeait 
le  pontife  ayant  redoublé,  il  tomba  dans  un  état  d'af- 
faissement moral  qui  ne  lui  permit  plus  de  s'occuper 
ni  de  l'EgHse,  ni  des  choses  de  ce  monde.  Il  mourut 
en  686,  et  fut  enterré  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre. 


HltJTÛIUi:    DEb    l'Ai'Ea 


^"Xv^ 


Le  cierge  et  l'armée  se  disputent  dans  Rome  l'élection  d'un  poniife.  —  Le 
—  Lettre  de  l'empereur  Jiislinien  II  au  nouieaupape.  —  Faiblese  du  sair 
du  missionnaire  contre  la  famille  du  ducGosbeit.  —  Mort  du  papeConon. 


•iliard  Conon  est  ijlevé  sur  le  Irône  de  saint  Pierre. 
père.  —  Pèlerinage  de  saint  Kihen.  —  'Vengeance 


L'empereur  Constantin,  en  rendant  au  siège  de 
Rome  la  liberté  de  choisir  son  chef,  voulait  assurer 
la  tranquillité  de  l'Êghse  et  empêcher  les  schismes 
scandaleux  qui  étaient  causés  par  les  brigues  hon- 
teuses des  prêtres  ;  son  édit  produisit  un  résultat 
bien  différent  ;  il  donna  au  contraire  un  nouvel  ali- 
ment à  l'ambition  des  ecclésiastiques ,  et  multiplia 
les  désordres  et  les  disputes. 

Après  la  mort  de  Jean  V,  deux  prêtres,  Pierre  et 
Théodore,  prodiguèrent  l'or  aux  factions,  et  exci- 
tèrent de  violentes  séditions,  pour  parvenir  au  trône 
pontifical.  Pierre  réunit  les  chefs  de  l'armée  dans  la 
basilique  de  Saint-Etienne,  envoya  des  soldats  qui 
chassèrent  son  compétiteur  de  l'éghse  de  Latran,  et 
fermèrent  les  portes;  celui-ci  rassembla  tous  ses 
partisans,  et  voulut  que  le  clergé  procédât  à  son 
élection  sous  le  porche  mèaie  du  temple. 

Une  collision  paraissant  imminente,  les  évêques 
des  deux  partis  convinrent  d'entrer  au  palais  épisco- 
pal,  et  pour  éviter  toute  contestation  entre  les  con- 
currents, ils  réunirent  leurs  suffrages  sur  Conon, 
vieillard  vénérable,  d'un  esprit  simple  et  paisible,  et 
le  proclamèrent  pontife.  Dès  que  le  nouveau  pape 
fut  connu,  les  magistrats  et  les  principaux  citoyens 
vinrent  le  saluer  de  leurs  acclamations;  l'armée  seule 
différa  encore  d'approuver  son  élection;  mais  voyant 
que  le  clergé  et  le  peuple  l'avaient  sanctionnée,  les 
soldats  abandonnèrent  les  intérêts  de  Théodore,  et 
confirmèrent  le  choix  qui  avait  été  fait  de  Conon. 

Le  pontife,  né  en  Sicile,  était  d'une  famille  origi- 


naire de  Thrace;  il  avait  constamment  rempli  les 
emplois  subalternes  de  l'Église;  et  son  intelligence, 
toujours  occupée  par  les  détails  des  pratiques  reli- 
gieuses, le  rendait  incapable  de  comprendre  les 
maximes  politiques  d'un  gouvernement  aussi  ma- 
chiavéhque  que  celui  du  siège  de  Rome.  Néanmoins 
il  sut  gagner  les  bonnes  grâces  de  l'empereur;  et 
Justinien  II,  à  sa  sollicitation,  rendit  successivement 
plusieurs  décrets  en  faveur  de  l'Église;  il  renonça 
d'abord  à  la  capitation  que  lui  payaient  les  patri- 
moines de  Brutium  et  de  Lucanie;  ensuite  il  ordon- 
na à  la  milice  de  restituer  les  fiefs  et  les  domaines 
d'Italie  et  de  Sicile,  dont  les  chefs  s'étaient  emparés 
comme  gages  des  services  qu'ils  avaient  rendu  à  la 
cour  de  Rome.  Enfin  le  prince  poussa  la  déférence 
envers  le  saint-père  jusqu'à  lui  écrire  la  lettre  sui- 
vante :  «  Ayant  appris  que  les  actes  du  sixième  con- 
cile étaient  entre  les  mains  des  officiers  de  notre 
couronne,  et  ne  croyant  pas  que  la  garde  de  pièces 
aussi  sacrées  doive  être  confiée  à  des  magistrats, 
nous  les  leur  avons  retirées. 

«  Nous  avons  convoqué  les  patriarches,  le  légat  de 
votre  béatitude,  le  sénat,  les  métropolitains,  les  évê- 
ques, les  officiers  du  palais,  nos  gardes,  les  chels 
des  différentes  armes,  qui  se  sont  trouvés  dans 
Constantinople,  et  nous  avons  fait  lire  en  leur  pré- 
sence les  décisions  du  synode  œcuménique  ;  ces 
actes  ont  été  scellés  devant  eux,  et  nous  les  conser- 
vons dans  notre  demeure  impériale,  afin  qu'ils  ne 
puissent  plus  être  altérés  par  les  hérétiques.  Nous 


Ancienne  ibb  15  e  de  A\  itzbour^  fondte  pir  le  duc  Gosbert 


avertissons  votre  Sainteté  des  mesures  que  nous 
avons  jugé  nécessaire  de  prendre  pour  assurer  le 
maintien  de  l'orthodoxie  dans  l'Eglise  d'Orient » 

Quelques  mois  après  la  réception  de  ces  lettres, 
Gonon  nomma  pour  recteur  du  patrimoine  de  Sicile 
Constantin,  diacre  de  Syracuse.  Cet  ecclésiastique 
par  ses  exactions  scandaleuses  excita  l'indignation  du 
peuple,  qui  se  souleva  contre  lui.  Le  gouverneur  de 
la  province,  pour  apaiser  les  habitants  et  prévenir 
une  révolte  générale,  fut  obhgé  de  faire  jeter  dans 
les  cachots  le  prêtre  coupable  de  simonie,  d'adul- 
tères, de  vols  à  main  armée,  et  de  porter  ses  plaintes 
à  la  cour  impériale,  non-seulement  contic  le  recteur, 
mais  encore  contre  le  chef  de  l'Église  l'omaine. 

On  place  vers  la  même  époque  le  pèlerinage  de 
Kilien  à  la  ville  sainte.  Le  pape  ayant  éprouvé  la  foi 
et  la  doctrine  de  l'évêque  irlandais,  lui  donna,  au 
nom  de  saint  Pierre,  le  pouvoir  d'instmii-e  et  de 
convertir  les  nations  infidèles.  Kilien  retourna  en- 
suite à  Wirtzbourg,  où' il  catéchisa  le  duc  Gosbert, 
lui  fit  abandonner  le  culte  de  ses  ancêtres,  et  mal- 
gré sa  famille  lui  donna  le  baptême.  La  duchesse 
Géilane  de  Gosbert,  alarmée  des  prodigalités  de  son 
mari,  qui  dissipait  tout  l'héritage  de  ses  enfants  en 
fondations  pieuses  ou  en  présents  aux  monastères, 
adressa  de  violents  reproches  à  ce  sujet  au  saint- 
missionnaire.  Gelui-ci,  pour  se  venger  de  la  prin- 
cesse et  pour  se  mettre  à  l'abri  de  sa  colère ,  voulut 
la  faire  répudier  par  son  mari,  usa  de  l'empire  iju'il 
1 


exerçait  sur  l'esprit  du  duc,  et  pour  l'amener  à  consen- 
tir à  un  divorce,  il  lui  persuada  que  son  union  avec 
Géilane  était  incestueuse  d'après  les  lois  de  l'Église, 
attendu  que  cette  femme  se  trouvait  être  sa  parente 
au  sixième  degré.  Le  nouveau  converti,  dominé  par 
le  prêtre  irlandais,  promit  d'obéir,  et  demanda  seu- 
lement à  n'accomplir  ce  pénible  sacrifice  qu'à  son 
retour  d'une  expédilion  ([u'il  devait  faire  contre  les 
peuples  situés  au  delà  du  Mein.  Mais  pendant  l'ab- 
sence de  son  mari,  Géilane  mit  le  temps  à  profit,  or- 
donna au  missionnaire  de  sortir  de  ses  états,  et  sur 
son  refus  elle  le  fit  décapiter.  La  chronique  ajoute 
que  Dieu  permit,  pour  venger  la  mort  de  saint  Ivilien, 
((ue  cette  femme  coupable  fût  tout  à  coup  frappée 
d'un  mal  étrange,  qui  lui  causait  des  douleurs  telle- 
ment effroyables  qu'elle  se  dévorait  les  mains  dans  des 
accès  de  rage;  qu'en  outre,  le  duc  Gosbert,  à  son  re- 
tour, fut  massacré  par  ses  domestiques;  (ju'Hétan, 
son  fils  aîné,  fut  chassé  de  ses  états  par  les  Franks 
orientaux;  que  ses  autres  enfants  furent  massacrés,  et 
qu'ainsi  il  ne  resta  aucun  descendant  de  celte  race  ci  1- 
minelle.  Tous  ces  désastres  pouvaient  être  imputés 
phis  justement  à  l'influence  funeste  du  prêtre  Kilien. 
L:i  sailli'  lie  Gonon,  (li'jà  chancelante,  s'alfaiblissait 
de  jtiur  en  jour  depuis  son  élection.  Il  succomba 
bientôt  sous  le  fardeau  des  fonctions  épiscopales,  et 
mourut  au  commencement  de  raum'^e  ('87,  après  un 
règne  de  onze  mois  et  trois  jours;  il  l'ut  l'iilt  rrédans 
la  basilique  de  Saint-Pierre. 

37 


HISTOIRE    DES     PAPES 


Schisme  dans  l'Eglise  romaine.  —  Sédition  pour  l'éleclion  d'un  ponlife.  —  Trois  papes  sont  proclamés  à  la  fois  dans  la  ville 
sainte.  —  Sergius  achète  le  pontificat  et  met  en  gage  les  couronnes  d'or  de  Saint-Pierre.  —  Origine  et  éducation  du  pon- 
tife. —  Il  se  venge  de  Paschal  son  compétiteur.  —  Saint  Wilfrid  est  persécuté  en  Angleterre.  —  Baptême  et  mort  du  roi 
Cedwalla  —  Concile  de  Tolède.  —  Les  évêques  espagnols  accusent  d'ignoranoî  le  pape  et  le  clergé  de  Rome.  — ■  Le  fameux 
concile  «  in  TruUo  •  rend  plusieurs  décrets  conire  l'ambition  des  pontifes.  —  Le  mariage  des  prêtres  est  maintenu  par  le 
concile.  —  Juridiction  des  évêques.  —  Décrets  sur  les  moines,  sur  les  mariages,  et  sur  les  parures.  —  Les  évêques  du  sy- 
node défendent  aux  fidèles  d'épouser  leur  mère  ou  leurs  sœurs.  —  Sergius  re.etie  le  concile.  —  L'empereur  veut  faire  enlever 
Sergius  de  Rome.  —  L'armée  de  Ravenne  protège  le  pontife.  —  Conversion  des  peuples  de  la  Frise.  —  Le  pape  est  accusé 
d'adultère.  —  Miracle  raconté  dan:,  la  légende  de  saint  Adhelme.  —  Vitiza.  roi  d'Espagne,  refuse  de  reconaallre  la  souverai- 
neté du  siège  de  Rome.  —  Mort  de  Sergius. 


Pendant  la  dernière  maladie  de  Conon,  l'archi- 
diacre Paschal  s'étant  emparé  des  richesses  que  le 
pape  avait  léguées  au  clergé  et  aux  monastères,  offrit 
de  les  abandonner  à  Jean,  exarque  de  Ravenne ,  s'il 
voulait  appuyer  sou  élection.  Celui-ci  se  laissa  faci- 
lement séduire  par  l'appât  de  l'or,  et  envoya  aussitôt 
des  troupes  à  Rome  pour  cerner  la  ville  et  favoriser 
les  projets  ambitieux  de  l'archidiacre. 

iS'éanmoins,  après  la  mort  du  saint-père,  le  peuple 
se  divisa  en  plusieurs  factions.  L'archiprêtre  Théo- 
dore, à  la  tête  de  quelques  séditieux,  pénétra  dans 
le  palais  de  Lalran,  et  se  fit  élire  poutife;  de  son 
côté,  Paschal  se  fit  proclamer  successeur  de  Conon 
au  trône  de  saint  Pierre.  Chaque  parti  se  rassembla 
en  armes,  prêt  à  soutenir  par  la  force  l'évêque  qu'il 
avait  nommé;  le  massacre  avait  même  commencé 
SUT  le  parvis  de  la  basihque  de  JuHe,  lorsque  les 
principaux  magistrats,  la  plus  grande  partie  du 
clergé,  la  milice  et  les  cit  .yens  honorables,  résolu- 
rent d'agir  de  la  même  manière  qu'on  avait  fait  à  la 
mort  de  Jean  V;  ils  se  rendirent  au  palais  impérial, 
et  proclamèrent  souverain  pontife  un  j)rètre  nommé 
Sergius,  qui  était  étranger  aux  deux  factions.   Ser- 


gius s'empara  de  ses  deux  compétiteurs,  Paschal 
et  Théodore,  les  fit  mettre  dans  un  cachot,  et  après 
quelques  jours  de  jeiîne  rigoureux  il  les  contraignit 
à  lui  jurer  obéissance. 

Bientôt  il  fut  chassé  lui-même  de  la  ville  sainte 
par  les  amis  de  Théodore,  et  obligé  de  se  réfugier 
à  Ravenne.  Jean  Platyn,  alors  exarque,  proposa  au 
saint-père  de  le  rétablir  sur  le  trône  pontifical,  s'il 
consentait  à  lui  donner  les  trésors  qui  lui  avaient 
été  promis  par  son  compétiteur  Paschal.  Sergius, 
avide  du  pouvoir  comme  le  sont  habituellement  tous 
les  prêtres,  consentit  au  marché,  et  fut  ramené  triom- 
phant dans  la  ville  de  Rome,  au  milieu  des  troupes 
de  l'e.xarque; 

Pour  acquitter  ses  promesses,  sa  Sainteté  dé- 
pouilla les  églises  de  leurs  ornements,  vendit  une 
grande  partie  des  vases,  des  chandeliers,  des  ciboi- 
res, et  mit  en  gage,  entre  les  mains  des  juils,  jus- 
qu'aux couronnes  d'or  qui  étaient  suspendues  sur 
l'autel  de  saint  Pierre.  Ensuite  Sergius  chercha  à  se 
défaire  de  ses  anciens  rivaux;  l'archidiacre  Théodore 
étant  le  plus  redoutable,  il  l'accusa  de  maléfices, 
d'enchantements,  de  sortilèges,  de  relations  avec  le 
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malin  esprit,  et  le  fit  enfermer  dans  un  monastère,   j 
où  il  monrut  empoisonné. 

Sergius,  fils  de  Tibère,  était  né  à  Palerme  en  Si- 
cile ;  il  avait  servi  d'abord  l'Église  comme  enfant  de 
chœur,  ensuite  comme  acolyte,  et  enfin  il  avait  été 
ordonné  prêtre  du  titre  de  Sainte  -  Suzanne  par 
Léon  IL  Les  Écritures  sacrées  et  les  ouvrages  des 
Pères  étaient  presque  inconnus  au  nouveau  pape, 
attendu  qu'il  avait  passé  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  à  chanter  les  psalmodies  de  l'Église,  et  à  célé- 
brer l'office  divin  dans  les  oratoires  des  cimetières 
de  la  ville  sainte. 

Pendant  l'intronisation  du  nouveau  pape,  saint 
AVilfrid  arrivait  en  Angleterre,  et  présentait  à  Ecfrid, 
roi  de  Nort^humbre,  le  décret  du  saint-siége  qui  le 
rétablissait  dans  son  évêché.  Le  prince,  qui  l'avait 
déposé,  refusa  de  lui  rendre  ses  dignités,  et  assem- 
bla les  principaux  seigneurs  de  son  royaume,  clercs 
et  laïques,  pour  faire  réformer  les  décisions  de  la 
cour  de  Rome;  Par  les  décisions  de  l'assemblée,  les 
.actes  du  synode  italien  furent  cassés,  Wilfrid  dé- 
claré sujet  rebelle  et  plongé  dans  un  cachot.  Les 
chroniques  rapportent  que  les  soldats  chargés  de 
garder  le  saint  évèque  entendaient  chaque  nuit  la 
voi.x  des  anges  qui  chantaient  avec  lui  les  psaumes 
sacrés,  et  qu'ils  apercevaient  des  lumières  éclatantes 
dans  sa  prison.  Écfrid,  épouvanté  de  ce  miracle,  fit 
rendre  la  liberté  au  saint,  et  voulut  le  rétablir  dans 
son  évêché  ;  mais  le  métropolitain  Théodore  s'opposa 
hautement  à  la  volonté  du  souverain,  déclarant  que 
Wilfrid,  avant  de  remonter  sur  son  siège,  devait  re- 
noncer au  décret  du  pape.  Le  prélat  répondit  que  la 
reconnaissance  l'obligeait  à  refuser  les  marques  de 
la  clémence  du  roi  et  qu'il  préférait  la  mort  à  l'apos- 
tasie dont  il  se  rendrait  coupable  en  abandonnant  les 
droits  sacrés  du  pontife  et  du  saint-siége. 

A  cette  époque,  Gedwalla,  roi  de  Wessex,  entraîné 
par  le  fanatisme  religieux,  abdiqua  solennellement 
la  dignité  souveraine,  et  entreprit  un  pèlerinage  à 
Rome  pour  recevoir  le  baptême  devant  le  sépulcre 
des  apôtres.  Lorsque  le  prince  fut  arrivé  aux  portes 
de  la  ville  sainte,  le  pontife  Sergius  alla  à  sa  ren- 
contre avec  un  nombreux  clergé  ;  et  l'ayant  conduit 
dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  il  versa  l'eau  régé- 
nératrice sur  le  front  du  monarque,  en  présence  des 
sénateurs,  des  évêques  et  d'un  peuple  immense. 
Quelques  jours  après  cette  cérémonie ,  Gedwalla,  j 
atteint  d'un  mal  inconnu,  mourut  subitement;  le 
pape  s'empara  des  immenses  richesses  que  ce  prince 
avait  apportées,  lui  fit  faire  de  magnifiques  obsè- 
ques, et  grava  des  épitaphes  latines  et  grecques  sur 
le  marbre  qui  couvrait  son  tombeau. 

Cette  même  année,  le  quinzième  concile  de  Tolède  j 
s'assembla  en  Espagne  pour  entendre  la  lecture  d'un  ; 
long  discours  sur  les  plaintes  adressées  aux  prélats  ! 
espagnols   par  le  pape   Benoît  II.  Saint  JuHen  qui 
présidait   le  synode,  prit  la  parole  en  ces  termes  : 
«  Dans  la  profession  de  foi  que  nous  avons  envoyée 
à  Rome,  le  pontife  s'est  scandalisé  de  l'expression 
«  la  volonté  engendre  la  volonté,  »  et  nous  en  a  de-  j 
mandé  l'explication.  Nous  déclarons  donc  que  nous 
avons  voulu  désigner  ainsi  la  faculté  qui    engendre 
la  volition  et  l'acte  accompli  que  l'on  nomme  vo- 
Jfloté,  de  même  que  le  'Verbe  est  la  sagesse  de  la  sa- 


gesse, ou  la  réalisation  de  la  pensée  de  Dieu.  Quant 
à  la  seconde  proposition  <c  il  y  a  trois  substances  en 
Jésus-Christ,  »  nous  avons  voulu  enseigner  par  c  s 
paroles,  que  le  Sauveur  est  composé  de  divinité, 
d'âme  et  de  corps,  ou  de  trois  principes,  qui  se  trou- 
vent réunis  par  son  incarnation.  Cependant  nous 
convenons  qu'on  peut  n'en  reconnaître  que  deux,  le 
principe  divin  et  humain,  et  que  1  âme  et  le  corps 
sont  confondus  pour  former  une  seule  substance, 
celle  de  l'humanité. 

«  Nos  décisions  sont  donc  conformes  à  celles  des 
Pères,  et  nous  espérons  qu'elles  seront  confirmées 
par  le  nouveau  clergé  de  Rome,  s'il  reste  encore 
quekpie  connaissance  des  livres  saints  dans  cette 
Egbse  ;  mais,  dans  tous  les  cas,  nous  devons  refuser 
la  rétractation  que  demande  un  pontife  ignorant.»  Les 
actes  de  ce  synode  furent  approuvés  par  Sergius, 
ainsi  que  le  témoigne  Roderic,  métropolitain  de 
Tolède,  dans  les  ouvrages  qu'il  nous  a  laissés. 

En  692  eut  lieu  la  mort  du  célèbre  Théodore, qui 
aspirait  à  s'affranchir  de  la  domination  de  l'évèque 
de  Rome  ;  le  pape  désigna ,  pour  le  remplacer  à 
l'archevêché  de  Cantorbéry,  Britouald,  abbé  du  mo- 
nastère de  Rawlf,  dans  la  province  de  Kent.  Cet 
ecclésiastique  fut  le  premier  Anglais  qui  occupa  ce 
siège;  il  gouverna  le  clergé  de  la  Grande-Bretagne 
pendant  trente-sept  ans. 

Les  deux  dernières  assemblées  oecuméniques  s'étant 
séparées  sans  pubHer  de  canons,  les  patriarches  grecs 
adressèrent  des  représentations  à  l'empereur  Justi- 
nien,  pour  obtenir  l'autorisation  de  former  une  nou- 
velle assemblée,  qui  serait  considérée  comme  la  suite 
du  dernier  synode,  afin  de  compléter  les  actes  des 
conciles.  Paul  de  Gonstantinople,  Pierre  d'Alexandrie, 
Anastase  de  Jérusalem,  George  d'Antioche,  Basile 
de  Gortyne,  les  légats  du  saint-siége,  et  plus  de  deux 
cents  évêques  se  réunirent  au  palais  impérial,  dans 
la  salle  du  Dôme,  appelée  en  latin  Trullus.  Elle 
donna  son  nom  au  synode  connu  dans  l'Église  sous 
le  titre  de  Concile  «in  TruUo.  »  Les  Pères  proposè- 
rent de  déterminer  les  décrets  qui  pouvaient  servir 
de  règles  à  la  discipline  des  Églises  d'Orient  et 
d'Occident;  et  après  avoir  rejeté  les  constitutions 
attribuées  à  saint  Clément,  ils  approuvèrent  les  ca- 
nons de  Nicée,  d'Ancyre,  de  Néocésarée,  de  Gangres, 
d'Antioche,  de  Laodicée,  de  Gonstantinople,  d'Éphèse, 
deChalcédoine,  de  Sardicpie  et  de  Carthage,  ainsi  que 
les  Epîtres  canoniques  de  saint  Denis  et  de  saint 
Pierre  d'Alexandrie,  de  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
de  saint  Amphiloque,  et  de  plusieurs  autres  Pères  de 
l'Église  grecque. 

Un  illustre  prélat  prit  ensuite  la  parole  sur  l'im- 
portante question  du  mariage  des  prêtres  :  «  Mes 
frères,  dit-il,  je  \-iens  vous  rappeler  que  nous  avons 
maintenant  à  nous  occuper  d'un  sujet  dont  l'impor- 
tance est  extrêmement  grave,  et  qui  exige  de  profondes 
méditations.  Il  est  de  nécessité  absolue  que  votre 
asseralilùe  s'i'Xjirime  d'une  manière  positive  sur  une 
question  qui  divise  les  deux  Églises  d'Orient  et 
d'Occident,  et  que  nous  développions  les  raisons 
qni  ont  déterminé  votre  sagesse  à  rendre  im  décret 
contraire  aux  opinions  du  siège  de  Rome.       _   _ 

«  Les  ecclésiastiques  romains  s'attachent  à  la 
lettre  de  la  règle,  et  les  Byzantins  se  bornent  à  en 
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interpréter  l'esprit;  afin  d'éviter  les  excès  des  uns  et  1 
des  autres,  nous  devons  chercher  à  établir  des  lois  | 
équitables  qui  assurent  la  pureté  des  mœurs  dans  le 
clergé,  qui  ne  soient  pas  contraires  à  la  nature,  en  ' 
nous  montrant  toutefois  moins  rigides  que  l'Eglise  de 
Rome,  et  plus  sévères  que  celle  de  Constanliuople. 

<■<■  Nous  ordonnerons  que  les  clercs  qui  ont  été  ma- 
riés deux  fois  et  qui  sont  encore  sous  le  joug  de 
leur  seconde  union  soient  déposés;  que  ceux  dont  les 
mariages  auront  été  rompus  conservent  leurs  digni- 
tés, mais  demeurent  interdits  de  toutes  fonctions 
sacerdotales.  y 

«  Les  canons  défendront  de  consacrer  comme 
évêques,  prêtres  ou  diacres,  ceux  qui  ont  contracté 
un  second  mariage  ;  ceux  qui  entretiennent  des  con- 
cubines, ou  ceux  qui  ont  épousé  une  veuve,  une 
femme  répudiée,  une  courtisane,  une  esclave  ou  une 
comédienne.  Dans  les  Canons  des  apôtres  il  est  perr 
mis  aux  lecteurs  et  aux  chantres  de  se  marier  après 
leur  ordination;  cette  autorisation  s'étendra  poiir 
l'avenir  jusqu'aux  sous-diacres,  aux  diacres'et  mê- 
me aux  prêtres. 

«  Avant  de  consacrer  un  clerc,  le  clergé  latin  lui 
fait  promettre  de  cesser  toutes  relations  intimes  avec 
sa  femme  ;  quant  à  nous,  au  contraire,  nous  nous 
conformerons  à  la  sagesse  de  l'ancien  canon  aposto- 
lique, nous  maintiendrons  le  mariage  de  ceux  qui 
sont  dans  les  ordres  sacrés,  et  nous  ne  les  priverons 
point  de  l^-urs  compagnes.  S'il*  sont  jugés  dignes 
d'appartenir  à  l'Église,  ils  n'en  seront  point  exôlus 
parce  qu'ils  sont  engagés  dan»  un  lien  légitime;  et 
on  ne  leur  |fera  pas  promettre  de  garder  le  célibat, 
ce  qui  serait  condamner  le  mariage,  que  Dieu  lui- 
même  a  institué  et  béni  par  sa  présence. 

«  Ainsi,  les  évêques  qui,  au  mépris  des  Canons 
des  apôtres,  oseront  priver  un  ecclésiastique  des 
tlroits  d'une  légitime  union,  seront  déposés  et  ana- 
thématisés.  La  séparation  devra  exister  pour  les  pré- 
lats seulement,  et  leurs  femmes  seront  obligées 
d'habiter  un  monastère  éloigné  de  leur  demeure. 
Nous  défendrons  également  aux  évêques  d'Afrique  et 
de  Syrie  de  conserver,  au  grand  scandale  des  peu- 
ples, dans  l'intérieur  de  leurs  palais,  les  concubines 
qui  les  habitent.  » 

Dans  les  autres  canons,  le  concile  défend  aux 
clercs  de  tenir  des  tavernes  ou  des  hôtelleries,  d'as- 
sister aux  spectacles  de  courses  de  chevaux  ou  à  des 
représentations  scéniques,  d'avoir  dans  la  viUe  ou 
dans  les  voyages  d'autres  vêtements  que  celui  qui 
convient  à  leur  état,  et  de  porter  les  cheveux  longs 
comme  les  laïques. 

Les  Pères  permettaient  aux  fidèles  de  faire  entrer 
les  enfants  dès  l'âge  de  dix  ans  dans  les  couvents, 
quoique  saint  RasUe  n'eût  autorisé  l'entrée  des  mo- 
nastères qu'à  dix-sept  ans;  et  ils  déclaraient  que  les 
hommes  perdus  de  débauches,  les  voleurs  ainsi  que 
les  meurtriers,  pouvaient  être  reçus  dans  les  mona- 
stères, qui  étaient  des  retraites  pieuses  fondées  pour 
les  pénitents,  quels  que  fussent  leurs  crimes.  Ils  dé- 
fendaient de  parer  de  vêtements  précieux  et  de  pier- 
reries les  filles  qui  prononçaient  leurs  vœux.  Enfin, 
ils  anathématisaient  comme  sacrilèges  les  laïques  qui 
changeaient  la  destination  des  cloîtres  consacrés  par 
l'autorité  d'un  évoque. 


On  maintint  la  juridiction  des  chefs  de  diocèse 
sur  les  Eglises  de  la  campagne  ;  et  l'on  confirma  la 
décision  du  concile  de  Chalcédoine,  qui  donnait  au 
siège  de  Constantinople  les  mêmes  prérogatives  qu'à 
celui  de  Rome.  L'assemblée  déclara  que  les  prélats 
dépossédés  par  les  incureions  des  musulmans  con- 
serveraient cependant  leur  dignité,  leur  rang  et  le 
pouvoir  d'ordonner  les  clercs  et  de  présider  dans 
l'Eglise.  Ce  fut  l'origine  des  évêques  in  partibus. 

Ensuite,  d'après  les  règles  données  par  saint  Ba- 
sile à  Amphiloque,  on  proportionna  la  pénitence  aux 
péchés  et  aux  forces  du  coupable;  et  l'on  décréta 
que  les  hérétiques  qui  présenteraient  leur  abjuration 
souscrite  de  leur  main  rentreraient  dans  l'Église, 
après  avoir  reçu  l'onction  du  saint  chrême  sur  le 
front,  le  nez,  les  yeux,  la  bouche  et  les  oreilles. 

II  fut  défendu  de  célébrer  les  liturgies  et  de  bap- 
tiserdans  les  oratoires  particuliers  sans  l'autorisation 
des  évêques,  et  le  synode  ordonna  les  dispositions 
suivantes  :  «  Les  prêtres  ne  prendront  aucua  salaire 
pour  administrer  la  sainte  communion  ;  et  les  fidèles, 
ne-  recevi-ont  point  l'Eucharistie  dans  un  vase  d'or 
ou  de  quelque  autre  matière  recherchée  ;  mais  elle 
sera  déposée  dans  leurs  mains  croisées  l'une  sur 
l'autre,  parce  que  le  monde  ne  renferme  aucune  sub- 
stance aussi  précieuse  que  le  corps  de  l'homme,  qui 
est  le  temple  véritable  de  Jésus-Christ.  —  On  ne 
donnera  point  le  pain  et  le  vin  de  la  sainte  tableaux 
morts,  car  le  Sauveur,  en  instituant  le  sacrement  de 
l'autel,  a  dit  à  ses  apôtres  :  »  Prenez  et  mangez, 
»  ceci  est  ma  chair  et  mon  sang  ;  »  et  un  cadavre  ne 
peut  accomplir  le  commandement  renfermé  dans  ces 
paroles  divines.  —  Pendant  les  quarante  jours  qui 
précèdent  le  temps  de  Pâques,  on  célébrera  la  messe 
des  présanctifiés,  et  l'officiant  sera  à  jeun,  même  le 
jeudi  saint. 

«  Il  ne  sera  point  donné  de  grappes  de  raisin  avec 
l'Eucharistie;  on  les  bénira  séparément  comme  des 
prémices,  et  l'on  n'offrira  plus  sur  lauttl  du  miel  et 
du  lait. 

«  Il  est  défendu  de  mêler  de  l'eau  au  vin  de  la 
communion;  de  présenter  dans  le  temple  de  la 
N'iande  cuite  ;  de  prendre  pour  aliments  des  œufs  et  du 
fromage  les  dimanches  et  les  samedis  du  carême,  et 
de  manger  du  sang  de  quelque  animal  que  ce  soit, 
sous  peine  de  déposition  pour  les  clercs  et  d'anathè- 
me  pour  les  laïques.  —  La  semaine  de  Pâques  doit 
être  passée  en  fêtes  et  en  dévotions,  et  l'on  n'assis- 
tera point  aux  spectacles  publics. 

«  Nous  condamnons  les  repas  appelés  agapes, 
parce  que  dans  ces  banquets,  où  les  coupes  brillan- 
tes se  vident  en  l'honneur  du  Christ,  de  la  Vierge  et 
des  saints,  sous  les  voûtes  mêmes  de  l'éghse,  la  li- 
cence a  remplacé  la  charité  que  les  premiers  chré- 
tiens apportaient  à  ces  festins  religieux.  —  Nous 
défendons  de  vendre  comme  on  le  fait  dans  les  basi- 
liques des  aliments,  des  hqueurs  et  toutes  autres 
marchandises  ;  et  nous  déclarons  anatlième  à  l'hom- 
me et  à  la  femme  que  des  embrassements  criminels 
rendraient  adultères  dans  le  sanctuaire.  —  Défense 
de  faire  entrer  la  brute  dans  la  demeure  de  Dieu, 
excepté  en  voyage  et  par  nécessité  absolue,  pour  la 
mettre  à  couvert  de  l'orage. 

«  Nous  défendons  de  maculer,  de  lacérer  les  livres 
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de  rÉcriture  sainte  ou  des  Pères  et  de  les  vendre  aux 
marcliands  de  parfums,  à  moins  qu'ils  ne  soient  in- 
corrects ou  déjà  détruits  par  les  vers.  —  Il  ne  sera 
fait  aucune  marque  de  la  croix  sur  les  dalles  ou  sur 
la  terre  foulée  par  les  pieds  de  l'homme,  et  il  est 
ordonné  expressément  de  représenter  le  Christ  sous 
la  forme  humaine,  comme  étant  préférable  à  celle  de 
l'agneau,  que  lui  donnent  encore  les  peintres  et  les 
statuaires,  ce  qui  est  ravaler  la  divinité  à  la  bestialité. 
«  On  chantera  dans  le  temple  sans  élever  la  voix. 
—  Les  cantiques  ne  renfermeront  que  c*- 


sions  convenables  ;  les  femmes  de  théâtres  n'entreront 
pas  dans  les  égHses;  on  n'y  hra  plus  les  scandaleuses 
légendes  des  confesseurs  et  des  martyrs,  fables  inven- 
tées par  les  ennemis  de  la  vérité,  qui  ont  voulu  dés.- 
honorer  la  mémoire  des  saints  que  l'Éghse  vénère.  » 
Le  synode  défendit  ensuite  les  jeux  de  hasard,  l'a 
danse  sur  les  théâtres,  les  bouffonneries,  les  com- 
bats contre  les  animaux,  et  les'jongleries  des  saltim- 
banques qui  se  prétendaient  possédés  du  diable.  Il 
cofldarana  à  six  ans  de  pénitence  les"  devins,  les  me- 
neurs d'ours,  les  diseurs  de  bonne  aventure,  et  les 
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vagabonds  qui  sous  le  froc  des  ermites  portaient  de 
longs  cheveux  et  des  vêtements  noirs.  Les  Pères  re- 
fusèrent de  tolérer  l'usage  des  travestissements  eo  - 
miques,  satiriques,  tragiques;  ils  proscrivirent  la 
danse  publicpie  des  courtisanes,  les  invocations  que 
le  peuple  adressait  à  Bacchus  à  l'époque  de  la  ma- 
turité des  raisins,  et  les  bacchanales  que  les  ven- 
dangeurs exécutaient  après  les  travaux  de  la  journée. 
Ils  défendirent  aussi  d'allumer,  aux  nouvelles  lunes, 
des  feux  de  chaume  devant  les  habitations,  antique 
usage  que  les  peuples  avaient  respecté.  Ils  abolirent 
la  coutume  de  donner  des  gâteaux  aux  fêtes  de  Noël 
pour  célébrer  l'heureuse  délivrance  de  la  Vierge, 
préfendant  que  les  Pères  et  les  assemblées  œcumé- 
niques avaient  décidé  que  ^larie  était  devenue  mère 
sans  accomphr  l'acte  de  l'enfantement.  Il  fut  défendu 
aux  prêtres  de  bénir  des  unions  incestueuses,  entre 
un  père  et  ses  fdles,  entre  un  frère  et  ses  sœurs, 
entre  ceux  qui  tenaient  des  enfants  sur  les  fonts  de 
baptême,  entre  les  beaux-frères  et  les  belles-sœurs, 
entre  les  catholiques  et  les  hérétiques.  Enfin,  l'as- 
semblée défendit,  sous  peine  d'excommunication, 
de  faire  des  peintures  immorales,  de  friser  ses  che- 
veux, de  porter  des  vêtements  laissant  à  découvert 
les  seins  des  femmes,  et  de  se  plonger  dans  les  bains 
avec  des  courtisanes. 

Justinien  souscrivit  de  sa  main  à  tous  les  canons 
dressés  par  le  concile  ,•  la  place  de  la  '  souscription 
du  pape  fut  seule  laissée  en  blanc  ;  les  patriarches 
d'Alexandrie,  de  Constantinople,  d'Antioche,  tous 
les  évêques,  et  même  les  légats  de  la  cour  de  Rome, 
apposèrent  leurs  signatures  au  bas  des  actes.  Les 
décrets  furent  ensuite  adressés  an  saint-père,  qui 
refusa  de  les  approuver,  déclarant  qu'ils  étaient 
,  attentatoires  à  l'autorité  et  à  la  dignité  de  son  siège. 
L'empereur,  furieux  de  la  résistance  du  pontife , 
qui  rendait  ainsi  inutiles  plusieurs  mois  de  grands 
travaux,  envoj-a  Zacharie,  son  protospathaire,  pour 
enlever  Sergius.  Mais  le  pape,  instruit  de  ces  pro- 
jets, fit  distribuer  de  l'argent  aux  milices  de  Raven- 
ne,  du  duché  de  la  Pentapole  et  des  provinces  voi- 
sines, et  avec  leur  appui  il  entreprit  de  s'opposer  à 
la  volonté  de  Justinien.  Les  soldats,  toujours  dociles 
et  soumis  à  ceux  qui  les  payent,  suivirent  fidèle- 
ment les  instructions  du  pontife  ;  le  jour  même  de 
l'arrivée  du  protospathaire  ils  pénétrèrent  dans  la  ville 
sainte,  remplissant  l'air  de  leurs  clameurs,  et  vinrent 
menaGer,  l'envoyé  du  prince  jusque  sous  les  fenêtres 
de  son  palais.  Zacharie,  effrayé  de  cette  manifestation, 
se  sauva  de  sa  demeure,  accourut  au  Vatican,  et  vint 
se  réfugier  dans  la  chambre  du  saint-père,  le  priant 
avec  larmes  de  le  garantir  de  la  fureur  des  troupes. 
Au  même  instant  l'armée  de  Ravenne,  qui  avait 
reçu  également  les  ordres  du  clergé,  entra  par. la 
porte  de  Saint-Pierre,  et  s'avançant  jusqu'au  palais  j 
de  Latran,  demarrda  à  grands  cris  à  voir  Sergius. 
Les  portes  ayant  été  fermées  à  l'approche  des  sol- 
dats, ils  menacèrent  de  les  enfoncer.  Alors  le  pro- 
tospathaire, ne  voyant  aucune  issue  pour  échapper 
au  danger,  se  précipita  sous  le  lit  du  pontife  et  se 


blottit  comme  un  insensé  dans  l'angle  le  plus  reculé. 
Le  pape  rassura  le  malheureux  Zacharie;  ensuite  il 
ordonna  de  faire  entrer  la  milice  dans  la  cour  du  pa- 
lais, et  se  présentant  sur  le  seuil  de  la  basilique  de 
Théodore,  il  se  dirigea  vers  la  chaire  des  apôtres,  ;Jin 
que  tout  le  monde  pût  l'apercevoir.  Il  reçut  avec  hon- 
neur les  citoyens  et  les  soldats,  apaisa  les  esprits  et 
congédia  les  troupes  après  leur  avoir  fait  distribuer  du 
vin,  et  en  les  assurant  que  sa  liberté  n'était  plus  me- 
nacée. Cependant  le  tumulte  ne  cessa  entièrement 
qu'après  l'expulsion  des  envoyés  de  l'empereur. 

Quelques  années  après  ces  événements.  Pépin 
d'Héristal,  maire  du  palais  à  la  cour  de  DagobertlII, 
entreprit  de  convertir  au  christianisme  les  peuples  de 
la  Frise;  à  cet  effet,  il  envoya  dans  la  ville  saint 
Wilbrod,  apôtre  zélé,  pour  le  faire  ordonner  évêque 
de  ces  nations  barbares.  Sergius  ayant  reçu  les  pré- 
sents et  les  lettres  de  Pépin,  consacra  Wilbrod  mé- 
tropolitain d'Utrecht,  sous  le  nom  de  Clément,  et 
lui  vendit  à  beaux  deniers  comptants  un  grand  nom- 
bre d'images  et  de  reliques  pour  les  exposer  à  l'ado- 
ration des  nouveaux  fidèles  dans  les  temples  païens 
qui  déjà  étaient  transformés  en  églises. 

A  la  même  époque,  Vitiza,  roi  d'Espagne,  refusa 
au  pontife  le  tribut  que  les  souverains  de  cette  pro- 
vince payaient  au  saint-siége  ;  il  défendit  à  ses  su- 
jets, sous  peine  de  mort,  de  reconnaître  l'autorité 
des  papes;  et  Sergius,  dont  l'habileté  venait  de  ra- 
mener à  l'obéissance  l'archevêque  d'Aquilée,  échoua 
devant  la  fermeté  du  monarque  espagnol,  dont  les 
Églises  ne  relevèrent  plus  de  la  métropole  latine. 

Nous  ne  terminerons  pas  la  vie  de  Sergius  sans 
raconter  comme  un  nouvel  exemple  de  l'impudence 
et  de  la  fourberie  des  moines,  le  miracle  éclatant 
dont  saint  Adhelme  prétendait  avoir  été  témoin, 
pendant  un  séjour  qu'il  fit  à  la  cour  du  saint  père, 
et  qu'il  rapporte  ainsi  dans  ses  actes  :  «  Le  pape 
venait  d'être  accusé  d'incontinence  et  même  d'adul- 
tère par  des  prêtres  hérétiques,  qui  offraient  de  four- 
nir les  preuves  du  crime,  et  de  présenter  la  jeune 
religieuse  dont  il  avait  abusé  ;  mais  Dieu  se  plut  à 
confondre  la  calomnie  des  méchants,  et  comme  ils 
lui  apportaient  un  enfant  né  depuis  huit  jours,  qu'ils 
soutenaient  être  son  fils,  le  pape  le  déposa  dans  mes 
mains,  et  lui  répandit  l'eau  régénératrice  sur  le 
front.  La  cérémonie  du  baptême  étant  achevée,  il 
m'ordonna,  en  présence  de  tous  les  assistants,  de 
demander  à  l'enfant  qui  était  son  père.  J'interrogeai 
le  nouveau-né  avec  un  cœur  rempli  de  zèle,  et  par 
la  volonté  de  Dieu,  il  me  répondit  :  «  Le  pontife 
Sergius  n'est  point  mon  père!!!...  » 

Le  pape  mourut  dans  le  mois  de  septembre  701, 
après  un  règne  de  quatorze  ans;  il  fut  enterré  dans 
la  basilique  de  Saint-Pierre.  Plusieurs  auteurs  as- 
surent qu'il  est  le  premier  pontife  qui  ait  fait  chan- 
ter au  canon  de  la  messe  ces  paroles  :  «  Agneau  de 
Dieu  qui  eflacez  les  péihés  du  monde,  ayez  pitié  de 
nous,  «  Il  répara  plusieurs  basiliques,  et  dans  l'une 
d'elles  il  fit  construire  un  magnifique  tombeau,  oii 
il  déposa  le  coqis  du  bienheureux  saint  Léon. 
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ons.deratiuns  sur  l'histoire  du  septième  siècle.  -  Réflexions 
vur  le  e.eloppement  du  christianisme  dans  l'Occident.  - 
U  ise  tesub  et  Mahomed,  descendants  d'Abraham.  —  His- 
toire dt  Mahomed.  -  Sa  pairie  et  sa  famille.  -  Enfance 
mnaculeuse  du  révélateur.  -'  Mariage  du  Prophète    -  Ses 

\ll)f\^\  'l"  'l"f '•  ~  "  P'"'"  '=>  P'"''^  °°''-'=  dans  le 
templ-  de  la  Kaahah.  -  Jalousie  des  chefs  de  sa  tribu  - 
Ai  p  riiion  de  1  ange  Gabriel.  —  Mahomed  reçoit  de  Dieu  la 
m.=...on  de  prêcher  le  Koran.  -  Persécut,ons"contre  le  Pro- 
httt  -  Prédictions  de  Mahomed.  -  Les  Koreïschites  veu- 
f-  t  i^.isMner  1  envoyé  de  Dieu.  -  Fuite  de  Mahomed  ou 
1  He  ne  —  Mahomed  à  Médine.  —  Guerres  et  victoires  du 
i^rophele  -  Mahomed  sempare  de  la  Mekke  et  détruit  les 
Idoles  du  temple  de  la  Kaabah.  -  Mort  du  Prophète  -  Il 
est  sanctifie  par  ses  sectateurs.  -  Sa  doctrine.  -  Paradis 
voluptueux  de  Mahomed.  -  Histoire  de  l'empire  d'Occident 


au  septième  siècle.  —  Cruautés  de 
Chosioe»  Il 


I  empii 
empereur   Phocas. 


Lca  hoides  musuli 


Les  crimes  du  tyran 
giiation  des  grands  et  du  peuple.  — 
HeraU.u.  se  reid  maître  de  l'empire.  -  Ses  exploits;  -  Sa 
mort  -  Constantin  III  succWe  à  Héraclius.  -  Il  qieurt 
empoisonne  pai  I  impératrice  Martine,  sa'  mère.  -  Martine 
place  sur  le  tione  Héracléonas.-Le  sénat  de  Constanlinople 
condamne  1  infâme  Martine  à  avoir  la  langue  arrachée  et  fait 
couperle  nez  au  jeune  Héracléonas.  -  Constant  II  monte 
sur  le  trône  d'orient.  -  Vices  de  cet  empereur.  -  Constan- 
tin IV  pai  vient  à!  empire. -Les  musulmans  font  de  grandes 
conquêtes  dans  1  Asie-Mineure..  -  Mort  de  Constantin  IV.- 
Juslinien  II,  surnommé  Rhinotmète.  -  Il  est  détrôné  par 
Léonce  -  Tibère  Apsimare  usurpe  Je  trône.  _  Il  fait  mu- 
tiler Léonce  et  le  renferme  dans  un  monastère.  -  Histoire  ' 
des  rots  de  France  du  septième  .siècle.  -  Règne  de  Clo- 
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taire  II,  fils  de  l'infâme  Frédégonde.  —  Sa  lâcheté,  ses  per- 
fidies, ses  meurtres.  —  Dagobert  I"  s'empare  de  l'héritage 
de  son  père  Charibert,  et  fait  empoisonner  son  neveu.  — Son 
luxe,  sa  dépravation,  son  hypocrisie.  —  La  puissance  des 
maires  du  palais  grandit  sous  son  règne.  —  Clovis  II  perd 
toute  son  énergie  dans  les  débauches  —  Guerres  cinles.  — 
La  jeune  esclave  Bathilde  devient  reine  de  France.—  Clovis 
meurt  épuisé  par  les  excès.—  Clolaire  III  succède  à  Clovis 
sous  la  tutelle  de  la  reine  Bathilde.  —  Qualités  de  cette 
princesse.  —Hypocrisie  de  l'infâme  ÉbroÏQ,  maire  dupa- 
lais.  —  11  fait  couronner  Thierry.  —  Conspirations  contre  ce 
prince  et  contre  le  maire  Ébroïn.  —  Ils  sont  enfermés  dans 
un  monastère.  —  Régne  de  Cliildéric  IV.  —  Il  est  massacré 
par  les  seigneurs  de  sa  cour.  —  Éliroin  s'échappe  de  son  mo- 
nastère. —  Cruautés  et  exactions  du  maire  du  palais.  — 
Martyre  de  saint  Léger.  —Thierry  remonte  sur  le  trône. — 
Pépin  d'Héristal  est  déclaré  duc  d'Austrasie.  —  .Mort  d'Ë- 
broîn.  —  Le  roi  Thierry  est  vaincu  par  le  duc  Pépin,  qui  se 
fait  déclarer  maire  du  palais.  —  Pépin  exerce  la  puis.sance 
royale.  —  Thierry  enfermé  dans  ses  palais  meurt  avec  le 
surnom  de  roi  fainéant.  —  Clovis  III  second  roi  fainéant. 
—  Childebert  III.  —  Réflexions  sur  l'histoire  des  rois  de  la 
seconde  race. 


Pendant  le  septième  siècle,  l'empire,  divisé  par  des 
schismes  nombreux,  épuisé  par  les  guerçes  inces- 
santes des  ennemis  qui  l'entourent,  laisse  s'anéantir 
la  puissance  qu'il  conservait  sur  la  péninsule  ro- 
maine; la  politique  odieuse  des  pontifes  et  les  incur- 
sions des  barbares  soumettent  à  la  domination  du 
s:iint-siéi:i'  l'Espagne,  les  Gaules,  l'Angleterre  et  un 
iriand  nom  lue  de  royaumes. 

Mais  tandis  que  le  paganisme  s'écroule  en  Occi- 
dent pour  faire  place  à  la  religion  chrétienne,  l'Orient 
voit  s'élever  une  croyance  nouvelle.  Bientôt  le  Koran 
et  l'Evangile  se  partageront  le  monde  ;  et  Mahomed, 
sorti,  comme  le  Christ,  de  cette  ancienne  nation  de 
pasteurs  nomades  descendants  d'Abraham,  soulèvera 
dans  l'Orient  la  plus  prodigieuse,  la  plus  surprenante 
des  révolutions  religieuses. 

Moïse,  Jésus,  Mahomed  !  tous  trois  enfants  de  la 
race  sémitique  et  iils  d'Abraham,  sont  venus  révéler 
des  religions  sublimes,  qui  ont  enchaîné  les  peuples 
aux  croyances  de  la  Bible,  de  l'Evangile  et  du  Koran, 
livres  sacrés  qui  ne  sont  eux-mêmes  que  les  dévelop- 
pements et  les  applications  des  préceptes  tracés  par 
le  doigt  de  Jéhovah,  au  mont  Sinaï,  sur  les  tables 
de  pierre. 

Mo'ise,  le  législateur  des  Hébreux,  a  dominé  trente- 
quatre  siècles  de  révolutions,  et  ses  dogmes  se  sont 
répandus  dans  tout  l'univers  avec  les  débris  de  la 
nation  judaïque;  Mahomed  s'estposé  comme  le  pro- 
phète des  peuples  qui  vivent  sous  un  ciel  brûlant; 
le  Giirist  est  devenu  le  Dieu  des  nations  qui  vivent 
dans  les  zones  glacées. 

Avant  de  porter  notre  jugement  sur  les  causes  mo- 
rales de  la  décadence  du  culte  chrétien  dans  l'tjrieut, 
et  afin  de  pouvoir  suivre  la  politique  envahissante 
et  perfide  des  pontifes  de  Rome  dans  l'Occident,  il 
est  mdispensable  de  connaître  l'histoire  du  Prophète. 

^Mahomed  ou  Mohammed  naquit  à  la  Mekke  vers 
l'an  570  :  il  était  de  la  famille  des  Koreïsch,  descen- 
dants d'Ismaël,  qui  possédaient  depuis  une  longue 
suite  d'années  la  souveraineté  de  leur  ville  et  l'inten- 
dance de  la  Kaabah,  temple  fondé  par  le  patriarche 
.Abraham  lui-même,  suivant  les  anciennes  traditions. 
L'enfance  du  Prophète  est  entourée  de  prodiges  que 
les  légendaires  arabes  se  plaisent  à  rapporter.  Or- 


I  pheUn  dès  son  berceau,  U  fut  élevé  par  son  oncle 
I  .\bou  Thaleb,  qui  lui  apprit  la  science  du  négoce  ; 
à  douze  ans,  il  conversait  déjà  avec  les  moines  chré- 
tiens, et  les  étonnait  par  la  profondeur  et  la  sagesse 
de  ses  discours;  quelques  années  après,  il  fit  ses 
premières  armes  dans  une  guerre  que  sa  tribu  sou- 
tint contre  les  Havézénites,  et  il  surpassa  les  vieux 
guerriers  par  son  sang-froid  et  par  son  courage. 

Parvenu  à  l'âge  de  la  virilité,  il  épousa  une  riche 
veuve  appelée  Khadidjah,  et  s'occupa  du  soin  d'é- 
tendre ses  relations  commerciales  en  Abyssinie,  en 
Egypte  et  même  en  Palestine.  Il  dirigeait  lui-même 
ses  caravanes  depuis  les  plateaux  de  l'Yémen  jus- 
qu'en Syrie  ;  et  dans  ses  nombreux  voyages  il  acquit 
ime  connaissance  exacte  des  mœurs  et  du  génie  des 
populations  qui  foulent  les  sables  de  l'Arabie.  Souvent, 
en  traversant  le  désert,  il  étancha  sa  soif  ardente 
avec  l'eau  saumâtre  des  puits  qu'on  voit  sourdre  au 
pied  de  rares  bouquets  de  palmiers,  et  des  dattes  des- 
séchées furent  son  unique  abment  pendant  de  lon- 
gues journées  de  marche. 

Cette  vie  laborieuse  ajouta  de  grands  biens  à  la 
fortune  de  sa  femme  ;  alors  Mahomed  abandonna  les 
travaux  qui  avaient  accru  ses  richesses,  pour  se  li« 
\Ter  entièrement  à  l'étude  de  la  poésie  arabe  et  pour 
commenter  les  écrits  des  poètes  de  sa  nation. 

A  cette  époque,  les  premiers  citoyens  de  la  Mekke 
reconstruisaient  de  leurs  mains  la  Kaabah,  incendiée 
par  l'imprudence  d'une  femme;  l'édifice  étant  achevé, 
il  s'éleva  une  contestation  entre  les  chefs,  qui  pré- 
tendaient à  l'honneur  de  placer  dans  l'angle  e.vtérieur 
du  temple  le  gage  de  l'alliance  que  Dieu  fit  avec  les 
hommes,  ou  la  pierre  noire  que  le  patriarche  Abra- 
ham avait  autrefois  déposée  dans  la  Kaabah.  Les 
glaives  étaient  tirés,  et  le  sang  allait  couler  sur  les 
dalles  sacrées,  lorsque,  par  une  inspiration  céleste, 
ils  convinrent  de  prendre  pour  juge  de  leur  différend 
le  premier  homme  que  le  hasard  conduirait  à  îa  mos- 
quée. JMahomed  parut  escorté  de  nombreux  serviteurs 
et  fut  déclaré  leur  arbitre 

Le  Prophète  ordonna  aux  quatre  scheiks  de  la  tribu 
de  mettre  la  pierre  sur  un  riche  tapis,  et  de  l'élever 
à  la  hauteur  de  leur  tète,  en  soutenant  un  des  coins 
du  tissu  précieux  ;  il  la  prit  ensuite  et  la  posa  lui- 
même  à  l'angle  consacré  pour  la  recevoir.  Cette  ac- 
tion hardie  plaçait  Mahomed  à  la  tête  des  tribus. 
Les  Koreïschites,  furieux  de  se  voir  enlever  ainsi  la 
puissance  qu'ils  exerçaient  sur  le  peuple,  jurèrent  la 
perte  du  prophète,  et  le  signalèrent  comme  un  am- 
bitieux, comme  un  ennemi  de  Dieu,  qui  voulait  par- 
venir à  la  domination  souveraine. 

Pour  échapper  à  leur  vengeance  et  détruire  leurs 
calomnies,  Mahomed  résolut  de  vivre  dans  l'isole- 
ment du  monde;  il  refusa  même  devoir  ses  proches, 
et  se  retira  dans  les  lieux  escarpés,  passant  de  lon- 
gues veilles  à  contempler  le  spectacle  inspirateur  du 
ciel  de  l'Orient.  Une  nuit,  pendant  qu'il  méditait  à 
l'entrée  de  la  caverne  du  mont  Hora,  il  fut  environné 
tout  à  coup  d'une  clarté  éblouissante,  et  l'ange  Ga- 
briel lui  apparut,  tenant  un  livre  d'or  à  sa  main 
droite  :  <;  Lève -toi,  lui  dit-il,  et  Ks  dans  ce  Koran 
les  vérités  éternelles  que  Dieu  t'ordonne  d'annoncer 
aux  hommes.  »  Mahomed  obéit:  le  présent,  le  passé 
et  l'avenir  de  l'humanité  frappèrent  ses  regards.  Il 
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accepta  la  mission  divine  qui  lui  était  annoncée,  et 
l'ange  le  quitta  en  l'appelant  «  apôtre  de  Dieu.  » 

Lorsque  la  vision  eut  disparu,  le  Prophète  sentit 
dans  son  esprit  une  force  et  une  lumière  nouvelles. 
Il  relourna  à  sa  demeure,  et  raconta  les  prodiges 
dont  il  avait  été  frappé.  Aussitôt  son  épouse  chérie, 
son  jeune  cousin  Ali,  et  son  esclave  Zaïd,  auquel  il 
rendit  la  liherté,  se  convertirent  à  sa  doctrine  ;  Abou- 
Bekr,  Ahd-al-Rahman,  Saad,  Zobaîr,  et  quelques 
autres  de  ses  amis,  partagèrent  également  ses  croyan- 
ces. Mais  la  foi  n'avait  pas  encore  pénétré  son  cœur, 
et  pendant  plusieurs  années  il  n'osa  pas  enseigner 
ses  dogmes  au  delà  du  cercle  des  familiers  qui  l'ap- 
prochaient. Enfin  une  seconde  vision  enflamma  son 
esprit;  le  même  ensoyé  de  Dieu  lui  ordonna  de  pro- 
pager l'islamisme  chez  toutes  les  nations. 

Dès  cet  instant  Mahomed  prêcha  publiquement  à 
ia  ]\Iekke.  Mais  comme  il  s'élevait  avec  force  contre 
le  culte  des  idoles,  les  prêtres  et  les  Koreïschites  se 
réunirent  en  conciliabule,  et  résolurent  de  massacrer 
le  hardi  novateur. 

Abou  Thaleb,  conduit  par  l'inspiration  de  Dieu,  avait 
pénétré  jusque  dans  leur  assemblée;  il  s'empressa  d'a- 
vertir son  neveu  du  danger  qui  le  menaçait,  et  l'en- 
gagea à  cesser  ses  prédications.  Le  Prophète,  re- 
poussant ces  conseils  donnés  par  la  faiblesse,  répondit 
qu'il  n'abdiquerait  pas  sa  mission,  lors  même  qu'on 
placerait  pour  l'arrêter  le  soleil  à  sa  droite  et  la  lune 
à  sa  gauche.  Sa  fermeté  fortifia  la  foi  de  son  oncle, 
qui  jura  de  partager  ses  périls.  Malgré  les  poursuites 
de  ses  ennemis,  Mahomed  continua  de  catéchiser  le 
peuple  dans  les  carrefours  de  la  ville,  et  son  élo- 
tjuence  convertit  à  l'islamisme  une  multitude  d'hom- 
mes, d'enfants,  de  femmes  et  de  vieillards. 

Un  autre  de  ses  oncles,  appelé  Hamzah,  devenu 
musulman,  frappa  de  son  sabre  un  magistrat  qui 
avait  osé  porter  la  main  sur  Mahomed;  Omar,  son 
ennemi  le  plus  acharné,  fut  éclairé  tout  à  coup  par 
la  lecture  d'un  passage  du  Koran,  et  abjura  l'idolâ- 
trie au  moment  même  où  il  cherchait  l'envoyé  de 
Dieu  pour  le  tutr.  Les  Koreïschites,  effrayés  de  ces 
conversions,  qui  augmentaient  chaque  jour  le  nom- 
bre des  prosélytes ,  résolurent  de  les  exterminer 
avant  qu'ils  fussent  assez  puissants  pour  repousser 
la,\iolence  par  la  force.  Ils  réunirent  des  troupes  et,  à 
leur  tête,  tombèrent  sur  leurs  ennemis,  les  chassèrent 
de  la  Mekke,  et  les  obligèrent  à  se  retirer  dans  l'A- 
byssinie.  Le  Prophète  lui-même,  pour  échapper  à 
la  mort,  fut  contraint  de  se  réfugier  sur  une  mon- 
tagne avec  les  Haschemites  et  les  Mothallabites. 

îMaitres  de  la  cité,  les  Koreïschites  en  assemblèrent 
les  habitants,  leur  firent  jurer  de  ne  contracter  aucune 
alliance ,  de  n'avoir  aucune  communication  avec  les 
sectateurs  de  Mahomed  et  ils  déposèrent  l'acte  de  cet 
anatlième  dans  le  temple  de  la  Kaabah.  Le  Prophète 
leur  fit  dire  que  Dieu,  irrité  de  leur  blasphème,  avait 
permis  que  ce  décret  infâme  fût  rongé  par  un  ver  dans 
toutes  les  parties  où  le  nom  sacré  n'était  point  écrit. 
Ils  refusèrent  d'abord  de  croire  à  la  prescience  de 
leur  ennemi;  cependant  ils  se  rendirent  à  la  mosquée, 
et  ayant  trouve  que  le  fait  s'était  accompli  suivant  la 
prédiction,  ils  rétractèrent  le  serment  solennel  pro- 
noncé contre  les  musulmans  ;  et  malgré  l'opposition 
du  chef  kore'ischite  Abou  Laheb,  ils  rapportèrent  le 


décret  qu'ils  avaient  rendu  contre  Mohamed  et  ou- 
vrirent les  portes  de  la  viUe  aux  exilés. 

Cette  année  devint  fatale  à  Mahomed,  qui  l'a  nom- 
mée, dans  son  Koran,  le  ten^s  du  deuil,  parce  que 
la  mort  lui  enleva  Khadidjah,  sa  femme,  et  son 
oncle  Abou  Thaleb  ;  la  perte  de  ces  êtres  chéris  le 
laissa  presque  sans  appui,  exposé  aux  outrages  des 
hommes  qui  se  disaient  autrefois  ses  amis.  Mais 
son  courage  ne  recula  pas  devant  les  persécutions  ; 
il  continua  ses  prédications  véhémentes,  et  com- 
manda, au  nom  de  celui  qui  l'envoyait,  de  briser  les 
idoles  et  de  détruire  leurs  temples.  Abou  Laheb, 
pour  venger  ses  dieux,  fit  insulter  le  Prophète  par 
ses  partisans',  et  même  essaya  de  soulever  contre 
Mahomed  le  zèle  religieux  des  tribus  arabes  qui  se 
rendaient  au  temple  de  la  Mekke. 

Alors  Mahomed  envoya  un  de  ses  disciples  au- 
près des  habitants  d'Yatreb,  qui  s'étaient  convertis 
à  sa  foi,  pour  leur  demander  du  secours  contre  les 
Koreïschites.  L'envoyé  reçut  leur  serment  de  fidé- 
lité au  nom  du  Prophète;  et  pour  la  première  fois, 
Mahomed  ordonna  à  ses  sectateurs  d'employer  leurs 
glaives  afin  de  seconder  la  puissance  de  sa  parole  et 
d'assurer  le  triomphe  de  ses  doctrines.  Ses  prosé- 
lytes partirent  ensuite  furtivement  avec  les  musul- 
mans qui  sortaient  de  la  Mekke,  et  vinrent  grossir 
le  nombre  des  troupes  de  ses  nouveaux  alliés. 

Les  Koreïschites ,  instruits  de  l'alliance  secrèti 
que  jlahomed  avait  formée  avec  les  gens  d'Yatreb, 
résolurent  de  le  faire  massacrer,  afin  de  prévenir  sa 
fuite  de  la  Mekke,  et  pour  empêcher  qu'il  n'établît 
sa  résidence  chez  un  peuple  ennemi.  Ds  se  réuni- 
rent en  concihabule,  et  décidèrent  que  de$  hommes 
choisis  par  le  sort,  dans  chaque  division  de  la  tribu, 
se  rendraient  le  soir  à  la  demeure  de  Mahomed,  et 
le  frapperaient  tous  ensemble  de  leur  poignard,  afin 
que  le  peuple  ne  pût  rejeter  le  crime  sur  aucun 
d'eux  particulièrement.  Alais  Dieu  ayant  révélé  au 
Prophète  le  complot  qui  se  tramait  contre  sa  vie, 
Mahomed  échangea  ses  vêtements  contre  ceux  de 
son  cousin  Ali,  et  à  la  faveur  de  ce  déguisement  et 
de  l'obscurité  il  échappa  aux  assassins,  qui  entou- 
raient déjà  sa  maison.  Il  sortit  précipitamment  de 
la  ville,  marcha  pendant  toute  la  nuit ,  et  au  lever 
du  soleil  il  se  réfugia  dans  une  caverne  de  la  mon- 
tagne de  Tour. 

Cette  fuite  ou  Hégire,  selon  les  musulmans,  est 
l'événement  le  plus  remarquable  de  la  vie  de  Maho- 
med; ils  commencent  à  compter  les  années  à  partir 
de  cette  époque  mémorable,  qui  correspond  au 
16  juillet  622  de  l'ère  de  Jésus-Christ. 

Le  Prophète,  échappé  au  danger  qui  le  menaçait, 
se  rendit  à  Yatreb  où  son  entrée  fut  un  triomphe 
pour  ses  sectateurs  ;  et  le  peuple,  qui  l'attendait  de- 
puis longtemps,  le  suppha  de  donner  à  sa  nouvelle 
patrie  le  nom  de  Mediiiat  al-Naby,  ou  ville  du  Pro- 
phète. Tel  fut  le  principe  de  la  puissance  de  Maho- 
med, et  le  commencement  d'une  religion  qui  devait 
se  répandre  dans  presque  toutes  les  parties  du 
monde  et  soumettre  un  jour  plus  de  deux  cents  mil- 
lions d'hommes  à  sa  loi. 

Les  premiers  soins  de  ^Mahomed  à  Médine  furent 
d'étabhr  la  concorde  et  une  union  parfaite  entre  les 
croyants  de  cette  cité  et  ceux  qui  s'y  étaient  réfu- 
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giés  ;  il  prit  successivement  des  adeptes  dans  cha- 
cun de  ces  corps,  et  en  forma  des  couples  qu'il  unit 
spirituellement  par  un  lien  sacré  et  indissoluble. 
Lui-même  donna  l'exemple  de  cette  parenté  mysti- 
que, en  choisissant  pour  son  compagnon  et  pour  son 
frère,  Ali,  qu'il  avait  laissé  dans  sa  ville  natale 
exposé  au  poignard  de  ses  ennemis,  et  qui  était 
venu  le  rejoindre  à  Yatreb.  Il  éleva  ensuite  une 
mosquée  pour  l'exercice  du  culte  de  l'islamisme,  et 
ordonna  aux  musulmans  de  se  tourner  du  côté  de  la 
Mekke  en  rendant  hommage  à  Dieu,  au  lieu  de  se 
prosterner  du  côté  de  Jérusalem,  suivant  l'antique 
usage  des  peuples  arabes.  Il  chargea  des  muezzins 
d'appeler  les  croyants  à  la  prière  à  haute  voix  du 
haut  des  minarets,  trouvant  indigne  de  la  gravité 
des  cérémonies  religieuses  que  le  son  des  instru- 
ments annonçât  le  service  divin;  enfin  il  institua  le 
jeûne  du  mois  de  Ramadhan. 

.Mahomed,  devenu  maître  d'une  province,  arma 
ses  sectateurs  et  songea  à  conquérir  de  nouveaux 
peuples;  il  commença  alors  cette  longue  suite  de 
combats  et  de  victoires  qui  préparèrent  la  domina- 
tion de  ses  kalifes  sur  l'Asie,  sur  l'Afrique,  et  sur 
une  grande  partie  de  l'Europe.  Les  Koreïschites  fu- 
rent les  premiers  qui  éprouvèrent  les  efl'orts  de  ses 
aiynes;  il  les  attaqua  partout  où  il  les  rencontra  en 
forces  inférieures  aux  siennes,  il  leur  enleva  plusieurs 
caravanes  et  les  défit  à  Bedr,  sur  le  rivage  de  la  mer 
Rouge.  Ensuite  il  soumit  les  tribus  d'Asad,  de  No- 
daïr,  de  Ghaftân;  il  prit  d'assaut  la  cité  de  Daumat-al- 
Djandal,  capitale  des  Arabes  établis  sur  la  frontière 
de  Syrie,  et  en  abandonna  le  pillage  à  ses  troupes. 

L'Arabie  tremblait  déjà  devant  ses  armes.  Les 
Koreïschites,  battus  en  plusieurs  rencontres,  n'o- 
saient plus  marcher  contre  lui,  et  se  tenaient  ren- 
fermés dans  la  Mekke  ;  mais  ces  ennemis  implaca- 
bles, ne  pouvant  pas  le  vaincre,  résolurent  d'employer 
la  trahison  pour  frapper  les  disciples  du  Prophète; 
ils  répandirent  leurs  partisans  dans  les  villes,  poi- 
gnartlèrent  les  croyants  pendant  la  nuit,  et  plusieurs 
fois  ils  tentèrent  d'assassiner  Mahomed  lui-même; 
cependant  toutes  leurs  tentatives  ayant  échoué,  et  se 
trouvant  déçus  dans  leurs  espérances  criminelles,  ils 
soulevèrent  les  Kenanites,  les  Gaftanites  et  les  Juifs 
Koraïdites,  rassemblèrent  une  armée  de  plus  de  dix 
mille  hommes  et  vinrent  assiéger  Médine. 

Informé  de  leurs  préparatifs  de  guerre,  Mahomed 
avait  mis  la  ville  en  état  de  défense  et  l'avait  fait  en- 
tourer d'un  retranchement  ;  il  se  mit  à  la  tête  des  trou- 
pes, et  alla  camper  sur  une  colline  avec  trois  mille 
croyants,  afin  de  défendre  l'approche  de  la  cité.  Les 
deux  armées  restèrent  en  présence  pendant  plus  de 
vingt  jours,  et  engagèrent  seulement  quelques  escar- 
mouches à  coups  de  flèches  et  de  pierres;  enfin  les 
principaux  chefs  des  Koreïschites  ayant  osé  défier  les 
musulmans  en  combat  singulier,  trois  d'entre  eux  tom- 
bèrent successivement  sous  le  cimeterre  redoutable 
d'Ali,  gendre  de  Mahomed.  Ces  trois  combats  mal- 
heureux inspirèrent  une  grande  terreur  aux  infidèles; 
ensuite,  comme  par  l'ordre  de  Dieu,  et  pour  augmen- 
ter la  confusion,  un  vent  d'est  s'éleva  sur  l'horizon 
et  vint  s'abattre  avec  violence  sur  les  ennemis  ;  leurs 
étendards  furent  arrachés  de  terre,  les  tentes  déchi- 
rées et  les  retranchements  renversés.  Les  musulmans 


furent  au  contraire  respectés,  eux  et  tout  ce  qui  était 
dans  leur  camp,  par  l'élément  destructeur. 

Tous  ces  prodiges  exaltaient  le  fanatisme  des  sec- 
tateurs du  Prophète  et  abattaient  le  courage  de  ses 
adversaires  ;  aussi  sous  le  prétexte  d'une  question  de 
prééminence  qui  avait  divisé  les  chefs  confédérés 
pour  le  commandement  général,  les  tribus  se  dé- 
bandèrent et  retournèrent  dans  leurs  foyers.  Maho- 
med publia  aussitôt  que  l'ange  Gabriel  lui  avait  or- 
donné d'aller  détruire  les  Koraïdites,  qui,  au  mépris 
de  l'alliance  qu'ils  lui  avaient  jurée,  s'étaient  joints 
à  ses  ennemis  pour  l'accaliler.  En  effet,  il  marcha 
contré  eux,  sans  laisser  à  ses  troupes  le  temps  de  se 
reposer  ;  il  les  poursuivit  avec  vigueur,  les  bloqua 
dans  leurs  principales  forteresses,  et  contraignit  leur 
armée  à  se  rendre  à  discrétion  après  vingt  et  un 
jours  de  siège;  et  afin  d'imprimer  une  terreur  salu- 
taire aux  peuples  vaincus,  il  fit  égorger  sept  cents 
hommes  de  la  tribu ,  réduisit  en  esclavage  les  fem- 
mes et  les  enfants,  partagea  leurs  biens  avec  les  mu- 
sulmans, et  revint  à  Médine,  n'ayant  perdu  qu'un 
seul  de  ses  disciples  pendant  la  campagne. 

Le  Prophète  déclara  ensuite  la  guerre  à  la  plus 
ancienne  des  tribus  de  l'Arabie,  celle  des  Mostalé- 
kites;  après  les  avoir  soumis,  il  s'avança  contre  la 
tribu  juive  de  Kaïbar,  emporta  d'assaut  toutes  les 
places  fortes  de  cette  nation,  s'empara  de  ses  trésors, 
et  fit  mourir  Kenana,  qui  s'arrogeait  le  titre  de  roi 
des  Juifs.  Il  ne  perdit  qu'une  vingtaine  de  ses  sol- 
dats dans  cette  nouvelle  expédition. 

A  la  suite  de  ses  victoires,  la  plus  grande  partie 
des  peuples  qui  se  soumettaient  à  la  puissance  de 
ses  armes  embrassaient  l'islamisme  ;  et  sa  religion 
s'étendait  avec  une  rapidité  surprenante  par  ses  con- 
quêtes ou  par  celles  de  ses  lieutenants.  Cependant 
les  habitants  de  la  Mekke  n'avaient  point  encore 
embrassé  l'islamisme,  et  quoiqu'ils  eussent  conclu 
avec  le  Prophète  une  trêve  de  dix  ans,  ils  se  mon- 
traient toujours  ses  plus  violents  ennemis. 

Mahomed  ayant  appris  qu'ils  avaient  fourni  des 
secours  aiix  Békrites  pour  attaquer  les  Khozaïtes  ses 
alliés,  résolut  de  les  punir,  marcha  contre  eux  à  la 
tête  de  dix  mille  hommes,  et  vint  camper  en  ordre 
de  bataille  auprès  de  leur  ville.  Abou  Sofyan,  qui 
était  sorti  en  éclaireur  pour  reconnaître  la  position 
des  musulmans,  tomba  en  leur  pouvoir  et  fut  con- 
duit au  Prophète,  qui  lui  accorda  la  vie  et  lui  or- 
donna d'embrasser  l'islamisme  à  l'instant  même.  Il 
fit  défiler  devant  le  nouveau  converti  l'armée  musul- 
mane, et  le  renvoya  prévenir  les  Mekkois  qu'il  ne 
leur  restait  d'autre  parti  à  prendre  que  la  soumis- 
sion à  ses  ordres  et  une  prompte  conversion  à  sa  foi. 
En  même  temps  il  fit  pubHer  que  tous  ceux  qui  se 
retireraient  dans  les  maisons  des  croyants,  dans  la 
demeure  d'Abou  Sofyan,  ou  dans  la  Kaabah,  seraient 
épargnés  par  ses  soldats. 

Toutes  ses  dispositions  étant  prises,  Mahomed 
donna  le  sigal  du  combat,  et  son  armée  se  mit  en 
mouvement  ;  les  Koreïschites,  qui  s'étaient  avancés 
hors  des  murs,  furent  repoussés  et  poursuivis  jusque 
dans  la  ville;  et  tous  ceux  qui  opposèrent  quelque 
résistance  furent  impitoyablement  massacrés.  Une 
terreur  panique  acheva  la  déroute  générale  des  en- 
nemis ;  les  habitants  s'enfuirent  dans  les  montagnes, 
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pag-nèrent  la  meret  se  sauvèrent  jusque  dans  rYëmen. 
Cette  victoire  ne  coûta  la  vie  qu'à  deux  musulmans. 

Dès  qu'il  fui  maître  de  la  Mekke,  Mnhomed  lit 
amener  en  sa  présence  les  principaux  d'entre  les 
Koreïschites,  et  leur  demanda  quel  traitement  ils 
attendaient  de  lui.  Ceux-ci  répondirent  :  «  Nous  ne 
pouvons  attendre  que  des  actions  généreuses  de  celui 
qui  est  l'envoyé  de  Dieu?  »  —  Allez  donc,  leur  dit- 
il,  en  les  congédiant:  vous  êtes  libres.  »  Lorsque  le 
calme  fut  entière  nent  rétabli,  le  Prophète  se  rendit 
à  la  colline  d'Al-Safa,  où  il  fut  intronisé  comme 
souverain  spirituel  et  temporel,  et  reçut  le  serment 
de  fidélité  de  tout  le  peuple  assemblé. 

Après  cette  cérémonie  il  marcha  vers  la  Kaabah, 
dont  il  fit  sept  fois  le  tour  ;  il  toucha  et  baisa  la  pier- 
re noire  ;  brisa  toutes  les  idoles,  au  nombre  de  trois 
cent  soixante,  sans  épargner  les  statues  d'Abraham 
et  d'Ismaël,  malgré  son  respect  pour  ces  deux  pa- 
triarches; et  pour  achever  la  purification  du  saint 
lieu,  il  se  tourna  de  tous  les  côtés  en  criant  :  <>  Dieu 
est  grand!  Dieu  est*grand!  Dieu  est  grand!»  il  fit 
les  ablutions  musulmanes  et  la  prière  en  dedans  et 
en  dehors  du  temple,  et  termina  cette  solennité  par 
un  discours  adressé  à  son  immense  auditoire. 

La  réduction  de  la  Mekke  entraîna  la  conquête  d'un 
grand  nombre  de  villes  qui  embrassèrent  l'islamis- 
me; et  bientôt,  depuis  les  plateaux  de  l'Yémen  jus- 
qu'aux frontières  de  la  Syrie,  les  Arabes  de  toutes 
les  tribus  furent  convertis  par  la  force  de  ses  armes 
ou  par  la  puissance  de  sa  parole.  Il  acheva  de  pu- 
blier le  Koran,  institua  les  cérémonies  de  son  culte, 
et  consoHda  sa  domination.  Enfin  Mahomed,  redouté 
des  Abyssiniens,  des  Égyptiens,  des  Persans  et  des 
Grecs,  resta  maître  absolu  de  l'Arabie  et  de  l'avenir 
des  nations  de  l'Orient. 

Mais  le  Prophète,  après  avoir  fait  triompher  sa 
religion  et  jeté  les  fondements  du  plus  puissant  em- 
pire du  monde,  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa  gran- 
deur et  de  sa  gloire  ;  il  mourut  dans  la  onzième  an- 
née de  l'Hégire,  à  l'âge  de  soixante  trois  ans.  Son 
corps  est  conservé  à  Médine,  sa  patrie  adoptive,  où 
les  fidèles,  après  tant  de  siècles  écoulés,  vont  encore 
en  pèlerinage  pour  adorer  son  tombeau. 

Depuis  plus  de  douze  siècles,  Mahomed  a  été 
glorifié  par  ses  sectateurs  comme  le  fils  bien-aimé 
de  Dieu  ;  et  la  théologie  musulmane  enseigne  qu'il 
est  le  médiateur  du  genre  humain,  le  prince  des 
apôtres,  le  sceau  des  prophètes ,  l'élu ,  le  glorieux, 
le  magnifique,  l'être  pour  qui  la  création  de  l'univers 
a  été  accomplie,  et  la  plus  noble,  la  plus  e.xcellente, 
la  plus  parfaite  des  œuvres  du  Créateur. 

Sa  religion  est  fondée  sur  les  dogmes  de  l'unité 
de  Dieu,  de  l'immortalité  de  l'âme,  et  des  peines  et 
des  récompenses  d'une  vie  future.  11  n'a  pas  re- 
poussé et  condamné  les  croyances  de  Moïse  et  de 
Jésus  ;  il  a  employé  au  contraire  la  Bible  et  l'Évan- 
gile dans  la  composition  du  Koran.  Sa  doctiine, 
malgré  ses  nombreuses  imperfections,  est  plus  mo- 
rale que  celle  des  Juifs,  et  sa  loi  est  plus  complète 
que  celle  des  chrétiens.  Le  Koran  renferme  à  la  fois 
le  dogme,  la  morale  et  le  culte;  il  traite  de  la 
théologie,  de  la  guerre,  de  la  propriété,  des  relations 
de  l'homme  et  de  la  femme  ;  enfin  il  est  à  lui  seul 
un  code  religieux,  civil  et  militaire. 


Parmi  ses  préceptes  généraux,  Mahomed  ordonne 
aux  croyants  la  purification  ou  les  nombreuses  ablu- 
tions d'eau,  et  même  de  sable  lorsqu'on  est  dans  le 
désert;  il  commande  le  jeune  du  Ramadhan,  et  dé- 
fend à  ses  fidèles,  pendant  toute  sa  durée,  de  prendre 
le  moindre  aliment  jusqu'à  ce  que  le  soleil  soit  des- 
cendu de  l'horizon  ;  dans  les  fêtes  du  Beyram,  au 
contraire,  il  permet  aux  mahométans  d'oublier  dans 
les  festins  les  abstinences  du  Ramadhan. 

Le  prophète  a  fait  une  loi  de  l'aumône,  et  il  oblige 
ses  disciples  à  donner  tous  les  ans  aux  pauvres  la 
quarantième  partie  de  leurs  biens  mobihers  ;  il  leur 
recommande  le  pèlerinage  de  la  Mekke,  et  impose  à 
tout  musulman  libre  et  en  bonne  santé  de  l'accom- 
phr  au  moins  une  fois  dans  sa  vie,  enfin  il  soumet 
les  croyants  à  des  pratiques  religieuses,  et  leur  or- 
donne de  faire  la  prière  cinq  fois  par  jour. 

L'usage  du  vin  et  des  boissons  enivrantes  est  dé- 
fendu aux  fidèles;  mais,  comme  une  compensation, 
le  Prophète  leur  permet  d'épouser  quatre  femmes  à 
la  fois,  et  de  posséder  dans  les  harems  un  nombre 
illimité  de  concubines.  Cliez  les  Orientaux,  la  poly- 
gamie remontant  au  berceau  de  la  civilisation,  ne 
pouvait  être  abolie  par  Mahomed,  qui  connaissait  la 
nature  impétueuse  des  peuples  de  ces  régions  brû- 
lantes ;  l'islamisme  sanctifia  les  passions  au  lieu  de 
les  proscrire,  et  la  continence  fut  condamnée  par  les 
croyants  comme  la  luxure  l'avait  été  chez  les  chré- 
tiens. Aussi  la  vie  du  juste  suivant  le  Koran  diffère 
autant  de  la  vie  du  juste  selon  l'Évangile  que  le  pa- 
radis de  Jésus  diffère  du  paradis  de  Mah,on-,ed. 

«  Ceux  qui  seront  reçus  dans  le  royaume  de  mon 
Père,  uit  le  fils  de  Marie,  jouiront  d'une  béatitude 
infinie,  en  contemplant  sa  face  éternellement  au  mi- 
lieu des  séraphins.  » 

«  Les  hommes  qui  mourront  sous  ma  loi,  s'écrie 
le  Prophète,  habiteront  le  jardin  des  déhces;  ils  se 
reposeront  sur  des  lits  ornés  de  pierreries,  sous  des 
ombrages  qui  s'étendront  au  loin ,  près  d'une  eau 
courante  et  limpide,  parmi  les  lotus  sans  épines  et 
les  bananiers  chargés  de  fruits.  Autour  d'eux  circu- 
leront de  beaux  enfants  d'une  perpétuelle  jeunesse, 
portant  des  vases,  des  aiguières  et  des  coupes  rem- 
plies de  vins  exquis,  dont  ils  n'éprouveront  aucun 
étourdissement.  A  leurs  côtés  des  houris  sans  voiles, 
semblables  à  l'hyacinte  et  au  corail,  aux  grands  yeux 
noirs  étincelants  comme  la  perle  dans  sa  conque,  les 
enivreront  sans  cesse  de  caresses  brûlantes,  et  leur 
virginité  restera  éternelle,  malgré  leur  science  de  la 
volupté....  » 


Dans  l'empire  d'Orient,  les  cruautés  des  usui-pa- 
teurs  de  la  couronne  des  Césars  commencent  l'his- 
toire du  septième  siècle.  Après  la  sanglante  exécution 
de  l'empereur  Maurice  et  de  ses  fils,  le  tyran  Pho- 
cas,  seul  maître  dans  Constantinople,  ne  cessa  de 
poursuivre  de  ses  proscriptions  les  parents  et  les 
amis  du  prince  qu'il  avait  détrôné.  Ses  violences 
s'étendirent  sur  les  citoyens  opulents,  dont  le  seul 
crime  était  de  posséder  des  richesses  qui  tentaient 
sa  cupidité,  ou  de  remplir  des  charges  dont  il  re- 
doutait l'importance;  et  chacun  de  ses  jours  était 
marqué  par  les  supplices  des  seigneurs,  des  ecclé- 
sia'îtiques  ou  des  magistrats.  Alors  tous  les  citoyens 
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vertueux  s'enfuirent  de  la  cour  de  ce  monstre, 
i|uittèrent  précipitamment  Byzance ,  et  lais- 
sèrent le  trône  sans  guides  et  sans  défenseurs. 
Le  roi  des  Perses,  Ghosroës  II,  profitant 
de  la  faiblesse  dans  laquelle  se  trouvait  1' 
pire,  déclara  la  guerre  à  Phocas;  il  s'empara 
des  villes  de  Damas ,  de  Marde ,  d'Amida, 
d'Ëdesse,  de  Mabug  ;  il  conquit  la  Mésopota- 
mie, la  Syrie  et  la  Palestine;  enfin  son  armée 
ayant  pris  d'assaut  Jérusalem,  il  saccagea  tou- 
tes les  églises,  passa  au  fil  de  l'épée  quatre- 
vmgt-di\  mille  chietiens,  et  empoita  la  cioi\ 
du  Sau\eui  dans  k  capitale  des  mage'b. 
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Pendant  ces  expéditions  sanglantes,  l'empereur 
grec  passait  les  nuits  plongé  dans  d'infâmes  débau- 
ches, et  payait  ses  courtisanes  avec  l'or  que  ses 
exactions  arrachaient  à  ses  victimes.  Sa  tyrannie 
abominable  souleva  la  haine  universelle;  et  le  peu- 
ple, ce  véritable  dispensateur  des  couronnes,  vint 
crier  jusque  sur  les  marches  du  palais  :  «  Mort  au 
tyran  Phocas,qui  ruine  l'empire  par  ses  exactions  !» 
La  voix  du  peuple  est  toujours  la  voix  de  Dieu  lors- 
quelle  demande  la  mortdestyrans.Priscus  lui-même 
gendre  de  l'empereur,  partageant  la  juste  indigna- 
tion des  citoyens,  écrivit  au  gouverneur  d'Afrique, 
et  s'engagea  à  lui  préparer  les  moyens  de  s'emparer 
du  trône.  Le  général  grec  fit  aussitôt  embarquer  son 
iils  HéracHus,  avec  une  flotte  nombreuse  qui  se  di- 
rigea sur  Constantinople. 

Dès  que  les  vaisseaux  passèrent  en  vue  de  la  ville, 
Phocas  fut  saisi  par  Priscus,  et  dépouillé  des  orne- 
ments de  la  dignité  impériale;  ses  gardes  eux-mêmes 
lui  attachèrent  les  mains,  le  jetèrent  dans  une  bar- 
que et  le  Uvrèrent  à  Héraclius.  Le  vainqueur  lui  lit 
couper  les  pieds  et  les  mains,  lui  fit  arracher  les 
parties  naturelles,  et  enfin  ordonna  au  bourreau  de 
lui  trancher  la  tête.  Le  cadavre  ainsi  mutilé  fut  rap- 
porté à  Constantinople,  traîné  sur  la  place  publique 
et  jeté  sur  un  bûcher. 

Héraclius  fut  aussitôt  proclamé  empereur  par  son 
armée  et  par  les  citoyens  de  Byzance,  qui  voyaient 
en  lui  un  libérateur.  En  effet,  le  prince  rétablit  l'or- 
dre dans  le  gouvernement,  acheta  la  paix  des  Avares, 
qui  s'étaient  avancés  jusque  sous  les  murs  de  la  ca- 
pitale, et  marcha  contre  les  Perses.  Son  armée,  dé- 
barquée près  d'Antioche,  défit  les  ennemis,  les  re- 
poussa derrière  le  Taurus,  pénétra  chez  les  Alains, 
et  après  s'être  allié  avec  les  Khazars,  Héraclius  tailla 
en  pièces  trois  nouvelles  armées  persanes,  et  rem- 
porta la  victoire  importante  de  Ninive.  Un  de  ses 
généraux  s'empara  des  murs  extérieurs  de  Dastagerd 
et  de  Gtésiphon,  et  força  Siroès,  le  nouveau  monar- 
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lui  rendre  la  sainte  croix. 


Le  puissant  royaume  des  Perses  ne  se  releva  pas 
de  cette  suite  de  désastres;  les  musulmans,,  qui 
avaient  secondé  Héraclius  dans  ses  guerres  en  firent 
plus  tard  la  conquête  et  transformèrent  la  Perse  en 
province  arabe. 

La  guerre  terminée,  l'empereur  victorieux  retourna 
dans  SCS  états,  et  donna  tous  ses  soins  au  maintien 
de  la  paix  de  l'Église,  qui  était  troublée  alors  par  des 
discussions  théologiques.  Il  se  déclara  en  faveur  de 
l'hérésie  du  monothélisme,  et  publia  son  édit,  appelé 
Ecthèse,  pour  soutenir  la  doctrine  sur  l'unité  de  la 
volonté  et  sur  la  nature  du  Verbe  incarné. 

Pendant  qu'il  s'occupait  à  résoudre  les  questions 
religieuses,  les  Sarrasins  faisaient  une  nouvelle  trouée 
dans  les  provinces  de  l'empire,  et  sous  la  conduite 
de  Kalel,  ils  s'emparaient  de  la  Syrie,  de  la  Mésopo- 
tamie, de  la  Palestine,  et  plantaient  l'étendard  sacré 
du  Prophète  sur  le  tombeau  du  Christ.  

Héraclius  rassembla  aussitôt  quelques  troupes  et 
marcha  contre  les  Arabes;  mais  ceux-ci,  supérieurs 
en  nombre,  battirent  son  armée,  et  l'obligèrent  à  re- 
gagner les  côtes  d'Europe.  Le  prince  ne  survécut 
pas  à  sa  honte  ;  accablé  par  son  désastre,  épuisé  par 
les  souffrances  d'une  hydropisie  cruelle,  il  mourut  à 


l'âge  de  soixante-six  ans,  terminant  ainsi  un  règne 
de  trente  années  de  gloire. 

Constantin  III,  son  fils,  lui  succéda.  A  peine  éta- 
bli sur  le  trône,  le  trésorier  Philagre  instruisit  le 
jeune  monarque  qu'Héraclius  avait  confié  de  gran- 
des richesses  au  patriarche  Pyrrhus,  avec  ordre  de  les 
remettre  après  sa  mort  à  l'impératrice,  Martine,  sa 
mère,  afin  de  lui  assurer  une  existence  indépendante 
et  honorable.  Le  prêtre,  appelé  au  palais,  confessa 
l'exactitude  de  la  révélation  de  Philagre;  en  même 
temps  il  protesta  qu'il  tiendrait  son  serment  et  ne 
remettrait  le  dépôt  qu'à  la  mère  de  son  souverain. 
Néanmoins  il  céda  aux  menaces  d'un  châtiment  sé- 
vère ,  et  rendit  au  trésorier  les  richesses  qui  lui 
avaient  été  confiées. 

Irritée  de  la  violence  qui  avait  été  faite  au  patriar- 
che, Martine  jura  de  punir  son  fils  et  son  lâche  con- 
seiller ;  sa  vengeance  ne  se  fit  pas  attendre  ;  comme 
le  prince,  déjà  affaibli  par  une  maladie  de  langueur, 
s'était  retiré  dans  un  de  ses  palais  du  Bosphore  pour 
respirer  un  air  plus  pur,  elle  acheta  l'appui  des  trou- 
pes, toujours  prêtes  à  se  vendre,  et  envoya  des  affi- 
dés  qui  empoisonnèrent  Constantin.  Martine  fit  aus- 
sitôt proclamer  empereur  son  autre  fils,  appelé  Héra- 
cléonas,  à  peiné  âgé  de  seize  ans,  et  sous  le  nom 
du  jeune  monarque,  elle  gouverna  l'État,  et  exerça 
sur  le  peuple  une  tyrannie  et  un  despotisme  abomi- 
nables. 

Enfin  le  Sénat,  fatigué  de  ses  proscriptions,  accusa 
l'impératrice  d'avoir  fait  empoisonner  son  fils  aîné, 
et  de  s'être  abandonnée  à  des  amours  incestueux  avec 
son  autre  fils  Héracléonas.  Tous  deux  furent  ar.  '>és, 
traduits  en  jugement  et  condamnés  à  avoir  la  langue 
arrachée,  le  nez  coupé,  et  à  finir  leurs  jours  en  Cap- 
padoce. 

Ensuite  on  plaça  sur  le  trône  d'Orient  le  fils  de 
Constantin  III,  Constant  II,  prince  âgé  de  onze  ans. 
Pendant  sa  minorité,  les  Sarrasins  conquirent  les 
provinces  les  plus  importantes  de  l'Asie  ;  et  lorsque 
l'empereur  fut  capable  de  conduire  lui-même  ses  ar- 
mées contre  eux,  la  puissance  de  ces  barbares  s'était 
tellement  augmentée,  qu'il  ne  put  résister  à  leurs  ar- 
mes. Vaincu  sur  mer  et  sur  terre,  Constant  fut  con- 
traint de  se  réfugier  à  Constantinople  ;  les  Arabes 
vinrent  assiéger  la  capitale  de  l'empire,  forcèrent  le 
prince  à  leur  abandonner  toutes  les  richesses  du 
trésor,  et  à  leur  payer  un  tribut  considérable.  Cons- 
tant eut  encore  à  soutenir  une  guerre  terrible  contre 
les  slaves  ;  heureusement  il  les  défit  dans  un  grande 
bataille, 

La  tranquillité  de  l'État  paraissait  assurée,  lors- 
que l'empereur,  à  l'exemple  d'Héraclius,  souleva  de 
nouveaux  troubles  en  voulant  se  jeter  dans  les  dis- 
cussions théologiques  ;  il  se  déclara  en  faveur  du  mo- 
nothélisme, et  fit  enlever  le  pape  Martini",  qui  con- 
damnait l'hérésie.  Le  pontife  résista  courageusement 
aux  longues  persécutions  exercées  contre  lui,  et  re- 
fusa d'abandonner  l'orthodoxie  de  l'Église. 

Constant  ne  se  borna  pas  à  exercer  d'inutiles  cruau- 
tés contre  un  des  plus  dignes  ministres  chrétiens  ;  il 
remplit  encore  la  capitale  d'exactions,  de  débauches 
et  de  crimes.  Sous  son  règne,  aucun  citoyen  n'était 
assuré  de  son  existence,  s'il  possédait  quelques  ri- 
chesses, et  nulle  femme  ne  pouvait  se  soustraire  à 
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ses  violences,  si  elle  avait  fixé  son  attention.  Malgré 
la  haine  que  sa  conduite  avait  soulevée  contre  lui,  il 
paraissait  désirer  la  faveur  du  peuple,  et  se  montrait 
jaloux  de  l'estime  des  Byzantins.  Il  ne  pardonna  pas 
même  à  son  frère  d'avoir  mérité  leur  amitié,  et  il  le 
fit  assassiner  secrètement  pour  le  punir,  disait-il,  de 
ce  qu'il  lui  enlevait  l'amour  de  ses  sujets.  Constant 
n'apercevant  dans  les  rues  de  sa  capitale  que  des  vi- 
sages glacés  par  la  terreur  ou  irrités  par  le  désespoir, 
craignit  d'être  assassiné,  et  résolut  de  transporter  le 
siège  de  l'empire  dans  la  ville  de  Syracuse.  Gomme 
ses  trésors  étaient  épuisés,  il  passa  en  Italie,  afin  de 
s'emparer  des  richesses  de  cette  contrée  pour  entre- 
tenir le  luxe  de  sa  cour.  Rome  fut  livrée  au  pillage; 
la  Sardaigne,  la  Corse,  la  Calabre  ravagées  ;  et  ses 
lieutenants  furent  chargés  "de  lever  des  contributions 
forcées  en  Afrique. 

Après  ces  dévastations,  les  provinces  furent  rédui- 
tes à  une  misère  si  affreuse,  que  les  hommes  se  don- 
naient la  mort,  et  que  les  femmes  égorgeaient  leurs 
enfants  pour  échapper  aux  tourments  affreux  de  la 
faim. 

La  haine  universelle  fit  enfin  explosion;  André 
Troïlus,  à  la  tète  d'un  rassemblement  de  peuple, 
entra  dans  le  palais  impérial  et  poignarda  le  tyran, 
qui  fut  surpris  au  bain.  Ainsi  mourut  cet  empereur, 
après  un  règne  de  vingt-six  ans  ! 

Son  fils,  Constantin  IV,  dit  Pogonat  ou  le  Barbu, 
iui  succéda,  et  rétablit  le  siège  de  l'empire  à  Cons- 
tantinople.  Plusieurs  officiers  de  Sicile,  profitant  de 
son  éloignement,  proclamèrent  empereur  un  riche 
citoyen  de  Syracuse,  appelé  Mizius;  mais  le  mo- 
narque revint  aussitôt  sur  ses  pas,  étouffa  la  révolte 
et  fit  saisir  l'usurpateur,  qui  fut  décapité  avec  ses 
complices.  La  sévérité  de  Constantin  n'empêcha  point 
de  nouvelles  séditions,  et  ses  frères  Tibère  et  Héra- 
clius  l'obligèrent  à  les  associer  au  gouvernement  de 
l'Etat.  Dans  la  suite,  la  crainte  que  lui  inspiraient 
ces  deux  princes,  qui  semblaient  se  lasser  de  ne  jouir 
auprès  de  lui  que  du  vain  titre  d'augustes,  sans 
prendre  aucune  part  aux  affaires  de  l'Etat,  le  déter- 
mina à  commettre  deux  fratricides.  Il  les  fit  accuser 
devant  le  Sénat  de  conspiration  contre  son  autorité, 
et  obtint,  sur  de  faux  témoignages,  qu'ils  fussent 
condamnés  à  avoir  les  yeux  arrachés  et  la  langue 
coupée.  Cgs  deux  infortunés  ne  survécurent  que  peu 
de  jours  à  cet  affreux  supphce,  et  Constantin,  par  ce 
crime,  demeura  seul  chargé  delà  puissance  suprême. 

Pendant  qu'il  était  ainsi  occupé  du  soin  d'affer- 
mir sa  domination,  les  Arabes  avaient  fait  la  con- 
quête de  la  Sicile,  rassemblaient  leurs  nombreux 
vaisseaux  dans  les  ports  de  Smyrne  et  de  Cyzique, 
et  se  préparaient  à  venir  assiéger  Constantinople.  La 
flotte  des  Sarrasins  vint  débarquer  ses  troupes  sur 
la  rive  européenne  ;  et  Byzance,  étroitement  assié- 
gée, se  vit  à  la  veille  d'être  contrainte  d'ouvrir  ses 
portes  aux  musulmans  vainqueurs.  Mais  Dieu  n'avait 
pas  encore  décidé  la  ruine  de  l'empire  d'Orient;  l'in- 
génieur Calhnique,  sorti  des  rangs  du  peuple,  et  in- 
spiré par  l'amour  de  la  patrie,  trouva  la  composition 
terrible  du  feu  grégeois,  et  incendia  les  vaisseaux 
ennemis.  Un  nombre  prodigieux  de  musulmans  fu- 
rent engloutis  dans  les  flots  du  Bosphore,  et  le  reste 
de  l'armé-:,,  poursuivi  par   les  généraux  de  l'umpe- 


reur,!fut  oblige  d'acheter  la  paix  en  déposant  les  ar- 
mes et  en  consentant  à  payer  d'énormes  rançons. 

Cette  victoire  n'assura  pas  encore  le  calme  dans 
l'État;  les  Bulgares,  chassés  de  leurs  provinces  par 
les  Khazars,  franchirent  le  Danube  et  vinrent  dé- 
vaster les  terres  de  l'empire.  Constantin  ne  put  ar- 
rêter les  ravages  de  ces  peuples  qu'en  leur  abandon- 
nant la  Mœsie,  où  ils  s'établirent. 

Délivré  enfin  de  tous  ses  ennemis,  le  prince  com- 
mit la  faute  de  suivre  les  exemples  que  lui  avaient 
légués  ses  prédécesseurs,  et  s'abandonna  aux  discus- 
sions religieuses.  Il  se  déclara  contre  le  monothé- 
lisme,  assembla  un  concile  général,  et  fit  condaainer 
l'hérésie;  il  poursuivit  ensuite  les  iconoclastes  avec 
la  plus  grande  rigueur,  et  envoya  même  à  Rome  le 
patriarche  d'Antioche,  afin  que  le  saint-père  dispo- 
sât de  la  liberté  de  Macaire,  s'il  refusait  d'abjurer 
l'erreur. 

Constantin  mourut  après  dix-sept  années  de  règne, 
laissant  le  trône  à  son  fils  Justinien  II,  âgé  de  seize 
ans.  Le  premier  usage  que  le  nouvel  empereur  fit  de 
la  puissance  suprême  fut,  à  l'exemple  de  son  père, 
de  faire  mutiler  ses  frères,  afin  que  dans  cet  état  ils 
fussent  déclarés  indignes  de  gouverner,  ensuite  il 
donna  les  charges  importantes  de  l'Etat  à  des  hom- 
mes cruels  et  débauchés.  Il  nomma  trésorier  de  la 
couronne  Etienne,  eunuque  persan,  homme  abomi- 
nable, qui  frappait  les  officiers  du  palais  à  coups 
de  lanières,  et  poussait  l'audace  jusqu'à  menacer 
l'impératrice  du  châtiment  dont  on  punit  la  première 
enfance  dans  les  écoles.  L'intendance  des  revenus 
publics  fut  confiée  à  Théodore,  ancien  moine,  dont 
l'esprit  sanguinaire  inventait  des  supplices  barba- 
res pour  arracher  aux  malheureux  citoyens  le  prix 
des  impôts  qu'ils  ne  pouvaient  payer.  Digne  minis- 
tre d'un  tyran  odieux,  il  parcourait  les  provinces 
avec  une  bande  de  soldats,  proscrivait  les  principaux 
habitants,  les  faisait  suspendre  aux  arbres  de  leurs 
domaines,  et  les  brûlait  à  petit  feu,  afin  de  les  obli- 
ger à  découvrir  les  trésors  qu'ils  avaient  enfouis. 

Pendant  que  ses  officiers  désolaient  la  nation  par 
de  barbares  exactions,  l'empereur,  plongé  dans  d'in- 
fâmes débauches,  exerçait  sa  cruauté  contre  les  prin- 
cipaux seigneurs  de  sa  cour;  et  il  osa  même  faire 
jeter  dans  un  cachot  le  patrice  Léonce,  pour  le  punir 
de  s'être  acquis  trop  de  gloire  en  commandant  les 
armées  et  pour  s'être  attiré  les  faveurs  de  la  nation. 
Mais  comme  le  peuple  n'abandonne  pas  ceux  qui  se 
sont  déclarés  ses  défenseurs,  des  attroupements  se 
formèrent,  les  citoyens  prirent  les  armes,  et  le  tyran 
fut  obligé  de  rendre  la  Hberté  à  l'illustre  capitaine. 

Par  hypocrisie,  Justinien  feignit  de  lui  avoir  rendu 
toute  sa  confiance,  et  le  nomma  gouverneur  de  la 
Grèce,  en  lui  enjoignant  toutefois  de  partir  pendant 
la  nuit.  Les  amis  et  les  partisans  du  patrice,  redou- 
tant la  perfidie  de  Justinien,  se  rendirent  secrète- 
ment le  soir  à  la  demeure  de  Léonce,  l'engagèrent  à 
ne  point  entreprendre  son  périlleux  voyage;  et  pour 
donner  plus  de  force  à  leurs  raisonnements,  ils  lui 
amenèrent  un  magicien  qui  lui  fit  cette  prédiction  : 
i^  Léonce,  tu  mourras  cette  nuit  par  ta  lâcheté,  ou 
tu  régneras  par  ton  courage.  »  Vaincu  par  les  in- 
stances de  ses  amis,  et  cédant  à  la  superstition,  le 
patrice  arma  ses  esclaves,  et  se  présenta  avec  eux 
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au  prétoire,  annonçant  aux  gardes  l'arrivée  de  l'em- 
pereur. A  sa  voix,  les  portes  s'ouvrirent  ;  ses  parti- 
sans pénétrèrent  dans  les  appartements  intérieurs, 
et  garrottèrent  le  préfet;  ensuite  ils  coururent  aux 
prisons,  délivrèrent  tous  les  détenus  et  leur  donnè- 
rent des  armes. 

A  la  tête  de  cette  armée  improvisée,  Léonce  par- 
courut les  rues  de  Gonstantinople,  éveillant  les  ci- 
toyens, et  faisant  crier  par  les  soldets  :  «Citoyens, 


courez  tous  à  la  basilique  de  Sainte-Sophie.  i>  Le 
peuple  s'y  rendit  en  foule.  Lorsque  lejour  commença 
à  paraître,  le  patriarche  Callinique  monta  sur  le  jubé, 
et  après  avoir  fait  un  discours  aux  nombreux  assis- 
tants, il  s'écria  :  «  Aies  frères,  voici  un  jour  qui 
éclairera  la  chute  d'un  prince  et  le  triomphe  d'un 
autre.  »  Aussitôt  les  amis  du  patrice  proclamèrent 
Léonce  empereur,  et  la  multitude  fit  retentir  le  tem- 
ple de  ses  bruyantes  acclamations. 
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Dagobort  dans  l'église  (le  Saint-Déni'! 


On  marclia  sur  le  palais ,  les  gardes  du  prince 
furent  égorgés;  Justinien  fut  arraché  des  bras  d'une 
courtisane  et  traîm''  prcsnur  nu  aux  pieds  de  l'heu- 
reux vainqueur,  qui  lui  lit  niàce  de  la  vie,  et  le  con- 
damna seulement  à  l'exil,  après  lui  avnii'  l.iil  louper 
le  nez,  suivant  la  coutume  de  r(''iin'|uc;  l'iuiuique 
Etienne,  son  favori,  subit  aussi  un  sniiiituc  sembla- 
ble. On  avait  trouvé  sur  lui  un  ordre  de  son  infâme 
maître  qui  lui  enjoignait  de  mettre  le  feuàConsianti- 


nople,  et  de  faire  périr  en  une  nuit  tous  les  habitants 
de  cette  immense  ville,  hommes  et  femmes,  jusqu'aux 
vieillards  et  aux  enfants,  par  la  flamme  ou  par  le  fer. 
Le  nouveau  souverain  envoya  une  flotte  nom- 
breuse, sous  les  ordres  du  patrice  Jean,  pour  re- 
pousser les  Sarrasins,  qui  venaient  de  s'emparer  de 
Carthage.  Les  musulmans,  défaits  dans  plusieurs 
rencontres,  furent  contraints  d'abandonner  les  villes 
qu'ils  avaient  conquises;  néanmoins  ces  échecs  ne 
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purent  décourager  leur  kalifu  ;  relui-ci  arma  de  nom- 
breux navires,  rassembla  do  nouvelles  troupes,  et 
chassa  enfin  les  Grecs  de  tout  le  littoral  de  l'Afrique. 
Jean,  fuyant  devant  le  glaive  victorieux  des  Arabes, 
s'embarqua  précipitamment  sur  ses  vaisseaux,  et  fit 
'  voile  pour  les  côtes  de  la  Grèce.  Dans  la  traversée, 
une  tempête  violente  l'obligea  à  relâcher  dans  l'île 
de  Candie,  oîiil demeura  plusieurs  mois.  Les  soldats, 
manquant  de  vivres,  réduits  à  la  plus  extrême  dé- 
tresse, et  irrités  d'une  défaite  qu'ils  attribuaient  à 
l'incapacité  de  leur  capitaine,  se  soulevèrent  contre 
lui,  le  déposèrent  de  son  commandement,  et,  cédant 
aux  suggestions  d'un  ambitieux,  ils  résolurent  de 
s'affranchir  de  toute  autorité,  et  proclamèrent  em- 
pereur un  de  leurs  chefs  appelé  Apsimare. 

Lorsque  cette  nouvelle  parvint  à  Constantinople, 
Léonce  prit  toutes  les  mesures  nécessaires  afin  de 
résister  aux  entreprises  de  son  compétiteur;  la  ville 
fut  approvisionnée  pour  soutenir  un  long  siège,  et 
une  milice  courageuse  garnit  les  créneaux  des  rem- 
parts. Pendant  qu'il  s'occupait  de  ces  préparatifs  de 
guerre,  une  épidémie  cruelle  vint  fondre  sur  sa  capi- 
tale, et  en  quelques  mois  une  grande  partie  des 
habitants  et  presque  toute  son  armée  furent  empor- 
tés par  la  contagion. 

Apsimare,  qui  était  arrivé  avec  la  flotte  sous  les 
murs  de  Constantinople,  attaquait  une  forteresse 
appelée  Arcas,  qui  d'abord  lui  avait  paru  facile  à 
emporter  d'assaut;  mais  ayant  éprouvé  une  vive  ré- 
sistance, fit  jugeant  que  tous  ses  efforts  seraient 
impuissants  pour  s'emparer  de  la  place,  il  eut  recours 
à  la  trahison  et  corrompit  les  officiers  qui  gardaient 
les  murailles  de  Blaquernes.  Des  traîtres  introdui- 
sirent ses  soldats  par  un  aqueduc  dans  la  ville; 
Constantinople  fut  abandonnée  au  pillage  ;  Léonce, 
livré  par  ses  gardes,  fut  amené  au  vainqueur,  qui  lui 
fit  couper  le  nez  en  sa  présence,  et  le  condamna  à 
finir  ses  jours  dans  un  monastère.  Apsimare  se  rendit 
ensuite  au  palais  impérial,  et  prit  possession  du 
trône  sous  le  nom  de  Tibère  III. 

Ainsi,  pendant  que  l'empire  d'Oriont  était  soumis 
à  des  tyrans  exécrables  appelés  par  les  peuples  stu- 
pides ,  princes ,  rois  et  empereurs ,  les  Gaules  ser- 
vaient d'arènes  sanglantes  aux  chefs  barbares  qui  se 
disputaient  le  pouvoir  suprême. 

Glotaire  II,  fils  de  Landry  et  de  l'infâme  Frédé- 
gonde,  commence  la  série  des  rois  de  France  du 
septième  siècle.  A  peine  âgé  de  seize  ans,  il  entre- 
prend, malgré  son  extrême  jeunesse,  de  gouverner 
par  lui-même  son  royaume  de  Soissons.  Perfide, 
audacieux  et  opiniâtre  comme  sa  mère,  il  réunit  des 
troupes  et  veut  s'emparer  des  États  de  ses  cousins 
Thierry  et  Théodebert.  Les  deux  princes,  instruits 
de  ses  projets,  se  liguent  pour  leur  défense  com- 
mune, et  marchent  contre  l'armée  de  Glotaire.  Le 
jeune  ambitieux,  vaincu  dans  une  grande  bataille, 
est  forcé  d'implorer  la  clémence  des  deux  princes 
qu'il  avait  voulu  dépouiller  de  leurs  royaumes. 

Thierry  et  Théodebert  se  laissèrent  attendrir  par 
sa  soumission,  et  lui  conservèrent  sa  couronne,  en 
exigeant  seulement  une  rançon.  Pleins  de  confiance 
dans  la  reconnaissance  et  les  serments  de  Glotaire, 
ils  marchèrent  avec  toutes  leurs  forces  contre  les 
Gascons  qui  s'^'aient  révoltés,  soumirent  ces  peu- 


ples, et  leur  donnèrent  pour  gouverneur  Génialis, 
qui  le  premier  prit  le  titre  de  duc  de  Gascogne. 

Pendant  qu'ils  étaient  occupés  des  soins  de  cette 
conquête,  une  division  éclata  entre  eux  ;  alors  le  fils 
de  Frédégonde,  profitant  de  leur  éloignement  et  de 
leur  discorde,  leva  de  nouvelles  armées,  et  pénétra 
dans  les  provinces  de  Thierry.  Celui-ci  accourut 
aussitôt  pour  punir  Glotaire,  et  le  battit  une  seconde 
fois;  néanmoins  il  lui  accorda  la  paix,  sous  la  con- 
dition qu'il  resterait  neutre  dans  la  guerre  qu'il  avait 
déclarée  à  Théodebert. 

Le  roi  de  Soissons  jugea  qu'il  accomplirait  plus 
facilement  ses  projets  ambitieux  lorsque  les  deux 
frères  auraient  affaibli  leurs  troupes  ;  il  maintint 
donc  le  serment  qu'il  avait  prêté,  et  attendit  les  évé- 
nements. Les  deux  princes  se  livrèrent  en  effet  une 
terrible  bataille  sous  les  murs  de  la  ville  de  Cologne; 
l'armée  de  Théodebert  fut  taillée  en  pièces,  lui-mê- 
me fait  prisonnier  et  envoyé  à  Brunehaut,  qui  le  lit 
égorger. 

Glotaire  songea  alors  à  marcher  avec  ses  troupes 
contre  le  fratricide,  qui  avait  acheté  la  victoire  par 
la  perte  de  ses  meilleurs  soldats.  Mais  la  rapidité  de 
sa  marche  fut  inutile,  le  poison  l'avait  devancé,  et 
Thierry  était  mort  des  suites  d'un  breuvage  que  son 
aïeule  lui  avait  versé.  Le  roi  de  Soissons  ne  suspen- 
dit pas  son  expédition  ;  Q  battit  les  bandes  que  Bru- 
nehaut avait  rassemblées  à  la  hâte,  fit  la  reine  pri- 
sonnière ;  et,  par  ses  ordres,  cette  femme  exécrable 
fut  dépouillée  de  ses  vêtements,  exposée  pendant 
trois  jours  et  trois  nuits  à  la  brutalité  des  soldats, 
appliquée  à  des  tortures  inouïes ,  et  enfin  attachée 
à  la  queue  d'un  cheval  indompté,  qui  lui  fracassa  le 
crâne  et  l'emporta  à  travers  les  rochers. 

Ensuite  il  fit  saisir  les  enfants  de  Thierry;  les 
deux  fils  aînés  furent  massacrés,  le  troisième  s'é- 
chappa de  sa  prison,  et  le  plus  jeune  fut  rasé  et 
enfermé  dans  un  monastère. 

Ces  crimes  rendirent  Glotaire  maître  absolu  des 
trois  royaumes;  il  donna  à  Dagobert,  son  fils,  l'Aus- 
trasie  et  la  Neustrie  avec  le  titre  de  roi,  et  bientôt, 
se  repentant  de  l'avoir  élevé  sur  un  trône,  il  voulut 
faire  la  guerre  pour  reprendre  les  États  qu'il  lui  avait 
abandonnés. 

Sous  son  règne,  la  puissance  des  maires  augmenta 
considérablement  par  la  création  de  cours  de  justice 
ambulatoires,  appelées  placita,  dont  les  rigueurs 
soulevaient  la  haine  des  grands  et  du  peuple  contre 
le  prince. 

Glotaire  était  cruel  et  inexorable;  il  était  roi;  il 
trancha  lui-même  la  tête  d'un  capitaine  saxon  qu'il 
avait  fait  prisonnier  ;  il  fit  frapper  du  glaive  tous  les 
enfants  mâles  de  cette  valeureuse  nation  dont  la 
taille  s'élevait  à  la  hauteur  de  son  épée,  afin  de  ne 
pas  laisser  un  vengeur  à  la  Saxe.  Enfin  il  mourut 
à  l'âge  de  quarante-cinq  ans,  et  son  corps  fut  déposé 
dans  l'église  de  Saint-Germain  des  Prés. 

Après  la  mort  de  Glotaire,  son  fils  aîné  Dagobert 
s'empara  de  la  couronne,  et  n'accorda  à  son  frère 
Charibert  qu'une  faible  partie  des  États  de  leur  père. 
Cependant  le  prince,  qui  avait  plutôt  un  apanage 
qu'un  royaume,  prit  le  nom  de  roi  et  établit  sa  cour 
à  Toulouse.  Il  ne  garda  pas  longtemps  son  vain  titre, 
et  mourut  à  Blave,  laissant  ses  États  à  l'aîné  de  se£ 
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enfants.  Dagobert,  jaloux  même  de  cette  ombre  de 
royauté,  résolut  la  mort  de  son  neveu,  et  le  jeune 
prince  fut  empoisonné.  Devenu  maître  de  toute  la 
France  par  ce  dernier  crime,  il  s'abandonna,  comme 
son  père,  à  tous  les  excès  de  la  débauche  et  de  l'in- 
tempérance ;  il  remplit  son  palais  de  concubines,  ré- 
pudia la  reine  Gomatrude,  et  épousa  trois  femmes  à 
la  fois.  On  raconte  qu'il  faisait  enlever  pour  ses  or- 
gies toutes  les  jeunes  filles  et  les  jeunes  garçons 
dont  la  beauté  attirait  ses  regards,  et  qu'il  prodi- 
guait ses  trésors  pour  donner  des  fêtes  somptueuses 
à  ses  courtisanes  et  à  ses  mignons. 

Le  luxe  de  sa  cour  était  poussé  à  un  point  extra- 
ordinaire pour  le  siècle,  et  formait  un  constraste 
frappant  avec  la  misère  du  peuple;  les  seigneurs 
portaient  sur  des  habits  magnifiques  de  larges  cein- 
tures couvertes  de  pierreries  ;  les  vêtements  du  prin- 
ce éblouissaient  les  regards,  et  son  trône  d'or,  chef- 
d'œuvre  de  l'orfèvre  saint  Eloi,  passait  pour  une  des 
merveilles  de  l'époque.  Ce  prince,  lâche  et  cruel, 
dévot  et  luxurieux,  hypocrite  et  avare,  effréné  dans 
ses  passions,  passa  toute  sa  vie  dans  les  voluptés  de 
son  sérail,  ou  les  mains  jointes  dans  une  chapelle, 
récitant  son  rosaire. 

Dagobert  ayant  abandonné  le  soin  du  gouverne- 
ment aux  maires  du  palais,  la  puissance  de  ces  offi- 
ciers s'éleva  au-dessus  de  l'autorité  royale.  Le  prince 
ne  s'occupait  que  de  bâtir  des  basiliques,  de  fonder 
des  monastères,  ou  de  doter  les  couvents  ;  ce  qui  lui 
valut  d'être  glorifié  par  les  moines  et  par  les  prêtres. 
Enfin,  après  avoir  occupé  le  trône  l'espace  de  seize 
ans,  il  mourut  à  Épinay,  et  fut  enterré  à  Saint-De- 
nis, égfise  qu'il  avait  fondée  et  qui  depuis  est  de- 
venue la  sépulture  des  rois  de  France.  Ses  deux  fils 
héritèrent  de  ses  immenses  États. 

Sigebert  III,  qui  avait  été  couronné  roi  d'Aus- 
trasie  cinq  ans  avant  la  mort  de  son  père,  conserva 
cette  province,  et  employa  tous  les  trésors  de  son 
royaume  à  fonder  des  maisons  religieuses  et  à  faire 
transcrire  les  règlements  que  devaient  observer  les 
moines.  Il  mourut  à  Metz  après  vingt-qnatre  ans  de 
règne,  laissant  un  fils  que  Grimoald,  maire  du  pa- 
lais, fit  raser  et  jeter  dans  un  couvent. 

Clovis  II,  le  plus  jeune  des  enfants  de  Dagobert, 
eut  en  partage  les  états  de  Bourgogne  et  de  Neus- 
trie  ;  sa  minorité  rendit  plus  formidable  qu'aupara- 
vant l'ambition  des  grands  seigneurs,  et  favorisa 
l'odieuse  puissance  des  maires  du  palais.  Profitant 
de  la  faiblesse  du  jeune  prince,  les  gouverneurs  des 
provinces  allumèrent  des  guerres  civiles  dans  toutes 
les  Gaules  ;  et  lorsque  Glovis  fut  parvenu  à  l'âge  de 
gouverner  lui-même,  il  n'eut  ni  assez  de  force  ni 
assez  de  courage  pour  réprimer  les  désordres.  Ar- 
chambaud,  maire  du  palais,  poussa  [l'insolence  jus- 
qu'à lui  imposer  pour  femme  légitime  l'esclave  Ba- 
thilde,  qu'il  avait  achetée  d'un  pirate  et  qui  avait  été 
souillée  de  ses  caresses. 

Ce  prince,  faible  et  pusillanime,  eut  cependant  le 
courage  d'une  bonne  action,  qui  lui  attira  l'amour 
de  ses  sujets.  Les  trésors  de  l'Etat  ayant  été  dissipés 
par  les  concussions  des  ministres,  il  donna  l'ordre, 
dans  un  moment  de  famine,  d'enlever  les  lames  d'or 
et  d'argent  qui  recouvraient  les  tombeaux  de  saint 
Denis  et  des  autres  martyrs;  il  en  fit  battre  mon- 


naie, et  en  acheta  des  grains  qu'il  distribua  aux  pau- 
vres de  la  capitale.  Le  superstitieux  Clovis  fit  ensuite 
ouvrir  le  tombeau  du  saint,  et  enleva  une  partie  des 
reliques  pour  les  faire  placer  dans  l'oratoire  de  son 
palais,  afin  de  se  préserver  de  l'infiuence  du  malin 
esprit.  Les  moines,  irrités  de  voir  leur  égHse  dé- 
pouillée de  ses  richesses,  crièrent  au  scandale,  ac- 
cusèrent Clovis  de  s'abandonner  à  des  débauches 
monstrueuses  avec  ses  courtisans,  et  le  représentè- 
rent au  peuple  comme  le  tyran  le  plus  exécrable.  Ils 
annoncèrent  même  que  Dieu  l'avait  frappé  de  dé- 
mence pour  le  punir  d'avoir  détaché  un  bras  du  corps 
de  saint  Denis.  En  effet,  le  roi  étant  tombé  malade 
d'une  fièvre  chaude  causée  par  ses  excès,  cette  fable 
prit  un  caractère  de  vérité  aux  yeux  du  vulgaire;  il 
mourut  quelque  temps  après,  dans  des  convulsions 
terribles,  et  l'on  ne  douta  pas  que  Satan  ne  se  fût 
emparé  de  son  âme. 

Ôlotaire  III,  l'aîné  de  ses  fils,  lui  succéda  aux 
royaumes  de  Bourgogne  et  de  Neustrie,  sous  la  tu- 
telle de  sa  mère  Bathilde,  et  sous  la  direction 
d'Ébroin,  rtiaire  du  palais.  La  princesse,  qui  était 
montée  sur  le  trône  en  sortant  de  l'esclavage,  n'ou- 
blia pas  sa  première  condition  ;  elle  soulagea  les  mi-- 
sères  du  peuple,  gouverna  l'Etat  avec  sagesse  et 
fermeté,  réprima  les  violences  des  seigneurs,  et 
assura  le  royaume  d'Austrasie  à  son  autre  fils  Uiil- 
péric.  Mais  la  superstition  de  l'époque  la  hvra  aux 
séductions  des  prêtres  ;  ceux-ci ,  à  l'instigation 
d'Ebroïn,  l'engagèrent  à  renoncer  au  monde  pour  se 
retirer  dans  le  monastère  de  Chelles,  qu'elle  avait 
fondé.  Aussitôt  que  la  reine  eut  abandonné  le  soin 
du  royaume,  le  maire  relégua  le  prince  au  fond  de 
ses  palais,  et  l'entoura  de  courtisanes  et  de  mignons, 
afin  de  rester  seul  maître  du  pouvoir;  cependant  le 
prestige  de  l'hérédité  du  trône  était  si  puissant  dans 
l'esprit  des  peuples,  qu'Ébroïn  n'osait  pas  encore 
s'emparer  de  la  couronne.  D'ailleurs  le  courageux 
évêque  saint  Léger  s'opposait  avec  fermeté  à  ses 
projets  ambitieux.  Enfin  le  maire  du  palais,  fatigué 
des  remontrances  du  prélat,  résolut  de  se  défaire 
d'un  censeur  incommode  ;  un  jour  il  envahit  le  palais 
épiscopal  à  main  armée,  arracha  saint  Léger  de  sa 
demeure,  ordonna  à  ses  soldats  de  lui  crever  les 
yeux,  de  lui  couper  les  oreilles,  le  nez  et  les  lèvres, 
et  de  le  traîner  dans  la  forêt  voisine  d'Autun;  ce  qui 
fut  exécuté  avec  une  grande  cruauté.  Par  bonheur, 
le  comte  de  Variugue,  qui  habitait  un  château  dans 
les  environs  de  la  ville,  eut  connaissance  de  ce  qui- 
se  passait,  et  vint  pendant  la  nuit  avec  ses  gens  en- 
lever l'infortuné  du  lieu  où  il  avait  été  jeté  nu  et 
sanglant  ;  il  le  fit  transporter  au  monastère  de  Fé- 
can,  où,  grâce  aux  soins  intelligents  des  moines,  on 
parvint  à  le  sauver.  Glotaire  III,  épuisé  par  les  vo- 
luptés, mourut  à  la  fin  de  sa  dix-huitième  année. 

Thierry,  son  second  frère,  fut  proclamé  souverain 
par  Ebroïn,  au  mépris  des  lois  du  royaume,  qui  dé- 
signaient pour  successeur  Théodoric,  frère  aîné  du 
prince.  Alors  la  haine  que  les  grands,  le  clergé  et 
le  peuple  portaient  au  maire  du  palais  fit  explo- 
sion. Un  moine  du  septième  siècle  rapporte  ainsi 
les  événements  de  cette  révolution  :  «  Le  roi  Glo- 
taire III,  appelé  par  Dieu,  étant  sorti  de  cette  vie,  le 
trône  se  trouva  vacant.  Ëbroïn,  qui  aurait  dû  con- 
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voquer  solennellement  les  grands,  et  élever  sur  le 
trône  Théodoric,  frère  aîné  du  roi,  refusa  de  les  as- 
sembler; il  ordonna  même  aux  nobles  qui  étaient 
en  route  de  rebrousser  chemin,  et  fit  fermer  les  por- 
tes du  palais,  afin  de  procéder  à  l'intronisation  du 
souverain  de  son  choix. 

«  Les  seigneurs,  appréhendant  qu'il  ne  méditât 
leur  ruine,  se  réunirent  en  conseil  ;  ils  déclarèrent 
nulle  la  nomination  d'un  prince  faite  sans  leur  ap- 
probation, et  offrirent  la  couronne  de  Neustrie  et  de 
Bourgogne  à  Childéric,  qui  avait  déjà  en  partage  le 
royaume  d'Austrasie  ;  ils  poursuivirent  ensuite  par 
le  fer  et  par  le  feu  ceux  qui  ne  voulurent  pas  ap- 
prouver leur  décision. 

«  Le  tyran  Êbroïn,  de  son  côté,  avait  proclamé  roi 
le  jeune  Thierry  ;  mais,  redoutant  la  colère  des  grands 
et  du  peuple,  il  s'enfuit  honteusement  dans  une 
église,  et  se  réfugia  sous  un  autel,  qui  était  regardé 
comme  un  asile  inviolable.  Son  palais  fut  envahi  par 
le  peuple  ;  ses  richesses  furent  pillées,  et  les  immen- 
ses trésors  qu'il  avait  amassés  en  pressurant  les  ci- 
toyens furent  consumés  par  les  flammes  en  quelques 
heures.  Parmi  ses  ennemis,  les  plus  acharnés  vou- 
laient le  poursuivre  jusque  dans  la  retraite  sacrée 
qu'il  profanait  ;  mais  les  évêques,  et  particuhèrement 
le  vénérable  saint  Léger,  qui  se  trouvait  alors  dans 
la  ville,  intercédèrent  pour  lui,  etobtinrent  qu'il  aurait 
la  vie  sauve.  Il  fut  envoyé  en  exil  au  monastère  de 
Luxenil,  pour  expier  par  la  pénitence  ses  crimes  nom- 
breux; le  roi  qu'il  avait  couronné  eut  également  les 
cheveux  lasés,  et  fut  enfermé  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Denis.  Alors  Childéric  II  réunit  sur  sa  tète  les  trois 
couronnes  de  la  Gaule.  » 


Au  commencement  de  son  règne,  Childéric  aban- 
donna une  partie  de  l'Austrasie  au  fils  de  Sigebert, 
Dagobert  II,  l'héritier  légitime  de  cette  province,  qui 
avait  été  détrôné  par  l'usurpateur  Grimoald,  et  cette 
action  généreuse  lui  mérita  l'amour  des  peuples. 
Mais  la  puissance  suprême  flétrit  les  plus  nobles  ca- 
ractères! et  bientôt  le  jeune  roi  se  livra  à  la  débau- 
clie,  commit  des  exactions,  des  cruautés,  et  souleva 
contre  lui  la  nation  entière.  Une  conjuration  se  forma 
parmi  les  seigneurs  de  la  cour,  et  il  fut  assassiné  au 
retour  de  la  chasse. 

A  la  nouvelle  de  sa  mort,  Êbroin  s'échappa  du 
monastère  de  Luxeuil,  rassembla  une  armée  de  ban- 
dits, qu'il  augmenta  en  appelant  auprès  de  lui  les 
aventuriers  de  tous  les  pays.  A  la  tète  de  ces  hor- 
des sauvages,  il  parcourut  en  tous  sens  les  trois 
royaumes,  pillant,  ravageant,  violant  les  femmes, 
égorgeant  les  vieillards,  brûlant  les  enfants,  incen- 
diant des  villes  entières,  enfin  couvrant  les  provin- 
ces de  désastres  si  effroyables  que  les  malheureux 
qui  avaient  échappé  au  massacre  croyaient  à  la  ve- 
nue de  l'Antéchrist. 

Théodoric,  frère  de  Clotaire  III,  voulut  revendi- 
quer la  couronne,  et  fut  assassiné  à  Saint-Cloud;  le 
trésor  royal  fut  pillé,  et  Ébro'in  proclama  roi  d'Aus- 
trasie, sous  le  nom  de  Clovis,  un  jeune  enfant  qu'il 
présentait  comme  étant  le  fils  de  Clotaire.  Après  le 
couronnement  de  ce  nouveau  roi,  le  maire  du  palais, 
parvenu  au  comble  de  la  puissance,  se  rappela  que 
saint  Léger  existait  encore  au  fond  du  monastère  de 
Fécan;  et  comme  il  craignait  l'opposition  de  ce  pré- 
lat, il  se  détermina  à  le  faire  juger  par  un  synode 
d'évêques  qui  lui  étaient  vendu").  Saint  Léger  fut  ar- 


ROIS,     REINES,     EMPEREURS 


raché  de  sa  retraite,  conduit  les  fers  aux  pieds  et 
aux  mains  devant  une  assemblée  d'ecclésiastiques 
jjrévaricateurs,  et  condaniné  à  la  peine  de  mort.  Préa- 
lablement Ebroïn  le  fit  appliquer  à  la  question  ordi- 
naire et  extraordinaire,  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir 
épuisé  sur  cet  infortuné  tous  les  genres  de  torture 
qu'il  le  livra  au  bourreau  pour  avoir  la  tète  tranchée. 
Digne  récompense  que  ce  monstre  réservait  à  celui 
qui  autrefois  l'avait  protégé  contre  la  fureur  popu- 
laire et  lui  avait  sauvé  la  vie  ! 

Dans  ce  même  conciliabule,  le  maire  du  palais  fit 
déposer  l'évèque  de  Ghàlons,  ami  de  saint  Léger,  et 
Varmer,  duc  de  Champagne  et  évêque  de  Troyes;  le 
premier  fut  étranglé,  et  le  second  pendu. 

A  son  tour,  Thierry  sortit  de  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  et  remonta  sur  le  trône  de  Bourgogne  et  de 
Neustrie  :  Ébroïn  se  dirigea  alors  vers  boissons  avec 
ses  bandes,  et  força  le  jeune  prince  à  le  rétablir 
dans  la  dignité  de  maire  du  palais. 

Dans  le  même  temps,  Dagobert  II,  qui  gouvernait 
en  Austrasie,  fut  assassiné  par  ses  sujets,  ce  qui 
rendait  Thierry  seul  maître   des  Gaules;  mais  les 


Austrasiens  redoutant  la  domination  cruelle  d'Ébroïn, 
déclarèrent  qu'ils  ne  voulaient  plus  de  rois,  et  nom- 
mèrent Pépin  d'Héristel  duc  d' Austrasie.  «  Ce  chef, 
disent  les  anciennes  chroniques,  commença  à  régner 
dans  cette  province  avec  l'autorité  royale.  Après  la 
mort  d'Ebroïn,  il  entreprit  une  guerre  contre  Thierry, 
tailla  son  armée  en  pièces,  et  l'obligea  à  lui  donner 
le  titre  et  l'autorité  de  maire  de  son  palais.  Ce  der- 
nier coup  détruisit  pour  jamais  la  puissance  des  des- 
cendants de  Clovis.  Les  traités  de  paix  et  les  guerres 
étaient  déclarés  au  nom  de  Pépin  ;  les  impôts  se  le- 
vaient par  ses  ordres  ;  les  charges  de  l'État  étaient 
données  à  ses  créatures;  et  le  lâche  Thierry,  enfermé 
au  fond  de  ses  palais,  consumant  ses  jours  dans  les 
débauches  les  plus  honteuses,  entouré  de  courtisa- 
nes et  de  mignons,  devenait  l'objet  du  mépris  de 
ses  peuples,  qui  le  surnommèrent  roi  fainéant.  » 

Après  lui,  Clovis  III,  son  fds  aîné,  régna  cinq  ans. 
Childebert  III,  frère  du  jeune  prince,  lui  succéda 
ensuite  et  occupa  le  trône  l'espace  de  seize  ans.  Ces 
deux  princes  moururent,  comme  leur  père,  chargés 
du  mépris  de  la  nation. 
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Tableau  des  affaires  ecclésiastiques  dans  le  huitième  siècle.  —  Profonde  ignorance  du  clergé.  —  Les  papes  autorisent  un  culte 
superstitieux  et  s'affranchissent  de  la  dotninaiion  des  princes.  —  Ingratitude  des  papes  pour  les  empereurs.  —  Élection  de 
Jean  VI.  —  Désordres  en  Italie.  —  État  de  l'£glise  d'Angleterre.  —  Voyage  de  saint  Wilfrid  à  Rome.  —  Le  concile  examine 
les  accusations  portées  contre  le  saint  évêque.  —  Wilfrid  est  justifié.  —  Le  pape  l'oblige  à  retourner  en  Angleterre.  — 
Mort  de  Jean  IV.  F  F  e 


Plus  on  avance  dans  l'histoire  ecclésiastique  et 
plus  on  est  scandalisé  de  la  conduite  des  pontifes  de 
Rome,  et  de  l'oubli  où  ils  mettent  les  sages  précep- 
tes des  apôtres  et  les  maximes  des  premiers  fidèles, 
pour  adopter  les  coutumes  du  paganisme  et  une  foule 
de  pratiques  superstitieuses  opposées  à  la  doctrine 
du  Christ.  Aussi  le  huitième  siècle  étonnera-t-il  au- 
tant par  l'infamie  des  princes  qui  gouvernaient  les 
peuples  que  par  l'orgueilleuse  audace  des  papes  qui 
siégeaient  dans  la  ville  sainte. 

Les  États  de  l'Occident  sont  ravagés  par  les  Sarra- 
sins, qui,  après  avoir  conquis  l'Asie  et  l'Afrique,  sub- 
juguent encore  une  partie  de  l'Europe  ;  des  guerres 
désastreuses  se  succèdent  entre  les  rois;  tous  les 
empires  sont  en  révolution  ;  pour  augmenter  les  ca- 
lamités, le  clergé  allume  les  torches  du  fanatisme, 
pousse  les  hommes  dans  la  pratique  d'une  superstition 
incroyable,  et  au  milieu  de  la  désolation  générale, 
cherche  à  dominer  le  monde  entier. 

Les  papes,  au  lieu  de  maintenir  la  discipline  ec- 
clésiastique et  la  pureté  de  la  foi,  autorisent  par  leur 
exemple  les  débauches  des  clercs  et  des  moines;  le 
saint-siége  poursuit   sa  politique   d'envahissement, 


non  pour  faire  cesser  les  malheurs  des  peuples,  mais 
pour  étendre  sur  les  nations  une  tyrannie  plus  re- 
doutable encore  que  celle  des  rois.  Déjà  les  empe- 
reurs grecs  sont  obligés  d'implorer  l'appui  des  pon- 
tifes pour  se  maintenir  dans  l'Italie,  et  les  rois  des 
Lombards  mendient  la  même  protection  pour  con- 
server leurs  conquêtes. 

Après  la  mort  de  Sergius  I",  la  chaire  de  saint 
Pierre  resta  vacante  pendant  cinquante  jours,  et  fut 
ensuite  occupée  par  Jean  VI,  prêtre  d'origine  grec- 
que. L'empereur  Apsimare  envoya  au  nouveau  pon- 
tife le  patrice  Théophylacte,  exarque  de  Ravenne, 
pour  l'engager  à  soutenir  les  intérêts  de  la  cour  de 
Gonstantinople  contre  le  roi  des  Lombards.  Mais 
l'arrivée  de  l'ambassadeur  souleva  parmi  les  Romains 
une  sédition  violente  ;  les  soldats  entourèrent  sa  de- 
meure pour  s'emparer  de  sa  personne  et  le  mettre  à 
mort  en  haine  de  l'empereur.  Jean  VI  se  rendit  au 
milieu  du  tumulte ,  adressa  des  exhortations  à  la 
foule,  et  parvint  à  suspendre  les  effets  de  la  fureur 
du  peuple.  Théophylacte,  profitant  d'un  instant  de 
calme,  s'embarqua  aussitôt  sur  le  Tibre  et  retourna 
honteusement  à  Gonstantinople. 


Quelque  temps  après,  le  pontife,  gagné  par  les 
ini'sents  d'Apsimare,  osa  exprimer  des  sentiments 
I  ivorables  à  l'empire;  alors  Gilulfe,  duc  de  Béné- 
\ent,  prit  la  résolution  de  le  ramener  par  la  crainte 
dans  le  parti  des  Lombards.  Aussitôt  il  envahit  la 
Gampanie,  saccage  les  cités,  ravage  les  champs,  in- 
cendie les  domaines  du  clergé,  et  emmène  en  capti- 
vité un  grand  nombre  de  citoyens.  Le  saint-père,  ne 
pouvant  réprimer  ces  violences,  supplia  le  duc  de 
lui  accorder  la  paix  ;  les  ambassadeurs  étaient  por- 
teurs de  sommes  considérables  qu'ils  lui  offrirent 
pour  acheter  son  alliance  et  pour  obtenir  la  liberté 
des  citoyens  qu'il  avait  arrachés  à  leurs  foyers  et  à 
leurs  familles. 

L'année  suivante,  l'Église  d'Angleterre  fut  encore 
trcdblée  par  saint  Wilfrid,  qui,  dans  son  attache- 
ment pour  la  cour  de  Rome,  refusait  l'obédience 
au  métropolitain  de  Cantorbéry,  sous  prétexte  que 
son  siège  était  indépendant  en  vertu  d'un  privilège 
ou  d'une  charte  que  lui  avait  octroyée  le  pontife 
Agathon.  Wilfrid,  condamné  par  une  assemblée  des 
prélats  de  la  Grande-Bretagne,  appela  de  leur  déci- 
sion au  pape,  passa  la  mer  une  seconde  fois,  suivi 
de  quelques-uns  de  ses  suffragants,  et  vint  lui-même 
présenter  sa  requête  à  Jean  VI,  qui  le  reçut  avec  de 
grands  honneurs.  Pendant  qu'on  examinait  la  cause, 
les  députés  de  Bertuald,  archevêque  de  Cantorbéry, 
arrivèrent  en  Italie,  et  remirent  également  au  saint- 
siége  une  accusation  contre  Wilfrid. 

Un  concile  ayant  été  convoqué  pour  entendre  les 
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réclamations  des  deux  partis,  l'accusé  comparut  de- 
vant les  Pères  et  s'exprima  en  ces  termes  :  «  Le 
saint  pape  Agathon  a  rendu  un  décret  que  ses  pieux 
successeurs  Benoît  et  Sergius  ont  confirmé,  et  qui 
assure  notre  autorité  sur  le  siège  d'York  et  sur  les 
monastères  des  royaumes  de  Northumbre  et  de  Mer- 
cie.  Nous  avons  offert  en  plein  synode  de  rendre  au 
métropolitain  Bertuald  le  respect  qui  lui  est  dû 
comme  primat  d'Angleterre,  établi  dans  cette  haute 
dignité  par  le  saint-siége  ;  mais  nous  avons  pu  ca- 
noniquement  refuser  de  nous  soumettre  à  un  juge- 
ment de  déposition  prononcé  contre  nous  sans  en 
avoir  déféré  à  vos  lumières.  » 

Après  avoir  entendu  les  envoyés  du  métropolitain 
de  Cantorbéry  et  examiné  toutes  les  pièces  du  juge- 
ment, l'assemblée  déclara  Wilfrid  pleinement  justi- 
fié et  le  renvoya  absous.  Le  pape  écrivit  ensuite  aux 
rois  Éthelred  et  Alfrid  :  «  Princes  de  Mercie  et  de 
Northumbre,  nous  vous  prions  d'avertir  l'évêque 
Bertuald  que  nous  avons  rejeté  son  accusation  ca- 
lomnieuse contre  Wilfrid ,  et  que  ce  dernier  est 
maintenu  par  notre  autorité  dans  tous  les  droits  que 
lui  ont  accordés  nos  prédécesseurs.  » 

Le  saint  prélat  d'York  repassa  les  mers,  empor- 
tant de  Rome  un  grand  nombre  de  reliques,  de  vieux 
ossements  vendus  à  prix  d'or  par  le  rusé  pontife, 
d'images,  de  bannières  et  des  étoffes  de  pourpre 
et  de  soie  pour  l'ornement  des  églises  d'Angleterre. 

Jean  VI  mourut  le  10  janvier  705,  peu  de  temps 
après  le  départ  de  Wilfrid. 
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Élection  du  pontife.  —  Il  autorise  par  son  silence  les  actes  du  concile  •  in  Trullo  »  tenu  à  Coiistantinople.  —  Anbert  donne 
les  Alpes  Cotliennes.  —  Actions  attribuées  à  Jean  VU. —  Mort  du  souverain  pontife. 


Lorsque  les  funérailles  de  Jean  VI  furent  termi- 
nées, le  peuple,  les  grands  et  le  clergé  de  Rome  se 
réunirent  dans  la  basilique  de  Saint-Jean  de  Latran 
pour  choisir  un  pontife.  Tous  les  suffrages  se  fixè- 
rent sur  un  prêtre  Grec  de  nation,  qui  passait  pour 
savant  dans  ces  temps  d'ignorance  ;  ce  nouveau  pape 
fut  ordonné  sous  le  nom  de  Jean  VII. 

L'empereur  Justinien,  qui  venait  de  remonter  sur 
le  trône,  lui  adressa  deux  métropolitains  chargés  des 
actes  du  concile  «  in  Trullo  »  et  d'une  lettre  par  la- 
quelle il  le  conjurait  d'assembler  immédiatement  un 
synode  d'évêques  latins,  afin  d'approuver  les  règle- 
ments rendus  par  les  Pères. 

Jean  craignit  d'exciter  le  ressentiment  du  prince 
en  condamnant  les  six  volumes  de  canons  qui  lui 
étaient  adressés,  et  ne  voulut  pas  cependant  com- 
promettre son  autorité  en  approuvant  des  actes  que 
les  Églises  d'Italie  avaient  déclarés  contraires  à  la 
cour  de  Rome;  alors  il  renvoya  les  pièces  à  Cons- 
tantinople,  sans  y  faire  aucun  changement  et  sans 
rien  décider,  laissant  Justinien  libre  d'interpréter 
son  silence  comme  une  approbation  de  ses  décrets, 
qui  étaient  universellement  reçus  par  les  Églises 
d'Orient.  Ce  fait  est  le  seul  que  l'histoire  nous  ait 
conservé  de  ce  pontificat  éphémère. 


Le  saint-père  mourut  l'an  707,  après  un  règne  de 
dix-huit  mois.  Il  fut  enterré  dans  la  cathédrale,  de- 
vant un  oratoire  qu'il  avait  élevé  à  la  Vierge;  les 
murailles  de  cette  basilique  étaient  ornées  de  pein- 
tures en  mosaïques  d'un  très-grand  prix  qui  avaient 
été  exécutées  par  ses  ordres. 

Jean  VII  répara  en  outre  plusieurs  églises,  et  par- 
ticulièrement celle  de  Sainte-Marie,  où  il  établit  sa 
demeure  ;  il  la  dota  d'un  grand  nombre  de  ta'bleaux, 
parmi  lesquels  se  trouvait  son  portrait;  il  donna  au 
clergé  des  vases  sacrés  d'or  et  d'argent,  et  un  ca- 
lice d'or  massif  pesant  plus  de  vingt  livrfts  et  enri- 
chi de  pierres  précieuses. 

Paul,  diacre,  rapporte  que  sous  ce  pontificat,  Ari- 
bert  II,  dont  le  père  avait  usurpé  le  trône  des  Lom- 
bards, désirant  se  rendre  les  papes  favorables,  aug- 
menta leurs  domaines  du  patrimoine  des  Alpes 
Cottiennes,  et  que  l'acte  de  cette  donation,  écrit  en 
lettres  d'or,  fut  remis  à  Jean  VII  par  les  ambassa- 
deurs du  monarque.  C'est  par  de  semblables  dona- 
tions que  se  forma  le  patrimoine  de  Saint  Pierre  et 
que  s'établit  le  pouvoir  temporel  des  papes,  origine 
entachée  de  dol,  de  fraude,  quand  elle  n'est  pas  le 
résultat  de  spoliation  et  de  conquête  à  main  armée, 
ou  de  donations  extorquées  à  des  dévots  imbéciles. 
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Vacance  du  saint-siége. 
de  viiigt  jours.  - 


Élection  de  Sisinnius.  —  Ses  infirmités.  —  Actions  du  pontife.  —  Il  meurt  après  un  pontifical 
.  est  enterré  à  riaint-Pierre  de  Rome.  —  Histoire  de  saint  Bonnet,  évèque  de  Clermont. 


Depuis  que  la  liberté  des  élections  avait  été  ren- 
due à  l'Église  romaine,  les  principaux  chefs  du  clergé 
italien,  après  la  mort  des  pontifes,  se  plaçaient  à  la 
tète  des  partis  pour  s'emparer  de  la  chaire  de  saint 
Pierre,  et  leurs  brigues  occasionnaient  souvent  de 
longs  interrègnes.  Alors  les  citoyens  sages,  pour 
mettre  tous  les  compétiteurs  d'accord,  choisissaient 
des  prêtres  qui  n'appartenaient  à  aucune  des  factions. 

Jean  VII  était  mort  depuis  trois  mois,  et  aucune 
des  coteries  n'avait  pu  l'emporter  sur  ses  adversaires; 
le  sénat  et  le  peuple  de  Borne  se  déterminèrent  en- 
fin à  élever  sur  le  saint-siége  l'évêque  Sisinnius,  Sy- 
rien de  nation  et  fils  d'un  prêtre  grec  nommé  Jean. 

Ce  vénérable  prélat,  accablé  d'infirmilés,  était  su- 
jet à  des  accès  de  goutle  si  violents  qu'il  ne  pouvait 
pas  même  porter  ses  mains  à  sa  bouche. 

Malgré  ses  souffrances  cruelles,  sa  Sainteté  montra 
une  grande  fermeté  d'âme,  déploya  une  activité  surpre-- 
nante  dans  le  gouvernement  de  1  Église,  distribua  de 
nombreuses  aumônes  aux  pauvres,  essaya  d'introduire 
une  réforme  dans  les  mœurs  du  clergé,  qui  étaient, 


I  extrêmement  déréglées,  et  entreprit  même  de  relever 
les  murs  de  Rome,  qui  tombaient  en  ruines. 

La  mort  l'arrêta  subitement  au  milieu  de  ses  tra- 
vaux apostoliques,  après  un  pontificat  de  vingt  et 
quelques  jours,  au  mois  de  février  de  l'année  708  •. 
il  fut  enterré  à  Saint-Pierre. 

Sous  le  règne  de  Sisinnius,  saint  Bonnet,  évèque 
de  Clermont,  vint  en  pèlerinage  à  Rome  pour  visiter 
les  tombeaux  des  apôtres  et  pour  obtenir  du  souve- 
rain pontife  la  confirmation  de  son  titre  d'évèque, 
qui  lui  était  vivement  contesté  par  les  ecclésiastiques 
de  son  diocèse,  à  cause  des  brigues  et  des  séditions 
qui  avaient  eu  lieu  lors  de  son  élection. 

Comme  le  prélat  apportait  de  riches  présents  en 
expiation  de  sa  faute,  le  pape  se  montra  indulgent  et 
confirma  sa  nomination,  sous  la  condition  qu'il  con- 
sacrerait tous  les  produits  de  son  êvêciié  à  des  fon- 
dations pieuses  ou  à  des  aumônes. 

Saint  Bonnet  exécuta  si  rehgieusement  la  péni- 
tence qui  lui  était  imposée,  qu'il  fut  appelé  le  père 
des  pauvres  et  mérita  d'être  canonisé. 
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Brigues  pour  les  élections  des  papes.  —  Exaltation  de  Constantin.  —  Démêlés  du  pont'fe  et  de  l'archeTèquç  de  Ravenne.  —  Félix 
est  assiégé  dans  sa  métropole,  chargé  de  chaînes  et  conduit  à  Constanlinople.  —  Le  légat  du  saint-siége  lui  fait  arracher  la 
langue  et  lui  fait  crever  les  yeux  avec  un  fer  rouge.  —  Pèlerinages  des  fidèles  à  Rome.  —  Nouvelles  cruautés  du  pon- 
tife.— L'empereur  lui  fait  livrer  le  patriarche  Callinique.  —  Voyage  du  pape  à  Constantinople.  —  Il  est  reçu  par  le  prince  avec 
de  grands  honneurs.  —  Révolte  de  Philippique  Bardancs.  —  Il  s'empare  du  trône  et  fait  brûler  publiquement  les  acles  du 
concile  qui  condamnaient  les  monothélites.  —  Le  pape  excite  des  séditions  dans  Rome.  —  Anastase  parvient  à  l'empire.  —  Il 
rétablit  les  décrets  du  sixième  concile.  —  Lettres  de  l'empereur  et  du' patriarche  de  Byzance.  —  Zèle  du  prince  Anastase 
pour  l'Église.  — Triomphe  du  pape.  —  Mort  du  poutife  Conslantin. 


A  cette  époque,  les  prêtres  et  les  moines  grecs, 
chassés  de  leurs  Eglises  par  les  Arabes  et  par  les 
révolutions  fréquentes  qui  désolaient  l'empire,  se 
réfugièrent  en  Italie  et  à  Rome.  Aussi  le  saint-siége, 
au  commencement  du  huitième  siècle,  fut-il  constam- 
ment occupé  par  des  pi'êlres  grecs,  qui  étaient  en 
grande  majorité  en  Italie.  Après  la  mort  du  Syrien  Si- 
sinnius,  on  élut  pour  lui  succéder  un  prélat  delà  même 
nation,  qui  fut  consacré  sous  le  nom  de  Constantin. 

Devenu  souverain  pontife  par  les  intrigues  de  ses 
amis,  Constantin  s'empressa  de  remplir  les  promes- 
ses qu'il  avait  faites  avant  son  élection  ;  et  l'archevê- 
ché de  Ravenne  fut  donné  au  diacre  Félix,  qui  avait 
été  un  des  plus  ardents  meneurs  de  son  parti.  Le 
nouveau  patriarche  se  voyant  assis  sur  le  siège  le 
plus  important  de  l'Italie,  voulut  en  assurer  l'indé- 
pendance, et  refusa  de  renouveler  à  l'Église  romaine 
les  promesses  de  fidélité  et  d'obédience  que  ses  pré- 
décesseurs avaient  faites.  Il  rassembla  des  troupes, 
fortifia  la  ville  de  Ravenne,  et  se  prépara  à  résister 
aux  foudres  du  pontife  par  la  puissance  des  armes. 

Constantin  comprenant  l'inutilité  de  ses  anathèmes 
contre  un  ecclésiastique  aussi  puissant,  envoya  des 
légats  à  l'empereur  Justinien  pour  lui  dcmander^des 
troupes  afin  de  soumettre  le  prêtre  rebelle.  Le  prince 
fit  partir  aussitôt  le  patrice  Théodore  à  la  tête  d'une 


armée;  la  ville  fut  prise  d'assaut;  Félix,  arrêté  par 
les  soldats,  fut  chargé  de  chaînes,  conduit  à  Constan- 
tinople et  plongé  dans  un  cachot.  Enfin,  par  ordre 
du  légat,  on  le  retira  de  sa  prison,  on  lui  arra'cha  la 
langue,  on  lui  creva  les  yeux  et  on  l'envoya  en  exil. 
Cette  cruauté  exercés  à  l'instigation  de  Constantin, 
fut  le  prélude  d'exécutions  plus  terribles  encore. 

Le  légat  obtint  du  faible  Justinien  l'ordre  de  faire 
arracher  les  yeux  au  patriarche  Callinique;  et  après 
le  supplice,  le  malheureux  prélat  fut  envoyé  à  Rome, 
où  le  saint-père  exerça  contre  lui  toutes  les  tortures 
que  la  cruauté  ingénieuse  d'un  prêtre  peut  inventer. 
.  Pendant  ce  siècle,  les  pèlerinages  étaient  déjà  re- 
gardés comme  l'œuvre  la  plus  méritoire  devant  Dieu. 
Les  hommes  dont  la  vie  avait  été  souillée  par  des 
débauches  ou  par  des  crimes  pouvaient  racheter  leurs 
iniquités  en  faisant  un  voyage  dans  la  ville  sainte. 
Les  nobles,  les  ducs  et  les  rois  mêmes  venaient  se 
prosterner  devant  le  tombeau  des  apôtres ,  implo- 
raient le  pardon  de  leurs  péchés,  offraient  de  riches 
présents  à  Saint-Pierre,  et  recevaient  en  échange 
l'absolution  des  pontifes  de  Rome. 

Kenred,  prince  des  Merciens,  et  le  roi  des  Saxons 
orientaux,  nommé  Olfa,  cédant  à  l'engouement  gé- 
néral abandonnèrent  leurs  royaumes  et  se  rendirent 
en   Italie,  emportant   avec  eux  d  immenses    trésors 
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destinés  au  saint-père.  Constantin  leur  rendit  de 
grands  honneurs,  les  entoura  de  moines  hypocrites, 
et  par  des  prédications  sur  les  malheurs  de  l'autre 
vie,  il  effraya  l'esprit  grossier  de  ces  princes,  et  les 
détermina  à  embrasser  la  vie  monastique.  Tous  deux 
moururent  quelque  temps  après,  condamnant  peut- 
être  le  fanatisme  qui  leur  avait  fait  oublier  leurs  fem- 
mes, leurs  enfants  et  jusqu'à  leurs  royaumes. 

L'année  suivante  710,  le  pape  céda  enfin  aux  in- 
stances de  l'empereur,  qui  le  suppliait  de  venir  à 
Constantinople  pour  régler  les  affaires  de  l'Eglise 
d'Orient;  il  s'embarqua  à  Porto,  accompagné  de  deux 
évêques ,  de  trois  prêtres  et  de  quelques  moines. 
Constantin  se  dirigea, vers  la  Grèce,  passa  l'hiver  à 
Otrante,  et  se  rendit  ensuite  dans  la  ville  impériale 
où  Justinien  l'attendait. 

Tibère,  fils  de  l'empereur,  et  le  patriarche  allèrent 
à  la  rencontre  du  saint-père  jusqu'à  sept  milles  de 
la  ville;  ils  étaient  suivis  des  grands  de  l'empire,  du 
clergé,  des  magistrats  et  d'une  multitude  innombra- 
brable  de  citoyens.  A  son  arrivée,  Constantin  célébra 
une  messe  solennelle  dans  l'église  de  Sainte-Sophie, 
et  après  la  cérémonie,  le  même  cortège  le  ramena 
dans  le  palais  de  Placidie,  préparé  pour  le  recevoir. 
Anastase  assure  que  l'empereur,  en  présence  de  tout 
le  peuple,  baisa  les  pieds  du  pape,  et  que  le  peuple 
admira  l'humilité  de  ce  bon  prmce.  Il  fait  remarquer 
cette  singulière  action,  et  glorifie  Justinien  d'avoir,  le 
premier,  donné  aux  puissants  de  la  terre  l'exemple  de 
baiser  les  sandales  de  l'évêque  de  Rome  !  Honte  sur 
lui,  assez  vil  pour  lécher  les  pieds  d'un  sale  tonsuré  ! 

Pendant  son  séjour  à  la  cour  de  Byzance,  le  saint- 
père  approuva  les  actes  du  concile  «  in  Trullo,  »  et 
conféra  souvent  avec  le  monarque  sur  les  intérêts 
de  l'Église  et  de  l'État.  Justinien  préparait  alors  une 
expédition  contre  les  habitants  de  la  Chersonèse,  qui 
avaient  voulu  le  faire  assassiner  à  l'époque  où  il  s'é- 
tait réfugié  chez  eux.  Constantin,  prévoyant  les  dif- 
ficultés d'une  semblable  entreprise  contre  des  peuples 
aguerris,  essaya  de  détourner  le  prince  de  son  pro- 
jet; mais  ses  justes  remontrances  furent  inutiles,  et 
les  troupes  reçurent  l'ordre  de  partir  pour  cette  pé- 
ninsule éloignée. 

A  peine  arrivés  sous  les  murs  de  la  capitale,  les  sol- 
dats fatigués  par  des  marches  forcées,  irrités  contre 
leurs  chefs,  dont  l'imprévoyance  les  avait  laissés  ex- 
posés à  toutes  les  privations,  se  révoltèrent  contre 
leurs  généraux,  fraternisèrent  avec  les  citoyens,  et 
proclamèrent  empereur,  sous  le  nom  de  Philippique, 
l'arménien  Bardanès,  ce  général  qui  avait  été  exilé 
autrefois  par  Justinien  dans  la  place  même  qu'ils 
venaient  assiéger. 

Le  nouveau  souverain  marcha  sussitôt  sur  Constanti- 
nople à  la  tête  de  l'armée  qui  l'avait  choisi  pour  chef,  il 
prit  la  capitale  d'assaut,  et  s'étant  emparé  de  Justinien, 
il  lui  fit  trancher  la  tête,  et  resta  seul  maître  de  l'empire. 

Le  pape,  qui  était  déjà  en  route  pour  l'Italie,  re- 
çut à  son  arrivée  à  Rome  une  lettre  de  l'usurpateur 
qui  lui  ordonnait  d'approuver  le  monothélisme  et  de 
rejeter  le  sixième  concile  général,  menaçant,  en  cas 
de  refus,  de  persécuter  les  ecclésiastiques  orthodoxes. 
En  effet,  à  peine  affermi  sur  le  trône,  Philippique 
convoqua  une  assemblée  d'évêques  dans  laquelle  le 
sixième  synode  fut  anathématisé  ;  et  les  décrets  qui 


avaient  été  rendus  par  les  Pères  furent  condamnés 
à  être  brûlés  pubhquement  devant  le  palais  impérial. 

Bardanès  nomma  ensuite  des  prélats  monothélites 
pour  gouverner  les  Églises  grecques,  et  rétablit  dans 
les  diptyques  sacrés  les  noms  de  Sergius,  de  Pyr- 
rhus, d'Honorius  et  des  autres  hérétiques. 

Constantin,  de  son  côté,  s'empressa  d'élever  dans  la 
basilique  de  Saint-Pierre  un  immense  tableau  qui  con- 
tenait les  six  conciles  généraux  ;  il  ordonna  aux  fidèles 
de  les  honorer  comme  les  inspirations  de  l'Esprit  saint  ; 
il  défendit  de  prononcer  le  nom  de  l'usurpateur  dans 
les  prières  publiques,  de  recevoir  ses  lettres,  son  por- 
trait, et  même  les  monnaies  frappées  à  son  effigie. 

En  se  mettant  aussi  ouvertement  en  opposion  avec 
Pliilippique  Bardanès,  le  souverain  pontife  n'avait 
pas  seulement  le  projet  de  se  séparer  de  l'Eglise 
grecque,  il  voulait  encore  rompre  les  liens  qui  rat- 
tachaient le  saint-siége  à  l'empire,  et  sous  prétexte 
d'orthodoxie,  donner  un  nouvel  aliment  aux  haines 
secrètes  qui  divisaient  l'Italie  et  la  Grèce,  et  mettre 
les  successeurs  de  l'apôtre  en  mesure  de  secouer  le 
joug  des  empereurs  d'Orient. 

Le  peuple  de  Rome,  toujours  extrême  dans  ses  co- 
lères comme  dans  ses  joies,  seconda  la  politique  du 
pontife,  et  décréta  que  ni  le  titre,  ni  l'autorité  de 
Bardanès  l'hérétique  ne  seraient  reconnus.  Le  sénat 
défendit  de  recevoir  ses  statues,  ses  portraits,  de 
prononcer  son  nom  dans  les  solennités  religieuses, 
et  ne  voulut  pas  reconnaître  le  nouveau  gouverneur, 
nommé  Pierre,  envoyé  par  Philippique.  Soutenu  par 
le  clergé,  Christophe,  l'ancien  titulaire,  essaya  de  se 
maintenir  dans  la  ville;  mais  Pierre  lui  résista  à 
main  armée,  et  le  sang  coula  sur  les  marches  du 
palais  pontifical;  alors  le  pape,  qui  avait  excité  la 
révolte,  satisfait  de  voir  que  sa  puissance  balançait 
déjà  celle  des  souverains,  s'avança  au  milieu  des  re- 
belles, entouré  de  ses  évêques,  revêtu  des  ornements 
sacerdotaux,  et  précédé  des  croix  et  des  bannières. 
Cet  appareil  imposant  frappa  l'esprit  superstitieux  du 
peuple  et  des  soldats,  le  calme  se  rétablit,  et  Pierre 
n'osant  plus  compter  sur  le  dévouement  de  ses  trou- 
pes, se  retira  aussitôt  à  Ravenne. 

On  apprit  ensuite  par  des  lettres  venues  de  Sicile  que 
l'usurpateur  avait  été  déposé,  et  qu' Anastase,  prince  or- 
thodoxe, était  parvenu  à  l'empire.  Le  nouveau  monar- 
que rétablit  les  décrets  du  sixième  concile,  et  adressa 
à  Constantin  sa  profession  de  foi  et  les  lettres  syno- 
dales de  Jean,  qu'il  avait  nommé  patriarche  de  Con- 
stantinople. Le  prélat  écrivait  à  la  cour  de  Rome  en 
ces  termes  :  «  Nous  vous  informons,  très-saint  père, 
que  le  tyran  Bardanès  avait  placé  sur  notre  siège  un 
homme  qui  n'était  pas  même  du  corps  de  l'Eglise 
byzantine,  et  qui  partageait  les  erreurs  de  son  maître. 

«  Nous  avons  d'abord  résisté  aux  menaces  du  ty- 
ran en  refusant  de  reconnaître  son  évêque  ;  mais  les 
supplications  des  fidèles  nous  ont  ensuite  déterminé 
à  le  consacrer,  afin  d'éviter  à  notre  peuple  le;; 
malheurs  d'une  persécution. 

«  Nous  nous  accusons  également  d'avoir  anathéma 
tisé  le  sixième  synode  général,  et  nous  nous  repen- 
tons d'avoir  commis  cette  action  condamnable 

«  Votre  légat  vous  rendra  témoignage  de  notre 
douleur  dans  cette  circonstance,  où  nous  avons  été 
forcé  d'abjurer  la  foi  que  nous 
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devant  vous.  Il  vous  dira  aussi  que  nous  avons  bravé 


les  ordres  de  Bardan 


pour  conserver  précieuse- 


ment dans  notre  demeure  les  actes  du  concile  qui 
renlerraaiont  les  souscriptions  des  évêques  et  de 
Vem^jereur  Constant. 


«  Nous  osons  donc  espérer  que  notre  conduite  ne 
sera  point  condamnée  par  votre  sagesse,  et  nous 
vous  prions  de  nous  adresser  à  votre  tour  vos  lettres 
synodales,  comme  le  gage  d'une  charité  mutuelle.  » 

Les  envoyés  de  l'empereur  Anastase  furent  reçus 
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avec  de  grands  honneurs  par  le  saint-père,  ainsi 
que  les  nouveaux  officiers  qui  venaient  au  nom  du 
prince  prendre  possession  du  gonverneraent  de  l'I- 
talie. Ils  avaient  ordre  de  protéger  en  toutes  circon- 
stances le  saint-siége,  et  le  pape,  de  maintenir  l'in- 
tégrité de  la  foi  et  d'assurer  l'intégrité  de  la  ville  et  de 
l'Eglise  de  Rome. 

Quelques  mois  après,  l'ancien  métropolitain  de 
Ravenne,  qui  avait  été  mutilé  cruellement  et  déposé 
de  son  siège  au  commencement  de  ce  pontificat,  se 
réconcilia  avec  Constantin  et  fut  rappelé  de  son  exil. 
Félix  donna  au  trésor  de  Saint-Pierre  une  somme 
énorme  pour  son  tvvdination,  et  il  obtint  d'être  rétabli 


dans  son  archevêché,  au  mépris  des  canons  qui  dé- 
fendaient de  conserver  dans  les  ordres  les  prélats 
privés  de  la  vue  et  de  la  langue. 

Benoit,  archevêque  de  Milan,  vint  également  en 
pèlerinage  à  Rome,  et  disputa  au  saint-siége  le  droit 
de  consacrer  les  chefs  du  clergé  de  Pavie.  Malgré 
l'équité  de  ses  réclamations  et  la  modération  de  ses 
remontrances,  il  fut  condamné  par  le  pape,  qui  se 
déclara  juge  et  partie  dans  sa  propre  cause. 

Constantin  mourut  bientôt  après,  et  fut  enterré 
au  commencement  de  l'année  715  dans  la  cathédrale 
de  Saint-Pierre.  Ce  fut  lui  qui  le  premier  assembla 
un  concile  pour  autoriser  l'idolâtrie  des  images. 
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Histoire  de  Grégoire,  avant  son  pontificat.  —  Les  Lombards  s'emparent  de  la  ville  de  Cumes.  —  Le  pape  achète  la  trahison 
du  duc  Jean.  —  L'Eglise  de  Bavière.  —  Voyage  de  saint  Corbinien  à  Rome.  —  Grégoire  II  fonde  un  grand  nombre  de 
monastères.—  Il  épuise  les  trésors  de  l'Église  et  dissipe  les  biens  des  pauvres  pour  enrichir  les  moines.  —  Voyage  de  Win- 
frid  à  Rome.  —  Lettres  du  pape.  —  Concile  du  pape.  —  On  veut  assassiner  le  pontife.  —  Grégoire  excite  une  révolte  générale 
en  Italie.  —  Idolâtrie  des  images.—  Hypocrisie  du  pape.  —  Atlentats  du  pape  contre  l'empereur.  —  Nouvelle  révolte  en  Italie. 
—  Fureur  des  Romains.  —  Disputes  entre  les  évèques.  —  Insolence  du  pontife.  —  Mort  de  Grégoire.  —  Miracle  des  trois 
éponges;  fourberies  sacerdotales. 


Grégoire  était  fils  du  patricien  Marcel,  et  Romain 
de  naissance.  Élevé  dans  la  demeure  patriarcale  de 
Latran,  sous  les  yeiLx  du  pontife  Sergius  I'"',  il  se 
livra  dès  sa  jeunesse  à  l'étude  des  saintes  Écritures 
et  de  l'éloquence  sacrée  et  profane.  Il  parlait  avec 
une  élégance  et  une  facilité  remarquables,  et  son  ta- 
lent oratoire  lui  fit  donner  le  surnom  de  Dialogue.  A 
Byzance,  il  avait  excité  l'admiration  des  évèques,  des 
grands  et  du  prince,  par  la  sagesse  de  ses  discours 
et  par  la  pureté  de  ses  mœurs. 

En  récompense  des  services  qu'il  avait  rendus  à 
l'Église,  il  fut  élevé  successivement  aux  grades  de 
sous-diacre  ,  de  sacellaire  et  de  bibliothécaire  ;  enfin, 
quarante  jours  après  la  mort  de. Constantin,  le  clergé 
le  choisit  comme  le  plus  digne  d'occuper  la  chaire 
de  saint  Pierre. 

Grégoire  entreprit  de  relever  les  murs  de  Rome  ; 
mais  il  fut  bientôt  obligé  d'abandonner  ce  projet 
utile  pour  songer  à  la  défense  de  l'Italie.  A  cette 
époque  les  empereurs  d'Orient  ne  s'occupaient  des 
provinces  de  l'Italie  que  pour  faire  lever  des  contri 
butions;  et  quand  ils  les  avaient  ruinées,  ils  les 
laissaient  exposées  presque  sans  défense  aux  incur- 
sions des  Lombards.  Ces  peuples,  au  commencement 
du  pontificat  de  Grégoire,  s'emparèrent  de  la  ville 
de  Cumes  et  s'établirent  dans  la  province  ;  le  saint- 
père  leur  ayant  adressé  des  ambassadeurs  pour  ré- 


clamer la  reddition  d'une  ^^lle  qui  appartenait  à 
l'empire,  offrit  même  des  sommes  considérables  pour 
les  indemniser  des  frais  de  la  guerre;  mais  ceux-ci  re- 
poussèrent ses  offres  et  chassèrent  les  ambassadeurs. 

Toutes  les  négociations  étant  inutiles,  il  les  me- 
naça de  la  colère  de  Dieu  et  fulmina  contre  eux  une 
excommunication  terrible.  Les  anathèmes,  les  me- 
naces des  feux  éternels,  comme  les  prières,  ne  purent 
changer  la  détermination  des  Lombards. 

Grégoire  mit  alors  enjeu  les  ressources  de  la  po- 
litique et  de  la  trahison  ;  il  écrivit  au  duc  Jean, 
gouverneur  de  Naples  et  allié  des  Lombards,  lui 
offrant  trente  livres  d'or  pour  tenter  un  coup  de 
mains  sur  Cumes.  Jean  exécuta  immédiatement  les 
ordres  du  pape;  il  introduisit  des  troupes  dans  la 
ville  pendant  la  nuit,  égorgea  les  sentinelles,  chassa 
les  Lombards,  et  resta  maître  de  la  cité. 

Cette  action  hardie  augmenta  l'influence  de  Gré- 
goire, et  lui  permit  d'étiiblir  sur  des  bases  soUdes 
l'édifice  du  despotisme  papal.  Il  envoya  de  nombreux 
espions  dans  les  cours  de  Constantinople,  de  France 
et  d'Angleterre,  et  remplit  tous  les  sièges  étrangers 
de  prêtres  de  son  Église. 

Par  ses  soins,  le  christianisme  fit  de  grands  pro- 
grès dans  la  Germanie;  et  deux  de  ses  favoris, 
George  et  Dorothée,  diacres  de  Saint-Pierre,  furent 
chargés  de  se   rendre  en  Bavière,  avec  de  longues 
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instructions  pour  les  chrétiens  de  cette  province. 
Les  capitulaires  du  pontife  étaient  ainsi  conçus  : 
«  Après  avoir  rendu  vos  lettres  au  duc  souverain  du 
pays,  vous  vous  consulterez  avec  lui  afin  de  réunir 
en  assemblée  les  prêtres,  les  magistrats  et  les  prin- 
cipaux de  la  nation.  Ensuite  vous  examinerez  les 
ecclésiastiques,  et  vous  donnerez,  en  notre  nom,  le 
pouvoir  de  célébrer  le  saint  office,  de  servir  ou  de 
chanter  la  messe,  à  ceux  dont  vous  trouverez  l'ordi- 
nation canonique  et  la  foi  pure,  en  leur  enseignant 
toutefois  les  rites  et  les  traditions  de  Ffiglise  ro- 
maine, et  en  leur  faisant  promettre  une  olséissance 
complète  à  nos  ordres. 

I  Vous  défendrez  d'exercer  aucune  fonction  du 
culte  à  ceux  que  vous  jugerez  indignes  du  sacerdoce, 
et  vous  leur  nommerez  des  successeurs.  Ayez  soin 
de  donner  à  chaque  église  un  clergé  assez  nombreux 
pour  qu'on  puisse  y  célébrer  dignement  la  messe, 
les  offices  du  jour  et  de  la  nuit,  et  faire  la  lecture 
des  saints  livres. 

«  Lorsque  vous  établirez  des  évêchés,  vous  régle- 
rez les  dépenses  de  chaque  siège ,  et  vous  aurez 
égard  à  la  distance  des  lieux  et  à  la  juridiction  des 
seigneurs.  Si  vous  créez  trois  évêchés,  ou  un  plus 
grand  nombre,  vous  réserverez  le  siège  principal 
pour  un  métropoHtain  que  nous  enverrons  de  Rome. 

«  Vous  consacrerez  les  nouveaux  prélats  par  l'au- 
torité de  saint  Pierre,  et  vous  leur  recommanderez 
de  ne  pas  faire  d'ordinations  illicites,  de  conserver 
les  biens  de  leurs  diocèses  et  de  les  diviser  en  quatre 
parts  qu'ils  emploieront  comme  les  canons  le  déter- 
minent. Ils  administreront  le  baptême  à  Pâques  ou 
à  la  Pentecôte,  et  non  dans  un  autre  temps,  hors  les 
cas  de  nécessité.  Ils  ne  condamneront  pas  le  ma- 
riage sous  prétexte  d'incontinence,  et  n'autoriseront 
pas  la  débauche  sous  prétexte  de  mariage. 

a  Ils  défendront  le  divorce ,  la  polygamie ,  les 
unions  incestueuses  ;  ils  enseigneront  que  l'état  mo- 
nastique est  préférable  à  l'état  séculier,  et  la  conti- 
nence plus  méritoire  aux  yeux  de  Dieu  que  la  plus 
chaste  union.  Ils  n'appelleront  point  immondes  les 
viandes  nécessaires  à  la  nourriture  de  l'homme,  ex- 
cepté celles  qui  auraient  été  immolées  aux  idoles. 
Us  proscriront  les  enchantements,  les  maléfices,  les 
augures  et  les  observations  des  jours  fastes  et  né- 
fastes, qui  sont  des  réminiscences  du  paganisme. 

«  Vous  catéchiserez  les  prélats  et  les  principaux 
ecclésiastiques,  pour  qu'ils  puissent  enseigner  aux 
fidèles  les  dogmes  de  la  résurrection  des  corps  et  de 
l'éternité  des  peines  de  l'enfer;  enfin  vous  leur  or- 
donnerez de  combattre  les  fausses  doctrines  répan- 
dues dans  leurs  contrées  sur  les  démons,  qui,  sui- 
vant les  croyances  populaii-es,  doivent  reprendre  leur 
dignité  primitive  d'archanges  de  Dieu,  après  une 
longue  suite  de  siècles.  » 

Les  légats  suivirent  exactement  leurs  instructions, 
et  soumirent  à  la  domination  du  saint-siége  les 
nouvelles  Églises  de  la  Germanie. 

Saint-Corbinien,  de  Chartres,  entreprit  le  voyage 
d«  Rome  dans  la  même  année  716,  pour  confesser 
au  pape  ses  peines  intérieures  et  sa  crainte  que  les 
offrandes  et  les  visites  des  jeunes  filles  ne  fussent 
cause  de  sa  damnation  éternelle,  en  éveillant  dans 
son  cœur  les  désirs  de  la  chair.  Grégoire  s'empressa 


de  rassurer  cette  conscience  timorée,  et  montra  au 
religieux  que  lui-même  recevait  dans  ses  apparte- 
ments toutes  les  belles  dames  de  la  ville. 

Il  fit  passer  le  saint  moine  par  tous  les  degrés  delà 
cléricature,  l'ordonna  évèque,  lui  donna  le  pallium, 
et  lui  permit  de  prêcher  l'Evangile  partout  le  monde. 

Gorbinien  se  soumit  aux  devoirs  de  sa  nouvelle 
dignité  ;  et  après  avoir  prêté  serment  d'obédience  au 
saint-siége,  il  revint  en  France  afin  de  propager  la 
parole  de  Dieu,  et  surtout  pour  réformer  les  mœurs 
des  moines,  qui  étaient  arrivées  au  dernier  degré  de 
corruption  et  d'infamie. 

Grégoire  II  essaya  d'introduire  les  mêmes  réfor- 
mes dans  les  couvents  italiens  ;  il  releva  le  monastère 
du  Mont-Cassin ,  ruiné  par  les  Lombards  depuis 
plus  d'un  siècle,  et  résolut  de  rétablir  dans  cette 
retraite  la  sévérité  de  la  règle  de  saint  Benoît,  alin 
de  former  des  religieux  qu'il  pût  donner  en  exemple 
aux  autres  moines.  Pétronax  et  plusieurs  autres  frè- 
res du  couvent  de  Latran  furent  désignés  pour 
habiter  le  nouveau  monastère  ;  ils  s'adjoignirent  en- 
suite quelques  solitaires  qui  vivaient  dans  une  grande 
simplicité.  Pétronax  fut  nommé  supérieur,  et  devint 
le  sixième  abbé  de  cette  communauté  depuis  la  mort 
de  saint  Benoît,  son  fondateur.  Il  fit  reconstruire 
entièrement  l'abbaye,  agrandit  l'ancienne  basilique 
de  Saint-Martin,  et  consacra  un  autel  en  l'honneur 
de  la  Vierge  et  des  saints  martyrs  Faustin  et  Jovite. 

Dans  son  zèle,  le  pape  rétablit  également  les  mo- 
nastères voisins  de  l'église  de  Saint-Paul,  dont  les 
bâtiments  étaient  abandonnés  depuis  un  grand  nom- 
I  bre  d'années  ;  il  les  remplit  de  moines  «  pour  chan- 
I  ter  les  louanges  de  Dieu  pendant  le  jour  et  pendant 
I  la  nuit.  »  Il  transforma  en  couvent  l'hôpital  des  vieil- 
lards situé  derrière  la  basihque  de  Sainte-Marie- 
Majeure,  et  releva  le  cloître  de  Saint-André  de  Bar- 
bara, dont  les  murs  étaient  en  ruines.  Son  fanatisme 
pour  les  couvents  était  poussé  à  un  tel  excès,  qu'après 
la  mort  d'Honesta,  sa  mère,  il  changea  sa  demeure 
en  un  monastère  qu'il  dédia  à  sainte  Agathe;  il 
donna  pour  cette  église  des  revenus  considérables, 
un  grand  nombre  de  maisons  dans  la  ville,  plusieurs 
domaines,  beaucoup  de  terres  éloignées,  des  orne- 
ments, des  vases  sacrés  d'or  et  d'argent,  et  un  ta- 
bernacle d'argent  du  poids  de  sept  cent  vingt  livres. 

Toutes  ces  libérables  étaient  faites  aux  dépens  des 
peuples,  et  n'aboutissaient  qu'à  entretenir  dans  l'oi- 
siveté monacale  les  adultères,  les  voleurs  et  les 
meurtriers  qui  voulaient  échapper  à  la  justice  hu- 
maine en  se  dévouant  au  saint-siége  1 

Le  zèle  que  le  pontife  montra  pour  la  réforme  du 
clergé  régulier  ne  changea  pas  les  mœurs  des  cou- 
vents; au  contraire,  la  faveur  qu'il  accordait  aux 
communautés  religieuses  multiplia  à  l'infini  le  nom- 
bre des  moines  et  des  religieuses,  et  augmenta  les 
débauches  et  les  scandales. 

En  720,  Winfrid,  prêtre  anglais,  vint  à  Rome  et 
demanda  au  pontife  le  pouvoir  de  travailler  à  la  con- 
version des  nations  païennes.  Grégoire  ordonna  qu'il 
fût  reçu  avec  distinction  dans  sa  maison  d'hospita- 
lité ;  et  l'ayant  fait  venir  à  Saint-Pierre,  il  passa  un 
jour  entier  en  conférence  avec  lui  pour  disputer  sur 
les  matières  de  religion  et  sur  les  moyens  d'assujettir 
les   infidèles.  Après  quoi  il  consentit  à  le  nommer 


■^r-ry       .^"^^^^    ^r:^f^ 


L;i  transfiguration. 


/■■ 


Idolatiie  des  iiuayes.  AssoDiplion  de  la  Vierge. 


HISTOIRE    DES     PAPES 


évêque  des  peuples  chez  lesquels  il  devait  prêcher 
l'Évangile.  Le  30  novembre,  le  saint  moine  lut  or- 
donné solennellement  sous  le  nom  de  Boniface,  et 
prêta  un  serment  par  lequel  il  s'engageait  à  défendre 
la  pureté  de  la  foi  et  l'unité  de  1  Eglise  contre  tous 
les  ennemis  de  la  religion;  à  rester  toujours  soumis 
au  saint-siége  ;  à  concourir  à  l'agrandissement  de 
l'autorité  pontificale,  et  à  ne  pas  communiquer  avec 
les  prélats  qui  étaient  en  opposition  avec  Rome. 

Grégoire  lui  remit  un  gros  volume  de  canons 
ecclésiastiques  ou  de  règles  pour  sa  conduite ,  et  lui 
confia  des  lettres  qui  devaient  lui  assurer  la  protec- 
tion des  évoques  et  des  princes  français.  Dans  la 
première,  qui  était  adressée  à  Charles  Martel,  le 
saint-père  demandait  l'appui  de  ce  conquérant,  afin 
de  rendre  profitable  la  mission  courageuse  de  VVin- 
frid,  qui  devait  convertir  les  infidèles  de  la  partie 
orientale  du  Rhin.  Dans  une  autre  lettre,  il  exhortait 
les  évêques,  les  prêtres,  les  diacres,  les  ducs,  les 
comtes,  et  tous  les  chrétiens,  à  traiter  avec  honneur 
Boniface  et  les  ecclésiastiques  de  sa  suite;  à  leur 
donner  de  l'argent,  des  vivres,  et  tous  les  s  cours 
nécessaires  pour  accomplir  leur  pieuse  entreprise, 
menaçant  d'anathèmes  ceux  qui  refuseraient  de  con- 
courir de  tous  leurs  moyens  à  cette  œuvre  méritoire. 
Une  troisième  lettre  était  destinée  aux  fidèles  de 
la  Thuringe,  et  particulièrement  à  leurs  princes. 
Le  pape  les  félicitait  d'avoir  résisté  aux  païens,  qui 
voulaient  les  ramener  à  l'idolâtrie;  il  leur  recom- 
mandait la  persévérance  dans  la  foi,  l'attachement  à 
l'Église  romaine,  et  l'obéissance  envers  Boniface. 
Enfin  la  dernière  était  écrite  pour  les  idolâtres  ;  Gré- 
goire leur  représentait  l'excellence  de  la  religion 
chrétienne,  les  exhortant  à  renverser  les  temples  du 
paganisme  et  à  se  convertir  à  l'Evangile. 

Quelque  temps  après  l'ordination  de  Boniface,  le 
pontife  Convoqua  dans  l'église  de  Saint-Pierre  un  con- 
cile composé  de  vingt-deux  évêques  et  de  tout  le  clergé 
de  Rome.  Les  Pères  condamnèrent  les  mariages  illi- 
cites, et  surtout  ceux  des  prêtres  avec  des  religieuses 
consacrées  à  Dieu,  ou  avec  des  veuves  d'ecclésiasti- 
ques. Le  pape  prononça  anathème  contre  les  fidèles  qui 
épouseraient  uneévêchesse,  une  prêtresse,  une  diaco- 
nesse, une  reliL'ieuse,  une  commère,  la  femme  de 
leur  frère,  de  leur  père  ou  de  leur  fils  ;  une  nièce, 
une  cousine,  une  parente,  ou  une  alliée.  Il  excom- 
munia particuHèrement  Adrien  et  une  diaconesse 
appe.ée  Epiphane,  qui  s'étaient  mariés  au  mépris  de 
leurs  sermenis  de  chasteté  et  des  lois  de  l'Église. 
Le  saint-père  condamna  les  chrétiens  qui  consul- 
taient les  auspices,  les  devins,  les  enchanteurs;  il 
défendit  aux  clercs  de  laisser  croître  leurs  cheveux, 
et  il  déclara  excommuniés  les  seigneurs  qui  usur- 
paient les  terres  du  saint-siége. 

Sous  le  pontificat  de  Grégoire,  les  guerres  des  ima- 
ges recommencèrent  avec  une  nouvelle  fureur.  Ces  que- 
relles ridicules  avaient  d'abord  été  excitées  parPhihp- 
pique  Bardanès,  zélé  raonothélite,  qui  avait  fait  enlever 
des  basiliques  le  tableau  du  sixième  concile  ;  ensuite 
par  le  pape  Constantin,  qui  av.iit  anathématisé  l'em- 
pereur et  rétabli  le  culte  des  images  dans  les  éghses, 
pour  obéir,  disait-il,  aux  ordres  qu'un  saint  évêque 
anglais  avait  reçus  de  Dieu  même  dans  une  vision. 
Bardanès  ayant  été  renversé  du  trône  par  Anas- 


tase,  la  politique  du  nouveau  maître  de  rcmpir* 
changea  la  croyance  des  fidèles  et  favorisa  l'ortho- 
doxie. Pour  être  agréable  à  Constantin,  le  prince 
permit  à  ses  sujets  de  rendre  les  honneurs  divins 
à  de;  peintures,  à  des  statues  ;  et  sous  son  règne, 
l'idolâtrie  des  images  envahit  l'Orient  et  l'Occident. 

Léon  risaurien,  à  son  avènement  au  trône,  fut 
scandalisé  de  voir  les  peuples  crédules  se  prosterner 
devant  les  images  qui  remphssaient  les  basiliques, 
et  entreprit  de  détruire  ce  culte  sacrilège.  Grégoire 
condamna  hautement  les  ordres  du  monarque,  lui 
adressa  des  reproches  insultants,  et  annonça  qu'il 
combattrait  de  tout  son  pouvoir  la  persécution  sou- 
levée contre  le  christianisme.  Léon  essaya  de  rame- 
ner le  pontife  à  des  sentiments  plus  charitables,  et 
lui  adressa  des  ambassadeurs  ;  le  pape  refusa  de 
recevoir  les  lettres  du  prince,  et  chassa  ses  envoyés. 

Irrité  de  l'insolei.ce  de  Grégoire,  l'empereur  donna 
ordre  à  Jourdain,  on  cartulaire,  à  Jean,  sous-diacre, 
et  à  Basile,  capitaine  de  ses  gardes,  de  partir  pour 
Rome  et  de  s'emparer  du  pontife  mort  ou  vif.  Arri- 
vés dans  la  ville  sainte,  les  officiers  de  Léon  mon- 
trèrent leurs  ordres  à  Marin,  gouverneur  de  Rome,  et 
se  concertèrent  avec  lui  pour  enlever  le  pontife,  ou 
pour  le  faire  assassiner;  mais,  au  moment  de  l'exé- 
cution. Marin,  qui  déjà  était  souffrant,  fut  frap^jé  d'une 
paralysie.  Cette  tentative  avortée  fitquelque  bruitdans 
ia  ville;  le  pontife,  prévenu  par  ses. espions,  se  tint 
sur  ses  gardes,  organisa  une  révolte,  et  quand  toutes 
les  mesures  furent  prises,  les  prêtres  s'emparèrent  de 
Jean  et  de  Jourdain,  auxquels  ils  tranchèrent  la  tête. 
Basile  ne  put  échapper  à  leur  fureur  qu'en  se  réfu- 
giant dans  un  monastère  où  il  prit  l'habit  religieux. 

Pour  venger  le  meurtre  de  ses  officiers,  le  prince 
fit  partir  en  Itahe ,  comme  exarque ,  le  patrice  Paul 
à  la  tête  d'une  armée  formidable.  Celui-ci  avait  ordre 
d'investir  Rome,  de  déposer  Grégoire,  de  s'emparer 
de  sa  personne  et  de  l'envoyer  à  Constantinople. 
Mais  le  pape  fit  prêcher  la  rébeUion  dans  toute  la 
péninsule  par  ses  bandes  de  moines,  prodigua  l'or 
aux  milices,  souleva  les  Vénitiens,  les  Napohtains, 
s'adressa  même  au  roi  des  Lombards  et  à  leurs 
ducs,  implorant  la  protection  de  leurs  armes. 

Les  prédications  des  m  lines  produisirent  des  mer- 
veilles sur  les  peuples  sjperstitieux  et  ignorants;  à 
Rome,  on  chassa  les  magistrats,  on  égorgea  les  gar- 
des du  préfet,  on  déchira  les  enseignes  de  l'empire; 
à  Naples,  le  gouverneur,  son  fils ,  les  officiers  et  les 
soldats  furent  massacrés  ;  à  Ravenne,  l'exarque  Paul, 
sa  femme  et  ses  filles  furent  décapités;  enfin, l'Italie 
entière,  excit^'e  par  le  pontife,  résolut  de  s'affranchir 
de  la  domination  des  empereurs  grecs. 

Sous  le  prétexte  d'un  grand  zèle  pour  l'adoration 
des  images,  les  Lombards  profitèrent  de  ces  troubles 
et  s'emparèrent  des  terres  de  l'empereur,  comme 
appartenant  à  un  excommunié.  Léon  leur  offrit  des 
sommes  considérables,  acheta  leur  alliance,  et  il 
obtint  d'eux  non-seulement  qu'ils  se  retireraient  des 
provinces  envahies,  mais  encore  qu'ils  se  joindraient , 
à  ses  troupes  pour  faire  le  siège  de  la  vide  sainte. 

A  son  tour,  Grégoire  II  envoya  de  riches  présents 
à  Luitprand,  roi  des  Lombards,  et  le  détacha  de  la 
cause  de  Léon.  Le  monarque  arien  proposa  alors 
d'être  arbitre  entre  l'empereur  et  le  pape  ;  par  son 
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entremise  le  saint-siége  obtint  la  paix  à  des  condi- 
tions favorables,  et  une  tranquillité  apparente  suc- 
céda pour  quelques  instants  aux  violence»  déplorables 
qui  avaient  bouleversé  l'Italie. 

Bientôt  après  la  guerre  recommença  avec  plus  de 
fureur  que  jamais.  Léon  prétendait  que  l'adoration 
rendue  à  des  peintures  et  à  des  statues  était  la  plus 
coupable  des  idolâtries,  et  il  voulait  assujettir  les  fi- 
dèles à  proscrire  un  culte  condamné  par  le  clergé, 
par  les  grands  et  par  le  peuple  même  de  Constanti- 
nople.  Le  patriarche  Germain,  esclave  du  saint-sié- 
ge, osa  seul  résister  aux  ordres  du  prince,  et  dans 
l'emportement  d'un  zèle  fanatique,  il  afficha  aux 
portes  de  son  église  une  lettre  pastorale  dans  la- 
quelle il  décla-ait  que  le  culte  des  images  ayant 
toujours  été  en  usage  dans  l'Église,  il  était  prêt  à 
souffrir  le  martyre  pour  le  défendre.  Ensuite  Û  en- 
voya des  ambassadeurs  à  Rome  afin  d'instruire  le 
pape  de  la  résistance  qu'il  opposait  aux  volontés  du 
tyran  hérétique,  et  de  lui  de[nander  ses  conseils. 

Le  pontife  répondit  en  ces  termes  :  «  La  vigueur 
avec  laquelle  vous  avez  confessé  la  foi  devant  l'icono- 
claste Tjéon  trouvera  sa  récompense  dans  un  monde 
meilleur.  Néanmoins,  mon  frère,  n'oubliez  pas  que 
pour  assurer  noire  domination  sur  les  peuples,  nous 
devons  éviter  de  combattre  trop  ouvertement  les 
croyances  établies;  ainsi  vous  direz  aux  fidèles  que 
l'hommage  rendu  aux  représentations  placées  dans 
les  temples  chrétiens  n'a  rien  de  commun  avec  les 
pratiques  du  paganisme  qu'on  nous  accuse  d'imiter; 
vous  chercherez  à  leur  faire  comprendre  que  dans 
notre  culte  il  faut  considérer  l'intention  et  non  l'ac- 
tion. D'ailleurs  il  n'existe  aucune  ressemblance  entre 
les  statues  des  païens  et  nos  peintures;  on  appelle 
idoles  les  images  d'un  être  qui  n'est  pas,  qui  n'a 
jamais  été,  ou  qui  ne  se  trouve  que  dans  les  fables 
et  dans  les  inventions  des  mythologues. 

a  Mais  l'existence  de  Dieu  peut  elle  être  niée?  La 
Vierge  n'a  t-elle  pas  vécu  parmi  les  hommes?  et  Jé- 
sus ne  s'est-il  pas  incarné  dans  son  sein  ?  n'a-t-il 
pas  fait  des  miracles,  souffert  le  supplice  de  la  croix? 
ses  apôtres  ne  l'ont  ils  pas  vu  après  sa  résurrection? 
Plût  à  Dieu  que  le  ciel  la  terre  les  mers,  les  ani- 
maux et  les  plantes,  pussent  raconter  ces  merveilles 
par  la  parole,  par  lécriture,  et  par  la  peinture  et  par 
la  sculpture  !  Si  des  impies  accusent  l'EgHse  d'idolâ- 
trie parce  qu'elle  vénère  les  images,  qu'ils  soient  re- 
gardés comme  des  chiens  dont  les  aboiements  frap- 
pent en  vain  l'oreille  du  maître;  et  disons-leur  comme 
aux  Juifs  :  «Israël,  tu  n'as  pas  profité  des  choses  sen- 
sibles que  Dieu  t'avait  données  pour  te  mener  à  lui  ; 
tu  as  préféré  la  vache  de  Samarie,  la  verge  d'Aaron , 
la  pierre  dont  l'eau  était  sortie,  Baal,  Béelphégor  et 
Astarté,  au  saint  tabernacle  de  Dieu  ;  enfin  tu  as 
adoré  la  créature  comme  Jéhovah.  » 

Grégoire  tint  un  nouveau  concile  à  Rome,  et  en 
présence  d'un  grand  nombre  d'évêques  ,  pour  la 
deuxième  fois  il  anathématisa  l'empereur,  défendit 
à  tous  les  peuples  de  payer  aucun  tribut,  les  releva 
du  serment  de  fidélité,  leur  commanda  au  nom  de  la 
religion  ,  de  prendre  les  armes,  et  de  chasser  du 
trône  Léon  l'hérétique,  comme  étant  déposé  de  la 
puissance  souveraine  par  la  volonté  de  Dieu. 

Aux  imprécations   du  souverain    pontife,  l'Italie 


répondit  en  se  levant  en  armes  ;  les  Vénitiens  brisè- 
rent les  portraits  du  prince,  brûlèrent  ses  ordon- 
nances, jetèrent  ses  officiers  à  la  mer;  et  tous  jurè- 
rent qu'ils  mourraient  pour  la  défense  de  la  religion 
et  du  pape.  A  Rome,  les  hommes,  les  femmes,  les 
enfants,  firent  serment  sur  la  croix  de  mourir  pour 
les  images  ;  dans  la  Gampanie,  on  massacra  le  nou- 
veau duc  de  Naples  et  son  fils,  qui  s  étaient  déclarés 
en  faveur  du  prince  ;  dans  les  cinq  villes  de  la  Pen- 
tapole,  les  officiers  de  l'empire  furent  égorgés  par 
les  prêtres  mêmes  ;  dans  toutes  les  cités  Ton  arbora 
sur  les  murailles  l'étendard  de  la  révolte. 

Au  milieu  de  ces  massacres ,  l'hypocrite  G-régoire 
répandait  des  aumônes,  ordonnait  des  processions  à 
son  clergé,  marchait  pieds  nus  dans  les  rues  de  la 
ville  sainte,  baisait  la  poussière,  et  récitait  de  lon- 
gue^*priè^es  devant  les  basiliques,  pour  demander  à 
Dieu  la  fin  des  hostilités;  en  même  temps,  il  glori- 
fiait ses  partisans,  les  exhortait  à  conserver  la  foi,  et 
cachait  sous  le  masque  de  l'humilité  religieuse  l'am- 
bition qui  le  dévorait,  et  la  haine  qu'il  portait  à  tous 
les  partis.  Ses  légats  engageaient  le  roi  Luitprand  et 
les  ducs  lombards  à  marcher  avec  leurs  troupes  con- 
tre Ravenne,  où  s'était  renfermé  le  patrice  Euty- 
chius,  et  au  même  instant  d'autres  ambassadeurs 
partaient  secrètement  de  Rome  pour  soulever  contre 
les  Lombards  le  patriarche  de  Grade,  le  duc  Marcel, 
et  les  peuples  de  la  Vénétie  et  de  l'Istrie. 

Enfin  le  saint-siége  triomphait.  Léon,  menacé  de 
la  fureur  des  adorateurs  d  images,  qui  avaient  déjà 
tenté  de  l'assassiner  jusque  dans  son  palais,  et  re- 
doutant de  voir  la  péninsule  romaine  se  détacher  de 
l'empire,  adressa  des  lettres  au  pontife  pour  lui  faire 
connaître  qu'il  se  soumettrait  aux  décisions  d'un 
concile,  et  qu'il  le  priait  de  le  convoquer.  Grégoire  ne 
permit  pas  aux  envoyés  de  l'empereur  d'entrer  dans 
Rome;  il  ne  voulut  même  pas  toucher  la  lettre  qu'ils 
apportaient,  et  la  fit  lire  par  un  diacre.  Voici  sa  ré- 
ponse au  monarque  :  «  Le  chef  universel  de  l'EgUse, 
le  successeur  des  ;,pôtres,  le  vicaire  du  Christ,  prie 
Dieu  le  Père  d'envoyer  Satan  sur  la  terre  pour  arra- 
cher du  trône  l'odieux  iconoclaste  qui  persécute  la  foi  !  » 

Le  pape  mourut  bientôt  après  ce^  événements  :  il 
fut  enterré  à  Saint-Pierre  de  Rome  le  13  février  731. 

Depuis,  il  s'est  trouvé  des  prêtres  assez  audacieux 
pour  placer  au  rang  des  saints  un  pontife  qui,  pour 
établir  l'idolâtrie  des  images,  avait  rempli  l'Italie  de 
carnage  et  de  meurtres  ! 

Le  Père  Pagi  raconte  un  miracle  qui,  d'après  son 
opinion,  suffirait  seul  pour  élever  Grégoire  dans  le 
ciel  au  même  degré  que  les  apôtres.  «  Le  duc  Eudes, 
écrit  le  moine,  sollicitait  depuis  longtemps  la  cour 
de  Rome  pour  en  obtenir  des  rehques  ;  le  saint-père 
se  rendit  à  ses  prières,  et  lui  envoya  trois  éponges 
qui  serva  ent  à  laver  les  tables  du  palais  de  Latran. 
Grégoire  avait  obtenu  de  Dieu  que  ces  éponges  ren- 
draient invulnérables  les  troupes  qui  combattraient 
dans  la  guerre  contre  les  Sarrasins  !  En  effet,  ajoute  le 
vénérable  moine,  lorsque  les  éponges  arrivèrent  au 
camp,  on  les  coupa  en  petits  morceaux,  on  les  distri- 
bua aux  soldats,  et  de  tous  ceux  qui  en  mangèrent, 
pas  un  seul  ne  fut  ni  blessé  ni  tué  !!!...  >>  Et  il  s'est 
trouvé  des  hommes  assez  simples  pour  ajouter  foi  à 
ces  contes  catholiques. à  ces  fourberies  sacerdotales! 
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t.eotion  et  caractère  deGrésoire  III.—  Sesleltres  audacieuses  à  l'empereur  Léon  III.  —  Concile  de  Rome  contre  les  iconoclastes. 
—  L'empereur  arme  contre  le  pape;  mais  sa  flotte  est  dispersée  par  les  tempêtes.  —  Révolte  dans  l'Italie.  —  Le  pape  est 
attaqué  par  les  Lombards.  —  Grégoire  implore  le  secours  de  Charles  Martel  et  lui  envoie  de  riches  présents.  —  Le  prince 
français  refuse  de  secourir  le  pape.  —  Succfs  des  missions  de  Boniface  dans  la  Germanie.  —  Lettre  que  lui  adresse  Gré- 
goire. —  Voyage  de  Boniface  à  Rome.  —  Mort  de  Grégoire  III.  —  Libéralité  du  pontife  envers  les  églises. 


Le  saint-siégc  resta  vacant  pendant  trente-cinq 
jours,  qui  furent  employés  à  célébrer  les  funérailles 
de  Grégoire  II.  Après  les  cérémonies,  le  peuple  de 
Rome,  entraîné  comme  par  une  inspiration  divine, 
enleva  du  milieu  de  la  foule  le  prêtre  Grégoire,  et 
l'élut  pontife  parce  quil  portait  le  même  nom  que 
son  prédécesseur. 

Le  nouveau  pape  était  Syrien  de  nation  ;  et  d'après 
le  jugement  d'Anastase  il  passait  pour  être  très-ré- 
gulier dans  ses  mœurs  et  très -instruit  dans  les  saintes 
Ecritures;  il  connaissait  les  langues  grecque  et  la- 
tine, et  s'exprimait  avec  élégance. 

Quelques  auteurs  anciens  le  nomment  Grégoire 
le  Jeune;  d'autres  historiens  le  prennent  quelijue- 
fois  pour  son  prédécesseur,  parce  qu'il  suivit  la 
même  politique  et  se  livra  aux  mêmes  excès  pour 
défendre  la  même  idulàtrie,  le  culte  scandaleux  des 
images,  contre  l'empereur  Léon. 

Au  commencement  de  son  pontificat,  le  prince  lui 
ayant  adressé  une  lettre  pour  le  féliciter  de  son  avè- 
nement au  trône  dp  saint  Pierre,  Grégoire  répondit 
en  ces  termes  .  «  l>ous  avons  trouvé  dans  nos  ar- 
chives des  lettres  scellées  de  votre  sceau  impérial  et 
souscrites  de  votre  main  avec  le  cinabre;  vous  con- 
lessiez  alors  notre  sainte  foi  dans  toute  sa  pureté, 
analhémalisant  ceux  qui  oseraient  s'opposer   'ux  dé- 


cisions des  Pères,  quel  que  fût  leur  rang.  Pourquoi 
donc  aujourd'hui  vos  pensées  sont-elles  différentes? 
Qui  vous  oblige  à  retourner  eu  arrière  après  avoir 
maiclié  dix  ans  dans  la  bonne  voie  ? 

«  Jusqu'aux  dernières  années  du  pontificat  de 
Grégoire  II  vous  n'aviez  rien  entrepris  contre  le  culte 
des  images;  maintenant  vous  affirmez  qu'elles  tien- 
nent la  place  des  idoles  du  paganisme  dans  le  temple 
du  Christ,  et  vous  appelez  idolâtres  ceux  qui  les 
adorent.  Vous  ordonnez  de  briser  les  statues  des 
saints,  d'en  jeter  les  débris  hors  de  la  maison  do 
Dieu,  et  vous  ne  redoutez  pas  le  juste  châtiment  de 
votre  conduite,  qui  scandalis;  non-seulement  les 
chrétiens,  mais  encore  les  peuples  infidèles  ! 

«  Pourquoi  ne  remplissez-vous  pas  les  devoirs  de 
votre  dignité,  et  n'interrogez-vous  pas,  comme  em- 
pereur, les  hommes  savants  et  pleins  d'expérience  ? 
Ils  vous  cpprdndraient  de  quelle  manière  on  doit  in- 
terpréter le  commandement  fait  par  Dieu,  de  refuser 
notre  adoration  aux  ouvrages  des  hommes.  Les  Pè- 
res de  l'Église  et  les  six  conciles  nous  ont  laissé  de 
saintes  traditions;  pourquoi  refusez- vous  de  suivre 
leurs  enseignements?  pourquoi  ne  recevez-vous  pas 
leur  témoignage  et  persistez-vous  au  contraire  dans 
l'erreur,  dans  l'ignorance  et  dans  la  présomption 

«  Nous  vous"  conjurons  d'abandonner  les  inspira- 
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lions  de  l'orgueil,  et  d'écouter  humblement  les  dis- 
cours rem|ilis  de  sens  que  nous  adressons  à  votre 
esprit  simple  et  grossier. 

«  Dieu  a  défendu  de  rendre  un  culte  aux  ouvrages 
de  l'homme,  parce  que  les  habitants  idolâtres  de  la 
terre  promise  adoraient  des  animaux  d'or,  d'argent, 
de  bois,  et  toutes  sortes  de  créatures,  disant  :  «Voilà 
nos  divinités.  »  Mais  il  existe  des  choses  que  Dieu 
lui-même  a  désignées  à  notre  vénération;  les  tables 
de  la  loi,  l'arche  sainte  et  les  chérubins  étaient  ado- 
rés par  les  Juifs,  quoiqu'ils  fussent  1  œuvre  de  l'ar- 
tisan. De  même  les  représentations  matérielles  de 
nos  mystères  doivent  être  honorées  par  les  fidèles,  et 
l'on  ne  doit  point  condamner  ceux  qui  les  exécutent 
ou  ceux  qui  les  vénèrent. 

«  Lorsque  le  Verbe  s'est  incarné,  lorsqu'il  a  fait 
son  entrée  triomphante  dans  Jérusalem,  les  hommes 
l'ont  vu,  l'ont  touché,  et  ils  ontdùle  représenter  tel 
qu'il  s'est  manifesté  en  leur  présence.  Il  en  est  de 
même  pour  saint  Jacques,  pour  saint  Etienne  et  pour 
les  autres  martyrs  ;  leurs  images  répandues  par  tout 
le  monde  ont  chassé  les  idoles  du  démon. 

«  Nous  ne  représentons  pas  Dieu  le  Père,  parce 
qu'il  est  impossible  de  peindre  la  nature  divine,  que 
nous  ne  pouvons  pas  connaître  ;  si  nous  la  connais- 
sions nous  la  représenterions  dans  nos  tableaux. 
Vous  nous  reprochez  de  rendre  hommage  à  des  plan- 
ches, à  des  pierres  et  à  des  murailles;  mais  le  culte 
que  nous  leur  rendons  n'est  point  servile  ;  ce  n'est 
point  une  véritable  latrie,  c'est  un  culte  de  dulie,  il 
n'est  pas  absolu,  il  est  relatif.  Si  la  matière  est 
changée  en  image  et  qu'elle  représente  le  Sauveur, 
nous  lui  disons  :  «Fils  de  Dieu,  secourez -nous, 
sauvez-nous  !  »  si  c'est  une  image  de  la  Vierge,  nous 
lui  disons  :  «  Sainte  Marie,  priez  votre  Fils  qu'il 
sauve  nos  drr:es  !  »  enfin,  si,  c'est  un  martyr,  nous 
ajoutons  :  «  Saint  Etienne,  qui  avez  répandu  votre 
sang  pour  Jésus-Christ ,  intercédez  pour  nous  !  » 
Nous  ne  mettons  pas  notre  espérance  dans  ces  ima- 
ges, dans  les  statues,  dans  les  bas-reliefs,  nous  ne 
les  regardons  pas  comme  des  divinités;  elles  servent 
seulement  à  frapper  l'attention  dis  esprits. 

«  Vous  êtes  donc  livré  à  l'erreur  lorsque  vous  con- 
damnez les  représentations  exposées  dans  les  églises 
à  la  vénération  des  fidèles  ;  et  les  chrétiens  sont  au- 
torisés par  votre  conduite  à  vous  appeler  hérétique, 
iconoclaste  et  persécuteur. 

«  Nous  ne  cesserons  de  vous  répéter  que  les  em- 
pereurs doivent  s'abstenir  des  affaires  ecclésiastiques, 
et  s'appliquer  seulement  à  celles  du  gouvernement; 
car  l'union  des  princes  et  des  évèques  assure  la  puis- 
sance de  l'Église  et  des  rois,  soumet  les  peuples  à 
cette  double  et  irréfragable  autorité ,  et  maintient 
notre  domination  sur  la  crédulité  des  hommes.  Néan- 
moins nous  ne  devons  pas  acheter  l  union  des  trô- 
nes de  César  et  de  saint  Pierre  par  la  destruction  de 
la  doctrine  évangélique  ;  et  puisque  vous  persécutez 
les  images,  il  ne  saurait  y  avoir  de  paix  entre  nous. 

«  Vous  nous  avez  écrit  de  convoquer  un  concile 
Œcuménique  pour  examiner  les  questions  qui  nous 
divisent;  mais  supposez  qu'il  soit  assemblé;. où  est 
l'empereur  qui  présidera  la  séance,  selon  l'usage, 
pour  récompenser  ceux  qui  parlent  sagement,  et 
poursuivre  ceux  qui  s'écartent  de  la  vérité?  Vous- 


même  êtes  le  coupable  qu'il  faudrait  condamner! 
Ne  voyez-vous  pas  que  votre  entreprise  contre  les 
images  n'est  que  présomption,  ignorance,  barbarie? 
Vous  ne  devez  accuser  que  vous  seul  du  scandale, 
des  désordres,  des  séditions,  des  meurtres  et  des 
guerres  civiles  qui  out  désolé  l'Italie!  Il  n'est  plus 
besoin  de  synode  pour  juger  vos  crimes;  tout  l'Oc- 
cident s'est  retiré  de  votre  obéissance;  vos  statues  et 
vos  portraits  ont  été  brisés  et  foulés  aux  pieds,  vos 
décrets  lacérés  sur  la  place  publique,  et  vos  officiers 
égorgés  ou  chassés  de  l'Italie. 

«  Les  Lombards,  les  Sarmates,  et  les  autres  peu- 
ples du  Nord  ont  ravagé  la  Décapole;  Ravenne  est 
restée  en  leur  puissance,  après  avoir  été  pillée  ;  vos 
places  les  plus  fortes  ont  été  prises  d'assaut,  sans 
que  vos  ordonnances  et  vos  armes  impuissantes 
aient  pu  les  défendre. 

«  Cependant  vous  croyez  encore  nous  éj  juvanter 
par  vos  menaces,  en  disant  :  «J'enverrai  m  s  gardes 
à  Rome  briser  les  images  de  la  cathédrale  ;  je  ferai 
charger  de  chaînes  le  pape  Grégoire,  et  je  le  châ- 
tierai comme  notre  prédécesseur  Gon-tantii  a  châtié 
le  pontife  Martin. 

«  Prince,  sachez  que  nous  ne  redoutons  point  vos 
violences;  nous  sommes  en  sûreté  dans  l'Italie; 
abaissez  donc  l'orgueil  de  votre  colère  devant  notre 
autorité,  et  comprenez  enfin  que  les  successeurs  de 
saint  Pierre  sont  bs  médiateurs,  les  arbitres  souve- 
rains de  la  paix  entre  l'Orient  et  1  Occident.  » 

Léon  adressa  de  nouvelles  lettres  au  saint-père,  en 
lui  faisant  des  propositions  pleines  de  sagesse.  Gré- 
goire répondit  au  prince  :  «  Vous  affirmez  que  vous 
possédez  le  pouvoir  temporel  et  spirituel,  parce  que 
vos  ancêtres  réunissaient  en  leur  personne  la  double 
autoi-ité  de  l'empire  et  du  sacerdoce?...  Ils  pouvaient 
pai-ler  ainsi,  eux  qui  ont  fondé  et  enrichi  les  Eglises  et 
qui  les  ont  protégées;  néanmoins,  sous  leurs  règnes, 
elles  ont  toujours  été  soumises  à  la  direction  des 
évêques.  Mais  vous  qui  les  avez  dépouillées,  qui  en 
avez  brisé  les  ornements,  comment  osez-vous  récla- 
mer le  droit  de  les  gouverner?  Le  démon  qui  s'est 
emparé  de  votre  intelligence  obscurcit  toutes  vos 
pensées,  et  son  orgueil  parle  par  votre  bouche. 

«  Apprenez  donc,  vous  dont  l'ignorance  et  la  va- 
nité sont  si  grandes,  que  Jésus-Christ  n'est  venu 
sur  la  terre  que  pour  séparer  le  sacerdoce  et  l'em- 
pire, l'esprit  et  la  chair.  Dieu  et  César,  le  pape  et 
l'empereur?  Il  n'est  pas  permis  à  l'évêque  de  regar- 
der dans  le  palais  des  rois;  de  même  il  est  défendu 
au  prince  d  envoyer  des  soldats  grossiers  dans  le 
sanctuaire  de  l'Eglise. 

«  Les  élections  du  clergé,  les  ordinations  des 
prélats,  l'administration  des  sacrements,  la  distribu- 
tion des  biens  des  pauvres,  la  juridiction  ecclésiasti- 
que, appartiennent  aux  prêtres;  le  droit  de  gouverner 
les  provinces,  de  lever  des  impôts,  d'enrichir  les 
courtisans,  de  faire  égorger  les  peuples,  est  ce  qui 
constitue  la  puissance  des  rois,  et  nous  ne  revendi- 
quons aucune  de  ces  prérogaties 

«  Que  chacun  de  nous  conserve  la  puissance  que 
Dieu  lui  a  donnée,  et  ne  cherche  pas  à  usurper  celle 
quM  lui  refuse.  Cessez  donc  de  renverser  les  images 
placées  dans  nos  temples,  en  voulant  réformer  notre 
culte  et  en  nous  accusant  d'adorer  la  matière.  Nos 
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basiliques  elles-mêmes,  que  sont-elles  ?  des  pierres, 
du  bois  et  de  la  chaux,  que  la  main  de  l'homme  a 
consacrés  à  Dieu  Pourquoi  ne  les  détruisez-vous 
pas,  comme  vous  brisez  la  pierre,  le  bois  de  nos 
statues  ei  le  ciment  de  nos  peintures?  Parce  qu'il 
faut  des  églises  aux  chrétiens  pour  venir  se  proster- 
ner devant  l'autel  du  Christ. 

«  Laissez  donc  les  fidèles  employer  les  richesses 
qu'ils  enlèvent  à  Satan  pour  orner  la  demeure  de  Dieu  ; 
"e  privez  pas  les  pères  et  les  mères  de  la  douce 
■  satisfaction  de  montrer  à  leurs  enfants  nouvellement 
baptisés  les  images  édifiantes  des  saints,  des  mar- 
tyrs, de  la  Vierge  et  de  Jésus-Christ;  et  ne  détournez 
pas  les  simples  de  la  vénération  qu'ils  portent  aux 
représentations  des  saintes  histoires,  pour  les  plon- 
ger dans  l'oisiveté  et  dans  la  débauche.  La  crédu- 
Uté  des  peuples  fait  votre  force  comme  la  nôtre.  » 

Grégoire,  après  avoir  adressé  ces  lettres  à  Léon, 
convoqua  un  concile  afin  de  condamner  canonique- 
ment  les  destructeurs  d'images.  Les  métropolitains 
de  Grade  el  de  Ravenne,  quatre-vingt-douze  évê- 
c{U8s ,  tout  le  clergé  de  Rome ,  les  sénateurs ,  les 
consuls  et  le  peuple ,  assistèrent  à  cette  assemblée, 
dans  la  basilique  de  Saint  Pierre.  Après  de  longues 
délibérations,  le  synode  ordonna  que  ceux  qui  mé- 
priseraient les  images,  ou  qui  profaneraient  les  or- 
nements sacrés  du  culte,  seraient  anathématisés  et 
séparés  de  la  communion  des  fidèles.  Le  décret  fut 
souscrit  solennellement  par  tous  les  membres  du 
concile.  Ensuite  les  membres  du  clergé  des  provin- 
ces de  l'Italie  adressèrent  des  requêtes  à  l'empereur 
pour  réclamer  le  rétabhssement  des  tableaux  et  des 
statues  dans  les  temples. 

Léon,  irrité  de  l'audace  et  de  l'insolence  du  pape, 
exaspéré  contre  les  prélats  et  le  peuple  de  la  pénin- 
sule romaine,  résolut  de  punir  ces  prêtres  rebelles 
et  de  tirer  d'eux  une  vengeance  terrible.  Il  arma  une 
flotte  nombreuse  et  la  dirigea  sur  l'Italie  ;  malheu- 
reusement, dans  la  traversée,  ses  vaisseaux,  assaillis 
par  des  tempêtes  violentes,  échouèrent  sur  les  côtes, 
ou  furent  obligés  de  regagner  Constantinople.  Le 
saint-père,  à  la  nouvelle  de  ce  désastre,  ordonna  des 
prières  publiques,  et  rendit  grâces  à  Dieu  du  miracle 
éclatant  qui  venait  de  sauver  son  Église  des  fureurs 
de  l'iconoclaste. 

L'empereur  s'occupa  aussitôt  de  réorganiser  une 
armée  et  d'équiper  une  flotte  nouvelle.  Kn  attendant, 
pour  commencer  le  châtiment  des  rebelles,  il  doubla 
la  capitation  de  la  Calabre,  de  la  Sicile  et  confisqua, 
dans  toutes  les  provinces  soumises  à  son  obéissance, 
les  terres  du  patrimoine  de  Saint-Pierre,  dont  le 
revenu  s'élevait  à  deux  cent  vingt-quatre  mille  livres 
d'or.  En  Orient,  le  prince  condamna  au  bannisse- 
ment les  prêtres  séditieux,  et  fit  emprisonner  plu- 
sieurs évêques;  mais  aucun  d'eux  ne  fut  exécuté, 
quoique  l'Eglise  indique  l'énergumène  Jean  de  Da- 
mas comme  victime  de  sa  cruauté,  et  qu'elle  l'ait 
placé  dans  le  martyrologe.  Cependant  Léon,  ébranlé 
sur  son  trône  par  les  révoltes  des  pontifes,  perdit 
peu  à  peu  les  plus  belles  provinces  de  ses  états,  et 
devint  en  exécration  à  ses  peuples,  qui  le  dési- 
gnaient sous  le  nom  d'Antéchrist. 

Grégoire  ne  fut  pas  longtemps  à  se  repentir  d'avoir 
perdu  l'appui   de  l'em^iire;    les  Lombards  n'ayant 


plus  à  redouter  les  troupes  grecques,  résolurent 
d'asservir  toute  l'Italie  à  leur  domination  et  firent 
entrer  des  troupes  nombreuses  dans  la  Campanie. 
Pour  arrêter  cet  envahissement,  le  pape  n'eut  d'autre 
ressource  que  celle  de  jeter  la  discorde  parmi  ses  en- 
nemis, et  de  faire  révolter  Thrasimond,  duc  de  Spo- 
lette,  contre  Luitprand,  roi  des  Lombards. 

Au  premier  signal  de  la  rébellion,  Luitprand 
marcha  avec  son  armée  contre  le  duc  de  Spolette  et 
défit  entièrement  ses  troupes;  celui-ci,  poursui\i  par 
son  ennemi,  se  réfugia  auprès  du  saint-père,  qui  lui 
donna  asile  et  l'accueillit  avec  une  grande  distinction. 
Le  roi  lombard,  furieux  contre  le  pape,  le  fit  som- 
mer de  lui  livrer  le  rebelle,  menaçant  de  déclarer 
immédiatement  la  guerre  aux  R.omains.  Sa  demande 
fut  repoussée,  sous  prétexte  que  la  charité  chrétienne 
ordonnait  de  soutî'rir  les  persécutions  les  plus  vio- 
lentes, plutôt  que  de  violer  les  devoirs  de  l'hospita- 
lité; alors  celui-ci,  irrité  de  la  trahison  du  saint- 
père  ,  entra  à  la  tête  de  ses  troupes  victorieuses  sur 
le  territoire  de  l'Eglise,  et  vint  mettre  le  siège  de- 
vant la  ville  de  Rome. 

Dans  cette  extrémité,  Grégoire  n'osa  pas  s'adres- 
ser à  l'empereur  pour  en  obtenir  des  secours  ;  il  en- 
voya des  députés  à  Charles  Martel,  réclamant  au 
nom  de  Jésus-Christ  l'appui  des  Franks  contre  les 
Lombards,  qui  avaient  juré  de  saccager  la  ville  sainte, 
de  massacrer  le  pontife,  de  piller  les  couvents,  de  vio- 
ler les  religieuses,  et  d'exterminer  tout  le  clergé.  Les 
ambassadeurs  étaient  chargés  de  remettre  au  duc  des 
des  Français  de  riches  présents,  de  précieuses  re- 
liques, et  les  clefs  du  sépulcre  de  l'Apôtre. 

Cette  légation  fut  la  première  qui  entra  dans  le 
royaume  de  France.  «  Et  plût  à  Dieu,  pour  le  bon- 
heur des  peuples,  ajoute  un  auteur  protestant,  que 
les  ultiaraontains  n'y  fussent  jamais  venus,  ou  qu'on 
eût  fait  pendre  les  premiersjqui  se  présentaient,  en 
menaçant  d'un  accueil  semblable  tous  ceux  qui  dans 
la  suite  auraient  voulu  courir  les  risques  d'une  telle 
ambassade  !  »  Néanmoins  Charles  se  montra  peu 
disposé  à  secourir  la  ville  sainte  ;  alors  le  pontife  lui 
écrivit  cette  deuxième  lettre  :  «Nous  sommes  dans 
une  affliction  extrême,  mon  fils,  car  les  épargnes  qui 
nous  restaient  l'année  passée  pour  la  nourriture  des 
pauvres  et  le  luminaire  des  églises,  sont  maintenant 
devenues  la  proie  de  Luitprand  et  d'Hildebrand , 
princes  des  Lombards.  Ils  ont  détruit  toutes  les 
métairies  de  Saint-Pierre,  et  ont  enlevé  tout  le  bé- 
tail qui  s  y  trouvait  Nous  avons  eu  recours  à  votre 
puissance,  et  nous  nous  sommes  adressés  à  votre 
religion;  cependant  jusqu'à  ce  jour  nous  n'avons  reçu 
de  vous  aucune  consolation.  Nous  craignons  que 
vous  n'ajoutiez  foi  aux  calomnies  que  ces  rois  coupa- 
bles ont  répandues  contre  nous,  qu'ils  ont  représentés 
comme  des  gens  avides  et  aspirant  à  la  domination 
universelle  ;  car  ils  paraissent  assurés  que  vous  nous 
refuserez  tout  secours  ;  et  pour  augmenter  nos  maux 
et  noire  humiliation,  ils  bravent  votre  puissance  et 
flétrissent  votre  courage. 

ce  Vous  avez  eu  recours,  disent  ils,  à  Charles  Mar- 
tel pour  vous  défendre  !  Qu'il  vienne  donc  maintenant 
avec  ses  Franks  ;  et  qu'il  essaye  de  vous  arracher  de 
nos  mains,  s'il  veut  que  les  champs  de  l'Italie  s'en- 
graissent du  sang  de  ses  hordes  farouches 
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a  Prince,  ne  ressentirez-vous  donc  point,  les  in- 
sultes qu'on  vous  adresse  ?  Les  enfants  de  1  Eglise 
des  Gaules  ne  feront  ils  aucun  effort  pour  défendre 
leur  mère  spirituelle?  voudront-ils  se  réunir  à  nos 
ennemis  pour  raiLer  le  prince  des  apitres,  en  nous 
disant  que  saint  Pierre  doit  défendre  lui-même  sa 
maison  et  son  peuple,  et  se  venger  de  ses  ennemis, 
sans  recourir  aux  armes  des  princes? 

«  Il  est  vrai,  mon  cher  fds,  que  TApôtre  pourrait 
anéantir  de  son  glaive  terrible  les  barbares  qui  dé- 
solent sa  ville;  mais  son  bras  est  arrêté  par  Dieu, 
qui  veut  éprouver  le  cœur  des  fidèles,  et  il  vous  ré- 
serve la  gloire  incomparable  de  nous  préserver  de 
la  désolaticn  (jui  nous  menace. 

«  Nous  vous  conjurons  donc,  par  les  douleurs  de 
la  Vierge,  par  les  souffrances  du  Christ,  par  la  jus- 
lice  redoutable  de  Dieu  au  jugement  dernier,  par  les 
fourches  de  Satan,  et  par  votre  salut,  de  ne  pas  nous 
laisser  périr,  en  préférant  l'amitié  du  roi  des  Lom- 
bards à  celle  du  prince  des  apôtres  !  » 

Charles  Martel  ne  se  laissa  pas  émouvoir  par  les 
supplications  du  pontife;  il  envoya  seulement  une 
faible  somme  d'argent  pour  soulager  la  misère  du 
peuple  de  Rome,  qui  subissait  les  conséquences 
de  la  perfidie  de  Grégoire  envers  le  prince  lombard. 
A  la  même  époque,  le  moine  anglais  appelé  Win- 
frid,  ordonné  évêque  sous  le  pontificat  précédent,  et 
.  qui  avait  été  envoyé  dans  la  Germanie,  écrivit  à  Ro- 
me pour  avertir  le  saint-père  du  succès  de  sa  mis- 
sion, et  lui  demander  des  conseils.  Le  pape  lui  ré- 
pondit ainsi  :  «  Nous  avons  rendu  grâces  à  Dieu, 
mon  frère,  en  apprenant  par  vos  lettres  que  vous 
aviez  converti  plus  de  cent  mille  âmes  à  la  foi  chré- 
tienne, soit  par  votre  éloquence,  soit  par  le  secours 
des  armes  de  Charles,  prince  des  Franks.  Nous  vous 
accordons  notre  amitié,  et  en  outre,  pour  récompen- 
ser le  zèle  que  vous  avez  fait  paraître  dans  vos  tra- 
vaux apostoliques,  nous  vous  donnons  le  pallium  et 
le  titre  d'archevêque. 

X  Ne  ralentissez  pas  votre  ardeur,  mon  cher  frère, 
et  malgré  votre  grand  âge,  continuez  l'œuvre  sainte 
que  vous  avez  entreprise.  Vous  devez  prêcher  l'E- 
vangile partout  où  Dieu  vous  ouvrira  le  chemin  ;  car 
l'apôtre  est  comme  la  lumière  qui  éclaire  le  monde 
et  passe  sans  pouvoir  s'arrêter. 

«  Continuez  de  soumettre  au  Christ  et  à  l'autorité 
de  notre  siège  tous  les  peuples  de  la  Germanie  !  Et 
par  la  puissance  que  nous  avons  reçue  de  saint 
Pierre,  nous  vous  donnons  le  pouvoir  de  consacrer 
des  évêques  qui  travailleront  sans  relâche  avec  vous 
î  l'instruction  des  peuples  devenus  chrétiens. 

«  Vous  commanderez  à  vos  prêtres  d'administrer 
un  second  baptême,  sous  l'invocation  de  la  sainte 
Trinité,  à  ceux  qui  auront  été  baptisés  par  les  1  ï- 
ques  païens  ou  par  un  prêtre  idolâtre  qui  sacrifie  à 
.lupiter  et  mange  des  viandes  immolées. 

«  Dans  les  mariages,  vous  ferez  observer  aux  fi- 
dèles les  degrés  de  parenté  jusqu'à  la  septième  gé- 
nération, et  vous  leur  défendrez  d'épouser  une  troi- 
sième femme.  —  Les  prêtres  refuseront  la  sainte 
communion  aux  parricides  et  aux  incestueux,  et  ils 
leur  recommanderont  de  s'abstenir  pendant  toute  leur 
vie  de  chair  et  de  vin  ;  ils  leur  feront  observer  un 
jeûne  rigoureux  les  lundis,  mardis  et  vendredis  ;  ils 


leur  enjoindront  de  faire  des  donations  aux  églises  (fi. 
aux  couvents  ;  enfin,  ils  ne  leur  donneront  l'absolu- 
tion que  dans  un  danger  de  mort. 

«  Les  maîtres  qui  vendent  leurs  esclaves  aux  païens 
pour  les  sacrifices  humains  seront  soumis  à  la  péui- 
tence  infligée  aux  parricides.  Les  évêques  empêche- 
ront les  nouveaux  chrétiens  de  manger  de  la  chair 
de  cheval  et  de  chien;  enfin,  ils  proscriront  les  de- 
vins, les  sorciers;  ils  défendront  les  augures,  les  en- 
chantements, ainsi  que  les  sacrifices  célébrés  en 
l'honneur  des  morts  ou  pour  la  sanctification  des  bois 
et  des  fontaines. 

«  Nous  vous  accordons  le  droit  de  juridiction  sur 
tout  le  clergé  que  vous  aurez  établi,  et  nous  dési- 
rons que  vous  avanciez  l'époque  du  voyage  que  vous 
devez  faire  en  Italie,  pour  recevoir  notre  bénédiction 
et  pour  conférer  avec  nous  sur  les  intérêts  de  la 
naissante  Eglise  de  Germanie.  » 

Boniface  se  rendit  aux  désirs  du  saint-père  et  vint 
à  Rome,  où  il  fut  comblé  d'honneurs  par  Grégoire, 
qui  le  fit  siéger  à  sa  droite,  en  présence  des  grands 
et  des  évêques.  Cependant,  ajoute  un  historien,  les 
faveurs  du  pontife  ne  doivent  pas  être  considérées 
comme  larécompense  du  zèle  que  le  saint  vieillard  avait 
montré  pour  la  religion,  mais  seulement  comme  le 
prix  du  dévouement  qu'il  avait  manifesté  pour  le 
saint-siége,  et  comme  le  salaire  des  maximes  d'obéis- 
sance qu'il  avait  propagées  chez  les  barbares. 

Déjà  la  cour  de  Rome  songeait  à  établir  le  prin- 
cipe de  la  souveraineté  et  de  l'infaillibihté  du  pape  : 
Grégoire  osa  dire  en  plein  concile  que  son  siège 
était  au-dessus  des  trônes  de  la  terre,  et  que  les  pon- 
tifes pouvaient  conduire  toutes  les  nations  au  prince 
de  la  géhenne  sans  que  nul  homme  vivant  eût  le 
droit  de  les  accuser  de  péché,  parce  qu'ils  n'étaient 
point  soumis  au  jugement  des  mortels! 

Le  moine  anglais ,  après  avoir  visité  les  tombeaux 
des  saints  martyrs,  prit  congé  du  pontife,  et  quitta 
Rome  chargé  de  présents  et  de  reliques. 

Grégoire  III ,  d'après  le  titliothécaire  Anastase, 
fit  un  grand  nombre  d'actions  pieuses  :  «  Il  rejjara, 
dit  cet  aut  ur.  toutes  les  églises  de  la  ville  aposto- 
lique, particulièrement  celle  de  Saint-Pierre  ;  ii  plaça 
autour  du  sanctuaire  six  colonnrïs  précieuses  que 
l'exarque  Eutychius  lui  avait  données;  il  les  fit  cou- 
ronner d'architraves  revêtues  d'argent  et  ornées  des 
figures  de  Jésus,  de  ses  apôtres  et  de  sa  sainte  Mère, 
au  milieu  des  vierges  ;  de  distance  en  distance  le 
sanctuaire  était  garni  de  fleurs  de  fis  d'or,  de  can- 
délabres d'argent  et  de  riches  cassolettes.  L'oratoire 
consacré  aux  Saints  avait  été  orné  de  peintures  admi- 
rables ;  et  de  la  voûte,  qui  était  d  argent  et  sur- 
montée d'une  couronne  d'or,  tombait  une  croix  en- 
richie de  diamants  qui  restait  suspendue  sur  l'autel. 
Entre  deux  colonnes  de  porphyre  on  avait  placé  une 
statue  de  la  Vierge  Marie ,  une  patène ,  un  calice  et 
deux  vases  d'une  grandeur  colossale  ;  tous  ces  orne- 
ments étaient  d'or  et  rehaussés  de  pierreries. 

«  La  basilique  de  Sainte  Marie-Majeure  renfermait 
une  image  de  la  Vierge  Marie  tenant  1  enfant  Jésus, 
également  d'or  massif;  enfin  l'église  de  Saint-An- 
dré avait  reçu  des  libéralités  du  pontife  une  statue 
plus  précieuse  encore  que  les  précédentes.  Le  poids 
de  l'or  de  ces  différentes  offrandes  s'élevait  n  plus  de 
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cent  soixante-treize  li\Tes,  et  celui  de  l'argent  à  plus 
de  cinq  cent  trente  livres. 

«  Grégoire  releva  plusieurs  monastères  en  ruines, 
en  bâtit  de  nouveaux,  les  dota  de  nombreux  domai- 
nes, et  dégagea  les  biens  qui  avaient  été  aliénés  par 
des  moines  débauchés;  il  établit  des  abbés  et  des 
religieux  dans  plusieurs  oratoires,  pour  faire  jour  et 
nuit  des  prières,  et  il  ordonna  qu'à  l'avenir  le  sous- 
diacre  oblationnaire  de  Saint-Pierre  fournirait  aux 
nouvelles  églises  le  luminaire  et  les  oblations,  c'est- 
à-dire  le  pain,  le  vin  et  les  cierges,  pour  célébrer 
l'office  divin.  Il  rebâtit  une  grande  partie  des  mu- 
railUes  de  Rome,  et  paya  de  son  épargne  cette  dé- 
pense énorme.  Enfin  il  donna  des  sommes  considé- 
rables aux  ducs  de  Bénévent  et  de  Spolette  pour 
racheter  un  château  fortifié  qui  défendait  une  posi- 
tion importante  des  états  du  saint  siège.  » 

Grégoire  mourut  vers  la  fin  de  l'année  741,  après  un 
règne  de  dix  ans,  et  avant  d'avoir  conclu  la  paix  avec 
Luitprand,  roi  des  Lombards.  Il  fut  enterré  dans  la 
basilique  de  Saint-Pierre.  Comme  son  prédécesseur, 
les  prêtres  l'ont  placé  dans  le  catalogue  des  saints. 


Plusieurs  historiens  ecclésiastiques  prétendent 
que  sous  le  pontificat  de  Grégoire  III,  les  musul- 
mans exercèrent  de  violentes  persécutions  contre  les 
chrétiens  d'Asie,  d'Afrique  et  d'Espagne,  e\  firent 
un  grand  nombre  de  martyrs.  Ces  accusations  sont 
de  la  plus  évidente  fausseté,  puisqu'il  est  prouvé 
par  les  témoignages  des  auteurs  contemporains  que 
les  kalifes  rétablirent  les  patriarches  d'Antioche, 
d'Alexandrie,  et  donnèrent  même  des  évèques  aux 
Nubiens,  qui  professaient  le  christianisme;  qu'en 
Espagne  surtout,  les  Arabes  protégeaient  hautement 
les  couvents  d'hommes,  ainsi  que  l'atteste  d'une  ma- 
nière irrécusable  la  sauvegarde  accordée  par  deux 
chefs  musulmans  aux  habitants  de  la  ville  de  Coïm- 
bre.  Voici  cette  pièce  remarquable  : 

«  Les  chrétiens  payeront  une  capitation  double  de 
celle  des  Arabes;  chaque  église  donnera  un  tribut 
annuel  de  vingt-cinq  livres  d'argent  ;  celui  des  mo- 
nastères sera  de  cinquante,  et  les  cathédrales  paye- 
ront le  double.  Les  chrétiens  auront  un  comte  de 
leur  nation  à  Coïmbre  et  à  Goadatha,  pour  l'admi- 
nistration de  la  justice;  seulement  ils  ne  pourront 
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faire  exi'PnIfM-  la  poinc  de  mort  sur  un  coupable  sans 
l'autorisation  du  schcik  ou  alcade  arabe.  —  Si  un 
chrétien  tue  un  mahométan  ou  lui  fait  injure,  il  sera 
jugé  équitablement  selon  la  loi  arabe.  —  S'il  abuse 
d'une  fdle  arabe ,  il  embrassera  l'islamisme  et  il 
épousera  celle  qu'il  aura  séduite,  ou  il  sera  mis  à 
mort.  —  S'il  abuse  d'une  femme  nsariée,  il  subira  le 
supplice  réservé  aux  adultères.  —  Les  évêques  chré- 
tiens ne  maudiront  point  les  chefs  musulmans  dans 
l'.'urs  temples  ni  dans  leurs  prières,  et  ils  ne  célébre- 
ront le  sacrifice  de  la  messe  qu'à  portes  fermées,  sous 
peine  d'une  amende  de  dix  livres  d'argent. 

«  Le  monastère  de  Raban  ne  sera  soumis  à  aucun 


impôt,  parce  que  les  moines  nous  indiquent  le  gibier 
quand  nous  chassons  sur  leurs  terres,  et  parce  qu'ils 
reçoivent  cordialement  les  adorateurs  du  prophète. 
Nous  voulons  qu'ils  possèdent  leur  bien  en  paix , 
qu'ils  viennent  en  liberté  à  Coïmbre,  qu'il  ne  soit 
exigé  d'eux  aucun  droit  sur  les  marchandises  qu'ils 
vendront  où  achèteront,  afin  de  témoigner  aux  chré- 
tiens notre  indulgence  pour  ceux  qui  ne  se  montrent 
pas  rebelles  à  notre  paternelle  domination.  «  Après 
la  lecture  d'un  semblable  document,  dont  l'authenti- 
cité est  irrécusable,  il  est  réellement  impossible  d'a- 
jouter foi  aux  récits  absurdes  de  persécutions  exercées 
par  les  musulmans. 


ZAGHAKIE 


Élection  de  Zacharie.  —  Position  fâcheuse  du  saint-siége.  —  Paix  avec  les  Lombards.  —  Entrevue  de  Zacharie  et  de  Luit- 
prand.  —  Le  pape  donne  au  roi  un  somptueux  festin  —  Première  époque  de  la  grandeur  papale.  —  Église  de  Germanie.  — 
Lettre  de  Zicharie  aux  évoques  français.  —  Plaintes  contre  le  pape.  —  Le  pontife  démembre  par  jalousie  l'évêché  de  Trêves. 

—  Décision  sur  le  baptême.  —  Désordres  du  clergé  dans  Ins  provinces  françaises.  —  Imposteurs  en  Germanie.  —  Concile  de 
Rome.  — Persécution  contre  le  prêtre  Virgile.  —  Le  roi  des  Lombards,  séduit  par  le  (.ape,  abandonne  le  manteau  royal  pour 
le  froc  monacal.  —  Carloiuan,  frère  de  Pépin,  se  fait  moine  pour  éviter  la  damnation  éternelle.  —  Fondation  de  la  célèbre 
abbaye  de  Fuldes.  —  Pépin  le  Bref,  maire  du  palais,  demande  à  Zacharie  l'autorisation  d'usurper  le  trône  des  Mérovingiens. 

—  Childéric  II  est  déposé  et  enfermé  dans  un  monastère,  —  Pépin  Usurpe  la  couronne  de  France.  —  L'empereur  accorde  plu- 
sieurs domaines  de  l'empire  à  l'Eglise  romaine.  —  Seconde  entrevue  de  Zacharie  et  de  Luitprand.  —  Mort  de  Zacharie. 


On  élut  pour  succéder  à  Grégoire  III  le  prêtre 
Zacharie,  Grec  de  nation,  qui  reçut  l'ordination  le 
28  novembre  741,  en  qualité  de  souverain  pontife. 

L'histoire  a  laissé  ignorer  par  quelles  intrigues 
Zacharie  parvint  au  trône  apostolique;  eUe  rapporte 
seulement  que  le  saint-siége,  menacé  par  des  enne- 
mis puissants,  était  exposé  aux  plus  grands  dangers, 
et  que  le  saint-père  fut  obligé  de  déployer  toutes  les 
ressources  de  sa  politique  pour  sauver  l'Église  de  la 
colère  des  Lombards  et  de  la  haine  de  l'empereur. 
D'un  côté,  Constantin  dit  Gopronyme,  fils  de  Léon 
l'Iconoclaste,  avait  hérité  des  riches  domaines  que 
son  père  avait  enlevés  aux  papes,  et  continuait  la 
guerre  contre  les  rebelles  d'Italie  et  contre  le  culte 
des  images;  de  l'autre  côté,  les  Français,  consultant 
moins  le  fanatisme  des  prêtres  que  l'intérêt  de  la  na- 
tion, refusaient  de  prendre  part  à  ces  guerres  déplo- 
rables, et  laissaient  Luitprand  ravager  l'Italie  et  as- 
siéger la  ville  de  Rome. 

Ainsi  le  suint-siége,  qui  avait  voulu  s'affranchir  de 
l'autorité  impériale,  était  puni  de  sa  rébeUion  par 
les  suites  mêmes  de  la  victoire,  et  allait  tomber 
inévitablement  sous  le  joug  terrible  des  Lombards. 

Zacharie,  pour  sortir  de  cette  position  difficile,  eut 
recûUL's  aux  ruses,  aux  négociations,   et  enfin  il  se 


détermina  à  une  infâme  trahison  envers  Thrasimond, 
duc  de  Spolette,  le  même  que  son  prédécesseur  avait 
poussé  à  la  révolte  ;  il  envoya  des  ambassadeurs  au 
roi  Luitprand,  chargé  de  lui  offrir  en  son  nom  de  ri- 
ches présents  et  de  lui  faire  le  serment  de  livrer  Thra- 
simond à  la  vengeance  des  Lombards.  A  cette  condi- 
tion, le  prince  promit  d'accéder  à  un  traité  d'alliance 
et  de  faire  la  restitution  de  quatre  villes  importantes 
que  le  saint-siége  avait  perdues  dans  la  guerre.  Za- 
charie réunit  alors  ses  troupes  à  celles  de  Luitprand, 
et  marcha  contre  le  malheureux  duc  de  Spolette. 

Thrasimond  comprit  trop  tard  la  faute  qu'il  avait 
commise  en  accordant  sa  confiance  à  un  prêtre  ;  se 
voyant  trahi  par  la  cour  de  Rome,  il  fit  aussitôt  sa 
soumission  au  roi  et  entra  dans  un  monastère. 

Le  prince  n'ayant  plus  à  redouter  son  ennemi, 
différa  d'accomphr  la  promesse  qu'il  avait  faite  à 
Zacharie,  et  retint  au  contraire  en  son  pouvoir  les 
vUles  dont  il  s'était  emparé.  Toutes  les  réclamations 
de  la  cour  de  Rome  restant  sans  effet,  le  pape,  accom- 
pagné d'un  grand  nombre  d'évêques,  de  prêtres,  de 
diacres,  se  rendit  à  Suterrama,  ville  située  à  douze 
milles  de  Spolette,  pour  conférer  avec  Luitprand  et 
demander  l'exécution  de  leurs  traités.  Il  fut  reçu  par 
le  monarque  dans  l'église  do  Saint- Valentin.  L'onc- 
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tion  des  ses  prières  et  ses  protestations  d'un  dé- 
vouement sans  bornes  changèrent  les  intentions  du 
souverain,  qui  non-seulement  restitua  quatre  villes 
importantes,  mais  encore  donna  au  saint- siège  les 
patrimoines  de  Sabine,  de  Narni,  d'Ossimo,  d'An- 
cône,  et  plusieurs  autres;  il  confirma  la  paix  pour 
vingt  ans  avec  le  duché  de  Rome,  et  rendit  tous  les 
captifs.  Dans  la  journée  suivante,  le  pontife  consacra 
un  évêque  dans  l'église  de  Saint-Valentin  ;  et  après 
la  cérémonie  il  invita  Luitprand  au  repas  du  soir. 
Les  tables  furent  couvertes  de  mets  recherchés,  de 
]ioissons  des  deux  mers, d'animaux  rares  et  précieux, 
de  fruits  d'Europe  et  d'Asie;  enfin  les  historiens  ra- 
contèrent que  le  saint-père  surpassa  dans  ce  repas 
les  festins  somptueux  de  Vitellius  et  de  Lucullus. 

Zacharie  retourna  ensuite  à  Rome,  assembla  le 
peuple  et  ordonna  des  prières  publiques  pour  rendre 
grâces  à  Dieu  du  succès  de  ses  trahisons;  et  pen- 
dant plusieurs  jours  le  clergé  et  les  citoyens  se  ren- 
dirent processionnellement  de  l'ancien  Panthéon  à 
la  basilique  de  Saint-Pierre,  en  faisant  retentir  les 
rues  de  chants  d'allégresse  en  l'honneur  du  Christ  et 
de  son  infâme  vicaire. 

Nous  entrons  maintenant  dans  l'époque  la  plus 
remarquable  de  la  grandeur  papale  ;  et  l'histoire  nous 
montrera  les  évoques  de  Rome  abandonnant  les 
principes  de  l'Evangile,  foulant  aux  pieds  les  pré- 
ceptes et  la  morale  de  Jésus -Christ,  se  plongeant 
dans  tous  les  excès  de  la  dépravation,  arrachant  le 
diadème  du  front  des  rois,  écrasant  enfin  les  mal- 
heureux peuples  sous  leur  exécrable  tyrannie. 

En  Itahe,  l'Eglise  était  triomphante  ;  en  Orient, 
la  querelle  entre  les  iconoclastes  et  les  iconolàtres 
continuait  de  troubler  l'empùre.  Constantin  Copro- 
nyme,  qui,  selon  les  auteurs  chrétiens,  était  un 
monstre  né  de  l'accouplement  de  deux  bêtes  féroces, 
ne  sortait  du  laboratoire  de  ses  magiciens  ou  de  la 
tour  de  ses  astrologues  que  pour  ordonner  des  per- 
sécutions contre  ses  sujets,  qui  rendaient  des  hon- 
neurs aux  peintures  ou  aux  statues.  Ce  tyran,  qui 
n'était  ni  chrétien,  ni  juif,  ni  païen,  toujours  sui- 
vant les  écrivains  catholiques,  n'avait  foi  qu'aux 
prestiges  de  la  sorcellerie,  et  passait  ses  jours  entiers 
à  consulter  les  entrailles  des  victimes  et  à  évoquer 
les  mânes  de  ses  ancêtres.. 

En  Germanie,  le  missionnaire  Boniface,  malgré 
son  grand  âge,  continuait  à  faire  de  nombreuses 
conversions.  Après  la  mort  de  Grégoire,  le  saint 
archevêque  avait  écrit  au  pontife  pour  renouveler  son 
serment  d'obédience  et  la  promesse  qu'il  avait  faite 
au  saint  siège  de  consacrer  les  derniers  jours  de  sa 
vie  à  lui  soumettre  les  nombreux  prosélytes  de  la 
Germanie.  Il  instruisait  Zacharie  de  la  création  de 
plusieurs  évêchés,  et  le  priait  de  confirmer  ces  éta- 
blissements et  de  l'autoriser  à  convoquer  en  synode 
son  nouveau  clergé.  «  Apprenez,  saint-père,  ajoutait- 
il,  que  le  duc  des  Français  Carloman  m'a  prié  d'as- 
sembler un  concile  dans  la  partie  du  royaume  qui  est 
sous  sa  puissance,  et  m'a  promis  de  travailler  au  ré- 
tablissement de  la  disciphne  ecclésiastique.  Ce. prince 
juge  qne,  pour  réformer  les  mœurs  du  clergé  gaulois, 
il  est  nécessaire  d'ordonner  de  fréquentes  réunions 
de  ses  -chefs  et  des  seigneurs  ;  car  depuis  quatre- 
vingts  ans  les  Franks  n'ont  pas  tenu  de  conciles,  ni 


nommé  de  métropolitains.  Les  sièges  épiscopaux 
sont  abandonnés  à  des  laïques  avares,  à  des  clercs 
débauchés,  ou  à  des  fermiers  publics,  comme  des 
biens  profanes.  Néanmoins ,  avant  d'entreprendre 
cette  réforme,  je  désire  avoir  vos  instructions  et 
connaître  les  canons  qui  règlent  l'administration  des 
biens  de  l'Eglise  et  les  mœurs  des  ecclésiastiques.  » 

Zacharie,  dans  sa  réponse,  approuve  l'établisse- 
ment des  nouveaux  évêchés  et  autorise  la  tenue  d'un 
synode  en  France.  Il  recommande  à  Boniface  d'in- 
terdire les  fonctions  sacerdotales  aux  évêques,  aux 
prêtres  et  aux  diacres  qui  auraient  épousé  plusieurs 
femmes,  ou  qui  seraient  tombés  dans  le  péché  de  la 
chair  avec  des  vierges  consacrées  à  Dieu. 

Par  ordre  de  Carloman ,  le  concile  se  réunit  en 
Germanie  le  21  avril  742;  et  toutes  les  décisions 
furent  soumises  à  l'approbation  du  pontife  romain 
Zacharie  répondit  par  une  lettre  synodade  adressée 
aux  évêques  français,  pour  les  glorifier  des  mesures 
énergiques  qu'ils  avaient  prises,  en  chassant  de 
leurs  sièges  les  prélats  schismatiques,  concubinaires, 
sodomites  et  meurtriers.  «  Quelles  victoires,  ajoute 
le  pape,  un  peuple  peut-il  espérer,  lorsque  le  Dieu 
des  armées  est  imploré  par  des  prêtres  sacrilèges,  dont 
les  mains  impures,  après  avoir  été  souillées  dans  la 
luxure  et  dans  la  débauche,  profanent  le  coi-ps  divin 
de  Jésus-Christ?  Et  comment  ces  mêmes  hommes 
osent-ils  se  présenter  comme  les  ministres  d'un 
Dieu  de  paix,  lorsqu'ils  portent  sur  leurs  vêtements 
les  traces  sanglantes  des  fidèles  qu'ils  ont  égorgés  ! 

'.'  Mais  si  vous  avez  des  prêtres  purs,  exempts 
de  crimes;  et  surtout  si  vous  obéissez  à  Boniface, 
qui  vous  instruit  en  notre  nom,  toutes  les  nations  in- 
fidèles tomberont  sous  vos  glaives.  » 

Quelques  années  après,  l'apôtre  anglais  écrivit  de 
nouveau  à  Zacharie  pour  le  consulter  sur  des  faits 
fort  singuliers.  Nous  donnons  fidèlement  la  traduc- 
tion de  cette  lettre,  cpii  reproduit  les  mœurs  de  l'é- 
poque :  «  Grégoire  III  nous  avait  autorisé  à  dési- 
gner pour  notre  successeur  un  prêtre  que  nous  lui 
avions  présenté;  mais  depuis  la  mort  de  votre  glo- 
rieux prédécesseur,  le  frère  de  ce  prêtre,  à  la  suite 
d'une  orgie,  a  tué  l'oncle  du  duc  des  Français;  et 
selon  la  loi  des  Franks,  la  vengeance  est  permise  à 
tous  les  parents  du  mort  sur  le  meurtrier  comme 
sur  les  membres  de  sa  famille.  Ainsi  celui  que  nous 
avions  désigné  pour  nous  succéder  étant  forcé  de 
s'enfuir,  quel  parti  dois-je  prendre,  très-saint  père. 

«  Je  soumets  une  nouvelle  difficulté  à  votre  déci- 
sion :  un  homme  d'une  naissance  illustre  s'est  pré- 
senté à  nous,  affirmant  avec  serment  qu'il  avait 
acheté  de  Grégoire  III  l'autorisation  d'épouser  sa 
parente  au  troisième  degré,  quoiqu'elle  eût  fait  vœu 
de  chasteté.  Il  nous  a  demandé  la  bénédiction  nup- 
tiale sous  prétexte  que  sa  conscience  n'était  pas  tran- 
quille, et  il  offre  de  nous  payer  une  permission  de 
mariage.  Dans  son  pays,  l'union  qu'il  a  contractée 
passe  pour  un  inceste  abominable  aux  yeux  du  peu- 
ple grossier;  aussi  j'attribue  son  retour  à  la  péni- 
tence à  la  crainte  d'une  réprobation  générale. 

tt  Quelques  prélats  se  sont  plaints  également  de 
l'avarice  de  la  cour  de  Rome  ;  ils  prétendent  que  dans 
la  ville  sainte  toutes  les  charges  sont  à  l'encan  ;  et 
malgré  leur  désir  d'obtenir  le  paUium,  ils  déclarent 
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qu'ils  n'ont  point  osé  le  demander  parce  qu'ils  n'é- 
taient pas  assez  riches  pour  le  payer.  Nous  avons 
repoussé  ces  calomnies  et  condamné  leur  erreur  ;  et 
pour  mieux  les  convaincre,  nous  vous  prions  d'ac- 
corder cette  marque  de  dignité  à  notre  frère  Grimm, 
métropolitain  de  Rouen.  » 

Zacharie  répondit  à  l'archevêque  Boniface  :  «Nous 
ne  permettrons  pas  ,  mon  frère ,  que  de  votre  vivant 
on  éhse  un  évoque  à  votre  place,  ce  qui  serait  une 
infraction  aux  canons.  Priez  Dieu  pendant  votre  vie 
qu'il  vous  donne  un  digne  successeur,  et  à  l'heure 
de  la  mort  vous  pourrez  le  désigner  en  présence  de 
tout  le  peuple,  afin  qu'il  vienne  à  nous  pour  être  or- 
donné. Nous  accordons  cette  faveur  à  vous  seul,  pour 
récompenser  le  zèle  que  vous  avez  constamment  ma- 
nifesté pour  le  saint-siége. 

«  Vous  nous  avez  soumis  un  cas  d'union  qu'on  ne 
pourrait  approuver  sans  violer  les  canons  ;  cependant, 
j'avoue  à  la  honte  de  notre  siège  que  nos  prédéces- 
seurs ont  vendu  de  semblables  permissions  pour 
remplir  l'épargne  de  Saint-Pierre  ,  lorsqu'elle  était 
épuisée  par  les  guerres  ou  par  les  prodigalités  des 
pontifes.  Mais  vous  avez  agi  prudemment  en  repous- 
sant l'accusation  de  simonie  que  des  prêtres  cou- 
pables portaient  contre  nons,  et  en  disant  anathème 
à  ceux  qui  vendraient  les  dons  du  Saint-Esprit.  » 

A  cette  époque,  le  siège  de  Trêves  était  le  plus 
ancien  de  l'Allemagne  et  le.  plus  considérable  en 
étendue;  aussi  on  l'avait  nommé  la  seconde  Rome. 


Zacharie,  jaloux  de  Timportance  de  cette  Edise,  et 
sous  prétexte  de  récompenser  le  saint  évêque  Boni- 
face,  en  détacha  les  villes  de  Mayence,  de  Cologne, 
de  Liège,  d'L'trecht,  de  Strasbourg,  de  Worms  et  de 
Spire,  pour  en  former  un  archevêché  dont  il  ètalilit 
le  siège  à  Mayence.  Par  ce  démembrement,  la  plus 
grande  métropole  de  l'Allemagne  en  devint  la  plus 
petite  pour  la  juridiction  spirituelle. 

Boniface  prit  aussitôt  possession  de  son  siège  ; 
mais  il  "trouva  le  clergé  de  ces  contrées  plongé  dans 
une  ignorance  si  profonde,  que  les  prêtres  ne  savaient 
pas  môme  le  latin  ;  l'un  deux  appelé  devant  l'évèquo 
pour  baptiser  un  enfant,  se  servit  de  cette  formule  : 
«Baptizo  te  in  nomine  Patria  et  Filia  et  Spiritua 
Sancta.  »  Le  prélat,  scandalisé  de  l'état  d'abjection 
de  ses  nouveaux  prêtres,  écrivit  au  saint-père  pour 
lui  demander  si  l'on  devait  administrer  un  second 
baptême  lorsque  le  premier  paraissait  irréguHer. 
Zacharie  lui  répondit  :  «Nous  ne  devons  pas  baptiser 
une  seconde  fois  ceux  qui  ont  déjà  reçu  l'eau  sainte 
du  baptême  ;  car  une  simple  ignorance  de  la  langue 
n'introduit  pas  une  erreur  religieuse  dans  les  pa- 
roles ;  il  suffit  pour  rendre  le  sacrement  régulier  qu'il 
soit  administré  au  nom  de  la  Trinité  sainte.  Cepen- 
dant, afin  d'éviter  le  scandale  que  donne  un  clergé 
aussi  grossier,  vous  assemblerez  un  concile  qui  dé- 
cidera quelles  sont  les  mesures  à  prendre  pour  ra- 
mener la  discipline  et  la  science  dans  votre  Église.  » 

Le  synode  ayant  été  assemblé,  Boniface  s'empressa 
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d'en  adresser  les  actes  au  pontife,  et  il  l'instruisit 
en  ces  termes  des  dérèglements  des  prêtres  de  la 
Gaule  :  «  Depuis  trente  ans  je  suis  au  service  du 
saint-siége,  et  jamais  je  n'ai  manqué  de  lui  sou- 
mettre ce  qui  m'arrive  d'agréable  ou  de  fâcheux,  afin 
d'être  soutenu  par  ses  conseils.  Aussi  je  dois  vous 
apprendre  les  persécutions  dont  j'ai  été  victime  en 
présidant  le  concile  des  Franks,  comme  vous  me 
l'aviez  ordonné. 

«  Les  faux  évèques,  les  prêtres  infâmes  et  sodo- 
mites,  les  clercs  impudiques  et  assassins,  abondent 
dans  ce  pays.  L'un  deux,  le  prélat  Adalbert,  prétend 
qu'un  ange  est  venu  de  l'extrémité  de  la  terre  lui 
apporter  des  reliques  merveilleuses  en  vertu  des- 
quelles il  peut  obtenir  de  Dieu  tout  ce  qu'il  lui  de- 
mande; il  ose  affirmer  avec  d'exécrables  serments 
qu'il  reçoit  souvent  des  lettres  de  Jésus-Christ;  et 
par  cette  fourbeiie  sacrilège,  il  a  capté  là  confiance 
des  familles,  il  a  séduit  des  femmes  et  des  filles,  il 
a  trompé  les  esprits  crédules,  et  s'est  fait  donner 
des  sommes  d'argent  qui  auraient  dû  revenir  aux 
évêques  légitimes. 

«  Non-seulement  Adalbert  se  déclare  saint  et  pro- 
phète, mais  encore  dans  son  orgueil  il  a  osé  s'égaler 
aux  apôtres  et  consacrer  des  églises  en  son  honneur. 
Il  a  élevé  des  croix  et  des  oratoires  dans  les  champs, 
près  des  fontaines,  dans  les  bois  et  sur  les  rochers, 
pour  faire  abandonner  les  anciennes  basiliques,  et 
détourner  à  son  profit  les  offrandes  des  simples.  Il 
vend  aux  fidèles  ses  ongles  et  ses  cheveux  comme 
de  précieuses  reliques  qu'ils  doivent  adorer;  et  il 
blasphème  notre  sainte  religion  en  méprisant  le  sa- 
crement de  la  confession.  Il  dit  aux  hommes  qui 
viennent  se  prosterner  à  ses  pieds  pour  avouer  leurs 
fautes  :  «  Je  connais  vos  péchés,  il  est  inutile  de  les 
(I  confesser  ;  vos  plus  secrètes  pensées  me  sont  révé- 
«  lées;  relevez-vous,  allez  en  paix  dans  vos  demeures; 
«je  vous  donne  l'absolution.  » 

«  Un  autre  prêtre  hérétique,  appelé  Clément,  re- 
jette l'autorité  des, canons,  des  conciles,  des  traités 
et  des  décisions  des  Pères;  il  appelle  imposteurs 
saint  Jérôme,  saint  Augustin,  saint  Grégoire  ;  il 
repousse  leurs  dogmes  comme  étant  des  erreurs 
grossières  capables  de  corrompre  les  hommes ,  et 
opposées  au  véritable  esprit  de  la  morale  de  Jésus- 
Christ.  Clément  soutient  qu'aucune  puissance  n'a 
le  droit  de  le  déposer  de  l'épiscopat ,  quoiqu'il 
vive  en  concubinage,  ayant  deux  fils  adultérins,  et 
quoiqu'il  ait  souffert  la  circoncision  ;  enfin  ce  prêtre 
indigne  introduit  le  judaïsme  dans  l'EgHse  et  permet 
aux  fidèles  d'épouser  la  fille  d'un  frère  ou  d'une 
sœur  ;  il  enseigne  que  le  Sauveur  en  descendant  aux 
enfers  a  délivré  tous  les  damnés  qui  s'y  trouvaient, 
même  les  infidèles  et  les  idolâtres,  et  cpi'au  jugement 
dernier  il  en  retirera  tous  ceux  qui  auront  reçu  l'Eu- 
charistie, parce  que,  ajoute-t-il,  le  Christ  ne  peut 
pas  laisser  brûler  éternellement  dans  la  géhenne  les 
âmes  qu'il  a  rachetées  au  prix  de  son  sang. 

c  Nous  ne  saurions  tolérer  par  notre  silence  de 
tels  scandales,  et  nous  vous  supplions,  très-saint 
père,  d' écrire  au  duc  Carloman,  pour  que  ces  deux 
hérétiques  soient  mis  en  prison,  appliqués  aux  tor- 
tures, et  que  personne  ne  leur  parle  et  ne  commu- 
nique avec  eux.  » 


Aussitôt  que  Zacharie  eut  reçu  la  lettre  de  l'arche- 
vêque Boniface,  il  s'empressa  de  convoquer  un  concile 
à  Rome.  Les  faux  prélats  Adalbert  et  Clément  fu- 
rent excommuniés,  et  les  actes  du  synode  furent 
adressés  au  primat  des  Gaules.  «  Nous  vous  exhor- 
tons, mon  frère,  écrivait  le  pontife,  à  supporter  avec 
courage  les  persécutions  des  mauvais  prêtres  et  à 
persévérer  dans  votre  conduite. 

«  Rome  elle-même  n'a-t-elle  pas  été  remplie  de 
scandales  par  son  clergé?  La  chaire  de  saint  Pierre 
n'a-t-elle  pas  été  souillée  par  des  pontifes  coupables 
d'adultères,  d'incestes,  de  sodomie,  de  meurtres  et 
d'empoisonnements?  Mais  Dieu  dans  sa  bonté,  a 
daigné  enfin  nous  accorder  !a  paix  et  nous  consoler. 

«  Ordonnez  des  jeûnes  et  des  processions,  et  nous 
joindrons  nos  prières  aux  vôtres,  tout  indigne  que 
nous  sommes,  afin  d'appeler  sur  vous  la  clémence  de 
Jésus-Christ.  Cependant,  tout  en  mettant  votre  con- 
fiance en  Dieu,  n'abandonnez  pas  les  secours  de  la 
puissance  temporelle  pour  ramener  les  hérétiques  et 
pour  les  persécuter  s'ils  repoussent  la  vérité. 

«  Nous  approuvons  toutes  les  décisions  de  votre 
concile  ;  nous  déposons  et  anathématisons  Adalbert 
et  Clément.  Suivant  votre  désir,  nous  avons  écrit  au 
duc  Carloman,  le  priant  de  punir  ces  ecclésiastiques 
indignes,  pour  l'édification  des  Églises  qui  sont  ad- 
ministrées par  des  évêques  et  des  prêtres  imposteurs. 

«Nous  savons  que  des  hommes  infâmes,  des  escla- 
ves vagabonds,  coupables  d'homicides,  de  vols, 
d'adultères  et  d'autres  crimes  abominables,  se  trans- 
forment en  ministres  de  Jésus-Christ ,  vivent  sans 
reconnaître  l'autorité  de  notre  siège,  et  s'emparent 
des  Eglises.  Partout  où  vous  trouverez  ces  suppôts 
de  Satan,  privez-les  du  sacerdoce  et  soumettez-les  à 
la  règle  monastique,  afin  qu'ils  terminent  leur  vie 
scandaleuse  dans  une  sincère  pénitence. 

«  Proscrivez  surtout  le  philosophe  Virgile,  ce  prê- 
tre écossais  qui  ose  soutenir  qu'il  existe  un  autre 
monde  et  d'autres  hommes  sur  la  terre ,  d'autres  so- 
leils et  d'autres  lunes  dans  les  cieux  ;  qui  affirme  que 
pour  être  chrétien  il  suffit  de  suivre  la  morale  de 
l'Évangile  et  de  pratiquer  les  préceptes  du  Sauveur, 
sans  avoir  même  reçu  le  baptême.  Qu'il  soit  chassé 
de  l'Eglise,  dépouillé  du  sacerdoce  et  plongé  dans 
les  plus  noirs  cachots  ;  faites-lui  subir  enfin  toutes 
les  tortures  inventées  par  les  hommes;  car  on  ne 
trouvera  jamais  une  punition  assez  terrible  pour 
châtier  un  infâme  dont  la  doctrine  sacrilège  détruit 
la  sainteté  de  notre  religion.  Nous  avons  déjà  de- 
mandé au  duc  de  Bavière  de  nous  livrer  cet  apostat, 
pour  le  juger  solennellement  et  le  punir  suivant  la 
rigueur  des  canons;  le  prince  ayant  repoussé  notre 
demande,  nous  avons  écrit  au  prêtre  une  lettre  mena- 
çante pour  lui  défendre  d'élever  sa  voix  abominable 
en  présence  des  fidèles  dans  la  demeure  de  Dieu.  » 

Virgile  fut  en  effet  persécuté  cruellement  par  les 
esclaves  du  saint-siége,  qui  appelaient  une  sacriléu'e 
idolâtrie  la  théorie  du  savant  Écossais  sur  la  terre, 
qu'il  soutenait  être  ronde  et  habitée  sur  toute  sa 
surface.  Huit  siècles  plus  tard,  la  doctrine  des  anti- 
podes enseignée  par  ce  prêtre  philosophe  fécondera 
le  génie  de  Christophe  Colomb,  et  ajoutera  un  con- 
tinent nouveau  à  Tancien  monde. 

Mais  Rome,  dans  son  ignorance,  ne  pouvait  sup- 
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poser  qu'il  y  eût  une  autre  science  que  celle  de  h 
religion  ;  qu'il  existât  d'autres  mondes  que  ceux  au- 
torisés par  les  canons,  approuvés  par  les  Pères  et 
prêches  par  les  apôtres.  Les  souverains,  plus  igno- 
rants encore  que  les  ecclésiastiques,  ne  reconnais- 
saient d'autres  vérités  que  celles  enseignées  par 
l'Église  ;  se  soumettaient  aveuglément  aux  décisions 
des  pontifes,  les  consultaient  dans  leurs  entreprises, 
et  quelquefois  même  abandonnaient  leurs  couronnes 
pour  siéger  dans  les  conseils  des  papes,  la  crosse  en 
main,  la  tête  ornée  d'une  mitre  ou  les  épaules  cou- 
vertes d'un  froc. 

Ainsi  le  roi  des  Lombards,  Ratchis,  préféra  aux 
grandeurs  du  trône  une  simple  cellule  au  monastère 
du  Mont-Cassin;  le  frère  de  Pépin,  Garloman,  re- 
nonça également  au  monde,  vint  en  pèlerinage  à  la 


ipres 


avoir  enrichi  l'i 


de  Saint- 


Pierre,  il  reçut  des  mains  du  pontife  le  froc  de  saint 
Benoît  et  s'enferma  dans  un  couvent.  Ce  grand  prince 
servait  à  la  cuisine,  prenait  soin  des  étables  et  tra- 
vaillait au  jardin ,  afin  d'humilier  son  orgueil ,  et 
pour  sauver  son  âme  des  flammes  de  l'enfer.  On 
lui  doit  la  fondation  de  la  fameuse  abbaye  de  Fuldes, 
dont  Boniface  nous  fait  la  description  dans  une  let- 
tre adressée  au  pontife  :  «  Dans  une  vaste  forêt,  au 
milieu  d'un  site  sauvage,  nous  avons  élevé  un  mo- 
nastère et  nous  y  avons  envoyé  des  religieux  qui  vi- 
vent selon  la  règle  de  saint  Benoît,  dans  une  sévère 
abstinence,  se  privant  de  chair,  de  vin  et  de  bière  ; 
ils  sont  sans  serviteurs  et  toujours  occupés  de  tra- 
vaux manuels.  Cette  retraite  a  été  fondée  par  nous 
avec  les  secours  des  âmes  pieuses,  et  surtout  avec 
l'aide  du  frère  Carloman,  jadis  prince  des  Pranks. 
Nous  nous  proposons,  sauf  votre  approbation,  d'aller 
reposer  notre  vieillesse  dans  cette  sainte  demeure 
pour  attendre  l'heure  de  notre  mort.  » 

Pépin,  devenu  maître  absolu  en  France  après  la 
retraite  de  son  fri're,  s'occupa  de  mettre  Rome  dans 
ses  intérêts  ;  le  pi  être  Ardobane,  porteur  d'une  au- 
torisation des  évèques,  des  abbés  et  des  seigneurs  de 
la  Gaule,  vint  consulter  le  pape  sur  plusieurs  points 
de  discipline  ecclésiastique  qui  se  rapportaient  à 
trois  chefs  principaux  :  l'ordre  épiscopal.  la  péni- 
tence des  homicides  et  les  unions  illicites.  L'ambas 
sadeur  devait  en  même  temps  informer  sa  Sainteté 
que  Mayence  avait  été  choisie  pour  la  mitiopole  du 
royaume.  Dans  ses  instructions  secrètes,  le  maire  du 
palais  avait  chargé  Ardobane  d'offrir  de  riclies  pré- 
sents au  saint-père  et  de  s'assurer  des  intentions  de 
la  cour  de  Rome  à  son  sujet,  pour  le  moment  où  il 
usurperait  la  couronne  de  France.  Le  pontife  reçut 
le  député  des  Français  en  audience  solennelle  ;  il 
répondit  aux  lettres  des  prélats  et  des  seigneurs  en 
les  engageant  tous  à  faire  leur  devoir,  les  séculiers 
en  combattant  contre  les  infidèles,  et  les  ecclésiasti- 
ques en  les  assistant  de  leurs  prières  et  de  leurs 
conseils.  Ensuite  il  adressa  des  lettres  particulières 
à  Pépin  pour  encourager  les  projets  de  cetambitieux, 
l'autorisant  au  nom  de  la  rehgion  à  déposer  sans  re- 
tard Chilpéric  III  et  à  s'emparer  de  la  couronne.  Le 
maire  du  palais,  siîr  de  lappui  du  clergé,  déclara 
la  déchéance  du  faible  monarque,  le  fit  raser  avec 
son  fils  Thierry,  et  les  enferma,  l'un  au  monastère  de 
Sithien,  et  l'autre  dans  un  couvent  de  Normandie. 


Zacharie  avait  bien  prévu  que  sa  politique  garan- 
tissait au  saint-siége  la  protection  d'une  dynastie 
naissante,  et  qu'en  échange  de  la  sanction  qu'il  don- 
nait à  une  usurpation,  le  nouveau  prince  l'aiderait 
à  abaisser  les  Lombards  et  à  s'affranchir  entièrement 
de  la  domination  des  empereurs.  En  effet,  les  sou- 
verains de  Constantinople  furent  bientôt  réduits  à 
implorer  l'appui  des  papes  ;  et  Constantin  Copro- 
nyme,  qui  avait  été  chassé  du  trône  par  l'usurpateur 
Artabase,  ne  parvint  à  ressaisir  la  couronne  que  par 
les  secours  du  saint-siége.  Ce  prince,  dans  sa  recon- 
naissance, abandonna  au  pape  plusieurs  domaines 
de  l'empire.  L'exarque  Eutychius,  Jean,  métropoli- 
tain de  Ravenne,  et  les  peuples  de  la  Pentapole  et 
de  la  province  d'Emilie,  réclamèrent  à  leur  tour  la 
protection  puissante  de  Zacharie,  afin  d'arrêter  les 
armes  victorieuses  des  Lombards. 

Sous  prétexte  de  pouvoir  mieux  apprécier  le  sujet 
de  leurs  plaintes,  le  pontife  se  rendit  à  Ravenne, 
accompagné  d'une  cour  nombreuse.  A  son  arrivée, 
les  citoyens  et  le  clergé  sortirent  de  la  ville  pour  le 
recevoir,  en  criant  :  «  Béni  soit  le  pasteur  qui  a 
laissé  son  troupeau  pour  venir  nous  délivrer,  nous 
qui  allions  périr!  »  Quelques  jours  après,  Zacharie 
envoya  des  ambassadeurs  afin  de  prévenir  le  prince 
lombard  de  son  arrivée  dans  ses  États.  Luitprand 
envoya  à  sa  rencontre  une  escorte  composée  des 
seigneurs  de  sa  cour  pour  recevoir  le  saint-père  avec 
tous  les  honneurs  dus  à  sa  dignité  et  à  son  rang. 

Dans  cette  entrevue  avec  le  roi,  sa  Sainteté  ré- 
clama l'exécution  des  traités,  la  retraite  des  troupes 
qui  occupaient  la  province  de  Ravenne,  la  restitution 
au  saint-siége  des  villes  dont  ses  généraux  s'étaient 
emparés,  et  particulièrement  la  reddition  de  Gésène. 
Le  monarque,  craignant  de  s'attirer  l'inimitié  de  Za- 
ciiarie,  accéda  à  ses  prières,  consentit  à  restituer  la 
ville  de  Ravenne,  les  deux  tiers  du  territoire  de  Cé- 
sène,  et  ne  garda  pour  la  sûreté  de  ses  troupes 
qu'une  place  fortifiée,  qu'il  promit  même  de  rendre 
à  l'exarque  après  le  retour  de  ses  ambassadeurs,  qui 
étaient  à  Constantinople  pour  traiter  de  la  paix  avec 
l'empereur. 

Après  avoir  élevé  la  chaire  pontificale  au  plus 
haut  degré  de  puissance  pendant  un  règne  de  onze 
années,  Zacharie  mourut  au  mois  de  mara  de  l'an 
752;  il  fut  enterré  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre. 

Le  palais  patriarchal  de  Latran  fut  presque  entiè 
rement  reconstruit  par  ce  pontife;  il  l'agrandit  de 
plusieurs  salles  immenses  pavées  en  marbre,  enri- 
chies de  peintures  et  de  mosaïques.  Les  légendes 
racontent  qu'en  creusant  les  fondations  de  cet  admi- 
rable édifice,  les  ouvriers  trouvèrent  une  tète  hu= 
maine  enfoncée  très-profondément  dans  la  terre,  et 
admirablement  conservée;  qu'elle  fut  portée  au  pa- 
pe, qui  affirma  que  c'était  le  chef  du  bienheureux 
saint  Georges.  Par  ses  ordres  la  précieuse  relique 
fut  déposée  dans  une  châsse  magnifique,  sur  laquelle 
on  grava  une  inscription  grecque;  le  peuple  crédule, 
le  clergé  hypocrite,  et  les  seigneurs  de  Rome,  la 
portèrent  ensuite  processionnellement  à  la  diaconio 
de  Saint-Georges  au  Voile  d'or,  ou  depuis  elle  ac- 
compUtde  nombreux  miracles  !!!...  Nouvelle  source 
de  revenus  pour  le  clergé,  qui  a  toujours  battu 
monnaie  pt  spéculé  sur  la  crédulité  humaine I 
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Élection  du  ponlife.   —  Il  meurt  frappé  d'uno  apoplexie  foufiroyanle   après  trois  jours  de  règne 
et  sans  avoir  été  consacrj. 


Après  la  mort  du  pape  Zacliarie,  les  Romains  élu- 
rent pour  occuper  le  saint-siége  un  piètre  nommé 
Etienne,  qui  prit  aussitôt  possession  dujialais  patriar- 
cal de  Latran. 

Le  surlendemain,  à  son  réveil,  au  moment  où  le 
nouveau  pape  sortait  de  son  lit  pour  donner  quel- 
ques ordres,  il  perdit  tout  à  coup  la  voix  et  la  con 
naissance,  et  tomba  raide  mort  'aux  pieds  de  ses 
diacres. 

Plusieurs  historiens  refusent  de  compterÉtienne  II 
au  nombre  des  pontifes,  parce  qu'il  n'avait  pas  été 
consacré  ;  mais  Onuphre,  Panvini,  le  cardinal  Baro- 
nius  et  le  Père  Pétau,  ont  suivi  une  méthode  diffé- 
rente, pensant  que  la  consécration  n'ajoute  rien  à  la 
dignité  d'un  prêtre  canoniquement  élu,  et  qu'il  est 
réellement  pape  dès  que  sa  nomination  a  été  faite 
par  le  peuple,  par  le  clergé  et  par  les  seigneurs. 
Nous  nous  conformons  à  leur  décision. 

Telle  était  en  effet  la  doctrine  et  l'usage  de  l'É- 
glise dans  les  premiers  siècles.  Le  droit  d'élection 
pour  les  ministres  de  la  religion  du  Christ  paraissait 
d'une  importance  si  absolue,  que  les  sous-diacres, 
les  diacres,  les  prêtres  et  les  évêques  étaient  tous 
nommés  sans  exception  par  l'assemblée  des  fidèles. 
Saint  Cyprien  augmente  encore  la  latitude  de  ce 
pouvoir.  «  Non-seulement,  dit-il,  les  fidèles  ont  de 
droit  divin  la  faculté  de  choisir  les  ministre  de  l'É- 


I  glise,  mais  encore  ils  peuvent  régulièrement  déposer 
ceux  qui  se  montreraient  indignes  de  leur  ministère 
après  avoir  été  consacrés;  ils  y  sont  même  obligés 
en  conscience,  car  ceux  qui  toléreraient  un  ecclésias  - 
tique  prévaricateur  se  rendraient  coupables  envers 
Dieu.  »  Le  pape  saint  Léon  lui-même  soutient  que 
l'élection  seule  confère  la  dignité  d'évêque;  il  ajoute 
que  les  fidèles  d'une  même  cité  doivent  tous  concou- 
rir à  la  nomination  de  leur  pasteur.  Il  reconnaît 
formellement  le  droit  d'élection  à  tous  les  chrétiens; 
il  veut  que  chacun  l'exerce  et  le  défende,  et  il  lance 
l'anathème  sur  ceux  qui  essayeraient  d'enlever  ce  pri- 
vilège au  peuple  pour  s'arroger  la  nomination  aux 
différentes  dignités  de  l'Eglise.  Combien  nous  som- 
mes éloignés,  aujourd'ui,  de  ces  règles  d'élection  po- 
pulaire pour  le  clergé  ! 

De  ces  considérations  il  ressort  évidemment  que 
la  consécration  des  évêques  alors  n'était  pas  regar- 
dée comme  indispens'able  pour  posséder  la  dignité 
épiscopale,  et  qu'il  leur  suffisait  d'avoir  obtenu  ré- 
gulièrement le  suffrage  des  chrétiens  d'un  diocèse 
pour  en  être  canoniquement  le  pasteur.  Ainsi 
Etienne  H,  malgré  la  brièveté  de  son  apparition  sur 
le  trône  de  saint  Pierre,  quoiqu'il  n'ait  pas  été  or- 
donné prélat,  n'en  a  pas  moins  été  réellement  pape 
et  comme  tel,  il  doit  occuper  son  rang  dans  la  série 
chronologique  des  successeurs  de  l'Apôtre. 
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Élection  d'Eiienne  III.  —  Sa  naiss:ince  et  son  éducatian.  -  Il  envoie  des  légats  au  prince  Astolphe.  —  Le  roi  des  Lombards 
s'empare  de  Ravenne  et  met  fin  à  la  puissance  des  exarques  en  Italie.  — A'tolphe  fait  la  guerre  aux  Homains.  —  Ambassade 
du  roi  des  Lombards  à  Constanlinople.—  Concile  des  iconoclastes.  —  Dtcisions  contre  les  images.  —  Les  Romains  sont  réduits 
aux  dernières  extrémités.  —Etienne  demande  du  secours  aux  Français.  —  Pépin  protège  le  pape.  —  Entrée  du  pontife  en 
France  —  Son  entrevue  avec  Pé|iin.  —  La  guerre  d'Italie  est  décidée  dans  l'assemblée  des  seigneurs  français.  —  Pépin  fait 
une  donation  nu  saint-siége  de  pliisipurs  villes  et  terriloires  dont  il  s'engage  à  faire  la  conquête  sur  les  Lombards.  —  Intri- 
gues et  machinations  du  pape.  —  Eti^niie  se  venge  du  moine  Carloman,  frère  de  Pépin,  en  persuadant  à  ce  prince  de  le 
renfermer  dans  un  cloîire  ainsi  que  ses  enfants.  —  Le  pontife  tombe  malade.  —  Sa  guérison  miraculeuse.  —  Il  consacre 
l'usurpateur  Pépin  et  ses  deux  fils.  —  Guerre  d'Italie.  —  Paix  avec  les  Lombards.  —  Aslolphe  recommence  la  guerre.  — 
Le  pape  implore  de  n  uveau  le  secours  de  Pépin.  —  Fourlieries  du  pontife. —  Il  adresse  au  monarque  français  des  lettres 
écrites  par  saint  Pierre,  par  la  Vierge  et  par  les  sauts.  —  Pépin,  dupe  de  celle  jonglerie,  rentre  en  Italie  à  la  tête  d'une 
armée.  —  Le  pape  est  mis  en  po.îsession  de  l'exarchat  de  Ravenne.- Origine  de  la  puissance  temporelle  des  papes.  —  Didier 
roi  des  Lombards.  —  Mort  d'Étienne  111. 


Après  la  mort  d'Étienne  II,  le  peuple,  les  grands 
et  le  clergé  s'assemblèrent  dans  la  basilique  de 
Sainte-Marie  Majeure,  et  proclamèrent  un  pontife 
qui  fut  intronisé  sous  le  nom  d'Étienne  III.  Il  était 
Romain  d'origine,  et  orphelin  depuis  ses  plus  jeunes 
années.  Les  papes  ses  prédécesseurs  avaient  pris 
soin  de  son  enfance,  et  l'avaient  fait  élever  dans  le 
palais  de  Latran;  ensuite  ils  l'avaient  fait  passer  par 
tous  les  ordres  ecclésiastiques  jusiju'au  diaconat. 

Dans  ses  différentes  fonctions  Etienne  avait  con- 
slamment  employé  son  crédit  pour  soulager  les  souf- 
frances des  pauvres  ;  aussiles  Romains  lui  portaient- 
ils  une  si  grande  vénération,  que  le  jour  de  son 
élection,  des  hommes  du  peuple  relevèrent  sur  leurs 
épaules,  et  le  portèrent  en  triomphe  dans  l'église  de 
Saint-Pierre.  Quelques  auteurs  rapportent  que  cette 
cérémonie  était  autorisée  par  une  ancienne  coutume; 
mais  Polydore  Virgile  assure  que  ce  fut  le  jireinier 
exemple  d'une  intronisation  aussi  contraire  à  l'hu  • 
milité  apostolique,  aux  coutumes  du  clergé,  et  hlAme 
sévèrement  Etienne  de  l'avoir  donné. 

Etienne  est  également  le  premier  yoi^tife  qui  ait 


I  scellé  ses  lettres  avec  du  plomb,  au  lieu  de  la  cire 
que  les  évoques  de  Rome  employaient  autrefois  pour 
cet  usage. 

j       Trois  mois  après  son  intronisation,  le  saint-père 

'   envoya  des  légats  au  roi  des  Lombards  pour  lui  of- 

[  frir  de  riches  présents  en  échange  d'un  traité  de  paix 
entre  ses  peuples  et  le  saint-siége.  Astolphe  prit 
d'abord  les  offrandes,  et  jura  une  trêve  tle  quatre 
ans;  ensuite,  s'apercevant  que  le  petit  nombre  di's 
troupes  grecques  qui  défendaient  l'Italie  lui  présen- 
tait une  occasion  favorable  d'enlever  fe.xarchat  à 
l'empire,  il  rompit  la  paix  et  marcha  sur  Ravenne. 

j   Eutycliius,  qui  commandait  au  nom  de  l'empereur. 

'   se   défendit  avec  courage  pendant  plusieurs    mois; 

j  enfin,  accablé  par  le  nombre  de  ses  ennemis,  il 
abandonna  sa  capitale,  et  s'enfuit  à  Gonstantinopli-. 

j  Ravenne  succomba  sous  les  armes  des  Lombards,  cl 
sa  ruine  enlraina  la  chute  des  exarques,  qui  avaient 

I   régné  environ  cent  quatre-vingts  ans  en  qualité  de 

'   vicaires  impériaux. 

.\stolphe,  enorgueilli  de  sou    premier  succès,   n 

:   solut  de  s'emparer  de   1  Italie   entière  ;   el  sous  pre- 
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texte  que  la  possession  de  Ravenne  lui  conférait  con- 
séqueminent  l'usaiiB  des  droits  donnés  par  l'empire 
à  ce  gouvernement,  il  revendiqua  la  souveraineté  de 
Rome,  et  menaça  d'en  entreprendre  le  siège  pour  la 
faire  rentrer  sous  son  autorité.  Le  pape  envoya  aus- 
sitôt les  abbés  de  Saint- Vincem  de  Vulturne  et  de 
Saint-Benoît  du  Mont-Cassin,  pour  réclamer  l'exé- 
cution des  traités  et  la  conservation  de  la  paix.  Mais 
Astolplie,  plein  de  mépris  pour  ces  ambassadeurs  en 
froc,  ne  voulut  pas  même  écouter  leurs  propositions  ; 
il  leur  ordonna  de  rentrer  dans  leurs  monastères, 
avec  défense  de  retourneràRome  pour  rendre  compte 
de  leur  ambassade. 

Cependant  la  guerre  fut  un  moment  suspendue 
par  la  conversion  d'.Anselme,  beau-frère  d'Astolphe, 
qui  embrassa  la  vie  religieuse,  et  obtint  du  roi,  pour 
lui  et  pour  ses  moines,  la  terre  de  Nonantule,  à 
deux  lieux  de  Modène.  Une  abbaye  et  une  église  fu- 
rent élevées  par  les  soins  du  princeen  l'honneur  des 
apôtres;  Sergius,  métropolitain  de  Ravenne,  en  fit 
la  dédicace  dans  une  cérémonie  imposante,  et  Astol- 
plie confirma  la  fondation  qa'il  avait  faite  précédem- 
ment par  une  charte  oi!i  il  oblige  seulement  les  moi- 
nes à  lui  fournir  quarante  brochets  au  grand  Carême, 
et  un  nombre  égal  pour  l'Avcnt.  Ensuite  il  accom- 
pagna à  Rome  son  beau-frère,  et  offrit  cette  dona- 
tion au  clergé  en  plaçant,  selon  l'usage,  l'acte  sur  la 
Confession  de  saint  Pierre. 

Déjà  les  princes  connaissaient  la  subtile  distinc- 
tion du  saint-siége  entre  César  et  l'Église,  puisque 
dans  le  même  temps  oii  le  monarque  se  préparait  à 
faire  une  guerre  terrible  à  Etienne  III,  il  montrait, 
comme  chrétien,  une  soumission  absolue  au  prince 
des  apôtres,  et  assistait  an  concile  convoqué  par  le 
pape  pour  revêtir  Anselme  de  l'habit  monastique  et 
lui  donner  le  bâton  pastoral. 

Quelques  jours  après  cette  cérémonie,  Jean,  silen- 
tiaire  de  l'empereur,  arriva  dans  la  ville  sainte,  ap- 
portant des  lettres  pour  le  pontife  et  pour  le  roi  des 
Lombards.  Constantin  pressait  vivement  le  prince  de 
lui  rendre  les  forteresses  et  les  places  qu'il  avait  injus- 
tement eidevées  à  l'empire,  au  mépris  des  traités,  et 
lui  demandait  les  conditions  qu'il  voulait  proposer, 
afin  d'éviter  le  renouvellement  des  hostilités  et  une 
guerre  qui  devait  être  funeste  aux  deux  peuples. 

Astolphe  désirant  gagner  du  temps,  afin  de  pour- 
suivre ses  conquêtes  et  consolider  sa  domination  en 
Italie,  refusa  de  donner  une  réponse  décisive  au  si- 
Icntiaire  ;  il  nomma  un  ambassadeur  chargé  d'accom- 
pagner Jean  à  la  cour  de  Gonstantinople,  pour  trai- 
ter de  la  paix  avec  Constantin  lui-même. 

Etienne  envoya  également  plusieurs  députés  à 
l'empereur,  sous  prétexte  de  lui  faire  porter  ses  let- 
tres, mais  en  réalité  afin  d'engager  le  prince  à  des- 
cendre en  Italie  avec  une  armée  pour  délivrer  Rome 
des  Lombards.  Constantin,  occupé  en  Orient  dans 
sa  guerre  contre  les  Arabes,  et  divisé  d'ailleurs  d'o- 
pinions avec  le  saint-père,  au  sujet  du  culte  des 
images,  méprisa  les  prières  qui  lui  étaient  adressées, 
abandonna  Rome  au  roi  Astolphe,  et  convoqua  un 
concile  œcuménique  dans  sa  ville  de  Constantinople 
pour  faire  condamner  l'adoration  des  images. 

Trois  cent  trente-huit  évêques  assistèrent  à  cette 
assemblée:  après  un  assez  long  préambule,  les  Pères 


firent  la  déclaration  suivante  :  «  Jésus-Christ  avait 
délivré  les  hommes  de  l'idolâtrie,  et  leur  avait  ensei- 
gné l'adoration  en  esprit  et  en  vérité;  mais  le  démon, 
jaloux  de  la  puissance  de  l'Eglise,  cherche  mainte- 
nant à  ramener  le  culte  des  idoles  sous  l'apparence 
du  christianisme,  en  persuadant  aux  fidèles  qu'ils 
doivent  se  prosterner  devant  les  créatures.  Aussi, 
pour  combattre  le  prince  des  ténèbres,  nous  ordon- 
nons aux  prêtres  de  rejeter  des  temples  toutes  les 
images  qui  les  souillent,  et  de  détruire  celles  qui 
sont  exposées  à  l'a'Joration  dans  les  basiliques  ou 
dans  les  demeures  particulières;  sous  peine,  pour 
les  évêques,  les  prêtres  e  les  diacres,  de  déposition; 
pour  les  moines  et  les  laïques,  d'anathème,  et  sans 
préjudice  des  peines  corporelles  infligées  aux  coupa- 
bles par  les  lois  impériales.  « 

Lorsque  le  synode  fut  terminé,  Constantin  se  ren- 
dit en  grande  pompe  sur  la  place  publique,  et  lit 
publier  les  décrets  de  l'assemblée  des  évêques.  Aus- 
sitôt les  prêtres  iconoclastes  se  précipitèrent  dans 
les  éghses;  et  sous  prétexte  de  détruire  les  images 
et  d'anéantir  les  ornements  idolâtres,  ils  s'emparè- 
rent des  croix  enrichies  de  pierreries,  des  vases  sa- 
crés, des  riches  vêtements,  des  voiles  précieux,  des 
châsses,  des  reHquaires,  des  statues,  et  des  meubles 
d'or  et  d'argent  destinés  au  service  divin. 

Le  roi  des  Lombards  voyant  l'empereur  trop  oc- 
cupé dans  ses  États  des  querelles  religieuses  pour 
songer  à  l'arrêter  dans  ses  projets  de  conquête,  entra 
sur  le  territoire  de  Rome,  et  malgré  les  supplications 
du  pape,  il  fit  sommer  les  habitants  de  le  reconnaî- 
tre comme  souverain,  s'ils  ne  voulaient  pas  être  pas- 
sés au  fil  de  Fépee. 

Etienne  III  ne  pouvant  opposer  aux  Lombards  que 
des  légions  peu  aguerries,  se  tint  renfermé  dans  la 
vUle,  exhortant  le  peuple  à  implorer  la  miséricorde 
de  Dieu;  il  faisait  porter  en  procession  les  ^elique^^ 
des  apôtres,  et  lui-même,  marchand  nu-pieds,  la 
tête  couverte  de  cendres,  portait  sur  ses  épaules  une 
image  de  Jésus- Christ,  que  les  prêtres  disaient  avoir 
été  envoyée  par  Dieu  au  saint-siége.  Un  évêque  ou- 
vrait la  procession  en  agitant  dans  les  airs  la  grande 
croix  d'or,  à  laquelle  on  avait  attaché  d'un  côté  le 
traité  de  paix  signé  par  le  roi  des  Lombards,  et  de 
l'autre  une  bulle  d'excommunication  rendue  contre 
le  prince  sacrilège. 

Âlalgré  la  confiance  que  le  pontife  montrait  dans 
le  ciel,  il  comptait  davantage  sur  l'efficacité  des  ar- 
mées terrestres  pour  arrêter  les  troupes  d'Astolphe; 
aussi  n'espérant  plus  de  secours  du  côté  de  l'em- 
pereur, résolut-il  de  s'adresser  au  roi  Pépin  pour 
lui    faire    connaître    la   désolation   de   son   Église. 
Etienne  écrivit  en  même  temps  à  tous  les  ducs  de 
France,  et  les  supplia  de  venir  au  secours  de  saint 
Pierre,  qu'il  appelait  leur  protecteur,  promettant  au 
;   nom  de  l'apôtre  la  remise  de  tous  les  péchés  qu'ils 
I   avaient  commis  ou  qu'ils  pourraient  commettre  dans 
'  l'avenir,  et  leur  garantissant  un  bonheur  inaltérable 

on  ce  monde  et  la  vie  éternelle  dans  l'autre. 
I  Droctégand,  premier  abbé  de  Gorze,  chef  de  son 
ambassade,  quittait  à  peine  les  terres  de  l'Italie, 
lorsque  le  silentiaire  Jean  revint  de  Constantinople 
avec  les  légats.  Constantin  ordonnait  au  saint-père 
de  se  rendre  à  la  cour  d'Astolplie.  afin  d'obtenir  la 
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remise  de  Raveune  et  des  villes  qui  dépendaient  de 
l'exarchat.  Le  pape  était  convaincu  à  l'avance  de  l'i- 
nutilité de  cette  négociation;  il  consentit  néanmoins 
à  l'entreprendre,  dans  le  but  de  se  rapprocher  de  la 
France  et  d'aller  lui-même  solliciter  l'appui  de  Pépin. 
Il  .envoya  aussitôt  des  ambassadeurs  à  la  cour  de 
Pavie  pour  demander  un  sauf-conduit,  que  le  roi 
lombard  s'empressa  de  lui  accoi-der,  en  lui  garantis- 
sant en  outre  qu'il  recevrait  tous  les  honneurs  dus  à 
son  rang,  lui  et  ses  compagnons. 

Etienne  sortit  de  Rome  le  14  octobre  754,  accom- 
pagné des  ambassadeurs  français,  qui  étaient  re- 
venus avec  Droctégand  dans  l'intervalle  des  négo- 
ciations. A  son  arrivée  sur  les  terres  de  Pavie , 
Aslolplie  le  fit  prévenir  qu'il  était  inutile  qu'il  se 
présentât  devant  lui  s'il  voulait  l'entretenir  de  la 
restitution  de  l'exarchat  de  Ravenne  et  des  autres 
places  de  l'empire  que  lui  ou  ses  prédécesseurs 
avaient  conquises.  Le  pontife  répondit  qu'aucune 
crainte  ne  l'erapècherait  d'accomplir  la  mission  dont 
son  prince  l'avait  chargé,  et  il  poursuivit  sa  marche 
vers  la  capitale  des  Loml)ards. 

Le  lendemain,  jour  fixé  pour  la  conférence,  Etien- 
ne fut  admis  en  présence  du  roi;  il  se  prosterna  à 
ses  pieds  et  lui  offrit  de  riclicsiin'suiils,  le  suppliant, 
au  nom  de  Constantin,  dr  ir-iiinn'  les  provinces 
dont  il  s'était  emparé;  Asliil|ihc  iieisi^ta  dans  son 
premier  refus,  et  le  silentiaire  Jean,  malgré  ses  pro- 
messes et  ses  menaces,  ne  put  ébranler  la  résolution 
du  chef  lombard.  Alors  les  ambassadeurs  français 
lui  déclarèrent,  au  nom  de  Pépin  leur  maître,  qu'ils 
avaient  ordre  de  conduire  le  pape  dans  les  Gaules. 
Le  roi  comprit  aussitôt  les  intentions  perfides  d'Ê- 
tienne  ;  mais  il  n'osa  pas  le  faire  arrêter,  et  fut  con- 
traint de  subir  les  volontés  des  envoyés  de  la  cour 
de  France. 

Après  avoir  franchi  les  Alpes;  le  pontife  arriva  au 
monastère  de  Saint-^Iaurice  en  Valais,  oij  des  sei- 
gneurs français  l'attendaient  pour  le  conduire  à  Pon- 
thion,  château  fort  situé  près  de  Langres ,  l'une  des 
résidences  de  la  famille  royale.  Charles,  fils  aîné  de 
Pépin,  était  venu  au-devant  du  saint-père  à  plus  de 
cinquante  lieues.  Le  roi,  la  reine  et  les  jeunes  prin 
ces  le  reçurent  à  une  lieue  de  Ponthion.  Anastase 
rapporte  que  le  monarque  français  eut  la  lâcheté  de 
marcher  à  pied,  la  tête  découverte  pendant  deux 
heures,  et  tenant  la  bride  du  cheval  d'Etienne  ! 

Le  jour  suivant,  les  Romains  vinrent  rendre  leurs 
respects  au  roi,  et  prièrent  Dieu  de  le  conserver  à 
ses  peuples;  le  lendemain  ils  lui  offrirent  de  riches 
présents  ainsi  qu'aux  seigneurs  de  sa  cour;  mais  le 
troisième  jour,  les  chants  d'allégresse  firent  place 
aux  lamentations  ;  Etienne  parut  avec  tout  son  clergé, 
la  tête  couverte  de  cendres  et  vêtu  d'un  silice;  tous 
se  prosternèrent  aux  pieds  du  monarque,  le  conjurant, 
avec  des  cris  lamentables,  par  la  miséricorde  de  Dieu 
et  par  les  mérites  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul, 
de  les  délivrer  de  la  domination  des  Lombards.  Le 
saint-père  demeura  prosterné  la  face  contre  terre 
jusqu'à  ce  que  Pépin  lui  eût  tendu  la  main,  exigeant 
que  le  roi  lui-même  le  relevât  de  terre,  en  signe  de 
la  délivrance  qu'il  lui  promettait. 

En  effet,  la  ruse  du  pontife  obtint  une  entière 
réussite;  le  souverain  consentit  à  envoyer  des  am- 


bassadeurs au  prince  Astolphe  pour  le  prier,  au  nom 
des  saints  apôtres,  de  ne  point  exercer  d'hostilités 
contre  Rome.  Mais  cette  ambassade  n'ayant  amené 
aucun  résultat,  Pépm  se  laissa  entraîner  par  l' amour- 
propre  dans  une  guerre  terrible  oîi  devaient  périr  ses 
meilleurs  soldats  pour  soutenir  l'ambition  d'un  prê- 
tre hypocrite.  Le  prince  convoqua  dans  la  ville  de 
Carisiac  ou  Quiercy  les  seigneurs  de  son  royaume,  et 
en  leur  présence  il  décida  qu'on  porterait  la  guerre 
en  Italie  pour  délivrer  la  sainte  Église  ;  et  il  fit  mê- 
me d'avance  une  donation  à  Saint-Pierre  de  plusieurs 
villes  et  territoires  qui  étaient  encore  sous  la  domi- 
nation des  Lombards.  L'acte  en  fut  solennellement 
dressé,  et  Pépin  le  signa  en  son  nom  et  au  nom  de 
ses  deux  fils  Charles  et  Carloman. 

Astolphe  ayant  appris  les  préparatifs  de  guerre 
que  la  France  faisait  contre  lui,  se  hâta  d'envoyer  à 
cette  cour  le  moine  Carloman,  irère  de  Pépin,  afin 
de  détruire  par  son  influence  les  machinations  d'E- 
tienne III,  et  pour  détourner  les  seigneurs  de  la 
Gaule  de  leur  entreprise  contre  l'Italie.  Mézeray 
affirme  que  le  religieux  présenta  la  cause  des  Lom- 
bards avec  tant  d'éloquence  au  parlement  de  Quiercy, 
qu'il  fut  ordonné  que  des  envoyés  se  rendruient  à 
Pavie  pour  proposer  un  traité  de  paix  entre  le  pape 
et  le  roi. 

Les  ambassadeurs  furent  reçus  avec  de  grands 
honneurs  par  Astolphe  ;  le  prince  consentit  à  ne 
point  revendiquer  la  souveraineté  de  Rome;  mais  il 
refusa  de  restituer  à  l'empereur  l'exarchat  de  Ra- 
venne, prétendant  que  cette  affaire  ne  regardait  ni  le 
saint -père  ni  le  monarque  français,  et  que  Constan- 
tin devait  reconquérir  par  ses  armes  les  villes  et 
les  provinces  que  la  lâcheté  de  ses  généraux  avait 
fait  perdre  à  l'empire. 

Etienne  III  soutint  alors  que  Ravenne  et  ses  dé- 
pendances n'appartenaient  pas  à  celui  qui  les  avait 
conquises;  qu'elles  revenaient  de  droit  divin  au 
saint-siége,  comme  étant  la  dépouille  d'un  prince 
hérétique.  Carloman  voulut  représenter  au  saint- 
père  combien  ses  prétentions  étaient  injustes,  et  quel 
scandale  il  donnait  aux  fidèles  en  revendiquant  les 
dépouilles  d'un  damné.  Alors  Etienne,  pour  se  dé- 
barrasser d'un  adversaire  aussi  clairvoyant,  s'occupa 
de  le"  rendre  suspect  au  soupçonneux  Pépin  ;  il  accu- 
sa Carloman  de  nourrii'  des  pensées  ambitieuses,  et 
il  détermina  le  monarque  à  l'enfermer  dans  le  mo- 
nastère devienne  et  à  faire  raser  ses  jeunes  neveux. 
Maître  du  terrain,  il  obtint  facilement  du  prince  la 
promesse  d'employer  les  armées  françaises  à  conqué- 
rir pour  son  compte  l'exarchat  de  Ravenne  ;  et  l'as- 
semblée de  Quiercy  ayant  terminé  ses  délibérations, 
Etienne  vint  à  Saint-Denis  pour  attendre  le  moment 
de  son  départ. 

Pendant  son  séjour  en  France,  le  pontife  tomba 
malade,  soit  de  la  fatigue  du  voyage,  soit  de  la  ri- 
gueur de  la  saison;  et  en  peu  de  jours  son  mal  devint 
tellement  grave,  que  les  gens  de  <a.  maison  désespé- 
rèrent de  sa  vie.  Cependant  le  saint-siége  ne  devait 
pas  "encore  perdre  un  chef  qui  en  comprenait  si  bien 
les  intérêts.  Les  chroniques  rapportent  ainsi  sa  gué- 
rison  miraculeuse  :  «  Le  pape,  presque  mourant,  se 
fit  porter  dans  l'église  de  Saint-Denis  pour  adresser 
ses  dernières  prières  à  Dieu.  Aussitôt  qu'il  fut  en 
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oraison,  les  apôtres  Pierre  et  Paul  et  le  bienheureux 
saint  Denis  lui  apparurent  devant  l'autel.  Denis  te- 
nait un  encensoir  dans  la  main  droite  et  une  palme 
de  martyr  dans  la  main  £;auche;  il  était  accompagné 
(l'un  prêtre  et  d'un  diacre.  11  s'avança  vers  Etienne, 
et  lui  dit  :  «  La  paix  soit  avec  vous,  mon  frère;  ne 
craignez  point,  vous  retournerez  heureusement  à  votre 
Eglise  :  levez-vous,  et  consacrez  cet  autel  à  Dieu  et 
aux  saints  apôtres  Pierre  et  Paul.  «  La  vision  dis- 
parut :  alors  le  pontife  se  levant  plein  de  force  et  de 
santé,  célébra  une  messe  d'actions  de  grâces. 
Le  roi,  la  reine,  les  seigneurs,  le  clergé,  les  moines 


et  le  peuple,  furent  émerveillés  de  ce  miracle.  Le  len- 
demain, le  pontife  dédia  par  une  cérémonie  imposante 
l'oratoire  de  Saint-Denis  en  l'honneur  de  Jésus-Christ 
et  des  apùtres,  et  déposa  sur  l'autel  son  pallium,  qui 
fut  depuis  conservé  comme  relique  dans  l'ablaye. 

Etienne  consacra  ensuite  dans  une  fête  solennelle 
Pépin,  ses  deux  fils  Charles  et  Carloman  et  sa  femme 
Bertrade  ;  après  leur  avoir  imposé  les  mains,  il  dé- 
clara au  nom  de  Dieu,  qu'il  était  défendu  aux  Franks 
et  à  leurs  descendants,  sous  peine  d'anathème  et  de 
damnation  éternelle,  de  choisir  des  rois  d'une  autre 
race.   Le   saint-père  créa   les  deux  jjrintes  patriccs 
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Passage  des  Alpes  pui-  ve 


des  Romains  afin  de  les  cngatrcr  à  protéger  la  ville 
sainte.  Le  Ceinte  assure  que  le  baptême  de  Gliarles 
et  de  Garloman  avait  été  ditl'éré  jusqu'à  cette  époque 
pour  que  le  pape  fût.  leur  parrain  ;  en  efi'et,  dans  plu- 
sieurs de  s°s  lettres,  Etienne  les  appelle  ses  fils  spi- 
rituels et  leur  adresse  de  plates  flatteries. 

La  guerre  d'Italie  ayant  été  résolue  dans  le  parle- 
ment, le  roi  de  France  fit  des  préparatifs  immenses 
pour  assurer  le  succès  de  ses  armes.  Il  franchit  les 
.Vlpes  à  la  tête  de  troupes  nombreuses,  et  contraignit 
Astolphe  à  donner  satisfaction  entière  au  pontife. 
Le  traité  se  fit  en  présence  des  ambassadeurs  do 
Constantin ,  qui    étaient  venus   réclamer    l'exarchat 


pour  leur  maître;  leurs  réclamations  furent  inutiles, 
et  RavRiine  fut  adjugé  au  saint-siége.  La  paix  étant 
signée,  Pépin  se  retira  avec  son  armée,  emmenant 
les  otages  des  Lombards;  quant  à  Etienne,  il  rentra 
triomphant  à  Rome,  accompagné  du  prince  Jérôme, 
frère  du  roi  de  France. 

Mais  Astolphe,  à  peine  délivré  des  troupes  enne- 
mies, rompit  les  traités  qui  lui  avaient  été  arrachés, 
s'empara  de  nouveau  de  l'exarchat  et  marcha  sni' 
Rome.  Le  pape  écrivit  aussitôt  au  monarque  fran- 
çais :  «  Je  vous  conjure  par  le  Seigneur  notre  Dieu, 
par  sa  glorieuse  mère,  par  les  vertus  célestes  et  par 
le  saint  apôtre  qui  vous  a  sacré  roi,  de  faire  rendre 
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à  noire  siège  la  donation  que  vous  lui  avez  offerte. 
N'ayez  aucune  confiance  dans  les  paroles  trompeuses 
des  Lombards  et  des  grands  de  cette  nation.  Les 
intéièts  de  l'Église  sont  remis  actuellement  entre 
vos  mains,  et  vous  rendrez  compte  à  Dieu  et  à  saint 
Pierre,  au  jour  du  jugement  terrible,  de  la  manière 
dont  vous  les  aurez  défendus. 

«  C'est  à  vous  que  Dieu  avait  réservé  cette  grande 
œuvre  depuis  tant  de  siècles!  Vos  pères  n'ont  pas 
reçu  l'honneur  d'une  telle  grâce,  et  Jésus-Christ,  par 
sa  prescience,  vous  avait  choisi  de  toute  éternilé 
)iour  faire  triompher  son  Église  ;  car  ceux  qu'il  a 
prédestinés,  il  les  a  appelés;  et  ceux  qu'il  a  appelés, 
il  les  a  justifiés  !  » 

Astolphe  était  toujours  sous  les  murs  de  Rome, 
dont  il  pressait  le  siège  avec  vigueur.  Le  pape. 


doutant  de  tomber  en 


pouvoir 


avant  l'arrivée  des 


secours,  envoya  par  mer  de  nouveaux  ambassadeurs 
pour  faire  connaître  au  roi  de  France  l'extrémité  où 
il  était  réduit.  L'évêque  George,  le  comte  Tomaric, 
et  l'abbé  Vernier,  soldat  intrépide  qui  pendant  le 
siège  endossait  la  cuirasse  et  combattait  sur  les  mu- 
railles, étaient  les  légats  du  saint-siége  ;  ils  se  pré- 
sentèrent devant  l'assemblée  des  seigneurs  franks  et 
leur  parlèrent  en  ces  termes  :  «  Illustres  seigneurs, 
nous  sommes  accablés  par  une  tristesse  amère,  et 
pressés  d'une  angoisse  extrême.  Nos  malheurs  nous 
iont  répandre  des  larmes  en  .si  grande  abondance, 
q.<'il  semble  que  nos  pleurs  seuls  doivent  raconter 
nos  douleurs.  Le  Lombard,  dans  sa  fureur  de  démon, 
ose  commander  à  la  ville  sainte  d'ouvrir  ses  portes  ; 
il  nous  menace,  si  nous  refusons  d'obéir  à  ces  or- 
dres, de  renverser  pierre  à  pierre  nos  murailles,  et  de 
nous  passer  tous,  hommes  et  femmes  au  fil  de  l'épée. 

«  Déjà  ses  soldats  barbares  ont  incendié  nos 
églises,  ont  brisé  les  images  des  saints,  ont  arraché 
des  sanctuaires  les  offrandes  pieuses,  ont  enlevé  des 
autels  les  voiles  et  les  vases  sacrés.  Déjà  ils  ont 
roué  de  coups  les  saints  moines;  ils  se  sont  enivrés 
■  dans  les  calices  sacrés,  ils  ont  pollué  nos  sanctuaires 
et  ils  ont  violé  nos  jeunes  religieuses.  Plusieurs  de 
ces  filles  de  Dieu  ont  même  poussé  l'oubli  de  leurs 
devoirs,  à  l'instigation  de  ces  barbares,  jusqu'à  se 
proclamer  leurs  femmes  légitimes  ! 

«  Les  domaines  de  Saint-Pierre  sont  devenus  la 
proie  des  flammes;  les  bestiaux  ont  été  emmenés,  les 
vignes  arrachées  jusqu'à  la  racine,  les  moissons  foulées 
aux  pieds  des  chevaux,  les  serfs  égorgés,  et  les  enfants 
mêmes  frappés  du  glaive  sur  le  sein  de  leurs  mères.  » 

Non-seulement  le  saint-père  avait  ordonné  à  ses 
ambassadeurs  de  faire  des  récits  mensongers  pour 
émouvoir  les  Franks;  mais  encore,  excès  d'audace  et 
de  fourberie  1  il  inventa  un  artifice  inou'i  et  dont  au- 
cun autre  pape  n'avait  jamais  osé  se  servir.  Il  adres- 
sa à  Pépin  plusieurs  lettres  écrites,  disait-il,  par  la 
Vierge,  par  les  anges,  par  les  martyrs,  par  les  saints 
et  les  apôtres,  et  qui  étaient  envoyées  du  ciel  pour  les 
Français.  Celle  du  chef  des  apôtres  commençait  ainsi  : 
«  Moi,  Pierre,  appelé  à  l'apostolat  par  Jésus-Christ, 
fils  du  Dieu  vivant,  je  vous  conjure.  Pépin,  Cliarles, 
Carloman,  et  vous  seigneurs,  clercs  et  laïques  du 
royaume  de  France,  de  ne  point  permettre  que  ma 
ville  de  Rome  et  que  mon  peuple  soient  plus  long- 
temps déchii-és  par  les  Lombards,  si  vous  voulez 


éviter  que  vos  corps  et  vos  âmes  soient  déchirés  dans 

le  feu  éternel  par  les  fourches  de  Satan.  < 

«  Je  vous  ordonne  d'empêcher  que  les  brebis  du 
troupeau  que  le  seigneur  m'a  confié  soient  dispersées,  , 

si  vous  ne  voulez  point  qu'il  vous  rejette  et  vous  dis- 
perse comme  les  enfants  d'Israël. 

Ne  vous  abandonnez  pas  à  une  indifférence  crimi- 
nelle, et  obéissez-moi  promptement  ;  alors  vous  sur- 
monterez tous  vos  ennemis  dans  ce  monde  ;  vous 
vivrez  de  longues  années,  mangeant  les  biens  de  la . 
terre;  et  après  votre  mort  vous  posséderez  la  vie 
éternelle.  Autrement,  sachez  que  par  l'autorité  de  la 
Trinité  sainte,  au  nom  de  mon  apostolat,  vous  serez 
privés  À  jamais  du  royaume  de  Dieu.  »' 

Cette  épître  de  saint  Pierre  produisit  une  grande 
sensation  sur  l'esprit  grossier  des  Français;  les  chefs 
réunirent  aussitôt  leurs  troupes,  franchirent  les  Al- 
pes et  s'avancèrent  dans  la  Lombardie,  pour  secourir 
le  saint-siége.  Astolphe  fut  contraint  de  céder  encore 
une  fois  à  la  puissance  des  armes  de  Pépin,  et  il  rendit 
l'exarchat  au  pape. 

Fulrad,  conseiller  du  roi  de  France ,  se  rendit 
dans  la  Pentapole  et  dans  l'Êrnihe  avec  les  manda- 
taires du  souverain  lombard,  pour  faire  reconnaître 
l'autorité  du  saint-siége  :  Havenne.  Rimini,  Pesaro, 
Sano,  Césène,  Sinigalia,  Jesi,  Forliinpojioli,  Forli, 
Castrocaro,  Monte-Feltro,  Acerragio,  Monte-Lucari, 
Serravale,  Nocera,  Sante-Marigni,  Bobio,  Urbin, 
Caglio,  Luccoli,  Eugubio,  Comacchio  et  Narni,  re- 
mirent leurs  clefs  à  l'abbé  Furald,  qui  les  déposa  avec 
la  donation  du  roi  Pépin  sur  la  Confession  de  saint 
Pierre.  Telle  fut  l'origine  de  la  puissance  temporelle 
de  l'Eglise  romaine. 

Les  Franks  se  retirèreot  ensuite  de  l'Itahe  :  Astol- 
phe ne  survécut  pas  à  la  honte  de  ce  traité;  il  mou- 
rut des  suites  d'une  chute  de  cheval  au  commence- 
ment de  l'année  756. 

Didier,  duc  d'Istrie,  conçut  alors  le  projetdese  faire 
déclarer  roi  des  Lombards;  mais  Ratchis,  qui  avait 
régné  sur  cette  nation  avant  de  s'être  fait  moine  dans 
le  couvent  du  Mont-Cassin,  fatigué  de  la  vie  reli- 
gieuse, sortit  de  son  monastère  et  revendiqua  l'héri- 
tage d' Astolphe.-  Comme  il  connaissait  l'avidité  de  la 
cour  de  Rome,  il  songea  d'abord  à  mettre  le  pape 
dans  ses  intérêts,  et  lui  promit  non-seulement  de  ne 
point  le  troubler  dans  la  possession  de  Ravenne,  mais 
encore  d'enrichir  le  domaine  Saint-Pierre  de  plu- 
sieurs provinces  considérables. 

Ses  propositions  avaient  déjà  été  acceptées  par  le 
pontife,  lorsque  les  commissaires  de  Pépin  ordonnè- 
rent à  Etienne  défaire  rentrer  Ratchis  au  Mont-Cas- 
sin, et  de  proclamer  Didier  roi  des  Lombards.  Le 
saint-père,  obligé  de  changer  de  parti,  fit  néanmoins 
acheter  sa  protection  par  le  duc,  qui  fut  contraint  de 
céder  à  l'Église  romaine  la  ville  de  Faenza,  ses  dé- 
pendances, le  duché  de  Ferrare  et  deux  autres 
places  importantes,  Les  domaines  du  saint-siége  se 
trouvèrent  ainsi  augmentés  de  presque  toutes  les 
provinces  que  l'empire  possédait  en  Italie. 

Etienne  apprit  alors  que  Constantin  Copronym"" 
avait  fait  partir  de  Constantinople  une  ambassau^ 
solennelle  pour  la  cour  de  France,  afin  de  faire  des 
propositions  au  roi  Pépin  pour  le  mariage  de  sa  fille 
Giselle  avec  le  fils  aîné  de  l'empereur  grec.  Comme 
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il  importait  à  la  politique  du  souverain  pontife  que 
ces  princes  n'eussent  pas  de  relations  entre  eux,  il 
dépêcha  à  son  tour  un  ambassadeur  extraordinaire 
à  la  cour  du  roi  frankpourle  détourner  d'une  alliance 
avec  la  famille  de  Constantin  Copronyme,  sous  pré- 
texte que  ce  monarque  était  séparé  de  la  communion 
romaine  et  entaché  d'hérésie.  L'envoyé  de  sa  Sain- 
teté sut  prendreuntel  ascendant  sur  l'esprit  de  l'im- 
hécile  Pépin,  que  celui-ci  refusa  en  effet  les  propo- 
sitions des  Grecs;  et  quelques  instances  que  firent 
les  envoyés  de  Constantin  pour  connaître  les  motifs 
de  sa  répugnance  à  contracter  un  mariage  aussi  avan- 
tageux aux  deux  nations,  ils- ne  purent  en  tirer  d'au- 
tre réponse  que  celle-ci  :  «  qu'il  ne  voulait  pas  s'ex- 
poser à  la  damnation  éternelle  en  autorisant  le  ma- 
riage de  sa  fdle  chérie  avec  un  hérétique.  »  Les  am- 
bassadeurs, indignés  de  voir  tant  de  lâcheté  dans  un 


prince  q\\ï  commandait  à  une  si  vaillante  nation,  pri- 
rent immédiatement  congé  de  lui,  retournèrent  à  Gon- 
stantinople  et  rapportèrent  à  Constantin  Copronyme 
la  réponse  ridicule  de  Pépin. 

L'astucieux  pontife  triompha  de  l'empereur  grec  ; 
mais  Dieu  ne  permit  pas  qu'il  recueillît  les  fruits  de 
son  habileté  ;  deux  mois  après  le  départ  des  envoyés 
de  Constantin,  il  mourut  au  palais  de  Latran,  le  26 
avril  757. 

Nous  pouvons  nous  écrier  avec  le  Prophète  :  «  Va- 
nité, vanité  des  choses  humaines  !  »  Ce  pontife,  qui 
avait  abusé  de  la  religion  pour  agrandir  son  auto- 
rité; qui  avait  employé  une  fourberie  sacrilège  et 
s'était  servi  des  noms  sacrés  du  Christ,  de  la  Vierge 
et  des  saints,  pour  des  intérêts  méprisables,  perdit 
avec  la  vie  ses  grandeurs,  ses  ricliesses,  ses  palais  et 
ses  provinces  I 
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Élection  de  Paul  I".  —  L'archevêque  de  Ravenue  refuse  de  s'assujettir  à  la  loi  du  célibat.  — Zèle  du  pape  Paul  pour  les  reli- 
riiies.  —  Si  lil.ér.iliié  p  ur  les  moines  et  les  églises.  —  Soumission  de  Paul  aux  ordres  de  Pépin.  —  Mort  du  pontife.  —Si 
bienfaisauce  envers  les  malheureux. 


Pendant  les  derniers  jours  de  la  maladie  d'Etienne, 
Rome  s'était  divisée  en  deux  factions  pour  l'élection 
d'un  nouveau  pontife.  Le  parti  le  plus  nombreux 
voulait  nommer  Paul  frère  d'Etienne  III;  l'autre 
]iortait  l'archidiacre  Théophylacte  au  saint-siége. 
Mais  Paul,  plutôt  philosophe  que  prêtre,  refusa  de  se 
mêler  au.\  intrigues  de  son  parti,  dédaigna  de  forti- 
lier  sa  faction  par  des  brigues  simoniaques,  et  ne 
sortit  pas  même  du  palais  de  Latran,  où  il  rendait  à 
son  frère  les  soins  que  réclamaient  ses  souffrances. 

Néanmoins,  après  la  mort  d'Etienne,  le  parti  de 
Théophylacte  se  dissipa  de  lui-même,  et  Paul  fui 
ordonné  pontife.  Le  nouveau  pape  écrivit  aussitôt 
au  roi  Pépin  afm  de  lui  annoncer  la  douloureuse 
perte  de  son  frère,  et  pour  l'instruire  de  son  élection, 
h  promettait  au  monai'que  français  une  fidélité  iné- 
JjranluMe  en  son  nom  et  au  nom  du  peuple  romain, 
pour  le  [uelil  réclamait  sa  protection  puissante. 

Par  le  traité  conclu  avec  Astolphe,  et  confirmé 
par  Didier,  l'évêché  de  Ravenne  avait  été  reconnu 
;ornme  devant  être  soumis  au  saint-siége  pour  le 
temporel  et  pour  le  spirituel;  le  pape  empressé  de 
faire  valoir  ses  nouveaux  droits,  déposa  le  prélat  de 
cette  Eglise,  qui  vivait  publiquement  avec  sa  femme 
légitime,  et  lui  ordonna  devenir  à  Rome  pour  rendre 
compte  de  sa  conduite. 

L'archevêque  de  Raven'ne  obtint  cependant  sa 
réinstallalion  en  promettant    de   se    séparer   de   sa 


femme.  En  effet  il  la  fit  entrer  dans  un  monastère  de 
la  ville;  mais  il  continua  avec  elle  ses  relations  cou- 
pables, et  en  eut  plusieurs  enfants;  les  religieuses 
tolérèrent  cette  infraction  aux  lois  de  l'Église. 

Vers  la  fin  de  l'année  la  reine  Bertrade  accoucha 
d'une  fille,  qui  fut  nommée  Giselle:  cette  heureuse 
nouvelle  fut  annoncéeau  pontife  par  le  roi  de  France, 
qui  lui  envoyait  en  même  temps  le  voile  dont  la 
princesse  avait  été  enveloppée  le  jour  oi!i  elle  avait 
reçu  le  baptême.  Paul  comprit,  en  recevant  ce  pré- 
sent, que  le  monarque  voulait  qu'il  regardât  Giselle 
comme  sa  fille  spirituelle;  aussitôt  il  assembla  le 
peuple  à  la  basili({iic  de  Sainte-Pétronille,  et  il  con- 
sacra en  l'honneur  de  Pé|)in  un  autel  sur  lequel  fut 
déposé  le  voile  précieux  que  les  seigneurs  français 
lui  avaient  apporté  Dans  la  suite  le  saint-père  dési- 
rant augmenter  la  vénération  des  fidèles  pour  cette 
église,  fit  transporter  dans  le  sanctuaire  les  reliques 
de  Pétronille,  enlevées  à  l'oratoire  de  l'ancien  cime- 
tière qui  portait  le  nom  de  cette  sainte. 

Du  reste  le  pape  montra  un  zèle  outré  et  ridicule 
pour  les  reliques  ;  il  fit  creuser  tous  les  cimetières 
situés  hors  de  Rome,  afin  d'en  retirer  les  cadavres  et 
les  ossements  putréfiés.  Les  cadavres  tirés  de  ceshorri- 
i:ilescharniers  furent  déposés  dans  les  temples  et  adorés 
comme  les  restes  sacrés  de  glorieux  martyrs.  Paul 
fit  exhumer  de  cette  manière  l^s  restes  de  plus  de 
trois  cents  personnages  qui  étaient  morts  ea  odeur  de 
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sainteté;  il  les  porta  lui-même  solennellement  dans 
les  rues  de  Rome,  renfermés  dans  des  châsses  pré- 
cieuses rehaussées  de  lames  d'argent  et  d'or,  étince- 
lantesde  pierreries,  et  il  les  plaça  dans  les  titres,  dans 
les  diaconies,  dans  les  monastères  et  dans  les  églises. 
II  leur  construisit  des  oratoires  jusque  dans  sa  maison 
paternelle,  où  ilélevaenTlionncurdes  papes  Etienne, 
martyr,  et  saint  Sylvestre,  confesseur,  un  autel  ma- 
gnifique, dans  lequel  il  ensevelit  un  grand  nombre 
de  ces  ossements.  Tous  ces  oratoires  étaient  confiés 
à  des  communautés  qui  y  célébraient  le  service  divin 
jour  et  nuit.  Malheureusement  le  saint-père  épuisa 
le  trésor  des  pauvres  afin  d'assigner  aux  religieux 
d'immenses  revenus. 

Constantin  Copronyme  continuait  en  Orient  ses 
persécutions  contre  les  iconolâlres,  et  exerçait  prin- 
cipalement ses  rigueurs  contre  les  solitaires  et  les 
moines,  qu'il  nommait  «  les  abominables.  »  Les  lé- 
gendaires ecclésiastiques  prétendent  qu'il  exerça 
contre  ces  infortunés  tous  les  genres  de  supplices 
imaginables;  qu'entre  autres  il  fit  rouer  à  coups  de 
barre  de  fer  un  prêtre  appelé  André,  jusqu'à  ce  que 
ses  os  eussent  été  broyés  ;  qu'ensuite  il  le  fit  enfer- 
mer dans  un  sac  et  jeter  à  la  mer;  qu'il  fit  écraser 
entre  deux  plaques  d'airain  un  abbé  nommé  Paul; 
qu'il  fit  murer  dans  une  chapelle  quarante-huit  moi- 
nes qui  moururent  de  rage  et  de  faim  dans  cette  in- 
fernale prison.  Ils  racontent  également  une  anecdote 
fort  singulière  sur  un  religieux  du  mont  Saint- 
Maxence,  le  vénérable  Etienne,  l'une  des  victimes 
del'erapereur  gi-ec.  Suivanteux,  ce  moine,  qui  jouis- 
sait d'une  grande  réputation  de  sainteté,  habitait  une 
grotte  qui  n'avait  que  deux  coudées  de  long  sur  une 
de  large,  et  à  moitié  découverte,  afin  que  celui  qui 
l'habitait  fût  constamment  exposé  aux  injures  des 
raisons.  Ses  vêtements  consistaient  en  une  simple 
tunique  de  peau,  sous  laquelle  il  portait  une  chaîne 
de  fer  croisée  depuis  les  épaules  jusqu'aux  reins,  et 
rivée  parles  extrémités  à  une  ceinture  également  de 
fer,  qui  soutenait  une  seconde  tunique  de  cuir.  La 
légende  rapporte  que  Constantin  envoya  au  vénérable 
cénobite  un  officier  de  sa  cour,  chargé  de  riches 
présents,  pour  le  corrompre  et  l'engager  à  briser  les 
images  ;  mais  que  saint  Etienne  ayant  refusé  opiniâ- 
trement d'obéir  au  prince,  celui-ci  le  f^t  accuser  d'en- 
tretenir un  commerce  criminel  avec  une  dame  de  qua- 
lité qui  avait  donné  tous  ses  biens  à  un  monastère 
''".3  filles,  situé  près  du  mont  Saint- Maxence,  qu'il 
produisit  de  faux  témoins  qui  déclarèrent  avoir  vu 
cette  religieuse,  appelée  Anne,  faire  entrer  de  nuit 
Etienne  dans  sa  celluUe,  et  avoir  acquis  la  preuve 
par  la  vue  en  regardant  à  travers  les  jointures  de  la 
porte,  qu'ils  se  livraient  ensemble  au  péché  de  la 
chair.  Qu'en  conséquence  de  cette  déclaration,  l'in- 
fortunée Anne  fut  condamnée  à  être  attachée  toute 
nue  à  une  croix  grecque  et  frappée  par  le  bourreau 
avec  des  lanières  plombées  sur  le  ventre  et  les  seins 
jusqu'à  ce  qu'elle  eût  expiré  ;  qu'Etienne  fut  amené  à 
Gonstantindple  couvert  de  ses  deux  tuniques  de  cuir, 
attaché  avec  ses  chaînes  par  les  pieds  et  traîné  par  l'exé- 
cuteur et  ses  aides,  la  face  contre  terre,  dans  les  rues 
fangeuses  de  la  ville,  jusqu'à  ce  que  ses  côtes  fussent 
brisées  et,  ses  membres  dégarnis  de  chair  ;  qu'enfin  on 
jeta  son  cadavTC  dans  un  cloaque  destiné  aux  suppliciés. 


En  Italie,  l'Église  était  tranquille  et  puissante, 
grâce  à  la  profection  des  Franks  ;  aussi,  pendant 
toute  la  durée  de  son  pontificat,  Paul  se  montra-t-il 
constamment  soumis  au  roi  Pépin,  et  sacrifia-t-il 
même  ses  sentiments  personnels  aux  désirs  du  mo- 
narque. On  raconte  qu'un  prêtre  de  l'Église  romaine, 
nommé  Marin,  attaché  à  la  cour  de  France,  avait 
donné  à  George,  ambassadeur  il.'  l'LMiipercur  Cons- 
tantin, des  conseils  sages,  ui  i.  -  aux  inté- 
rêts du  saint-siége;  et  que  i  lyant  été 
instruit,  fit  connaître  tout  sm:  i.i  au  roi, 
et  le  pria  de  faire  reléguer  le  piètie  coupable  dans 
une  province  éloignée,  afin  qu'il  se  repentit  de  son 
crime.  Pépin,  qui  était  satisfait  des  services  de  cet 
ecclésiastique,  refusa  de  l'exiler,  et  réclama  au  con- 
traire pour  son  protégé  un  évêché,  et  le  titre  de 
Saint  Chrysogone.  Alors  le  pape  ne  songea  plus  à 
punir  Marin  ;  bien  plus,  il  s'empressa  de  lui  envoyer 
les  marques  de  ses  nouvelles  dignités,  exprimant 
qu'avant  toutes  choses  il  désirait  être  agréable  à  l'il- 
lustre monarque, des  Français. 

Dans  l'afl'aire'de  Remedius ,  frère   de  Pépin,  il 
donna  une   nouvelle  preuve   de    sa   soumission  au 
prince  ;  le  métropolitain  de  Reims,  appelé  Remy  ou 
Remedius,   avait  gardé  dans  son   diocèse   Siméon, 
chantre  de  l'Église  romaine,  pour  faire  apprendre  le 
chant  religieux  aux  clercs  de  son  Eglise.   Celui-ci 
ayant  été  rappelé  à  Rome  avant  d'avoir  achevé  l'édu- 
I  cation  des  clercs,  l'archevêque  en  témoigna  son  mé- 
contentement au  roi.  Le   prince  écrivit  aussitôt  au 
pape,  et  se  plaignit  du  peu  d'égards  qu'il  avait  montré 
I  pour  Remy.  Paul  se  hâta  de  répondre  au  monarque 
I  irrité  :  «  Seigneur,  soyez  assuré  que  sans  la  mort  de 
I  George,  le  chef  de  nos  chantres,  nous  n'eussions  ja- 
j  mais  retiré  Siméon  du  service  de  votre  frère  ;  mais  le 
j  besoin  impérieux  de  notre  Église  nous  a  forcé  d'agir 
ainsi.  Pour  réparer  autant  que  possible  notre  faute, 
nous  vous  promettons  de  prendre  uii   soin  extrême 
des  moines  que  vous  nous  avez  envoyés;  nous  les 
instruirons  parfaitement   dans  le  chant  ecclésiasti- 
que, et  nous  leur  remettrons  tous  nos  livres  de  mu- 
sique et  de  science  ;  l'Antiphonier,  le  Responsal,  la 
Dialectique  d'Aristote,  les  ouvrages  de  saint  Denis 
l'Aréopagite  ;  des  livres  de  géométrie,  d'orthographe, 
et  une  grammaire  latine.  Nous  ajouterons  pour  la 
reine  votre  femme  une  magnifique  horloge  nocturne.» 
Quelque  temps  après,  le  pape  ayant  eu  l'impru- 
dence, à  la  suite  d'une  cérémonie  religieuse,  de  rester 
plusieurs  heures   exposé  au  soleil  dans  l'église  de 
Saint-Paul,  fut  attaqué  d'une  fièvre  violente,  dont  il 
mourut  le  21  juin  de  l'année  767. 

.  Anastase  représente  le  saint-père  comme  un  hom- 
me d'un  caractère  doux  et  charitable;  U  affirme  que 
pendant  la  nuit  il  se  rendait,  accompagné  de  quel- 
ques domestiques,  dans  les  demeures  des  pauvres, 
pour  distribuer  des  aumônes;  qu'il  visitait  les  ma- 
lades ,  et  leur  donnait  tous  les  secours  qui  leur 
étaient  nécessaires;  que  les  prisonniers  avaient  éga- 
lement part  à  ses  bienfaits,  qu'il  payait  souvent  les 
dettes  des  ouvriers  que  des  créanciers  impitoyables 
retenaient  dans  les  cachots  ;  enfin  qu'il  soulageait 
les  veuves,  les  orphelins  et  tous  ceux  qui  étaient 
dans  le  besoin.  L'-Eglise  a  justement  placé  ce  pon- 
tife au  nombre  des  saints  qu'elle  révère. 
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Cabales  et  violences  pour  l'élection  d'un  pape.  —  Un  laïque  est  élevé  sur  le  siège  pontifical  sousTe  nom  de  Constantin  ir.  — 
Lettres  du  pontife  à  Pépin.  —  Le  roi  de  France  refuse  de  reconnaître  Constantin.  —  Conspiration  contre  le  pape.  —  Cons- 
tantin est  chassé  du  saint-siége.  —  Election  frauduleuse  du  moine  Philippe.  —  11  est  cliasaé  par  le  diacre  Etienne.—  Élection 
violente  d'Etienne  IV. 


Aussitôt  que  la  nouvelle  de  Ja  mort  de  Paul  ce  fut 
répandue,  les  ambitions  se  montrèrent  au  grand 
jour  pour  disputer  la  chaire  de  saint  Pierre.  Toton, 
duc  de  Nepi,  ayant  résolu  de  conquérir  le  trône  pon- 
tifical pour  sa  famille,  rassembla  tous  ses  partisans, 
entra  dans  Rome  par  la  porte  de  Saint-Pancrace,  et 
conduisit  ses  troupes  dans  son  palais.  Cette  dé- 
marche hardie  épouvanta  tous  les  concurrents,  et  son 
ii'dre  Constantin  fut  déclaré  pape,  quoiqu'il  n'eût  pas 
même  reçu  les  ordres  sacrés. 

Ensuite  Toton  le  conduisit,  les  armes  à  la  main, 
au  palais  de  Latran,  pour  recevoir  la  tonsure  cléri- 
cale des  mains  de  George,  évêque  de  Préneste.  Le 
prélat  résista  d'abord  aux  ordres  du  seigneur  de 
Nepi;  il  le  conjura  de  renoncer  à  une  entreprise 
aussi  criminelle;  enfin,  cédant  aux  promesses  et  aux 
présents,  il  conféra  au  nouveau  pontife  les  ordres 
ecclésiastiques  jusqu'au  diaconat  ;  et  le  dimanche 
suivant,  assisté  des  évoques  d'Albane  et  de  Porto,  il 
le  consacra  chef  dii  clergé  de  Rome. 

Constantin,  en  possession  de  la  chaire  apostolique, 
écrivit  au  roi  de  France  pour  l'instruire  de  son  élec- 
tion, qu'il  affirmait  avoir  été  faite  malgré  lui,  et  pour 
obéir  aux  volontés  de  la  Providence.  N'ayant  point 
reçu  de  réponse,  il  adressa  une  nouvelle  lettre,  sup- 
pliant Pépin  de  n'ajouter  aucune  croyance  aux  ca- 
lomnies que  les  envieux  pouvaient  répandre  contre 
lui;  et  pour  lui  montrer  qu'il  apportait  un  grand  zèle 
aux  intérêts  de  la  religion,  il  ajoutait  :  «  Nous  vous 
donnons  avis  que  le  12  du  mois  d'août  dernier,  \m 


prêtre  appelé  Constantin  nous  a  remis  la  lettie  sy- 
nodale de  Théodore,  patriarche  de  Jérusalem,  adres- 
sée à  notre  prédécesseur  Paul,  et  revêtue  des  signa- 
tures des  évêques  d'Alexandrie,  d'Antioche ,  et  de 
celles  de  plusieurs  métropolitains  d'Orient.  Nous 
l'avons  approuvée,  et  nous  en  avons  fait  la  lecture  sur 
l'ambon  du  temple,  devant  le  peuple.  Nous  vous  en 
envoyons  la  copie  en  latin  et  en  grec,  afin  que  vous 
vous  réjouissiez  avec  nous  devoir  les  chrétiens  d'O- 
rient revenir  à  notre  obédience  et  montrer  une  sainte 
;iideur  pour  le  culte  des  images.  » 

Pépin,  qui  avait  été  instruit  des  violences  employées 
par  le  duc  de  Népi  et  des  événements  scandaleux  de 
l'élection  de  Constantin,  ne  répondit  pas  à  sa  se- 
conde lettre,  et  refusa  d'approuver  son  intrusion. 

Christophe,  primicier  de  l'Église  romaine,  et  son 
fils  Sergius,  sacellaire  ou  trésorier,  profitant  de  la 
mésintelligence  des  deux  cours,  résulurent  d'élever  un 
autre  pape  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  et  formèrent 
une  conjuration  contre  le  pontife.  D'abord,  ils  son- 
gèrent à  s'assurer  l'appui  du  roi  des  Lombards,  et 
pour  exécuter  plus  facilement  leur  dessein,  ils  annon- 
cèrent à  leurs  amis  qu'ils  se  sentaient  appelés  par 
Dieu  à  la  vie  cénobitique,  et  voulaient  terminer  leurs 
jours  dans  un  monastère;  ensuite  ils  demandèrent  au 
pontife  la  permission  de  quitter  Rome  et  de  se  retirer 
dans  le  couvent  de  Saint-Sauveur,  situé  près  dePavie. 

Constantin  avait  déjà  reçu  quelques  confidences  sur 
les  projets  hostiles  de  ces  deux  prêtres  ;  toutefois  ras- 
suré par  leurs  protestations  de  dévouement,  il  se  con- 
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tenta  de  leur  faire  jurer  sur  le  Christ  et  sur  l'Evangile 
qu'ils  n'entreprendraient  jamais  rien  contre  son  auto- 
rité. Ils  prirent  alors  la  route  des  états  des  Lom- 
bards; mais  au  lieu  de  se  rendre  au  monastère,  ils 
entrèrent  dans  Pavie,  et  supplièrent  Didier  de  leur 
accorder  du  secours  pour  délivrer  lÉj^lise  de  Rome, 
s'engageant  à  faire  nommer  un  autre  pontife  qui 
restituerait  au  prince  les  villes  qu'il  avait  été  obligé 
d'abandonner  au  saint-siége. 

Séduit  par  l'espoir  de  reconquérir  les  provinces 
qu'il  avait  perdues,  Didier  consentit  à  leur  donner 
des  troupes  qui  les  accompagnèrent  à  Rieti.  De  son 
coté,  Sergius  se  mit  à  la  tête  des  soldats  du  duché 
de  Spolette,  prit  les  devants,  et  se  dirigea  vers  Rome 
pendant  la  nuit. 

A  la  pointe  du  jour,  il  se  présenta  à  la  porte  de 
Saint-Pancrace,  où  l'attendaient  déjà  un  grand  nom- 
bre de  parents  et  d'amis  prévenus  de  sa  marche. 
Dès  que  ceux-ci  aperçurent  les  signaux,  ils  désar- 
mèrent les  sentinelles,  ouvrirent  les  portes  et  mon- 
tèrent sur  les  murailles,  arborant  un  étendard  pour 
avertir  qu'on  pouvait  entrer  dans  la  ville.  Néanmoins 
les  Lombards  redoutant  quelque  piège,  restèrent 
postés  sur  le  mont  Janicule,  et  refusèrent  de  péné- 
trer dans  Rome;  enfin,  excités  parles  harangues  de 
Sergius  et  de  Racipert,  un  de  leurs  chefs,  ils  des- 
cendirent la  colline. 

Tofon,  à  la  nouvelle  de  l'entrée  des  ennemis,  ras- 
sembla quelques  soldats  à  la  hâte  et  marcha  à  la 
rencontre  des  Lombards;  dans  le  trajet  il  fut  rejoint 
par  Démétrius,  secondicier,  et  par  le  cartulaire  Gra- 
tiosus,  deux  traîtres  vendus  à  ses  ennemis.  Ceux-ci, 
sous  prétexte  de  diriger  ses  pas,  le  firent  tomber 
dans  une  embuscade  au  détour  d'une  rue  ;  à  un  si- 
gnal donné,  il  fut  entouré  d'assassins,  et  Racipert 
lui  porta  dans  les  reins  un  coup  de  lance  si  violent 
qu'il  retendit  roide  mort. 

A  l'instant  Jes  soldats  lâchèrent  pied,  abandon- 
nèrent le  champ  de  bataille,  et  coururent  au  palais 
de  Latran.  L'effroi  gagna  tous  les  esprits;  Constan- 
tin et  son  autre  frère  Passif,  tremblant  pour  leur 
vie ,  s'enfermèrent  dans  l'oratoire  de  Saint-Césaire 
avec  le  vidarae  Théodore,  et  attendirent  avec  anxiété 
la  fin  de  cette  terrible  révolution.  Lorsque  le  tumulte 
fut  apaisé,  les  chefs  de  la  milice  romaine  se  rendirent 
auprès  du  pontife  et  le  conduisirent  dans  un  monas- 
tère, qui  était  regardé  comme  un  asile  inviolable 

Ainsi  la  victoire  était  demeurée  aux  rebelles  ;  mais 
dès  le  lendemain  la  mésintelligence  éclata  entre  eux; 
et  le  prêtre  Waldipert,  l'un  des  chefs  de  la  révolte, 
r.soluf  de  faire  nommer  secrètement  un  pape,  afin 
de  prévenir  les  projets  ambitieux  de  Sergius  et  de 
son  père.  Il  assembla  en  secret  les  diacres  et  les  prê- 
tres de  son  parti,  et  après  leur  avoir  fait  approuver 
son  dessein,  ils  se  rendirent  en  troupe  au  couvent  de 
Saint-Vil  ou  Vitus,  et  ils  en  tirèrent  le  moine  Phi- 
hppe,  qu'ils  portèrent  sur  leurs  épaules  jusqu'à  la  ba- 
silique de  Latran,  en  criant  dans  les  rues  de  Rome  : 
«  Philippe  est  pape,  saint  Pierre  lui-même  l'a  choisi.  » 
Le  nouveau  pontife  s'agenouilla,  selon  l'usage,  de- 
vant un  évêque  pour  recevoir  la  consécration;  en- 
suite il  se  leva ,  donna  sa  bénédiction  au  peuple 
assemblé  dans  l'église,  se  rendit  au  palais  pour  pren- 
dre possession  de  la  chaire  de  saint  Pierre,  et  le  mê- 


me soir,  il  traita  à  sa  table  les  principaux  dignitaire- 
de  l'Église  et  de  la  milice. 

Christophe  arriva  le  lendemain  sous  les  murs  de 
Rome.  Dès  qu'il  eut  connaissance  de  l'usurpation 
qui  venait  d'être  accomplie,  il  entra  en  fureur,  et 
protesta  avec  d'alïreux  serments  que  les  Lombards 
ne  quitteraient  point  la  ville  avant  que  le  pape  élevé 
par  Waldipert  eût  été  chassé  du  palais  patriarchal. 
Les  prêtres,  intimidés  par  les  menaces  de  Christo- 
phe, déclarèrent  l'élection  de  Philippe  simoniaque  et 
sacrilège,  lui  arrachèrent  ses  vêtements  sacerdotaux, 
le  frappèrent  sur  la  joue,  et  le  renvoyèrent  honteu- 
sement dans  son  couvent. 

Sergius  et  Christophe  proclamèrent  alors  évêque 
de  Rome  l'exécrable  Etienne  1\.  Les  soldats  lom- 
bards, le  glaive  nu,  répondirent  par  des  acclamations, 
élevèrent  le  nouvel  élu  sur  leurs  bras,  et  le  portèrent 
en  triompiie  au  palais  de  Latran. 

Tels  étaient  les  procédés  en  usage  au  huitième 
siècle  pour  l'élection  des  papes,  procédés  barbares 
qui  se  sont  perpétués  pendant  des  siècles,  le  meur- 
tre, le  pillage,  le  viol,  l'inCendie;  et  ces  évêques 
exécrables,  qui  avaient  ainsi  conquis  la  tiare  à  la 
pointe  des  lances  et  ramassé  les  clefs  de  saint  Pierre 
dans  un  ruisseau  de  sang,  osaient  s'intituler  les  re- 
présentants de  Dieu  sur  la  terre,  pontifes  infailli- 
bles, dominateurs  des  rois  et  des  peuples! 

En  Orient ,  les  persécutions  continuaient  toujours 
contre  les  adorateurs  d'images.  L'empereur,  dans  son 
fanatisme  sanguinaire,  condamnait  impitoyablement 
aux  plus  aft'reux  supplices  ses  serviteurs,  ses  amis, 
et  même  ses  parents.  Le  patriarche  Constantin,  qui 
avait  baptisé  ses  deux  enfants,  ne  put  échapper  à  la 
mort,  malgré  cette  espèce  de  Ken  spirituel  qui  l'at- 
tachait au  tyran.  Furieux  de  n'avoir  pu  soumettre  le 
prélat,  ni  par  la  perte  de  ses  biens,  ni  par  l'exil,  ni 
par  l'emprisonnement,  l'empereur  le  fit  comparaître 
devant  une  assemblée  d'ecclésiastiques  pour  y  être 
jugé.  Préalablement  il  lui  fit  administrer  une  flagel- 
lation si  cruelle,  que  les  muscles  de  ses  reins  avant 
été  coupés,  il  lui  était  devenu  impossible  de  se  tenir 
debout  ou  assis.  On  fut  obligé  de  l'apporter  dans 
l'église  de  Sainte-Sophie,  où  étaient  réunis  les  Pères 
qui  devaient  prononcer  sa  sentence,  et  de  l'étendre 
devant  le  sanctuaire,  à  un  endroit  appelé  solea,  pour 
assister  au  jugement.  Lorsque  le  décret  de  condam- 
nation eut  été  rendu,  un  secrétaire  lut  à  haute  voix 
la  liste  des  crimes  dont  il  était  accusé;  et  à  chaque 
chef  d'accusation  le  bourreau  souffleta  le  malheureux 
Constantin.  Ensuite  le  patriarche  Nicétas,  du  haut 
de  son  trône  d'gr,  au  feu  des  cierges  et  au  glas  des 
cloches,  l'anathématisa  solennellement;  puis  tous 
les  évêques  passèrent  devant  Constantin,  lui  arra- 
chèrent par  lambeaux  ses  vêtements  sacerdotaux  et 
lui  crachèrent  au  visage.  Après  cette  cérémonie  in- 
famante, l'infortuné  fut  traîné  jusque  sur  le  seuil  de 
la  basihque,  et  les  portes  du  temple  furent  fermées 
sur  lui.  Le  lendemain,  on  le  donna  en  spectacle  dans 
l'hippodrome,  on  lui  arracha  les  cheveux,  la  barbe  et 
les  sourcils,  on  le  revêtit  d'un  fourreau  de  laine  sans 
manches,  on  l'attacha  sur  un  âne  à  rebours ,  et  on 
lui  fit  faire  trois  fois  le  tour  de  la  carrière,  conduit 
par  son  jeune  neveu,  à  qui  on  avait  coupé  le  nez. 
Enfin   l'empereur  lui  fit  crever  les  yeux,  couper  les 
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lèvres  et  la  langue,  et  le  voyant  expirant,  il  donna  I  niema  exposée  à  la  vue  du  peuple.  Le  corps  fut 
ordre  qu'on  lui  tranchât  la  tète  et  qu'on  la  pendit  traîné  par  un  pied  jusqu'au  cloaque  où  Ton  jetait  les 
car  les  oreiUca  dans  la  ijlace  du  Mille,  oii  elle  de-  I  suppliciés. 
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ETIENNE  IV 


Origine  d'Etienne  IV.  —  Cruautés  exercées  par  Etienne  contre  l'infortuné  Constantin.  —  On  crève  les  yeux  et  on  arrache  la  lan- 
gue aux  amis  et  aux  parents  de  l'ancien  pape.—  Le  prêtre  "Waldipert  meurt  dans  les  supplices.—  Etienne  récompense  les  mi- 
nistres de  ses  vengeances.  —  Légation  en  France.  —Concile  de  Rome.  —  Constantin  est  condamné  à  recevoir  mille  coups 
sur  la  tète  et  à  avoir  la  langue  arrachée.  —  Décrets  sur  l'élection  des  papes.  —  Usurpation  du  siège  de  Ravenne.  —  Le  pontife 
détourne  les  princes  français  d'une  alliance  avec  les  Lombards.  —  Paul  Asiarte,  chambellan  d'Etienne  IV,  se  lie  avec  Di- 
dier, roi  des  Lombards.  —  Le  pape  abandonne  ses  amis.  —  Christophe  et  Sergius  sont 'condamnés  à  avoir  les  yeux  arrachés 
devant  la  porte  de  Rome,  —  Justice  éclatante  de  Dieu.  —  Ingratitude  das  princes.   —  Lâcheté  du  pape.  —  Mort  d'Etienne. 


Etienne,  fils  d'Olivius,  était  Sicilien  d'origine. 
Dans  sa  jeunesse,  il  avait  quitté  sa  patrie  pour  se 
rendre  auprès  d'un  ami  de  son  père  qui  le  présenta 
à  Grégoire  III.  Placé  par  les  ordres  du  pontife  dans 
le  monastère  de  Saint-Chrysostome,  Etienne  s'instrui- 
sit dans  le  chant  ecclésiastique  et  reçut  quelques 
notions  des  saintes  Ecritures.  A  la  mort  de  son  pro- 
tecteur, le  pontife  Zacharie  le  retira  du  couvent,  le 
plaça  à  )a  chambre  du  palais,  et  l'ordonna  ensuite 
prêtre  du  titre  de  Sainte-Cécile.  Les  papes  Etienne  III 
et  Paul   I'"''  l'attachèrent  également  à  leiu-  personne. 

A  la  mort  de  Paul  il  s'était  retiré  dans  la  basilique 
de  Sainte-Cécile  et  avait  conspiré  pour  se  faire  élever 
à  la  suprême  dignité  de  l'Église  ;  mais  l'élection  de 
Constantin  II  avait  traversé  ses  projets.  Enfin  la  der- 
nière révolution  lui  avait  acquis  cette  tiare  pontifi- 
cale, le  but  de  toutes  ses  intrigues,  la  récompense 
de  toutes  ses  machinations.  Il  se  fit  consacrer  sous  le 
nom  d'Elienne  IV,  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  en 
présence  du  clergé,  des  grands  et  du  peuple.  On  lut 
à  haute  voix,  sur  l'ambon  de  la  basilique,  une  con- 
fession des  Romains,  qui  s'accusaient  de  n'avoir 
pu  empêcher  l'intrusion  de  Constantin,  imploraient 
le  pardon  de  leur  crime,  et  demandaient  la  punition 
des  coupables. 


Aussitôt  le  nouveau  pontife  ordonna  au  bourreau 
de  crever  les  yeux  et  de  couper  la  langue  à  l'évêque 
Théodore,  vidame,  l'ami  du  pape  dépossédé.  Après 
son  supplice  le  malheureux  mutilé  fut  traîné  au 
couvent  du  mont  Scaurus  et  jeté  dans  un  cachot,  où 
les  moines  le  laissèrent  mourir  de  faim. 

Etienne  livra  ensuite  à  ses  soldats  l'infortuné  Passif, 
qui  n'était  coupable  d'aucun  crime,  si  ce  n'est  d'ap- 
partenir à  la  famille  de  Constantin;  les  séides  du 
tyran  l'accablèrent  d'outrages,  le  dépouillèrent  de 
ses  vêtements,  le  frappèrent  de  verges,  lui  arrachè- 
rent les  yeux,  et  le  plongèrent  tout  sanglant  dans  les 
cachots  du  monastère  de  Saint-Sylvestre. 

Toutes  ces  exécutions  ne  calmèrent  point  la  fureur 
d'Etienne  ;  et  semblable  à  un  tigre  dont  la  rage  s'ac- 
croît au  milieu  du  carnage,  le  saint-père  assista  aux 
supplices  de  ses  ennemis,  commanda  les  massacres 
et  désigna  chaque  jour  de  nouvelles  victimes  ! 

A  la  tête  de  ses  lévites,  le  pontife  pénétra  dans 
l'abbaye  où  Constantin  avait  été  conduit  par  les  ma- 
gistrats de  Rome,  et  le  poursuivit  jusque  dans  le 
sanctuaire.  Par  ses  ordres,  on  l'arracha  de  l'autel 
qu'il  tenait  embrassé,  on  l'attacha  sur  un  cheval, 
avec  des  poids  énormes  suspendus  aux  pieds,  on  le 
promena  dans  les  rues  de  la  ville  et  on  le  conduisit 
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sur  la  place  publique,  où  le  bourreau  lui  creva  les 
yeux  avec  un  fer  rouge.  Après  le  supplice,  Goustau- 
tin  fut  jeté  dans  la  boue,  foulé  aux  pieds  des  exécu- 
teurs, et  demeura  pendant  vingt-quatre  heures  exposé 
à  des  souifrances  épouvantables  et  sans  secours, 
Êlienne  ayant  fait  défense  aux  citoyens  de  lui  donner 
le  moindre  soulagement  et  même  d'approcher  du 
moribond,  sous  peine  de  la  potence. 

Enfin  le  deuxième  jour,  comme  le  patient  vivait 
encore,  les  murmures  du  peuple  obligèrent  les  prê- 
tres à  enlever  la  malheureuse  victime,  qui  fut  portée 
dans  un  monastère. 

Etienne  tourna  ensuite  sa  vengeance  contre  le  prê- 
tre Waldipert  ;  il  l'accusa  d'avoir  voulu  assassiner 
Christophe  le  primicier;  et  cft  ecclésiastique,  qui 
en  réalité  n'était  coupahlr  i|n<'  iluviiir  fait  élire  un 
autre  pape,  fut  promené  dans  les  rues  de  Rome,  at- 
taché à  rebours  sur  un  âne,  et  la  queue  entre  les 
mains  en  guise  de  rênes.  Après  cette  humiliation,  il 
fut  livré  au  bourreau,  qui  lui  arracha  les  ongles  des 
pieds  et  des  mains,  le  tenailla  avec  des  pinces  arden- 
tes, lui  creva  les  yeux  et  lui  arracha  la  langue.  Le 
malheureux  prêtre  ne  put  supporter  la  violence  des 
tourments,  et  mourut  entre  les  mains  des  exécuteurs; 
néanmoins  la  justice  du  pape  eut  son  cours,  le  sup- 
plice s'acheva  sur  le  cadavre,  qui  ensuite  fut  jeté 
dans  les  cloaques  hors  des  murailles. 

Le  nouveau  pontife  s'étant  ainsi  assuré  la  tran- 
quille possession  du  trône  de  Saint-Pierre,  songea 
à  récompenser  les  "exécralDles  ministres  de  ses  ven- 
geances. Les  soldats,  bourreaux  dociles  de  tous  les 
tyrans,  oppresseurs  stupides  de  la  liberté  des  peu- 
ples, furent  gorgés  d'or  et  devin,  et  reçurent  la  per- 
mission de  retourner  dans  leur  pays  chargés  des  dé- 
pouilles des  Romains.  Gratiosus,  de  simple  cartu- 
laire  qu'il  était  précédemment,  fut  élevé  à  la  dignité 
de  duc  de  Rome;  Sergius  obtint  la  légation  de 
France,  et  partit  aussitôt  à  la  tête  d'une  ambassade 
pour  remettre  des  lettres  adressées  au  roi  Pépin  et 
aux_  princes  ses  lils. 

Etienne  désirant  voiler  le  scandale  de  son  usurpa- 
tion, priait  le  monarque  d'envoyer  des  évêques  fran- 
çais au  concile  qu'il  avait  convoqué  pour  condamner 
l'intrusion  du  taux  ponlife  Constantin.  Pendant  son 
voyage,  Sergius  apprit  la  mort  de  Pépin  et  le  cou- 
ronnement de  Charles  et  de  Carloman  ;  il  continua 
néanmoins  sa  route,  et  remit  aux  nouveaux  souve- 
rains les  lettres  destinées  à  leur  père.  La  demande 
d'Etienne  ayant  été  accordée  par  les  princes,  douze 
prélats  français  se  rendirent  à  Rome  pour  assister 
au  synode. 

Étrange  concile  réuni  non  pour  juger  mais  pour 
condamner!  On  apporta  le  malheureux  Constantin 
dans  la  basilique  de  Saint- Sauveur,  au  palais  de  La- 
tran,  où  se  tenait  l'assemblée;  et  quand  il  fut  en 
présence  de  ses  juges,  Etienne  lui  adressa  les  ques- 
tions suivantes  :  «  Pourquoi,  homme -infâme,  étant 
simple  lak[ue,  as-tu  osé  t'élever  à  la  dignité  d'évêque 
;  par  une  intrusion  abominable?   »  L'infortuné  put  à 

l  peine  faire    entendre  sa  réponse   au  milieu  des  lar- 

'  mes  et  des  sanglots  :  «  Je  n'ai  rien  fait,  mes  frères, 

i  qui  ne  puisse  être  excusé  par  des  exemples  récents  ; 

j  Sergius,  laïque  comme  moi,  s'est  fait  sacrer  métro- 

politain de  Ravénne  ;  le  laïque  Etienne  a  de  même 


été  ordonné  évêque  de  Naples...  »  Les  prélais  d'Italie, 
confondus  parlajustesse  de  ses  raisons,  et  redoutant 
la  censure  des  évêques  français,  l'interrompirent 
brusquement,  se  récriant  contre  son  insolence  et  son 
audace.  Le  pontife  commanda  au  bourreau  de  lui 
donner,  mille  coups  sur  la  tête  et  de  lui  arracher  la 
langue  :  l'exécution  eut  lieu  dans  le  synode  même, 
en  présence  des  prélats  ! 

Après  le  supplice,  ce  corps  horriblement  mutilé  et 
presque  sans  vie  fut  emporté  de  l'assemblée  et  jeté 
dans  les  cachots  des  moines,  où  il  fut  appliqué  à  de 
nouvelles  tortures! 

On  examina  tout  ce  qui  avait  été  fait  pendant  le  pon- 
tificat de  Constantin,  et  les  actes  du  concile  qui  avait 
confirmé  son  élection  furent  brûlés  au  milieu  du 
sanctuaire.  Ensuite,  le  pape  se  leva  de  son  siège,  se 
jeta  à  terre  en  poussant  des  gémissements  et  criant 
«  Kyrie  eleison;  »  les  prêtres,  les  soldats  et  le  peuple 
se  prosternèrent  également,  s'accusant  avec  Etienne 
d'avoir  péché  contre  Dieu  en  recevant  la  communion 
des  mains  de  l'abominable  Constantin.  Cette  comédie 
terminée,  les  Pères  proclamèrent  que  le  clergé,  le 
peuple  et  le  pontife  romain  étaient  absous  de  tous  pé- 
chés, comme  ayant  été  contraints  de  céder  à  la  vio- 
lence et  que  Dieu  les  recevait  à  merci. 

En  outre  de  cette  décision,  Etienne  IV  fit  rendre 
un  décret  par  lequel  il  était  défendu  sous  peine  d'a- 
nathème,  à  aucun  laïque,  soit  de  la  milice,  soit  d'un 
autre  corps,  de  se  mêler  de  l'élection  des  papes,  qui 
était  réservée  aux  évêques  et  au  clergé,  sauf  la  rati- 
fication des  citoyens. 

On  défendit  aux  évêques  de  promouvoir  à  l'épis- 
copat  aucun  laïque  ni  aucun  clerc  qui  ne  fût  monté 
canonicpiement  au  rang  de  diacre  ou  de  prêtre  car- 
dinal; on  interdit  l'entrée  de  Rome,  pendant  les 
élections,  aux  habitants  des  châteaux  de  Toscane  ou 
de  Campanie  ;  et  l'on  défendit  sous  des  peines  sévè- 
res aux  citoyens  de  la  ville  sainte  de  porter  des  ar- 
mes ou  des  bâtons. 

Le  concile  statua  également  sur  les  ordinations 
faites  par  Constantin,  et  rendit  à  ce  sujet  un  décret 
conçu  en  ces  termes  :  «  Nous  ordonnons  que  les 
évêques  consacrés  par  le  faux  pape  redescendent  au 
rang  qu'ils  occupaient  dans  l'Église,  et  se  présentent 
devant  le  saint-père  pour  recevoir  une  nouvelle  in- 
vestiture ili'  l'iiis  ilidcèses.  Nous  voulons  que  toute.s 
li's  li'ie:;  ■        ;  qui  ont  été  exercées  par  l'usur- 

jciteur  xiiM  !  in;  /l's,  excepté  le  baptême  et  l'onc- 
tion du  saint  chrême.  Quant  aux  prêtres  et  aux  dia- 
cres qui  ont  été  ordonnés  dans  l'Eglise  romaine,  nous 
décidons  qu'ils  retourneront  au  rang  de  sous-diacres, 
et  qu'il  sera  facultatif  au  pape  de  les  ordonner  de 
nouveau  ou  de  les  laisser  dans  leur  rang  primitif. 
Enfin,  nous  exigeons  que  les  laïcjues  tonsurés  et  gra- 
dués par  Constantin  soient  enfermés  dans  un  monas- 
tère, ou  fassent  pénitence  dans  leurs  propres  demeu- 
res, ou  payent  une  forte  amende  selon  leur  fortune.  » 

Lorsque  le  synode  eut  condamné  tout  ce  qui  était 
relatif  à  la  cause  de  Constantin,  les  Pères  s'occupè- 
rent d'approuver  la  lettre  synodale  que  Théodore, 
patriai-che  de  Jérusalem,  avait  adressée  à  Paul  I-''; 
ensuite  ils  traitèrent  la  question  des  images.  Ils  or- 
donnèrent que  les  reKques  et  les  représentations  des 
saints  seraient  honorés  d'après  les  anciennes  tradi- 
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lions  de  l'Église  ;  et  que  le  concile  des  Grecs,  qui 
blâmait  le  culte  des  images,  serait  anathématisé. 

Enfin  les  travaux  de  l'assemblée  étant  terminés, 
Etienne  IV,  à  la  tête  de  son  clergé,  se  rendit  pro- 
cessionnellement,  pieds  nus  et  en  chantant  des  hym- 
nes religieux,  à  la  basilique  de  Saint-Pierre  ;  Léonce, 
le  scriniaire,  monta  sur  l'ambon,  lut  les  actes  du 
synode  à  haute  voix,  et  trois  évêques  italiens  pro- 
noncèrent anathème  contre  les  transgresseurs  des 
décrets  qui  venaient  d'être  rendus.  Le  pape,  redou- 
tant la  puissance  des  ducs  et  des  seigneurs  laïques 
([ui  ambitionnaient  les  charges  d'évêques  pour  eux- 
mêmes  ou  pour  leur  famiUe,  maintint  dans  la  suite 
avec  beaucoup  de  fermeté  les  décisions  que  l'assem- 
blée avait  décrétées,  et  s'opposa  vigoureusement  aux 
nominations  des  la'iques. 

A  la  mort  de  Sergius,  archevêque   de    Ravenne. 


Alichel,  scriniaire  de  TEglise,  ayant  osé  s'emparer  du 
palais  épiscopal  et  se  faire  reconnaître  comme  mé- 
tropolitain, quoiqu'il  ne  fût  pas  même  dans  les  or- 
dres ecclésiastiques,  le  saint- père  le  déclara  excom- 
munié, et  nomma  pour  le  remplacer  l'archidiacre 
Léon.  Pendant  plusieurs  mois  les  deux  compétiteurs 
fe  disputèrent  le  siège  épiscopal  avec  un  acharne- 
ment déplorable.  Le  duc  Maurice  ayant  pris  parti 
pour  Michel,  les  troupes  des  Lombards  vinrent  sou- 
tenir l'usurpateur,  s'emparèrent  de  Léon,  et  l'enfer- 
mèrent dans  une  étroite  prison  à  Rimini.  Maurice 
envoya  des  ambassadeurs  à  Etienne  IV  pour  le  prier 
de  consacrer  Michel,  lui  offrant  de  riches  présents 
pour  prix  de  sa  condescendance.  ÎMais  le  pape  avait 
compris  qu'en  ordonnant  un  seigneur  protégé  par  les 
Lombards  il  pouvait  favoriser  leurs  prétentions  sur 
Ravenne  ;  la  politique  triompha  mèoie  de  son  ava- 
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ricc,  il  envoya  auprès  des  insurgés  plusieurs  évè- 
ques,  en  qualité  de  nonces  du  saint-siège  et  les  am- 
bassadeurs du  roi  Charles,  qui  agirent  si  puissam- 
ment sur  l'esprit  des  Ravenois,  que  ceux-ci  revenant 
sur  leur  précédente  résolution,  chassèrent  Michel  de 
son  palais,  et  le  conduisirent  à  Rome  chargé  de 
chaînes.  L'archidiacre  Léon  fut  tiré  de  sa  prison  de 
Ri  mini,  ramené  au  milieu  des  acclamations  de  la 
n:u'titude,  et  porté  en  triomphe  par  les  soldats  jus- 
qu'au palais  épiscopal. 

Didier  trompé  dans  ses  espérances  de  ressaisir 
l'exarchat  de  Ravenne,  résolut  de  former  une  alliance 
avec  les  Franks  et  d'abaisser  la  pu'ssancc  des  papes. 


Ses  ambassadeurs  se  rendirent  secrètement  à  la  cour 
des  rois  de  France,  munis  de  ses  pleins  pouvoirs  et 
chargés  d'offrir  à  la  reine  Rerthe  la  main  de  la  jeune 
princesse  Ermengarde  pour  l'un  de  ses  fils. 

Etienne,  instruit  par  ses  émissaires  de  cette  négo- 
ciation, écrivit  aussitôt  aux  souverains  Charles  et 
Garloman  pour  les  détourner  de  cette  union;  il  leur 
représenta  que  la  nation  entière  des  Lombards  étant 
d'un  sang  dégénéré,  ne  produisait  que  des  lépreux  et 
des  infirmes,  et  se  trouvait  indigne  de  s'allier  avec 
l'illustre  nation  des  Franks.  Il  ajoutait  :  «  Rappelez- 
vous,  princes,  que  vous  êtes  déjà  engagés  par  la  vo- 
lonté de  Dieu  dans  des  mariages  légitimes  avec  des 
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femmes  de  votre  royaume,  et  qu'il  ne  vous  est  pas 
permis  de  les  répudier  pour  en  épouser  d'autres. 

D'ailleurs  le  roi  Didier  étant  l'ennemi  secret  du 
saint-siége,  son  alliance  vous  est  interdite.  Souvenez- 
vous  que  le  roi  votre  père  a  promis  en  votre  nom  que 
vous  demeureriez  fidèles  à  la  sainte  Eglise,  obéissants 
et  soumis  aux  papes;  et  que  vous  ne  vous  uniriez 
point  à  ceu.\  qui  ne  seraient  pas  dévoués  à  la  chaire 
de  saint  Pierre.  N'oubliez  pas  que  vous-mêmes  avez 
renouvelé  ces  promesses  depuis  votre  avènement  au 
trône.  Je  vous  conjure  donc,  au  nom  de  l'apôtre,  par 
le  jugement  de  Dieu  et  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
saint,  de  ne  point  accomplir  ce  mariage,  appelant  l'a- 
nathème  le  plus  terrible  sur  vos  États  et  sur  vos  per- 
sonnes si  vous  résistez  à  ma  prière.  » 

Charles  épris  des  charmes  de  la  princesse,  ne  tint 
aucun  compte  des  menaces  du  saint-père,  et  il  épousa 
Ermengarde;  mais  les  infirmités  de  la  jeune  fille  l'em- 
pêchant d'être  mère,  il  fut  obligé  de  la  répudier 
après  un  an  de  mariage.  Didier  n'osait  encore  rien 
entreprendre  sur  les  possessions  delà  cour  de  Rome; 
cependant  il  ne  se  pressait  point  de  rendre  les  villes 
dont  il  avait  promis  la  restitution. 

Alors  Sergius  et  Christophe,  les  mêmes  qui  étaient 
venus  mendier  l'appui  du  roi  lombard  contre  le 
malheureux  Constantin,  réclamèrent  au  nom  du  pape 
l'exécution  des  traités,  et  menacèrent  le  prince  de  la 
tolère  des  Français.  Didier,  irrité  de  ces  réclamations 
continuelles  et  de  l'ingratitude  de  ces  prêtres  indignes, 
résolut  d'employer  à  son  tour  les  armes  de  la  perfi- 
die. Ses  émissaires  gagnèrent  à  leur  cause  le  cham- 
bellan Paul  Asiarte,  qui,  envieux  de  la  faveur  de  Ser- 
gius et  de  Christophe,  entra  avec  joie  dans  un  com- 
plot qui  devait  perdre  ses  ennemis  :  celui-ci  les  ac- 


cusa auprès  du  saint-père  d'avoir  formé  une  conju- 
ration pour  s'emparer  du  palais  de  Latran  et  de 
l'autorité  souveraine. 

Etienne  effrayé  de  cette  révélation  s'abandonna  aux 
conseils  de  Paul  Asiarte,  et  réclama  le  secours  des 
Lombards  ;  Didier  arriva  secrètement  à  Rome  le  jour 
même  où  le  prétendu  complot  devait  éclater;  par  ses 
soins,  des  accusations  furent  habilement  répandues 
parmi  le  peuple  contre  Christophe  et  Sergius,  que 
la  voix  publique  désigna  bientôt  comme  les  fauteurs 
d'une  abominable  conspiration.  Ceux-ci,  connaissant 
le  caractère  implacable  d'Etienne,  voulurent  sortir  de 
Rome  pour  échapper  à  la  vengeance  du  pontife. 
Mais  toutes  les  portes  étaient  déjà  gardées  par  les 
soldats  lombards;  ils  furent  arrêtés  dans  la  nuit 
même  et  conduits  au  saint-père.  Etienne  leur  fit  ar- 
racher les  yeux  en  sa  présence  par  le  même  bour- 
reau qui  autrefois  avait  torturé  le  malheureux  Con- 
stantin. L'opération  fut  tellement  douloureuse,  que 
la  tête  de  Christophe  enfla  prodigieusement,  et  causa 
une  hémorrhagie  dont  il  mourut  le  troisième  jour, 
dans  les  cachots  du  monastère  de  Sainte-Agathe,  oii 
il  avait  été  enfermé. 

Sergius,  plus  vigoureux  que  son  père;  ne  succom- 
ba pas  à  cette  terrible  exécution;  il  fut  condamné  à 
rester  prisonnier  dans  le  cellier  du  palais  de  Latran  ; 
mais  quelques  jours  après  Paul  Asiarte  le  fit  étran- 
gler secrètement.  Ainsi  périrent  les  deux  auteurs  de 
l'élévation  de  l'infâme  Etienne  IV  !  Nouvel  exemple  de 
l'ingi-atitude  des  princes  envers  ceux  qui  les  servent  1 

Le  Pontife  pendant  quatre  ans  de  règne  souilla  de 
ses  crimes  le  trône  de  saint  Pierre,  et  mourut  le 
1"  février  772,  laissant  une  mémoire  vouée  à  l'exé- 
cration des  hommes  ! 
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Éducation  d'Adrien.  —  Il  est  élevé  au  saint-siége.  —  Il  fait  sortir  de  prison  les  malheureuses  victimes  des  cruautés  de  son 
prédécesseur.  —  Fourberie  du  roi  Didier.  —  Nouvelle  guerre  des  Lombards.  —  On  informe  contre  les  assassins  de  Scrgius. 

—  Mort  de  Paul  Asiarte.  —  Ambassade  du  pape  auprès  du  roi  Charlemagne.  —  Didier  marche  sur  Rome.  —  Charlemagne 
passe  les  Alpes  et  assiège  Pavie.  —  Le  roi  de  France  fait  son  entrée  à  Rome.  ^  Donations  au  saint-siége.  —  Présents  du 
pontife  à  Ciiarlemagne.  —  Didier,  roi  des  Lombards,  est  fait  prisonnier  et  relégué  dans  un  monastère.  —  Deuxième  voyage 
de  Charlemagne  à  Rome.  —  Schisme  entre  les  moines.  —  Les  iconoclastes.  —  Irène  travaille  au  rétablissement  des  images. 

—  Deuxième  concile  de  Nicée-  —  Nouvelles  donations  de  Charlemagne  au  saint-siége.  —  Livres  attribués  à  Charlemagne  contre 
les  images.  —  Nouvelle  hérésie  en  Espagne.  —  Concile  de  Francfort  contre  les  images.  —  Le  pape  repousse  les  livres  Caroiins 

—  Mort  du  souveram  pontife. 


Adrien  était  romain  de  naissance,  fils  d'un  citoyen 
nommé  Théodore,  et  d'une  très-noble  famille.  Dès  sa 
plus  tendrejeunepse  il  avait  donné  des  marques  de  sa 
vocation  chrétienne,  priant  jour  et  nuit  dans  l'égHse 
de  Saint-Marc,  mortifiant  son  corps  par  le  jeiine, 
portant  un  rudecilice,  et  faisant  de  grandes  aumônes. 
Le  pape  Paul  I",  d'après  les  rapports  avantageu.x 
qu'on  lui  rendait  du  jeune  Adrien,  consentit  à  le  re- 
cevoir dans  le  clergé  ;  il  le  nomma  d'abord  notaire 
régionnaire, ensuite  sous-diacre. Etienne  R' l'ordonna 
plus  tard  diacre,  et,  en  cette  nouvelle  ([ualité,  il  fut 
chargé  d'expliquer  aux  fidèles  la  doctrine  de  l'Evan- 
gile. L'estime  générale  qu'il  s'était  acquise  dans  lus 
différentes  dignités  ecclésiastiques  le  fit  élever  au 
pontificat  après  la  mort  de  son  prédécesseur. 

Le  jour  même  de  son  élection,  Adrien  rappela  de 
l'exil  les  magistrats  et  les  prêtres  que  Paul  Asiarte 
et  ses  partisans  avaient  chassés  de  Rome,  et  délivra 
ceux  qui  languissaient  dans  les  cachots.  Après  les 
cérémonies  de  sa  consécration,  il  s'occupa  de  ramener 
dans  Rome  le  calme  et  la  tranquillilé,  qui  avaient  été 
troublés  par  les  dernières  révolutions,  et  menaça  de 
punir  avec  la  plus  grande  sévérité  ceux  c{ui  entre- 
prendraient d'exciter  de  nouveaux  désordres. 


Didier,  instruit  par  le  chambellan  Asiarte  du  ca- 
ractère énergique  que  montrait  le  nouveau  pontife, 
résolut  d'employer  la  ruse  pour  rétablir  sa  domina- 
tion en  Italie.  Ses  ambassadeurs  vinrent  féliciter  le 
saint-père  de  son  exaltation  et  l'assurer  de  son  amitié; 
en  même  temps  il  le  faisait  prévenir  de  son  dessein 
de  conduire  à  Rome  ses  petits-fils,  enfants  du  prince 
Carloman,  pour  les  faire  sacrer. 

Adrien  pénétra  les  intentions  perfides  du  Lombard, 
et  comprit  qu'il  voulait  l'entraîner  dans  une  démar- 
che qui  exciterait  contre  l'Êghse  la  colère  de  la  cour 
de  France.  Le  pontife,  usant  à  son  tour  de  dissimu- 
lation, répondit  aux  ambassadeurs  de  Didier  :  »  Je 
désire  la  paix  avec  tous  les  chrétiens,  et  je  conserve- 
rai fidèlement  les  traités  faits  entre  les  Romains,  les 
Français  et  les  Lombards.  Cependant  je  n'ose  point 
me  confier  aveuglément  à  votre  parole  ;  car  Didier  a 
manqué  à  tout  ce  qu'il  avait  promis  sur  le  corps  de 
saint  Pierre  ;  il  a  fait  périr  par  un  artifice  abomina- 
ble, Christophe  et  Sergius,  les  serviteurs  dévoués  de 
notre  prédécesseur,  l'a  menacé  lui-même  plusieurs 
fois  de  l'épée  du  moine  Carloman.   » 

Les  envoyés  du  prince  affirmèrent,  par  des  ser- 
ments solennels,  que  leur  maître  accomplirait  tout  ce 
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qui  avait  ('t(''  prorais  à  Etienne  III.  Alors  le  pape  pa- 
rut pleinement  convaincu  de  la  sincérité  de  leurs  pr.) 
testalions,  et  il  envoya  ses  légats  à  la  cour  de  Pavic 
afin  de  réclamer  l'exécution  des  traités.  Mais  ceux-ci 
rencontrèrent  sur  leur  route  des  ambassadeurs  que 
les  habitants  de  Ravenne  envoyaient  au  saint-père 
pour  le  prévenir  que  Didier  s'était  emparé  de  plusieurs 
villes  de  l'exarchat  ;  que  leur  ville  était  bloquée,  et 
que  les  troupes  ennemies  ravageaient  tout  le  pays 
des  environs.  Ils  annonçaient  ((u'ils  étaient  réduits 
aux  dernières  extrémités,  et  qu'ils  allaient  imman- 
quablement être  forcés  de  capituler  s'ils  ne  recevaient 
de  prompts  secours  en  vivres  et  en  soldats. 

Paul  Asiarte,  clief  de  la  légation,  qui  était  la  créa- 
ture des  Lombards,  ordonna  aux  députés  de  retour- 
ner à  Ravenne  et  leur  promit  de  faire  parvenir  sans 
retard  leurs  dépèches  au  pontife  ;  le  traître  inter- 
cepta les  lettres,  et  se  contenta  d'instruire  Adrien 
du  progrès  des  armes  de  Didier,  le  prévenant  que 
le  monarque  refusait  de  rendre  les  places  qu'il  avait 
prises,  avant  que  ses  petits-fils  fussent  couronnés 
dans  Pavie.  Le  pontife  soupçonnant  la  perfidie  de 
son  légat,  fit  donner  des  ordres  secrets  à  l'archevê- 
que di  Ravenne  pour  faire  arrêter  Paul,  à  son  retour 
de  la  Lombardie,  comme  coupable  de  haute  trahison 
En  même  temps  il  fit  revivre  l'ancienne  accusation 
intentée  contre  lui  pour  l'assassinat  du  malheureux 
Sergius,  qui  avait  été  étranglé  le  jour  de  la  mort 
d'Etienne  IV,  et  dont  le  cadavre  avait  été  trouvé  cou- 
vert de  blessures,  et  ayant  encore  au  cou  la  ceinture 
du  chambellan. 

Asiarte  ayant  terminé  sa  mission  diplomatique, 
prépara  son  retour  pour  Rome  et  quitta  la  Lombar- 
die ;  mais  à  son  passage  à  Ravenne  il  fut  arrêté  par 
les  ordres  de  l'archevêque;  on  procéda  à  son  juge- 
ment, et  il  fut  condamné  à  être  décapité  sur  la  place 
publique.  Néanmoins  le  supplice  du  principal  agent 
du  roi  Didier  ne  put  arrêter  les  progrès  de  ses  ar- 
mes, ni  l'empêcher  de  poursuivre  son  dessein  de 
réunir  l'exarchat  à  son  royaume.  Adrien  ne  pouvant 
résister  à  ses  troupes  se  décida  à  envoyer  des  légats 
à  Charlemagne  pour  lui  faire  connaître  la  cause  de 
l'agression  des  Lombards  et  son  refus  de  couronner 
les  fils  de  Garloman  ;  il  le  supplia  d'avoir  pitié  de 
l'Italie,  et  de  délivrer  l'Église  romaine  des  ennemis 
([ui  la  punissaient  de  sa  fidélité  envers  la  France. 
L'ambitieux  Charlemagne,  qui  songeait  déjà  à  fonder 
le  puissant  empire  d'Occident,  accueillit  favorable- 
ment les  plaintes  des  Romains,  et  s'engagea  à  fran- 
chir les  Alpes  avec  ses  soldats,  pour  reprendre  aux 
Lombards  les  provinces  et  les  villes  que  Pépin  avait 
données  à  Saint-Pierre. 

Didier  ayant  compris  l'impossibilité  de  faire  tom- 
ber le  pape  dans  ses  pièges,  sortit  enfin  de  Pavie 
avec  les  princes  ses  petits-fils  ;  et  sous  prétexte  de 
vouloir  conférer  sur  l'exécution  des  traités,  il  se  di- 
rigea avec  une  nombreuse  escorte  vers  la  ville  sain- 
te Didier  était  déterminé  à  s'emparer  de  vive  force 
ae  la  personne  d'Adrien;  mais  celui-ci  prévenu  des 
desseins  de  ce  prince  par  des  espions, rassembla  aus- 
sitôt des  troupes  pour  défendre  Rome,  fit  transporter 
au  palais  de  Latran  les  ornements  et  les  trésors  des 
églises  situées  au  delà  des  murs,  et  ordonna  que  les 
portes  fussent  fermées  et  barricadées. 


Adrien  écrivit  au  roi,  le  conjurant  par  les  divins 
mystères  de  ne  point  s'avancer  sur  les  terres  de 
l'Eglise,  et  le  menaçant  des  foudres  de  Saint-Pierre. 
Didier  voyant  Rome  en  état  de  défense,  n'osa  pas 
entreprendre  un  siège  régulier  ;  il  se  contenta  de  ra- 
vager les  campagnes  des  environs,  et  retourna  dans 
ses  États.  Ensuite,  sur  le  bruit  des  jiréparatifs  de 
guerre  de  Charlemagne,  il  s'empressa  de  le  prévenir 
qu'il  était  disposé  à  donner  pleine  et  entière  satis- 
faction au  saint-siége. 

Les  ambassadeurs  qui  étaient  à  la  cour  de  Rome, 
.•\.lbin,  George  et  Vulfard,  abbé  de  Saint-Martin  de 
Tours,  engagèrent  Charlemagne  à  repousser  les  pro- 
positions du  roilombard,  et  sans  même  attendre  la 
réponse  du  monarque,  ils  déclarèrent  solennellement 
la  guerre  à  Didier.  Aussitôt  l'armée  française  passa 
en  Italie,  et  vint  bloquer  Pavie.  Les  peuples  lombards 
de  Rieti,  de  Spolète,d'Ossimo,  d'Ancône  et  de  FoH- 
gni,  etfrayés  de  cette  invasion  formidable,  résolurent 
tle  se  soustraire  aux  horreurs  de  la  guerre,  et  consen- 
tirent à  passer  sousla  domination  de  la  courde  Rome. 
Le^  députés  chargés  de  prêter  serment  en  leur  nom 
se  rendirent  dans  la  ville  sainte,  et  jurèrent  fidélité 
au  pontife  Adrien  et  à  ses  successeurs  ;  ils  s'engagè- 
rent à  se  couper  la  barbe  et  les  cheveux  à  la  manière 
romaine,  pour  montrer  qu'ils  étaient  sujets  de  l'É- 
glise :  après  la  cérémonie,  le  pape  nomma  duc  de  la 
province  un  des  ambassadeurs  nommé  Hildebrand. 
Pendant  la  durée  du  siège  de  Pavie,  Charlemagne 
lit  un  voyage  à  Rome  pour  assister  à  la  célébration 
Je  la  fête  de  Pâques  et  pour  conférer  avec  le  pape. 
.\drien,  prévenu  de  son  arrivée,  le  reçut  avec  de  grands 
honneurs  ;  les  magistrats  de  la  ville,  les  compagnies 
(le  la  milice,  le  clergé  revêtu  des  ornements  ecclésias- 
tiques, et  les  enfants  des  écoles,  portant  des  rameaux 
de  buis  et  d'olivier,  s'avancèrent  en  chantant  des 
hymnes  au-devant  du  monarque  français. 

Dès  qu'il  aperçut  les  croix  et  les  bannières,  Char- 
lemagne descendit  de  cheval  avec  les  seigneurs  qui 
formaient  son  nombreux  cortège,  et  tous  s'avancèrent 
àpied  jusqu'à  la  basilique  de  Saint-Pierre.  L'orgueil- 
leux pontife  debout,  'entouré  d'évêques,  de  prêtres  et 
de  diacres,  attendait  le  monarque  sur  le  seuil  du 
temple.  Celui-ci  s'inclina  profondément,  baisa  même 
les  degrés  de  la  basilique;  ensuite  il  embrassa  le 
pontife,  et  l'ayant  pris  par  la  main,  ils  entrèrent  en- 
semble dans  l'église,  et  se  prosternèrent  devant  le 
tombeau  de  l'apôtre.  La  conférence  commença  après 
les  prières;  les  deux  alliés  se  jurèrent  une  amitié  et 
une  paix  inviolables,  et  en  présence  d'une  immense 
assemblée,  ils  confirmèrent  leurs  traités  par  des  ser- 
ments solennels. 

Charlemagne  renouvela  la  donation  qui  avait  été 
faite  à  Etienne  111,  par  lui-même,  par  son  frère  Car- 
loman,  et  par  Pépin  leur  père;  son  chapelain  et  son 
notaire  en  dressèrent  une  copie  qu'il  signa  de  sa  main  ; 
les  évèques  et  les  seigneurs  la  souscridrent  égale- 
ment ;  alors  elle  fut  déposée  sur  l'autel  de  saint 
Pierre,  et  tous  jurèrent  de  la  maintenir.  Par  cet 
acte,  les  pontifes  devenaient  possesseurs  de  l'île  de 
Corse,  des  villes  de  Bardi,  de  Reggio,  de  Mantoue,  de 
l'exarchat  de  Ravenne,  des  provinces  de  ^'énélie  et 
d'Istrie,  et  des  duchés  de  Spolète  et  de  Bénévent. 
Avant  le  départ  du  roi,  Adrien  lui   fit  présent   du 
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code  des  canons  de  l'Église  romaine  et  des  décré- 
tales.  Sur  les  premières  pages  du  livre,  le  saint-père 
avait  écrit  des  vers  acrostiches  en  l'honneur  du  prince, 
et  des  prières  qui  devaient  le  rendre  victorieux  des 
Lombards.  Lorsque  Cliarlemagne  fut  de  retour  à  son 
camp,  il  pressa  avec  vigueur  le  siège  de  Pavie,  qui 
tomba  bientôt  on  son  pouvoir.  Didier  fait  prison- 
nier, fut  rasé  et  envoyé  en  France,  où  il  fut  enfermé 
dans  le  monastère  de  Gorbie. 

«  Ensuite,  dit  Mézeray,  le  monarque  français  fit  un 
second  voyage  à  Rome,  et  le  pape,  suivi  de  cent 
cinquante  évêques,  qu'il  avait  appelés  près  de  lui 
pour  rendre  la  cérémonie  plus  imposante,  s'avança 
sur  le  parvis  du  palais  de  Latran,  au  milieu  d'une 
foule  innombrable,  et  décerna  au  prince  le  titre  de 
patrice,  première  dignité  de  l'empire.  Il  lui  accorda 
le  droit  de  donner  l'investiture  des  évèchés  dans  ses 
Etats,  et  même  de  nommer  les  papes,  pour  arrêter 
les  cabales  et  les  désordres  des  élections.  »  Les  au- 
teurs italiens  affirment  que  Charlemagne  renonça  à 
cette  prérogative  en  faveur  du  peuple  romain,  se  ré- 
servant seulement  le  droit  de  confirmer  les  nomina- 
tions, comme  avaient  fait  les  empereurs  grecs. 

Pendant  son  séjour  à  Rome,  le  roi  manifesta  une 
grande  dévotion  pour  l'apôtre  saint  Pierre;  il  visita 
les  monastères,  les  cimetières  des  martyrs  et  les 
églises  de  la  ville  ;  aussi  les  Romains  se  pressaient-ils 
en  foule  sur  son  passage,  et  les  prêtres  faisaient-ils  re- 
tentir les  voûtes  sacrées  de  solennelles  actions  de  grâ- 
ces en  l'honneur  du  vainqueur  des  Lombards. 

Charlemagne  rappelé  dans  ses  États  pour  recom- 
mencer des  luttes  sanglantes  en  Espagne  contre  les 
Sarrazins,  et  en  Allemagne  contre  les  Saxons,  quitta 
l'Italie.  En  traversant  le  duché  de  Bénévent,  Ù  vi- 
sita le  couvent  de  Saint- Vincent,  qu'il  trouva  divisé 
en  deux  factions,  par  suite  de  l'élection  d'un  abbé. 
Les  compétiteurs  Ambroise  Autpert  et  Poton,  tous 
deux  élus  par  les  moines,  se  disputaient  le  gouver- 
nement de  ce  monastère  et  causaient  de  grands 
scandales  dans  le  pays.  Enfin,  de  guerre  lasse,  ils 
convinrent  de  s'en  rapporter  au  jugement  du  monar- 
que. Charlemagne  se  déclara  en  faveur  d' Ambroise, 
dont  l'élection  lui  paraissait  plus  régulière  que  celle 
de  son  adversaire.  Cependant  ce  religieux  était  char- 
gé d'accusations  tellement  atroces,  que  ne  voulant 
pas  décider  de  pleine  autorité  dans  une  cause  aussi 
ténébreuse,  le  roi  en  écrivit  au  pape  et  engagea  l'abbé 
à  se  rendre  immédiatement  à  la  cour  de  Rome. 

Autpért  suivit  les  conseils  de  Cliarlemagne  et  se 
mit  en  route  pour  la  ville  sainte  ;  mais  trois  jours 
après  son  départ,  il  fut  assassiné  dans  une  auberge. 
Poton  fut  soupçonné  d'avoir  envoyé  des  meurtriers  à 
sa  poursuite  ;  toutefois  le  crime  n'ayant  pas  été  maté- 
riellement prouvé,  il  continua  de  diriger  l'abbaye. 
Le  pontife,  instruit  de  ces  circonstances,  lui  ordonna 
de  cesser  toutes  fonctions  sacerdotales,  et  de  venir 
à  Rome,  accompagné  des  principaux  moines  du  cou- 
vent. L'abbé  obéit,  et  il  comparut  devant  un  conseil 
extraordinaire,  composé  du  possesseur  métropolitain 
de  Tarantaise,  de  quatre  abbés,  et  des  grands  offi- 
ciers de  la  ville. 

Plusieurs  religieux  de  son  couvent  l'accusèrent 
d'avoir  employé  la  violence  pour  les  empêcher  de  por- 
ter des  plaintes  à  Charlemagne  contre  les  cruautés 


et  les  abominations  dont  il  s'était  rendu  coupable. 
Comme  ils  ne  fournissaient  pas  de  preuves  à  lappui 
de  leurs  accusations,  le  concile  décida  qu'il  n'y 
avait  pas  lieu  à  condamner  Poton  s'il  se  justifiait  par 
serment,  et  s'il  faisait  appuyer  son  innocence  par  le 
témoignage  de  dix  principaux  religieux  français  et 
lombards.  L'abbé  et  ses.partisans  firent  aussitôt  le  ser- 
ment qui  leur  était  demandé,  et  Poton  retourna  à 
son  couvent,  dont  il  fut  reconnu  légitime  supérieur. 

L'année  suivante,  Charlemagne  ayant  terminé  sa 
guerre  contre  les  Sarrazins  et  les  Saxons,  franchit  de 
nouveau  les  Alpes  et  revint  à  Rome  pour  adresser  des 
actions  de  grâces  à  Dieu,  et  pour  faire  couronner  roi 
d'Italie  son  dernier  fils,  appelé  Carloman.  Le  jeune 
prince  fut  baptisé  dans  l'égbse  de  Saint-Pierre;  le  pon- 
tife le  tint  sur  les  fonts  baptismaux,  lui  donna  le  nom 
de  Pépin,  et  le  sacra  roi  d'Italie  en  présence  des  évê- 
ques, des  prêtres,  du  peuple  et  des  seigneurs  français. 

Charlemagne,  dans  ses  différents  voyages  à  Rome, 
avait  pu  juger  de  l'horrible  dépravation  du  clergé 
italien,  et  avait  à  ce  sujet  adressé  des  plaintes  au 
pontife.  Le  prince  flétrissait  les  prêtres  romains  des 
noms  les  plus  odieux  ;  il  les  accusait  de  se  livrer  au 
commerce  des  esclaves,  de  vendre  des  jeunes  fiUes 
aux  Sarrazins,  de  tenir  publiquement  des  lupanars 
et  des  maisons  de  jeu,  et  de  scandaliser  la  chré- 
tienté par  ces  monstruosités  qui  avaient  autrefois  at- 
tiré la  vengeance  de  Dieu  sur  les  villes  de  Sodome 
et  de  Gomorrhe  ;  et  il  ex'prima  son  désir  de  voir  le 
pape  mettre  uu  frein  à  ces  débordements. 

Adrien  traita  de  calomniateurs  et  d'ennemis  de  la 
religion  ceux  qui  avaient  fait  à  Charlemagne  des 
rapports  aussi  défavorables  sur  les  ecclésiastiques 
d'Italie  ;  il  rejeta  l'imputation  de  l'odieux  commerce 
des  esclaves  sur  les  Grecs,  qui  pirataient  le  long  des 
côtes  de  Lombardie,  et  enlevaient  les  jeunes  filles 
pour  les  vendre  aux  Arabes.  Il  affirma  que  pour  pu- 
nir ces  flibustiers,  il  avait  même  fait  brûler  une 
grande  partie  de  leurs  vaisseaux  dans  le  port  de  Cen- 
tumcelles.  Le  fait  de  l'incendie  des  navires  était  vrai; 
mais  le  saint-père  avait  exercé  cette  vengeance  contre 
les  Grecs  parce  qu'ils  s'étaient  réunis  aux  Napobtains 
pour  ravager  les  patrimoines  et  les  terracines  de 
Saint-Pierie,  et  non  dans  l'ictention  d'arrêter  leurs  pi- 
rateries. Le  roi  fut  obhgé  de  se  contenter  des  expli- 
cations d'Adrien,  et  retourna  dans  son  royaume  pour 
rassembler  ses  nombreuses  armées  pour  combattre 
ses  ennemis  et  marcher  à  de  nouvelles  conquêtes. 

Pendant  que  le  pontife  affermissait  sa  domination 
en  Italie,  les  affaires  ecclésiastiques  prenaient  en 
Orient  un  caractère  de  gravité  qui  appelait  toute 
l'attention  d'Adrien. 

Taraise,  créature  du saint-siége,  venait  d'être  ordon- 
né patriarche  de  Constantinople.  Avant  d'accepter  cette 
dignité,  le  prélat  avait  exigé  que  l'impératrice  Irène 
et  son  fils  Constantin  jurassent  solennellement  d'as- 
sembler un  concile  pour  juger  l'hérésie  des  icono- 
clastes. Cette  mesure,  qui,  d'après  le  rapport  du  car- 
dinal Baronius,  avait  été  concertée  entre  Taraise  et 
Adrien,  devait  avoir  pour  résultat  non  un  jugement 
équitable,  mais  une  condamnation  certaine  et  l'ex- 
termination des  hérétiques. 

Irène  ignorant  cette  machination,  écrivit  à  l'évê- 
que  de  Rome  pour   le  prévenir,  au  nom  de  Tempe- 
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reur,  delà  détermination  qu'elle  avait  prise  d'assem- 
tler  un  synode  universel,  afin  de  décider  la  question 
du  culte  des  images.  «  Nous  vous  prions,  saint-père, 
écrivait  Irène,  de  vous  rendre  à  cette  importante 
assemblée,  pour  confirmer  par  votre  témoignage 
l'ancienne  tradition  de  l'Eglise  latine  relativement 
aux  représentations.  Nous  promettons  de  vous  rece- 
CHVoir  avec  tous  les  honneurs  et  les  égards  dus  à  votre 
dignité.  Cependant  si  les  intérêts  de  votre  siège  ren- 
dent votre  présence  indispensable  à  Rome,  envoyez- 
nous  des  ambassadeurs  recommandables  par  leurs 
talents  et  par  leur  prudence.  » 

Taraise,  de  son  côté,  adressa  des  lettres  de  con- 
vocation aux  évêques  et  aux  prêtres  d'Antioche , 
d'Alexandrie  et  de  Jérusalem.  Le  prélat  faisait  sa 
profession  de  foi  sur  la  Trinité,  sur  1  Incarnation  et 
sur  l'invocation  des  saints;  il  condamnait  les  héréti- 
quL's,  approuvait  les  six  conciles  œcuméniques  et 
l'aiiatlième  prononcé  contre  les  destructeurs  des  ima- 
ges ;  il  terminait  par  une  injonction  formelle  à  tous 
les  évè([ues  de  se  rendre  à  Gonstantinople  ou  d'en- 
voyer leurs  légats  pour  concourir  avec  lui  à  la  réunion 
des  Eglises. 

Adrien  répondit  à  l'empereur  en  ces  termes  : 
t  Prince,  votre  bisaïeul,  excité  par  les  conseils  fu- 
nestes des  impies,  a  enlevé  les  images  des  basiliques 
de  ses  Etats,  au  grand  scandale  des  fidèles.  Pour 
arrêter  le  mal,  les  deu^  papes  du  nom  de  Grégoire, 
nos  illustres  prédécesseurs,  lui  avaient  écrit  plu- 
sieurs lettres,  dans  l'affliction  de  leur  âme,  et  le 
suppliaient  de  rétablir  le  culte  sacré  qu'il  appelait 
idolâtre  ;  mais  il  ne  s'est  point  rendu  à  leurs  prières. 

<t  Depuis  cette  époque,  leurs  successeurs  Zacharie, 
Etienne  III,  Paul  et  Etienne  IV,  ont  adressé  vaine- 
ment la  même  prière  à  votre  a'ieul  et  à  votre  père  ; 
enfin,  à  notre  tour,  nous  vous  supplions  comme  eux, 
en  toute  humilité,  de  faire  observer  en  Grèce  le  culte 
des  images,  suivant  la  tradition  de  l'Eglise.  Nous 
nous  prosternons  à  vos  pieds,  et  nous  vous  conjurons 
devant  Dieu  de  rétablir  les  autels  des  saints  à  Gons- 
tantinople et  dans  toutes  les  autres  villes  de  votre 
empire.  Et  s'il  est  nécessaire  d'assembler  un  concile 
pour  accomplir  cette  réforme  et  pour  condamner 
l'hérésie  des  iconoclastes,  nous  y  consentirons,  mais 
à  la  condition  que  le  faux  synode  qui  avait  déclaré 
notre  culte  idolâtre  sera  anatbématisé  en  présence  de 
nos  légats.  Vous  nous  enverrez  une  déclaration  avec 
serment,  au  nom  de  l'impératrice  votre  mère  et  au 
nom  du  patriarche  Taraise  et  du  sénat,  de  nous 
accorder  une  entière  liberté  de  discussion,  de  rendre 
à  nos  légats  tous  les  honneurs  que  vous  rendriez  à 
uotre  personne  même,  et  surtout  de  les  défrayer  de 
toutes  leurs  dépenses. 

a  Nous  vous  prions  également  de  nous  faire  resti- 
tuer les  patrimoines  de  Saint-Pierre  qui  nous  avaient 
été  donnés  par  les  empereurs  vos  ancêtres  pour  le 
luminaire  de  l'église,  pour  la  nourriture  des  pauvres 
et  pour  l'entretien  de  nos  prêtres  et  de  nos  moines. 
Nous  réclamons  encore  de  votre  piété  le  droit  de 
consacrer  les  métropolitains  et  les  évêques  qui  sont 
de  notre  juridiction,  droit  que  vos  prédécesseurs 
avaient  usurpé  au  mépris  des  traditions  anciennes. 

«  Nous  avons  été  surpris  d'apprendre  qu'on  don- 
nait au  patriarche  de  Gonstantinople  le  titre  d'uni- 


versel; c!ir  le  siège  de  votre  capitale  n'aurait  pas 
même  le  second  rang  dans  l'Église  sans  notre  con- 
sentement; et  quand  vous  le  nommez  œcuménique, 
vous  prononcez  un  sacrilège. 

«  Votre  patriarche  Taraise  nous  a  envoyé  sa  pro- 
fession de  foi,  qui  nous  a  été  très-agréable;  et  quoi- 
que le  nouveau  prélat  soit  sorti  du  rang  des  la'iques 
pour  être  élevé  immédiatement  à  la  dignité  épisco- 
pale,  nous  approuvons  son  élection,  et  en  sa  faveur 
nous  consentons  à  violer  les  canons  de  l'Église, 
parce  que  nous  espérons  qu'il  concourra  fidèlement 
au  rétablissement  du  culte  des  images.  » 

Adrien  e.^calte  ensuite  les  vertus  et  la  gloire  du 
roi  de  France  ;  il  répète  au  prince  que  Charlemagne, 
soumis  aux  ordres  de  1  Eglise  romaine,  lui  fait  cons- 
tamment des  donations  solennelles  en  châteaux,  en 
patrimoines,  en  viUes  et  en  provinces ,  qu'il  enlève 
aux  Lombards,  et  qui  appartenaient  au  saint-siége, 
disait-il,  par  droit  divin.  Il  ajoute  que  le  monarque 
français  a  soumis  à  ses  armes  toutes  les  nations  bar- 
bares de  l'Occident,  et  qu'il  envoie  chaque  jour  des 
chariots  chargés  d'or  pour  le  luminaire  de  Saint- 
Pierre  et  pour  l'entretien  du  clergé  et  des  nombreux 
couvents  de  Rome. 

Constantin  et  l'impératrice  Irène,  sa  mère,  accédè- 
rent à  tous  les  désirs  du  pape  ;  le  concile  fut  défini- 
tivement convoqué,  et  les  évêques  d'Orient  ainsi  que 
les  légats  du  pontife  se  rendirent  à  Gonstantinople, 
où  le  concile  commença  ses  séances. 

Les  iconoclastes,  qui  avaient  deviné  les  secrètes 
intentions  de  leurs  adversaires  pour  leur  entière 
destruction,  ameutèrent  le  peuple  contre  les  ambas- 
sadeurs du  saint-siége  et  les  obligèrent  à  quitter  la 
ville.  Le  patriarche,  les  prélats  wientaux  et  les 
grands  dignitaires  de  l'empire  choisirent  alors  la 
ville  de  Nicée  pour  continuer  le  synode,  et  reprirent 
les  sessions  dans  l'église  de  Sainte-Sophie. 

Le  concile  était  composé  de  trois  cent  soixante- 
dix-sept  évêques,  de  vingt  abbés,  d'un  grand  nom- 
bre de  moines,  des  envoyés  du  pontife  et  des  com- 
missaires de  l'empereur.  La  question  des  images  fut 
d'abord  examinée,  et  après  sept  séances  consécuti- 
ves, Théodore,  chef  du  clergé  de  Tauriane,  dans  la 
Sicile,  chargé  par  les  Pères  de  résumer  les  débats 
de  l'assemblée,  prit  la  parole  en  ces  termes  :  «  Au 
nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit!  Mes  frè- 
res, après  avoir  employé  le  silence  des  nuits  pour 
pénétrer  notre  esprit  des  questions  qui  nous  étaient 
soumises,  et  qui  avaient  été  agitées  dans  cette  assem- 
blée redoutable,  nous  venons  vous  apporter  le  fruit 
de  nos  travaux  et  de  nos  veilles. 

«  Votre  sagesse  a  décidé  que  les  saintes  images, 
soit  de  couleur,  soit  de  pierre,  de  bois,  d'or  et  d'ar- 
gent, soit  de  quelque  autre  matière  convenable,  se- 
ront exposées  à  la  vénération  des  fidèles,  dans  les 
églises,  sur  les  vases,  sur  les  ornements  et  les  vête- 
ments sacrés,  sur  les  murailles,  et  sous  les  voi^ites, 
dans  les  demeures  particulières  et  même  sur  les  che- 
mins, savoir  :  les  représentations  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  de  sa  sainte  Mère,  des  anges  et  de  tous 
les  saints.  Car  plus  on  contemple  ces  images  et  plus 
le  peuple  crédule  est  excité  à  aimer  la  religion  et 
ses  ministres  qui  sont  les  représentants  de  Dieu. 

«  Cependant  on  ne  rendra  pas  à  ces  figures  la  vé~ 


L'idolâtrie  des  images  est  décrétée  par  le  concile  de  Nicée  et  condamnée  par  l'Église  gallicane 


ritable  latrie  qui  ne  convient  qu'à  la  nature  divine, 
mais  seulement  le  salut  et  l'adoration  d'honneur;  on 
approchera  d'elles  l'encens  et  le  luminaire,  suivant 
le  rite  observé  à  l'égard  de  la  croix,  des  Évangiles 
et  des  autres  choses  sacrées.  Telle  est  la  doctrine 
des  Pères  et  la  tradition  de  l'Église  catholique.  Les 
chrétiens  qui  oseront  enseigner  d'autres  croyances 
seront  regardés  comme  des  hérétiques ,  et  nous  or- 
donnons qu'ils  soient  déposés  s'ils  sont  ecclésias- 
tiques, évèques  ou  arclievèques,  abbés  ou  moines,  et 
qu'ils  soient  excommuniés  s'ils  sont  laïques.  » 
Après   cette  décision  du  concile,    Constantin    et 


l'impératrice  sa  mère  rétablirent  les  images  dans 
toutes  les  basiliques  grecques  et  même  dans  leurs 
palais.  Les  légats  du  pape  retournèrent  à  Rome  et 
rapportèrent  les  actes  du  synode,  qui  furent  traduits 
en  latin  et  déposés  dans  les  archives  du  palais  de 
Latran.  Cette  version  était  tellement  obscure  et  inin- 
teUigible,  qu'aucun  des  clercs  de  la  cour  apostolique 
ne  voulut  ni  la  lire  ni  en  prendre  des  copies;  et 
lorsque,  dans  le  siècle  suivant,  Anastase  le  biblio- 
thécaire eut  besoin  de  consulter  les  actes  de  ce  sy 
node  pour  ses  travaux  historiques,  il  fut  obligé  de 
faire  une  traduction  nouvelle  sur  l'original  grec. 
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Charlomagne  revint  encore  en  Italie,  à  la  prière 
du  pontife,  pour  combattre  le  duc  deBénévent,  qui 
avait  osé  défendre  à  ses  sujets  de  grossir  l'épargne 
de  Saint-Pierre.  Le  malheureux  duc  fut  dépouillé  de 
ses  meilleures  villes  •  Sora,  Arces,  Aquin,  Theano 
et  Capoue,  envahies  par  les  Français,  furent  ajoutées 
aux  domaines  du  pape. 

Tassillon,  duc  de  Bavière,  qui  avait  encouru  l'in- 
dignation du  roi  de  France,  envoya  un  évoque  et  un 
abbé  à  Rome  pour  supplier  le  pape  d'intercéder  au- 
près du  prince,  afin  d'obtenir  de  sa  clémence  un 
traité  de  paix.  Malgré  la  justice  de  son  ressentiment 
contre  le  duc,  Gharlemagne  accueillit  favorablement 
la  proposition  d'Adrien  ;  et  pour  terminer  les  con- 
testations, il  consentit  à  recevoir  les  ambassadeurs 
de  Tassillon.  Le  pape  réclama  aussitôt  le  prix  de  son 
intervention  ;  mais  les  envoyés  du  prince  ayant  dé- 
claré qu'ils  n'étaient  point  autorisés  à  payer  immé- 
diatement au  pontife  les  sommes  promises  par  leur 
souverain,  Adrien,  trompé  dans  son  avarice,  lança 
aussitôt  une  excommunication  terrible  contre  le  duc 
de  Bavière  et  contre  tous  ses  sujets;  il  déclara  que 
les  Français  étaient  absous  à  l'avance  de  tous  les 
crimes  qu'ils  commettraient  dans  le  pays  ennemi;  et 
que  Dieu  leur  ordonnE^it,  par  son  vicaire,  de  violer 
les  filles,  d'égorger  les  femmes,  les  enfants,  les 
vieillards ,  d'incendier  les  villes  et  de  passer  tous  les 
habitants  au  fil  de  l'épée. 

Adrien  envoya  nette  bulle  d'anathème  au  roi  des 
Franks,  qui  était  retourné  dans  ses  États.  En  même 
temps  d'autres  députés  vinrent  lui  remettre  les  actes 
du  concile  de  Nicée  pour  qu'il  les  fît  examiner  par 
les  évêques  d'Occident  qui  n'avaient  pas  été  convo- 
qués à  cette  assemblée  universelle.  Les  prélats  des 
Gaules  trouvèrent  la  décision  du  clergé  grec  contraire 
au  rite  de  l'Église  gallicane,  qui  permettait  d'avoir 
des  images  dans  les  temples  comme  ornements,  et 
non  pour  leur  rendre  un  culte  sacrilège.  Ils  compo- 
sèrent alors,  au  nom  du  roi,  un  écrit  divisé  en  quatre 
livres,  avec  une  grande  préface  dans  laquelle  ils  s'ex- 
primaient amsi  .  «  Des  évêques  chrétiens,  rassemblés 
en  concile  dans  la  Bithynie,  ont  osé  rejeter  comme 
profanes  les  saintes  images  que  nos  pères  avaient 
placées  dans  les  basiliques  pour  l'ornement  des  en- 
ceintes sacrées,  et  pour  rappeler  au  peuple  les  prin- 
cipaux événements  de  l'histoire  chrétienne.  Cette  as- 
semblée sacrilège  attribuait  ainsi  aux  images  ce  que 
le  Seigneur  a  dit  des  idoles,  et  rendait  grâces  à  l'em- 
pereur Constantin  de  les  avoir  brisées  pour  garantir 
les  hommes  de  l'idolâtrie. 

«  Depuis  cette  époque  un  nouveau  concile  tenu 
dans  la  ville  de  Nicée  est  tombé  dans  une  erreur  op- 
posée; non-seulement  il  a  anathématisé  le  premier 
synode  en  le  déclarant  impie,  mais  encore  il  prétend 
contraindre  les  fidèles  à  se  prosterner  devant  les 
images  et  à  leur  rendre  un  culte  idolâtre. 

«  Les  actes  de  ce  concile,  composé  de  Pères  igno- 
rants et  de  moines  stupides,  nous  ayant  été  présen- 
tés, nous  nous  sommes  empressé  de  rejeter  les  doc- 
trines ridicules  cjn'ils  commandent,  et  nous  avons 
entrepris  cet  ouvrage  d'après  l'avis  des  évêques  de 
notre  royaume,  pour  réfuter  les  erreurs  grossières 
des  prêtres  d'Orient  et  les  propositions  plus  absur- 
des encore  du  clergé  de  Rome.  » 


Cliarlemagne,  dans  ses  livres,  défend  d'appelei" 
saintes  des  images  qui  n'ont  aucune  sainteté,  ni  na- 
turelle ni  acquise.  Il  condamne  le  culte  qu'on  leur 
rend,  et  rapporte,  pour  autoriser  son  opinion,  le  cé- 
lèbre passage  de  la  Bible  où  il  est  dit  que  le  pa- 
triarche Abraham  adora  les  enfants  de  Heth,  faisant 
observer  qu'il  s'agit  dans  ces  paroles  d'une  vénéra- 
tion, ou  plutôt  d'un  hommage  mondain,  et  non  d'une 
adoration  religieuse.  Il  répond  victorieusement  aux 
sophismes  tirés  des  écrits  des  Pères,  et  allégués 
par  le  concile  de  Nicée,  sur  l'utilité  des  représenta- 
tions dans  les  basiliques. 

Il  proscrit  le  culte,  l'adoration,  l'hommage  ou 
l'honneur  qu'on  rendait  aux  images,  en  pliant  les 
genoux,  en  inclinant  la  tête,  ou  en  offrant  de  l'en- 
cens. «  S'il  ne  faut  adorer,  dit-il,  ni  les  anges  ni  les 
hommes ,  il  faut  encore  moins  adorer  les  images, 
qui  n'ont  point  de  raison,  et  ne  sont  dignes  ni  de 
vénération  ni  de  salutation,  puisqu'elles  ne  peuvent 
ni  voir,  ni  entendre,  ni  comprendre....  » 

Enfin  le  prince  termine  sa  préface  en  flétrissant  la 
conduite  d'un  abbé  qui  avait  osé  soutenir  en  plein 
concile  qu'il  valait  mieux  fréquenter  les  tavernes  et 
les  lupanars,  commettre  des  adultères,  des  viols,  des 
incestes,  et  même  des  meurtres,  que  de  s'abstenir 
de  l'adoration  des  statues  de  Jésus-Christ,  de  sa 
sainte  mère  et  des  glorieux  martyrs.  Tel  est  le  pré- 
cis des  livres  Carolins  ou  de  l'ouvrage  attribué  à 
Charlemagne  sur  le  culte  des  images. 

Cette  même  année  fut  signalée  par  une  nouvelle 
hérésie  qui  s'éleva  en  Espagne.  Elipand,  archevêque 
de  Tolède,  consulta  Félix,  prélat  d'Urgel,  dont  il 
avait  été  le  disciple,  afin  de  savoir  de  quelle  manière 
il  reconnaissait  Jésus-Christ  comme  fils  de  Dieu  ;  s'il 
le  tenait  pour  fils  naturel,  ou  pour  fils  adoptif.  Félix 
répondit  que  selon  la  nature  humaine,  Jésus-Christ 
n'était  que  le  fils  adoptif  de  Dieu;  et  que  selon  la  na- 
ture divine,  il  en  était  le  fils  naturel.  lilipand  ayant 
approuvé  la  décision  de  son  maître,  propagea  cette 
doctrine  dans  les  Asturies  et  dans  la  Galice;  Félix, 
de  son  côté,  la  répandit  au  delà  des  Pyrénées,  dans  ' 
la  Septimanie  ou  province  du  Languedoc.  Adrien, 
instruit  de  cette  hérésie  sacrilège,  adressa  une  lettre 
à  tous  les  évêques  d'Espagne,  pour  les  exhorter  à  se 
prémunir  contre  la  doctrine  nouvelle  qui  semblait 
flétrir  la  conduite  de  la  Yierge  Marie,  la  représen- 
ter comme  une  femme  adultère,  et  son  mari  Joseph 
comme  un  mari  dupé.  Sa  Sainteté  les  engageait  à 
demeurer  fermes  dans  la  foi  de  l'Lglise  orthodoxe 
et  à  s'en  rapporter  à  saint  Pierre,  «  qui,  ajoutait-il, 
avait  positivement  reconnu  Jésus-Christ  pour  le  fils 
du  Dieu  vivant.  »  Il  rapportait  également  les  passages 
de  plusieurs  Pères  grecs  et  latins,  afin  d'établir  par 
leur  autorité  que  je  nom  d'enfants  adoptifs  con- 
vient aux    chrétiens  ,  et   non  à  Jésus-Christ. 

En  même  temps  il  se  plaignit  de  différents  abus 
qui  s'étaient  introduits  dans  les  Églises  d'Espagne. 
En  effet,  quelques  prélats  de  cette  province  reculaient  ■ 
la  célébration  de  la  fête  de  Pâques  au  delà  du  temps  ^ 
prescrit  par  le  concile  de  Nicée  ;  d'autres  traitaient 
d'ignorants  les  fidèles  qui  refusaient  de  manger  du 
sang  de  porc  et  des  viandes  d'animaux  étouffés  ;  un 
grand  nombre  de  prêtres,  abusant  du  texte  des  Écri- 
t  lires  sur  la  prédestination,  niaient  le  libre  arbitre  ; 
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enfin  la  plupart  des  prélats,  se  conformant  aux 
mœurs  des  juifs  et  des  païens ,  scandalisaient  les 
chrétiens  par  des  mariages  illicites,  ou  entretenaient 
plusieurs  concubines  dans  leurs  maisons.  Les  évè- 
ques  renfermaient  dans  leurs  demeures  épiscopales 
des  courtisanes  et  des  eunuques,  sous  prétexte  de 
vouloir  convertir  les  Arabes  en  se  rapprochant  de 
leurs  mœurs  ;  mais,  en  réalité ,  afin  de  continuer 
plus  facilement  une  vie  de  scandale  et  de  débauches. 

Le  pape  lança  contre  eux  des  anathèmes  terribles, 
et  ordonna  au  métropolitain  Êlipand  d'assembler  à 
Tolède  un  concile  national  pour  examiner  sa  doctri- 
ne sur  le  Sauveur  et  l'erreur  de  Migèce  sur  la  fête 
de  Pâques.  L'archevêque  obéit,  et  le  concile  déclara, 
contrairement  aux  opinions  du  pontife,  qu'on  pou- 
vait enseigner  l'adoption  de  Jésus-Christ. 

Charlemagne,  qui  désirait  maintenir  l'unité  de 
croyances  dans  ses  Etats,  écrivit  au  saint-père  pour 
qu'il  prît  lui-même  une  décision  solennelle  sur  cette 
importante  question  Adrien,  intimidé  par  la  décision 
des  prélats  d'Espagne ,  n'osa  pas  rassembler  un 
nouveau  synode  ;  il  se  contenta  de  rappeler  les  pas- 
.sages  des  Pères  qu'il  avait  déjà  cités,  et  traita  de 
sacrilèges  ceux  qui  voulaient  argumenter  sur  un  ar- 
ticle de  foi  que  saint  Pierre  avait  confessé  en  disant 
à  Jésus  :  «  Vous  êtes  le  Christ,  le  Fils  du  Dieu  vi- 
vant »  Après  ce  raisonnement,  et  pour  éviter  toute 
controverse,  il  conclut  en  déclarant  hérétiques  tous 
les  chrétiens  qui  ne  pensaient  pas  comme  lui,  et  il 
les  déclara  excommuniés  en  vertu  des  pouvoirs  qu'il 
tenait  de  l'Apôtre. 

Les  foudres  du  pape  n'intimidèrent  pas  Charle- 
magne; ce  prince,  voulant  mettre  un  terme  aux  que- 
relles des  évêques  d'Occident,  convoqua  un  concile 
à  Francfort -sur-le-AIein,  résidence  royale.  Les  pré- 
lats de  toutes  les  provinces  soumises  à  sa  domina- 
tion s'empressèrent  de  se  rendre  à  ses  ordres,  et  ils 
se  trouvèrent  réunis  au  nombre  de  trois  cents.  On 
leur  adjoignit  trois  cents  prêtres  ou  moines,  et  les 
principaux  seigneurs  de  la  cour  impériale.  Le  sou- 
verain lui-même  présida  l'assemblée,  et  fît  admirer 
son  éloquence  dans  les  discussions  théologiques. 

Le  résultat  des  délibérations  de  l'assemblée  fut 
envoyé  aux  ecclésiastiques  d'Espagne,  sous  forme  de 
lettre  synodale,  et  Charlemagne  leur  écrivit  égale- 
ment en  son  nom  :  «  Nous  sommes  profondément 
touché,  seigneurs  évêques.  de  l'oppression  que  les 
infidèles  vous  font  soutt'rir;  mais  nous  •  éprouvons 
une  affliction  plus  grande  encore  de  l'erreur  qui  rè- 
gne parmi  vous ,  et  qui  nous  a  forcé  d'assembler  en 
concile  tous  les  prélats  de  notre  royaume,  pour  dé- 
clarer la  fol  orthodoxe  sur  l'adoption  de  la  chair  de 
Jésus-Christ. 

«  Nous  avons  examiné  vos  écrits  avec  une  profonde 
attention,  et  vos  objections  ont  été  discutées  article 
par  article  dans  le  synode.  Chaque  évêque,  en  notre 
présence,  a  eu  la  liberté  d'exprimer  son  opinion,  et 
avec  l'aide  de  Dieu,  cette  importante  question  est 
enfin  décidée. 

«  Maintenant  je  vous  conjure  d'eiEbrasser  dans  un 
esprit  de  paix  notre  confession  de  foi,  et  de  ne  pas 
élever  vos  doctrines  au-dessus  des  décisions  de 
l'Église  universelle. 

«  Avant  le  scandale  que  vous  avez  donné  aux  lidèles 


par  l'erreur  de  l'adoption,  qui  implique  pour  la  mère 
de  Jésus-Christ  l'idée  d'adultère,  nous  vous  aimions 
comme  nos  frères;  la  droiture  de  vos  croyances  nous 
consolait  de  votre  servitude  temporelle,  et  nous  avions 
résolu  de  vous  déHvrer  de  l'oppression  des  Sarrat.ins 

«  Ne  vous  privez  donc  pas  de  la  participation  de 
nos  prières  et  de  notre  secours;  car,  si  après  l'ad- 
monition du  pape  et  les  avertissements  du  concile 
vous  ne  renoncez  pas  à  votre  erreur,  nous  vous  re- 
garderons comme  des  hérétiques,  et  nous  n'oseroi.s 
plus  avoir  de  communication  avec  vous. 

«  Quant  à  la  proposition  soumise  à  notrejugement 
sur  le  nouveau  synode  tenu  à  Nicée,  dans  lequel  on 
a  ordonné,  sous  peine  d'anathème,  de  rendre  aux 
images  de  Jésus-Christ,  de  sa  mère  et  des  saints,  le 
service  et  l'adoration  que  l'on  rend  à  la  Trinité  divine, 
les  Pères  de  notre  assemblée  ont  rejeté  comme  sa- 
crilège cette  doctrine  impie  et  repoussent  le  jugement 
de  la  cour  de  Rome.  Nous  vous  engageons  à  suivre 
notre  exemple  et  rejeter  l'idolâtrie  des  images.  » 

Malheureusement  pour  la  France,  les  successeurs 
de  Charlemagne  ne  se  conformèrent  point  à  cette 
décision  judicieuse  ;  le  second  concile  de  Nicée  pré- 
valut dans  les  siècles  suivants,  et  la  fureur  des  guer- 
res religieuses  excitées  par  les  prêtres  couvrit  bienlt  t 
les  provinces  de  ruines,  de  désastres,  d'incendies  cl 
de  massacres. 

Les  livres  attribués  à  Charlemagne  contre  le  culte 
des  images  furent  portés  au  pape  par  Angilbert,  abbé 
de  Centule.  Adrien  répondit  aussitôt  au  roi  de  Fran- 
ce :  «  Nous  avons  reçu  Angilbert,  ministre  de  votre 
chapelle,  que  nous  savons  avoir  été  élevé  dans  votre 
palais,  et  que  vous  admettez  à  tous  vos  conseils  ;  il 
nous  a  présenté  des  capitulaires  souscrits  de  votre 
nom.  Nous  avons  écouté  favorablement  ce  qu'il  nous 
a  soumis  de  votre  part,  comme  si  nous  l'eussions 
écouté  de  votre  bouche;  et  l'affection  que  nous  por- 
tons à  votre  personne  nous  a  obligé  de  répondre  à 
ses  décisions  article  par  article,  afin  de  soutenir  l'an- 
cienne tradition  de  l'EgUse  romaine.  Néanmoins  nous 
refusons  de  regarder  ces  livres  comme  étant  votre 
ouvrage,  excepté  le  dernier,  qui  ordonne  à  vos  peu- 
ples d'obéir  à  notre  siège. 

i  Quant  au  concile  de  Nicée,  nous  l'avons  reçu 
pour  empêcher  les  Grecs  de  retourner  à  leurs  er- 
reurs; mais  nous  n'avons  pas  encore  donné  à  l'em- 
pereur notre  réponse  définitive  ;  et  avant  de  lui  ac- 
corder la  paix  nous  exigerons  qu'il  rende  à  l'Église 
romaine  la  juridiction  de  plusieurs  évêchés  et  arche- 
vêchés, ainsi  que  les  patrimoines  qui  nous  avaient 
été  enlevés  par  les  princes  iconoclastes. 

«  Jusqu'à  présent,  nos  justes  réclamations  n'ayant 
point  été  écoutées,  nous  devons  donc  croire  que  cette 
indifférence  démontre  que  les  empereurs  grecs  ne 
sont  pas  réellement  orthodoxes. 

I  Si  vous  l'approuvez,  nous  écrirons  en  votre  nom 
pour  rendre  grâces  à  Constantin  et  à  l'impératrice  sa 
mère  du  rétablissement  des  images  ;  nous  les  presse- 
rons encore  de  nous  restituer  nos  juridictions  et  nos 
patrimoines;  et  s'ils  persistent  dans  leur  refus,  nous 
les  déclarerons  hérétiques  eux  et  tous  leurs  sujets  d'Eu- 
rope et  d'Asie,  et  nous  les  menacerons  de  votre  colère.  » 

Cette  réponse  habile  montre  combien  le  saint-siége 
avait  besoin  de  ménager  les  souverains  de  France. 
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Néanmoins,  en  dûpit  des  volontés  de  Charlemagne 
et  des  décisions  du  synode  de  Francfort,  le  culte 
des  images  passa  dans  l'Eglise  gallicane  comme 
dogme  essentiel  ;  ce  fut  inutilement  ([ue  les  théolo- 
giens essayèrent  de  formuler  des  distinctions  dans 
la  manière  d'honorer  les  représentations,  et  qu'ils 
établirent  le  culte  de  latrie,  qu'on  devait  rendre  à 
Dieu  seul,  celui  d'hyperdulie,  destiné  à  la  Vierge  et 
à  ses  prétendus  portraits,  et  celui  de  simple  dulie 
pour  les  saints  ordinaires  ;  les  fidèles  persistèrent  à 
voir  Dieu  lui  même  dans  ses  représentations,  et 
adorèrent  des  statues  de  pierre  et  de  bois,  ainsi  que 
des  tableaux  et  toutes  sortes  d'images. 

Cette  adoration,  qu'encourageait  la  cour  de  Rome, 
constituait  une  véritable  idolâtrie,  qui  avait  été  sé- 
vèrement proscrite  par  les  fondateurs  du  christia- 
nisme et  par  les  Pères  des  premiers  siècles  de  l'É- 
glise, puisque  l'historien  Philostorge  rapporte  que 
de  son  temps  on  refusa  de  rendre  aucun  honneur  à 
une  statue  du  Christ,  qu'on  prétendait  avoir  été  éri- 
gée à  Panéade,  petite  ville  de  Palestine,  du  consen- 
tement d'Hérode  le  Tétrarque,  et  à  la  demande  d'une 
femme  que  Jésus  avait  guérie  d'un  flux  de  sang. 
Cette  statue  avait  été  renversée  par  le  prédécesseur 
de  Constantin  le  Grand,  et  depuis  ce  moment  gisait 
au  milieu  de  la  place  publique,  à  moitié  enterrée 
dans  les  décombres  et  cachée  par  les  herbes  qui 
croissaient  autour.  Quand  elle  fut  retirée  de  cette 
place,  on  la  contina  dans  la  sacristie  de  l'église,  et 
l'on  se  donna  bien  de  garde  de  l'adorer.  Cette  statue 
disparut  miraculeusement,  affirment  les  prêtres,  sous 
le  règne  de  Julien. 


Pendant  que  le  pontife  se  prosternait  aux  pieds 
(le  Charleraagnc,  un  prince  anglais  venait  s'agenouil- 
ler devant  l'évèque  de  Rome  pour  obtenir  le  pardon 
de  ses  péchés  et  la  protection  de  l'apôtre.  Offa, 
deuxième  roi  des  Merciens,  après  avoir  tué  Êthel- 
bert,  dernier  roi  d'Estanglie,  qu'il  avait  attiré  à  sa 
cour  sous  prétexte  de  lui  donner  sa  fille  en  mariage, 
se  rendit  à  Rome,  suivant  l'usage  du  siècle,  et  de- 
manda au  saint-père  l'absolution  de  son  crime.  Le 
pape,  faisant  tourner  au  profit  de  son  avarice  le  fa- 
natisme du  prince,  ne  consentit  à  le  réconcilier  avec 
le  ciel  que  sous  la  condition  qu'il  autoriserait  dans 
son  royaume  la  levée  du  denier  de  saint  Pierre,  et 
qu'il  fonderait  des  retraites  religieuses  dont  le  saint- 
siége  pourrait  vendre  les  bénéfices.  Otïa,  rassuré 
sur  son  salut  éternel,  retourna  dans  ses  États,  fit  re- 
construire plusieurs  monastères  en  l'iionneur  de  saint 
Alban  et  d'autres  habitants  des  cieux;  et  suivant  sa 
promesse,  il  en  mit  les  revenus  à  la  disposition  du 
souverain  pontife. 

Adrien  mourut  peu  de  temps  après ,  le  25  décem- 
bre 795,  après  avoir  occupé  le  siège  de  Rome  pen- 
dant vingt-quatre  ans  ;  dans  tout  son  règne,  et  au  mi- 
lieu de  toute  sorte  de  difficultés,  le  pape  déploya  une 
remarquable  habileté  politi([ue  dans  la  conduite  de. 
l'Église  ;  son  esprit  souple  et  adroit  savait  fléchir  de- 
vant les  puissances,  pour  augmenter  l'autorité  de 
Rome  et  pour  étendre  sa  domination  sur  les  peuples. 
L'avarice  était  sa  passion  dominante,  et  malgré  les  dé- 
penses qu'il  fit  en  constructions  de  couvents  et  d'égli- 
ses, il  laissa  des  richesses  immenses  à  son  successeur. 

Il  fut  enterré  dans  la  basilique  de  S.iint-Pierre. 
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Election  de  Léon  III.  —  Le  pape  reconnaît  Charlemagne  pour  souverain  de  Rome.  —  Libéralité  du  pontife  envers  les  églises  et  les 
monastères.  —  Les  dépouilles  des  malheureux  Huns  sont  converties  en  vases  sarrés  et  en  ornements  précieux  pour  les  basili- 
ques de  Rome.  —  Soumission  du  roi  des  Merciens  au  siège  de  Saint-Pierre.  —  Le  pontife  accorde  à  l'archevêque  de  Can- 
torbéry  le  privilège  d'excommunier  les  rois.  —  Attentat  contre  la  personne  du  pape.  —  Acharnement  des  conjurés.  —  On 
terrasse  le  pontife  pour  lui  crever  les  yeux  et  lui  couper  la  langue.  —  Léon  est  horriblement  mulilé.  —  Les  conjurés  le  ren- 
ferment dans  un  cachot.  —  Léon  est  enlevé  pendant  la  nuit  et  conduit  en  France  auprès  de  Cliarlemagne.  —  Son  retour  à 
Rome.  —  Informations  sur  les  assassins  du  pape.  —Charlemagne  se  rend  en  Italie.  —  Léon  III  le  couronne  empereur  des  Ro- 
mains. —  Capitulaires  sur  les  chorévèques.  —  Miracles  du  Christ  de  Mantoue.  —  Fourberies  du  pontife.  —  Testament  de 
Charlemagne.  —  Conduite  scandaleuse  de  l'évéque  Fortunat.  —  Nouvelle  conspiration  contre  la  vie  du  pape.  —  Sédition  des 
Romains.  —  Mort  de  Léon. 


Le  jour  même  des  funérailles  d'Adrien,  on  éleva 
Léon  m  sur  le  trône  pontifical.  Le  saint-père  était 
originaire  de  Rome,  et  habitait  dès  son  enfance  le 
palais  patriarcal  de  Latran  ;  il  avait  d'abord  été 
ordonné  sous-diacre  et  ensuite  prêtre  du  titre  de 
Sainte-Suzanne.  Dans  ses  différentes  fonctions  ecclé- 
siastiques, Léon  s'était  acquis  l'estime  du  clergé,  des 
grands  et  du  peuple,  qui  le  choisirent  à  la  mort 
d'Adrien,  comme  le  plus  digne  de  lui.  succéder. 

Après  avoir  été  intronisé  au  milieu  des  acclama- 
tions générales,  Léon  députa  en  France  des  légats 
chargés  de  remettre  au  roi  les  clefs  de  la  Confession 
de  Saint-Pierre,  l'étendard  de  la  ville  de  Rome  et  de 
magnifiques  présents.  Il  priait  Charlemagne  d'envoyer 
au  saint-siége  des  seigneurs  français  pour  recevoir 
le  serment  de  fidélité  des  Romains.  Le  prince  fit 
partir  aussitôt  Angilbert  avec  plusieurs  chariots 
remphs  de  richesses  enlevées  aux  Huns  dans  le 
pillage  de  leur  capitale.  En  même  temps  il  adressa 
au  pontife  des  lettres  conçues  en  ces  termes  :  «  Nous 
avons  lu  avec  une  satisfaction  profonde  le  décret  de 
votre  élection;  nous  unissons  notre  suffrage  à  celui 
des  Romains  qui  vous  ont  élevé   sur  la  chaire  de 


l'apôtre,  et  nous  reconnaissons  avec  .joie  que  vous 
nous  conservez  la  fidélité  et  l'obéissance  qui  nous 
sont  dues  comme  au  véritable  souverain  de  Rome. 

«  En  témoignage  de  notre  satisfaction,  nous  vous 
envoyons  un  de  nos  dévoués  serviteurs  chargé  des 
présents  que  nous  destinons  à  Saint-Pierre.  Il  con- 
férera avec  vous  sur  toutes  les  choses  qui  peuvent 
intéresser  la  gloire  de  l'Église,  l'affermissement  de 
voire  dignité  et  l'autorité  de  notre  patriciat.  » 

Dans  les  instructions  données  à  son  ambassadeur, 
le  roi  de  France  recommandait  d'insister  auprès  du 
pontife  pour  l'engager  à  réformer  les  mœurs  du 
clergé  italien,  pour  faire  cesser  le  trafic  honteux  des 
charges  sacrées,  et  pour  qu'on  ne  dépensât  point  les 
sommes  qu'il  envoyait  en  pensions  accordées  à  des 
prêtres  débauchés. 

D'après  les  désirs  du  prince,  Léon  transforma  les 
trésors  des  Huns  en  vases  d'argent,  en  calices  d'or, 
en  couloirs  de  vermeil,  et  en  ornements  sacerdotaux 
brodés  de  perles  et  de  pierreries.  Une  partie  des 
sommes  en  argent  monnoyé  servit  à  payer  les  embel- 
lissements du  palais  de  Latran,  et  le  saint-père  fit 
orner  sa  demeure  de  colonnes  de  porphyre,  de  ba- 
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lustrades  de  marbre  et  de  peintures  en  mosaïques  ; 
une  d'elles  représentait  saint  Pierre  assis,  tenant  sur 
SCS  genoux  les  trois  ciels  du  paradis  ;  le  pape  Léon 
était  à  sa  droite  et  Charlemagne  à  sa  gauche,  et  tous 
deux  prosternés  à  ses  pieds;  d'une  main  l'apôtre 
donnait  le  pallium  au  pape,  et  de  l'autre  il  présentait 
au  roi  un  étendard  orné  de  six  roses,  sur  lequel  ou 
avait  écrit:  «  Saint-Pierre,  donnez  la  vie  au  pape 
Léon,  et  la  victoire  au  roi  Charles.  » 

Quenulte,  souverain  des  Merciens  et  successeur 
d'Offa,  écrivit  à  Léon  pour  le  féliciter  de  son  avène- 
ment au  trône  pontifical,  le  priant  de  le  regarder 
comme  son  fils  adoptif,  et  lui  promettant  une  obéis- 
sance entière  à  ses  volontés.  Il  ajoutait  dans  sa 
lettre  :  «  Vous  devez  avoir  été  instruit,  très  saint 
père,' de  la  division  du  diocèse  de  Cantorbéry, 
ordonnée  par  notre  prédécesseur  pour  diminuer  l'au- 
torité du  métropolitain  de  cette  ville.  Le  pape  Adrien, 
au  lieu  de  soutenir  le  chef  de  ce  siège,  a  consenti, 
par  une  lâche  condescendance,  à  donner  le  pallium 
à  l'èvèque  des  Merciens,  afin  d'élever  ce  prélat  au 
même  rang  que  l'archevêque  de  Cantorbéry.  Cette 
mesure  a  causé  un  grand  schisme  dans  notre  royaume; 
et  pour  éviter  une  révolution,  nous  avons  été  obligé 
de  ne  point  déclarer  notre  préférence.  Maintenant, 
nous  vous  supplions,  très-saint-père,  de  nous  mander 
quelle  détermination  nous  devons  prendre  dans  des 
circonstances  aussi  difficiles.  » 

L'ambassadeur  du  roi  anglais  était  le  prélat  Atliol- 
rade,  ancien  abbé  de  Malmesbury,  qui  avait  uié 
nommé  évêque  de  Winchester,  et  enfin  métropolitain 
de  Cantorbéry.  Ce  moine  rusé,  en  se  présentant 
devant  le  saint-père  pour  lui  remettre  la  lettre  de 
Quenulfe,  ne  manqua  pas  de  lui  offrir  pour  le  trésor 
de  l'Église  cent  vingt  marcs  d'or.  Le  pontife  non- 
seulement  le  rétablit  primat  d'Angleterre,  mais  encore 
il  lui  donna  le  pouvoir  d'excommunier  les  rois  et  les 
princes  de  sa  juridiction.  En  exécution  de  ce  décret, 
Athelrade,  à  son  retour  dans  la  Grande-Bretagne, 
tint  un  synode  à  Becaneld  ;  et  en  présence  des  prin- 
ci]iaux  seigneurs  anglais  et  du  roi  lui-même,  il 
déclara  excommuniés  et  voués  aux  feux  éternels  les 
laïques  qui  oseraient  porter  une  main  sacriléj^e  sur 
les  biens  du  clergé. 

Félix  d'Urgel  continuait  à  propager  son  hérésie  en 
Espagne,  malgré  la  condamnation  qu'il  avait  encou- 
rue de  la  part  des  évêques  français.  Alors  Charlema- 
gne  renouvela  ses  instances  auprès  de  la  cour  de 
Rome,  et  demanda  la  convocation  d'un  concile 
général  pour  condamner  définitivement  l'erreur. 
Léon  s'empressa  d'accéder  aux  désirs  du  monarque, 
et  par  ses  ordres  tous  les  prélats  se  réunirent  à  Rome 
dans  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Le  pontife  ouvrit 
les  séances  par  le  discours  suivant  :  «  Mes  frères, 
dans  un  concile  tenuàRatisbonne  par  le  roi  de  France 
avant  notre  règne,  un  hérétique,  nommé  Félix,  a 
confessé  qu'il  était  tombé  dans  l'erreur  en  soutenant 
que  Jésus-Christ  était  le  fils  adoptif  de  Dieu  selon 
la  chair. 

«  Notre  prédécesseur,  pour  obtenir  cette  rétracta- 
tion, avait  déjà  été  obligé  d'user  de  rigueur  envers  ce 
fils  rebelle,  et  de  l'enfermer  dans  nos  prisons  comme 
hérétique.  La  crainte  salutaire  des  tortures  lui  a  fait 
abjurer  sa  doctrine  impie,  et  il  a  même  souscrit  une 


profession  de  foi  orthodoxe,  qui  est  encore  déposée 
dans  notre  palais  patriarcal.  Mais  après  cette  mani- 
festation  publique,  l'apostat  s'est  enfui  dans  les 
provinces  des  païens,  où  il  brave  le^  anathèmes  de 
nos  conciles,  qui  l'ont  déjà  excommunié  et  qui  le 
condamnent  de  nouveau  aujourd'hui  pai\ma  bouche.» 

Félix,  entouré  de  la  vénération  universelle  dans 
son  diocèse  d'Espagne,  ne  s'inquiéta  nullement  des 
foudres  du  saint-siège,  et  persévéra  dans  ses  doc- 
trines plus  conformes  à  la  raison  que  celles  de  Rome. 

A  son  tour,  Léon  devint  la  victime  des  passions 
religieuses  qu'il  avait  voulu  exciter  contre  le  prélat 
espagnol.  Deux  prêtres  ambitieux,  Pascal,  primicier, 
et  Canaple,  sacellaire,  formèrent  un  complot  contre 
la  vie  du  pontife,  et  se  firent  aider  dans  l'exécution 
de  leur  exécrable  projet  par  les  moines,  dont  le  fana- 
tisme était  déchaîné  par  la  crainte  des  réformes. 

A  la  suite  d'une  procession  solennelle,  au  moment 
où  le  pontife  rentrait  au  palais  de  Latran,  les  con- 
jurés tombèrent  sur  son  escorte,  l'enlevèrent  de 
clieval,  le  traînèrent  par  la  barbe,  cherchèrent  à  lui 
bnser  le  crâne  à  coups  de  pierre,  et  le  laissèrent 
gisant  sur  le  pavé  couvert  de  blessures  et  ne  donnant 
plus  aucun  signe  de  vie  ;  puis  les  assassins,  craignant 
de  n'avoir  pas  entièrement  consommé  le  crime,  em- 
portèrent le  pape  dans  l'église  du  couvent  de  Saint- 
Étienne  et  Saint-Sylvestre,  dont  ils  fermèrent  les 
portes;  et  là,  dans  le  sanctuaire  même,  sur  les 
marches  de  l'autel,  ces  monstres  s'efforcèrent  de  lui 
arracher  les  yeux  et  la  langue,  le  déchirant  avec 
leurs  ongles  et  avec  leurs  dents  ;  enfin  ils  le  jetèrent 
tout  sanglant  dans  le  cachot  du  monastère.  Léon 
resta  deux  jours  entiers,  sans  secours,  étendu  sur  les 
dalles  de  sa  prison;  le  troisième  jour,4'abbé  Érasme, 
l'un  des  conjurés,  descendit  avec  des  moines  pour 
retirer  le  cadavre  et  le  mettre  dans  un  cercueil. 
Comme  l'infortuné  respirait  encore,  il  le  fit  trans- 
porter dans  un  autre  couvent  pour  qu'on  ne  pût 
découvrir  la  retraite  où  ses  complices  le  tenaient 
caché,  en  attendant  qu'ils  eussent  décidé  de  son  sort. 

Pendant  la  nuit,  .41bin,  camérier  du  pape,  instruit 
par  un  religieux  de  l'endroit  où  le  saint-père  était 
enfermé,  pénétra  dans  son  cachot  avec  quelques 
serviteurs  dévoués,  et  l'ayant  enlevé,  ils  le  descen- 
dirent par  les  murailles  de  la  ville  et  l'emportèrent 
à  Saint-Pierre,  où  des  médecias  lui  prodiguèrent 
tous  les  soins  que  réclamait  son  malheureux  état. 
Le  pontife  conserva  l'usage  des  yeux  et  de  la  langue, 
ce  qui  a  fait  affirmer  par  quelques  auteurs  qu'il  fut 
guéri  par  un  grand  miracle.  Mais  Léon  lui-même, 
dans  le  récit  qu'il  a  laissé  de  cette  horrible  aventure, 
explique  que  dans  leur  précipitation  les  meurtriers 
n'avaient  coupé  qu'une  partie  de  la  langue,  et  avaient 
seulement  déchiré  les  yeux  avec  leurs  ongles,  sans  les 
arracher  de  leurs  orbites. 

Albin  informa  le  duc  de  Spolette  de  cet  horrible 
attentat,  et  le  supplia  de  venir  à  Rome  avec  des 
soldats  pour  protéger  le  pape  et  lui  faciliter  les 
moyens  de  passer  en  France.  Par  ses  soins,  le  saint- 
père  franchit  heureusement  les  Alpes  et  se  rendit 
à  la  cour  de  Gharlemagne,  qui  était  alors  à  Pader- 
born,  en  Saxe,  où  le  roi  l'accueillit  avec  de  grands 
témoignages  d'affection,  et  répandit  même  des  larmes 
en  l'embrassant. 
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Pascal  et  Canaple,  furieux  de  voir  Léon  soustrait 
à  leur  vengeance,  rassemblèrent  leurs  partisans  et 
brûlèrent  les  domaines  de  l'Eglise  ;  ensuite  ils  envo- 
yèrent au  roi  des  députés  chargés  de  porter  contre 
le  saint-père  les  plus  affreuses  accusations.  Le  prince 
indigné  les  chassa  de  sa  cour  sans  vouloir  les  écou- 
ter, et  fit  reconduire  le  saint-père  en  Italie,  accom- 
pagné des  principaux  évèques,  de  plusieurs  comtes 
et  d'une  escorte  imposante. 

Dans  toutes  les  villes  le  pontife  fut  accueilli  par 
les  populations  comme  s'il  eût  été  saint  Pierre  lui- 
même;  et  lorsqu'il  approcha  de  Rome,  le  clergé,  le 
sénat,  la  milice,  les  citoyens,  les  femmes,  et  même 
les  diaconesses  et  les  religieuses,  tous  précédés  des 
saintes  bannières,  se  rendirent  en  procession  à  sa 
rencontre  en  chantant  des  hymmes  sacrées.  Léon  fit 
son  entrée  triomphante  dans  la  ville  sainte  et  prit  de 
nouveau  possession  du  palais  de  Latran.  Quelques 
jours  après,  les  prélats  et  les  seigneurs  qui  l'avaient 
accompagné  s'assemblèrent  en  conseil  pour  informer 
sur  les  accusations  intentées  contre  lui  par  le  pri- 
micier  Pascal,  le  sacellaire  Canaple,  et  leurs  compli- 
ces. Le  pontife  fut  déclaré  innocent  ;  et  ses  accusa- 
teurs condamnés  à  être  battus  de  verges  et  à  finir 
leurs  jours  dans  les  cachots. 

Cependant  la  justification  du  pape  ne  paraissait 
pas  réguhère  aux  citoyens  de  Rome,  qui  étaient  ex- 
cités par  les  prêtres  italiens,  jaloux  de  la  faveur  cju'il 
accordait  aux  prélats  français.  Léon,  redoutant  une 
nouvelle  conspiration,  écrivit  à  Charlemagne  pour 
l'instruire  de  ses  craintes  et  le  prier  d'avancer  l'épo- 
que du  voyage  qu'il  devait  faire  en  Italie. 

Le  roi  se  rendit  à  ses  prières,  et  fit  son  entrée  à 
Rome  au  mois  de  décembre  de  l'an  800.  Sept  jours 
après  son  arrivée,  Charlemagne  convoqua  le  clergé, 
le  sénat  et  le  peuple  ;  il  exposa  devant  l'assemblée 
qu'il  avait  quitté  son  royaume  pour  faire  cesser  les 
imputations  calomnieuses  que  des  prêtres  sacrilèges 
osaient  répandre  contre  le  pontife  ;  il  examina  une  à 
une  toutes  les  accusations  contenues  dans  le  libelle 
de  Canaple;  et  ensuite  il  commanda  à  ceux  qui  l'en- 
touraient d'élever  sans  crainte  la  voix  pour  les  sou- 
tenir, si  elles  paraissaient  fondées. 

Personne  n'ayant  répondu,  le  pontife  fut  admis  à 
se  justifier  par  serment  devant  la  multitude  innom- 
brable qui  remplissait  l'église  de  Saint-Pierre;  il 
prit  dans  ses  mains  le  livre  des  Évangiles,  l'éleva 
au-dessus  de  sa  tête,  monta  surl'ambon  et  dit  :  «Je 
jure,  sur  le  Verbe  de  Dieu,  que  je  n'ai  pas  commis 
les  crimes  dont  les  Romains  m'ont  accusé  I   » 

Le  lendemain  le  roi  reçut  enfin  la  récompense  de 
tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  la  cour  de  Rome  ;  il  se 
rendit  en  grande  pompe  à  la  cathédrale,  où  le  pape, 
revêtu  des  ornements  sacerdotaux,  l'attendait  avec 
son  clergé;  et  là,  en  présence  des  seigneurs,  des 
prélats  et  des  magistrats  de  la  ville,  le  saint-père 
posa  sur  la  tête  de  Charlemagne  une  couronne  de 
fer,  et  dit  d'une  voix  forte  :  «  A  Charles  Auguste, 
couronné  de  la  main  de  Dieu,  empereur  des  Ro- 
mains, vie  et  victoire  !  »  De  longues  acclamations 
retentirent  sous  les  voûtes  de  Saint-Pierre,  et  les 
assistants  répétèrent  :  «  Vie  et  victoire  à  Charles 
Auguste,  couronné  de  la  main  de  Dieu,  empereur 
des  Romains.  »  Ensuite  Léon  se  prosterna  devant 


le  prince  et  l'adora,  selon  l'usage  des  anciens  césars, 
le  reconnaissant  pour  son  souverain  légitime  et  pour 
le  défenseur  de  l'Eglise. 

Ainsi  se  trouva  rétabhe,  après  trois  cent  vingt-quatre 
ans  d'interruption,  la  dignité  d'empereur  romain, 
éteinte  en  Occident  depuis  Tannée  476.  Lorsque  la 
cérémonie  fut  achevée,  Charlemagne  fit  d'immenses 
donations  aux  églises  de  Saint-Paul,  de  Saint-Jean 
de  Latran  et  de  Sainte-Marie  Majeure;  il  donna  à 
la  basilique  de  Saint-Pierre  deux  tables  d'argent,  des 
patènes  et  des  vases  d'or  enrichis  de  pierreries,  et 
alloua  de  grandes  sommes  pour  son  luminaire  et  pour 
l'entretien  de  ses  prêtres. 

A  son  retour  en  France,  le  'nouvel  empereur  s'oc- 
cupa de  régler  les  affaires  de  l'État  et  de  1  Église  ;  il 
convoqua  à  Aix-la-Chapelle  un  concile  national,  où 
Paulin,  patriarche  d'Aquilée,  assista- comme  légat 
du  pape.  L'assemblée  s'occupa  de  diverses  c[uestions 
de  discipline  ecclésiastique,  et  parmi  les  règlements 
qu'elle  établit,  on  cite  comme  l'un  des  plus  remar- 
quables celui  qui  concerne  les  chorévôques,  ou  évêques 
de  la  campagne.  Il  est  décrété  au  nom  de  Charlema- 
gne dans  les  fermes  suivants  :  «  Nous  avons  été  sou- 
vent obsédé  des  plaintes  portées  contre  les  choré- 
vêques,  non-seulement  par  le  clergé,  mais  encore 
par  les  laïques.  Les  papes  prédécesseurs  de  Léon  III 
ont  déclaré  dans  plusieurs  synodes  que  ces  ecclésias- 
tiques n'ont  pas  le  pouvoir  d'ordonner  des  prêtres, 
des  diacres  et  des  sous-diacres  ;  qu'il  ne  leur  est  pas 
permis  de  dédier  des  églises,  de  consacrer  des  vierges 
et  de  donner  la  confirmation;  ils  engagaient  même 
nos  prédécesseurs  à  les  condamner  tous  et  à  les  en- 
voyer en  exil,  quelle  que  fût  l'excellence  de  leur  vie. 

«  En  conséquence,  d'après  l'autorité  du  pontife 
qui  gouverne  aujourd'hui  le  saint-siége,  et  suivant 
l'avis  de  nos  prélats  et  de  nos  autres  sujets,  nous 
décrétons  que  les  chorévèques  ne  pourront  à  l'avenir 
exercer  aucune  des  fonctions  épiscopales,  sous  peine 
de  déposition.  » 

A  cette  époque,  le  métropohtain  Fortunat  envoya 
à  Rome  des  députés  pour  solliciter  la  médiation  de 
Léon  et  implorer  l'intervention  de  l'empereur  contre 
Jean,  duc  de  Venise,  et  contre  Maurice,  son  fils,  qui 
voulaient  le  chasser  de  son  siège.  Le  pape  accueillit  fa- 
vorablement les  lettres  et  les  présents  de  l'archevêque  ; 
et  promit  aux  envoyés  d'assurer  à  leur  maître  la  protec- 
tion de  l'empereur.  Léon  se  détermina  en  effet  à  en- 
treprendre un  nouveau  voyage  en  France,  afin  de 
négocier  cette  affaire  et  pour  obtenir  du  prince  plu- 
sieurs autres  décisions  concernant  les  intérêts  tem- 
porels du  saint-siége;  mais  craignant  d'être  arrêté 
dans  son  projet  par  le  duc  de  Venise  et  par  son  fils, 
il  se  servit  de  la  superstition  du  temps  pour  écarter 
les  soupçons.  Il  fit  répandre  le  bruit  que  le  Christ 
de  Mantoue  laissait  tomber  des  gouttes  de  sang  qui 
opéraient  de  nombreux  miracles;  sous  prétexte  de 
s'assurer  de  la  réalité  de  ces  prodiges,  il  se  rendit  dans 
cette  ville  ;  et  de  là  il  passa  secrètement  en  France. 

Charlemagne  était  alors  à  Aix-la-Chapelle;  lors- 
qu'il eut  connaissance  de  l'arrivée  du  pape,  il  envoya 
aussitôt  son  fils  Charles  à  sa  rencontre  jusqu'à  Saint- 
Maurice  en  Valais,  et  Ini-même  se  rendit  à  Reims 
pour  le  recevoir.  Ils  passèrent  huit  jours  ensemble 
pour  traiter  de  graves   questions  politiques  et 
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trieuses;  enfin  le  pape  »3  retira  comblé  de  présents. 
Gharlemagne  l'accompagna,  par  la  Bavière,  jusqu'à 
la  ville  de  Ravenne. 

Quelque  temps  après,  l'empereur  sentant  les  ap- 
proches de  la  mort,  assembla  à  Thionville  ses  prin- 
cipaux seigneurs,  et  en  leur  présence  il  partagea  ses 
États  entre  ses  trois  fils,  Charles,  Pépin  et  Louis. 
L)ans  le  partage,  l'empereur  ne  fit  pas  mention  du 
duché  de  Rome,  dont  il  se  réservait  la  disposition. 
Il  lut  son  testament,  et  après  en  avoir  fait  jurer 
l'exécution  par  tous  les  grands  de  sa  cour,  il  l'en- 
voya au  saint- siège,  afin  que  le  pape  y  apposât  sa 
signature  pour  en  confirmer  l'authenticité. 

Le  secrétaire  du  prince  écrivit  en  même  temps  à 
Léon  en  faveur  du  métropolitain  Fortunat,  qui  avait 
été  chassé  de  son  siège  par  les  Vénitiens  et  par  les 
Grecs  ;  il  le  priait,  au  nom  de  son  maître,  de  donner 
au  prélat  persécuté  l'église  de  Pôle  en  Istn'e,  qui 
était  vacante  par  la  mort  de  l'évêque  Émilien.  Le  pon- 
tife satisfit  à  la  demande  de  l'empereur,  sous  la  ré- 
serve néanmoins  que  si  Fortunat  rentiait  dans  son 
diocèse  de  Grade,  il  rendrait  le  siège  de  Pôle  sans 
retenir  aucun  des  biens  attachés  à  cette  Église.  Dans 
sa  réponse  il  ajoutait  :  «  Puisque  vous  désirez  con- 
server à  cet  indigne  prélat  des  biens  et  des  honneurs 
temporels,  nous  vous  prions  également  d'avoir  soin 
de  son  âme  ;   car  la  crainte  que   vous  lui    inspirez 


l'obligera  sans  doute  à  réformer  ses  mœurs,  qui  font 
le  scandale  des  fidèles.  Notre  affection  pour  votre 
personne  sacrée  et  le  désir  ardent  de  contribuer  au 
salut  de  votre  âme,  nous  commandent  de  vous  don- 
ner cet  avis,  car  nous-mêmes  nous  avons  été  induit 
en  erreur,  et  nous  demandons  pardon  à  Dieu  d'avoir 
accepté  autrefois  les  présents  de  ce  prêtre  débauché. 
Les  ecclésiastiques  de  votre  cour  ont  été  gagnés  par 
l'or  de  Fortunat,  et  ceux  qui  ont  osé  le  défendre  ré- 
pondront devant  Dieu  des  désordres,  des  adultères, 
des  meurtres  qu'il  commettra  dans  le  diocèse  que  vous 
m'avez  ordonné  de  lui  confier.  » 

L'année  suivante  un  nouveau  concile  fut  tenu  à 
Aix-la-Chapelle,  par  ordre  de  Charlemagne,  pour 
déterminer  les  attributions  du  Saint-Esprit;  Bernard, 
évêque  deWorms,  et  Abélard,  abbé  deCorbie,  furent 
envoyés  à  Rome  pour  remettre  au  pape  les  décisions 
du  concile,  formulées  par  Smagarde,  abbé  de  Saint- 
Michel  à  Verdun,  et  dans  lesquelles  les  Pères  avaient 
prouvé  par  les  saintes  Écritures  et  par  les  opinions 
des  anciens  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Fils 
comme  du  Père.  Les  députés  du  monanpie  présen- 
tèrent leurs  instructions  à  Léon  et  entrèrent  avec  lui 
dans  de  grandes  conférences,  sans  parvenir  à  lui  faire 
approuver  les  décisions  du  synode  français. 

Mais  le  saint-père  conservait  toujours  dans  les 
discussions  une  douceur  et  une  modestie  exemplaires, 


LE"N     JII 


se  bornant  à  réfuter  les  question;;  qu'il  ne  trouvait 
pas  justes.  Il  convenait  avec  eux(|u'il  ne  lui  était  pas 
permis  de  se  prononcer  contre  les  usages  des  autres 
Églises,  et  qu'aucun  homme  ne  pouvait  avancer  une 
opinion  positive  sur  des  matières  religieuses  qui 
renferment  toujours  des  mystères  incompréhensibles. 
«  Les  saintes  ténèbres  dont  le  Christ  a  voilé  ses  mys- 
tères, ajoutait  le  pontife,  sont  trop  épaisses  pour  que 
l'on  puisse  entreprendre  de  les  dissiper  ;  il  faut  s'en 
tenir  aux  choses  claires  et  palpables,  et  ne  pas  se 
jeter  dans  les  abîmes  de  la  théologie,  d'où  l'esprit 
humain  ne  saurait  sortir.  »  Il  applaudissait  aux  dé- 
crets de  Charlemagne,  en  vertu  desquels  il  était  dé- 
fendv  aux  prélats  de  l'Eglise  gallicane  de  chasser,  de 
répandre  le  sang  des  chrétiens  ou  des  païens,  d'avoir 
des  maîtresses  ou  plusieurs  femmes  légitimes,  et  qui 
portaient  défense  aux  prêtres  de  dire  la  messe  sans 
y  communier,  comme  on  le  pratiquait  généralement 
à  cette  époque.  Il  approuvait  l'empereur  d'avoir  in- 
terdit aux  docteurs  de  théologie  la  faculté  d'intro- 
duire de  nouveaux  anges  dans  la  liturgie,  autres  que 
Michel,  Gabriel  et  Raphaël;  il  le  louait  surtout 
d'avoir  défendu  aux  religieuses  de  prendre  le  voile 
avant  d'avoir  atteint  leur  vingt-cinquième  année, 
ainsi  qu'aux  clercs  de  se  faire  prêtres  avant  trente 
ar,s.  et  à  tous  les  ecclésiastiques  d'user  de  fraudes 
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pieuses  pour  tromper  la  crédulité  des  simples,  do  se 
livrer  aux  opérations  magiques,  de  s'adonner  à  l'in- 
tempérance, et  de  vendre  aux  fidèles  la  permission 
de  s'enivrer  dans  les  tavernes.  Enfin  il  déclarait  que 
le  prince  avait  agi  selon  l'esprit  de  l'Église,  en  fixant 
à  deux  époques  périodiques  la  tenue  des  conciles 
provinciaux  et  en  étabhssant  des  règles  sévères  de 
conduite  pour  le  clergé  régulier  et  séculier. 

Ces  règlements  n'étaient  ni  les  premiers  ni  les 
seuls  qui  déjà  eussent  été  publiés  dans  les  Gaules 
sur  les  matières  ecclésiastiques  ;  le  grand  empereur, 
qui  embrassait  dans  ses  vastes  conceptions  toutes  les 
améliorations  spirituelles  et  matérielles  de  son  puis- 
sant empire,  avait  déjà  écrit  un  volume  entier  de  ca- 
pitulaires  sur  toute  espèce  de  questions  religieuses, 
mais  sans  avoir  atteint  le  but  qu'il  s'était  proposé, 
c'est-à-dire  de  réprimer  les  nombreux  abus  intro- 
duits par  les  prêtres.  Alors,  tout  était  mêlé,  confon- 
du de  la  manière  la  plus  déplorable,  droits  et  devoirs, 
privilèges  et  charges  ;  il  n'y  avait  partout  que  des 
opprimés  et  des  oppresseurs.  Les  immunités  du 
clergé  entravaient  à  chaque  pas  la  marche  du  pou- 
voir civil,  qui,  à  son  tour,  empiétait  souvent  sur  la 
juridiction  sacerdotale.  Il  fallait  donc  user  d'une  pru- 
dence excessive  pour  introduire  quelques  réformes 
dans  la  société  et  amener  les  prêtres  à  consentir 
47 
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à  ce  qu'ils  contribuassent,  an  moins  pour  une  pot  i te 
portion  de  leurs  énormes  revenus  aux  besoins  de 
l'état.  Les  armées  étaient  conduites  par  des  clercs,  et 
en  revanche  les  évêchés  et  les  abbayes  étaient  souvent 
dirigés  par  des  militaires  ou  des  favoris  des  princes. 
Les  conciles,  composés  d'hommes  intéressés  à  con- 
server cet  ordre  de  choses,  apportaient  des  obstacles 
invincibles  aux  volontés  de  l'empereur  ;  aussi  ne  doit- 
on  pas  s'étonner  que,  malgré  la  sagesse  des  avis  du 
pape,  les  évêques  français  ne  voulurent  point  se  ran- 
ger à  son  opinion,  et  continuèrent  à  enseigner  que 
le  Saint-Esprit  procédait  du  Fils  comme  du  Père. 

Charlemagne  était  mort  avant  le  retour  de  ses 
ambassadeurs;  la  main  de  Dieu  s'était  appesantie 
sur  le  monarque  puissant  dont  le  front  était  orné  de 
la  couronne  des  Empereurs  et  de  celle  des  rois.  Par 
ses  exploits,  il  avait  placé  le  royaume  de  France  au 
premier  rang  des  nations  ;  et,  par  son  fanatisme,  il 
avait  augmenté  la  puissance  du  saint-siége,  enrichi 
les  églises,  les  monastères,  et  préparé  le  pouvoir 
théocratique,  qui  s'étendit  dans  les  siècles  suivants 
sur  l'Italie,  sur  l'Europe,  sur  le  monde  entier,  et 
qui  courba  les  peuples  sous  la  plus  affreuse  tyran- 
nie. Mais  ce  zélé  défenseur  des  pontifes  emporta 
dans  la  tombe  la  force  qui  réprimait  les  factions  re- 
ligieuses, et  qui  inspirait  aux  prêtres  et  aux  moines 
une  crainte  salutaire. 

A  cette  époque,  l'hypocrisie,  l'avarice,  la  luxure, 
étaient  les  seules  vertus  des  ecclésiastiques  ;  aussi, 
le  grand  roi  étant  mort,  voulurent-ils  se  soustraire  à 
la  domination  sévère,  de  Léon,  et  fomenter  des  cons- 
pirations contre  sa  vie.  Mais  instruit  par  une  terri- 
ble expérience  des  dangers  que  courent  les  souve- 
rains qui  ont  excité  des  haines,  le  pape  se  tenait  en 
garde  contre  les  complots  ;  il  fit  arrêter  les  conjurés, 
et  le  bourreau  les  exécuta  devant  le  palais  de  Latran. 
Les  femmes  furent  exilées,  les  enfants  des  coupa- 
bles furent  enfermés  dans  les  monastères  de  Rome, 
et  tous  leurs  biens  confisqués  au  profit  du  saint-siéo'e. 
Néanmoins  la  terreur  que  lui  avait  cadsée  cette  nou- 
velle conspiration  altéra  sa  santé;  il  tomba  dange- 
reusement malade  et  mourut  en  816,  après  un  ponti- 
ficat de  vingt  ans  cinq  mois  et  seize  jours. 

Léon,  qui  deux  fois  avait  failli  succomber  sous  la 
vengeance  des  prêtres,  s'était  cependant  montré  pro- 


digue envers  eux  ;  il  avait  comblé  de  richesses  les 
moines  et  le  clergé,  en  faisant  aux  églises  de  si  ma- 
gnifiques offrandes,  qu'elles  avaient  excité  l'indigna- 
tion du  peuple.  Il  employa  quatre  cent  cinquante- 
trois  hvres  d'or  pesant  pour  le  pavé  de  la  Confession 
de  Saint-Pierre,  et  fit  fermer  l'entrée  du  sanctuaire 
par  une  balustrade  d'argent  du  poids  de  quinze  cent 
soixante-treize  livres.  Il  releva  le  baptistère  de  Saint- 
André,  l'entoura  de  colonnes  de  porphyre,  et  au  mi- 
lieu des  fonts  baptismaux  il  plaça  une  colonne  d'or 
qui  soutenait  un  agneau  d'argent.  Enfin  il  orna  les 
fenêtres  de  la  basilique  de  Latran  de  vitraux  de  di- 
verses couleurs,  luxe  inconnu  avant  cette  époque. 
Toutes  ses  offrandes  aux  basiliques  de  Rome  s'éle- 
vaient à  plus  de  huit  cents  livres  pesant  en  or,  et 
à  plus  de  vingt  mille  livres  en  argent;  elles  repré- 
senteraient aujourd'hui  des  sommes  tellement  énor- 
mes, que  l'on  douterait  de  la  réalité  de  ces  dépen- 
ses, si  elles  n'étaient  attestées  par  les  historiens  les 
plus  dignes  de  foi.  On  a  placé  Léon  parmi  les  saints 
en  1673,  et  son  nom  a  été  ajouté  au  martyrologe  ro- 
main par  un  décret  de  la  congrégation  des  rites. 

Le  cardinal  Baronius  conteste  le  miracle  de  la  main 
sanglante  arrivé  sous  le  pontificat  de  Léon  I"  ;  il  af- 
firme que  Léon  III  fut  le  premier  pape  qui  ait  intro- 
duit l'asage  de  donner  ses  pieds  à  baiser  au  lieu  des 
mains,  parce  qu'il  ressentit  un  jour  des  sensations 
charnelles  sous  l'impression  des  lèvres  d'une  dame 
romaine.  «Rare  exemple  d'humilité  chrétienne,  s'écrie 
le  cardinal  Baronius,  et  moyen  excellent  de  prévenir 
les  mouvements  de  la  concupiscence,  sans  avoir  besoin 
de  recourir  à  la  mutilation  recommandée  par  Origène  !  » 

Nous  devons  reconnaître  dans  cette  assertion 
le  langage  hypocrite  d'un  prêtre,  qui  cherche  à  ca- 
cher l'orgueil  des  papes  sous  des  apparences  religieu- 
ses; et  nous  attribuerons  à  la  vanité  ou  à  l'ambition 
des  évêques  de  Rome  l'usage  sacrilège  de  présenter 
leurs  pieds  à  l'adoration  des  fidèles.  Les  successeurs 
de  l'Apôtre  ont  toujours  voulu  s'élever  au-dessus  des 
rois  et  contraindre  les  peuples  à  se  prosterner  de- 
vant eux.  Dès  les  premiers  siècles  de  l'Église,  les 
prélats  exigeaient  que  les  fidèles  se  missent  à  genoux 
pour  recevoir  leur  bénédiction  ;  ce  qi  i  avait  fait  dire 
aux  païens  que  les  femmes  chrétiennes  adoraient  le< 
parties  honteuses  de  leurs  évêques. 
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Aventures  de  Justinien  II  chez  les  barbares.  —  II  remonte  sur  le  trône.  —  Il  fait  mettre  à  mort  Apsimare  et  Léonce.  —  Ses 
cruautés  envers  les  partisans  de  Léonce,  qu'il  fait  périrdans  de  cruels  supplices.  —  Il  est  vaincu  par  les  Bulgares,  et  égorgé 
avec  son  fils.  —  Philippique  Bardanès  usurpe  l'empire.  —  Conjuration  contre  le  prince  ;  il  est  chassé  du  trône.  —  Artémius 
son  secrétaire  est  proclamé  empereur.  —  Réflexions  sur  les  souverains  du  Bas-Empire. —  Léon  l'Isaurien  se  déclare  contre  le 
culte  des  images. —  Constantin  V  imite  la  conduite  de  son  père.  —  Léon  IV  s'oppose  au  rétablissement  des  images.  —  Mira- 
cle éclatant  raconté  dans  les  légendes  des  moines.  —  L'impératrice  Irène  se  déclare  pour  la  superstition  des  images.  — 
Cruautés  et  débauches  de  cette  princesse.  —  Elle  veut  faire  mutiler  tous  ses  parents.  —  Elle  fait  crever  les  yeux  à  son  fils  et 
s'empare  du  pouvoir.  —  Nicéphore  Logothète.  —  Affaires  politiques  en  France.  —  Dagobsrt  III.  —  Pépin  d'Héristal,  maire  du 
palais.  —  Sa  politique.  —  Il  enrichit  le  clergé  de  France.  —  Sa  révolte  contre  le  roi.  —  Mort  de  Pépin.  —  Ambition  de 
Plectrude  sa  femme.— Charles  Martel,  renfermé  par  sa  marâtre,  s'échappe  de  prison.  —  Il  est  nommé  maire  du  palais.  —  Chil- 
péric  II.  —  Thierry  IV.  —  Charles  Martel  se  fait  proclamer  prince  des  Français.  —  Sa  victoire  éclatante  sur  les  Sarrasins.  — 
Ses  guerres.  —  Réflexions  sur  les  maires  du  palais.  —  Pépin  le  Bref  forme  un  pacte  avec  le  pontife  Zacharie.  —  Le  maire 
du  palais  usurpe  le  trône.  —  Réflexions  sur  la  race  des  Mérovingiens.  —  Pépin  fait  consacrer  son  usurpation  par  le  pape.  — 
Politique  de  Pépin.  —  Ses  trahisons.  —  Portrait  de  Pépin.  —Il  terrasse  un  lion  et  un  taureau.  —  Charlemagne,  roi  des 
Français.  —  Ses  guerres  contre  les  Saxons.  —  Ses  actions  politiques.  —  Il  protège  les  arts,  et  les  lettres.  —  Opinions  des  his- 
toriens sur  cet  empereur.  —  Ses  Capitulaires.  —  Ses  crimes  et  ses  débauches.  —  Histoire  scandaleuse  de  la  belle  Imma.  — 
Mort  de  Charlemagne.  —  Son  tombeau. 


Justinien  II,  surnommé  Rhinotmète,  chassé  de 
Gonstantinople  par  Tibère  Apsimare,  s'était  réfugié 
dans  la  ville  de  Gherson  ;  comme  il  exprimait  ouver- 
tement ses  prétentions  à  l'empire,  les  habitants  crai- 
gnirent que  ses  intrigues  n'attirassent  sur  eux  quel- 
que calamité,  et  résolurent  de  le  tuer  ou  de  l'envoyer 
prisonnier  à  Apsimare.  Justinien  quitta  alors  la 
Chersonèse,  et  vint  se  réfugier  dans  le  fort  de  Do- 
res, commandé  par  un  de  ses  partisans,  sur  la  frontière 
des  Goths.  Le  khan  ou  chef  des  Khazars  voisin  de 
Doros,  accueillit  le  prince  à  sa  cour,  et  lui  offrit  en 
mariage  sa  sœur  Théodora  avec  l'apanage  do  la  nlle 
de  Fanagore. 

Apsimare ,  ayant  été  instruit  de  cette  alliance, 
s'empressa  d'envoyer  des  ambassadeurs  au  khan  , 
avec  menaces  d'envahir  ses  états  s'il  ne  lui  livrait 
Justinien    mort    ou   vivant.   Le  barbare,    soit    par 


crainte,  soit  par  l'espoir  d'une  grande  récompense, 
consentit  à  obéir  aux  ordres  de  l'usurpateur;  et  sous 
prétexte  de  vouloir  préserver  son  beau-frère  des  em- 
biiches  de  ses  ennemis,  il  lui  donna  une  garde  nom- 
breuse qui  devait  empêcher  sa  fuite.  En  même  temps 
il  écrivit  au  commandant  des  troupes  et  au  gouver- 
neur du  Bosphore  de  Scythie,  qu'il  leur  enjoignait 
de  faire  massacrer  le  prince  au  premier  ordre  qu'ils 
recevraient  de  Gonstantinople. 

Théodora  ^fut  avertie  du  complot  par  un  serviteur 
dévoué,  et  en  prévint  aussitôt  son  mari.  Justinien  à 
l'instant  même  fit  comparaître  devant  lui  le  gouver- 
neur et  le  capitaine;  il  leur  reprocha  leur  trahison, 
et  les  fit  étrangler  dans  son  palais.  Après  cette  exé- 
cution, il  renvoya  sa  femme  au  khan  et  s'embarqua 
à  Tomis.  Arrivé  en  Bulgarie,  le  prince  demanda  du 
secours  à  Terbelis,  roi  du  pays,  en  lui  offrant  sa 
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fille  Zagora  en  mariage  pour  prix  de  son  alliance.  Le 
barbare,  séduit  par  la  beauté  remarquable  de  la  prin- 
cesse, accepta  immédiatement  ses  propositions,  mit 
sous  les  armes  tous  les  gens  de  guerre  dont  il  pou- 
vait disposer,  et  marcha  avec  son  beau-père  sur 
Constaiitinopk". 

En  trois  jours  ils  arrivèrent  sous  les  murs  de  la 
ville,  et  formèrent  leur  camp  devant  le  château  de 
Blai[uernes.  Les  habitants  ayant  refusé  de  recon- 
naître Justinien,  la  ville  fut  déclarée  en  état  de  siège 
Après  un  mois  de  blocus  les  troupes  pénétrèrent 
dans  les  murs  par  un  aqueduc  ;  le  palais  de  Bla- 
(juernes  fut  emporté  d'assaut;  Héraclius,  père  de 
l'usurpateur,  qui  commandait  le  château,  fut  pendu 
sur  les  murailles,  et  Aj)siraare  lui-même  tomba  au 
pouvoir  du  vainqueur.  Justinien,  maître  de  Gonstan- 
tinople,  lit  arracher  de  son  cachot  l'infortuné  Léonce, 
qui  autrefois  l'avait  renversé  du  trône  ;  il  le  fit  enchaî- 
ner au  bras  d'Apsimare,  et  tous  deux  furent  livrés 
en  spectacle  au  peuple  dans  un  simulacre  de  com- 
bat, avec  des  armes  émoussées;  après  quoi  ils  furent 
décapités  par  la  main  du  bourreau. 

Terbelis,  qui  était  resté  dans  son  camp  sous  les 
murailles  de  Blaquernes,  pour  ne  pas  effrayer  le 
peuple,  entra  alors  dans  la  ville.  Le  prince  le  revêtit 
de  la  pourpre,  le  proclama  césar,  le  fit  asseoir  sur 
son  trône,  et  le  renvoya  dans  ses  états  comblé  de  pré- 
sents. Ensuite  il  rappela  la  princesse  Théodora  et 
son  fils  Tibère,  et  pardonna  au  khan  des  Khazars. 

Bientôt  des  exécutions  sanglantes  signalèrent  le 
nouveau  règne.  Le  saint  patriarche  Calhnique  fut  re 
légué  à  Rome,  après  avoir  eu  les  yeux  crevés;  d'hor- 
ribles cruautés  furent  exercées  sur  les  citoyens  qui 
étaient  désignés  comme  étant  les  anciens  amis  des 
usurpateurs;  les  uns  furent  condamnés  au  supplice 
du  feu,  les  autres  au  supplice  de  l'eau.  Ceux-ci,  li- 
vrés au  bourreau,  périssaient  au  milieu  des  tortures: 
ceux-là  étaient  assommés  pendant  la  nuit  ou  pendus 
aux  fenêtres  de  leurs  maisons  Justinien  poursuixi 
le  cours  de  ses  vengeances  contre  les  Bulgares,  et  fit 
massacrer  un  grand  nombre  des  habitants  de  Cher- 
son.  Cet  exécrable  tyran  avait  pour  habitude,  chaque 
fois  qu'il  se  mouchait,  de  faire  mettre  à  mort  un  des 
anciens  partisans  de  Léonce.  Enfin  les  Bulgares,  fa- 
tigués de  ses  cruautés,  se  révoltèrent  contre  sou  auto- 
rité, et  armèrent  une  flotte  pour  assiéger  Gonstanti- 
nople.  Justinien  vint  leur  présenter  la  bataille  avec 
toutes  les  forces  dont  il  pouvait  disposer.  Le  combat 
fut  terrible;  mais  son  vaisseau  étant  tombé  au  pou- 
voir des  ennemis,  il  fut  égorgé  avec  son  fils  Tibère, 
par  l'un  de  ses  Heutenants,  dont  il  avait  violé  la  fem- 
me. Vengeance  légitime  accomplie  par  le  mari  ou- 
tia,'é  !  Ce  prince  avait  régné  près  de  vingt-six  ans.  En 
sa  personne  finit  l'empire  des  Héraclionides,  l'an  711. 

Philippique  Bardanès,  fils  de  Nicéphore,  prit  alors 
les  rênes  du  gouvernement.  Ce  prince ,  passionné 
pour  les  controverses  religieuses,  voulut  réformer  les 
décisions  des  Pères  du  sixième  concile  général,  et  fit 
appuyer  ses  édits  par  Jean,  patriarche  de  Constanti- 
nople,  par  Germain,  archevêque  de  Cyzique,  et  par 
un  grand  nombre  de  prêtres  et  de  sénateurs.  Ses  li- 
béraHtés  pour  le  clergé  engloutirent  rapidement  tou- 
tes les  richesses  de  l'empire;  sa  lâcheté,  jointe  à  ses 
désordres   et  à  sa  négligence,  le  rendit  méprisable 


aux  yeux  des  peuples.  Des  ambitieux  profitèrent  de 
la  haine  que  ia  nation  portait  au  souverain,  organi- 
sèrent une  conjuration,  qui  éclata  le  jour  de  l'anni- 
versaire de  la  naissance  de  Bardanès.  Ce  jour  là, 
l'empereur  avait  fait  célébrer  sa  fête  avec  une  magni- 
ficence inaccoutumée;  il  s'était  montré  dans  les  rues 
de  Constantinople,  précédé  de  bannières  éclatantes, 
et  de  mille  trompettes  qui  sonnaient  des  fanfares  en 
son  honneur.  De  retour  au  palais  de  Blaquernes,  il 
avait  donné  un  festin  somptueux  aux  officiers  de 
l'empire,  et  après  le  repas,  oij,  selon  son  habitude, 
il  avait  bu  outre  mesure,  il  s'était  fait  porter  ivre- 
mort  dans  son  appartement. 

Les  conjurés,  qui  avaient  pris  leurs  mesures  dans 
la  prévision  de  ce  qui  devait  arriver,  profitèrent  du 
désordre  de  la  fête,  entrèrent  dans  le  palais,  péné- 
trèrent jusque  dans  la  chambre  de  Bardanès,  lui  crc 
vèrent  les  yeux,  lui  coupèrent  le  nez  et  le  traînèrent 
tout  sanglant  à  l'hippodrome,  d'où  il  fut  transporté 
dans  un  couvent. 

Artémius,  secréiaire  de  Philippiquî,  fut  choisi 
pour  succéder  à  ce  prince  par  le  sénat,  et  proclamé 
empereur  sous  le  nom  d'Anastase  II.  Son  premier 
soin,  lorsqu'il  eut  pris  en  main  les  rênes  de  l'État, 
fut  de  poursuivre  les  soldats  qui  avaient  attenté  à  la 
personne  de  son  prédécesseur,  pour  intimider  ceux 
qui,  par  la  suite,  auraient  le  désir  d'imiter  leur 
exemple,  et  il  les  fit  tous  décapiter;  puis,  afin  de 
n'avoir  plus  à  s'occuper  de  Bardanès,  il  le  fil  étran- 
gler secrètement.  Telle  est  la  justice  expéditive  des 
princes!  Tout  cela  terminé,  et  son  pouvoir  bien  éta- 
bli à  l'intérieur,  il  songea  aux  ennemis  du  dehors. 

Ayant  appris  que  les  Sarrasins  menaçaient  ses 
états  d'une  grande  invasion,  il  se  prépara  à  la  guerre; 
et,  pour  prévenir  les  horreurs  d'un'siége,  il  fit  sor- 
tir de  Constantinople  tous  les  habitants  qui  n'avaient 
pas  en  réserve  pour  trois  ans  de  vivres.  Jean,  diacre 
de  la  grande  église,  eut  le  commandement  des  trou- 
pes, et  usa  de  son  pouvoir  avec  tant  d'arrogance  et 
de  despotisme  que  les  soldats  se  mutinèrent,  mas- 
sacrèrent le  général,  et  proclamèrent  lui  nouvel  em- 
pereur, nommé  Théodore  III.  Celui-ci  abdiqua  bien- 
tôt après,  et  se  retira  avec  son  fils  dans  un  couvent. 

Ces  fréquents  changements  de  princes  dans  les 
gouvernements  absolus  ne  doivent  pas  nous  sur- 
prendre ;  et  l'histoire  du  Bas-Em])ire,  comme  l'his- 
toire moderne,  montre  que  l'ambition  rend  les  hom  - 
mes  capables  des  plus  grands  crimes.  L'égoïsme 
monstrueux  des  empereurs  grecs  étouffait  les  senti- 
ments généreux  de  la  nation,  les  sciences  et  les  arts 
étaient  méprisés,  le  commerce  abandonné,  et  l'amour 
de  la  patrie  était  éteint  dans  tous  les  cœurs.  Aussi 
la  faiblesse  de  l'empire  excita-t-elle  au  plus  haut 
point  l'audace  des  barbares;  les  Sarrasins,  les  plus 
terribles  d'entre  les  peuples  ennemis,  ravagèrent  les 
provinces,  incendièrent  les  bourgades,  pillèrent  les 
villes,  en  massacrèrent  les  habitants,  et  vinrent  se 
montrer  jusqu'aux  portes  de  Constantinople. 

Dans  la  désolation  générale,  Léon  III  l'Isaurien, 
sorti  des  rangs  du  peuple,  fut  proclamé  empereur 
par  les  soldats.  Ce  prince,  par  son  courage,  sauva 
l'empire,  et  remporta  sur  les  Sarrasins  des  victoires 
éclatantes.  Quelques  auteurs  catholiques  prétendent 
qu'il  s'appelait  Gonon  dans  sa  jeunesse,  et  qu'il  se 
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livrait  au  commerce  des  bestiaux  en  Isaurie;  qu'un 
JMiu-,  dans  ses  excursions  ayant  rencontré  deux  juifs 
qui  se  mêlaient  de  prédire  l'avenir,  il  les  consulta  sur 
sa  destinée;  que  ceux-ci  lui  annoncrrcnl  une  fortune 
éclatante,  s'il  prenait  le  parti  des  aimes,  et  s'il  s'en- 
gageait par  serment  à  leur  accorder  une  faveur  qu'ils 
se  réservaient  de  lui  réclamer  plus  tard;  que  le  jeune 
Gonon  se  laissa  séduire  par  leur  langage,  entra  im- 
médiatement dans  les  gardes  de  l'empereur,  d'où  il 
parvint  à  la  puissance  souveraine,  et  qu'à  peine  il 
était  installé  sur  le  trône  que  les  deux  mêmes  juifs 
qui  lui  avaient  prédit  sa  grandeur  future  vinrent  le 
sommer  d'accomplir  la  promesse  solennelle  qu'il  leur 
avait  faite,  et  lui  demandèrent  Tabolition  de  l'ido- 
lâtrie des  images.  Cette  fable  ridicule  prouve  seule- 
ment que  les  prêtres,  qui  ne  pouvaient  lui  pardonner 
ses  principes  de  tolérance  religieuse  et  la  pureté  de 
sa  foi,  cherchèrent  à  le  rendre  odieux  à  ses  peuples. 
Léon  III  ayant  voulu  interdire  le  culte  sacrilège  des 
images,  les  évêques  orthodoxes  excitèrent  des  sédi- 
tions contre  lui,  et  livrèrent  aux  barbares  les  plus 
belles  provinces  de  l'empire,  ce  qui  lui  causa  un 
violent  chagrin,  et  le  conduisit  au  tombeau  en  741. 
Constantin  V,  son  fils,  lui  succéda.  Ce  prince  avait 
été  nommé  Copronyme  dans   sa  jeunesse,  à  cause 


d'un  événement  assez  bizarre  qui  avait  excité  la  co- 
lère du  patriarche  Germain,  chef  du  clergé  de  Cons- 
tantinople.  Lors  de  la  cérémonie  de  son  baptême, 
pendant  que  le  prélat  le  plongeait  dans  l'eau  régé- 
nératrice, le  pauvre  enfant  obéit  aux  lois  de  la 
nature,  et  souilla  l'eau  sainte  de  ses  excréments. 
L'irascible  prélat  prétendit  que  la  religion  était 
outragée  par  le  jeune  prince,  il  le  retira  bruta- 
lement des  fonts  baptismaux,  lui  donna  le  surnom 
de  Copronyme,  qui  signilie  souillure,  prédit  qu'il 
serait  le  précurseur  de  l'Antéchrist,  et  qu'il  trouble- 
rait la  paix  de  l'Église  comme  il  avait  troublé  les 
eaux  du  baptême. 

En  effet,  dès  que  Constantin  fut  assis  sur  le  trô- 
ne, il  proscrivit  le  culte  des  images,  et  comme  son 
père,  il  fut  odieux  aux  évêques  latins.  Il  commit  la 
faute  de  donner  en  mariage  à  son  fils  Léon  la  prin- 
cesse Irène,  femme  cruelle,  sectatrice  de  l'idolâtrie 
des  images,  qui  avait  juré  de  détruire  les  iconoclastes. 

Pendant  que  l'empereur  était  occupé  à  combattre 
les  Arabes  ou  Sarrasins,  Artabaste,  son  beau-frère, 
protecteur  du  culte  des  images,  cédant  aux  sollici- 
tations de  sa  sœur,  s'unit  au  patriarche  .\naslase  et 
se  fit  proclamer  souverain.  A  la  nouvelle  de  cette  ré- 
volution, Constantin  revint  sur  ses  pas,  battit  i'ar- 
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méc  d'Artabaste,  condamna  l'usurpateur  à  avoir  les 
yeux  crevés,  et  punit  sévèrement  Anastase.  Il  re- 
tourna ensuite  en  Asie,  défit  les  Sarrasins  et  ré- 
prima les  Bulgares.  Il  mourut  quelque  temps  après, 
d'une  fièvre  ardente,  l'an  775. 

Suidas  l'appelle  «  l'instrument  du  diable  et  de 
l'Antéchrist.  »  Victor  le  nomme  également  «  l'esclave 
de  toutes  sortes  d'impiétés.  «  Ces  deux  historiens 
l'accusent  d'avoir  traité  avec  une  extrême  rigueur  les 
adorateurs  des  images  et  particulièrement  les  moines, 

3ui  refusaient  de   se    conformer  aux  décisions    du 
ernier  concile,  et  qui  soulevaient  des  séditions  en 
prêchant  la  révolte  au  nom  de  l'Église, 

Le  fils  de  Constantin  Copronyme,  Léon  IV,  par- 
vint à  l'empire  après  la  mort  de  son  père.  Il  fut  ico- 
noclaste, et  mourut  empoisonné  par  les  prêtres  l'ai 
780.  On  raconte  sur  lui  une  fable  que  nous  devons 
à  la  fourberie  des  moines.  «Ce  prince,  disent  les  lé- 
gendes, ayant  vu  dans  l'église  de  Sainte-Sophie  une 
couronne  enrichie  de  pierres  précieuses  qui  avait  été 
donnée  au  clergé  par  Héraclius  ou  par  Maurice,  s'ap- 
procha de  l'autel  pour  s'en  emparer,  et  la  posant  sur 
sa  tête,  il  lui  dit  :  «  L'or  et  les  pierreries  ne  con- 
viennent pas  à  celui  qui  a  enseigné  aux  hommes 
que  la  pauvreté  est  le  plus  grand  des  biens.  »  — 
Il  achevait  à  peine  de  parler,  qu'il  sentit  son  front  se 
couvrir  de  pustules  et  qu'un  cercle  de  boutons  en- 
toura sa  tête  sur  tous  les  points  que  la  couronne 
mystique  avait  touchés.  »  Léon  IV  fut  aimé  des  peu- 
ples, et  son  règne  s'écoula  sans  troubles,  malgré  les 
tentatives  de  révolte  de  son  frère  Nicéphore,  qui  fut 
rasé  et  exilé  à  Cherson. 

Constantin  VI,  créé  auguste  par  l'empereur  Léon, 
avait  à  peine  dix  ans  lorsqu'il  parvint  au  trône.  Pen- 
dant sa  minorité,  sa  mère,  l'impératrice  Irène,  prit 
les  rênes  du  gouvernement.  Les  historiens  judicieux 
s'accordent  à  nous  représenter  cette  princesse  com-^ 
me  la  plus  cruelle  et  la  plus  pervertie  des  femmes 
qui  ont  possédé  la  puissance  suprême  ;  les  moines 
grecs  ou  latins  et  le  cardinal  Baronius  en  font  au 
contraire  le  type  le  plus  parfait  des  reines  chrétien- 
nes, et  la  glorifient  d'avoir  combattu  à  outrance  les 
destructeurs  d'images. 

Irène  avait  appris  dans  les  cours  l'art  de  dissimuler 
ses  véritables  sentiments  ;  mais ,  lorsqu'elle  se  vit  à 
la  tête  du  gouvernement,  elle  donna  l'essor  à  ses 
passions,  et  fit  peser  sur  les  peuples  un  joug  de  fa- 
natisme et  de  terreur.  Protectrice  ardente  du  culte 
des  images,  elle  poursuivit  avec  acharnement  les 
malheureux  iconoclastes;  le  patriarche  Tarasius  fut 
banni  de  Constantinople  ;  un  concile  rassemblé  à 
Nicée  cassa  les  anciens  canons  ;  et  à  force  d'adresse, 
de  présents,  de  menaces  et  d'intrigues,  elle  fit  triom- 
pher la  superstition  des  images. 

Afin  de  conserver  l'autorité  suprême,  elle  refusa 
pour  son  fils  l'alliance  de  Rotrude,  fille  de  Charle- 
magne,  craignant  que  le  jeune  prince,  soutenu  par 
son  beau-père,  ne  se  déterminât  à  réclamer  l'exercice 
du  pouvoir.  Elle  osa  même  conseiller  à  Constantin 
de  faire  mutiler  tous  ses  parents  pour  leur  enlever 
l'espoir  de  parvenir  au  trône. 

Excitée  par  le  prince  lui-même,  l'armée  secoua 
enfin  le  joug  de  l'impératrice  mère ,  et  proclama 
Constantin  IV  seul  maître  de  Byzance  ;  mais  la  lâ- 


cheté de  l'empereur  et  son  incapacité  le  forcèrent 
bientôt  à  rappeler  sa  mère  de  l'exil,  et  à  lui  rendre 
le  gouvernement  des  afl'aires. 

Irène,  une  seconde  fois  maîtresse  du  pouvoir,  ré- 
solut de  se  mettre  à  l'abri  d'un  nouveau  caprice  de 
son  fils;  pour  le  perdre,  elle  imagina  de  le  rendre 
odieux  à  la  nation,  et  lui  conseilla  plusieurs  mesures 
arbitraires  qui  exaspérèrent  les  citoyens;  l'indigna- 
tion générale  fit  explosion,  et  cette  femme  cruelle, 
sous  prétexte  de  donner  satisfaction  au  peuple,  fit 
crever  les  yeux  du  jeune  prince  et  le  renferma  dans 
un  cachot. 

Par  ce  nouveau  crime  elle  affermit  dans  ses  mains 
l'autorité  souveraine.  Cependant  ses  désordres  et  ses 
exactions  ayant  fatigué  le  sénat,  elle  fut  réléguée  à 
Lesbospar  le  trésorier  Nicéphore,  qui  avait  été  nom- 
mé empereur  secrètement  par  sept  officiers  du  palais. 
Elle  mourut  de  désespoir  dans  l'exil,  l'an  803. 
Sous  son  règne,  le  jeune  Haroun-al-Raschid,  le  héros 
des  Mille  et  une  Nuits,  s'avança  jusqu'aux  portes  de 
Nicomédie,  et,  à  la  suite  de  victoires  éclatantes,  força 
l'empire  à  payer  un  tribut  aux  Sarrasins. 

Nicéphore  Logothète,  parvenu  au  trône  d'une  ma- 
nière indigne,  montra  une  avarice  sordide  et  une 
cruauté  barbare  qui  rappelaient  le  fameux  Constan- 
tin, fondateur  de  l'empire  d'Orient.  L'armée  d'Asie 
venait  de  saluer  empereur  le  patrice  Bardanès,  qui, 
se  sentant  trop  faible  pour  défendre  un  titre  qu'il 
n'avait  pas  brigué,  se  hâta  d'abandonner  à  son  com- 
pétiteur la  dignité  souveraine,  et  sollicita  en  échan- 
ge, comme  une  faveur,  le  droit  de  s'enfermer  dans  un 
cloître.  A  cette  condition,  Nicéphore  jura  d'oublier 
tout  ce  qui  s'était  passé  à  l'armée.  Néanmoins,  aus- 
sitôt que  Bardanès  eut  dit  adieu  à  ses  soldats,  pour 
renoncer  au  monde,  l'empereur  le  fit  saisir,  et  donna 
l'ordre  de  lui  crever  les  yeux,  afin,  disait-il,  qu'il 
fût  moins  distrait  dans  ses  prières  ;  ensuite  il  s'em- 
para des  partisans  de  ce  malheureux,  et  les  fit  périr 
tous  jusqu'au  dernier  dans  les  plus  affreux  supplices. 

Ce  prince  cruel  était  habile  poKtique  ;  il  entretint 
de  bonnes  relations  avec  Charlemagne,  qu'il  préférait 
avoir  pour  ami  plutôt  que  pour  voisin.  Ses  guerres 
contre  les  Bulgares  témoignent  de  son  aptitude  à 
conduire  les  armées  ;  mais,  en  refusant  à  ces  bar- 
bares la  paix  qu'ils  imploraient,  il  commit  une  faute 
grave;  car  ceux-ci,  poussés  par  le  désespoir,  forcè- 
rent son  camp  pendant  la  nuit,  et  massacrèrent  toute 
son  armée.  On  dit  même  que  le  crâne  de  Nicéphore 
servit  de  coupe  au  chef  bulgare. 

Après  avoir  parcouru  les  pages  sanglantes  de 
l'histoire  des  empereurs  d'Orient,  nous  devons  re- 
tracer les  cruautés  et  les  crimes  des  rois  franks  du 
huitième  siècle. 

Dagobert  III  régna  quatre  ans,  au  milieu  des  dé- 
sordres et  de  la  confusion  générale.  Il  mourut  en 
715,  laissant  pour  héritier  de  ses  états  un  enfant 
encore  au  berceau,  nommé  Thierry.  Pendant  le  règne 
de  ce  prince,  mourut  Pépin  d'Héristal,  petit-fils  de 
Pépin  le  Vieux  ou  de  Landen.  Ce  duc,  surnommé 
aussi  Pépin  le  Gros,  avait  assujetti  les  rois  aux  maires 
du  palais,  et  sous  son  gouvernement  commença  la 
série  des  rois  fainéants.  Politique  habile.  Pépin  sut 
profiter  des  malheurs  de  la  nation  pour  préparer  le 
règne  de  sa  famille  ;  il  combla  de  richesses  les  pré- 
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lats  orgueilleux,  qui  imposaient  leurs  sentiments 
aux  peuples  abrutis.  Les  prêtres,  enrichis  par  sa 
munificence,  relevèrent  bientôt  au-dessus  des  rois 
eux-mêmes,  et  le  secondèrent  dans  son  projet  de 
s'emparer  de  l'autorité  suprême  en  Austrasie.  Pen- 
dant vingt-six  ans  qu'il  gouverna  d'abord  les  états 
d' Austrasie,  ensuite  ceux  de  Bourgogne  et  de  Neus- 
trie,  il  flatta  les  grands,  caressa  le  peuple,  enrichit 
l'Église,  et  affermit  dans  sa  maison  le  pouvoir  qui 
devait  renverser  les  Mérovingiens. 

Avant  de  mourir,  il  désigna  pour  lui  succéder  son 
petit-fils  Théodoald,  et  confia  la  régeTice  du  palais  à 
sa  femme  Plectrude,  comme  tutrice  du  jeune  maire. 
Cette  princesse  ambitieuse  avait  autrefois  été  répudiée 
par  son  mari  pour  cause  d'adultère,  et  n'était  ren- 
trée en  grâce  que  dans  les  dernières  années  de  la  vie 
de  Pépin.  Aussitôt  qu'elle  eut  pris  la  régence,  elle 
donna  l'essor  à  son  caractère  impérieux,  renferma 
dans  un  cachot  Charles  Martel,  son  beau-fils,  qui  lui 
portait  ombrage,  et  fit  plier  sous  sa  tyrannie  les 
prêtres,  les  grands  et  le  peuple.  Les  Franks  se  ré- 
voltèrent bientôt  contre  la  domination  de  cette  fem- 
me; une  ligue  se  forma,  et  les  Neustriens  élurent  un 
autre  maire  nommé  Rainfroy. 

Plectrude,  maîtresse  des  trésors  de  Pépin ,  leva 
une  armée  formidable,  et  marcha  contre  les  rebelles. 
Rainfroy,  afin  d'exciter  le  courage  de  ses  troupes , 
leur  confia  la  garde  du  jeune  roi,  qu'il  avait  fait  en- 
lever; et  le  fanatisme  pour  la  personne  des  princes 
était  tel  à  cette  époque  de  barbarie,  que  la  présence 
de  Dagobert  suffit  pour  rendre  ses  soldats  invinci- 
bles. Plectrude  fut  repoussée  jusque  dans  la  forêt  de 
Compiègne.  Cet  échec  n'abattit  point  son  courage; 
la  trahison  vint  à  son  secours,  le  jeune  prince  fut 
empoisonné,  et  le  pouvoir  de  la  régente  devint  alors 
plus  grand  qu'avant  sa  défaite. 

Charles  Martel  s'écliappa  enfi»  de  sa  prison,  se  fit 
reconnaître  duc  des  Français  par  les  Austrasiens,  et, 
à  la  tête  de  leurs  troupes,  il  livra  aux  Neustriens 
une  grande  bataille  dans  laquelle  il  les  tailla  en  pièces 
ainsi  que  leurs  alliés.  Cette  journée,  appelée  la  mêler 
de  Vinciac,  lui  assura  l'empire  do  tous  les  états  de  la 
Gaule.  Rainfroy  fut  obligé  dr  sr  il/'im-ttre  des  fonc- 
tions de  maire  du  palais;  (:iiil|iiin-  IL  fut  déposé,  et 
Plectrude,  abandonnée  de  sou  paili,  repoussée  parles 
grands  qu'elle  avait  comblés  du  bieniaits,  se  l'éiugia 
dans  un  monastère  qu'elle  avait  fondé  à  Cologne.  De- 
puis cette  époque  elle  disparaît  de  l'histoire,  si  complè- 
tement oubliée,  qu'on  ignore  même  l'année  de  sa  mort. 

La  vie  de  Chilpéric  II  est  remplie  d'alternatives 
bizarres;  de  prince,  il  devint  moine;  du  couvent,  il 
remonte  sur  le  trône,  pour  en  être  aussitôt  chassé 
par  Charles  Martel,  qui  met  à  sa  place  Glotaire  IV. 
Après  la  mort  du  jeune  roi ,  Chilpéric  est  encore 
rappelé  par  le  maire  du  palais,  et  reprend  un  sceptre 
avili.  Ce  prince,  inhabile  et  incapable,  vécut  au  fond 
de  ses  palais,  entouré  de  courtisanes,  plongé  dans 
les  débauches,  et  mourut  couvert  du  mépris  de  ses 
peuples.  Il  fut  enterré  à  Noyon. 

Thierry  IV  lui  succéda  en  720.  A  l'exemple  de  son 
prédécesseur,  il  passa  dix-sept  ans  enfermé  au  fond 
de  ses  palais,  au  milieu  des  femmes  chargées  de  l'a- 
brutir, et  mourut  en  737.  Il  était  fils  de  Dagobert, 
et  se  faisait  appeler  Thierry  de  Chelles,  parce  qu'il 


avait  été  élevé  dans  l'abbaye  de  ce  nom.  C'est  tout 
ce  que  les  chroniques  rapportent  sur  ce  prince.    ' 

Pendant  ces  deux  règnes,  Charles  Martel  suivit 
religieusement  la  politique  de  son  père  ;  il  exerça  le 
pouvoir  suprême  en  refusant  le  vain  titre  de  roi. 
Charles  était  fils  d'Alpaïde,  concubine  de  Pépin  le 
Gros,  et  avait  reçu  le  surnom  de  Martel  ou  Martin 
d'un  de  ses  parents,  auquel  les  Austrasiens  avaient 
confié  le  gouvernement  de  leur  province.  Il  dompta 
les  Allemands,  les  Souaves,  les  Saxons  et  les  Bava- 
rois ;  il  convertit  les  Frisons  à  la  foi  catholique,  et 
réunit  cette  province  à  la  couronne  de  France.  Mais 
la  victoire  qui,  sans  contredit,  a  le  plus  illustré  son 
nom  est  celle  qu'il  remporta  entre  Tours  et  Poitiers 
sur  les  Sarrazins,  l'an  732.  Les  Arabes  ou  Maures, 
qui  s'étaient  établis  sur  les  côtes  d'Espagne,  passè- 
rent la  Garonne  sous  la  conduite  de  leur  chef  Abd- 
el-Rahman,  et  se  répandirent  dans  le  midi  de  la 
France.  Ces  peuples  intrépides  avaient  déjà  envahi 
la  Bourgogne  et  l'Aquitaine ,  lorsque  Charles ,  ras- 
semblant tous  les  guerriers  franks,'  marcha  à  leur 
rencontre,  et  leur  livra  une  bataille  terrible.  Le  car- 
nage dura  un  jour  entier,  et  les  chroniques  du  temps 
assurent  que  les  ennemis  laissèrent  sur  la  place  trois 
cent  soixante-quinze  mille  morts.  Les  auteurs  des 
différentes  histoires  de  France  ont  attribué  le  sur- 
nom de  Martel,  qui  fut  donné  au  duc  Charles,  au 
courage  qu'il  montra  dans  cette  bataille  mémorable, 
où  il  écrasait  des  rangs  entiers  de  Sarrasins  comme 
s'il  se  fût  servi  d'un  marteau  de  forgeron. 

Les  Arabes  n'abandonnèrent  pas  cependant  le  sol 
de  la  Gaule  après  cette  sanglante  défaite.  Mauronte, 
un  de  leurs  rois,  qui  avait  établi  en  Provence  le 
siège  d'un  nouvel  empire,  appela  à  son  secours  le 
célèbre  Amor,  puissant  kalife  d'Espagne;  et  aussitôt 
de  nouvelles  bandes  de  Sarrasins,  franchissant  les 
Pyrénées,  se  répandirent  comme  des  torrents  dans 
toutes  les  provinces  méridionales.  Charles  Martel,  à 
la  tête  de  ses  troupes  victorieuses,  descendit  alors 
dans  la  Provence,  tailla  en  pièces  les  Arabes,  leur 
reprit  Avignon,  Nismes,  Marseille,  et  les  chassa 
pour  toujours  de  la  France.  Le  vainqueur  tourna 
ensuite  sa  vengeance  contre  les  malheureux  habi- 
tants qui  avaient  été  forcés  de  subir  le  joug  des 
Maures;  il  permit  aux  soldats  le  pillage  des  villes, 
fit  violer  les  femmes,  commanda  un  massacre  géné- 
ral, et  réduisit  en  cendres  les  plus  belles  cités.  Agde, 
Béziers,  Nismes  et  Narbonne  furent  enveloppées  dans 
cette  lâche  proscription. 

Après  la  mort  de  Thierry,  Charles  déclara  le  trône 
vacant;  mais  n'osant  point  encore  prendre  le  titre 
de  roi,  il  se  fit  nommer  prince  des  Français.  Les 
historiens  le  désignent  sous  les  différentes  dénomi- 
nations de  maire  du  palais,  de  lieutenant  du  royau- 
me, de  patrice ,  de  duc  ,  de  prince  ;  l'auteur  de  son 
épitaphe  est  le  seul  qui  lui  donne  le  titre  de  roi  des 
Français.  Le  pape  Grégoire  III  avait  recherché  son 
appui,  afin  de  se  soustraire  à  la  domination  des  em- 
pereurs grecs,  et  lui  avait  même  offert  le  patriciat  et 
le  protectorat  de  Rome.  Cette  alhance  devint  le 
principe  de  la  grandeur  temporelle  des  papes  et  de 
la  ruine  des  rois  de  France  de  la  première  race. 

Tel  fut  le  résultat  de  la  politique  des  maires  du 
palais  !  Cette  dignité,  dans  l'origine,  n'était  qu'une 
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surintendancc  des  domaines  du  roi;  celui  qui  en 
était  revêtu  se  nommait  major  de  la  maison  royale, 
gouverneur  du  palais,  préfet.  Après  la  mort  de  Dagp- 
hert,  la  puissance  des  maires  du  palais  s'accrut,  et  la 
décadence  de  l'autorité  souveraine  commença.  La 
charge  de  maire,  qui  d'abord  n'était  donnée  que  pour 
un  temps,  fut  ensuite  accordée  pour  toute  la  vie; 
enfin  Pépin  Ja  rendit  héréditaire  dans  sa  famille.-  De 
premiers  domestiques  les  maires  devinrent  premiers 
ministres,  commandèrent  les  armées,  et  dispensa- 
teurs des  richesses  delà  nation,  ils  se  firent  recon- 
naître comme  ducs  et  comme  princes  des  Français. 
Charles   Martel    ne  jouit   pas   longtemps   de    la 


puissance  qu'il  avait  acquise  ;  il  mourut  à  Quercy- 
sur-Oise,  le  22  octobre  741,  à  l'ùge  de  cinquante 
ans.  Il  fut  enterré  dans  l'abbaye  de  Saint-Denis. 

Ce  prince  avait  légué  aux  peuples  des  souvenirs 
de  gloire;  mais  le  clergé,  qu'il  n'avait  pas  assez 
ménagé,  lï'épargna  pas  sa  mémoire.  Saint  Eucher, 
dans  une  légende ,  raconte  que  l'Esprit  divin  lui  a 
montré  dans  une  vision  le  terrible  Martel  tourmenté 
en  corps  et  en  âme,  par  une  cohorte  de  démons  ar- 
més de  flammes  éternelles.  Le  saint  visionnaire 
ajoute  que  le  lendemain  de  cette  révélation  ayant 
obtenu  du  roi  la  permission  de  faire  ouvrir  le  tom- 
beau de  Charles,  il  v  avait  trouvé  un  énorme  ser- 
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pent  couleur  de  feu  qui  infectait  l'air  de  son  souffle 
pestilentiel. 

Après  la  mort  de  Charles  Martel,  ses  Cls  se  par- 
tagèrent le  gouvernement  de  la  Gaule.  Carloman 
eut  l'Austrasie,  l'Allemagne  et  la  Thuringe;  Pépin, 
la  Neustrie,  la  Bourgogne  et  l'Aquitaine;  et  Griphon, 
le  plus  jeune,  n'obtint  de  ses  frères  qu'un  apanage. 
Ce  dernier,  mécontent  de  ces  dispositions,  souleva 
une  révolte  contre  ses  frères  et  les  obligea  à  rendre 
la  couronne  de  France  à  Childéric  III,  fils  de  Chil- 
péric  II  ;  néanmoins  il  ne  put  obtenir  un  partage 
plus  équitable  de  la  succession  de  son  père,  et  ses 
frères  le  dépouillèrent  même  des  provinces  qu'ils  lui 
avaient  abandonnées.  Carloman  soumit  d'abord  à  ses 


armes  les  Allemands,  les  Bavarois  et  les  Saxons, 
qu'il  gouverna  avec  sagesse  ;  ensuite  les  prêtres,  pro- 
fitant de  la  faiblesse  de  son -esprit,  l'épouvantèrent 
par  des  contes  terribles  qu'ils  répandaient  sur  la  dam- 
nation de  son  père,  et  le  déterminèrent  à  abdiquer 
la  puissance  royale  pour  faire  pénitence  dans  le  cou- 
vent du  Mont-Gassin. 

Pépin,  resté  seul  maître  du  royaume,  résolut  de 
prendre  enfin  le  titre  de  roi ,  but  constant  des  pro- 
jets ambitieux  de  sa  famille  depuis  plus  d'un  siècle. 
Son  premier  soin  fut  de  renfermer  Drogon,  son  ne- 
veu, dans  un  cloître;  puis  il  fit  raser  Childéric  III 
et  le  condamna  à  finir  ses  jours  dans  le  monastère 
de  Sithien,  appelé,  plus  tard  le  couvent  de  Saint- 
48 
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Bertin,  où  il  mourut,  dans  l'année  754.  Le  nouveau 
monarque  restitua  les  nombreux  domaines  que  Char- 
les Martel  avait  enlevés  aux  évèques  ;  et  par  ses  libé- 
ralités il  les  engagea  à  seconder  ses  démarches  au- 
près du  souverain  pontife. 

Zacharie,  qui  occupait  à  cette  époque  le  saint- 
siége,  voulait,  comme  ses  devanciers,  se  soustraire 
à  l'autorité  des  empereurs ,  et  sauver  la  ville  sainte 
de  la  domination  des  Lombards.  Pépin,  adroit, 
fourbe  et  ambitieux,  s'adressait  à  un  pape  non 
moins  fourbe,  non  moins  ambitieux,  mais  plus  avare 
que  lui  ;  le  traité  fut  bientôt  conclu,  et  le  maire  du 
palais  acheta  à  prix  d'or  le  droit  de  s'emparer  de  la 
couronne  de  France.  Déjà  le  peuple  était  habitué  à 
obéir  à  ses  ordres ,  les  grands  étaient  soumis  à  son 
autorité  et  le  clergé  dévoué  à  son  pouvoir;  Pépin 
n'eut  donc  qu'à  rassembler  les  notables  de  la  na- 
tion, et  au  commencement  de  l'année  752  il  se  fit 
proclamer  souverain  dans  la  ville  de  Soissons. 

Ainsi  finit  la  première  dynastie  des  rois  franks, 
après  avoir  régné  trois  cents  ans  au  miheu  des  débau- 
ches, des  trahisons,  des  meurtres  et  des  parricides. 
Les  Carlovingiens,  leurs  successeurs,  se  montreront 
aussi  criminels  que  les  Mérovingiens,  et  les  peuples 
resteront  écrasés  sous  la  tyrannie  des  nouveaux  rois. 

La  politique  des  maires  du  palais  triomphait  : 
Pépin  le  Gros  avait  fait  la  conquête  morale  et  reli- 
gieuse de  la  France  ;  Charles  Alartel,  la  conquête 
militaire,  et  Pépin  le  Bref  plaçait  enfin  sur  son  front 
le  diadème  des  rois.  Ses  premiers  soins  furent  d'a- 
bolir la  charge  redoutable  qui  lui  avait  valu  la  cou- 
ronne, et  de  consolider  sa  puissance  en  employant 
tour  à  tour  la  politique,  la  religion  et  les  armes.  Il 
convoqua  à  des  époques  régulières  les  assemblées  de 
.a  nation,  qui  avaient  élé  négligées  par  les  derniers 
rois  ;  depuis  son  règne  elles  eurent  lieu  chaque  an- 
née au- mois  de  mai,  et  changèrent  leur  désignation 
de  Cliamps  de  Mars  en  celle  de  Champs  de  Mai. 

Ensuite  il  entreprit  la  conquête  de  la  Septimanie  : 
ses  troupes  ravagèrent  les  états  du  duc  d'Aquitaine, 
envahirent  la  Saxe  et  la  Lombardie  ;  et  pendant  un 
règne  de  seize  ans.  Pépin  fut  constamment  en  guerre 
avec  les  princes  voisins  de  ses  états.  C'est  à  ce  mo- 
narque, et  non  à  Constantin  comme  les  ultramon- 
tams  le  prétendent,  que  le  saint-siége  doit  l'exarchat 
de  Ravenne.  Etienne  III  étant  venu  implorer  le  se- 
cours de  Pépin  contre  Astolphe ,  prince  des  Lom- 
bards, lui  offrit  en  échange  de  ses  services  de  le  sa- 
crer roi  de  France  en  présence  du  clergé,  des  grands 
et  du  peuple.  Cette  cérémonie,  pour  les  esprits  gros- 
siers de  ces  temps  de  barbarie,  imprimait  un  carac- 
tère divin  à  la  dignité  royale.  Pépin  accepta  les  pro- 
positions du  pontife;  et  deux  invasions  sanglantes 
furent  le  prix  du  pacte  sacrilège  conclu  entre  l'autel 
et  le  trône  au  détriment  des  malheureux  peuples.  Le 
prince  devenu  plus  puissant  asservit  le  parlement  ;  il 
déclara  que  cette  assemblée,  qui  autrefois  décidait  des 
affaires  importantes  de  l'état,  ne  s'occuperait  à  l'ave- 
nir que  de  règlements  de  mœurs  ou  de  poHce  ;  de  lé- 
gislatif, le  parlement  devint  un  simple  conseil  ;  bien- 
tôt le  prince  lui  enleva  encore  le  droit  de  juger  les 
crimes  des  nobles,  et  s'attribua  le  pouvoir  de  punir 
selon  les  besoins  de  sa  politique.  Enfin  il  mourut 
d'hydropisie  à  l'âge  de  cinquante-quatre  ans,  à  Saint- 


Denis,  où  il  fut  enterré  le  23  septembre  768.  Pé- 
pin était  d'une  très-petite  stature,  mais  il  était 
doué  d'une  force  herculéenne,  qui,  dans  ces  temps, 
suffisait  pour  attirer  le  respect  des  hommes.  On  ra- 
conte qu'un  jour  le  roi  assistant,  à  l'abbaye  de  Fer- 
rières,  à  un  combat  d'animaux,  ordonna  aux  sei- 
gneurs de  sa  cour  de  séparer  un  bon  et  un  taureau 
qui  auraient  engagé  une  lutte  terrible.  Les  spectateurs 
étaient  glacés  d'efl'roi,  et  personne  n'osait  obéir  au 
roi;  alors  Pépin  s'élança  hardiment  dans  l'arène; 
d'un  coup  d'épée  il  abattit  la  tète  du  lion  et  renversa 
le  taureau  du  revers  de  "son  glaive  ;  eisuite  se  re- 
tournant vers  les  Franks,  il  leur  cria  :  «Eh  bien! 
ne  suis-je  pas  digne  de  vous  commander?  » 

Après  sa  mort,  le  royaume  fut  divisé  entre  ses 
fils.  Carloman,  qui  avait  en  partage  la  Neustrie,  la 
Bourgogne  et  la  moitié  de  l'Aquitaine,  renonça  com- 
me son  oncle  à  la  couronne  pour  se  faire  moine,  et 
mourut  à  Reims  en  771,  laissant  deux  enfants  sous 
la  tutelle  de  Gerberge  sa  femme.  Sa  mort  laissa 
Karl,  son  frère,  nommé  depuis  Charlemagne,  maître 
de  toute  la  monarchie  française.  Ce  roi  ambitieux, 
pour  ceindre  son  front  d'une  couronne  d'empereur, 
commença  alors  une  longue  suite  de  guerres  qui  du- 
rèrent trente-trois  ans.  D'abord  Karl  marche  contre 
les  Saxons,  les  défait  dans  les  champs  de  Paderborn, 
et  pille  leur  fameux  temple  dédié  à  l'idole  Irminsul; 
ensuite  il  passe  le  mont  Cenis,  détruit  l'armée  de  Di- 
dier, roi  des  Lombards,  le  père  de  sa  première 
femme,  et  s'empare  de  ses  états. 

Pendant  sou  expédition,  les  Saxons  essayent  de 
reconquérir  leur  indépendance  ;  et  bientôt  ils  sont 
forcés  de  subir  de  nouveau  le  joug  du  vaiqueur. 

Adalgise,  fils  de  Didier,  fait  à  son  tour  une  tenta- 
tive pour  recouvrer  ses  états;  son  allié,  le  duc  de 
Frioul,  est  battu  par  le  roi  des  Franks ,  fait  prison- 
nier et  condamné  à  avoir  la  tète  tranchée.  Après  cette 
sanglante  exécution,  Karl  abandonne  lltalie,  rentre 
en  France,  franchit  les  Pyrénées  et  rétablit  le  Maure 
Ibn-al-Arabi  dans  Saragosse.  Les  Huns,  les  Abares 
et  les  Grecs  succombent  sous  ses  armes  ;  les  Saxons, 
révoltés  une  troisième  fois,  sont  exterminés  par  le 
vainqueur;  les  femmes  et  les  enfants  sont  arrachés 
à  leurs  foyers,  et  répandus  dans  la  Flandre,  dans 
l'Helvétie  et  dans  les  autres  parties  des  états  de 
Charlemagne;  les  Obotrides ,  peuples  vandales  du 
Mecklembûurg,  sont  transplantés  dans  la  Saxe.  Les 
Esclavons  sont  subjugés  à  leur  tour;  les  Normands, 
les  Anglais  et  les  Danois  résistent  seuls  aux  armes  du 
conquérant  et  envahissent  les  côtes  do  la  Gaule. 

Sans  doute  Charlemagne  prévoyait  déjà  les  rava- 
ges que  ces  barbares  exerceraient  un  jour  dans  son 
empire;  car  il  visita  ses  ports,  fit  construire  un  grand 
nombre  de  vaisseaux  destinés  à  garder  les  côtes  et  à 
croiser  dans  l'Océan  et  dans  la  Méditerranée,  depuis 
l'embouchure  du  Tibre  jusqu'à, l'extrémité  de  la  Ger- 
manie. L'activité  incroyable  que  déploya  ce  prince 
pendant  un  règne  de  quarante-six  ans,  étonne,  sur- 
prendl'esprit.  Ses  armées  couvraient  les  Gaules,  l'Al- 
lemagne, l'Italie,  la  Pannonie,  traversaient  les  Alpes 
et  les  Pyrénées  ;  et  partout  Karl  le  Grand  sortait 
victorieux  de  ces  luttes  terribles,  où  des  peuples 
entiers  s'exterminaient  pour  satisfaire  son  ambition. 

Sa  vie  politique  est  remplie  d'événements  aussi  i 
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extraordinaires  que  sa  vie  militaire.  En  774,  la  cour 
pontificale  le  reconnaît  patrice  et  roi  d'Italie  ;  en 
échange,  le  prince  confirme  les  donations  faites  au 
saint-siége  par  Pépin  le  Rref.  Dans  les  actes  qui 
assurent  ces  possessions  à  l'Église  de  Rome,  le  chef 
des  Franks  prend  déjà  le  titre  d'empereur,  se  réserve 
la  suzeraineté  des  états  de  l'Église,  et  oblige  le  pon- 
tife à  déclarer  dans  un  synode  tenu  au  palais  de  La- 
tran,  qu'à  l'avenir  les  rois  franks  auront  le  droit 
irrévocable  d'approuver  ou  de  rejeter  l'élection  des 
pape?. 

Dans  uu  second  voyage  à  Rome ,  Karl  fait  sacrer 
rois  de  Lombardie  et  d'Aquitaine  ses  fils  Pépin  et 
Louis;  ensuite  il  réunit  le  duché  de  Bavière  à  la 
couronne  de  France.  Plus  tard  il  préside  le  célèbre 
concile  de  Francfort ,  et  décrète  que  les  biens  patri- 
moniaux des  ecclésiastiques  doivent  retourner  à  leurs 
parents  et  non  à  l'Église  après  la  mort  des  prêtres. 
Les  pontifes  eux-mêmes  sont  obligés  d'obéir  à  ses 
volontés;  et  Léon  III  le  couronne  empereur  d'Occi- 
dent. L'exil  et  la  mort  de  l'impératrice  Irène  l'em- 
pêchèrent de  réaliser  son  projet  de  réunir  en  sa  per- 
sonne les  deux  empires  d'Orient  et  d'Occident  en 
épousant  cette  princesse.  Quelques  années  avant  sa 
mort,  Charlemagne  convoqua  l'assemblée  des  grands, 
du  clergé  et  du  peuple,  pour  faire  connaître  ses  in- 
tentions dernières  ;  dans  son  testament  il  partageait 
ses  immenses  états  entre  ses  fils,  et  reconnaissait 
cependant  à  la  nation  le  droit  de  choisir  elle-même 
un  roi  digne  de  la  commander;  mais  seulement  après 
la  mort  des  princes  qu'il  venait  de  couronner. 

Par  ses  soins,  la  ville  de  Boulogne  \'it  s'établir 
dans  ses  murs  un  entrepôt  ;  le  port  fut  réparé  et  le 
phare  entièrement  reconstruit.  Des  écoles,  des  aca- 
démies se  fondèrent  dans  toutes  les  provinces  de  son 
empire  ;  et  les  savants  du  monde  entier  furent  appe- 
lés à  la  cour,  pour  établir  une  académie  modèle  qu'il 
présidait  lui-même.  Il  entreprit  de  former  un  corps 
de  lois  qui  pût  servir  à  tous  les  besoins  de  ses  su- 
jets, et  ses  nombreux  édits  attestent  sa  profonde  sa- 
gesse. Il  fit  plusieurs  règlements  très-remarquables 
pour  établir  les  rapports  religieux  et  politiques  de  ses 
peuples.  On  appelait  du  nom  d'articles,  de  chapitres 
ou  de  capitulaires,  toutes  les  lois  qui  avaient  été  faites 
sous  les  rois  franks.  La  race  des  Mérovingiens  en  a 
laissé  un  très-petit  nombre  et  d'une  minime  impor- 
tance; Charlemagne  en  a  fait  à  lui  seul  soixante- 
cinq,  qui  renferment  onze  cent  cinquante  et  un  ar- 
ticles. Ces  espèces  d'oi'donnances  embrassent  toutes 
sortes  de  matières.  Nous  en  citerons  quelques  frag- 
ments qui  feront  juger  de  la  civilisation  de  la  France 
au  huitième  siècle.  «  Nul  homme,  ecclésiastique  ou 
laïque,  ne  pourra,  soit  en  temps  d'abondance,  soit 
en  temps  de  cherté,  vendre  les  vivres  à  un  prix  plus 
élevé  que  celui  récemment  fixé  par  boisseau,  savoir  : 
le  boisseau  d'avoine,  un  denier;  l'orge,  deux  deniers; 
le  seigle,  trois  deniers  ;  le  froment,  quatre  deniers. 
Ceux  qui  voudront  vendre  les  grains  en  pain  devront 
donner  douze  pains  de  froment,  chacun  de  deux  li- 
vres, pour  un  denier;  quinze  pains  de  seigle,  vingt 
pains  d'orge  et  vingt-cinq  pains  d'avoine,  du  même 
poids,  pour  le  prix  d'un  denier. 

«  Nous  voulons  et  ordonnons  qu'aucun  de  ceux 
qui  servent  dans  notre  palais,  ne  se  permette  d'y  re- 


cevoir les  malfaiteurs  qui  cherchent  un  refuge  soua 
notre  toit  impérial,  et  viennent  s'y  cacher  pour  cause 
de  vol,  d'homicide  ou  d'adultère.  Si  quelque  homme 
libre  viole  notre  défense  et  cache  un  criminel  dans 
notre  palais,  il  sera  tenu  de  le  porter  sur  ses  épaules 
jusqu'à  la  place  publique,  et  là  il  sera  attaché  au 
même  poteau  que  le  coupable. 

«  Quiconque  trouvera  des  hommes  se  battant  dans 
notre  palais  et  ne  pourra  ou  ne  voudra  pas  mettre 
fin  à  la  rLxe,  supportera  sa  part  du  dommage  causé. 

«  Charles,  avec  l'aide  de  Dieu,  roi  des  Franis  et  des 
Lombards,  et  patrice  des  Romains;  aux  lecteurs  reli- 
gieux soumis  à  notre  domination...  Ayant  à  cœur  d'a- 
méliorer l'état  de  nos  églises,  et  voulant  relever  la  cul- 
ture des  lettres,  qui  a  presque  entièrement  péri  par 
l'abrutissement  et  l'impéritie  de  nos  ancêtres,  nous 
engageons  à  l'étude  des  arts  libéraux  tous  ceux  que 
nous  pouvons  y  attirer.  Déjà  nous  avons  corrigé,  avec 
le  secours  de  Dieu,  les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament,  corrompus  par  l'ignorance  des  co- 
pistes ;  maintenant,  ne  pouvant  souft'rir  que  dans  les 
lectures  divines,  au  milieu  des  offices  sacrés,  il  se 
glisse  de  discordants  solécismes,  nous  désirons  ré- 
former les  dites  lectures.  En  conséquence,  nous 
avions  chargé  de  ce  travail  le  diacre  Paul,  notre 
cHent  familier  ;  nous  lui  anons  enjoint  de  parcourir 
avec  soin  les  écrits  des  Pères  catholiques,  et  de  choi- 
sir dans  ces  fertiles  prairies  quelques  fleurs,  afin  d'en 
former  pour  ainsi  dire  une  seule  guirlande.  Em- 
pressé d'obéir  à  nos  ordres,  Paul  a  relu  les  traités  et 
les  discours  des  divers  Pères  catholiques,  et  choisis- 
sant les  meilleurs,  il  nous  a  offert,  en  deux  volumes, 
des  lectures  pures  de  fautes.  Ayant  attentivement 
examiné  le  texte  de  ces  volumes  avec  notre  sagacité, 
nous  les  avons  décrétés  de  notre  autorité,  et  nous 
les  transmettons  à  la  religion  de  nos  évèques  pour 
les  faire  lire  dans  les  églises  du  Christ.  » 

L'impartiaHté  exige  qu'après  avoir  rapporté  les 
diverses  actions  de  Charlemagne,  nous  traduisions 
les  différentes  opinions  émises  sur  ce  monarque  par 
les  historiens.  Mézeray  s'exprime  ainsi  sur  ses  quali- 
tés physiques  et  morales  :  «  Le  prince  était  d'une  taille 
avantageuse;  sept  de  ses  pieds  en  mesuraient  la  hau- 
teur ;  son  corps,  bien  proportionné,  paraissait  élégant, 
malgré  une  légère  obésité.  Il  avait  le  col  court  et 
gros,  les  yeux  bien  fendus  et  brillants,  le  nez  long 
et  aquilin,  le  visage  ouvert,  le  teint  frais,  la  démar- 
che grave,  le  port  et  le  geste  martials,  la  voix  mâle 
et  d'un  timbre  un  peu  aigu.  Son  esprit  était  doux  et 
jovial,  sa  conversation  familière,  aisée  et  entraînante. 

«  Laborieux,  sobre,  libéral  et  courtois,  Charle- 
magne détestait  les  flatteurs;  il  s'habillait  avec 
une  grande  simplicité  dans  l'intérieur  de  son  palais; 
mais  dans  les  cérémonies  publiques,  où  la  majesté 
de  l'État  était  représentée  par  le  souverain,  rien 
n'égalait  la  magnificence  de  ses  vêtements.  Pendant 
ses  repas,  il  se  faisait  lire  l'histoire  des  rois  ses  pré- 
décesseurs, ou  les  ouvrages  de  saint  Augustin.  Après 
le  dîner,  il  prenait  deux  ou  trois  heures  de  repos,  et 
il  interrompait  le  sommeil  de  la  nuit  pour  se  livrer 
à  l'étude  ou  à  la  prière  ;  il  rendait  la  justice  à  toute 
heure,  même  en  prenant  les  habits  qui  devaient  le 
couvrir.  Le  printemps  et  l'été  étaient  consacrés  aux 
expéditions    guerrières;   pendant    l'automne    il    se 
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livrait  aux  plaisirs  de  la  chasse;  etl'hiver  était  l'épo- 
(jne  des  grands  conseils  ou  de  ses  travaux  littéraires. 
Plusieurs  heures  du  jour  ou  de  la  nuit  étaient 
employées  à  l'étude  sérieuse  de  l'astronomie  et  de 
la  théologie,  sciences  dans  lesquelles  il  excellait. 

«  Clément  et  charitable,  il  savait  pardonner  aux 
coupables,  et  ses  libéralités  s'étendaient  jusqu'en 
Syrie  et  en  Afrique.  Ses  trésors  étaient  toujours 
ouverts  aux  savants  et  aux  artistes.  Sous  son  règne, 
la  France  se  couvrit  d'églises,  de  palais,  d'édifices 
publics,  les  ports  de  mer  furent  réparés,  les  routes 
lurent  élargies  ,  des  chaussées  furent  élevées  pour 
rendre  les  rivières  navigables;  enfin  Karl  établit  dans 
toutes  les  villes  maritimes  d'immenses  arsenaux  et 
construisit  un  grand  nombre  de  vaisseaux.  » 

D'autres  historiens,  loin  de  nous  montrer  Charle- 
magne  comme  le  modèle  des  princes,  l'accusent 
d'avoir  dépouillé  ses  neveux  de  leurs  états,  d'avoir 
répudié  la  fille  de  Didier  et  d'avoir  fait  mourir  son 
beau-père.  Ils  le  représentent  comme  un  prince  cruel 
et  débauché,  dont  la  vie  privée  était  souillée  par  les 
débordements  les  plus  honteux.  Ils  disent  que  quatre 
femmes  légitimes  ne  suffisaient  point  à  son  inconti- 
nence; qu'il  avait  cinq  concubines  en  titre,  que  ses 
palais  étaient  remplis  de  prostituées  ;  que  ses  guerres 
religieuses  contre  les  Saxons,  et  les  cruautés  qu'il 
exerça  sur  ces  peuples  courageux,  avaient  pour  but 
une  exécrable  ambition  et  le  désir  de  se  faire  recon- 
naître comme  empereur  d'Occident  par  les  pontifes 
de  Rome.  Ils  prétendent  que  pour  accomplir  ses  pro- 
jets, il  prodigua  les  trésors  de  la  Gaule,  et  fit  couler 
par  torrents  les  larmes  et  le  sang  des  peuples;  enfin 
que  ses  actes  de  clémence  et  de  générosité  avaient 
pour  mobile  unique  l'orgueil  et  la  superstition;  qu'il 
était  mesquin,  parcimonieux  et  même  d'une  avarice 
sordide;  qu'il  se  montrait  soucieux  à  l'excès,  du  soin 
de  ses  domaines,  de  la  vente  de  ses  bois,  de  ses  foinr, 
de  ses  fruits  et  de  ses  légumes. 

Pasquier,  dans  ses  écrits  l'appelle  ambitieux, 
cruel,  adultère,  incestueux,  et  l'accuse  d'avoir  souillé 
la  couche  de  ses  filles.  Le  moine  Airaoin,  contem- 
porain de  Louis  le  Débonnaire,  affirme  que  le  jeune 
prince,  à  son  avènement  à  l'empire,  bannit  du  palais 
les  courtisanes  qui  étaient  restées  après  la  mort  de 
Charlemagne  son  père  ;  et  qu'il  renferma  ses  sœurs 
dans  des  monastères,  parce  qu'elles  furent  convain- 
cues d'avoir  entretenu  des  relations  criminelles  avec 
des  valets  et  des  soldats.  La  chronique  du  monas- 
tère de  Lorch,  qui  raconte  l'histoire  delà  belle  Imma 
et  d'Éginhard,  est  encore  une  preuve  irréfragable 
des  désordres  de  la  cour  du  grand  empereur,  ^'oici 
ce  récit  gracieux  tel  qu'il  est  rapporté  dans  une 
antique  légende  :  «  Eginhard,  archichapelain  et  se- 
crétaire de  l'empereur  Karl,  s'acquittait  très-honora- 
blement de  son  office  auprès  du  roi,  et  s'était  fait  chérir 
de  tous  ;  il  était  aimé  surtout  d'une  très-vive  ardeur 
par  la  fille  du  prince,  qui  avait  été  promise  au  roi  des 
Grecs.  Un  peu  de  temps  s'était  écoulé,  et  chaque  jour 
croissait  entre  eux  l'amour;  la  crainte  les  retenait  ;  et 
de  peur  de  la  colère  impériale,  ils  n'osaient  courir  le 
grave  péril  de  se  voir.  Mais  l'infatigable  amour 
triompha  de  tout;  l'impatient  Eginhard,  brûlant  d'un 
feu  sans  remède,  n'osant  s'adresser  par  un  messager 
aux  oreilles  de  la  jeune  fille,  prit  tout  d'un  coup 


confiance  en  lui-même,  et  secrètement,  au  milieu  de 
la  nuit,  il  se  rendit  dans  les  appartements  qu'elle 
habitait.  Ayant  frappé  doucement  à  sa  porte  et 
comme  pour  parler  à  la  jeune  fille  par  ordre  du  roi, 
il  obtint  la  permission  d'entrer;  et  alors,  seul  avec 
elle,  l'ayant  charmée  par  de  secrets  entretiens,  il 
donna  et  reçut  de  tendres  embrasscments,  et  son 
amour  jouit  du  bien  tant  désiré! 

«  Mais  lorsqu'à  l'approche  de  la  lumière  du  jour 
il  voulut  retourner,  à  travers  les  dernières  ombres 
de  la  nuit,  là  d'où  il  était  venu  ;  il  s'aperçut  que 
soudainement  il  était  tombé  beaucoup  de  neige,  et 
n'osa  sortir,  de  peur  que  la  trace  des  pieds  d'un 
homme  ne  trahît  son  secret.  Tous  deux  pleins  d'an- 
goisses de  ce  qu'ils  avaient  fait,  et  saisis  de  crainte, 
demeuraient  en  dedans.  Enfin,  la  charmante  jeune 
fille  que  l'amour  rendait  audacieuse,  proposa  à  son 
amant  de  le  recevoir  sur  son  dos  pour  le  porter,  avant 
l'approche  du  jour,  tout  près  de  sa  chambre,  qui 
était  de  l'autre  côté  de  la  cour;  elle  s'inc!inaen  efl'et 
et  emporta  son  amant. 

«  Or,  l'empereur,  qui,  par  la  volonté  divine,  avait 
passé  cette  nuit  sans  sommeil,  étant  levé  avant  l'aube, 
regardait  à  une  fenêtre  de  son  palais  ;  il  vit  sa  fille 
marchant  lentement  et  d'un  pas  chancelant  sous  un 
fardeau.  Et  lorsqu'elle  l'eut  déposé,  il  fut  surpris  de 
voir  deux  êtres  s'agiter,  l'un  regagnant  la  chambre 
de  son  secrétaire,  et  sa  fille  reprenant  bien  vite  la 
trace  de  ses  pas.  Après  les  avoir  longtemps  regardés, 
Karl,  saisi  à  la  fois  d'admiration  et  de  chagrin, 
pensa  que  cela  n'arrivait  point  sans  une  disposition 
d'en  haut;  il  se  contint,  et  garda  le  silence  sur  ce 
qu'il  avait  vu.  Cependant  Eginhard,  tourmenté  de  ce 
qu'il  avait  fait,  et  bien  sûr  que  de  façon  ou  d'autre  la 
chose  ne  demeurerait  pas  longtemps  ignorée  du  roi 
son  seigneur,  résolut  de  s'éloigner  de  sa  maîtresse. 
Dans  son  angoisse,  il  alla  trouver  l'empereur  et  lui 
demanda  à  genoux  une  mission  à  l'étranger,  disant 
que  ses  services,  déjà  nombreux,  n'avaient  pas  reçu 
de  récompense  convenable.  Le  roi,  ne  laissant  rien 
connaître  de  ce  c{u'il  savait,  assura  Eginhard  qu'il 
répondrait  bientôt  à  sa  demande  ;  aussitôt  il  convoqua 
dans  son  palais  ses  conseillers,  les  principaux  de  son 
royaume  et  ses  autres  familiers.  Cette  magnifique 
assemblée  de  divers  seigneurs  étant  réunie,  il  com- 
mença par  se  plaindre  de  l'outrage  que  la  majesté 
impériale  avait  reçue  du  coupable  amour  de  sa  fille 
avec  son  secrétaire,  ajoutant  qu'il  en  était  grande- 
ment troublé.  Les  assistants  demeuraient  frappés  de 
stupeur,  et  quelque-uns  paraissaient  douter  encore, 
tint  la  chose  était  hardie  et  inouïe. 

«  Lorsque  le  roi  eut  bien  observé  l'affection  que  cha- 
cun lui  portait,  et  qu'entre  les  divers  avis  il  se  fut  ar- 
rêté à  celui  qu'il  voulait  suivre,  il  leur  parla  \insi  : 
Vous  n'ignorez  pas  que,  souvent,  deschosesqui  com- 
mencent par  un  malheur  ont  une  issue  favorable  ;  il  ne 
faut  donc  point  se  désoler,  mais  bien  plutôt  rechercher 
pieusement  et  respecter  les  intentions  de  la  Provi- 
dence. Je  ne  ferai  pas  subir  à  mon  secrétaire,  pour 
cette  déplorable  action,  un  châtiment  qui  accroîtrait  le 
déshonneur  de  ma  fille,  au  lieu  de  l'effacer.  Je  crois 
qu'il  est  sage  de  pardonner  à  leur  jeunesse  et  de  les 
unir  en  légitime  mariage,  pour  donner  ainsi  à  leur 
faute  une  couleur  d'honnêteté.  Ayant  ouï  cet  avis  du 
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Imma  et  Éginhard 


roi,  tous  se  réjouirent  hautement,  et  le  comblèrent  de 
louanges  pour  la  douceur  de  son  jugement.  Le  prince 
fit  comparaître  Éginhard  en  sa  présence,  et  lui  dit  : 
Vous  avez  fait  parvenir  à  mes  oreilles  vos  plaintes  de 
ce  que  notre  royale  munificence  n'avait  pas  encore 
répondu  dignement  à  vos  services.  A  vrai  dire,  c'est 
■votre  propre  négligence  qu'il  faut  accuser;  car  au  mi- 
lieu de  si  grandes  affaires,  dont  je  porte  seul  le  poids, 
je  ne  pouvais  deviner  vos  désirs  et  songer  à  accorder 
à  vos  services  les  honneurs  qui  leur  sont  dus.  Pour 
ne  pas  vous  retenir  par  de  long  discours,  je  ferai 
maintenant  cesser  vos  plaintes  par  un  magnifique 
don  ;  je  vais  vous  donner  ma  fille  en  mariage,  votre 
porteuse,  celle  qui  déjà,  ceignant  sa  robe,  s'est  mon- 
trée si  docile  à  vous  porter.  Aussitôt,  d'après  l'ordre 
du  roi,  et  au  milieu  d'une  suite  nombreuse,  on  fit 
entrer  la  belle  Imma,  le  visage  couvert  d'un  char- 
mante rougeur,  et  le  père  la  mit  lui-même  entre  les 
mains  d'Éginhard,  avec  une  riche  dot,  quelques 
domaines,  beaucoup  d'or  et  d'argent,  et  une  profusion 
de  tentures  et  de  meubles  précieux.  » 

Quels  que  soient  les  crimes  de  Charlemagne,  il 
apparaît  comme  un  des  plus  grands  hommes  qui 


aient  traversé  l'histoirj.  La  protection  qu'il  accor^'a 
aux  lettres,  aux  arts,  aux  sciences;  le  soin  c(u'il  prit 
de  l'instruction  publique ,  nous  le  rendent'  rccom- 
mandable,  et  nous  disposent  à  rejeter  la  cause  de 
ses  vices  sur  la  barbarie  du  temps. 

Sa  vieillesse  fut  aussi  laborieuse  que  l'avait  été  sa 
jeunesse;  enfin  il  mourut  le  28  janvier  814,  dans  la 
soixante  et  onzième  année  de  son  âge.  Son  inhuma- 
tion eut  lieu  dans  la  capitale  de  son  empire,  à  Aix- 
la-Chapelle  ;  on  descendit  le  corps  dans  un  immense 
caveau  ;  il  fut  assis  sur  un  trône  d'or,  et  revêtu  des 
habits  impériaux,  du  manteau  royal,  et  d'un  chapeau 
do  pèlerin.  On  lui  mit  une  couronne  d'or  sur  la  tè- 
te, un  cahce  à  la  main,  une  épée  au  côté,  et  un  livre 
d'Évangiles  sur  les  genoux  ;  un  sceptre  et  un  bouclier 
d'or  lurent  déposés  à  ses  pieds  ;  on  remplit  le  sé- 
pulcre de  pièces  d'or,  de  pierreries  et  de  parfums,  et 
il  fut  scellé  du  sceau  royal.  Au-dessus  du  monument 
on  éleva  un  arc  de  triomphe  sur  lequel  fut  gravée  cette 
épitaphe  :  «  Ici  reposent  les  restes  de  Charlemagne, 
grand  et  orthodoxe  empereur.  Il  étendit  glorieusement 
le  royaume  des  Franks,  et  le  gouverna  heureusse- 
ment  durant  quarante-sept  années.  » 


NEUVIÈME    SIÈCLE 


Réflexions  sur  l'histoire  ecclésiastique  du  neuvième  siècle.  —  Élection  d'Etienne  V.  —   Son  voyage  en  France.  —  L'empereur 

Louis  reçoit  le  pape  avec  de  grands  honneurs.—  Retour  du  pontife  à  Rome.  —  Mort  d'Etienne  V.  I 


Au  commencement  du  neuvième  siècle,  le  saint- 
siége  se  trouvait  affranchi>Vlu  joug  des  empereurs 
grecs,  des  exarques  de  Ravenne,  et  des  rois  lombards. 
En  efiet,  les  papes,  en  couronnant  Charlemagne  em- 
pereur d'Occident,  s'étaient  ménagé  dans  ses  succes- 
seurs des  protecteurs  puissants  et  intéressés,  qui, 
pour  maintenir  leur  tyrannie  sur  les  peuples,  obli- 
gèrent tous  les  évèques  à  se  soumettre  sans  examen 
aux  décisions  de  la  cour  de  Rome. 

Mais  aussi  on  vit  bientôt  s'opérer  dans  la  religion 
un  changement  étrange  ;  les  saintes  traditions  turent 
méprisées,ja  morale  du  Christ  fut  outragée;  l'ortho- 
doxie de  l'Eglise  ne  consista  plus  que  dans  la  souve- 
raineté du  pape,  dans  l'adoration  des  images  et  l'in- 
vocation des  saints,  dans  le  chant  sacré,  la  solennité 
des  messes  et  la  pompe  des  cérémonies  ;  dans  la 
consécration  des  temples,  la  splendeur  des  basibques, 
dans  les  vœux  monastiques,  dans  les  pèlerinages  et 
dans  la  création  de  nouveaux  ordres  religieux. 

Rome  imposait  son  fanatisme  et  ses  supertitions  à 
toutes  les  autres  Églises  ;  la  morale,  la  foi  et  la  vé- 
ritable piété  étaient  remplacées  par  la  cupidité,  l'am- 
bition et  la  luxure  ;  l'ignorance  du  clergé  était  si 
profonde,  que  l'on  exigeait  seulement  des  princes  et 


des  dignitaires  ecclésiastiques  qu'ils  sussent  chanter 
l'oraison  dominicale,  le  symbole,  et  les  canons  de  la 
messe.  La  protection  que  Charlemagne  avait  accordée 
aux  lettres  fut  impuissante  pour  changer  les  habitu- 
des honteuses  des  prêtres,  pour  les  faire  sortir  de 
l'abrutissement  incroyable  dans  lequel  ils  étaient 
plongés;  et  les  papes  qui  voulurent  former  des  sujets 
capables  furent  obligés  d'élever  dans  leurs  palais 
les  enfants  qui  montraient  du  goût  pour  l'étude  et 
de  l'aptitude  pour  les  sciences. 

Etienne  V,  qui  était  d'une  famille  des  plus  consi- 
dérables de  Rome,  fut  admis  au  palais  patriarcal  de 
Latran,  suivant  la  coutume  de  l'époque,  afin  d'ache- 
ver son  éducation.  Le  pontife  Léon  l'ordonna  sous- 
diacre,  et  plus  tard  lui  conféra  le  diaconat,  lorsqu'il 
eut  reconnu  que  le  jeune  ecclésiastique  était  digne 
de  sa  protection  par  l'application  constante  qu'il 
apportait  à  ses  études. 

Après  la  mort  du  pape,  Etienne  réunit  les  suffra- 
ges unanimes  du  clergé,  des  grands  et  du  peuple,  et 
fut  désigné  pour  lui  succéder  sur  le  trône  de  saint 
Pierre.  Le  premier  soin  du  nouveau  pontife  fut  d'en- 
voyer ses  légats  auprès  de  l'empereur  Louis  pour  lui 
demander  une  entrevue. 
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Cette  démarche  était  nécessitée  par  les  intérêts  de 
son  siège,  qui  était  menacé  par  l'empereur  d'Orient; 
et  comme  le  danger  était  imminent,  Etienne  se  dé- 
termina à  se  rendre  en  France,  sans  attendre  le  re- 
tour de  ses  envoyés  ni  même  la  réponse  de  Louis. 
Le  monarque  français  ayant  appris  que  le  saint- 
père  s'était  mis  en  route  pour  ses  états,  dépêcha 
aussitôt  des  courriers  extraordinaires  à  son  neveu 
Bernard,  roi  d'Italie,  avec  ordre  d'accompagner  le 
pontife  au  delà  des  Alpes;  en  même  temps  il  en- 
voya des  ambassadeurs  et  des  gardes  qui  lui  servi- 
rent d'escorte  jusqu'à  Reims. 

A  l'arrivée  d'Etienne,  l'empereur  ordonna  aux 
grands  dignitaires  de  son  royaume,  à  l'archichape- 
laiu  Hildebald,  à  Théodulfe,  évêque  d'Orléans,  à 
Jean,  métropolitain  d'Arles,  et  à  plusieurs  autres 
prélats,  de  se  rendre  au-devant  du  pape  en  grande 
cérémonie.  Lui-même  s'avança  avec  sa  cour  jusqu'au 
monastère  de  Saiut-Remi,  et  lorsqu'il  aperçut  le  pon- 
tife, il  descendit  de  cheval,  et  se  prosterna  dp.vant 
lui  en  disant  :  «  Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du 
Seigneur.  »  Etienne  le  prit  par  la  main  en  répon- 
dant :  «  Béni  soit  Dieu,  qui  nous  a  fait  voir  un  se- 
«  cond  David.  »  Alors  ils  s'embrassèrent  et  se  len- 
dirent  à  la  métropole,  où  l'on  chanta  un  Te  Deum 
L'un  et  l'autre  prièrent  longtemps  en  silence;  enfin  It 
pape  se  releva,  et  d'une  voix  éclatante  il  entonna  des 
cantiques  d'allégresse  en  l'honneur  du  roi  de  France 

Le  lendemain,  il  remit  à  la  reine  et  aux  grand'^ 
officiers  de  la  cour  les  présents  qu'il  avait  appoitis 
de  Rome;  et  le  dimanche  suivant,  avant  de  célébici 
le  seivice  divin,  il  sacra  de  nouveau  l'empereur,  lui 
posa  sui  la  ttte  une  couionne  d'or  enrichie  de  piei- 
renes,  et  lui  en  piesenta  une  autre  destinée  à  Irmcn- 
gaide,  ([uil  "(alua  du  nom  dimptiatiiLC 


Pendant  son  séjour  à  Reims,  Etienne  s'entretint 
tous  les  jours  avec  Louis  le  Débonnaire  des  aflaires 
de  l'Éghse,  et  en  obtint  tout  ce  qu'il  lui  demanda; 
il  fit  même  rendre  la  liberté  aux  meurtriers  qui 
avaient  attenté  à  la  vie  de  Léon  III. 

On  a  tout  lieu  de  croire  que  les  règlements  don- 
nés alors  par  cet  empereur  pour  la  prétendue  réforma 
des  clercs  ré.juliers,  furent  le  fruit  de  ses  conféren- 
ces avec  le  saint-père;  ces  décrets  avaient  trait  sur- 
tout aux  abus  qui  s'étaient  introduits  dans  l'Eglise 
relativement  aux  chanoines  et  aux  chanoinesses.  De- 
puis saint  Chrodegang,  le  premier  réformateur  de  cet 
ordre,  les  religieux  et  les  religieuses  qui  en  faisaient 
partie  étaient  tombés  dans  la  plus  étrange  déprava- 
tion; hommes  et  femmes,  tous  vivaient  dans  les  mê- 
mes couvents,  s'abandonnaient  sans  pudeur  aux  plus 
honteuses  débauches,  à  la  luxure,  à  l'ivrognerie,  à  la 
paresse,  et  avaient  l'impudence  d'élever  sous  leurs 
yeux,  dans  l'enceinte  des- cloidcs,  les    enfants  de 
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leurs  adultères  et  de  leurs  incestes.  Louis  le  Dé- 
bonnaire, toujours  à  l'instigation  du  pape,  décréta 
qu'ils  iiabitcraient  des  couvents  séparés,  et  les  au- 
torisa seulement  à  garder  des  maisons  à  titre  de  pro- 
priétés communes  où  il  leur  permit  de  se  réunir  le 
jour  et  d'y  recevoir  les  personnes  qui  leur  étaient 
agréables.  Il  leur  défendit  d'entretenir  des  équi- 
pages de  chasses,  d'élever  des  chiens  et  des  fau- 
cons, et  il  réglementa  jusqu'au  personnel  des  do- 
mestiques attachés  aux  monastères.  Il  fit  en  outre 
des  prescriptions  pour  déterminer  la  quantité  de 
viande  et  de  vin  qu'ils  devaient  consommer,  pour 
mettre  un  terme  à  leur  gloutonnerie.  Il  leur  enjoignit 


également  de  ne  point  porter  l'habit  monastique,  et 
d'adopter  pour  insigne  de  leur  dignité  une  sorte  de 
camail  noir,  qui  aujourd'hui  encore  sert  à  distinguer 
les  chanoines  et  les  chanoinesses.  On  voit,  d'après 
ces  documents,  que  la  vie  des  chanoines  consittiit 
à  bien  boire,  manger  fort  et  faire  l'amour;  et  que 
l'existence  des  chanoinesses  se  passait  en  galanteries 
et  en  lascivetés. 

Enfin  le  pontife  revint  en  Italie  comblé  d'hon- 
neurs et  de  présents.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  de 
la  faveur  du  monarque  français  et  de  l'autorité  pon- 
tificale. Il  mourut  le  22  janvier  817,  ayant  occupé  le 
saint-siége  l'espace  de  sept  mois. 
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Election  de  Pascal.  —  Louis  adresse  des  remontrances  aux  Romains.  —  Nouvelles  donations  faites  à  l'Église.  —  Fable  ridicule 
sur  sainte  Cécile.  —  Le  pape  fait  crever  les  yeux  et  arracher  la  langue  à  deux  p.-êtres  romains  qui  étaient  restés  fidèles  à  la 
France.  —  Louis  le  Débonnaire  ordonne  une  enquête  à  ce  sujet.  —  Le  pontife  se  justifie  par  serment  des  meurtres  dont  il 
est  accusé.  —  Mort  du  pape  Pascal. 


Pascal,  fils  de  Bonose,  élevé,  comme  son  prédé- 
cesseur, dans  le  palais  patriarcal  de  Latran,  avait 
reçu  de  Léon  III  le  gouvernement  du  monastère  de 
Saint-Étienne,  situé  près  de  l'église  de  Saint-Pierre. 
Il  était  chargé  de  distribuer  des  aumônes  aux  pau- 
vres de  Rome,  et  particulièrement  aux  pèlerins  qui 
venaient  des  pays  éloignés  :  ces  fonctions  lui  rappor- 
tèrent des  richesses  considérables,  qu'il  employa 
plus  tard  en  brigues  pour  arriver  à  la  papauté. 

Après  la  mort  d'Etienne,  le  saint-siége  resta  va- 
cant quelques  jours;  le  peuple  et  le  clergé  s'étant 
assemblés,  élurent  le  prêtre  Pascal,  qui  se  fît  sacrer, 
sans  attendre  l'arrivée  des  commissaires  de  l'empe- 
reur. Le  pape,  connaissant  la  faiblesse  du  monarque 
<"i'ançais,  ne  prit  pas  même  la  peine  de  s'excuser  de 
ce  manque  de  procédés;  il  rejeta  la  faute  sur  les  Ro- 
mains, qui  l'avaient  obligé  de  se  faire  consacrer  im- 
médiatement, afin  qu'il  pût  exercer  les  fonctions 
pontificales.  Alors  Louis  notifia  aux  citoyens  de  Rome 
qu'ils  prissent  garde  à  l'avenir  de  blesser  ainsi  la 
majesté  impériale,  et  qu'ils  eussent  à  observer  plus 
religieusement  les  usages  de  leurs  ancêtres. 

Mais  ce  prince  débonnaire  se  repentit  bientôt  d'a- 
voir fait  écrire  des  paroles  aussi  sévères  ;  et  pour  ra- 
cheter sa  faute,  il  renouvela  le  traité  d'alliance  qui 
confirmait  au  saint-siége  les  donations  de  Pépin  et 
de  Gharlemagne,  son  aïeul  et  son  père;  il  augmenta 


même  les  domaines  de  l'Église,  et  reconnut  la  sou- 
veraineté absolue  du  pontife  sur  plusieurs  patrimoi- 
nes de  la  Campanie,  de  la  Galabre,  des  campagnes 
de  Naples  et  de  Salerne;  ainsi  que  la  juridiction  des 
papes  sur  la  ville  et  le  duché  de  Rome,  sur  les  îles 
de  Corse,  de  Sardaigne  et  de  Sicile.  Quant  à  cette 
dernière  pronnce,  on  présume  qu'elle  a  été  ajoutée 
dans  l'acte  par  une  frauduleuse  interpolation,  car  il 
est  certain  que  la  Sicile  à  cette  époque  n'appartenait 
pas  aux  princes  français,  et  qu'elle  faisait  partie  des 
états  de  l'empire  d'Orient.  Enfin  Louis,  renonçant 
aux  privilèges  de  sa  couronne,  assura  aux  Romains 
le  droit  de  libre  élection,  et  leur  accorda  l'autorisa- 
tion de  n'envoyer  des  légats  en  France  qu'après  la 
consécration  des  papes. 

La  cour  de  Rome  devint  alors  une  puissance  for- 
midable: non-seulement  les  papes  possédaient  d'im- 
menses revenus,  mais  encore  tous  les  souverains 
d'Occident  mettaient  les  armées  sous  leurs  ordres, 
ruinaient  les  empires,  exterminaient  les  peuples  au 
nom  de  Saint-Pierre,  et  envoyaient  les  dépouilles  des 
vaincus  pour  grossir  les  richesses  du  clergé  romain,  ■ 
et  pour  entretenir  la  paresse  et  les  débauches  des 
moines.  Les  pontifes  ne  se  contentaient  plus  de  trai- 
ter d'égal  à  égal  avec  les  princes;  ils  refusaient  de  rece- 
voir leurs  envoyés  et  d'ouvrir  leurs  messages. 

Ainsi  l'empereur  d'Orient,  Léon  V,  et  Théodore, 


PASCAL    I" 


387 


patriarche  de  Constantinople,  ayant  adressé  à  Pascal 
des  apocrisiaires  chargés  de  le  consulter  sur  le  culte 
des  images,  le  sainl-père  refusa  de  les  voir,  et  les  fit 
chasser  honteusement  de  Rome.  Les  ambassadeurs  fu- 
rent obligés  de  retourner  àByzanee  avec  leurs  dépèches. 

Pascal,  encouragé  par  les  éloges  de  Théodore  Stu- 
dite,  zélé  adorateur  des  images,  eut  l'impudence, 
après  cet  excès  d'audace,  d'envoyer  des  légats  à 
Gonstantinople  pour  ordonner  à  l'empereur  et  au  pa- 
triarche de  rétablir  le  culte  des  images,  les  mena- 
(^ant  de  sa  colère  s'ils  persistaient  dans  leur  hérésie. 
A  son  tour,  le  prince  usa  de  représailles  sur  les  en- 
voyés du  pontife;  il  les  fit  fouetter  dans  tous  les 
carrefours  de  la  ville,  et  pour  se  venger  du  saint-père,  il 
mo;itra  une  extrême  sévérité  envers  les  iconolâtres. 

Pascal  désirant  soutenir  sa  lutte  contre  l'empereur, 
fit  publier  que  tous  les  chrétiens  de  Gonstantinople 
qui  auraient  souiïert  pour  la  foi  de  l'Église  seraient 
accueillis  à  Rome  et  nourris  aux  frais  de  Saint-Pierre  ; 
à  cet  effet,  il  rétablit  la  basilique  de  Sainte-Praxède, 
et  fonda  pour  les  Orientaux  un  immense  monastère, 
oîi  l'on  célébrait  jour  et  nuit  l'office  divin  en  langue 
grecque;  il  affecta  au  couvent  des  revenus  considé- 
rables en  fonds  de  terre  et  en  maisons  ;  il  ornajplen- 
didement  l'intérieur  de  l'église,  et  plaça  sur  le  maî- 
tre-autel un  tabernacle  d'argent  du  poids  de  huit 
cents  livres. 

Toutes  ces  hbéralités  épuisèrent  ses  trésors,  et 
comme  les  fidèles  montraient  une  grande  tiédeur 
pour  se  dépouiller  en  faveur  des  étrangers,  le  pape 
imagina  un  singulier  expédient  pour  faire  affluer  les 
aumônes  dans  son  épargne.  Il  fit  relever  l'égUse  de 
Sainte-Cécile,  qui  était  tombée  en  ruines,  et  la  fit 
orner  avec  une  grande  magnificence  ;  ensuite  il  plaça 
sur  le  maître-autel  la  châsse  de  la  sainte,  mais  vide 
de  ses  reliques.  Le  dimanche  suivant,  il  convoqua  le 
peuple  aux  matines  dans  la  cathédrale,  et  pendant 
qu'il  était  prosterné  dans  l'affliction  de  son  âme,  il 
feignit  de  succomber  à  un  sommeil  surnaturel. 

A  peine  endormi  sur  son  siège,  sainte  Cécile  elle- 
même  apparut  au  saint-père  dans  toute  sa  gloire,  et 
lui  parla  ainsi:  «  Des  prêtres  impurs  et  des  pontifes 
sacrilèges  ont  déjà  cherché  mes  dépouilles  mortelles; 
mais  leurs  yeux  se  sont  ouverts  dans  l'obscurité,  et 
leurs  mains  se  sont  égarées  dans  les  ténèbres,  car 
Dieu  avait  décidé  qu'il  serait  réservé  à  vous  seul  de 
retrouver  mon  corps.  »  En  achevant  ces  mots,  elle 
lui  désigna  de  la  main  un  endroit  du  cimetière  de 
Prétextât,  et  la  vision  disparut. 

Pascal  se  réveilla  au  même  instant,  et  instruisit 
les  prêtres  de  cette  vision  miraculeuse;  ensuite  il  se 
rendit  avec  son  -clergé  à  la  place  indiquée;  il  pnt 
lui-même  une  bêche,  creusa  la  terre,  et  découvrit  le 
corps  de  la  sainte  revêtue  d'une  robe  en  tissu  d'or  ; 
à  ses  pieds  étaient  des  linges  fraîchement  imprégnés 
de  sang,  et  à  ses  côtés  les  ossements  de  Valérien, 
son  époux.  Le  pape  fit  placer  ces  reliques  miracu- 
leuses dans  une  châsse  étincelante  de  pierreries,  et 
les  fit  transporter  solennellement  dans  l'église  qu'il 
avait  fondée  en  l'honneur  de  sainte  Cécile. 

Depuis  cette  découverte  merveilleuse,  les  offrandes 
des  fidèles  et  les  présents  des  pèlerins  affluèrent 
dans  la  nouvelle  église,  et  vinrent  augmenter  les  ri- 
chesses du  saint-père. 


Le  même  mirac\e  renouvelé  souvent  par  les  suc- 
irs  du  pontife  a  toujours  rencontré  des  hommes 
simples  et  crédules  ! 

«  Ce  premier  succès,  dit  un  ancien  auteur,  en- 
»  gagea  le  saint-père  à  fabriquer  des  saints  pour 
«  vendre  leurs  ossements  à  toute  la  chrétienté,  et  ce 
«  commerce  lui  rapporta  de  grandes  sommes  d'ar- 
ec gent.  »  L'écrivain  aurait  dû  ajouter  que  ce  trafic 
abominable  s'étendit  promptement  chez  les  moines, 
qui  créèrent  des  milliers  de  saints  et  tinrent  bouti- 
((ue  ouverte  pour  la  vente  des  ossements  des  apôtres 
et  des  martyrs;  pour  la  vente  du  bois  de  la  vraie 
croix,  des  cheveux  et  des  poils  des  parties  honteuses 
de  saint  Joseph,  de  saint  Jean-Baptiste,  de  la  Vier- 
ge, etc....  Et  devons-nous  le  dire,  dans  les  siècles 
suivants,  sous  le  règne  de  saint  Louis,  des  prêtres 
eurent  l'audace  de  vendre  au  duc  d'Anjou,  frère  du 
roi,  abomination  et  sacrilège  !  1  !  le  prépuce  de  Jésus- 
Christ,  et  de  l'exposer  dans  une  église  à  l'adoration 
des  fidèles. 

Pendant  que  le  souverain  pontife  s'occupait  de 
grossir  les  trésors  du  saint-siége,  les  musulmans 
travaillaient  à  augmenter  l'étendue  de  leur  empire, 
et  faisaient  valoir  comme  preuve  indubitable  de  l'ex- 
cellence de  leur  foi  sur  celle  des  chrétiens ,  la  rapi- 
dité de  leurs  conquêtes.  L'empereur  Léon  s'imagi- 
nant  que  l'idolâtrie  de  ses  sujets  était  la  seule  cause 
de  leurs  continuelles  défaites,  au  lieu  d'employer  son 
énergie  à  combattre  les  Arabes,  s'attacha  exclusive- 
ment à  faire  la  guerre  aux  images.  Dans  ce  but,  il 
s'adjoignit  deux  ennemis  acharnés  de  l'iconolâtrie , 
Jean  Hylas  et  le  moine  Antoine,  qui  s'occupèrent  de 
compulser  et  de  rassembler  tous  les  livres  traitant 
de  la  question  des  images.  L'enquête  terminée,  les 
deux  Pères  vinrent  déclarer  au  prince  qu'il  était  in- 
contestablement prouvé,  que  le  prétendu  prétexte  qui 
obligeait  les  chrétiens  à  adorer  les  représentations 
des  choses  sacrées,  ne  se  trouvait  écrit  nulle  part. 
Léon  fit  appeler  le  patriarche  Nicéphore,  lui  ordonna 
de  se  déclarer  contre  le  culte  des  images  ;  et  sur  son 
refus  d'obéir,  il  le  menaça  de  faire  briser  toutes  les 
statues  qui  ornaient  les  éghses,  ainsi  que  les  ta- 
bleaux qui  tapissaient  les  murailles  des  basiliques. 
Le  prélat  ayant  persisté  dans  sa  résistance,  l'exécu- 
tion suivit  de  près  la  menace;  non-seulement  Léon 
détruisit  les  statues  et  les  peintures  des  éghses,  mais 
encore  il  persécuta  les  fidèles  qui  étaient  suspectés 
du  crime  d'iconolàtrie.  Le  patriarche  Nicéphore  lut 
conduit  en  exil  et  son  siège  fut  donné  à  l'ignare 
Théodose,  qui  s'eft'orça  de  maintenir  les  ordonnances 
du  souverain,  en  employant  tour  à  tour  les  voies  de 
corruption  et  d'intimidation.  Théodose  convoqua  en- 
suite en  concile  les  plus  fougueux  évêques  icono- 
clastes et  fulmina  avec  eux  des  anathèmes  terri- 
bles contre  leurs  ennemis.  Quelques-uns  même 
ayant  à  juger  plusieurs  prélats  qui  par  simplicité 
ou  ignorance  suivaient  les  errements  de  la  cour  de 
Rome,  s'emportèrent  jusqu'à  les  frapper  en  pleine 
assemblée  avec  les  pieds  et  les  mains,  et  même  avec 
le  bois  de  leurs  crosses.  La  fureur  du  prosélytisme 
les  poussa  à  décréter  que  tous  les  citoyens  qui  se- 
raient seulement  soupçonnés  d'iconolàtrie  auraient 
la  langue  coupée  et  les  yeux  arrachés.  Les  ortho- 
doxes résistèrent  aux   persécutions,  et  attendirent 
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patiemment  que  la  mort  de  Lùon  V  les  mît  à  même 
d'user  de  représailles. 

A  cette  époque,  Lothaire,  fils  aîné  de  l'cmpereiir 
Louis,  étant  venu  à  Rome  pour  se  faire  sacrer  par  le 
pontife ,  fut  scandalisé  de  tous  les  désordres  qui 
existaient  dans  la  ^^lle  sainte,  et  particulièrement 
dans  le  palais  du  pape,  qui  ressemblait  à  un  lupa- 
nar de  ces  villes  maudites  dévorées  autrefois  par  le 
feu  du  ciel;  il  fit  des  remontrances  sévères  à  Pascal, 
ol  le  menaça,  au  nom  de  Terapereur  son  père ,  de 
déférer  l'examen  de  ses  actions  à  l'autorité  d'un 
concile.  Le  pontife  promit  de  réformer  ses  mœurs; 
mais  aussitôt  que  le  jeune  prince  eut  quitté  l'Italie, 
il  fit  arrêter  Théodore,  primicierde  l'Église  romaine, 
et  Léon  le  nomenclateur,  deux  prêtres  vénérables, 
qu'il  accusait  de  l'avoir  desservi  auprès  de  Lothaire; 
il  les  fit  conduire  dans  le  palais  de  Latran,  et  en  sa 
présence  il  leur  fit  crever  les  yeux  et  arracher  la  lan- 
gue ;  ensuite  il  les  livra  aux  mains  du  bourreau  pour 
être  décapités. 

Louis  le  Débonnaire  ayant  été  instruit  de  cette 
sanglante  exécution,  envoya  l'abbé  de  Saint- Wast 
et  Hurafroy,  seigneur  de  Croire,  pour  faire  une  en- 
quête contre  le  pape;  mais  le  rusé  Pascal  avait  ex- 
pédié deux  légats  à  la  cour  de  France,  pour  supplier 
le  monarque  de  n'accorder  aucune  croyance  aux  ca- 
lomnies qui  le  représentaient  comme  l'auteur  d'un 
crime  auquel  il  n'avait  pris  aucune  participation. 
Les  explications  des  ambassadeurs  ébranlèrent  les 
convictions  du  prince;  néanmoins  Louis  fit  partir 
SCS  deux  commissaires  pour  Rome  avec  ses  pleins 
pouvoirs. 

feux-ci  n'eurent  pas  même  le  temps  de  prendre 
des  informations  sur  la  conduite  du  pape;  à  leur  ar- 


rivée, Pascal  se  présenta  à  leur  palais,  entouré  dé 
tout  son  clergé,  et  demanda  à  se  justifier  par  serment, 
en  plein  concile  et  en  leur  présence.  Le  lendemam, 
il  réunit  dans  le  palais  de  Latran  trente-quatre  évo- 
ques vendus  au  saint-siége,  ainsi  qu'un  grand  nom- 
bre de  prêtres,  de  diacres  et  de  moines,  et  devant 
cette  assemblée  il  jura  qu'il  était  innocent  de  la 
mort  du  primicier  et  du  nomenclateur.  Alors  les  en- 
voyés de  France  demandèrent  que  les  meurtriers 
leur  fussent  livrés;  le  pontife  repoussa  leur  réclama- 
tion sous  prétexte  que  les  coupables  étaient  de  la 
famille  de  Saint-Pierre,  et  qu'il  était  de  son  devoir 
de  les  protéger  contre  tous  les  souverains  du  monde; 
d'ailleurs,  ajouta-t-il,  «  Léon  et  Théodore  ont  jus- 
«  tement  été  condamnés  pour  crime  de  lèse-ma- 
«  jesté.  » 

Ensuite  le  saint-père  envoya  une  nouvelle  ambas- 
sade composée  de  Jean,  évêquo,  du  bibliothécaire 
Sergius,  et  de  Léon,  maître  de  la  mihce,  afin  de 
convaincre  le  monarque  de  la  sincérité  de  ses  pro- 
testations. L'empereur  Louis  ne  jugea  pas  convena- 
ble, pour  la  dignité  de  l'Église,  de  pousser  plus  loin 
les  investigations  et  les  recherches,  redoutant  de  se 
voir  forcé,  pour  punir  un  crime,  de  livrer  au  bour- 
reau la  tête  d'un  pontife  assassm 

A  leur  retour  à  Rome  les  légats  trouvèrent  Pascal 
dangereusement  malade,  il  mourut  le  11  mai  82ii, 
après  un  règne  de  sept  ans  et  trois  mois.' Le  pontife 
fut  enterré  dans  le  cimetière  de  Sainte  Praxède,  les 
Romains  s' étant  opposés  à  ce  qu'on  l'inhumât  dans 
la  cathédrale  de  Saint-Pierre. 

Pascal  a  depuis  été  placé  au  rang  des  saints,  et 
l'Église  honore  sa  mémoire  le  14  mai  de  chaque 
année  ! 


IJûlalrie  des  images.  —  Sainte  Anne. 
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Élection  d'Eugène  II.  —  Voyage  de  Lothaire  à  Rome.  —  Il  oblige  le  pape  à  restitner  les  richesses  volées  aui  citoyens  par  ses 
prédécesseurs.  —  Constitution  de  Lothaire.  —  Il  réprime  l'avarice  et  l'ambition  des  pontifes.  —  Lettre  de  l'empereur  Mi- 
chel sur  les  superstitions  des  images.  —  Les  évêques  français  a.ssemhlés  en  concile  rejettent  le  culte  des  images  et  refusent 
de  se  soumettre  à  l'autorité  du  pape.  —  Désordres  et  ignorance  profonde  du  clergé.  —  Concile  de  Rome.  —  Mort  du  pontife. 


Après  la  mort  de  Pascal,  les  Romains  se  divisè- 
rent en  deux  factions  et  pi-oclamèrent  deux  pontifes. 
Un  prêtre  nommé  Zinzinus  avait  dans  son  ])arti  les 
nobles,  les  magistrats  et  le  clerfrr;  Kul'^ii.'.  ^mu  com- 
pétiteur se  présentait  comme  l'élu  liii  [i.;i|,i,..  Cette 
seconde  faction  étant  la  plus  puix.nil.',  Zinzinus  fut 
contraint  d'abdiquer  la  papauté,  et  de  céder  la  place 
à  Eugène,  qui  s'assit  sur  le  trône  de  saint  Pierre. 
Le  nouveau  pontife  était  Romain  d'origine  et  fils  de 
Boémond.  Anastase  le  bibliothécaire  dit  formellement 
que  la  simplicité,  l'iiumilité  et  les  bonnes  mœurs 
d'Eugène  le  rendaient  très-recommandable. 

Après  son  ordination,  sa  Sainteté  informa  Louis 
le  Débonnaire  de  la  sédition  qui  s'était  élevée  à  Rome 
à  l'occasion  de  son  élection,  en  le  priant  de  faire 
punir  les  coupables.  L'empereur  envoya  Lothaire 
pour  se  faire  rendre  un  compte  exact  de  toute  cette 
aflaire,  et  fit  accompagner  son  fils  du  vénérable  Hil- 
duin,  abbé  de  Saint-Denis  et  archichapelain. 

A  son  arrivée  dans  la  ville  sainte,  le  prince  ayant 
fait  annoncer  qu'il  entendrait  toutes  les  plaintes  des 
citoyens,  des  familles  entières  vinrent  se  jeter  à  ses 
pieds,  réclamant  justice  contre  le  saint-siége;  et  Lo- 
thaire put  juger  par  lui-même  combien  les  indignes 
prédécesseurs  d'Eugène  avaient  rendu  de  condamna- 
tions injustes  dans  le  seul  but  de  s'emparer  des  ri- 
chesses du  peuple.  Il  ordonna  au  saint-père  de  res- 
tituer aux  familles  les  terres  et  les  domaines  qui 
avaient  été  confisqués  injustement  ;  et  pour  prévenir 


de  nouveaux  abus,  il  fit  publier  la  constitution  sui- 
vante, devant  le  peuple  assemblé  dans  la  cathédrale 
de  Saint-Pierre. 

«  Défense,  sous  peine  de  la  vie,  d'offenser  ceux 
qui  sont  placés  sous  la  protection  spéciale  de  l'em- 
pereur. 

Les  pontifes,  les  ducs  et  les  juges,  devront  rendre 
au  peuple  une  justice  équitable.  Aucun  homme  libre 
ou  serf  n'empêchera  l'exercice  du  droit  d'élection  des 
chefs  de  l'Église,  quiappartient  aux  Romains,  d'après 
l'anciemie  concession  qui  leur  en  a  été  faite  par  nos 
pères. 

Nous  voulons  que  des  commissaires  soient  établis 
par  le  pape,  afin  de  nous  signaler  chaque  année  de 
quelle  manière  la  justice  a  été  rendue  aux  citoyens 
et  comment  la  présente  constitution  aura  été  ob- 
servée. Nous  voulons  aussi  que  l'on  demande  aux 
Romains  sous  quelle  loi  ils  veulent  vivre,  afin  qu'ils 
soient  jugés  d'après  la  loi  qu'ils  auront  adoptée,  ce 
qui  leur  sera  accordé  par  notre  autorité  impériale. 

Enfin,  nous  ordonnons  à  tous  les  dignitaires  de 
l'Etat  de  se  rendre  en  notre  présence,  et  de  nous 
prêter  serment  de  fidélité  en  ces  termes  :  «  Je  jure 
d'être  fidèle  aux  empereurs  Louis  et  Lothaire,  malgré 
)a  foi  que  j'ai  promise  au  saint-s-iége  ;  et  je  m'engage 
à  ne  point  permettre  qu'on  élise  de  pape  non  cano- 
niquement,  ni  qu'il  soit  consacré  avant  d'avoir  re- 
nouvelé devant  les  commissaires  des  souverains  le 
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serment  qui  est  présentement  formulé  par  le  pontife, 
actuellement  régnant,  Eugène  II.  » 

Avenlin  affirme  que  celte  constitution   rétablit  la 

tranquillité  dans  Rome  et  fit  cesser  les  désordres  qui 

'    étaient  soulevés  dans  toute  l'Italie  «  par  l'ambition, 

l'avarice,  les  fourberies  et  les  cruautés  des  papes.  » 

A  son  retour  en  France,  Lothaire  trouva  les  am- 
bassadeurs de  l'empereur  Michel,  dit  le  Bègue, 
chargés  de  l'instruire  de  la  nouvelle  victoire  qu'il 
avait  remportée  sur  l'usurpateur  Thomas,  et  de  l'heu- 
reuse iin  des  guerres  civiles  qui  avaient  désolé  l'em- 
pire. Les  envoyés  grecs  remirent  à  Louis  des  lettres 
de  leur  cour  relativement  au  culte  des  images,  qui 
était  toujours  la  grande  question  religieuse. 

«  Nous  vous  faisons  savoir,  écrivait  Michel,  qu'un 
grand  nombre  de  prêtres  et  de  moines,  à  l'instiga- 
tion des  évèques  de  Rome,  s'écartent  des  traditions 
apostoliques  et  introduisent  des  nouveautés  condam- 
nables dans  le  culte  chrétien.  Ils  enlèvent  les  croix 
des  basiliques,  et  les  remplacent  par  des  images 
devant  lesquelles  ils  allument  des  lampes  et  brûlent 
de  l'encens.  Les  dévots  et  les  simples  entourent  ces 
idoles  de  linges  et  les  prennent  comme  marraines 
de  leurs  enfants  ;  ils  leur  offrent  les  premiers  che- 
veux des  nouveau-nés,  ils  se  prosternent  devant  elles 
et  chantent  des  cantiques  en  implorant  leur  secours. 

Les  prêtres,  dans  leur  fanatisme,  grattent  les  cou- 
leurs des  tableaux,  et  mêlent  ces  matières  profanes 
au  vin  de  l'eucharistie  qu'ils  donnent  aux  fidèles; 
d'autres  ecclésiastiques  déposent  le  pain  consacré 
entre  les  mains  des  statues  de  pierre,  et  le  font 
prendre  ensuite  aux  communiants  sur  les  idoles 
mêmes  ;  plusieurs  moines  osent  célébrer  les  divins 
mystères  sur  des  planches  barbouillées  de  figures 
de  saints,  et  ils  appellent  ces  autels,  des  tables  pri- 
vilégiées. 

Pour  remédier  au  scandale  de  ces  abus,  les  em- 
pereurs orthodoxes  et  nos  évèques  avaient  assemblé 
un  concile  pour  décider  que  les  images  seraient  pla- 
cées dans  les  temples  à  une  hauteur  convenable, 
afin  d'empêcher  les  fanatiques  d'allumer  des  lampes 
en  leur  honneur  et  de  leur  ofl'rir  de  l'encens,  ou  de 
brûler  leurs  cheveux  Mais  les  prêtres,  que  cette 
superstition  condaranalile  enrichissait,  n'ont  pas 
voulu  reconnaître  l'autorité  de  nos  synodes,  ils 
en  ont  appelé  au  siège  de  Rome;  et  les  pontifes,  par 
l'espoir  de  partager  avec  eux  les  offrandes  des  fidèles, 
se  sont  rangés  de  leur  parti  et  ont  calomnié  l'Église 
grecque. 

Nous  dédaignons  de  réfuter  les  mensonges  infâ- 
mes des  évèques  de  Rome,  et  nous  vous  déclarons 
seulement  notre  foi  (nihoiloxe.  Nous  confessons  la 
Trinité  d'un  Dieu  en  tcdis  jicrsonnes,  l'inclination 
du  Verbe,  ses  deux  volontés  et  ses  deux  opérations. 
Nous  demandons  dans  nos  prières  l'intercession 
de  la  sainte  Vierge,  mère  de  Dieu,  et  de  tous  les 
saints,  et  nous  honorons  leurs  reliques;  nous  recon- 
naissons l'autorité  des  trailitions  apostoliques  et  les 
ordonnances  de  six  conciles  u'cuméniques  ;  enfin, 
malgré  notre  juste  indii,niation  contre  la  cour  de 
Rome,  nous  consentons  à  recnnnaître  sa  suprématie 
sur  les  autres  Églises  Ndus  envoyons  même  au 
pape  Eugène  un  Evangue,  une  patène,  et  un  calice 
ornés  d'or  et  de  pierreries,  pour  être  offerts  à  la  ba- 


silique de  Saint-Pierre  par  nos  ambassadeurs,  que 
nous  vous  prions  de    faire  accompagner  à  Rome.  » 

Louis  le  Débonnaire  les  fit  conduire  en  Italie  avec 
une  escorte  nombreuse,  dans  laquelle  se  trouvait 
Fortunat,  patriarche  de  Grade,  qui  devait  être  jugé 
par  le  pontife,  relativement  aux  débauches  qui 
l'avaient  fait  chasser  de  son  siège  par  les  Vénitiens 
et  par  les  Grecs. 

Pendant  le  séjour  des  envoyés  de  Michel,  les  évê- 
([ues  français  Fréculfe  et  Adgaire  demandèrent  au 
saint-père,  au  nom  de  Louis  l'autorisation  d'as- 
sembler un  concile  dans  les  Gaules  pour  examiner  la 
question  des  images.  Eugène  n'ayant  point  osé  leur 
refuser  son  consentement,  ils  s'empressèrent  d'en 
instruire  l'empereur,  qui  ordonna  aux  évèques  de  son 
royaume  de  se  réunir  à  Paris  le  premier  novembre 
de  l'année  suivante. 

Dans  cette  assemblée  on  prit  connaissance  de  la 
lettre  du  pape  Adrien  adressée  au  prince  Constantin 
et  à  sa  mère  l'impératrice  Irène  ;  les  Pères  blâmè- 
rent le  pontife  d'avoir  ordonné  aux  Grecs  l'adoration 
des  images  ;  ils  rejetèrent  le  concile  de  Nicée  et  le 
synode  des  iconoclastes  comme  étant  l'un  et  l'autre 
lies  conciliabules  sacrilèges.  Ils  approuvèrent  les 
dogmes  enseignés  dans  les  livres  Carolins,  et  appe- 
lèrent impies  les  réponses  qu'Adrien  avait  adressées 
à  Gharlemagne  sur  ces  capitulaires. 

Enfin,  lorsque  les  discussions  furent  terminées, 
Amalarius  et  Halitgaire,  évêque  de  Cambrai,  furent 
chargés  de  porter  à  Louis,  au  nom  de  l'assemblée, 
la  lettre  suivante  :  «  L'illustre  empereur,  votre  père, 
s'étant  fait  lire  les  actes  du  synode  de  Nicée,  y 
trouva  beaucoup  de  choses  condamnables;  il  en 
adressa  des  observations  judicieuses  au  pape  Adrien, 
afin  que  le  pontife  censurât  par  son  autorité  les  er- 
reurs de  ses  prédécesseurs;  mais  celui-ci,^'avorisant 
ceux  qui  soutenaient  la  superstition  des  images, 
loin  d'obéir  aux  ordres  du  prince,  protégea  les  ico- 
nolâtres. 

Aussi,  malgré  le  respect  dû  au  saint-siége,  nous 
sommes  forcés  de  reconnaître  que  dans  cette  grave 
question  il  s'est  entièrement  trompé,  et  que  les  ex- 
plications qu'il  a  données  des  livres  sacrés  sont  op- 
posées à  la  vérité  et  détruisent  la  pureté  de  la  foi. 

Nous  savons  combien  vous  souft'rirez  de  voir  que 
les  pontifes  romains,  ces  puissances  de  la  terre,  se 
si>nt  écartés  des  préceptes  divins  et  sonf  tombés  dans 
l'erreur;  cependant  nous  ne  nous  laisserons  point 
arrêter  par  cette  considération,  parce  qu'il  s'agit  du 
salut  de  nos  frères. 

Nous  vous  prions  donc,  ô  prince!  d'adresser  des 
réprimandes  sévères  aux  Églises  de  Rome  et  de 
Constantinople,  afin  de  faire  retomber  sur  elles  le 
scandale  de  la  double  hérésie  de  l'adoration  ou  du 
mépris  des  images;  car  c'est  en  condamnant  haute- 
ment les  iconoclastes  et  les  iconolâtres  que  vous  ra- 
mènerez l'orthodoxie  et  que  vous  assurerez  le  salut 
des  peuples.  « 

Ainsi  les  chrétiens  de  la  Gaule  non-seulement  re- 
poussaient ledogme  de  rinfaillilùlité  des  papes,  puis- 
que deux  empereurs  très-religieux ,  Charlemagne  et 
Louis,  et  un  grand  nombre  de  prélats,  reconnaissaient 
que  le  saint-siége  s'était  entièrement  trompé  dans  la 
question  des  images  ;  mais  encore  ils  refusaient  de  sq 


EUGÈNE    II 


lUullLie  des  images.  —  La  \i 


soumettre  aux  décrets  d'un  synode  universel  qui  ce- 
pendant avait  été  approuvé  par  le  pape  et  auquel 
avaient  assisté  ses  légats. 

Les  protestants  en  tirent  logiquement  cette  consé- 
quence :  «  Si  des  princes,  des  évêques  et  des  con- 
ciles ont  pu  rejeter  le  culte  des  images  comme  une 
pratique  superstitieuse  et  idolâtre,  sans  être  héréti- 
ques et  sans  encourir  l'excommunication,  nous  pou- 
vons librement  aujourd'hui  suivre  cet  exemple;  car 
ce  qui  est  permis  une  fois  par  les  dogmes  religieux 


doit  l'être  pour  l'avenir  ;  les  lois  divines  ne  pouvant 
pas  être  réformées  par  le  caprice  des  hommes  comme 
les  lois  politiques.  » 

Les  désordres  et  les  débauches  du  clergé,  dans  ce 
siècle  de  ténèbres,  avaient  entièrement  détruit  la 
discipline  ecclésiastique;  la  corruption  des  mœurs 
était  effroyable,  surtout  dans  les  couvents  de  moines 
et  de  religieuses. 

Eugène  II  entreprit  de  réformer  les  abus,  et  con- 
voqua un  synode  de  tous  les  préliils  d'Italie  :  soixante 
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évêques,  dix-huit  prêtres,  six  diacres,  et  un  grand 
nombre  de  clercs  et  de  moines,  se  rendirent  aux 
ordres  du  saint -père.  Cette  assemblée  réunissait 
tous  les  prélats  les  plus  capables  de  l'Italie  ;  cependant 
leur  ignorance  était  si  profonde,  qu'ils  furent  obligés 
de  copier  la  préface  des  actes  d'un  concile  tenu  sous 
Grégoire  II,  pour  leur  servir  de  discours  d'introduc- 
tion. Voici  les  décrets  qu'ils  rendirent  :  «  Des  écoles 
seront  établies  dans  les  évêchés,  dans  les  paroisses, 
et  dans  les  autres  lieux  où  elles  seront  reconnues 
indispensables.  On  construira  des  cloîtres  près  des 
cathédrales,  et  il  sera  enjoint  aux  clercs  d'y  étudier 
et  d'y  vivre  en  commun  sous  la  direction  d'un  supé- 
rieur nommé  par  l'évèque  du  diocèse. 

«  Les  curés  ne  pourront  être  chargés  de  la  con- 
duite d'une  paroisse  qu'avec  le  consentement  du 
peuple  ;  et  les  prêtres  ne  seront  ordonnés  que  pour 
un  seul  titre,  afin  de  n'être  pas  obligés  de  demeurer 
dans  des  maisons  séculières,  à  l'abri  de  toute  ins- 
pection de  leurs  chefs. 

«  Il  est  défendu  aux  ecclésiastiques  de  s'occuper 
d'usure,  de  chasse,  ou  des  travaux  de  culture.  Ils 
paraîtront  toujours  en  public  revêtus  de  leurs  habits 
sacerdotaux,  pour  être  constamment  prêts  à  remplir 
les  fonctions  de  leur  ministère,  et  pour  ne  pas  être 
exposés  aux  insultes  des  sécuhers,  qui  pourraient  les 
méconnaître  sous  des  habits  de  laïque. 

«  Il  est  expressément  défendu  aux  prélats  de  dé- 
tourner à  leur  profit  les  biens  des  paroisses,  et  de 
lever  des  impôts  sur  leurs  diocésains;  cependant  il 
leur  est  permis  d'accepter  les  offrandes  des  fidèles, 
afin  d'augmenter  les  richesses  de  l'Église. 

«  Les  ecclésiastiques  seront  exemptés  de  paraître 
devant  la  justice,  à  moins  que  leurs  témoignages  ne 
soient  absolument  nécessaires.  Dans  les  procès  où  ils 
seront  engagés,  ils  se  feront  remplacer  par  des  avo- 
cats chargés  de  les  défendre,  excepté  dans  les  accu- 
sations criminelles,  oii  ils  sont  autorisés  à  se  présen- 
ter en  personne,  si  l'intérêt  de  la  cause  l'exige.  » 

Eugène  II  mourut  quelque  temps  après  avoir  pré- 
sidé ce  synode  ;  il  fut  enterré  à  Saint-Pierre  le  27 
août  827. 

Des  auteurs  ecclésiastiques  affirment  que  le  pontife 
distribuait  lui-même  des  secours  aux  malades,  aux 
veuves  et  aux  orphelins.  En  effet,  le  soin  extrême 
qu'il  prit,  pendant  les  trois  années  de  son  règne, 
d'approvisionner  Rome  des  blés  de  la  Sicile,  l'a  fait 
surnommer  le  Père  des  pauvres,  titre  jusqu'alors  dé- 
daigné par  ses  orgueilleux  prédécesseurs. 

Les  décrets  '  rendus  par  le  dernier  concile,  et  qui 
étaient  inspirés  par  un  grand  esprit  de  sagesse,  n'eu- 
rent malheureusement  pas  la  puissance  de  réformer 
les  mœurs  corrompues  des  prêtres,  ni  de  les  exciter 
à  l'étude.  Le  clergé  ne  changea  rien  à  ses  habitudes 


vicieuses,  et  resta  plongé  comme  auparavant  dans 
une  si  profonde  ignorance,  qu'on  citait  comme  des 
hommes  très -instruits  ceux  d'entre  les  évêques  qui 
savaient  baptiser  selon  les  règles,  qui  pouvaient  ex- 
pliquer en  langue  vulgaire  le  Pater,  le  Credo,  et  qui 
possédaient  la  clé  du  calendrier  de  l'Église. 

Quant  aux  autres  ecclésiastiques,  ils  ne  savaient 
même  pas  distinguer  les  noms  des  anges  et  des  dé- 
mons, et  invoquaient  solennellement  dans  les  lita- 
nies, Uriel,  Raguel,  Tobiel,  Inias,  Tubinac,  Sabaoc 
et  Simiel,  tous  déclarés  esprits  des  ténèbres  par  le 
pontife  Zacharie. 

Dans  les  églises,  le  jour  de  la  fête  de  Noël,  ils 
annonçaient  aux  fidèles  que  le  Verbe  était  entré  dans 
le  monde  par  l'oreille  de  la  Vierge  sainte  ;  et  au  ven- 
dredi saint,  qu'il  s'en  était  allé  au  ciel  par  la  porte 
dorée.  Presque  tous  les  prêtres  étaient  anthropomor- 
phites,  c'est-à-dire  qu'ils  croyaient  Dieu  corporel; 
ils  ne  connaissaient  ni  le  Symbole  des  apôtres,  ni  ce- 
lui de  la  messe,  ni  celui  de  saint  Athanase,  ni  même 
l'Oraison  dominicale. 

Les  sermons  de  cette  époque  devaient  nécessai- 
rement se  ressentir  de  l'igmrance  et  de  la  grossiè- 
reté du  clergé.  Nous  nous  contentons  de  traduire  un 
passage  d'un  discours  du  prédicateur  le  plus  en  re- 
nom sous  le  règne  de  Louis  le  Débonnaire,  qui  est 
regardé  comme  un  modèle  d'éloquence  par  le  chro- 
niqueur qui  nous  l'a  transmis.  Il  sera  facile,  d'après 
cet  exemple,  de  juger  ce  que  devaient  être  les  ser- 
mons des  prédicateurs  ordinaires.  «  Mes  frères, 
disait-il  à  ses  ouailles,  le  diable  avec  ses  pieds  four- 
chus, son  membre  viril  noir  et  pointu,  ses  grandes 
cornes,  ne  péchait  autrefois  qu'à  la  hgne;  maintenant 
il  pêche  à  pleins  filets.  Autrefois  il  y  avait  quelque 
honnêteté  à  vivre  dans  le  mariage  ;  à  présent  c'est 
toute  chiennerie.  Autrefois  les  hommes  de  trente  et 
même  de  quarante  ans  savaient  à  peine  ce  que  c'était 
que  l'acte  de  fornication;  aujourd'hui,  filles  et  gar- 
çons ,  dès  l'âge  de  quinze  ans  et  même  de  douze 
ans ,  s'amusent  entre  eux  et  en  remontreraient  à 
leurs  parents.  Partout  le  diable  pêche  en  eau  trou- 
ble, et  ramasse  dans  sa  chaudière'  les  forniqueurs, 
les  larrons ,  les  usuriers ,  les  pipeurs ,  les  maque- 
relles  et  les  putains.  Vous  tous,  gens  de  mauvaise 
vie  qui  m' écoutez,  vous  êtes  les  aides  du  grand  Lu- 
cifer dans  sa  pêcherie.  Sachez  donc  quelle  récom- 
pense vous  attend  dans  l'autre  vie.  Vous  grincerez 
tous  des  dents  quand  les  diables  vous  perceront  de 
leurs  verges  de  feu  précisément  dans  la  partie  cjui 
aura  péché;  ainsi,  femmes  luxurieuses  et  jeunes  gens 
sodomites  qui  m'écoutez ,  soyez  avertis,  et  prenez 
vos  précautions  pour  faire  un  rempart  à  vos  parties 
honteuses...  Il  n'est  qu'un  moyen  de  vous  garantir 
de  l'enfer,  c'est  de  donner  de  l'argent  à  l'Église!...» 


VA  LENT  IN 
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Origine  de  Valentin.  —  Son  éducation. 


Il  est  protégé  par  Eugène  II.  —  Opinion  des  historiens  sur  l'élection  du  pontife. 
Éloge  de  Valentin.  —  Sa  mort. 


Valentin,  Romain  de  naissance,  était  fils  d'un  ci- 
toyen nommé  Pierre.  Il  avait  été  élevé  dans  le  palais 
patriarcal  de  Latran;  et  le  pontife  Pascal  I"',  pour 
récompenser  le  jeune  ecclésiastique  de  son  assiduité 
à  l'étude,  l'avait  ordonné  sous-diacre.  Eugène  II  l'at- 
tacha ensuite  à  sa  personne,  et  lui  porta  une  affec- 
tion si  vive,  que  les  Romains  affirmaient  que  le  pon- 
tife était  le  véritable  père  de  Valentin  ;  il  le  consacra 
archi-diacre  ,  lui  donna  une  autorité  absolue  sur  tous 
les  ecclésiastiques  de  sa  cour,  et  le  combla  de  fa- 
veurs et  de  richesses.  Les  évêques,  jaloux  de  la  puis- 
sance du  favori,  répandirent  des  bruits  infâmes  sur 
Valentin,  qu'ils  accusaient  d'entretenir  des  relations 
criminelles  avec  le  pape. 

Cependant  l'influence  de  Valentin  était  si  grande, 
qu'après  la  mort  de  son  protecteur  il  fut  élevé  sur  le 
saint-siége  par  les  suffrages  du  clergé,  des  grands  et 
du  peuple. 

Plusieurs  auteurs  affirment  que  son  élection  ne 
fut  pas  exempte  des  brigues  employées  de  tout  temps 
par  les  ecclésiastiques  qui  convoitaient  la  tiare;  ils 
citent  à  l'appui  de  leur  assertion  que  les  prêtres  qui 
avaient  nommé  Valentin  chef  de  l'Eglise,  redoutaient 
tellement  qu'un  autre  pape  ne  fiit  proclamé  par  ceux 
de  la  faction  opposée,  qu'ils  s'empressèrent  de  l'in- 


troniser avant  même  de  l'avoir  consacré,  action  con- 
traire à  toutes  les  coutumes  de  l'Église  ;  que  même 
ils  conférèrent  l'épiscopat  au  diacre  avant  de  l'avoir 
ordonné  prêtre.  D'autres  soutiennent,  au  contraire, 
que  le  nouveau  pontife  s'opposa  de  tout  son  pouvoir 
à  son  élection,  et  qu'on  fut  obligé  de  l'enlever  de 
force  de  l'église  Saint-Gôme  et  Saint-Damien,  où  il 
s'était  caché  pour  ne  pas  accepter  la  haute  dignité  à 
laquelle  il  venait  d'être  promu. 

Anastase  le  bibliothécaire  s'exprime  ainsi  sur  ce 
pontife  :  «Sa  jeunesse  ne  ressembla  point  à  celle  des 
autres  prêtres  ;  loin  de  rechercher  les  plaisirs  et  les 
jeux,  il  fuyait  la  dissipation  et  se  retirait  dans  la  so- 
litude, afin  de  se  livrer  entièrement  à  l'étude  de  la 
sagesse  et  de  la  religion.  Aussi  il  était  devenu  le 
modèle  que  les  mères  de  famille  proposaient  à  leurs 
enfants,  et  il  acquit  une  réputation  de  sainteté  parmi 
les  fidèles  de  Rome. 

«  Élevé  sur  la  chaire  de  l'apôtre,  où  il  n'apparut 
qu'un  instant,  Valentin  montra  aux  fidèles  les  vertus 
admirables  du  christianisme  unies  à  l'esprit  de  tolé- 
rance ;  mais  la  mort,  qui  ne  respecte  ni  le  mérite,  ni 
les  dignités,  ni  les  grandeurs,  le  frappa  bientôt,  et 
l'Église  perdit  l'un  de  ses  meilleurs  pontifes  le  10  oc- 
tobre 627,  après  un  règne  de  cinq  semaines.  » 
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Ëlcction  de  Grégoire  IV.  —  Translation  des  reliques  de  saint  Grégoire  et  de  saint  Tiburcc.  —  Disputes  violentes  entre  le  pape 
et  les  moines  du  couvent  de  Farse.  —  Les  commissairei  de  Louis  condamnent  le  pontife  à  restituer  les  terres  usurpées  par 
le  saint-siége.  —  Révolte  des  enfanLs  d;  l'empereur  Louis  le  Di';ljonnaire.  —  Grégoire  trahit  le  prince.  —  Louis  est  déposé  et 
en'erraé  dans  un  monastère.  —  Générosité  du  roi  anvcrs  l'Église  romaine.  —  Mort  de  Grégoire  IV. 


Grégoire  était  Romain  d'origine,  fils  d'un  patricien 
nommé  Jean  ;  le  pontife  Pascal  lui  avait  conféré  le 
sous-diaconat  et  la  prêtrise. 

Platine  rapporte  qu'après  la  mort  de  Valentin,  le 
diacre  Grégoire,  élevé  au  trône  de  saint-Pierre  par 
les  suffrages  unanimes  du  clergé  et  du  peuple,  refusa 
d'abord  cette  haute  dignité.  Papeliroch  affirme  au 
contraire  que  Grégoire,  d'un  caractère  lâche  et  per- 
fide, fut  soupçonné  d'avoir  hâté  la  mort  de  son  pré- 
décesseur, et  qu'il  n'obtint  le  saint-siége  que  par  ses 
brigues  et  par  la  violence.  «  Les  Romains,  dit  cet 
historien,  ne  voulurent  pas  consentir  à  son  ordination, 
dans  la  crainte  de  s'exposer  au  ressentiment  de  Louis 
le  Débonnaire;  et  ils  envoyèrent  des  ambassadeurs 
au  monarque  pour  le  prier  de  nommer  des  commis- 
saires qui  seraient  chargés  d'examiner  la  validité  de 
l'élection.  Lorsque  les  envoyés  français  se  furent  ren- 
dus dans  la  ville  sainte,  le  politique  Grégoire  les 
combla  de  présents,  acheta  leur  amitié,  et  il  obtint  la 
confirmation  de  son  titre  de  pape.  Il  fut  consacré  en 
leur  présence,  la  veille  de  l'Epiphanie,  dans  l'église 
de  Saint-Pierre.  Cependant,  quelque  temps  après, 
l'empereur,  éclairé  par  les  rapports  de  ses  ministres 
sur  la  conduite  dupontife,  lui  écrivit  une  lettre  sévère, 
et  menaça  de  le  faire  déposer,  s'il  ne  réparait  le  scan- 
dale de  son  élection,  surtout  s'il  ne  changeait  com- 
plètement de  genre  de  vie,  s'il  ne  renonçait  à  ses 
liaisons  adultères,  à  ses  débauches,  et  s'il  ne  me- 
nait une  conduite  plus  exemplaire  que  par  le  passé.  » 


Dès  lors  Grégoire  voua  au  prince  une  haine  im- 
placable, dont  nous  verrons  les  effets  dans  les  der- 
nières années  de  son  règne. 

D'abord  il  s'occupa  de  faire  réparer  les  églises  de 
Rome  qui  tombaient  en  ruines  ;  il  éleva  de  nombreux 
monastères,  qu'il  dota  d'immenses  richesses  arrachées 
aux  peuples  par  le  glaive  des  rois  ou  nar  la  fourberie 
des  prêtres.  Ensuite  il  fit  transporter  dans  une  des 
galeries  de  la  basilique  de  Saint-Pierre  le  corps  de 
Grégoire  le  Grand  ;  il  le  fit  placer  sous  l'autel  d'un 
oratoire  dédié  à  ce  saint,  et  dont  l'abside  était  de  mo- 
saïque sur  fond  d'or.  On  célébrait  tous  les  ans  dans 
cette  chapelle  la  fête  de  ce  pontife,  et  pendant  la  cé- 
rémonie les  fidèles  baisaient  le  pallium,  le  reliquaire 
et  la  ceinture  avec  Lesquels  il  avait  été  enseveli.  Les 
corps  de  saint  Sébastien  et  de  saint  Tiburce  furent 
déjjosés  dans  le  même  oratoire. 

Grégoire  IV  rebâtit  l'église  de  Saint-Marc,  qui 
avait  été  son  titre,  et  la  décora  magnifiquement;  il 
fit  poser  sur  le  maître-autel  un  tabernacle  d'argent 
du  poids  de  mille  livres,  et  fit  transporter  dans  le 
sanctuaire  le  corps  de  saint  Hermès;  avant  l'inhu- 
mation du  martyr,  il  lui  coupa  un  doigt,  qu'il  envoya 
en  présent  à  Éginhard,  l'ancien  secrétaire  de  Ghar- 
lemagne.  Néanmoins  les  soins  qu'il  prenait  de  re- 
construire les  temples  en  ruines  ne  l'empêchaient 
pas  d'étendre  sa  solhcitude  sur  les  affaires  temporel- 
les ;  il  fit  relever  les  murs  d'Ostie,  et  fortifia  le  port, 
qui  avait  été  démantelé  par  les  Sarrasins,  dans  leurs 


GRÉGOIRE    IV 


i-    champ  ilu  . 


eïcursions  sur  les  îles  ou  sur  les  côtes  voisines  de  l'em- 
Louchure  du  Tibre  ,  cette  ville  fut  entourée  de  hautes 
murailles,  défendues  par  des  bastions  garnis  de  fos- 
sés profonds;  il  la  ferma  avec  d'immenses  portes  gai- 
nies  de  herses,  et  fit  placer  sur  les  murs  des  espèces 
de  catapultes  pour  lancer  des  pierres,  et  des  machines 
formidables  destinées  à  repousser  les  attaques  des 
ennemis.  La  nouvelle  cité  fut  nommée  Grégoriopolis. 

Pendant  le  séjour  que  les  commissaires  de  l'em- 
pereur firent  à  Rome,  Ingoalde,  abbé  de  Farse,  leur 
apporta  une  lettre  de  Louis,  qui  leur  commandait 
d'examiner  avec  impartialité  les  plaintes  portées  con- 
tre les  papes  Adrien  et  Léon,  qui  étaient  accusés  par 
l'abbé  du  monastère  de  Sainte-Marie  de  s'être  em- 
part's  de  cinq  domaines  d'une  grande  étendue,  ap- 
partenant à  son  couvent.  Ingoalde  fit  valoir  auprès 
des  ambassadeurs  les  démarches  qu'il  avait  déjà  fai- 
tes sous  les  pontificats  d'Etienne,  de  Pascal  et  d'Eu- 
gène, et  leur  représenta  que  n'ayant  pu  obtenir  jus- 
tice, il  s'était  enfin  adressé  à  l'empereur. 

Les  commissaires  instruisirent  le  pape  des  ordres 
qu'ils  avaient  reçus,  et  le  sommèrent  de  se  faire  re- 
présenter devant  leur  tribunal;  un  avocat  fut  aussitôt 
envoyé  de  Rome  pour  présenter  la  défense  du  saint- 
siège,  celui-ci  repoussa  la  réclamation  d'Ingoalde 
comme  attentatoire  à  la  dignité  du  pape,  et  affirma 


solennellement,  au  nom  de  Grégoire,  que  les  domai- 
nes en  litige  n'avaient  jamais  appartenu  au  monas- 
tère de  Sainte-Marie.  L'abbé  se  levant  alors  de  son^ 
siège,  appela  sacrilèges  et  menteurs  le  pontife  et  son 
défenseur;  il  montra  les  titres  des  donations  qui 
avaient  été  faites  à  son  couvent  par  le  roi  Didier,  et 
confirmées  par  l'empereur  Gharlemagne. 

Sur  des  preuves  aussi  authentiques,  les  commis- 
saires furent  obligés  de  condamner  la  cour  de  Rome 
à  restitueras  biens  dont  elle  s'était  emparée  injuste- 
ment; mais  l'avocat  refusa  de  se  soumettre  à  leur  dé- 
cision, et  le  pape  approuvant  cette  résistance,  dé- 
clara qu'il  se  rendrait  lui-même  en  France  pour 
l'aire  casser  le  jugement  des  commissaires.  Malgré 
la  déclaration  de  Grégoire,  le  prince  ordonna  qu'on 
exécuterait  sans  retard  le  jugement  prononcé  contre 
le  saint- siège  ;  Ingoalde  fut  mis  en  possession  de  ses 
domaines,  et  l'acte  qui  les  lui  conférait  fut  déposé 
dans  les  cartulaires  de  Farse  pour  la  conservation 
des  droits  du  monastère. 

Déjà  Grégoire  avait  juré  une  haine  implacable  à 
Louis  le  Débonnaire  à  l'occasion  des  menaces  qu'il 
lui  avait  adressées  lors  de  son  élection;  cette  der- 
nière affaire  le  transporta  de  fureur,  et  il  ne  garda 
plus  de  mesure  dans  sa  conduite  envers  le  monarque, 
D'abord  il  excita  les  enfants  contre  le  père;  ensuite, 
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lorsque  Lothaire  se  fut  déclaré  en  pleine  révolte,  le 
Baint-père  vint  en  France  pour  appuyer  la  cause  du 
prince  et  assurer  le  succès  de  la  réhellion  en  plaçant 
ces  fils  coupables  sous  la  protection  de  l'Église. 

La  Chronique  de  Saint-Denis,  en  parlant  de.  ces 
événements,  prétend  «  que  les  démons  de  l'enfer  ani- 
mèrent tous  les  fils  de  Louis  le  Débonnaire,  et  que 
Satan  lui-même  fit  venir  l'évèque  de  Rome,  sous  un 
prétexte  charitable,  comme  s'il  voulait  rétablir  la  paix 
entre  l'empereur  et  ses  enfants,  mais  en  réalité  afin 
d'accroître  les  mécontentements  réciproques,  et  pour 
excommunier  le  monarque  et  les  évoques  qui  s'oppose- 
raient aux  volontés  exécrables  de  ses  fils  dénaturés.  » 

Aussitôt  que  Grégoire  eut  franchi  les  Alpes,  les 
prélats  restés  fidèles  à  l'infortuné  Louis  écrivirent  au 
pape  pour  l'obliger  à  sortir  de  France;  ils  lui  rap- 
pelèrent les  serments  qu'il  avait  faits  au  monarque, 
lui  reprochèrent  la  trahison  dont  il  se  rendait  coupa- 
ble envers  son  prince  en  venant  troubler  son  royaume, 
et  en  s'immisçant  dans  les  affaires  de  l'État,  qui  n'é- 
taient point  de  sa  compétence,  et  lui  déclarèrent  que 
s'il  entreprenait  de  les  frapper  d'interdit,  ils  retour- 
neraient contre  lui-même  les  excommunications  et 
lesanathèmes,  et  le  déposeraient  solennellement  des 
fonctions  sacrées. 

Le  pontife,  effrayé  de  cette  opposition  formidable, 
résolut  de  quitter  la  France  ;  et  déjà  il  se  préparait 
à  retourner  à  Rome,  lorsque  deux  moines,  les  créa- 
tures de  Lothaire,  pour  le  rassurer,  lui  mirent  sous 
les  yeux  les  passages  des  pères  et  les  canons  des  con- 
ciles italiens  qui  le  déclaraient  juge  suprême  de  tous 
les  chrétiens.  Alors  l'orgueil  triompha  de  la  crainte, 
et  son  audace  n'eut  plus  de  bornes.  Grégoire  osa 
écrire  aux  évêques  du  parti  de  l'empereur  une  lettre 
dans  laquelle  il  élève  le  pouvoir  du  saint-siége  au- 
dessus  des  trônes,  et  soutient  que  ceux  qui  ont  reçu 
le  baptême,  quel  que  soit  leur  rang,  lui  doivent  une 
entière  obéissance.  «  Si  j'ai  juré  fidélité  au  roi,  dit- 
il,  je  ne  peux  mieux  remplir  mon  serment  qu'en  ra- 
menant la  paix  dans  l'État  ;  et  vous  ne  devez  point 
nj'accuser  de  parjure,  vous  qui  êtes  coupables  de  ce 
crime  envers  moi.  » 

De  son  côté,  Lothaire  répandait  des  proclamations 
contre  son  père,  mais  en  termes  moins  véhéments 
que  ceux  du  souverain  pontife  ;  il  voulait  seulement, 
assurait-il,  punir  les  mauvais  conseillers  dont  son 
père  était  entouré  et  empêcher  que  la  tranquillité  du 
royaume  ne  fût  compromise  par  leurs  avis  insensés. 
Grégoire  se  rendit  dans  le  camp  de  Louis  le  Débon 
naire,  sous  prétextede  désigner  àl'empereur  les  hom- 
mes qu'il  devait  exiler  de  la  cour,  et  pour  rétablir  la  con- 
corde, selon  les  maximes  de  l'Evangile,  entre  le  père 
et  les  enfants.  Il  demeura  plusieurs  jours  auprès  de 
l'empereur,  et  tout  en  lui  faisant  des  protestations 
d'un  dévouement  inaltérable,  il  s'assura  de  la  défec- 
tion des  troupes  et  de  la  trahison  des  chefs,  par  des 
présents,  par  des  promesses  ou  par  des  menaces  ;  et 
la  nuit  même  de  son  départ,  tous  les  soldats  passèrent 
dans  le  camp  de  Lothaire. 

Le  lendemain,  Louis,  ayant  été  instruit  de  cette 
odieuse  trahison,  comprit  qu'il  ne  pouvait  plus  ré- 
sister aux  projets  criminels  de  ses  fils;  il  congédia 
les  serviteurs  fidèles  qui  étaient  restés  près  de  sa 
personne,  se  rendit  au  camp  des  princes,  et  se  livra 


lui-même  entre  leurs  mains.  La  plaine  od  ces  événe- 
ments se  passèrent  est  située  entre  Bàle  et  Stras- 
bourg; depuis  elle  fut  nommée  «  le  Champ  du  Men- 
songe, »  en  souvenir  de  l'infamie  du  pontife. 

Louis'  fut  reçu  par  ses  enfants  avec  de  grandes  dé- 
monstrations de  respect;  bientôt  après  ils  le  sépa- 
rèrent de  Judith  son  épouse,  dont  ils  confièrent  la 
garde  à  Louis,  roi  de  Bavière  ;  ensuite,  à  l'instiga- 
tion de  Grégoire  IV,  ils  le  déclarèrent  prisonnier  et 
déchu  de  la  dignité  impériale.  On  le  dépouilla  de  ses 
ornements  royaux  ;  on  le  revêtit  des  habits  destinés 
aux  pénitents  publics,  et  il  fut  contraint,  en  présence 
d'une  multitude  innombrable,  de  confesser  à  haute 
voix  des  crimes  vrais  ou  imaginaires  dont  il  était  ac- 
cusé par  ses  enfants.  Lothaire  le  fit  enfermer  dans 
le  monastère  de  Saint-Médard  à  Soissons,  s'empara 
de  l'autorité  souveraine,  et  se  fit  prêter  serment  par 
le  clergé,  par  les  seigneurs  et  par  l'armée,  comme 
empereur  d'Occident  et  comme  roi  de  France. 

Après  avoir  dirigé  et  consacré  cette  infâme  usur- 
pation, le  pape  retourna  triomphant  en  Italie,  Néan- 
moins, l'autorité  des  enfants  de  Louis  le  Débonnaire 
ne  fut  pas  de  longue  durée;  les  peuples,  indignés 
de  la  conduite  de  Lothaire,  se  révoltèrent  contre  lui 
et  rétablirent  l'empereur  sur  le  trône.  A  son  tour 
Louis  résolut  de  se  venger  du  pontife,  et  il  envoya 
aussitôt  à  Rome  saint  Anscaire,  métropolitain  de 
Hambourg,  accompagné  des  prélats  de  Soissons  et 
de  Strasbourg  et  du  comte  Gérold,  afin  d'interroger 
le  saint-père  sur  la  part  qu'il  avait  prise  dans  la  con- 
juration des  princes  français. 

Grégoire  protesta  par  serment  de  la  pureté  de  ses 
intentions,  renouvela  les  assurances  de  son  dévoue- 
ment à  la  personne  du  roi,  s'engagea  à  le  servir 
contre  ses  fils,  et  combla  de  présents  les  envoyés  de 
France.  Le  faible  I^ouis  consentit  à  oublier  le  passé; 
il  pardonna  à  ses  enfants,  et  poussa  l'mdulgence  jus- 
qu'à interposer  son  autorité  pour  protéger  le  saint- 
siége  contre  Lothaire  son  fils,  qui,  furieux  de  la  nou- 
velle trahison  du  pape,  avait  ordonné  à  ses  officiers 
de  traiter  avec  une  grande  dureté  les  prêtres  de  l'É- 
ghse  romaine  et  le  saint-père  lui-même. 

Louis  le  Débonnaire  écrivait  ainsi  à  son  fils: 
«  Souvenez-vous,  prince,  qu'en  vous  donnant  le 
royaume  d'Italie,  je  vous  ai  recommajidé  d'avoir  le 
plus  grand  respect  pour  la  sainte  Église  romaine,  et 
que  vous  avez  juré  de  la  défendre  contre  ses  enne- 
mis, et  de  ne  point  la  laisser  exposée  aux  outrages 
des  étrangers.  Faites  donc  cesser  les  violences  de 
vos  soldats  contre  le  clergé  de  Rome.  Je  vous  com- 
mande de  faire  préparer  des  vivres  et  des  logements 
pour  ma  suite  et  pour  moi,  car  je  veux  me  rendre 
en  pèlerinage  aux  tombeaux  des  apôtres;  et  j'espère, 
à  mon  arrivée  dans  la  ville  sainte,  que  toutes  les 
plaintes  auront  cessé  contre  vos  troupes.  » 

La  noble  et  généreuse  conduite  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire dans  cette  circonstance  suffirait  pour  flé- 
trir à  jamais  la  mémoire  de  l'exécrable  pontife,  qui 
s'était  servi  du  voile  de  la  religion  pour  armer  les 
enfants  contre  leur  père  ! 

Ce  prêtre,  lâche,  fourbe,  perfide,  sacrilège,  sans 
principes  et  sans  foi,  occupa  la  chaire  de  saint  Pierre 
pendant  seize  ans;  enfin  il  mourut  au  commencement 
de  l'année  844. 
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Sergius  était  Romain  de  naissance  ;  il  avait  perdu 
son  père  dans  un  âge  très-tendre,  et  sa  mère  avait 
pris  un  soin  extrême  de  son  éducation;  malheureu- 
sement elle  lui  fut  enlevéeà  la  suite  d'une  épidémie, 
et  le  jeune  Sergius  demeura  orphelin. 

Le  pape  Léon  III  le  fit  admettre  dans  l'école  des  chan- 
tres, où  il  se  distingua  par  des  progrès  rapides  et  par 
une  grande  aptitude  au  travail  Son  protecteur  l'ayant 
pris  en  affection,  le  fit  acolyte;  Etienne  IV  le  nomma 
ensuite  sous-diacre;  et  Pascal  I" l'ordonna  prêtre  du 
titre  de  Saint-Sylvestre;  enfin  Grégoire  IV  le  fit 
archiprêtre  du  titre  de  Saint-Martin. 

A  la  mort  de  ce  pontife,  les  seigneurs  et  le  peuple 
s'assemblèrent  pour  lui  donner  un  successeur.  Mais 
le  nombre  des  ambitieux  était  si  considérable,  ([ue 
les  partis  flottaient  dans  l'indécision  et  ne  se  pro- 
nonçaient pour  aucun  des  compétiteurs.  Le  frère  de 
Sergius,  profitant  habilement  de  la  disposition  des 
esprits,  fit  répandre  le  nom  de  l'archiprêtre  dans  le 
peuple  ;  et  ses  partisans  proclamèrent  que  Sergius 
était  seul  digne  de  la  tiare  ;  les  suffrages  ainsi  enle- 
vés à  l'entraînement  et  à  la  surprise,  se  portèrent 
aussitôt  sur  l'heureux  archiprêtre. 

Un  diacre  nommé  Jean  briguait  également  la  chaire 
de  Saint  Pierre;  furieux  d'avoir  échoué  dans  ses  projets 
il  se  mit  à  la  tète  des  soldats  et  enfonça  les  portes 


du  palais  de  Latran  afin  de  procéder  à  une  nouvelle 
élection.  Les  prélats  et  le  peuple  se  précipitèrent  à 
la  suite  des  factieux  dans  la  demeure  patriarcale; 
on  arracha  le  diacre  de  l'église  oîi  il  s'était  réfugié; 
on  chassa  ses  partisans  ;  enfin,  lorsque  le  tumulte 
fut  apaisé,  les  citoyens  de  Rome  se  rendirent  à  la 
basilique  de  Saint -Martin,  qui  était  le  titre  de  Ser- 
gius ;  il  fut  conduit  avec  de  grands  honneurs  au  pa- 
lais de  Latran;  une  foule  immense  de  prêtres  et  de 
moines  le  suivit  en  chantant  des  hymnes  sacrées  ;  et 
le  même  jour  il  fut  consacré  solennellement  et  in- 
tronisé en  présence  du  peuple. 

Anastase  rapporte  que  pendant  la  nuit  qui  suivit 
cette  imposante  cérémonie,  «  il  tomba  une  si  grande 
quantité  de  neige,  que  la  ville  sainte  semblait  le 
lendemain  s'être  revêtue  d'une  robe  sans  tache,  en 
signe  de  réjouissance  et  de  présage  favorable  pour 
le  nouveau  règne.  " 

Avant  son  élection,  le  pape  se  nommait  Os  porci, 
Groin  de  cochon  ;  après  la  consécration,  il  changea 
ce  nom  ridicule  et  prit  celui  de  Sergius.  On  attribue 
à  cette  circonstance  l'origine  de  l'usage  qui  s'est 
conservé  depuis  pour  les  papes,  de  choisir  un  nou- 
veau nom  en  montant  sur  le  saint-siége. 

Le  diacre  Jean,  en  punition  de  sa  révolte,  avait 
été  renfermé  dans  une  étroite  prison  ;  les  magistrats 
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Le  diacre  Jean  fait  enfoncer  les  portes  du  palais  de  Lilran 


chargés  de  son  jiigemfiit  voulaient  le  condamner  à 
l'exil;  les  ecclésiastiques,  toujours  plus  féroces  i[ue 
les  autres  hommes,'  trouvaient  le  châtiment  trop 
doux,  et  demandaient  qu'on  lui  arrachât  les  yeux  et 
la  langue.  Sergius  s'op|)osa  à  toutes  ces  mesures 
cruelles,  fit  rendre  la  liberté  au  prisonnier,  et  le 
rétablit  dans  son  diaconat. 

Au  milieu  de  ces  désordres,  le  nouveau  pontife, 
pressé  de  recevoir  la  consécration,  n'avait  pu  atten- 
dre le  consentement  de  Lothaire  pour  se  faire  ordon- 
ner :  l'empereur,  irrité  de  cet  acte  de  désobéissance, 
résolut  d'envoyer  à  Rome  son  fds  aine  Louis,  ac- 
compagné de  son  oncle  Drogon,  évèque  de  Metz,  afin 
de  témoigner  son  mécontentement  au  saint  siège,  et 
pour  défendre  qu'à  l'avenir  on  osât  consacrer  les 
papss  sans  son  autorisation. 

Avant  son  départ,  le  jeune  Louis  fut  déclaré  roi 
^d'Italie,  et  Lothaire  lui  donna  une  suite  magnifique 
pour  l'accompagner  dans  son  royaume  Aussitôt  que 
Sergius  eut  reçu  la  nouvelle  de  l'arrivée  du  prince, 
il  envoya  à  sa  rencontre  les  magistrats  de  Rome,  les 
élèves  des  écoles,  les  compagnies  de  la  milice  avec 
leurs  chefs;  tous  entonnant  des  cantuiues  en  l'hon- 
neur du  jeune  souverain,  et  portant  les  croLx  et  les 
bannières  en  tête  du  cortège,  comme  on  le  pratiquait 
à  la  réception  des  empereurs.  Louis  traversa  la  ville 
sainte  au  milieu  d'un  cortège  immense  et  s'avança 


vers  le  parvis  du  Saint-Pierre,  où  se  tenait  le  pontife 
Sergius^  entouré  de  son  clergé,  revêtu  d'ornements 
étincclants  d'or  et  de  pierreries. 

Lorsque  le  roi  eut  monté  les  degrés  du  temple, 
les  deux  souverains  s'embrassèrent,  et  ils  entrèrent 
tous  deux  dans  la  cour  d'honneur,  en  se  tenant  par 
la  main.  A  un  signal  du  saint-père,  les  portes  inté- 
rieures, qui  étaient  d'argent  massif,  se  fermèrent 
comme  d'elles-mêmes;  alors  Sergius  se  tournant 
vers  le  prince,  lui  dit  :  «  Seigneur,  si  vous  venez 
ici  avec  la  volonté  sincère  de  contribuer  de  tous  vos 
efforts  au  salut  de  l'iitat  et  de  l'Eglise,  je  vous  ferai 
ouvrir  les  portes  sacrées  ;  sinon,  vous  n'entrerez  pas 
dans  le  temple  de  l'apôtre.  » 

Le  prince  ayant  affirmé  que  ses  intentions  n'étaient 
point  hostiles  au  saint-siége,  les  portes  s'ouvTirent 
aussitôt  devant  eux,  et  ils  entrèrent  dans  l'enceinte 
de  la  basihque,  aumiheu  des  bénédictions  du  peuple, 
qui  faisait  retentir  les  voûtes  de  ses  cris  d'allégresse; 
et  les  prêtres  entonnèrent  le  cantique  .  «  Béni  soit 
celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur  I  »  Ensuite  tous 
deux  se  prosternèrent  devant  la  Confession  de  Saint 
Pierre.  Lorsque  les  prières  furent  achevées,  Ser- 
gius accompagna  Louis  jusqu'au  porche  du  temple, 
où  ils  se  séparèrent. 

Cependant,  malgré  les  assurances  pacifiques  don- 
nées par  le  jeune  monarque,  les  soldats  de  son  es- 
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les  lils  de  Louis  lu  Debuniiaiie 


corte,  campés  autour  de  la  vîUe,  avaient  ordre  de  ra- 
vager la  campagne,  afin  de  punir  les  Romains  d'avoir 
ordonné  un  pape  sans  attendre  l'arrivée  des  commis- 
saires de  l'empereur.  Les  prélats  et  les  seigneurs  fran 
çais  s'assemblèrent  même  pour  examiner  si  l'élection 
de  Sergius  était  régulière  et  si  on  devait  chasser  du 
trône  pontifical  l'audacieux  archiprètre.  Cette  assem- 
blée, composée  de  vingt-trois  évéi|n.'s,  d'un  grand 
nombre  d'abliés  et  de  seigneurs,  il.iil  irllcuii'iit  in- 
dignée des  brigues  et  des  machinatimis  du  saint-père, 
qu'Angilbert,  métropolitain  de  Milan,  accusa  haute- 
ment Sergius  d'avoir  excité  par  son  ambition  tous  les 
désordres  qui  désolaient  la  ville  sainte,  d'avoir  sou- 


doyé des  bandes  d'assassins  pour  se  faire  élire  pape, 
et  déclara  qu'il  se  sépaiait  de  sa  communion. 

Viguier  affirme  également  (jue  sous  le  règne  de 
Sergius  les  prêtres  avaient  toute  licence;  il  ajoute  : 
«  Le  pape  avait  un  frère  appelé  Benoît,  homme  d'un 
caractère  brutal,  qui  s'empara  de  l'administration 
ecclésiastique  et  politique  de  la  ville  de  Rome.  Par 
son  avarice,  il  mit  le  désordre  au  dedans  comme  au 
dc'linrs,  et  accabla  le  peuple  d'exactions.  Il  vendait 
Ijuliliqiiement  les  évêchés,  et  celui  qui  en  donnait  le 
plus  haut  prix  obtenait  la  préférence.  Enfin  il  rendit 
l'usage  de  la  simonie  si  naturel  au  clergé  italien, 
qu'il  n'existait  pas  dans  cette  province  corrompue  un 
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sutil  1^0(1110  ou  un  pn'lrt",  anime  do  loualilcs  inten- 
tions, qui  n'adiussàt  des  plaintes  à  l'empereur  pour 
empêcher  cet  abominable  trafic. 

»  Alors  la  divine  Providence,  lassée  de  ces  abomi- 
nations, envoya  le  fléau  des  païens,  alln  de  se  venger 
des  crimes  de  la  cour  de  Rome.  Les  Sarrasins,  pous- 
sés par  la  main  de  Dieu,  vinrent  jusque  sur  les 
terres  de  l'Eglise,  firent  périr  un  grand  nombre 
d'hommes  et  saccagèrent  les  villes  et  les  châteaux.  » 

Telle  était  la  position  affreuse  de  Rome  six  mois 
après  l'intronisation  de  Sergius.  Néanmoins  le  jeune 
prince,  séduit  par  les  présents  et  par  les  adulations 
du  pontife,  confirma  cette  élection  malgré  l'avis  de 
ses  conseillers,  et  il  exigea  seulement  que  les  ci- 
toyens de  Rome  renouvelassent  leur  serment  de  fi- 
délité envers  lui-même  et  envers  son  père.  La  céré- 
monie eut  lieu  dans  la  basilique  de  Saint -Pierre  : 
les  seigneurs  italiens  et  français,  le  clergé,  le  peuple 
et  le  pontife  jurèrent,  devant  le  corps  de  l'apôtre, 
une  entière  soumission  à  l'empereur  Lothaire  et  à  son 
fils;  après  quoi  Louis  reçut  la  couronne  et  l'épée  des 
mains  de  Sergius,  qui  le  proclama  roi  des  Lombards. 

Drogon,  évêque  de  Metz,  qui  avait  favorisé  le  saint- 
siége  dans  cette  affaire  difficile,  reçut  en  récompense 
de  ses  bons  offices  des  sommes  énormes  et  le  titre 
de  vicaire  apostolique,  avec  pleine  autorité  sur  les 
métropolitains  des  églises  situées  au-delà  des  Alpes, 
et  le  droit  d'assembler  des  conciles  généraux. 

La  discorde  qui  régnait  parmi  les  enfants  de  Louis 
le  Débonnaire  ne  s'était  point  éteinte  depuis  sa  mort; 
et  les  haines  éclatèrent  enfin  à  l'occasion  de  l'enlè- 
vement de  la  belle  Ermengarde,  fille  de  Lothaire, 
ravie  par  un  seigneur  nommé  Gisalbert,  vassal  du 
roi  Charles  le  Chauve.  Lothaire  accusa  ses  frères 
Charles  et  Louis  le  Germanique  d'avoir  autorisé  le 
rapt  de  sa  fille,  et  les  menaça  d'une  guerre  terrible. 
Louis  se  justifia  de  cette  accusation  par  serment; 
Charles,  au  contraire,  ayant  répondu  à  son  frère 
qu'il  ne  redoutait  point  les  menaces,  toute  la  colère 
de  l'empereur  se  tourna  contre  lui. 

Pour  assurer  sa  vengeance,  Lothaire  entreprit 
d'abord  de  rétablir  sur  le  siège  de  Reims  le  prélat 
Ebbon,  qui  autrefois  avait  été  chassé  de  son  diocèse 
à  cause  de  ses  crimes,  et  avait  été  remplacé  par  le 
célèbre  Hincmar  ;  il  fit  promettre  à  Ebbon  d'em- 
ployer l'influence  de  la  religion  pour  détacher  les 
peuples  de  leur  obéissance  envers  le  roi  de  Neustrie; 
ensuite  il  s'occupa  de  faire  prononcer  par  le  pape  la 
réhabilitation  de  l'indigne  archevêque. 

Sergius,  docile  aux  ordres  de  l'empereur,  écrivit 
au  roi  Charles  qu'il  avait  cité  les  évoques  Gonde- 
baud,  métropolitain  de  Rouen,  et  Hincmar,  pour 
qu'ils  eussent  à  comparaître  dans  la  ville  de  Trêves, 
où  devaient  se  rendre  les  légats  du  saint-siége,  afin 
d'examiner  dans  un  concile  la  cause  du  prélat  déposé. 
Le  prince  s'opposa  au  départ  de  ses  évêques,  objec- 
tant qu'ils  n'étaient  pas  en  sûreté  dans  une  contrée 
ennemie,  et  il  indiqua  la  ville  de  Paris  pour  le  lieu  de 
réunion.  Les  légats  ayant  consenti  à  ce  changement, 
le  synode  se  rassembla  _pour  juger  les  deux  prélats  : 
Ebbon  ne  comparut  pas  devant  les  évêques  et  n'en- 
Foya  pas  même  des  lettres  pour  motiver  son  absence. 
Alors  les  Pères  déclarèrent  qu'ils  lui  interdisaient, 
jusqu'au  moment  où  il  se  présenterait  devant  eux,  toute 


prétention  sur  le  diocèse  de  Reims,  avec  défense  de 
tenter  aucune  entreprise  contre  son  successeur. 

Ebbon,  intimidé  par  la  sentence  du  synode,  se 
détacha  entièrement  de  la  cause  de  Lothaire;  malgré 
les  sollicitations  du  souverain,  il  refusa  d'en  rap- 
peler au  saint-siége,  et  vécut  encore  cinq  années 
dans  la  retraite  et  l'obscurité. 

L'empereur  ayant  échoué  dans  ses  projets  contre 
l'archevêque  de  Reims,  forma  de  nouvelles  intrigues 
et  encouragea  la  révolte  de  Noménoé ,  duc  des  Bre- 
tons. Ce  seigneur  ambitieux  avait  levé  une  armée 
contre  Charles  le  Chauve  et  voulait  se  faire  déclarer 
roi  de  Bretagne,  malgré  les  évêques  de  la  province, 
qui  étaient  dévoués  au  roi  de  Neustrie  et  refusaient 
de  le  sacrer.  Dans  ce  siècle  de  superstitions  et 
d'ignorance,  les  nations  regardaient  les  prêtres 
comme 'les  seuls  dispensateurs  des  couronnes,  et  les 
princes  n'étaient  reconnus  légitimes  souverains 
qu'après  avoir  reçu  le  diadème  de  la  main  des  évê- 
ques. Lothaire,  connaissant  l'avarice  du  saint-père, 
engagea  le  duc  à  faire  partir  pour  Rome  une  brillante 
ambassade  chargée  d'offrir  de  magnifiques  présents 
à  Sergius,  en  échange  du  rétablissement  de  la 
royauté  de  Bretagne.  En  effet  la  démarche  de  No- 
ménoé obtint  une  pleine  réussite,  le  pontife  déclara 
ses  prétentions  justes  et  légitimes,  et  ordonna  aux 
évêques  bretons  de  le  consacrer  roi,  sous  peine  de 
déposition  et  d'anathème.  Le  dnc  assembla  alors  les 
prélats  de  sa  province,  et  par  ses  menaces  il  les 
força  d'exécuter  les  ordres  du  pontife. 

Ainsi  la  France  était  devenue  une  arène  sanglante, 
où  les  descendants  de  Charlemagne  se  disputaient  le 
premier  rang  et  rivalisaient  de  crimes  et  d'attentats. 

L'Italie,  plus  malheureuse  encore  sous  la  tyrannie 
des  papes,  se  trouvait  livrée  sans  défense  à  l'avarice 
des  prêtres  et  à  la  cruauté  des  Sarrasins. 

Les  Maures  après  avoir  remonté  le  Tibre  vinrent 
assiéger  Rome  et  se  répandirent  dans  les  campagnes  ; 
les  églises  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul  furent 
pillées,  et  le  magnifique  autel  d'argent  qui  ornait  le 
sépulcre  de  l'apôtre  Pierre  devint  la  proie  de  ces 
barbares;  ils  s'emparèrent  de  la  petite  ville  deFondi, 
et  après  en  avoir  passé  les  habitants  au  fil  de  l'épée, 
ils  la  brûlèrent  et  emmenèrent  les  femmes  en  capti- 
vité. Lothaire  ayant  envoyé  des  troupes  contre  eux, 
ils  établirent  leur  camp  près  de  Gaëte,  attendirent 
bravement  les  Français,  et  les  mirent  en  déroute. 

Cette  victoire  augmenta  l'audace  des  Sarrasins;  ils 
pénétrèrent  plus  avant  en  Italie,  et  se  dirigèrent 
vers  le  couvent  du  Mont-Cassin,  célèbre  par  les  im- 
menses richesses  qu'il  renfermait.  Arrivés  le  soir  en  j 
vue  du  monastère,  les  Maures  posèrent  leurs  tentes  ' 
sur  les  rives  d'un  ruisseau  qu'on  pouvait  facilement 
passer'  à  gué  et  qui  les  séparait  du  Mont-Cassin,  re- 
mettant au  lendemain  le  pillage  de  cette  riche  ab- 
baye, afin  que  rien  ne  leur  échappât. 

Les  moines,  qui  se  trouvaient  sans  défense  à  la 
merci  des  Arabes,  n'attendaient  plus  que  la  mort; 
dans  leur  désespoir,  ils  se  rendirent  nu-pieds,  des 
cendres  sur  là  tête,  à  l'éghse  de  Saint-Benoît,  pour 
passer  la  nuit  en  prières  et  invoquer  la  protection  de 
leur  bienlieureux  fondateur.  Alors,  par  un  miracle 
éclatant,  au  moment  où  ils  entonnaient  le  chant  des 
hymnes  sacrées,  le  ciel   se  couvrit   de  nuages,  et  il 
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tomba  une  pluie  si  abondante,  que  le  ruisseau  de- 
vint un  torrent,  et  que  le  lendemain  il  fut  impos- 
sible aux  ennemis  de  le  franchir  !  Du  moins  c'est 
ainsi  que  la  légende  raconte  la  délivrance  miracu- 
leuse du  monastère. 

Furieux  de  voir  cette  riche  proie  leur  échapper, 
les  Sarrasins  assouvirent  leur  rage  contre  les  mal- 
heureux habitants  des  campagnes  ;  ils  brûlèrent  les 
métairies,  enlevèrent  les  bestiaux ,  violèrent  les 
femmes,  firent  périr  dans  les  supplices  tous  les 
moines  qu'ils  rencontrèrent;  enfin  ils  ravagèrent 
l'Italie  entière  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Sergius. 

Le  pontife  mourut  subitement  le  27  janvier  847, 
après  avoir  occupé  le  saint-siége  pendant  trois  ans; 
il  fut  enterré  à  Saint-Pierre. 

Dans  les  Gaules,  un  moine  mendiant,  nommé  Go- 
thescalc,  cherchait  à  soulever  une  hérésie  et  ensei- 
gnait la  doctrine  de  la  prédestination,  c'est-à-dire 
que,  suivant  son  opinion,  les  hommes  ne  pouvaient 
se  corriger  de  leurs  erreurs  ni  de  leurs  habitudes  de 
péché  à  cause  d'une  puissance  occulte  qui  les  en- 
traînait malgré  eux  à  leur  perte,  et  parce  que  Dieu 
les  prédestinait  au  mal  comme  au  bien  de  toute 
éternité.  lie  célèbre  Raban-Maur,  archevêque  de 
Mayence,  combattit  vigoureusement  ces   doctrines 


pernicieuses,  et  fit  condamner  l'hérésiarque  dans  plu- 
sieurs conciles,  sans  égard  pour  les  liens  d'affection 
qui  l'attachaient  au  moine  Gothescalc.  Tous  deux 
avaient  en  effet  passé  un  grand  nombre  d'années 
dans  le  monastère  de  Fulde,  dont  Raban  était  devenu 
directeur. 

C'est  de  cette  pieuse  retraite  que  les  plus  illustres 
docteurs  du  neuvième  siècle  sortirent  pour  répandre 
les  lumières  dans  toute  la  Gaule,  entre  autres  Vala- 
frid  Strabon  et  Loup  de  Ferrières.  Pendant  vingt 
années  Raban  resta  à  la  tète  de  cette  célèbre  com- 
munauté, qui  ne  comptait  pas  moins  de  deux  cent 
soixante-dLx  moines,  et  se  fit  chérir  de  tous  par  sa 
douceur,  sa  piété,  son  esprit  de  concorde  et  de  conci- 
liation. Néanmoins  l'amour  des  sciences  et  de  la  re- 
traite lui  fit  prendre  subitement  la  résolution  de  re- 
noncer à  sa  dignité  d'abbé,  et  il  se  retira  au  mont 
Saint-Pierre,  dans  une  petite  habitation  isolée,  où 
il  composa  une  grande  quantité  d'ouvrages  fort  re- 
marquables sur  la  philosophie  et  sur  différentes 
branches  des  connaissances  sacrées  et  profanes.  A 
l'âge  de  soixante-dix  ans,  il  fut  nommé  archevêque 
de  Mayence;  forcé  d'accepter  le  fardeau  de  l'épi- 
scopat,  il  le  porta  glorieusement  jusqu'à  sa  mort, 
dont  il  serait  difficile  d'assigner  l'époque  certaine, 
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Intronisation  de  Léon.  —  Orgueil  du  pontife.  —  Le  miracle  du  basilic.  —  Fourlierie  des  prêtres.  —  Léon  fait  élever  des  mu- 
railles autour  de  Rome.  —  Défaite  des  Sarrasins  par  les  alliés  du  pape.  —  La  cilé  Léonine.  —  Cérémonies  usitées  pour  l.i  dé- 
dicace des  nouvelles  villes.  —  Fondation  de  Léopolis.  —  Jugement  du  p  éfet  Gracien,  accusé  de  vouloir  s'afîianchir  de  la 
domination  française.  —  Mort  de  Léon.  —  Otùnions  des  historiens  sur  son  caractère. 


Léon  était  fils  d'un  seigneur  italien  nommé  Ro- 
doalde;  ses  parents  l'avaient  placé  dans  le  monastère 
de  Saint -Martin,  situé  près  de  l'église  de  Saint- 
Pierre,  afin  qu'il  acquît  dans  cette  retraite  pieuse  la 
connaissance  des  Ecritures  sacrées.  Le  jeune  reli- 
gieu.x  fut  recommandé  à  Grégoire  IV,  qui  le  fit  ve- 
nir au  palais  de  Latran,  et  l'ordonna  sous-diacre  en 
l'attachant  à  sa  personne.  Sergius  II  le  prit  égale- 
ment en  grande  afiection,  il  le  consacra  prêtre  du 
titre  des  Quatre  Couronnes,  et  le  combla  de  ri- 
chesses et  d'honneurs. 

A  la  mort  de  son  protecteur,  Léon  brigua  la  pa- 
pauté, suivant  quelques  auteurs;  selon  d'autres,  il 
fut  élevé  sur  le  saint-siége  par  les  suffrages  unani- 
mes et  contre  sa  volonté.  Tous  conviennent  cepen- 
dant qu'après  son  élection  il  se  rendit  au  palais 
patriarcal,  suivi  d'un  cortège  magnifique,  et  qu'il 
présenta  ses  pieds  à  baiser  au  clergé,  aux  seigneurs 
et  aux  citoyens  notables.  Les  Romains  n'osèrent  pas 
ordonner  le  nouveau  pontife  sans  l'autorisation  de 
Lothaire,  et  le  simt-siége  resta  pour  ainsi  dire  va- 
eant  pendant  deux  mois. 

Mais  l'approche  des  barbares,  qui  menaçaient 
d'assiéger  Rome  une  seconde  fois,  détermina  le  con- 
seil delà  ville  à  ne  point  attendre  plus  longtemps  les 
commissaires  de  l'empereur,  et  le  pape  fut  consacré 
par  trois  évêques.  Le  premier  acte  du  saint-père, 
après  son  intronisation,  fut  de  réparer  l'églife  de 
Saint-Pierre,  qui  avait  été  dévastée  par  les  Arabes; 


il  l'orna  de  croix  d'or,  de  calices,  de  chandeliers 
d'argent,  de  rideaux  et  de  tapisseries  en  étoffes  pré- 
cieuses; il  fit  placer  au  frontispice  de  la  Confession 
ou  du  prétendu  sépulcre  de  saint  Pierre,  des  tables 
d'or  enrichies  de  pierreries,  et  ornées  de  peintures 
en  émail  représentant  son  portrait  et  celui  de  Lo- 
thaire ;  le  sépulcre  était  entouré  de  larges  bordures 
d'argent  richement  travaillées,  et  tous  ces  orne- 
ments étaient  recouverts  d'un  immense  tabernacle 
d'argent  du  poids  de  seize  cents  livres. 

Ces  embellissements,  et  les  revenus  qu'il  affecla 
aux  prêtiesde  celte  basilique,  s'élèvent  à  plus  de  trois 
mille  huit  cent  seize  livres  pesant  d'argent.,  et  à 
plus  de  deux  cent  seize  livres  d'or.  Pour  faire  au- 
précier  le  scandale  des  prodigalités  du  pontife  envers 
son  clergé,  et  l'insatiable  avarice  des  prêtres  de 
Rome,  il  suffira  de  rapporter  deux  faits  de  cette 
époque  malheureuse.  «  Au  concile  de  Toulouse,  tenu 
en  846,  la  contribution  que  chaque  curé  était  tenu  de 
fournir  à  son  évèque  se  composait  d'un  minol  de  fro- 
ment, d'un  minot  d'orge,  d'une  mesure  de  vin  et 
d'un  agneau,  le  tout  évalué  deux  sous.  »  Le  second 
exemple  de  la  misère  publique  est  puisé  dans  la  vie 
de  Charles  le  Chauve.  «  Le  prince  fit  un  édit,  en  864, 
pour  ordonner  ime  nouvelle  fabrication  de  monnaies; 
et  comme  par  ce  décret  l'ancienne  monnaie  était  dé- 
criée et  n'avait  plus  cours,  il  ordonna  qu'il  serait 
tiré  de  ses  coffres  cinquante  livres  d'argent  pour 
être  répandues  dans  le  commerce.  »  Ainsi  on  peut 
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iuger  dans  cpiel  abrutissement  et  dans  quelle  misère 
les  rois  et  les  prêtres  avaient  plongé  les  nations, 
puisque  le  calice  ou  la  patène  d'une  église  de  Rome 
valait  plus  à  elle  seule  que  tout  le  numéraire  des 
commerçants  d'un  grand  royaume! 

On  comprend  difficilement  que  des  hommes  soient 
descendus  à  un  tel  degré  d'abjection,  et  qu'ils  se 
soient  ainsi  laissé  dépouiller  par  l'avarice  des  sou- 
verains; on  serait  tenté  même  de  révoquer  en  doute 
ces  faits  extraordinaires,  si  les  historiens  conteoipo- 
rains  ne  les  rapportaient  ave;  une  naïveté  qui  ga- 
rantit la  vérité  des  récits. 

Les  chroniqueurs  de  l'époque  attribuent  au  saint- 
père  la  mort  d'un  dragon  terrible,  l'effroi  de  la  ville 
sainte.  Voici  la  légende  :  «  Un  basilic  d'une  lon- 
gueur de  plus  de  trente  pieds  sur  une  grosseur  de 
deux  et  demi,  s'était  retiré  dans  une  caverne  près 
de  l'église  de  Sainte-Lucie,  oy  personne  n'osait  ap- 
procher, car  le  souffle  du  monstre  donnait  la  mort. 
Néanmoins  le  pontife  se  rendit  processionnellement 
à  la  tête  de  son  clergé  dans  la  caverne  où  se  cachait 
le  basilic,  et  'dès  que  l'animal  entendit  la  voix  du 
saint-père  il  mourut  en  jetant  une  grande  quantité 
de  flammes  parla  bouche!...  » 

Ce  miracle  n'empêcha  pas  les  Arabes  de  continuer 
leurs  ravages  sur  les  côtes  de  l'Itahe,  de  saccager  les 
villes  et  de  dévaster  les  campagnes.  Léon,  redou- 
tant qu'ils  ne  vinssent  jusqu'à  Rome,  et  désirant 
mettre  la  basilique  de  Saint-Pierre  à  l'abri  d'un 
coup  de  main,  la  fit  entourer  de  murailles  et  de  bas- 
tions, et  résolut  même  d'exécuter  le  projet  formé 
par  un  de  ses  prédécesseurs,  de  bâtir  une  ville  près 
de  cette  église.  Il  s'adressa  d'abord  à  l'empereur 
Lothaire,  qui  approuva  les  plans  de  la  nouvelle  cité 
et  envoya  des  sommes  considérables  pour  accélérer 
les  constructions  ;  ensuite  il  assembla  les  notables  de 
Rome  et  les  consulta  sur  les  mesures  à  prendre 
pour  l'exécution  des  travaux.  D'après  leur  avis  et 
dans  un  intérêt  général,  on  fit  venir  les  serfs  des 
villes  et  des  domaines  qui  appartenaient  aux  seigneurs 
et  aux  monastères. 

Quatre  années  entières  furent  employées  aux  tra- 
vaux de  fondation;  le  pontife  visitait  chaque  jour  les 
ou%Tiers,  sans  être  arrêté  par  le  froid,  par  le  vent  ni 
par  la  pluie  ;  en  même  temps  il  releva  les  anciens 
murs  de  Rome,  qui  tombaient  en  ruines,  et  fit 
construire  quinze  tours,  dont  deux  étaient  placées 
sur  les  rives  du  Tibre  et  fermaient  le  fleuve  par  de 
grosses  chaînes.  Les  travaux  n'étaient  pas  encore 
terminés  lorsqu'on  apprit  le  débarquement  des  Sar- 
rasins dans  l'île  de  Sardaigne. 

A  cette  nouveUe,  Léon  craignant  d'être  bientôt 
assiégé  par  ces  barbares,  fit  demander  des  secours 
aux  habitants  de  Naples,  d'Amalfi  et  de  Gaëte.  Sa 
demande  fut  écoutée,  et  Césaire,  fils"  de  Sergius, 
maître  de  la  milice  napolitaine,  fut  chargé  de  con- 
duire des  troupes  au  pontife  pour  s'opposer  au  dé- 
barquement des  Arabes.  Le  saint-père  vint  à  Ostie 
afin  de  recevoir  ses  alliés  ;  il  accueillit  les  chefs  na- 
politains avec  de  grandes  démonstrations  d'amitié, 
et  fit  baiser  ses  pieds  aux  soldats ,  ensuite  il  célébra 
une  messe  solennelle  et  donna  la  communion  à 
toute  l'armée.  A  peme  la  cérémonie  était-elle  ache- 
vée que  les  voiles  des  Sarrasins  se  montrèrent  dans 


la  haute  mer;  les  troupes,  enthousiasmées  par  cette 
circonstance,  qu'ils  regardaient  comme  un  heureux 
présage,  poussèrent  des  cris  de  joie  à  la  vue  des 
vaisseaux  ennemis  ;  mais  le  saint-père,  moins  con- 
fiant dans  les  prodiges  célestes,  s'esquiva  pendant  la 
nuit  et  rentra  honteusement  à  Rome. 

A  la  pointe  du  jour  les  Sarrasins  opérèrent  leur 
descente  sur  la  côte;  les  Napohtains,  qui  se  tenaient 
cachés  derrière  les  rochers ,  laissèrent  débarquer 
tranquillement  une  partie  des  ennemis  ;  ensuite,  se 
démasquant  à  l'improviste,  ils  fondirent  sur  les  Ara- 
bes et  en  firent  un  carnage  horrible.  Presque  tous 
furent  passés  au  fil  de  l'épée  ;  et  une  tempête  s'étant 
élevée  au  même  instant,  le  reste  de  la  flotte  fut  en- 
tièrement dispersé.  Ceux  qui  abordèrent  dans  les  îles 
voisines  furent  poursuivis  par  les  Napolitains;  les 
uns  furent  pendus  aux  arbres  des  forêts,  les  autres 
furent  conduits  à  Rome  et  condamnés  à  travailler 
aux  murailles. 

Ces  nouveaux  renforts  d'ouvriers  accélérèrent  les 
travaux  de  la  basilique  de  Saint-Pierre,  et  la  nouvelle 
ciié  fut  achevée  le  27  juin  849.  Alors  le  saint-père, 
voulant  terminer  son  œuvre  par  une  cérémonie  im- 
posante, convoqua  tous  les  évêques  d'Italie,  le  clergé 
de  Rome,  les  grands,  le  peuple;  et  à  la  tête  d'une 
multitude  immense  il  se  rendit  auprès  des  murs 
d'enceinte,  les  pieds  nus  et  le  front  couvert  de  cen- 
dres. La  procession  fit  plusieurs  fois  le  tour  des  mu- 
railles en  chantant  des  hymnes  et  des  canticpies  ;  à 
chaque  station  le  pontife  arrosait  les  édifices  avec  de 
l'eau  histrale  et  prononçait  une  oraison  devant  les 
portes  de  la  ville  ;  enfin  on  célébra  la  messe  dans 
l'église  de  Saint-Pierre,  et  Léon  fit  distribuer  de 
riches  présents  aux  ouvriers  et  même  aux  Sarrasins 
qui  avaient  pris  part  aux  travaux.  La  dédicace 
étant  terminée,  la  nouvelle  ville  reçut  le  nom  de  cité 
Léonine. 

Le  saint-père  s'occupa  également  de  fortifier  Porto, 
qui  restait  exposée  aux  invasions  des  infidèles ,  mais 
pendant  qu'il  était  occupé  de  ces  travaux,  un  grand 
nombre  de  Corses,  chassés  de  leur  pays  par  les 
Maures,  vinrent  se  réfugier  à  Rome,  et  supplièrent 
le  pontife  de  les  prendre  sous  sa  domination,  s'en- 
gageant  par  serment,  pour  eux-mêmes  et  pour  leurs 
descendants,  à  conserver  une  inviolable  fidélité  en- 
vers le  saint-siége.  Léon  accueillit  favorablement 
cette  demande  et  leur  ofl'rit  pour  résidence  la  ville 
de  Porto,  où  ils  s'établirent  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfants,  il  leur  donna  même  des  terres,  des 
bœufs,  des  chevaux,  des  vivres  et  de  l'argent  L'acte 
de  cette  donation  fut  confirmé  par  Lothaire  et  par 
son  fils,  qui  vint  le  déposer  sur  la  Confession  de 
saint  Pierre,  en  présence  des  grands,  du  clergé 
et  du  peuple.  A  la  suite  de  cette  magnifique  céré- 
monie, le  saint  père  accorda  au  métropolitain  Hinc- 
mar  l'autorisation  de  porter  constamment  le  pallium, 
ornement  de  distinction,  sorte  de  manteau  dont  les 
archevêques  ne  devaient  se  couvrir  que  dans  les 
grandes  solennités. 

Bientôt  la  sollicitude  du  pontife  s'étendit  sur  les 
malheureux  habitants  de  Centumcelles,  qui  depuis 
quarante  ans  avaient  été  chassés  de  leur  ville  par  les 
Sarrasins,  et  dont  toutes  les  demeures  avaient  été 
détruites  de  fond  en  comble.   Depuis    cette  époque, 
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ils  avaient  été  forcés  de  se  réfugier  dans  les  Ijois  et 
de  vivre  comme  des  bêtes  sauvages  ;  le  pape,  tonclié 
de  leur  affreuse  misère,  pénétra  dans  les  retraites  de 
ces  infortunés,  leur  prodigua  des  secours,  et  fit  bâ- 
tir, pour  les  recevoir,  une  ville  nouvelle  qu'il  nomma 
Léopolis  et  qu'il  dédia  solennellement,  avec  les 
mêmes  cérémonies  qui  avaient  été  pratiquées  pour 
la  cité  Léonine.  Dans  le  siècle  suivant,  cette  ville 
étant  devenue  trop  petite  pour  contenir  la  popula- 
tion, qui  s'était  prodigieusement  accrue,  les  habitants 
l'abandonnèrent  pour  retourner  à  l'ancienne  Cen- 
tumcelles  sur  la  mer,  qu'ils  appelèrent  Civita-Vec- 
chia  ou  ville  vieille. 

Pendant  que  Léon  était  occupé  à  réparer  les  dé- 
sastres que  les  Sarrasins  avaient  faits  en  Italie, 
Daniel,  chef  de  la  milice  de  Rome,  se  rendait  auprès 
de  l'empereur  Louis  et  accusait  le  préfet  Gracien 
d'avoir  formé  le  projet  de  s'alfrancliir  de  la  domi- 
nation des  Français.  Cette  révélation  irrita  le  pi'ince 
contre  les  Romains;  il  rassembla  des  troupes  à  la 
hâte,  et  sans  donner  avis  au  pontife  ni  au  sénat  de 
ses  projets,  il  envahit  la  ville  sainte  à  la  tête  de  son 
armée.  Malgré  l'hostilité  de  cette  démarche,  le  pape 
reçut  Louis,  avec  de  grands  honneurs,  sur  les  de- 
grés de  la  basilic[ue  de  Saint-Pierre,  et  lui  fit  un 
discours  plein  d'onction  et  de  sagesse  pour  lui  de- 
mander la  cause  de  son  mécontentement.  Le  monar- 
que refusa  de  répondre  aux  observations  de  Léon,  et 
lui  ordonna  de  convoquer  aussitôt  un  concile,  afin 
de  juger  la  conduite  de  (jracien,  qui  était  accusé  du 
crime  de  lèse-majesté. 


Au  jour  fixé,  l'empereur,  le  pape,  et  les  seigneurs 
romains  et  français  se  rendirent  en  grande  pompe  au 
nouveau  palais  de  Léon;  la  séance  fut  ouverte  par 
Daniel,  qui  comparut  comme  accusateur  de  Gracien. 
Celui-ci  repoussa  victorieusement  toutes  les  accusa- 
tions, et  ciinvaiininit  son  adversaire  de  calomnie; 
alors  11'  saiiil-|jiMi',  au  nom  de  l'assemblée  déclara 
que  le  caluinniaicui'  serait  livré  k  l'accusé,  selon  la 
loi  romaine  ;  cependant,  à  la  prière  de  Louis,  la 
sentence  fut  l'étractée,  et  le  coupable  évita  le  juste 
ch'itiment  de  son  crime.  Ce  fut  le  dernier  décret 
rendu  parle  pontife;  il  raom'ut  au  commencement 
de  l'année  853,  après  un  règne  de  six  années. 

Plusieurs  auteurs  catholiques  exaltent  l'innocence 
de  la  vil'  de  Li'nn,  la  pureté  de  ses  mœurs,  sa  piété 
sincère,  sa  liluMaliii'  et  son  instruction.  D'autres 
écrivains  l'-aliMniMit  recommandables  par  lejrs  lu- 
mières, ariiriiirnt  qui'  le  saint-père  avait  fondé  un 
monastère  de  reli^'ii'uses  dans  sa  propre  maison,  et 
qu'il  s'abandonnait  avec  elles  aux  plus  abominables 
débauches;  ils  l'accusent  d'avoir  été  d'une  avarice 
sordide,  et  ils  citent  pour  appuyer  leur  opinion  le 
témoignage  du  célèbre  abbé  Loup  de  Ferrière. 

En  eflét,  ce  religieux  ayant  été  envoyé  à  Rome 
comme  ambassadeur,  eut  soin  de  se  munir  de  ma- 
gnifiques présents,  «  parce  que,  dit-il,  sans  cette 
«indispensable précaution  on  ne  saurait  approcher  de 
«Léon  IV.  »  Enfin,  ces  historiens  prétendent  que  le 
soin  de  sa  sûreté  personnelle,  et  non  sa  solKcituflc 
pour  les  peuples,  fut  l'unique  mobile  des  immenses 
travaux  qu'il  fit  exécuter  dans  la  province  romaine. 
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L'existence  de  la  pa[.essc  Jeanne  prouvée  par  des  témoignages  authentique^  et  irrécu-saliles.  —  Naissance  de  Jeanne. —  Opinions 
sur  son  vérilable  nom.  —  Ses  premières  amours  avec  un  jeune  moine.  —  Jeanne  se  déguise  en  liomme  pour  entrer  dans  i-? 
nionastÎTO  de  son  amant.  —  Elle  passe  en  .Angleterre  et  se  fait  rcniar([iier  par  son  proron(>  savoir.  —  Ses  voyage;  en  Grèce. 
—  Mort  de  son  amont.  —  Jeanne  se  rend  à  Rome.  —  Sa  grande  répulalion  de  sainteté  et  d  éloquence  se  répand  dans  toute  1'!- 
talie.  —  Intronisation  de  la  papesse.  —  Mirailes  arrivés  pendant  son  pontificat.  —  La  papesse  con.sacre  des  prêtres,  ordunno 
des  évêques  et  présente  ses  pieds  à  l'adoration  des  fidèles,  suivant  la  coutume  d^s  pontifes.  —  L'empereur  Lotliaire  par  ses 
conseils  embrasse  la  vie  monastique.  —  Louis  II,  fils  de  Lotliaire,  reçoit  la  couronne  impériale  des  mains  de  Jeanne.  —  Ses 
amours  avee  un  cardinal.  —  Elle  devient  enceinte.  —  Les  démons  font  des  menaces  terribles  à  la  papesse.  —  Visions  di 
Jeanne. — Air  milieu  d'une  procession  solennelle  la  papesse  Jeanne,  morilce  sur  un  cheval  richement  hanarché,  revêtue  des 
ornements  pontificaux,  précédée  de  la  croix  et  accompagnée  du  clergé  romain,  est  prise  des  douleurs  r'e  l'enfantement,  et 
accouche  en  présence  de  tout  le  peuple!  —  Mort  de  U  papesse.  —  Confusion  du  clergé.  —  Les  prêtres  étouffent  l'enfant  de 
Jeanne.  —  Histoire  de  la  chaise  percée.  —  Exemples  de  femmes  déguisées  sous  des  vêtements  d'hommes.  —  Sainte  Thècle, 
maîtresse  de  saint  Paul.  —  La  belle  Eugénie  élevée  à  la  dignité  d'abbé  dans  un  couvent  de  bénédiotius.  —  Aventures  .singu- 
lières du  moine  Théodore  sur  le  siège  patriarcal  de  Constantinople. 


Pendant  plusieurs  siècles  l'histoire  de  la  papesse 
Jeanne  avait  été  regardée,  par  le  clergé  même,  coi/imc 
incontestable;  mais  dans  la  suite,  les  ultramontains, 
comprenant  le  scandale  et  le  ridicule  que  le  règne 
d'une  femme  devait  jeter  sur  l'Église,  ont  traité  de 
fable  digne  du  mépris  des  hommes  éclairés  le  pon- 
tificat de  cette  femme  célèbre.  Des  auteurs  plus 
équitables  ont  défendu  au  contraire  la  réputation  de 
Jeanne,  et  ont  prouvé,  par  les  témoignages  les  plus 
authentiques,  que  la  papesse  avait  illustre  son  règne 
par  l'éclat  de  ses  lumières  et  par  la  pratique  des 
vertus  chrétiennes 

Le  fanatique  Baronius  regarde  la  papesse  comme 
un  monstre  que  les  athées  et  les  hérétiques  avaient 
évoqué  de  l'enfer  par  sortilèges  et  maléfices  ;  le  su- 
perstitieux Florimond  de  Raymond  compare  Jeanne 
à  un  second  Hercule  qui  aurait  été  envoyé  du  ciel 
pour  écraser  l'Éghse  romaine,  dont  les  abominations 
avaient   excité  la  colère  de  Dieu.  Mais  la  papesse  a 


été  victorieusement  défendue  par  un  historien  an- 
glaisnommé Alexandre Cook;  samémoirea  été  vengée 
par  lui  des  calomnies  de  ses  deux  adversaires,  et 
le  ponlificat  de  Jeanne  a  repris  sa  place  dans  l'ordre 
chronologique  de  l'histoire  des  papes.  Les  longues 
disputes  des  cathohques  et  des  protestants  au  sujet 
de  cette  femme  célèbre  ayant  donné  un  attrait  puis- 
sant à  son  histoire,  nous  sommes  obligés  d'entrer 
dans  tous  les  détails  d'une  vie  aissi  exlraordinaire. 

Voici  de  quelle  manière  le  jésuite  Labbé,  un  des 
ennemis  de  la  papesse,  envoyait  son  cartel  de  défi 
aux  chrétiens  réformés  :  «  Je  donne  le  démenti  le 
»  plus  formel  à  tous  les  hérétiques  de  France,  d'An- 
«  gleterre,  de  Hollande,  d'Allemagne,  de  Suisse, 
»  et  de  tous  les  pays  de  la  terre,  de  pouvoir  ré- 
»  pondre  avec  la  plus  légère  apparence  de  vérité  à 
»  la  démonstration  chronologiiiue  que  _;'ai  publiée 
»  contre  la  fable  que  les  hétérodoxes  ont  racontée 
»  sur  la  papesse  Jeanne,  fable  impie  dont  j'ai  ren- 
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«  versé  les  fragiles  fondemonts  d'une  manière  invin- 

«  cible )  Les  protestants,   loin  d'être  intimidés 

par  l'efironterie  du  jésuite,  réfutèrent  victorieuse- 
ment toutes  ses  allégations,  démontrèrent  la  faus- 
seté de  ses  citations,  détruisirent  tout  l'échafaudage 
de  ses  fourberies  et  de  ses  mensonges  ;  et  malgré  les 
anathèmes  du  P.  Labbé,  ils  firent  sortir  Jeanne 
des  espaces  imaginaires  où  le  fanatisme  l'avait  relé- 
guée et  la  rétablirent  à  sa  véritable  place. 

Dans  son  libelle,  le  P.  Labbé  accusait  Jean  Hus, 
Jérôme  de  Prague,  Wiclef,  Luther  et  Calvin  d'être 
les  inventeurs  de  l'histoire  de  la  papesse  ;  mais  on 
lui  prouva  que  Jeanne  étant  montée  sur  le  saint-siége 
près  de  six  siècles  avant  l'apparition  du  premier  de 
ces  hommes  illustres,  il  était  impossible  qu'ils  eus- 
sent imaginé  cette  fable;  et  que,  dans  tous  les  cas, 
Marianus,  qui  écrivait  la  vie  de  la  papesse  plus  de 
cent  cinquante  ans  avant  eux,  n'aurait  pas  pu  la  co- 
pier dans  leur  ouvrage. 

L'histoire,  dont  les  vues  morales  s'élèvent  au-des- 
sus des  intérêts  des  sectes  religieuses,  doit  donc 
s'occuper  de  faire  triompher  la  vérité,  sans  s'inquié- 
ter des  colères  sacerdotales;  et  d'ailleurs  l'existence 
de  cette  femme  célèbre  ne  doit  porter  aucune  at- 
teinte à  la  dignité  du  saint-siége,  puisque  Jeanne, 
pendant  le  cours  de  son  règne,  n'imita  point  les  four- 
beries, les  trahisons  ni  les  cruautés  des  pontifes  du 
neuvième  siècle. 

Des  chroniques  contemporaines  établissent  avec 
la  dernière  é\'idence  l'époque  du  règne  de  Jeanne; 
et  leurs  assertions  méritent  d'autant  plus  créance, 
que  ces  historiens  étant  des  prélats,  des  prêtres  et 
des  moines,  tous  zélés  partisans  du  saint-siége,  se 
trouvaient  intéressés  à  nier  l'apparition  scandaleuse 
d'une  femme  sur  le  trône  de  saint  Pierre.  Il  est 
vrai  que  plusieurs  auteurs  du  neuvième  siècle  ne 
font  pas  mention  de  cette  héroïne  ;  mais  on  attribue 
avec  juste  raison  leur  silence  à  la  barbarie  de  l'épo- 
que et  à  l'abrutissement  du  clergé. 

Une  des  preuves  les  plus  irréfragables  de  l'existence 
de  Jeanne  est  précis^ent  dans  le  décret  qui  fut  rendu 
par  la  cour  de  Rome  pour  défendre  de  placer  Jeanne 
sur  le  catalogue  des  papes,  i  Ainsi,  ajoute  l'équitable 
"  Launoy,  il  n'est  pas  juste  de  soutenir  que  le  si- 
«  lence  que  l'on  a  gardé  sur  cette  histoire,  dans  les 
"  temps  qui  ont  immédiatement  suivi  l'événement, 
"  soit  préjudiciable  au  récit  qui  en  a  été  fait  plus  tard. 
«  Il  est  vrai  que  les  ecclésiastiques  contemporains 
"  de  Léon  IV  et  de  Renoît  III,  par  un  zèle  outré 
«  pour  la  religion,  n'ont  point  parlé  de  cette  femme 
«  remarquable  ;  mais  leurs  successeurs,  moins  scru- 
"  puleux,  ont  enfin  découvert  le  mystère » 

Plus  d'un  siècle  avant  que  Marianus  écrivît  les 
manuscrits  qu'il  a  laissés  à  l'abbaye  de  Fui  de,  diffé- 
rents auteurs  avaient  déjà  rapporté  plusieurs  versions 
sur  le  pontificat  de  la  papesse  ;  mais  ce  savant  rehgieux 
a  éclairci  tous  les  doutes,  et  ses  chroniques  ont  été 
acceptées  comme  authentiques  par  les  érudits  con- 
sciencieux qui  établissent  les  vérités  historiques  sur 
les  témoignages  des  hommes  dont  la  probité  et  les 
lumières  sont  incontestables.  En  effet,  tout  le  monde 
s'accorde  à  reconnaître  que  Marianus  était  un  écri- 
vain judicieux,  impartial  et  véridique;  sa  réputation 
est  si  bien  établie,  que  l'Angleterre,  FÉcosse  et  l'Alle- 


magne ont  revendiqué  l'honneur  d'être  sa  patrie  ;  d'ail- 
leurs son  caractère  de  prêtre  et  le  dévouement  qu'il 
montra  toujours  au  saint-siége  ne  permettent  pas  de 
le  suspecter  de  partialité  contre  l'Eglise  catholique. 

Marianus  n'était  point  un  moine  faible,  dupe  ou 
visionnaire;  au  contraire,  il  était  très-éclairé,  très- 
instruit,  rempli  de  fermeté,  de  religion,  et  il  avait 
donné  des  preuves  incontestables  de  l'attachement 
qu'il  portait  à  la  cour  de  Rome,  en  défendant  avec  un 
grand  courage  le  pape  Grégoire  VII  contre  l'empereur 
Henri IV.  Il  n'est  donc  pas  possible  de  récuser  l'au- 
torité d'un  pareil  témoignage;  autrement,  il  n'exis- 
terait plus  un  seul  fait  historique  à  l'abri  des  con- 
testations, ou  qu'on  pût  regarder  comme  évident. 

Aussi  les  jésuites,  qui  ont  cherché  à  révoquer  en 
doute  l'existence  de  la  papesse,  comprenant  la  force 
que  les  écrits  de  cet  historien  donnaient  à  leurs  ad- 
versaires, ont  voulu  accuser  d'inexactitude  les  copies 
des  ouvrages  de  Marianus.  Mabillon,  surtout,  pré- 
tend qu'il  existe  des  exemplaires  dans  lesquels  il 
n'est  pas  question  de  la  papesse;  pour  réfuter  cette 
assertion,  il  suffit  de  consulter  les  manuscrits  des 
principales  bibliothèques  d'Allemagne,  de  France, 
d'Oxford,  et  du  Vatican.  En  outre,  il  est  prouvé 
que  les  manuscrits  autographes  du  rehgieux,  qui  ont 
été  conservés  en  France  pendant  plusieurs  siècles 
dans  la  bibliothèque  du  Dôme,  contenaient  réelle- 
ment l'histoire  de  la  papesse  Jeanne. 

Il  est  également  impossible  d'admettre  qu'un 
homme  du  caractère  de  Marianus  Scotus  eût  chargé 
ses  chroniques  d'une  aventure  aussi  singulière,  si  elle 
n'eût  été  véritable.  Néanmoins,  en  admettant  qu'il 
eût  été  capable  d'une  telle  imposture,  est-il  probable 
que  les  papes  qui  gouvernaient  alors  l'Église  eussent 
gardé  le  silence  sur  cette  impiété?  Grégoire  VII,  le 
plus  orgueilleux  des  pontifes,  et  le  plus  passionné  pour 
la  prétention  à  l'infailhbihté  du  saint-siége,  aurait- 
il  souffert  qu'un  moine  eût  déshonoré  la  cour  de 
Rome  avec  autant  d'insolence?  Victor  III,  Urbain  II, 
Pascal  II,  contemporains  de  Marianus,  auraient-ils 
laissé  cet  outrage  impuni?  Enfin  les  écrivains  ecclé- 
siastiques de  son  siècle,  et  surtout  le  célèbre  Albéric 
du  Mont-Cassin,  si  dévoué  aux  papes,  auraient-ils 
manqué  de  s'élever  contre  une  telle  infamie? 

Ainsi  d'après  les  témoignages  les  plus  irrécusables 
et  les  plus  authentiques,  il  est  démontré  que  la  pa- 
pesse Jeanne  a  existé  dans  le  neuvième  siècle;  qu'une 
femme  a  occupé  la  chaire  de  saint  Pierre,  a  été  le 
vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre  et  proclamée 
souverain  pontife  de  Rome  !!1 

Une  femme  assise  sur  la  chaire  des  papes,  la  tête 
ornée  de  la  tiare,  et  tenant  dans  ses  mains  les  clés  de 
saint  Pierre,  est  un  événement  extraordinaire,  dont 
les  fastes  de  l'histoire  n'offrent  qu'un  seul  exemple  ! 
Et  ce  qui  étonne  davantage  l'esprit,  ce  n'est  pas 
qu'une  femme  ait  pu  s'élever  par  ses  talents  au- 
dessus  de  tous  les  hommes  de  son  siècle,  puisque  des 
héro'ines  ont  commandé  des  armées,  ont  gouverné  des 
empires,  ont  rempli  le  monde  du  bruit  de  leur  gloire, 
de  leur  sagesse  et  de  leurâ'^-ertus  ;  mais  que  Jeanne, 
sans  armées,  sans  trésors,  n'ayant  d'autre  appui  que 
son  intelligence,  ait  été  assez  habile  pour  tromper 
le  clergé  romain,  et  faire  baiser  ses  pieds  aux  or- 
gueilleux cardinaux  de  la  ville  sainte  ;  voilà  ce  qui  la 
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place  au-dessus  de  toutes  les  héroïnes,  car  aucune 
n'approche  du  merveilleux  d'une  femme  devenue  pape  ! 

Dans  une  vie  aussi  extraordinaire  que  celle  de 
Jeanne,  nous  devons  rapporter  tous  les  événements 
qui  nous  ont  été  transmis  par  les  historiens,  et  en- 
trer dans  le  détail  des  actions  de  cette  femme  remar- 
quable, depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort. 

Voici  la  version  de  Marianus  Scotus  sur  la  nais- 
sance de  la  papesse  :  «  Au  commencement  du  neu- 
vième siècle,  Karl  le  Grand,  après  avoir  subjugué  les 
Saxons,  entreprit  de  convertir  ces  peuples  au  chris- 
tianisme, et  fit  demander  en  Angleterre  des  prêtres 
savants  qui  pussent,  le  seconder  dans  ses  projets. 
Au  nombre  des  professeurs  qui"  passèrent  en  Alle- 
magne, se  trouva  un  prêtre  anglais  accompagné 
d'une  jeune  fille  qu'il  avait  enlevée  à  sa  famille  pour 
cacher  sa  grossesse.  Les  deux  amants  furent  obligés 
d'interrompre  leur  voyage  et  de  s'arrêter  à  Mayence, 
où  bientôt  la  jeune  Anglaise  accoucha  d'une  fille, 
dont  les  aventures  devaient  occuper  un  jour  les 
siècles  futurs  ;  cette  enfant  était  Jeanne.  » 

On  ne  connaît  point  exactement  le  nom  qu'elle 
porta  dans  son  enfance;  la  fille  du  prêtre  anglais  est 
également  appelée  Agnès  par  quelques  auteurs,  Ger- 
berte  ou  Gilberte  par  d'autres,  et  enfin  Jeanne  par 
le  plus  grand  nombre  ;  le  jésuite  Sevarius  prétend 
qu'on  la  nommait  aussi  Isabelle,  Marguerite,  Doro- 
thée et  Juste.  Nous  ne  sommes  pas  mieux  instruits 
sur  le  surnom  qu'elle  prit  ;  les  uns  assurent  qu'elle 
ajoutait  à  son  nom  la  désignation  d'Anglais;  les  autres 
veulent  le  joindre  au  nom  de  Gerberte;  et  un  auteur 
du  quatorzième  siècle  l'appelle  dans  sa  chronique 
Magnanima,  sans  doute  pour  exprimer  la  hardiesse 
et  la  témérité  de  Jeanne,  à  l'imitation  d'Ovide,  qui 
se  sert  de  l'expression  «  magnanimus  Phaëthon.  » 

Ces  mêmes  auteurs  présentent  moins  de  contra- 
dictions pour  le  lieu  de  sa  naissance;  quelques-uns 
prétendent  qu'elle  était  née  dans  la  Grande-Bretagne, 
d'autres  désignent  Mayence,  d'autres  enfin  Engel- 
heim,  ville  du  Palatinat,  célèbre  par  la  naissance  de 
Charlemagne;  mais  le  plus  grand  nombre  recon- 
naissent que  Jeanne  était  d'origine  anglaise,  qu'elle 
fut  élevée  à  Mayence,  et  qu'elle  naquit  à  Engelheim, 
village  situé  dans  le  voisinage  de  cette  cité. 

Jeanne  était  devenue  une  belle  jeune  fille;  et  son 
esprit,  cultivé  par  les  soins  d'un  père  très-instruit, 
avait  pris  un  tel  développement  qu'elle  étonnait  par 
ses  réponses  tous  les  docteurs  qui  l'approchaient. 
L'admiration  qu'elle  inspirait  augmenta  encore  son 
ardeur  pour  la  science,  et  à  douze  ans  son  instruction 
égalait  celle  des  hommes  les  plus  distingués  du  Pa- 
latinat. Mais  lorsqu'elle  atteignit  l'âge  où  les  femmes 
commencent  à  aimer,  la  science  fut  insuffisante  pour 
remplir  les  désirs  de  cette  imagination  ardente,  et 
l'amour  changea  les  destinées  de  Jeanne. 

Un  jeune  écolier,  de  famille  anglaise,  et  moine  de 
l'abbaye  de  Fulde,  fut  séduit  par  sa  beauté,  et  en 
devint  éperdument  amoureux.  «  S'il  l'aima  bien, 
rapporte  la  chronique,  Jeanne,  de  son  côté,  ne  fut  ni 
insensible  ni  cruelle.  »  Vaincue  par  les  protestations 
d'un  attachement  inviolable,  entraînée  par  les  inspi- 
rations de  son  cœur,  Jeanne  consentit  à  fuir  avec  son 
amant  de  la  maison  paternelle;  elle  quitta  son  nom 
véritable,  prit  des  vêtements  d'homme,  et,  sous  le 


nom  de  Jean  l'Anglais,  elle  suivit  le  jeune  moine 
dans  l'abbaye  de  Fulde.  Le  supérieur,  trompé  par 
ce  déguisement,  reçut  Jeanne  dans  son  monastère, 
et  la  mit  sous  la  direction  du  savant  Raban  Maur. 

Quelque  temps  après,  la  contrainte  où  se  trou- 
vaient les  deux  amants  leur  fit  prendre  la  détermi- 
nation de  quitter  le  couvent  pour  se  rendre  en 
Angleterre  afin  de  continuer  leurs  études.  Bientôt 
ils  devinrent  les  plusérudits  delà  Grande-Bretagne; 
ils  résolurent  ensuite  de  visiter  de  nouveaux  pays, 
afin  d'observer  les  mœurs  des  différents  peuples  et 
d'apprendre  leurs  langues. 

D'abord  ils  visitèrent  la  France,  où  Jeanne,  tou- 
jours sous  le  froc  monacal,  disputa  avec  les  docteurs 
français,  et  excita  l'admiration  des  personnages  cé- 
lèbres de  l'époque,  la  fameuse  duchesse  de  Septi- 
manie,  saint  Anscaire,  le  moine  Bertram  et  l'abbé 
Loup  de  Ferrière.  Après  ce  premier  voyage,  les 
deux  amants  entreprirent  de  visiter  la  Grèce;  ils  tra- 
versèrent les  Gaules,  et  s'embarquèrent  à  Marseille 
sur  un  vaisseau  qui  les  conduisit  dans  la  capitale 
des  Hellènes.  L'antique  Athènes,  qui  était  le  foyer  le 
plus  ardent  des  lumières,  le  centre  des  sciences  et 
des  belles-lettres ,  possédait  encore  des  écoles,  des 
académies,  et  était  citée  dans  tout  l'univers  pour 
l'éloquence  de  ses  professeurs,  pour  le  profond  sa- 
voir de  ses  astronomes  et  de  ses  physiciens. 

Lorsque  Jeanne  arriva  dans  cette  magnifique 
contrée  elle  avait  vingt  ans  et  se  trouvait  dans  tout 
l'éclat  de  sa  beauté;  mais  l'habit  monastique,  par 
son  ampleur,  cachait  les  formes  arrondies  de  son 
sexe  à  tous  les  regards;  et  sa  figure,  pâlie  par  les 
veiller  et  par  le  travail,  la  faisait  ressembler  à  un 
bel  adolescent  plutôt  qu'à  ime  femme. 

Pendant  dix  années  les  deux  Anglais  vécurent  soifs 
le  beau  ciel  de  la  Grèce,  entourés  de  toutes  les  illus- 
trations scientifiques,  et  poursuivant  leurs  études 
sur  la  philosophie,  sur  la  théologie,  dans  les  lettres 
divines  et  humaines,  dans  les  arts  et  dans  l'histoiie' 
sacrée  et  profane.  Sous  des  maîtres  aussi  habiles,' 
Jeanne  avait  tout  approfondi,  tout  compris,  tout  ex- 
pliqué; et  joignant  à  des  connaissances  universelles 
une  éloquence  prodigieuse,  elle  rempHssait  d'éton- 
nement  ceux  qui  étaient  admis  à  l'entendre. 

Au  milieu  de  ses  triomphes,  Jeanne  fut  frappée 
par  un  coup  terrible  ;  le  compagnon  de  ses  travaux, 
son  amant  chéri,  celui  qui  ne  l'avait  pas  c[uittée 
depuis  de  longues  années,  fut  attaqué  par  une  ma- 
ladie subite,  et  mourut  en  quelques  heures,  laissant 
l'infortunée  seule  et  abandonnée  sur  la  terre. 

Jeanne  puisa  dans  son  désespoir  un  nouveau 
courage;  elle  surmonta  son  affliction  et  résolut  de 
quitter  la  Grèce.  D'ailleurs  il  lui  devenait  difficile  de 
cacher  plus  longtemps  son  sexe  dans  un  pays  où  les 
hommes  portaient  de  longues  barbes  ;  et  elle  choisit 
Rome  pour  le  lieu  de  sa  retraite,  parce  que  l'usage 
commandait  aux  hommes  de  se  raser.  Peut-être  ce 
motif  n'était-il  pas  le  seul  qui  détermina  sa  préfé- 
rence pour  la  \ille  sainte  ;  l'état  de  troubles  et  de 
divisions  qui  agitait  alors  cette  capitale  du  monde 
chrétien  pouvait  offrir  à  son  ambition  un  plus  vaste 
théâtre  que  la  Grèce. 

Aussitôt  qu'elle  fut  arrivée  dans  la  ville  sainte, 
Jeanne  se  lit  admettre  à  l'académie  que  l'on  nom- 
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mait  l'école  des  Grecs,  pour  enseigner  les  sept  arts 
libéraux  et  particulièrement  la  rhétorique.  Saint  Au- 
gustin avait  déjà  rendu  cette  école  très-illustre: 
Jeanne  en  augmenta  la  réputation;  non-seulement 
elle  continua  les  cours  ordinaires,  mais  encore  elle 
introduisit  des  cours  de  sciences  abstraites  qui  du- 
raient trois  ans,  et  dans  lesquels  un  immense  audi- 
toire admirait  son  prodigieux  savoir.  Ses  leçons,  ses 
harangues,  et  même  ses  improvisations,  étaient  faites 
avec  une  éloquence  si  entraînante,  que  le  jeune  pro- 
fesseur était  cité  comme  le  plus  beau  génie  du  siè- 
cle; et  que,  dans  leur  admiration,  les  Romains  lui 
décernèrent  le  nom  de  prince  des  savants. 

Les  seigneurs,  les  prêtres,  les  moines  et  surtoutles 
docteurs,  s'honoraient  d'être  ses  disciples.  «  Sa  con- 
duite était  aussi  recommandable  que  ses  talents  ;  la 
modestie  de  ses  discours  et  de  ses  manières,  la  ré- 
gularité de  ses  mœurs,  sa  piété  et  ses  bonnes  œu- 
vres, dit  Marianus,  reluisaient  comme  une  lumière 
devant  les  hommes.  Tous  ces  dehors  étaient  un 
masque  hypocrite  sous  lequel  Jeanne  cachait  des 
projets  ambitieux  et  coupables  ;  aussi,  dans  le  temps 
où  la  .santé  chancelante  de  Léon  IV  permettait  aux 
prêtres  de  former  des  intrigues  et  des  cabales,  un 
parti  puissant  se  déclara  pour  elle,  et  pubha  haute- 
ment dans  les  rues  de  la  ville  qu'elle  était  seule  di- 
gne d'occuper  le  trône  de  saint  Pierre.  » 

En  effet,  après  la  mort  du  pape,  les  cardinaux, 
les  diacres,  le  clergé  et  le  peuple,  l'élurent  à  l'una- 
nimité pour  gouverner  l'Église  de  Rome  !  Jeanne  fut 
ordonnée  en  présence  des  commissaires  de  l'empe- 
reur, dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  par  trois  évê- 
ques  ;  ensuite,  ayant  été  revêtue  des  ornements  pon- 
tificaux, elle  se  rendit  accompagnée  d'un  cortège 
immense  au  palais  patriarcal,  et  s'assit  sur  la  chaire 
apostolique. 

Les  prêtres  ont  longtemps  discuté  sur  cette  im- 
portante question:  «  |Jeanne  a-t-elle  été  élevée  au 
saint  ministère  par  un  art  diabolique  ou  par  une 
tlirection  particulière  de  la  Providence?  »  Les  uns 
piéteudent  «  que  l'Église  doit  éprouver  une  grande 
douleur  et  une  grande  humihation  d'avoir  été  gou- 
vernée par  une  femme.  «  Les  autres  soutiennent  au 
contraire  «  que  l'élévation  de  Jeanne  sur  le  saint- 
siége,  loin  d'être  un  scandale,  devrait  être  glorifiée 
comme  un  miracle  de  Dieu,  qui  avait  permis  que  les 
Romains  procédassent  à  son  élection,  pour  marquer 
qu'ils  avaient  été  entraînés  par  la  prémotion  mer- 
veilleuse du  Saint-Esprit.  » 

Jeanne,  parvenue  à  la  suprême  dignité  de  l'Église, 
exerça  l'autorité  infaillible  de  vicaire  de  Jésus-Christ 
avec  une  si  grande  sagesse  qu'elle  faisait  l'admiration 
de  toute  la  chrétienté.  Elle  conféra  les  ordres  sacrés 
aux  prélats,  aux  prêtres  et  aux  diacres;  elle  consacra 
des  autels  et  des  basiliques;  elle  administra  les  sa- 
crements aux  fidèles,  présenta  ses  pieds  à  baiser  aux 
archevêques,  aux  abbés  et  aux  princes  ;  enfin,  elle 
remplit  avec  honneur  Ions  les  devoirs  des  pontifes. 
Elle  composa  même  des  préfaces  de  messes  et  plu- 
sieurs canons,  qui  furent  interdits  par  ses  succes- 
seurs. Un  secrétaire  des  papes,  qui  rapporte  ce  fait, 
s'expiime  ainsi: 

.  Encor  te  peut  eslre  monstrée 
li!ainls  canons  qu'elle  dictai 


Bien  et  sainctement  accoustrée. 
Où  en  la  foi  point  n'hésita.  • 

Elle  conduisit  avec  une  grande  habileté  les  affaires 
politiques  de  la  cour  de  Rome;  et  ce  fut  par  ses 
conseils  que  l'empereur  Lothaire,  déjà  très-vieux,  se 
décidant  à  embrasser  la  vie  monastique,  se  retira 
dans  l'abbaye  de  Prum,  afin  de  faire  pénitence  des 
crimes  dont  il  avait  rempli  sa  longue  carrière.  En 
faveur  du  nouveau  moine,  la  papesse  accorda  à  son 
abbaye  le  privilège  d'une  prescription  de  cent  ans, 
dont  l'acte  est  relaté  dans  la  collection  de  Gratian. 
L'empire  passa  ensuite  entre  les  mains  de  Louis  II, 
qui  reçut  la  couronne  impériale  des  mains  de  Jeanne. 
Mais  cette  femme  qui  inspirait  un  si  grand  respect 
aux  souverains  de  la  terre,  qui  enchaînait  les  peu- 
ples à  ses  lois,  qui  s'était  attiré  la  vénération  de  l'u- 
nivers entier  par  la  supériorité  de  ses  lumières  et 
par  la  pureté  de  sa  vie,  cette  femme  va  bientôt  bri- 
ser la  piédestal  de  sa  grandeur,  et  effrayer  Rome  par 
le  spectacle  d'une  chute  terrible  I 

Des  chroniques  religieuses  rapportent  que  cette 
année  854  fut  marquée  par  des  phénomènes  miracu- 
leux dans  tous  les  pays  de  la  chrétienté.  «  La  terre 
trembla  dans  plusieurs  royaumes  ;  une  pluie  de  sang 
tomba  dans  la  ville  de  Bresseneu  ou  Bresnau. 

«  En  France,  des  nuées  de  sauterelles  monstrueu- 
ses, ayant  six  ailes  et  six  pattes,  armées  de  dents 
longues  et  acérées,  dévorèrent  toutes  les  récoltes  des 
provinces  qu'elles  traversèrent;  ensuite  un  vent  du 
sud  les  ayant  poussées  dans  la  mer,  entre  le  Havre 
et  Calais,  elles  fuient  toutes  submergées;  mais  leurs 
restes  impurs  rejetés  sur  le  rivage  répandirent  dans 
l'air  une  telle  infection,  qu'elle  engendra  une  épidé- 
mie qui  enleva  une  grande  partie  des  habitants. 

«  En  Espagne,  le  corps  de  saint  "Vincent,  qui  avait 
été  arraché  de  son  tombeau  par  un  moine  sacrilège 
qui  vtulait  le  vendre  par  morceaux,  revint,  dans  une 
nuit,  de  la  ville  de  Valence  dans  un  petit  village  près 
de  Montauban,  et  s'arrêta  sur  les  degrés  de  l'église, 
demandant  à  voix  haute  à  rentrer  dans  sa  châsse. 

"  Tous  ces  signes,  ajoute  le  pieux  légendaire,  an- 
nonçaient infailliblement  l'abomination  qui  devait 
souiller  la  chaire  évangélique.  » 

Jeanne,  livrée  à  des  études  sérieuses,  avait  con- 
servé une  conduite  exemplaire  depuis  la  mort  de  son 
amant.  Ddus  les  commencements  mêmes  de  son 
pontificat,  elle  pratiqua  les  vertus  qui  lui  avaient  mé- 
rité le  respect  et  l'affection  de  ti  u  i  les  Romains  ; 
mais  ensuite,  soit  par  un  entraînement  irrésistible, 
soit  qu'une  cou;onne  ait  le  privilège  de  flétrir  les 
plus  beaux  caractères,  elle  s'abandonna  aux  jouis- 
sances de  la  puissance  souveraine,  et  voulut  les  par- 
tager avec  un  homme  digne  de  son  amour.  Elle  choi- 
sit un  amant,  s'assura  de  sa  discrétion,  le  combla 
d'honneurs  et  de  richesses,  et  garda  si  bien  le  se- 
cret de  sa  liaison,  qu'on  n'a  pu  découvrir  que  par 
conjecture  le  favori  de  la  papesse.  Quelques  auteurs 
prétendent  qu'il  était  camérier,  d'autres  assurent 
qu'il  était  conseiller  ou  chapelain;  le  plus  grand 
nombre  affirment  qu'il  était  prêtre  cardinal  d'une 
église  de  Rome.  Néanmoins  le  mystère  de  leurs 
amours  serait  resté  couvert  d'un  voile  impénétrable 
sans  la  catastrophe  terrible  qui  termina  leurs  nuits 
de    voluptés.    La   nature  se   jouait    de    toutes    les 
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prévisions  des  amants  ;  Jeanne  était  enceinte  ! 
On  raconte  qu'un  jour,  pendant  qu'elle  présidait  le 
consistoire,  un  démoniaque  fut  amené  devant  elle  pour 
être  exorcisé.  Après  les  cérémonies  d'usage,  elle  de- 
manda au  démon  en  quel  temps  il  voulait  sortir  du 
corps  de  ce  possédé.  Aussitôt  l'esprit  des  ténèbres 
lui  répondit  :  «Je  vous  le  dirai  lorsque  vous,  qui  êtes 
pontife  et  le  Père  des  Pères,  vous  ferez  voir  au  clert^é 
et  au  peuple  de  Rome  un  enfant  né  d'une  papesse.  « 
Jeaiii  e,  épouvantée  de  .cette  révélation,  se  hâta  de 
terminer  le  conseil,  et  se  retira  dans  son  palais  ; 
mais  à  peine  rentrée  dans  ses  appartements  inté- 


rieurs, le  démon  se  présenta  de  nouveau  devant  elle, 
et  lui  dit  :  «  Très-saint-père,  après  votre  accouche- 
ment vous  m'appartiendrez  en  âme  et  en  corps,  et 
je  m'emparerai  de  vous  afin  que  vous  brûliez  éter- 
nellement avec  moi.  >>  Cette  menace  terrible,  au  lieu 
de  jeter  la  papesse  dans  le  désespoir,  ranima  son 
esprit  et  fit  naître  dans  son  cœur  l'espérance  d'apai- 
ser la  colère  divine  par  un  repentir  profond.  Elle  s'im- 
posa de  rudes  pénitences,  couvrit  ses  membres  dé- 
licats d'ira  cilice  grossier  et  coucha  sur  la  cendre; 
enfin  ses  remords  furent  si  fervents,  que  Dieu,  tou- 
ché de  ses  larmes,  lui  envoya  une  vision. 
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Un  ange  lui  apparut  et  lui  offrit,  au  nom  de  Jésus- 
Christ,  pour  punition  de  son  crime,  ou  d'être  livrée 
aux  flammes  éternelles  de  la  géhenne,  ou  d'être  re- 
connue pour  une  femme  devant  tout  le  peuple  de 
Rome.  Jeanne  accepta  l'opprobre,  et  attendit  coura- 
geusement le  châtiment  que  sa  conduite  sacrilège 
avait  mérité. 

A  l'époque  des  Rogations,  qui  répond  à  la  fête 
annuelle  ([ue  les  Romains  appelaient  Ambarrallia,  et 
qu'on  célébrait  par  une  procession  solennelle,  la  pa- 
pesse, selon  la  coutume  établie,  monta  à  cheval  et  se 
rendit  à  l'église  de  Saint-Pierre,  revêtue  des  orne- 
ments pontificaux,  précédée  de  la  croix  et  des  ban- 
nières sacrées,  accompagnée  des  métropolitains,  des 
évêques,  des  cardinaux,  des  prêtres,  des  diacres,  des 
seigneurs,  des  magistrats  et  d'une  foule  nombreuse 
de  peuple  ;  ensuite  elle  sortit  dans  cet  appareil  pom- 
peux de  la  cathédrale  pour  se  rendre  à  la  basilique 
de  Saint-Jean  de  Latran. 

Mais  étant  arrivée  sur  une  place  publique,  entre 
la  basilique  de  Saint-Clément  et  l'amphithéâtre  de 
Domitien  appelé  Golisée,  les  douleurs  de  l'enfante- 
ment la  saisirent  avec  une  telle  violence,  que  les  rê- 
nes échappèrent  de  ses  mains  et  qu'elle  tomba  de 
cheval  sur  le  pavé.  L'infortunée  se  roulait  sur  la 
terre  et  poussait  des  gémissements  affreux;  enfin, 
parvenant  à  déchirer  les  ornements  sacrés  qui  la 
couvraient,  au  milieu  d'effrayantes  convulsions,  en 
présence  d'une  foule  innombrable,  la  papesse  Jeanne 
accoucha  !  !  I  La  confusion  et  le  désordre  que  cette 
aventure  scandaleuse  causa  parmi  le  peuple  exaspé- 
rant les  prêtres,  non-seulement  ils  empêchèrent  qu'on 
lui  portât  le  moindre  secours,  mais  encore,  sans 
égard  pour  les  souffrances  atroces  qu'elle  éprouvait, 
ils  l'entourèrent  comme  pour  la  cacher  à  tous  les 
regards,  et  la  menacèrent  de  leur  vengeance. 

Jeanne  ne  put  supporter  l'excès  de  son  humilia- 
tion et  la  honte  d'avoir  été  vue  par  tout  un  peuple 
dans  une  position  aussi  terrible  ;  elle  recueillit  ses 
forces  pour  dire  un  dernier  adieu  au  prêtre-cardinal 
qui  la  soutenait  dans  ses  bras,  et  son  âme  s'envola 
vers  les  cieux. 

Ainsi  mourut  la  papesse  Jeanne,  le  jour  des  Ro- 
gations, en  855,  après  avoir  gouverné  l'Église  de 
Rome  pendant  plus  de  deux  ans  I 

Son  enfant  fut  étouffé  par  les  prêtres  qui  entou- 
raient la  mère.  Néanmoins  les  Romains,  en  souvenir 
du  respect  et  de  l'attachement  qu'ils  avaient  eu  long- 
temps pour  Jeanne,  consentirent  à  lui  rendre  les 
derniers  devoirs,  mais  sans  éclat,  sans  pompe;  ils 
placèrent  le  corps  de  son  enfant  dans  le  même  tom- 
beau. Elle  fut  enterrée  non  dans  l'enceinte  d'une 
basilique,  mais  à  la  place  même  où  cet  événement 
tragique  était  arrivé. 

On  éleva  sur  sa  tombe  une  chapelle  ornée  d'une 
statue  de  marbre  représentant  la  papesse  vêtue  des 
habits  sacerdotaux,  la  tiare  sur  la  tète,  et  tenant  un 
jeune  enfant  dans  ses  bras.  Le  pontife  Benoît  III 
fit  briser  cette  image  vers  la  fin  de  son  règne;  mais 
les  ruines  de  la  chapelle  se  voyaient  encore  à  Rome 
ditns  le  quinzième  siècle. 

Plusieurs  visionnaires  se  sont  gravement  préoccu- 
pés de  rechercher  cpiel  châtiment  Dieu  avait  infligé 
à  la  papesse  après   sa  mort  :  les  uns  ont  regardé 


l'ignominie  de  ses  derniers  moments  comme  une 
expiation  suffisante  et  qui  s'accordait,  d'ailleurs, 
avec  l'opinion  vulgaire  que  les  papes,  quels  que  fus- 
sent leurs  crimes,  ne  pouvaient  pas  être  condamnés. 
D'autres,  moins  indulgents  que  les  premiers,  affir- 
ment que  Jeanne  fut  condamnée  pour  l'éternité  à 
rester  suspendue  à  l'un  des  côtés  des  portes  de 
l'enfer,  et  son  amant  à  l'autre  côté,  en  guise  de 
cariatides,  sans  pouvoir  jamais  se  réunir. 

Le  clergé  de  Rome,  blessé  dans  sa  dignité  et 
couvert  de  confusion  par  cet  étrange  événement, 
rendit  un  décret  pour  défendre  aux  pontifes  de  tra- 
verser la  place  publique  où  le  scandale  était  arrivé. 
Aussi,  depuis  cette  époque,  le  jour  des  Rogations, 
la  procession  qui  devait  partir  de  la  basili({ue  de 
Saint-Pierre  pour  se  rendre  à  l'église  de  Saint-Jean 
de  Latran,  évitait  ce  lieu  abominable  situé  au  milieu 
de  sa  route,  et  faisait  un  long  circuit. 

Ces  précautions  étaient  suffisantes  pour  flétrir  la 
mémoire  de  la  papesse  ;  mais  le  clergé,  voulant  em- 
pêcher qu'un  pareil  scandale  pût  jamais  se  renouve- 
ler, imagina,  pour  l'intronisation  des  papes,  un 
usage  bizarre  et  merveilleusement  approprié  à  la  cir- 
constance. Un  poëte  français  qui  florissait  vers  le 
quinzième  siècle  l'a  exprimé  dans  un  langage  assez 
intelligible  pour  le  rapporter  ici  : 

«  Si  fut  tantost  faict  un  édict, 
Que  jamais  pape  ne  se  fîst, 
Tant  eust-ils  de  science  au  nas, 
S'il  ne  montroit  le  doy  petit 
Enharnachié  de  son  harnas  !  > 

Le  successeur  de  Jeanne  fut  soumis  le  premier  à 
cette  singulière  épreuve,  que  depuis  l'on  appela 
l'épreuve  de  la  chaise  percée. 

Voici  quel  était  le  cérémonial  usité  :  dès  qu'un 
pontife  était  élu,  on  le  conduisait  au  palais  de  Latran 
pour  être  consacré  solennellement.  Il  s'asseyait 
d'abord  sur  une  chaise  de  marbre  blanc  placée  sous 
le  porche  de  l'église,  entre  les  deux  portes  d'hon- 
neur ;  ce  siège  s'appelait  stercoraire,  cependant  il 
n'était  pas  percé  ;  mais  ce  nom  lui  était  donné  parce 
que  le  saint-père,  en  se  levant  de  cette  chaise,  en- 
tonnait le  verset  suivant  du  psaume  cent  treizième  : 
«  Dieu  élève  le  chétif  de  la  poussière  et  le  pauvre  de 
la  fiente,  afin  de  le  faire  asseoir  au-dessus  des  prin- 
ces! »  Le  pape  était  revêtu  des  ornements  ponti- 
ficaux. Ensuite  les  grands  dignitaires  de  l'Eglise, 
cardinaux,  archevêques  et  évêques,  prenaient  le  pape 
par  la  main  et  le  conduisaient  à  l'oratoire  de  Saint- 
Sylvestre,  où  se  trouvait  un  autre  siège  de  porphyre, 
mais  percé  par  le  fond,  et  sur  lequel  on  faisait  as- 
seoir le  pontife.  Les  premiers  historiens  ecclésias- 
tiques n'ont  jamais  fait  mention  que  d'une  seule  chaise 
de  cette  nature,  tandis  que  les  chroniqueurs  les  plus 
estimés  parlent  toujours  de  deux  chaises  percées  qu'ils 
désignent  comme  étant  de  même  grandeur,  de  forme 
semblable,  l'une  et  l'autre  d'un  style  très-ancien, 
sans  ornements,  sans  coussins  et  sans  garnitures. 

Avant  la  consécration,  les  évêques  et  les  cardinaux 
faisaient  placer  le  pape  sur  cette  seconde  chaise,  à 
demi  étendu,  les  jambes  légèrement  fléchies  et  sé- 
parées; il  demeurait  ainsi  exposé  dans  cette  situation, 
les  habits  pontificaux  entr'ouverts,  afin  de  montrer 
aux  assistants  les  preuves  de  sa  virilité;  enfin  àeujt 
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diacres  s'approchaient  de  lui,  s'assuraient  parle  tou- 
cher que  leur  vue  n'avait  point  été  sous  le  pres- 
tige d'apparences  trompeuses,  et  ils  .en  rendaient 
témoignage  aux  assistants  en  criant  à  haute  voix  : 
«  Nous  avons  un  pape  !  »  L'assemblée  répondait  : 
«  Deo  gratias,  »  en  signe  de  reconnaissance  et  de 
joie.  Alors  les  prêtres  venaient  se  prosterner  devant 
le  pontife,  le  soulevaient  de  la  chaise ,  ceignaient  ses 
reins  d'une  ceinture  de  soie,  lui  baisaient  les  pieds, 
et  procédaient  à  l'intronisation.  La  cérémonie  se  ter- 
minait toujours  par  un  splendide  festin  et  par  une 
distribution  d'argent  aux  moines  et  aux  religieuses. 

Il  est  fait  mention  de  la  cérémonie  des  chaises 
percées  dans  la  consécration  d'Honorius  II,  en  1061  ; 
dans  celle  de  Pascal  II, en  109â;  dans  celle  d'Ur- 
bain VI,  élu  dans  l'année  1378.  Alexandre  VI,  re- 
connu publiquement  à  Rome  pour  le  père  des  cinq 
enfants  de  Rosa  Vanoz«a,  sa  maîtresse,  fut  éourais  à 
la  même  épreuve;  enfin  elle  subsista  jusqu'au  sei- 
zième siècle  ;  et  Grassus,  maître  des  cérémonies  de 
Léon  X,  rapporte  exactement  dans  le  Journal  de 
Paris  toutes  les  formalités  de  l'épreuve  des  chaises 
percées  à  laquelle  le  pontife  fut  soumis. 

Depuis  Léon  elle  cessa  d'être  pratiquée,  soit  parce 
que  les  prêtres  comprenaient  le  ridicule  d'un  usage 
aussi  inconvenant,  soit  parce  que  les  lumières  du 
siècle  ne  permettaient  plus  un  spectacle  qui  blessait 
la  morale  publique.  Les  chaises  percées  n'étant 
plus  nécessaires,  on  les  enleva  du  lieu  où  elles 
étaient  placées,  pour  les  reléguer  dans  la  galerie 
du  palais  de  Latran  qui  conduit  à  la  chapelle.  Le 
père  Mabillon,  dans  son  voyage  en  Itahe  en  1685, 
fait  la  description  de  ces  deux  chaises,  qu'il  a  exa- 
minées avec  la  plus  grande  attention,  et  il  affirme 
qu'elles  étaient  de  porphyre  et  semblables,  pour  la 
forme,  à  un  grand  fauteuil  de  malade. 

Lesultramontains,  confondus  parles  documentsau- 
thentiques  de  l'histoire,  et  ne  pouvant  nier  l'existence 
de  la  papesse  Jeanne,  ont  regardé  toute  la  durée  de 
son  pontificat  comme  une  vacance  du  saint-siége,  et 
font  succéder  à  Léon  IV  le  pape  Benoît  III,  sous  le 
prétexte  qu'une  femme  ne  peut  remphr  les  fonctions 
sacerdotales,  administrer  les  sacrements,  ni  conférer 
les  ordres  sacrés.  Plus  de  trente  auteurs  ecclésias- 
tiques allèguent  ce  motif  pour  ne  pas  compter  Jeanne 
au  nombre  des  papes;  mais  un  fait  bien  remarquable 
vient  donner  un  démenti  formel  à  leur  opinion. 

Vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  la  cathédrale 
de  Sienne  ayant  été  restaurée  par  ordre  du  prince,  on 
fit  sculpter  en  marbre  les  bustes  de  tous  les  papes  jus- 
qu'à Pie  II,  qui  siégeait  alors,  et  l'on  mit  à  son  rang, 
entre  Léon  IV  et  Benoît  III,  le  portrait  de  la  pa- 
pesse avec  ce  nom  :  «  Jean  VIII,  pape  femme.  »  Ce 
fait  important  autoriserait  donc  à  compter  Jeanne 
comme  le  cent-huitième  pontife  qui  ait  gouverné 
l'ÊgHse  de  Rome,  si  l'usage  n'était  plus  fort  que  la 
vérité.  Cependant  il  n'en  reste  pas  moins  prouvé  que 
le  règne  de  la  papesse  est  authentique,  et  qu'une 
femme  a  occupé  glorieusement  la  chaire  sacrée  des 
pontifes  de  Rome. 

Quelques  néocatholiques  repoussent  encore  la  vé- 
rité et  refusent  d'admettre  l'authenticité  de  toutes 
ces  preuves,  sous  prétexte  que  Dieu  n'aurait  pu  per- 
mettre que   la  chaire    de  saint  Pierre,    fondée  par 


Jésus-Christ  lui-même,  fût  ainsi  occupée  par  une 
femme  impudique. 

Mais  alors  nous  demanderons  comment  Dieu  a  pu 
souffrir  les  profanations  sacrilèges  et  les  abominations 
des  évêques  de  Rome  !  Le  Christ  n'a-t-il  pas  permis  que 
le  saint-siége  fût  souillé  par  des  papes  hérétiques,  apo- 
stats, incestueux  et  assassins?  Saint  Clément  n'était-il 
pas  arien;  Anastase,nestorien;  Honorius,  monothélite; 
Jean  XXIII,  athée;  et  Sylvestre  II  ne  disait-il  pas 
qu'il  avait  vendu  son  âme  au  démon  pour  être  pape? 

Baronius,  ce  zélé  défenseur  de  la  tiare,  dit  lui- 
même  que  Boniface  VI  et  Etienne  VII  étaient  d'in- 
fâmes scélérats,  des  monstres  exécrables,  qui  ont 
rempli  la  maison  de  Dieu  de  leurs  forfaits  ;  il  les 
accuse  d'avoir  dépassé  tout  ce  que  les  plus  cruels  per- 
sécuteurs de  l'Église  avaient  fait  souffrir  aux  fidèles. 

Génébrard,  archevêque  d'Aix,  affirme  que  pendant 
près  de  deux  siècles  le  saint-siége  fut  occupé  par 
des  papes  d'un  dérèglement  si  effrayant,  qu'ils  étaient 
dignes  d'être  appelés  apostatiques  et  non  apostoli- 
ques ;  il  dit  que  les  femmes  gouvernaient  l'Itahe  et 
que  la  chaire  pontificale  était  tombée  en  quenouille. 
En  effet,  les  courtisanes  Théodora  et  Marozie,  mon- 
stres de  lubricité,  disposaient  selon  leur  caprice  de 
la  place  de  vicaire  de  Jésus-Christ;  elles  plaçaient 
sur  le  trône  de  saint  Pierre  leurs  amants  ou  leurs 
bâtards  ;  et  les  chroniqueurs  rapportent  sur  ces  fem- 
mes des  faits  si  étranges,  si  monstrueux,  et  racontent 
des  débauches  si  révoltantes,  qu'il  devient  impossible 
de  les  traduire  dans  notre  langue. 

Ainsi,  puisque  la  clémence  de  Dieu  a  toléré  toutes 
ces  abominations  sur  le  saint-siége,  elle  a  pu  égale- 
ment permettre  le  règne  de  la  papesse. 

D'ailleurs  Jeanne,  n'est  pas  la  première  ni  la  seule 
femme  qui  ait  revêtu  l'habit  de  prêtre  ;  sainte  Thècle, 
cachée  sous  les  vêtements  ecclésiastiques,  accompa- 
gnait saint  Paul  dans  tous  ses  voyages;  une  courti- 
sane nommée  Marguerite  se  déguisa  en  prêtre  et  en- 
tra dans  un  monastère  d'hommes,  où  elle  prit  le 
nom  de  frère  Pélagien  ;  Eugénie,  fille  du  célèbre 
Philippe,  gouverneur  d'Alexandrie  sous  le  règne  de 
l'empereur  Gallien,  dirigeait  un  couvent  de  moines, 
et  ne  découvrit  son  sexe  que  pour  se  disculper  d'une 
accusation  de  séduction  qui  lui  avait  été  intentée  par 
une  jeune  fille.  La  chronique  de  Lombardie,  com- 
posée par  un  moine  du  Mont-Gassin,  raconte  égale- 
ment, d'après  un  prêtre  appelé  Hérembert,  qui 
écrivait  trente  ans  après  la  mort  de  Léon  IV,  l'his- 
toire d'une  femme  devenue  patriarche  de  Constanti- 
nople.  «  Un  prince  de  Bénévent,  nommé  Aréchise, 
dit-il,  eut  une  révélation  divine  dans  laquelle  un 
ange  l'avertit  que  le  patriarche  qui  occupait  alors  le 
siège  de  Constantinople  était  une  femme.  Celui-ci 
se  hâta  d'en  instruire  l'empereur  Basile  ;  et  le  faux 
patriarche,  après  avoir  été  dépouillé  de  tous  ses  vê- 
tements devant  le  clergé  de  Sainte-Sophie,  fut  re- 
connu pour  être  une  femme,  chassée  honteusement 
del'Éghseet  enfermée  dans  un  monastère  de  filles.  » 

Après  le  récit  de  tous  ces  faits,  qui  ont  été  con- 
servés dans  les  légendes  pour  l'édification  des  fidèles, 
les  prêtres  ne  devraient-ils  pas  avouer  que  Dieu  a 
permis  le  pontificat  de  la  papesse  pour  abaisser  l'or- 
gueil du  saint  siège,  et  pour  montrer  cpie  les  vicai- 
res du  Christ  ne  sont  point  infaillibles? 
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D'ailleurs  l'iiislnire  de  Jeanne  n'approche  pas  en- 
core du  merveilleux  de  l'histoire  de  la  vierge  Marie  ! 
La  mère  du  Christ  n'a-t-elie  pas  conçu  et  enfanté 
sans  cesser  d'être  vierge,  et  n'a-t-elle  pas  commandé 
à  Dieu  lui-même  puisque  l'Écriture  nous  dit  : 
«  Jésus-Christ  était  sujet  à  sa  mère.  » 

Si  donc  le  Créateur  de  toutes  choses  n'a  pas  dé- 
daigné d'obéir  à  une  femme;  si  on  admet  comme 
vrai  le  nouveau  dogme  de  l'Immaculée  conception. 
pourquoi  ses  ministres  voudraient-ils  être  plus  or- 
gueil'eux  qu'un  Dieu  tout-puissant,  et  refuser  de 
courber  leurs  fronts  devant  une  papesse? 

Du  reste,  jusqu'au  septième  siècle  les  fidèles  avaient 
reconnu  des  prêtresses,  car  les  actes  du  concile  de 
Chalcédoiue  portent  formellement  que  les  femmes 
peuvent  recevoir  les  ordres  de  la  prêtrise,  et  être 
sacrées  solennellement  comme  les  clercs.  Saint  Clé- 
ment, successeur  immédiat  des  apôtres  de  Jésus, 
s'étend  longuement  dans  une  épître  sur  les  fonctions 
des  prêtresses;  il  dit  qu'elles  doivent  célébrer  les 
saints  mystères,  prêcher  l'Évangile  aux  hommes 
comme  aux  femmes,  et  les  déshabiller  pour  les  oindre 
par  tout  le  corps  dans  la  cérémonie  du  baptême. 

Atton,  évêque  de  Verceil,  rapporte  dans  ses  œuvres 
que  les  prêtresses  de  la  primitive  Église  présidaient 
dans  les  temples,  faisaient  des  instruciions  religieuses 


et  philosophiques;  qu'elles  avaient  sous  leurs  ordres 
des  diaconesses  qui  les  servaient,  comme  faisaient  les 
diacres  à  l'égard  des  prêtres.  Saint  Anastase,  évêque 
d'Alexandrie,  et  saint  Cyprien  s'expliquent  encore  plus 
longuement  à  l'égard  de  ces  femmes  ;  ils  se  plaignent 
de  ce  que  plusieurs  d'entre  elles,  s'écartant  des  règles 
qui  leur  étaient  imposées,  pratiquaient  la  coquetterie, 
recherchaient  lo-^  parures,  et  se  fardaient  le  visage, 
u'avairiii  111  iiii'uuc  ni  pudeur  dans  les  paroles,  fré- 
quenlaiciil  les  ijaiiis  publics,  s'étuvaient  entièrement 
nues,  pêle-mêle  avec  des  prêtres  ou  déjeunes  diacres. 
Ce  n'était  donc  pas  un  fait  nouveau  dans  l'Église 
que  l'élévation  d'une  femme  au  sacerdoce,  lorsque 
apparut  la  papesse  Jeanne;  beaucoup  d'autres  fem- 
mes, avant  elle,  avaient  été  consacrées  prêtresses, 
avaient  reçu  le  don  du  Saint-Esprit,  avaient  exercé 
les  fonctions  ecclésiastiques.  Pourquoi  les  adorateurs 
de  la  pourpre  romaine  cherchent-ils  à  contester 
l'exactitude  de  ces  faits  historiques  et  irrécusables? 
pourquoi  veulent-ils  anéantir  jusqu'au  souvenir  de 
l'existence  d'une  femme  célèbre?  La  raison  en  est 
bien  simple  :  la  majesté  du  sacerdoce,  l'infaillibililé 
pontificale,  les  prétentions  du  saint -siège  à  la  domi- 
nation universelle,  tout  cet  échafaudage  de  supersti- 
tion et  d'idolâtrie  sur  lequel  est  posée  la  chaire  de 
saint  Pierre  s'écroule  devant  une  femme  papesse!!! 
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Benoit  III,  successeur  de  la  papesse  Jeanne.  —  Les  députés  de  l'empereur  veulent  élire  Anastase.  —Le  pontife  Benoît  est  chassé 
du  palais  de  Latran  à  coups  de  bâton.  —  Les  évêques  refusent  de  consacrer  .\naslase.  —  Anastase  à  son  tour  est  chassé  hon- 
teusetrent  du  palais  patriarcal.  —  Consécration  de  Benoît.  —  Elhelwulfe,  roi  d  Esse.x  en  Angleterre,  met  son  roya'ime  sous  la 
protection  du  saint-siége.  —  Désordres  du  diacre  Hubert,  beau-frère  du  roi  Lothaire.  —  L'archevêque  de  Reims  accuse  le 
diacre  Hubert  de  débauches  honteuses.  —  Mon  de  Beuoît. 


Le  pontife  qui  succéda  à  la  papesse  Jeanne  était 
Romain  de  naissance  ;  son  père  l'avait  placé  au  pa- 
lais de  Latran  parmi  les  jeunes  clercs  qui  étudiaient 
le  chant  religieux  et  les  livres  sacrés.  Grégoire  IV 
l'ordonna  sous-diacre,  et  le  prédécesseur  de  Jeanne 
l'avait  consacré  prêtre  du  titre  de  Saint-Calliste. 

Après  la  mort  de  la.  papesse,  le  clergé  et  le  peuiile 
coururent  en  foule  à  Saint-Jean  de  Latran  pour  pro- 
céder à  une  élection,  et  efl'acer  le  scandale  de  l'ac- 
couchement de  Jeanne  par  la  nomination  d'un  pape 
dont  la  haute  piété  po'rraitrendi-eau  saint-siége  son 
éclat  et  sa  majesté. 

Benoît  III  fut  déclaré,  par  les  suffrages  unanimes, 
digne  d'occuper  la  chaire  de  saint  Pierre  ;  aussitôt  le 
clergé  se  rendit  à  la  basilique  de  Saint-Calliste  pour 
chercher  le  nouveau  pape  et  le  conduire  au  palais  de 
Latran.  A  l'arrivée  des  évêques,  Benoît,  qui  était  à 
genoux  et  occupé  à  faire  ses  prières,  se  leva  pour 
les  saluer  ;  mais  dès  qu'il  eut  appris  sa  nomination 
à  la  suprême  dignité  de  l'Église,  il  tomba  à  genoux 
devant  eux,  et  s'écria  en  versant  des  larmes:  «  Je  vous 
en  supplie,  mes  frères,  ne  me  tirez  point  de  mon 
éghse;  mon  front  n'est  pas  capable  de  supporter  le 
poids  de  la  tiare.  » 

Malgré  ses  prières,  le  peuple  le  porta  en  triomphe 
au  palais  patriarcal,  et  il  monta  sur  le  trône  de 
l'apôtre  au  bruit  des  acclamations  générales.  Toutes 
les  miHces,  les  corps  de  métiers,  les  congrégations 
religieuses,  les  moines,  le  clergé  et  les  citoyens  for- 


mèrent le  cortège  du  nouveau  pape.  Après  cette 
cérémonie,  on  rendit  le  décret  d'élection,  qui  fut 
envoyé  à  l'empereur  Louis  II  par  deux  députés, 
Nicolas,  évêque  d'Anagnia,  et  Mercure,  maître  de 
la  milice  romaine. 

Sur  leur  route,  les  ambassadeurs  rencontrèrent 
Arsène,  prélat  d'Eugubio,  qui,  les  détournant  du 
parti  de  Benoît,  les  fît  entrer  dans  une  conspiration 
qui  avait  pour  but  d'élire  Anastase,  prêtre  ambi- 
tieux qui  précédemment  avait  été  déposé  de  ses 
fonctions  sacerdotales  par  Léon  IV;  les  légats  du 
saint-siége,  séduits  par  les  promesses  d'Anastase, 
retinrent  en  Italie,  annonçant  que  le  monarque 
français  avait  refusé  de  ratifier  l'ordination  de  Be- 
noît, et  qu'il  s'était  réservé  d'envoyer  des  commis- 
saires chargés  de  ses  ordres. 

En  effet,  les  députés  de  Louis  II  arrivèrent  dans 
les  États  de  l'ÉgUse  et  s'arrêtèrent  à  Horta,  ville 
située  à  quarante  milles  de  Rome,  pour  conférer  avec 
Anastase.  Le  saint-père,  instruit  de  leurs  disposi- 
tions hostiles,  leur  adressa  des  lettres  pleines  de 
soumission  pour  les  ramener  à  sa  cause,  et  il  char- 
gea les  évêques  Grégoire  et  Maion  de  son  message. 
Mais,  à  la  sollicitation  d'.lnastase,  les  ambassadeurs 
firent  arrêter  les  mandataires  du  pontife  sans  vou- 
loir le«  entendre,  elles  retinrent  prisonniers;  lepape 
leur  députa  Adrien  et  le  duc  Grégoire,  qui  éprouvè- 
rent un  traitement  aussi  rigoureux.  Enfin  les  com- 
missaires de   Louis   s'avancèrent  avec  Anastase  au 
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delà  de  Ponte-^NIoIe,  s'arrêtèrent  devant  la  basiliqne 
de  Saint-Lucius  ]\Iartyr,  et  au  nom  de  leur  maître 
ils  ordonnèrent  au  sénat,  a.u  clergé  et  aux  citoyens 
de  se  rendre  auprès  d'eux. 

Après  le  service  divin,  les  délégués  du  prince 
marchèrent  vers  la  ville  sainte,  protégés  par  des 
troupes  nombreuses;  Anastase,  qui  conduisait  le 
cortège,  entra  d'abord  dans  l'église  de  Saint-Pierre 
pour  brûler  le  tableau  du  concile  sur  lequel  était  in- 
scrite sa  déposition;  ensuite  il  fit  envahir  le  palais  de 
Latran,  et  commanda  aux  satellites  d'arracher  Be- 
noît du  trône  pontitical;  il  le  dépouilla  lui-même  des 
ornements  pontificaux,  l'accabla  d'injures,  le  frappa 
de  sa  crosse  d'évèque,  et  fabandonna  à  deux  prê- 
tres qui  avaient  été  déposés  du  sacerdoce  par  Jeanne, 
à  cause  de  fénorraité  de  leurs  crimes.  Ceux-ci,  pour 
obtenir  les  faveurs  du  nouveau  maître,  attachèrent 
avec  des  cordes  le  malheureux  Benoît,  et  le  chas- 
sèrent du  palais  en  le  frappant  à  coups  de  bâton. 

Enfin,  Anastase,  resté  maître  du  palais  patriarcal, 
se  déclara  pape  et  monta  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre  en  présence  du  clergé,  des  moines  et  des 
soldats.  Rome  fut  alors  plongée  dans  la  conster- 
nation et  dans  l'effroi  ;  les  évêques  et  les  prêtres  se 
frappaient  la  poitrine  en  fondant  en  larmes,  et  res- 
taient prosternés  sur  les  marches  des  autels,  invo- 
quant la  protection  du  Dieu  tout-puissant.  Bientôt 
après,  une  sourde  rumeur  se  répandit  dans  la  ville  ; 
les  citoyens  s'assemblèrent  dans  l'égHse  Émilienne, 
et  tous  jurèrent  de  résister  à  l'oppression  des  tyrans  ; 
les  commissaires,  instruits  de  cette  révolte,  firent 
entourer  de  soldats  la  basilique  où  les  prêtres  et  les 
citoyens  étaient  réunis;  des  officiers  montèrent  jus- 
qu'à l'abside,  et  s'avançant  vers  les  évêques  qui 
chantaient  des  psaumes  sacrés,  ils  leur  présentèrent 
la  pointe  de  leurs  épées,  en  leur  criant  avec  fureur  : 
«  Rendez- vous,  misérables;  reconnaissez  Anastase 
pour  souverain  pontife  !  »  Les  prélats  répondirent 
avec  fermeté  :  «  Frappez,  si  vous  l'osez,  mais  jamais 
nous  ne  recevrons  pour  chef  de  l'Église  un  homme 
couvert  de  crimes,  déposé  et  anathématisé  par  un 
pape  et  par  un  concile  !  » 

Cette  réponse  énergique  intimida  les  officiers  ;  ils 
se  retirèrent  dans  une  chapelle  et  délibérèrent  sur 
le  parti  qu'on  devait  prendre  dans  une  telle  circon- 
stance. Tous  les  avis  s'étant  réunis  pour  la  violence, 
ils  rentrèrent  dans  le  sanctuaire  avec  leurs  soldats, 
et  s'adressant  encore  aux  ('■ve(|iirs.  ils  les  menacèrent 
de  les  faire  massacrer  sur  l'auii'l  iih'Mne.  s'ils  refu- 
saient de  consacrer  Anastase.  Iles  citoyens  s'élan- 
cèrent alors  contre  les  officiers  et  leur  arrachèrent 
leurs  épées  ;  ils  représentèrent  aux  commissaires  de 
l'empereur  l'injustice  de  leur  conduite,  et  proposè- 
rent de  leur  faire  connaître  les  infamies  et  les  tra- 
hisons de  l'indigne  ministre  qu'ils  voulaient  leur 
imposer. 

Frappés  d'épouvante,  les  Français  se  consultèrent 
entre  eux  et  consentirent  à  quitter  l'église.  Alors  les 
prélats  et  le  peuple  les  suivirent  jusqu'à  la  basilique 
de  Saint-.leiiu  île  Laliau,  en  criant  :  «  Nous  vou- 
lons le  liieiiheuieiix  )iape  Benoît;  c'est  lui  que 
nous  désirons!  »  Les  députés  de  Louis  II  se  rendi- 
rent enfin  à  cette  manifestation  unanime  de  la  vo- 
lonté des  Romains,  et  renoncèrent  à  l'espoir  défaire 


consacrer  leur  protégé ,  ils  réunirent  le  clergé  dans  , 
une  salle  du  palais  patriarcal,  afin  de  délibérer  sur  ' 
le  parti  à  prendre  pour  terminer  ces  désordres.  La 
discussion  fut  longue  et  orageuse;  mais  les  ecclé- 
siastiques donnèrent  des  raisons  si  puissantes  con- 
tre l'élection  d' Anastase,  que  les  Français  se  rendi- 
rent à  leur  opinion.  «  Prenez  donc  pour  pape  celui 
que  vous  avez  élu,  dit  le  chef  de  l'ambassade,  et 
placez-le  dans  telle  église  qu'il  vous  conviendra  de 
choisir;  nous  chasserons  même  son  compétiteur 
des  appartements  pontificaux,  puisque  cet  indigne 
pontife  a  mérité  la  déposition  par  ses  crimes  et  par 
ses  débauches.  » 

Des  gardes  furent  en  effet  envoyés  au_palais  de 
Latran,  et  Anastase  fut  arraché  honteusement  de  la 
chaire  pontificale. 

Ensuite  les  évêques  se  rendirent  processionnelle- 
ment  à  la  prison  de  Benoît  III,  ils  le  placèrent  à 
cheval  et  le  conduisirent  en  triomphe  à  l'église  de 
Sainte-Marie  Majeure,  où  ils  passèrent  trois  jours  et 
trois  nuits  dans  le  jeûne  et  la  prière.  Ceux  qui  avaient 
suivi  le  parti  d' Anastase  se  rendirent  également  dans 
la  basilique,  afin  de  baiser  les  pieds  du  pape  et  de 
confesser  leur  faute.  Benoît  reçut  les  uns  et  les  au- 
tres avec  bonté,  leur  pardonna  et  les  embrassa;  la 
paix  étant  ainsi  rétablie  dans  l'ÊgKse,  le  clergé  ra- 
mena le  pontife  au  palais  de  Latran,  et  le  dimanche 
suivant  il  fut  consacré  solennellement  dans  l'église 
de  Saint-Pierre. 

En  856,  Éthelwulfe,  roi  d'Angleterre,  fit  un  pèle- 
rinage à  Rome  et  vint  mettre  ses  États  sous  la 
protection  du  pape  ;  il  offrit  à  Saint-Pierre  une  cou- 
ronne d'or  du  poids  de  quarante  livres  et  de  ma- 
giiific^es  présents;  il  fit  de  grandes  largesses  au 
clergé  et  au  peuple,  et  construisit  de  nouveaux  bâ- 
timents pour  l'école  anglaise,  qui  avait  été  réduite 
en  cendres.  De  retour  dans  la  Grande-Bretagne,  le 
roi  dévot  fit  tenir  un  concile  à  Winchester,  dans  la 
basilique  de  Saint-Pierre,  et  rendit  un  décret  pour 
qu'à  l'avenir  la  dixième  partie  des  terres  de  ses 
Etats  appartînt  à  l'Église  et  fût  exempte  de  toutes 
charges;  il  rétablit  le  denier  de  saint  Pierre  dans 
tout  son  royaume  ;  et  enfin  il  laissa  par  testament 
une  rente  de  trois  cents  marcs  d'or  payable  chaque 
année  au  saint-siége. 

A  la  même  époque,  l'abbé  Loup  de  Perrière  en- 
voya au  pontife  deux  moines  pèlerins  qu'il  désirait 
faire  instruire  dans  les  coutumes  de  l'Église  ro- 
maine, afin  qu'il  pût  étabhrle  rite  ultramontain  dans 
son  abbaye. 

Le  saint-père  reçut  également  les  ambassadeurs 
de  Michel  III,  empereur  d'Orient,  qui  apportaient 
au  nom  de  leur  maître  des  présents  considérables 
destinés  à  la  basilique  de  l'apôtre;  le  prince  grec 
demandait  dans  sa  lettre  que  le  saint-père  approuvât 
la  sentence  de  déposition  qu'il  avait  rendue  contre 
Grégoire,  évêque  de  Syracuse  en  Sicile,  ce  que  Be- 
noît confirma  sans  examen. 

A  la  réquisition  d'Hincmar,  métropolitain  de 
Reims,  le  saint-père  approuva  le  synode  qui  avait 
été  tenu  à  Soissons,  et  dont  Léon  lY  avait  repoussé 
les  décisions  ;  l'archevêque  suppUait  en  même  temps 
le  pontife  de  citer  à  son  tribunal  le  diacre  Hubert, 
frère  de  Thietberge,  épouse  du  roi  Lothaire,  prêtre 
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infâme  qui  avait  transformé  en  lupanar  un  couvent 
de  religieuses,  dont  il  retirait  d'immenses  revenus 
en  faisant  un  trafic  honteux  de  la  virginitédes  non- 
nes. Il  l'accusait  également  d'entretenir  des  relations 
criminelles  avec  la  reine  sa  sœur.  Comme  Hincmar 
était  chargé  par  Lothaire  de  poursuivre  en  cour  do 
Rome  la  punition  du  coupable  et  de  réclamer  une 
peine  qui  fût  en  rapport  avec  l'énormité  des  crimes 
du  diacre,  il  écrivit  au  souverain  pontife  pour  lui 
donner  des  explications  fort  détaillées  sur  la  nature 
des  relations  incestueuses  de  la  belle  Thietberge  avec 
son  frère. 

Entre  autres  choses,  le  pieux  archevêque  expliquait 
à  Sa  Sainteté,  que  la  reine  avouait  que  dès  sa  plus 
tendre  adolescence,  le  diacre  Hubert  l'avait  corrompue 
en  abusant  d'elle  à  la  manière  des  habitants  de  l'an- 
cienne Sodome;  qu'elle  était  devenue  enceinte  des 
suites  de  ce  commerce  monstrueux,  et  que  son  frère, 
pour  cacher  leur  faute,  avait  détruit  le  fruit  de  leurs 
amours  lorsqu'il  était  venu  à  terme.  A  ce  sujet,  le 
métropolitain  exprimait  des  doutes  sur  la  sincérité 
des  aveux  de  la  reine  ;  il  entrait  dans  une  savante  dis- 
sertation pour  établir  qu'une  femme  ne  pouvait  con- 
cevoir dans  une  fornication  contre  nature  ;  il  citait 
les  passages  les  plus  obscènes  des  Pères  qui  avaient 
écrit  sur  la  matière,  pour  soutenir  son  opinion  et 
pour  combattre  les  casuistes  qui  avaient  pris  la  dé- 
fense des  coupables  et  qui  prétendaient  que  le  diacre 
et  sa  sœur  s'étaient  suffisamment  purifiés  de  l'acte 
qu'on  leur  i-eprochait  en  faisant  des  ablutions  Le 
métropohtain  passait  longuement  en  revue  tous  les 
faits  racontés  dans  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament 
qui  avaient  trait  à  la  cause,  et  il  en  tirait  cette  con- 
clusion, «  qu'il  était  notoire  qu'une  femme  ne  pou- 


vait engendrer  par  une  semblable  opération  ;  qu'aucun 
exemple  n'autorisait  une  telle  supposition,  et  que  la 
reine  reconnaissant  dans  ses  propres  aveux  qu'elle 
était  devenue  mère  des  œuvres  de  son  frère,  il  de- 
meurait établi  d'une  manière  irrécusable  que  le  dia- 
cre avait  abusé  de  sa  sœur  de  toutes  manières,  et 
que  l'enfant  que  Thietberge  avait  mis  au  monde  était 
le  fruit  de  leurs  amours  incestueux.  — Jamais,  ajou- 
tait le  docte  prélat  dans  sa  lettre  au  saint-père,  on  n'a 
vu  une  femme  engendrer  sans  avoir  entretenu  un 
commerce  intime  avec  un  homme,  si  ce  n'est  Id 
sainte  Vierge,  qui  seule  parmi  les  femmes  a  joui  de 
ce  privilège,  et  qui,  par  une  permission  spéciale  de 
Dieu,  est  devenue  mère  «  vulva  non  adaperta  ",  et 
en  conservant  la  membrane  de  l'hymen ,  comme  la 
possède  toute  jeune  fiUe  qui  n'a  point  été  corrom- 
pue. »  S'apercevant  enfin  de  l'incouvenan^e  de  sem- 
blables dissertations  sous  la  plume  d'un  homme  de 
son  caractère,  le  métropolitain  termine  son  épître  eu 
supphant  le  saint-père  de  lui  pardonner  les  descrip- 
tions dans  lesquelles  il  a  été  obligé  d'entrer.  Il  l'a- 
vertit qu'il  n'avait  pas  eu  l'intention  de  rappeler  les 
mystères  de  la  virginité  des  filles  ou  les  secrets  des 
femmes  à  ceux  qui  les  connaissent,  ni  de  les  dévoi- 
ler à  ceux  qui  les  ignorent,  mais  qu'il  avait  vouli 
étayer  son  accusation  contre  le  frère  de  Thietberge 
de  l'opinion  des  Pères  de  l'Église  et  des  textes  des 
Ecritures  saintes. 

Hubert  reçut  l'ordre  de  comparaître  à  Rome  avant 
l'expiration  de  trente  jours,  afin  de  se  justifier  des 
accusations  portées  contre  lui,  et  sous  peine  de  su- 
bir les  censures  ecclésiastiques  s'il  manquait  à  cet 
appel;  mais  Benoît  Ht  mourut  le  10  mars  808,  avant 
la  convocation  du  synode. 
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Election  de  Nicolas.  —  Louis  le  Germanique  Tient  baiser  les  pieds  du  saint  ],cro.—  Union  des  Églises  de  Brème  et  de  Hambourg. 

—  Traité  de  Ratiamne  ou  Berlram  sur  l'Kucharistie.  —  Secte  des  stercoranistcs.  —  Plioiius  usurpe  le  siège  de  Conslanlinople. 

—  Leltres  Je  l'empereur  et  de  P.iotius.  —  Le  pape  envôré^aesTSgJtr  ù  eonstahTinople.  —  Les  lêg  ils  approuven'.  IVlévation 
de  Photius  sur  le  siège  patriarcal.  —  Inceste  de  la  reine  Thietberge  avec  le  diacre  Hubert  son  frùrt. — .adultères  d'ingeltru  le, 
femme  de  Boson.  —  Affaire  de  Jean,  archevêque  Je  Ravenne.  —  Lo  hdiie  répudie  la  jcine  Thietberge.  —  Cliail'js  le  Chauve 
pardonns  au  ravisseur  de  sa  fille  Judith.  —  Retour  des  légats  du  saint-siége;  Nicolas  les  e.tcor.imunie.  —  Condamnation  de 
Photius  et  de  Grégoire  de  Syracuse.  —  Concile  de  Metz.  —  Le  pape  casse  le  décret  du  concile  de  Metz,  qu'il  appelle  une  as- 
semlilée  de  Irigands  et  de  voleurs.  —  Excommunication  lancée  contre  b  Lelle  Ingeltrude.  —  Les  évèquc"-.  français  accusent  le 
pontife  d'êlre  le  protecteur  de  toutes  les  abominations  de  Rome;  ils  comparent  la  ville  sainte  à  l'enfer  et  le  pontife  Nicolas  à 
Satan.  —L'empereur  vient  à  Rome.  —  Hilduin,  évêque  de  Cambrai,  entre  tout  armé  dans  l'église  de  Saint-Piene  à  la  tête  do 
ses  soldais.  —  Les  troupes  de  l'empereur  Louis  pillent  les  églises  de  Home  et  violent  les  religieuses.  —  Orgueil  du  pontife.  — 
Lettres  auï  princes  Louis  et  Charles.  —  Lothaire  pardonne  à  la  reine  Tnietberge.  —  Nicolas  excommunie  Waldrade,  seconde 
femme  de  Lothaire.  —  Conversion  des  Bulgares.  —  Photius  excommunie  le  pape  dans  un  coiicile  œcuménique.  —  Salomon, 
roi  de  Bretagne.  —  Discussions  entre  la  reine  Thietlerge  et  Lothaire.  —  Concile  de  Troyes.  —  Pholius  rejou-se  l'empereur 
Basile  de  la  communion  des  fidèles.  —  Ignace  est  rétabli  sur  le  siège  de  Conslanlinople.  —  Nicolas  réclime  au  roi  de  Germa- 
nie les  revenus  des  patrimoines  de  saint  Pierre.  —  Mort  du  pontife  Nicolas.  —  Escès  d'orgueil  et  de  présomption  du  pape.  — 
H  se  compare  à  Dieu  même  et  s'élèiO  au-dessus  du  jugement  des  hommes. 


Nicolas  était  Romain  de  Eaissance  et  fils  d'un 
pauvre  médecin;  le  pape  Sei-gius  II  l'avait  recueilli 
dans  le  palais  patriarcal  et  l'avait  nommé  sous-dia- 
cre. Benoît  m  conçut  à  son  tour  une  afi'ection  si  vive 
pour  le  jeune  prêtre,  qu'il  l'attacha  à  sa  personne  en 
qualité  de  secrétaire  intime,  et  le  chargea  des  affaires 
les  plus  secrètes  de  l'Eglise.  Après  la  mort  de  son 
protecteur,  Nicolas  lui  rendit  les  derniers  devoirs, 
l'ensevelit  de  ses  mains  et,  assisté  de  plusieurs  dia- 
cres, il  le  porta  avec  un  respect  filial  et  religieux 
jusqu'au  lieu  de  la  sépulture. 

Le  saint-siége  resta  vacant  un  mois  entier,  les  Ro- 
mains étant  obhgés  d'attendre  l'arrivée  de  l'empereur 
Louis  pour  nommer  un  pontife.  Aussitôt  que  le 
prince  l'ut  entré  dans  les  murs  de  la  ville  sainte,  le 
clergé,  les  grands  et  le  peuple  s'assemblèrent  pour 
procéder  à  l'élection;  et  Nicolas  ayant  réuni  la  ma- 
jorité des  suffrages,  l'ut  déclaré  souverain  pontife  de 


Rome  ;  on  le  conduisit  au  palais  de  Latran,  et  on 
procéda  à  sa  consécration  en  présence  de  l'empereur. 

Cette  cérémonie  se  fit  avec  une  magnificence  ex- 
traordinaire, et  le  saint-père  montra  dans  cette  cir- 
constance plus  d'impudence  et  plus  d'orgueil  que 
n'en  avaient  encore  montré  ses  prédécesseurs.  Le 
premier  il  ordonna  que  l'avènement  des  papes  serait 
célébré  par  une  éclatante  intronisation  ;  et  pour  lais- 
ser à  la  posth'ité  un  exemple  de  son  audace  et  de  la 
làclielé  de  l'empereur,  il  exigea  que  Louis  se  rendît 
à  pied  à  sa  rencontre,  qu'il  tînt  la  bride  de  son  che- 
val, et  qu'il  le  conduisît  ainsi  depuis  la  basilique 
de  Saint-Pierre  jusqu'au  palais  de  Latran.  Enfin  le 
monarque  bigot,  avant  de  prendre  congé  du  pape, 
courba  le  front  dans  la  poussière  à  trois  reprises 
différentes  et  baisa  ses  sandales  !  !  ! 

Quelque  temps  après  son  avènement  au  saint- 
siége,  Nicolas  transforma  en  archevêché  les  églises 
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de  Bivme  et  de  Ilambonrc;,  et  les  donna  à  son  fa- 
vori Anscaire;  Gonlhier,  métropolitain  de  Cologne, 


s  opposa 


cette  décision,  soutenant 


l'était  pas  équitable  d'ériger  en  archevêché  un  siège 
qui  était  de  sa  dépendance;  mais  ensuite,  cédant  aux 
sollicitations  du  roi  et  des  évêques,  il  consentit  à 
cette  réunion,  a(in  de  ne  pas  porterie  scandale  dans 
l'Église.  Les  disputes  étant  terminées,  Louis  en- 
voya à  Rome  Salomon,  évèque  de  Constance,  et  le 
prêtre  Norfuld,  disciple  d'Anscaire  ;  ceux-ci  furent 
reçus  avec  de  grands  honneurs  par  Nicolas,  et  ils 
remportèrent  le  décret  qui  élevait  Anscaire  sur 
un  siège  archiépiscopal,  avec  le  titre  de  légat  du 
saint-siége  et  le  droit  de  pi'êcher  l'Évangile  aux 
Suédois,  aux  Danois,  aux  Slaves  et  à  toutes  les  na- 
tions voisines  de  ces  peuples. 

A  cette  époque,  Ratrarane  ou  Bertram,  prêtre  et 
moine  de  Corbie,  homme  profondément  instruit  des 
Écritures  sacrées,  écrivit,  à  la  prière  de  Charles  le 
Chauve,  un  traité  «  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ.  »  De  nombreuses  disputes  théologiques  sur 
rEucharistie  divisaient  alors  le  clergé  de  France;  et 
le  roi,  voulant  faire  cesser  ces  désordres,  avait  con- 
fié le  soin  de  décider  la  question  à  l'homme  qu'il  ju- 
geait le  plus  instruit  de  son  royaume.  Le  religieux 
de  Corbie  combattait  le  dogme  de  la  transsubstan- 
tiation, soutenant  que  dans  le  sacrement  de  l'autel 
le  corps  du  Christ  n'était  pas  réellement  présent 
sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin,  et  que  les  fidèles 
le  recevaient  dans  la  communion  spirituellement  et 
non  matériellement. 

Cette  doctrine  raisonnable,  qui  s'éloignait  des  prin- 
cipes enseignés  par  l'Église,  excita  la  colère  des  fana- 
tiques qui  soutenaient  que  Jésus-Christ  non-seule- 
ment était  présent  dans  le  sacrement  de  l'autel,  mais 
encore  qu'il  participait  de  la  nature  du  pain  et  du  vin 
et,  comme  ces  suLstances,  qu'il  subissait  la  loi  de  la 
digestion  et  passait  dans  les  excréments,  opinion  qui 
fit  donner  à  ses  sectaires  le  nom  de  stercoranistes. 

Pendant  qu'on  disputait  en  France  sur  la  pré- 
sence réelle  de  Dieu  dans  le  sacrement  de  i'autel, 
l'Église  de  Constantinople  était  scandalisée  par  les 
désordres  de  ses  chefs  :  saint  Ignace  avait  été  chassé 
de  son  siège  à  cause  de  son  orgueil  et  de  son  fana- 
tisme; et  l'empereur  avait  élevé  à  la  dignité  de  pa- 
triarche le  célèbre  Photius,  qui  était  simple  laïque. 

Gomme  les  prêtres  murmuraient  de  l'irrégularité 
de  son  élection,  il  entreprit  de  la  faire  ratifier  par  le 
saint-père,  et  envoya  des  ambassadeurs  présenter  sa 
justification  à  Rome.  Dans  sa  lettre  à  Nicolas,  le  pa- 
triarche rendait  compte  en  ces  termes  de  son  éléva- 
tion au  siège  de  Constantinople  :  «  Je  vous  apprends, 
très-saint-père,  que  mon  prédécesseur  a  renoncé  à 
la  dignité  épiscopale  pour  se  retirer  dans  un  monas- 
tère, où  il  a  trouvé  le  repos  que  son  grand  âge  et  ses 
infirmités  lui  rendaient  nécessaire.  Pour  le  rempla- 
cer, le  clergé,  les  métropolitains  et  notre  gracieux 
empereur  sont  venus  me  chercher,  poussés  par  une 
force  surnaturelle  ;  et  sans  écouter  mes  excuses, 
sans  me  donner  même  le  temps  de  refuser,  ils  m'ont 
contraint  d'accepter  la  dignité  de  patriarche,  n'ayant 
aucun  égard  à  mes  larmes  et  à  mon  désespoir.  » 

Michel  m  adressait  en  même  temps  au  pontife  des 
lettres  confidentielles,  et  lui  faisait  offrir  par  ses  am- 


bassadeurs des  sommes  considérables  pour  la  confir- 
mation de  Photius.  Nicolas  reçut  avec  honneur  les' 
envoyés  du  prince  et  du  pa'.riarche,  et  accepta  les 
présents  ;  mais,  usant  de  circonspection,  il  évita  de 
décider  l'afi'aire  d  Ignace  et  il  promit  d'envoyer  en 
qualité  de  légats  à  Constantinople  Rodoalde,  évèque 
de  Porto,  et  Zacharie,  prélat  d'Anagnia.  Ceux-ci  de- 
vaient convoquer  un  concile  dans  la  ville  impériale 
relativement  au  culte  des  images,  et  informer  juridi- 
quement sur  la  cause  de  Photius,  mais  toutefois  sans 
rien  conclure  avant  d'avoir  reçu  de  nouvelles  instruc- 
tions de  la  cour  de  Rome. 

Nicolas  répondit  en  ces  termes  à  la  lettre  de  l'em- 
pereur :  «  Seigneur,  nous  ne  pouvons  donner  notre 
approbation  à  l'ordination  de  Photius  avant  de  con- 
naître exactement  comment  la  déposition  d'Ignace  a 
été  faite  ;  ainsi  nous  voulons  que  l'ancien  patriarche 
de  Constantinople  se  présente  devant  un  concile  et 
qu'en  présence  de  nos  légats,  il  explique  les  causes 
([ui  lui  ont  lait  abandonner  son  peuple  et  ses  devoirs 
pontificaux  ;  ensuite  on  examinera  si  sa  déposition 
a  été  réguhère,  et,  cette  affaire  étant  terminée,  on 
décidera  sur  les  mesures  à  prendre  pour  assurer  la 
paix  de  la  chrétienté. 

a  Mais  d'abord,  afin  de  lever  les  principaux  obsta- 
cles qui  séparent  les  Églises  grecque  et  latine,  nous 
vous  demandons  le  rétablissement  de  la  juridiction 
de  notre  siège  sur  les  provinces  de  l'empire,  la  resti- 
tution des  patrimoines  de  saint  Pierre  en  Calabre  et 
en  Sicile,  ainsi  que  le  droit  de  nommer  des  prélats 
aux  èvêchés  de  Syracuse.  » 

Lorsque  les  députés  du  saint-père  furent  arrivés  à 
Constantinople,  on  les  renferma  dans  un  palais,  par 
ordre  du  prince,  on  les  entoura  de  toutes  les  séductions, 
on  leur  fit  des  présents  magnifiques,  on  leur  donna 
pour  compagnie  de  belles  courtisanes;  et  enfin,  au 
milieu  des  fêles  et  des  orgies,  on  leur  arracha  la 
promesse  de  se  conformer  aux  ordres  de  l'empereur. 

Photius  convoqua  alors  un  concile  à  Constanti- 
nople, dans  l'éghse  des  Apôtres;  trois  cent  dix-huit 
évêques,  les  légats  du  pape,  les  magistrats,  et  un 
grand  nombre  de  citoyens,  composaient  l'assemblée, 
qui  était  présidée  par  Michel  III.  On  envoya  cher- 
cher Ignace  par  le  prévôt  Blanc,  qui  abordale  prélat 
en  ki  disant  :  «  Ignace,  le  grand  et  saint  concile 
vous  appelle,  venez  vous  défendre  sur  les  crimes 
dont  vous  êtes  accusé.  »  Le  patriarche  lui  répondit  : 
«  Dites-moi  si  je  dois  me  présenter  devant  l'as- 
semblée en  quaHté  d'évêque,  de  prêtre,  ou  de 
moine?  «  Le  prévôt  ayant  gardé  le  silence,  Ignace 
refusa  de  le  suivre. 

Le  lendemain  le  même  officier  se  présenta  de 
nouveau  et  dit  au  prélat  :  «  Les  envoyés  du  pape  de 
l'ancienne  Rome,  Rodoalde  et  Zacharie,  vous  or- 
donnent de  paraître  au  concile  sans  délai,  et  de 
déclarer  en  leur  présence  les  sentiments  que  votre 
conscience  vous  dictera.  » 

Saint  Ignace  se  revêtit  aussitôt  de  l'habit  patriar- 
cal, et  se  rendit  au  synode  à  pied,  suivi  d'un  grand 
nombre  d'évêrpjes,  de  prêtres,  de  moines  et  de  laï- 
ques ;  mais  sur  la  route,  le  patrice  Jean  l'arrêta  au 
nom  de  l'empereur,  et  lui  ordonna,  sous  peine  de  la 
vie,  de  quitter  ses  ornements  sacerdotaux  et  de  re- 
prendre le  froc  monacal.  Il  comparut  alors  devant  le 
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concile  en  habits  de  moine,  et,s'adressant  aux  légats 
du  pape,  il  leur  demanda  leurs  lettres  de  créance  et 
les  instructions  écrites  par  le  pontife.  Ceux-ci  répon- 
dirent qu'ils  venaient  pour  juger  sa  cause,  et  qu'ils 
ne  lui  avaient  point  apporté  de  lettres,  ni  d'instruc- 
tions écritus,  parce  qu'il  n'était  plus  regardé  comme 
patriaiciie  depuis  que  sa  déposition  avait  été  dé- 
crétée par  le  concile  de  sa  province. 

Ignace  répliqua,  aux  légats  :  «  Puisque  vous  venez 
au  nom  du  successeur  de  l'apôtre  Pierre  pour  déci- 
der selon  les  canons  dans  ma  cause,  vous  devez,  avant 
de  procéder  à  ma  justification,  chasser  de  mon  Éghse 
l'eunuque  Photius;  et  si  vous  n'avez  pas  cette  puis- 
sance, ne  vous  déclarez  pas  nos  juges,  car  nous  vous 
récuserons.  >;  Les  officiers  qui  entouraient  l'empe- 
reur s'approchèrent  alors  du  patriarche,  et  le  pres- 
sèrent de  donner  sa  démission  ;  les  prières  -et  les 
menaces  furent  inutiles,  il  ne  voulut  point  renoncer 
à  sa  dignité;  et  le  concile,  ne  pouvant  vaincre  son 
obstination,  le  déposa,  et  prononça  sur  lui  l'ana- 
Ihème;  les  envoyés  du  pontife  confirmèrent  cette  sen- 
tence, et  enchérissant  sur  la  rigueur  des  autres  évè- 
ques,  demandèrent  qu'il  fût  conduit  en  prison;  mais 
la  captivité  d'Ignace  ne  fut  pas  de  longue  durée. 

Photius,  redoutant  une  sédition  dans  Constan- 
tinople,  lui  lit  rendre  la  liberté,  et  le  patriarche 
excommunié  se  retira  au  palais  de  Pose,  ancienne 
résidence  de  sa  mère.  C'est  dans  la  tranquillité  de 
ce  séjour  que  saint  Ignace  écrivit  un  mémoire  qu'il 
envoya  au  pape  Nicolas  ;  sa  requête  fut  portée  se- 
crètement en  Italie  par  Théogiioste,  un  de  ses  parti- 
sans, qui  instruisit  le  saint-jière  de  toutes  les  cir- 
constances de  cette  importance  affaire. 

De  leur  côté,  les  légats  Rodoakle  et  Zacharie  étaient 
revenus  à  Rome  avec  Léon,  ambassadeur  du  prince, 
et  rapportaient  au  saint-père  de  riches  présents,  les 
lettit-s  de  l'empereur,  celles  du  nouveau  patriarche, 
et  deux  volumes  entiers  renfermant  les  actes  du 
concile  qui  avait  déposé  Ignace. 

La  lettre  de  Photius  est  un  document  historique 
d'autant  plus  remjirquable  qu'elle  renferme  l'explica- 
tion des  dogmes  qui  devaient  séparer  pour  toujours 
les  Églises  grecque  et  latine.  Elle  est  conçue  en  ces 
termes  :  «  Rien  n'est  plus  précieux  que  la  charité, 
([ui  réconcihe  les  personnes  éloignées;  et  j'attribue 
à  cette  vertu  la  déférence  que  j'ai  montrée  pour  vos 
avis,  en  souffrant  les  reproches  que  voire  sainteté 
m'adresse,  et  en  les  attribuant  non  à  de  mauvaises 
passions,  mais  à  un  excès  de  zèle.  Aussi,  me  confor- 
mant aux  préceptes  de  l'Évangile,  qui  recommandent 
l'égalité  entre  tous  les.  hommes,  je  vous  adresse  en 
toute  hberté  la  défense  de  ma  conduite,  afin  de  vous 
montrer  que  vous  devriez  me  plaindre  au  lieu  de  me 
blâmer.  Du  reste,  l'intérêt  de  la  religion  exige  que 
nous  ne  divulguions  pas  nos  communes  faiblesses. 

«  J'ai  cédé  à  la  force  quand  je  suis  monté  sur  le 
siège  patriarcal  ;  et  Dieu,  à  qui  rien  n'est  caché, 
connaît  les  violences  que  j'ai  soufl^rtes;  il  sait 
que  j'ai  été  retenu  entre  les  murs  d'une  prison 
comme  un  criminel,  que  des  gardes  ont  menacé  ma 
poitrine  de  leurs  glaives,  et  qu'il  m'a  été  impossible 
de  résister  aux  volontés  du  prince  et  de  ses  peuples. 
Je  voulais  conserver  la  paLx  et  le  bonheur  cjue  je 
goûtais  au  milieu  des  savants  qui  m'aidaient  dans 


l'étude  de  la  philosophie,  et  malgré  moi  j'ai  dû  quit- 
ter cette  vie  tranquille  et  heureuse. 

«  Car  je  connais,  avant  même  de  l'avoir  éprou- 
vée, la  tristesse  cjue  causent  les  soins  des  'hautes 
fonctions  sacerdotales;  je  savais  qu'un  évêque  doit 
continuellement  se  contraindre  devant  les  hommes, 
et  leur  déguiser  les  mouvements  de  son  âme  comme 
ceux  de  son  visage;  je  savais  qu'il  doit  tout  à  la  fois 
réprimer  les  sentiments  de  liberté  qui  agitent  les 
,  peuples,  et  dominer  par  la  crainte  les  empereurs  qui 
I  les  commandent. 

,  .  «  Avec  mes  amis,  je  n'avais  pas  besoin  de  mettre 
i  sur  mon  visage  un  masque  trompeur  ;  je  pouvais 
•  près  d'eux  manifester  ma  joie  ou  ma  tristesse,  dé- 
clarer hautement  mes  sentiments  et  mes  pensées; 
enfin  je  pouvais  me  montrer  tel  que  je  suis.  Mais 
aujourd'hui,  les  grandeurs  ecclésiastiques  me  con- 
damnent à  l'hypocrisie,  au  mensonge,  et  quelquefois 
me  forcent  même  à  des  actes  de  cruauté.  Que  n'ai-je 
point  à  souffrir  pour  empêcher  la  simonie,  les  dé- 
bauches et  les  exactions  des  prêtres  ! 

«  Je  prévoyais  tous  les  malheurs  qui  m'arrivent 
avant  d'accepter  l'épiscopat,  et  ces  craintes  m'enga- 
geaient à  le  fuir;  mais  on  m'a  condamné  à  perdre 
mon  corps  et  mon  âme,  on  n'a  pas  eu  pitié  de  moi, 
et  on  a  refusé  de  croire  à  la  sincérité  de  mon  oppo- 
sition. Aussi  ne  m'accusez  pas  d'une  faute  dont  je 
ne  suis  pas  l'auteur,  mais  la  victime  ;  et  si  les  canons 
qui  défendent  d'élever  un  laïque  au  patriarcat  ont 
été  violés  dans  mon  élection,  que  la  faute  retombe 
sur  les  vrais  coupables. 

«  L'empereur  m'a  menacé  de  son  autorité,  et  j'ai 
subi  sa  volonté;  après  avoir  résisté  avec  courage, 
j'ai  accepté  avec  résignation  la  redoutable  fonction 
pour  éviter  une  révolution,  et  j'ai  fait  à  ma  patiie 
le  sacrifice  de  mon  repos  et  de  ma  liberté. 

«  Enliii.  aiiJL.uiJ'liui  je  suis  patriarche  comme 
Dieu  l'a  \oiilu;  je  ileelaie  donc  à  Votre  Béatitude  que 
je  défeniliai  les  dioils  de  mon  siège;  et,  au  nom  de 
tout  le  clergé  de  Gonstantinople.  ji'  n'|Hiiwse  les  pré- 
tendus canons  que  vous  alléguez  emn  iv  .hmm  ilrction. 
Nos  pères,  de  tout  temps,  ont  dnlnmii'  des  evèques 
qui  sortaient  de  l'état  laïque,  et  n'ont  pas  supposé 
qu'ils  manquaient  en  cela  aux  saintes  règles  de  l'É- 
glise d'Orient. 

«  Que  chacun  de  nous  garde  religieusement  les 
coutumes  de  ses  ancêtres.  A  Rome,  vos  prêtres  ne 
contractent  plus  d'unions  légitimes,  et  entretiennent 
publiquement  plusieurs  conculjines  ;  à  I  Gonstantinople, 
nous  permettons  au  contKure  à  nos  prêtres  de  choi- 
sir une  épouse,  et  de  vivre  saintenieiU  dans  les  liens 
du  mariage.  Ce  n'est  pas  l'habit  (ju'ils  portent,  ni  la 
longueur  du  temps  passé  dans  l'hypocrisie  des  sé- 
minaires, qui  rendent  les  hommes  dignes  de  l'épi- 
scopat, mais  ce  sont  les  lumières  de  l'esprit  et  la  pureté 
lies  mœurs.  Je  ne  dis  pas  ces  paroles  pour  ma  défense^ 
parce  que  je  reconnais  n'être  qu'ignorance  et  im- 
pureté; je  veux  seulement  rappeler  à  Votre  Béatitude 
les  exemples  de  Taraise,  mon  grand-oncle,  de  Nicé- 
phore  et  de  saint  Ambroise,  la  gloire  de  nos  con- 
trées, qui  a  composé  de  subhmes  ouvrages  sur  la  re- 
ligion du  Christ. 

'i  Vous  n'avez  point  condamné  saint  Nectaire  et 
saint  Ambroise,  dont  l'ordination  avait  été  confir- 
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mêe  par  un  concile  œcuménique  ;  cependant  ces 
deux  saints  personnages  étaient  laïques  avant  leur 
élection,  et  ils  n'avaient  pas  mènae  été  baptisés 
lorsqu'ils  furent  élevés  l'un  et  l'autre  à  la  dignité 
épiscopale.  Je  ne  parlerai  point  de  Grégoire  de  Na- 


zianze,  le  père  de  la  théologie,  ni  de  métropolitains, 
d'abbés  de  monastères,  ni  de  nombreux  évêques  que 
l'Église  honore,  et  à  qui  le  clergé  romain  n'a  jamais 
reproché  d'avoir  été  élus,  comme  nous  l'avons  été 
nous-même,  suivant  la  coutume  observée  en  Orient. 
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«  Mais  afin  de  satisfaire  à  la  demande  de  votre 
sainteté  et  pour  établir,  autant  que  notre  pouvoir 
nous  le  permettra,  la  concorde  entre  votre  siège  et  le 
nôtre,  j'ai  défendu  en  plein  concile  qu'à  l'avenir  au- 
cun laïque  ou  moine  ne  fût  ordonné  évêque  sans 
avoir  passé  par  tous  les  ordres  et  degrés  ecclésiasti- 
ques. Nous  serons  toujours  prêt  à  détruire  tous  les 
sujets  de  divisions  entre  les  deux  jîJglises  ;  mais  nous 
ne  pouvons  censurer  nous-même  l'usage  d'après  le- 
quel nous  avons  été  déclaré  patriarche,  ce  qui  eût 
été  une  injure  grave  pour"  les  Pères  qui  nous  ont 
choisi,  et  outrageante  pnur  l'empereur. 

«  Plût  à  Dieu  que  l'Église  de  Constantinople  eût 
observé  de  tous  temps  les  usages  de  l'Eglise  latine  ! 


j'aurais  évité  les  douleurs  dont  je  suis  accablé  en 
me  voyant  environné  d'impies  qui  offensent  le  Christ 
dans  ses  images,  ou  qui  renient  en  lui  deux  natures, 
ou  qui  refusent  à  la  mère  de  Jésus-Christ  son  titre 
de  vierge,  et  blasphèment  contre  le  quatrième  concile. 
a  Nous  avons  excommunié  ces  prêtres  coupables 
dans  le  synode  auquel  vous  avez  assisté  pai  voslégais; 
et  nous  aurions  même  suivi  toutes  les  instructions 
que  vous  nous  donniez,  si  l'empereur  ne  s'était  op- 
posé à  notre  volonté.  C'est  encore  par  ses  ordres  que 
nous  avons  refusé  de  rétablir  votre  juiidiction  sur 
les  Kglises  d'Illyrie  et  de  Syracuse;  il  s'agit  dans 
celle  grave  question  de  limites  de  territoires  qui 
concernent  les  affaires  du  gouvernement  temporel,  et 
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niulgré  tout,  mou  désii-  cie  vous  être  agréable,  ji'  n'ai 
pu  obtenir  aucune  conceSvSion  du  prince. 

«  Quant  à  moi,  je  voudrais  rendre  à  Saint-Pierre 
tout  ce  qui  lui  appartient,  et  même  lui  céder  encore 
une  partie  des  anciennes  dépendances  du  siège  que 
je  dirige,  car  j'aurais  une  obligation  infinie  à  celui 
qui  me  soulagerait  de  mon  fardeau  Je  suis  bien  loin 
de  refuser  les  droits  qui  a)iparlieniient  à  un  autre 
évêque,  et  surtout  à  un  Père  tel  que  vous,  qui  ^es 
réclamez  par  la  voix  de  saints  légats  dont  la  pru- 
dence, la  douceur  et  les  lumières  sont  semblables  à 
celles  des  disciples  de  Jésus-Gbrist. 

«  Nous  espérons  que  votre  béatitude  sera  entière- 
ment instruite  par  eux  de  la  vérité  des  événements 
qui  se  sont  passés  à  notre  élection.  Nous  les  avons 
reçus  avec  les  honneurs  que  méritaient  des  ambas- 
sadeurs envoyés  par  vous,  et  auxquels  nous  voulions 
piouver  tout  l'attachement  que  nous  portons  à  votre 
sainteté  ;  nous  vous  supplions  d'en  agir  de  même  à 
notre  égard  et  d'accueillir  favorablement  nos  délégués. 

I  Nous  sommes  charmé  que  les  fidèles,  ho'Jimes 
et  femmes,  s'empressent  d'aller  baiser  vos  pieds; 
mais  nous  vous  ferons  observer  que  ce  zèle  encou- 
rage les  adultères,  les  incestes,  les  vols,  les  homi- 
cides, et  que  les  crimes  sont  bien  plus  nombreux 
depuis  que  îes  coupables  peuvent  se  dérober  au 
châtiment  par  un  pèlerinage  à  la  ville  sainte.  »         1 

Les  lettres  de  l'empereur  et  de  Photius,  ainsi  qyie, 
les  actes  du  concile  de  Gonstantinojjle,  confirmèrent 
au  pontife  ses  >oupçons  sur  la  trahison  de  ses  légats; 
ptolbndmient  irrité  de  leur  infidélité,  il  assembla 
les  évoques  de  l'Eglise  romaine,  et  en  présence  de 
Léon,  ambassadeur  de  Michel  TU,  il  déclara  que 
les  envoyés  du  saint-siége  n'avaient  point  reçu  d'in- 
structions pour  approuver  la  déposition  d  Ignace  ou 
l'élection  de  Photius;  et  qu'en  vertu  de  l'autorité 
qu'il  avait  reçue  de  saint  Pierre,  il  désapprouvait 
tout  ce  qui  avait  été  fait  en  snn  nom  dans  cette  as- 
semblée, et  qu'il  ne  consentirait  point  à  ratifier  les 
engagements  de  ses  légats.  Léon  quitta  aussitôt  la 
ville  saintf,  et  vint  porter  cette  réponse  à  la  cour 
de  l'empereur.  Alors  l'Êghse  grecque  résolut  de  se 
séparer  pour  jamais  de  l'Eglise  latine  et  de  se  re- 
tirer de  la  communion  du  pape. 

Quelques  mois  après  cette  rupture,  Rome  fut 
scanlalisée  par  une  nouvelle  accusation  d'inceste  in- 
tentée contre  le  diacre  Hubert,  qui  avait  été  surpris 
la  nuit  dans  la  chambre  à  coucher  de  la  reine  Thiet- 
berge,  sa  sœur,  épouse  du  roi  Lothaire  Hubert  avait 
déjà  encouru  les  censures  ecclésiastiques  sous  le  pon- 
tificat de  Benoît  IH;  mais  la  mort  subite  du  pontile 
avait  empêché  la  confirmation  du  jugement.  Dans  cette 
dernière  circonstance,  la  reine  elle-même  ayant  avoué 
son  crime,  avait  été  enfermée  dans  un  couvent  pour 
attendre  la  décision  que  les  évoques  du  royaume  de- 
vaient prononcer  contre  elle.  La  princesse,  redou- 
tant les  eflets  de  la  vengeance  de  Lothaire,  s'échappa 
de  cette  retraite  et  s'enfuit  avec  son  frère  Hubert  dans 
les  Etats  du  roi  Charles  le  Chauve,  dont  elle  devint  'a 
maîtresse.  Ensuite  cette  femme  impudique  osa  envoyer 
des  ambasseurs  au  pape  pour  se  plaindre  du  jugement 
(|ui  avait  été  rendu  contre  elle  par  les  évêques  français. 

De  son  côté  Lothaire,  craignant  que  la  reine  ne 
soulevât  contre  lui  la  colère    du  saint-jière,  s'era- 
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pressa  d'envoyer  à  Home  Teulgaud,  métropolitain 
de  Trêves,  et  Halton  chef  du  clergé  de  Verdun 
avec  des  lettres  de  créance  de  tous  les  évoques  de 
son  royaume,  qui  affirmaient  n'avoir  prononcé  encore 
aucune  sentence  contie  Thietberge,  mais  seubment 
lui  avoir  imposé  une  pénitence  après  la  confession 
publique  qu  elle  avait  faite  de  son  crime.  Ils  pilaient 
on  même  temps  le  pontife  de  ne  pas  se  laisser  sur- 
prendre par  les  ruses  de  cette  reine  incestueuse  et  de 
son  abominable  frère,  mais  de  lire  attentivement  les 
deux  lettres  que  les  princes  Lothaire  et  Louis,  son 
oncle,  lui  adressaient  par  leurs  envoyés. 

Les  deux  l'ois  se  plaignaient  également  de  Charles 
le  Chauve,  et  suppliaient  le  saint-père  de  se  rendre 
dans  les  Gaules,  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs, 
pour  maintenir  la  foi  des  traités,  en  menaçant  le 
prévaricateur  des  censures  de  l'Eglise  Nicolas  était 
déjà  sous  l'influence  de  Thietberge,  doijt  la  beauté 
ou  les  présents  avaient  séduit  tous  les  prélats  de  la 
cour  de  Rome;  un  synode  se  rassembla  en  effet  ; 
mais  la  reine  fut  déclarée  innocente,  et  le  roi  de 
Lorraine  fut  condamné  à  reprendre  sa  femme,  sous 
peine  d'excommunication. 

La  même  année,  un  nouveau  concile  fut  convoqué 
par  le  pape  pour  s'occuper  d'une  accusation  d'adul- 
tère intentée  contre  la  belle  Ingeltrude,  fille  du 
comte  de  Matfrid  et  épouse  du  comte  Boson  de 
Lorabardie,  dont  elle  avait  volé  les  trésors  avant  de 
s  enfuir  avec  son  amant.  L'infortuné  mari  avait  par- 
donné à  cette  épouse  coupable,  et  employait  toutes 
les  voies  de  la  douceur  pour  la  ramener  près  de  lui; 
mais  enfin,  toutes  ses  avances  ayant  été  repoussées, 
il  s'était  adressé  au  saint-père  et  l'avait  supplié 
d'user  de  toute  son  influence  pour  contraindre  cette 
femme  criminelle  à  revenir  au  sentiment  de  ses  de- 
voirs et  à  rentrer  dans  ses  États. 

Nicolas,  cédant  aux  ]]rières  de  Boson,  réunit  à  Mi- 
lan un  concile  oiî  lufjeltrude  fut  citée  à  comparaître, 
faute  de  quoi  l'assemblée,  dans  un  délai  fixé,  devait 
la  déclarer  excommuniée.  En  effet,  la  comtesse  ayant 
refusé  de  paraître  devant  le  synode,  fut  condamnée 
par  le  pape  comme  adultère  etretrancliée  de  la  com- 
munion des  fidèles. 

Mais  l'anathèine  ne  produisit  pas  un  meilleur  ré- 
sultat que  les  exhortations;  lorsque  le  décret  du 
saint-père  lui  eut  été  présenté,  elle  le  jeta  au  feu  en 
riant,  et  dit  aux  envoyés  :  «  Si  votre  pape  Nico- 
las veut  rassembler  des  synodes  pour  rendre  les 
femmes  fidèles  et  empêcher  les  adultères,  je  vous 
déclare  qu'il  perdra  son  temps  et  son  latin  ;  il  ferait 
mieux  de  réformer  les  mœurs  abominables  de  son 
clergé,  de  détendre  aux  nonnes  de  faire  des  enfants, 
et  d'extirper  la  sodomie  de  sa  propre  maison.  » 

Le  saint-père,  rendu  furieux  par  les  sarcasmes 
d'Ingeltrude,  écrivit  aux  évêques  de  Lorraine  pour 
les  réprimander  de  leur  négligence  et  pour  leur  en- 
joindre de  chasser  cette  femme  maudite  ;  leur  décla-  | 
rant  que  si  elle  refu.sait  de  rejoindre  son  mari,  ils 
devaient  l'excommunier  une  seconde  fois  et  la  chas- 
ser de  leur  diocèse,  sous  peine  d'être  eux-mêmes 
anathéraatisés  et  déposés  II  adressa  en  même  temps 
une  lettre  au  roi  Charles  le  Chauve,  le  priant  de  con- 
traindre son  neveu  Lothaire  à  renvoyer  cette  femme 
criminelle  de  ses  États,  et  d'emulover  même  la  voie 
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des  armes,  s'il  reCusait  d'obéir  aux  ordres  du  saint- 
siège.  Les  menaces  et  les  foudres  ecclésiasti- 
ques échouèrent  devant  l'opiniàtieté  d'Ingeltrude; 
la  belle  adultère  se  retira  auprès  de  l'évèque  de  (Po- 
logne, avec  lequel  elle  entretenait  pul)li([uement  des 
relations  coupal)les. 

Une  afi'aire  plus  importante  pour  les  intérêts  delà 
cour  de  Rome  que  celle  d'Ingtdtrude,  vint  alors  oc- 
cuper toute  l'attention  du  saint-père.  Jean,  métropo- 
litain de  Ravenne,  prélat  d'une  fermeté  remarquable, 
entreprit  de  rétablir  rindépendpnce  de  son  siège,  el 
remplaça  tous  les  prêtres  qu'il  supposa't  être  les 
créatures  du  pape  par  de  jeunes  ecclésiastiques  dé 
voués  à  sa  personne. 

Anastase  affirme  que  l'archevêiue  s'emparait  des 
biens  desè'ijlises,  usurpait  les  patrimoines  de  Saint- 
Pierie,  s'en  attribuait  les  revenus,  déposait,  sans  ju- 
gement canonique,  les  prêtres  et  les  diacres  de  son 
clergé,  et  qu'il  les  faisait  jeter  en  prison,  ponr  les 
contraindre  à  renier  l'obéissance  qu  ils  devaient  au 
saint  père. 

Nicolas  le  fit  citer  trois  fois  à  comparaître  au  con- 
cile qn'il  venait  de  convoquer  pour  le  juger;  mais 
l'archevêque  ayant  refusé  de  se  rendre  dans  Tassera 
blée  et  même  de  se  faire  représemer,  le  samt-père 
déclara  le  métropolitain  déposé  de  son  siège  et  ex- 
communié. Jean  adressa  ses  réclamations  à  l'empe 
reur,  et  obtint  que  des  ambassadeurs  français  l'ac 
compagneraient   à  Rome  pour  justifier  sa  conduite 
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du    faible    monarque  fut  inutile, 


pape  corrompit  par  de  riches  présents  les  envoyés  de 
Louis  II,  qui  lui  abandonnèrent  le  métropolitain  de 
Ravenne  ;  et  le  malheureux  prélat,  se  voyant  à  1;; 
merci  de  son  ennemi,  consentit  à  renouveler  l'acte 
de  soumission  de  son  diocèse;  il  prêta  serment  de 
fidélité  et  d'obéissance  sur  la  croix  et  sur  l'Évangile 
et  le  lendemain,  revêtu  des  ornements  sacerdotaux, 
il  se  rendit  dans  l'éi^lis,'  ,|,.  Liiian,  où  il  se  justifia 
par  serment  des  crimes  (luni  il  i^iait  accusé. 

Le  saint  père  le  venu  m-inir  à  sa  communion 
lui  permit  de  célébrer  la  mi^s^i'.  ri  h'  jour  suivant  il 
le  fit  asseoir  au  concile,  où  Niculas  ri'inlit  un  décret 
en  ces  termes  :  «  Nous  ordunnous  à  l'archevêque 
Jean  de  venir  chaque  année  à  Rome  renouveler  le 
serment  d'obédience  qu'il  nous  a  fait;  et  nous  lui 
défendons  d'oi donner,  sans  une  autorisation  de  notr( 
siège,  les  évêques  de  l'Emilie  et  les  suffragants  Ar 
Ravenne;  nous  lui  faisons  également  défense  de  rieii 
demander  à  ses  prêtres  qui  soit  contraire  aux  canons 
ou  aux  privilèges  de  notre  siège,  et  de  ne  point  se 
mettre  en  possessiun  des  biens  des  clercs  et  des  la'i- 
ques,  à  moins  qu  ils  ne  lui  soient  adjugés  juridique- 
ment par  l'autorité  de  l'Église  romaine.  »  'Jean  eut 
ensuite  la  permission  de  retourner  à  Ravenne. 

Mais  le  pontife,  désirant  se  venger  de  l'empereur, 
qui  avait  protégé  le  métropolitain,  feignit  d'avoir 
reçu  de  Dieu,  dans  une  révélation,  l'ordre  d'appeler 
Charles  le  Chauve  à  l'empire  à  la  place  de  Louis  II; 
et  il  engagea  le  roi  de  Fiance  à  enlever  le  sceptre  à 
son  frère,  lui  promettant  de  sanctifier  l'usurpation. 
Cette  afi'aire  n'eut  aucune  suite  pour  le  moment, 
néanmoins  dans  les  actes  du  couronnement  du  mo- 
narque français  publiés  par  Pithon,  il  est  dit  que  le 
pape  Jean  ^' III,  successeur  de  Nicolas,  avait  appuyé 


son  décret  sur  ce  que  Dieu  lui-  même  avait  désigné 
Charles  le  Chauve  comme  empereur,  dans  une  vision 
qui  était  apparue  au  pontife  Nicolas. 

La  séparation  de  Thietberge  et  de  Lothaire  n'était 
point  encore  terminée  et  soulevait  unt-rand  scandale 
dans  l'Etat  et  dans  l'Église;  pour  le  faire  cesser,  le 
prince  envoya  à  Rome  deux  seigneurs  de  sa  cour 
chargés  de  remettre  au  pontife  les  actes  d'un  con- 
cile dans  lequel  les  évêques  de  Lorraine  avaient  auto- 
risé le  monarque  à  répudier  son  épouse  criminelle  et 
à  contracter  une  nouvelle  union  avec  Waldrade.  La 
stupidité  des  princes  était  alors  si  grande,  qu'ils 
n'osaient  lien  entreprendre  sans  en  avoir  reçu  l'au- 
torisation de  la  cour  de  Rome!  En  conséquence,  le 
monarque  su)ipliail  le  pontife  de  nommer  des  légats 
qui  ib'iiilcaRMit  sur  cette  grave  question  avec  les 
èvèipu's  d  ■  sou  royaume      i 

Nicolas  répondit  qu'il  enverrait  ses  délégués  pour 
ordonner  la  convocation  d'un  synode,  mais  qu'en 
attendant  il  défen  lait  aux  clercs  et  aux  la'i  jues,  quel 
que  fût  leur  rang,  de  prendre  jusqu'à  cette  époque 
aucune  décision  en  faveur  de  Waldrade  contre  la 
reine  Quelques  muis  après,  il  députa  à  la  cour  de 
Lorraine  Rodoaide,  évêque  de  Porto,  le  même  ec- 
elésiasti(iue  qui  avait  été  son  légat  à  Gonstantinople, 
et  Jean,  prélat  de  Gervia,  dans  la  Romagne.  Il  écri- 
vit également  au  prince  Louis  le  Germanique  et  aux 
deux  rois,  oncle  et  neveu  de  Lothaire,  pour  qu'ils 
envoyassent  cliaenn  d^nx  évê'(ues  de  leurs  royaumes, 
afin  d'être  t  l'iiri'-riiir's  dans  leconcile  qui  devait  e.\a- 
raini'r  la  eau-,r  d^  Tliirtljerge. 

Nicolas  ordoiuiait  à  l'empereur  Louis  II  de  pren- 
dre ses  mesures  pour  que  les  légats  fussent  en  sûreté 
dans  les  États  de  Lothaire,  son  frère;  et  dans  ses 
lettri's  aux  évé  (ues  des  Gaules  et  de  la  Germanie,  il 
les  piiaii  ilr  M'  rendre  à  Metz,  lieu  fixé  pour  le  con- 
cile, et  les  eMJiait  contre  le  roi,  en  les  engageant  à 
punir  sévèrement  ce  monarque  ci,e  son  manque  d'é- 
gards envers  le  saint-siége. 

Nous  ferons  remarquer  qu'il  existe  dans  la  poh- 
tique  du  saint-père  une  contradiction  d'autant  plus 
surprenante  (fu'ii  se  déclarait  le  protecteur  d'une  reine 
incestueuse  dans  le  moment  même  qu'il  excommu- 
niait la  femme  adultère  de  Boson.  Du  reste  la  cour 
de  Rome  avait,  dans  toute  la  chrétienté,  une  répu- 
tation de  simonie  telle,  qu'on  disait  publiquement 
qu'avec,  de  l'argent  on  était  toujouis  assuré  d'ob- 
tenir la  ])rotection  des  papes  L'aventure  suivante  vint 
donner  une  nouvelle  force  à  cette  réputation  d'avarice 
et  de  cupidité  si  justement  acquise  au  saint-siége. 

Un  comte  de  Flandre  nommé  Baudoin,  épris  des 
charmes  de  Judith,  fille  de  Charles  le  Chauve,  avait 
eu  l'audace  d'enlever  cette  princesse  à  Sejulis,  et  se- . 
tait  enfui  avecelle  dans  ses  États.  Des  troupes  furent 
aussitôt  envoyées  contre  les  fugitifs  ;  mais  le  comte 
les  ayant  mises  en  déroute,  put  braver  impunément 
le  monarque  français.  Charles,  doublement  irrité  de 
sa  défaite  et  du  rapt  de  sa  fille,  eut  alors  recours  au 
pape,  qui  anathématisa  Baudoin.  La  terreur  qu'in- 
spiraient les  foudres  de  l'Eglise  obbgea  le  ravisseur, 
qui  navait  pas  craint  les  armes  d'un  puissant  monar- 
que, à  se  soumettre  immédiatement  aux  ordres  de 
Nicolas.  11  se  rendit  à  Rome  avec  sa  jeune  femme 
pour  implorer    la    protection    de    Sait,  t-Pierre ,  en 
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ayant  soin  d'apporler  avec  lui  des  sommes  considé- 
rables et  de  magnifi(jues  présents  en  ov  et  en  argent 
qu'il  ofîrit  au  pape;  ensuite,  ayant  été  admis  en  sa 
présence,  il  se  jeta  à  ses  pieds,  et  lui  jura  une  en- 
tière soumission  et  une  fidélité  à  toute  épreuve  Ni- 
colas, se  laissant  fléchir  par  la  richesse  des  présents, 
retira  aussitôt  les  anathèmes  qu'il  avait  Lmcés 
contre  Baudoin,  le  déclara  fils  de  l'Fglise,  et  écrivit 
même  à  Charles  le  Chauve  pour  l'engager  à  par- 
donner aux  deux  amants. 

Le  saint-père,  en  plaidant  la  cause  du  jeune  cou- 
ple, employait  tout  à  la  fois  les  flatteries  et  les 
menaces;  il  disait  à  l'empereur  que  Judith  avait 
donné  toute  sa  tendresse  au  ravisseur,  et  qu'une  sé- 
paration rendrait  la  princesse  la  plus  ma'heureuse 
des  femmes;  il  faisait  valoir  les  désordres  que  sou- 
lèverait une  rigueur  inflexible,  s'il  poussait  au  dé- 
sespoir un  seigneur  puissant  qui  pouvait  joindre  ses 
armées  à  celles  dos  Normands  et  envahir  le  ro- 
yaume de  France.  Nicolas  adressait  en  même  temps 
une  lettre  touchante  à  la  reine  Ermentrude,  mère  de 
Judith;  enfin,  par  ses  exhortations,  il  parvint  à  ré- 
concilier ics  deux  familles. 

Le  concile  convoqué  à  Metz  pour  juger  l'affaire  du 
roi  Lothaire  ne  s'assembla  pas  à  l'époque  qui  avait 
été  désignée  pour  la  tenue  des  sessions  ;  le  prince, 
redoutant  une  condamnation,  voulait  gagner  du 
temps  pour  ramener  à  sa  cause  les  envoyés  dusaint- 
siége;  en  effet,  de  riches  prés'^nts  et  quelques  som- 
mes d  argent  changèrent  totalement  les  dispositions 
du  légat  Rodoalde,  qui  se  conduisit  en  France 
comme  il  l'avait  fait  à  Constantinople.  Les  amis  de 
la  reine  s  empressèrent  d'instruire  Nicolas  de  cette 
trahison;  et  le  pontife,  blessé  dans  son  orgueil  par 
là  condescendance  coupable  de  son  délégué,  convo- 
qua aussitôt  les  évèques  des  provinces  voisines  poui 
juger  le  traître  Rodoalde  et  pour  nommer  un  autre 
a.nbassadeur. 

Cet  e  année  tut  marquée  par  un  froid  extrêmement 
rigoureux  ;  la  mer  Adriatique  fut  entièrement  gelée, 
et  les  négociants  des  deux  côtes  transportaient  leurs 
marchandises  sur  des  chariots  au  lieu  d'employer 
d^s  vaisseaux. 

Ls  concile  quiavait  été  convoqué  par  le  saint-père 
se  réunit  dans  l'oratoire  du  palais  de  Latran;  on 
donna  lecture  des  actes  du  synode  de  Constantinople 
et  des  lettres  de  l'empereur  Michel;  ensuite  on  amena 
en  présence  des  prélats  italiens  l'évèque  Zacharie, 
l'ancien  légat  qui  avait  été  envoyé  à  Constantmople. 
Il  fut  convaincu  de  simonie  et  de  prévarication  par 
son  propre  aveu,  et  il  confessa  qu'il  avait  consenti 
à  la  déposition  d'Ignace  et  avait  communiqué  avec 
Photius,  malgré  les  ordres  du  pontife.  Le  concile 
prononça  contre  luila  sentence  dedéposition  et  d'ex- 
communication. 

Après  quoi  le  saint-père  prit  la  parole  en  ces  ter- 
mes :  «  Au  nom  de  la  Trinité  sainte,  suivant  l'au- 
torité qui  nous  a  été  transmise  par  le  prince  des 
apôtres;  ayant  pris  connaissance  de  tous  les  griefs 
reprochés  au  patriarche  Photius,  nous  le  déclarons 
déposé  des  fonctions  sacerdotales  pour  avoir  soutenu 
les  schismatiques  de  Ryzance  ;  pour  s'être  fait  or- 
donner évêque  par  Grégoire  de  Syracuse,  pendant 
la  vie    d'Ignace,    patriarche  légitime  de  Constanti- 


nople; pour  avoir  condamné  la  mémoire  du  pontife 
Benoît,  notre  prédécesseur:  pour  avoir  corrompu  nos 
envoyés  au  moyen  de  femmes  de  mauvaise  vie;  en- 
lin,  pour  :i\,:\v  |i.M<.Miité  les  prêtres  orlhidoxes  qui 
sont  dcMiiiiiir-  ;i!i,h  hrs  à  notre  frère  Ignace. 

»  Nous  ir.uiis  ifcunuu  Photius  coupable  de  crimes 
si  énormes,  (jue  nous  le  déclarons  déchu  à  jamais  de 
tous  les  honneurs  du  sacerdoce,  de  tous  ses  béné- 
fices et  de  toutes  les  fonctions  cléricales,  par  l'au- 
lorito  que  nous  tenons  de  Jésus-Christ,  des  apôtres 
saint  Pierre  et  saint  Paul,  de  tous  les  saints  et  des 
six  conciles  œcuméniques. 

»  Le  Saint-Esprit  prononce  par  notre  bouche  un 
ugement  terrible  contre  Photius,  et  le  condamne 
uour  toujours,  sans  qu'il  puisse,  même  à  l'heure  de 
sa  mort,  recevoir  le  corps  et  le  sang  du  Sauveur. 

»  Quant  à  notre  frère  Ignace,  qui  a  été  chassé 
de  son  siège  par  la  violence  de  l'empereur  et  dé- 
pouillé des  ornements  épiscopaux  par  la  prévarica- 
tion de  nos  légats,  nous  afhrmons,  comme  vicaire 
du  Christ,  qu  il  n'a  jamais  été  déposé  ni  auathé- 
matisé,  et  nous  le  maintenons  dans  ses  dignités 
sacerdotales;  nous  ordonnons  qu'à  l'avenir  les  clercs 
et  les  laïques  qui  oseront  s'élever  contre  lui  seront 
excommuniés,  quel  que  soit  leur  rang  dans  l'Église 
ou  dans  l'État.  Nous  commandons  en  outre  que  les 
prélats  exilés  depuis  l'injuste  expulsion  d'Ignace 
soient  rétablis  sur  leurs  sièges.  »  Ainsi  le  concile 
de  Rome  qui  avait  été  rassemblé  pour  juger  Ro- 
doalde, changea  l'objet  de  ses  délibérations  et  rendit 
une  condamnation  contre  le  patriarche  de  Constan- 
tinople et  le  légat  Zacharie. 

Quant  à  Rodoalde.  il  ouvrit  tranquillement  le  sy- 
node de  Metz  au  nom  du  pape;  aucun  des  prélats 
lie  la  Germanie  ou  de  la  Neustrie  ne  fut  convoqué. 
et  tous  les  évêques  qui  s'y  trouvèrent  étaient  du 
royaume  de  Lothaire.  Les  Pères  prirent  des  déci- 
sions favorables  au  roi:  les  envoyés  du  saint-siége, 
gagnés  par  les  libéralités  du  prince,  mé])risèrent 
les  instructions  qu'ils  avaient  reçues  de  Nicolas,  et 
déclarèrent  que  Lothaire  ayant  répudié  Thietberge 
pour  exécuter  le  jugement  des  chefs  du  clergé  de 
ses  États,  était  pleinement  justifié  de  sa  conduite. 

Les  actes  du  synode  furent  portés  au  saint-père 
par  Gonthier,  métropolitain  de  Cologne,  et  par 
Teutgaud,  archevêque  de  Trêves;  ces  prélats  étaient 
chargés  de  les  faire  approuver  par  le  clergé  de  Rome, 
en  s'appuyant  du  crédit  des  légats  Jean  et  Ro- 
doalde. Mais  le  pontife,  déjà  instruit  de  la  prévari- 
cation de  ses  ambassadeurs,  convoqua  une  nouvelle 
assemblée  d'évêques  pour  juger  Rodoalde.  Celui-ci, 
troublé  par  les  reproches  de  sa  conscience,  et  redou- 
tant un  châtiment  aussi  terrible  que  celui  qui  avait 
été  infligé  à  Zacharie,  son  ancien  collègue,  s'enfuit 
de  la  ville  pendant  la  nuit,  et  abandonna  même  les 
trésors  qu'il  avait  rapportés  de  France.  Par  un  reste 
de  pudeur,  le  pape  différa  son  jugement,  ne  vou- 
lant pas  prononcer  une  condamnation  sans  entendre 
la  défense  de  son  ancien  favori. 

Teutgaud  et  Gonthier  ayant  présenté  à  Nicolas  les 
actes  des  synodes  de  Metz  et  d'Aix-la-Chapelle,  il 
les  fit  lire  }iubliquement,  et  demanda  aux  métropo- 
litains français  s'ils  voulaient  les  soutenir  en  pré- 
sence   des    évèques    d'Italie.    Ceux-ci     répondirent 


NICOLAS    I«" 


qu'ajant  souscrit  ces  décisions  ils  ne  leii  leuieiaieiit 
jamais;  le  pontife  garda  le  silence,  mais  peu  de 
jours  après  il  fit  conduire  les  envoyés  de  Lothaire  au 
concile,  qui  était  déjà  assemblé  au  palais  de  Latran 
et  en  leur  présence  il  cassa  les  décrets  du  synode  de 
Metz,  qu'il  appelait  un  rassemblement  de  brigands 
et  de  voleurs.  Il  déclara  les  prélats  français  dé- 
poiulles  de  la  puissance  épiscopale,  pour  avoir  mal 
juge  la  cause  de  Lothaire  et  de  ses  deux  femmes 
Waldrade  et  Thietberge,  et  pour  avoir  méprisé  les 
ordres  du  saint-siége  relativement  à  la  sentence  pro- 


noucée  contre  Ingeltrude,  épouse  du  comte  Boson 
Pour  la  troisième  fois  Ingeltrude  fut  déclar/e  infâme 
et  adultère,  et  le  saint-père  lança  contre  elle  un  ter- 
rible anathème;  il  promettait  toutefois  à  la  coupa- 
ble le  pardon  de  ses  crimes  si  elle  consentait  à  se 
présenter  à  Rome,  avec  une  grosse  somme  d'argent 
pour  demander  labsolution  de  ses  débauches.  ' 

Enfin  Nicolas  prononça  1  e.vcommunication  contre 
ceux  qui  n'obéissaient  pas  à  ses  décrets;  il  déposa 
de  lepiscopat  Haganon,  évèque  de  Bergame,  qui 
avait  rédige  les  actes  du  synode  de  Metz,  ainsi  que 
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Jean,  métropolitain  do  Ilavennu,  qui,  malgrt'  ses 
seriuents  el  ses  protestations  de  fidélité,  essayait 
encore  de  se  rendre  indépendant,  et  conspirait  ou- 
vertement contre  l'autorité  du  saint-siéj;e. 

Teutgaud  et  Gonthier'ne  se  laissèrent  pas  inti- 
mider parle  pontil'e;  ils  renvoyèrent  à  Nicolas,  en 
plein  concile,  ses  anathèmes  et  ses  injures,  et  pour 
réprimer  son  audacieux  orgueil,  ils  annoncèrent  qu'ils 
se  rendaient  à  l'instant  raè:re  auprès  de  l'empereur 
Louis,  pour  faire  châtier  le  pape,  qui  avait  osé  in- 
sulter les  ambassadeurs  du  roi  Lothaire. 

En  effet,  Louis^  fut  tellement  indigné  de  l'arro- 
gance du  saint-père,  qu'il  ré-olut  d'en  tirer  une 
prompte  et  éclatante  vengeance;  le  prince  rassembla 
des  troMpes  et  marcha  rapidement  sur  Rome,  accom- 
pagné des  deux  métropolitains  qu'il  voulait  faire 
rétablir  sur  leurs  sièges. 

Le  métropolitain  de  Cologne,  le  plus  ferme  dé- 
fenseur des  libertés  de  l'Église  gallicane,  envoya  alors 
aux  évêques  du  royaume  de  Lothaire  une  lettre  écrite 
en  son  nom  et  au  nom  du  primat  de  Belgique.  Il 
s'exprimait  en  ces  termes  :  «  Nous  vous  supplions, 
mes  frères,  de  prier  le  ciel  pour  nous,  sans  vous 
troubler  des  bruits  fâcheux  que  les  prêtres  romains 
pourront  répandie  contre  nos  personnes.  Car  le 
seigneur  Nicolas,  que  l'on  appelle  pape,  et  qui  se 
nomme  lui-même  l'apôtre  des  apôtres  et  l'empe- 
reur de  toutes  les  nations,  a  voulu  nous  condamner; 
mais,  grâces  à  Dieu,  nous  avons  résisté  à  son  au- 
dace et  nous  avons  repoussé  son  arrogance. 

<t  Visitez  souvent  notre  roi,  dites-lui  que  nous 
accomplirons  fidèlement  la  mission  qui  nous  a  été 
confiée  ;  encouragez-le  par  votre  discours  et  par  vos 
lettres,  conciliez-lui  tous  les  amis  que  vous  pourrez, 
et  gardez  fidèlement  la  foi  que  nous  devons  à  notre 
souverain,  sans  vous  laisser  influencer  par  un  pape 
sacrilège  et  par  ses  évêques  simoniaques.  » 

Gonthier  adressait  cette  autre  lettre  au  pontife  : 
«  Écoutez,  seigneur  pape,  nous  avons  été  envoyés 
par  nos  frères  près  de  vous,  pour  vous  demander 
votre  approbation  sur  le  jugement  que  nous  avions 
rendu,  en  vous  expliquant  les  autjrités  et  les  motifs 
cjui  nous  avaient  fait  agir.  Après  nous  avoir  fait  at- 
tendre tros  semaines  votre  réponse,  vous  nous  avez 
fait  conduire  en  votre  présence,  et  lorsque  nous 
avancions  sans  crainte,  on  a  fermé  sur.nous  les  por- 
tes dfi  la  salle  où  nous  sommes  entrés. 

«  Alors  nous  nous  sommes  trouvés  au  milieu  d'une 
troupe  de  clercs,  et  de  laïques  ;  et  là,  sans  juges, 
sans  accusateurs,  sans  témoins,  sans  même  nous  in- 
terroger, vous  nous  avez  déclaré  chassés  de  l'ÉgUse, 
déposés  de  nos  sièges,  et  anathématisés,  si  nous  re- 
fusions de  nous  soumettre  à  votre  tyrannie. 

«  Nous  rejetons  votre  sentence,  comme  émanant 
d'un  suppôt  de  Satan,  et  nous  méprisons  vos  dis- 
cours injurieux  ;  car  nous  nous  contentons  de  la 
communion  de  toute  l'Êghse  et  de  la  société  de  nos 
frères,  dont  vous  vous  êtes  montré  indigue  par  votre 
orgueil  et  par  votre  arrogance. 

«  Vous  vous  condamnez  vous-même  en  disant 
anathème  à  celui  qui  n'observera  pas  les  préceptes 
apostoliques;  car  vous  les  violez  le  premier,  vous, 
ministre  indigne,  couvert  d'iniquités,  vous  qui 
anéantissez  les  sacrés  canons  et  les  lois  divines » 


Telles  sont  les  paroles  que  le  cardinal  Bironius, 
le  plus  zélé  défenseur  du  saint -siège,  attiibue  à 
Gonthier;  mais  la  lettre  de  cet  archevêque  avait  un 
caractère  d  énergie  plus  saillant  encore.  Voici  en 
quels  termes  la  rapporte  l'historien  Lesueur  : 
«  Pontife,  tu  nous  as  traités,  nous  et  nos  confrères, 
contre  le  droit  des  gens,  contre  les  décrets  de 
l'Eglise,  fi  tu  as  surpassé  dans  ta  conduite  tes  pré- 
décesseurs les  plus  orgueilleux.  Ton  concile  était 
composé  de  prêtres  et  de  moines  simoniaques,  dé- 
bauchés et  infâmes  comme  tof;  et  en  leur  présence, 
tu  as  osé  porter  contre  nous  une  sentence  injuste, 
téméiai:  •  et  opposée  à  la  religion,  dont  tu  prétends 
être  le  chef,  au  grand  scandale  du  monde. 

«  Jésus-Christ  a  enrichi  l'Eglise  son  épouse,  il  l'ii 
a  donné  un  diadème  impérissable  et  un  sceptre 
éternel;  il  lui  a  accordé  la  puissance  de  consacrer 
les  saints,  de  les  placer  dans  le  ciel,  et  de  les  ren- 
dre immortels.  Mais  toi,  comme  un  voleur  avide,  tu 
t'es  emparé  de  tous  les  trésors  des  basiliques,  tu 
les  as  ravis  jusque  sur  l'autel  du  Christ;  tu  fais 
égorger  les  chrétiens  ;  tu  arraches  du  ciel  les  vail- 
lants et  les  bons,  pour  les  précipiter  dans  les  gouf- 
fres de  la  géhenne;  tu  couvres  de  miel  la  lame  de 
glaive,  et  tu  ne  permets  points  que  les  morts  re- 
tournent dans  la  vie. 

«  Prêtre  inique  et  cruel  tu  n'as  que  les  vêtements 
d'un  ponti'e  et  le  nom  d'un  pasteur  ;  car  sous  tes 
ornements  sacrés  nous  apercevons  le  loup  sangui- 
naire qui  égorge  le  troupeau. 

«  Lâche  tyran,  tu  portes  le  nom  de  serviteur  des 
serviteurs,  et  tu  emploies  la  trahison,  l'or  et  le  fer. 
paur  être  le  seigneur  des  seigneurs;  mais  selon  la 
doctrine  des  apôtres,  tu  es  le  plus  infime  des  mi- 
nistres du  temple  de  Dieu  ;  aussi  ton  amour  efiréné 
de  domination  te  jettera  dans  l'abîme  où  tu  voulais 
précipiter  tes  frères.  Penses-tu  donc,  toi  qui  as  été 
engendré  par  l'homme,  que  tu  sois  au-dessus  de 
l'homme,  et  que  lecrimesoit  justifiéparcequeta  main 
l'aura  commis'?  Non,  basilic  immonde,  tu  es  devenu 
pour  les  chrétiens  le  serpent  venimeux  qu'adoraient 
les  juifs  ;  tu  es  le  chien  que  la  rage  pousse  à  dévo- 
rer ses  semblables. 

:  Nous  ne    rfiloulons   ni  ton   venin . ni  tes  mor- 
-nlu  avec  nos  frères  de  lacérer 
tes    bulles   impies,    et    nous 
i,  •   '   _  -  impuissants  tonnerres.  Tu  oses 

ucou.sijr  dimpicle  ceux  qui  refusent  p^  amour  pour 
la  foi  de  se  soumettre  à  tes  lois  sacrilèges  !  Toi  qui 
jettes  la  discorde  parmi  les  chrétiens  ;  toi  qui  violes 
la  paix  évangéliifue,  cette  marque  immortelle  que  le 
Christ  a  imprimée  sur  le  front  de  son  Église;  toi, 
pontife  exécrable,  qui  craches  contre  le  livre  de  ton 
Dieu,  tu  oses  nous  appeler  impies!  Comment  donc 
nommeras-tù  le  clergé  qui  encense  ton  pouvoir,  ces 
prêtres  indignes  vomis  par  l'enfer,  et  dont  le  front 
est  de  cire,  le  cœur  de  métal,  et  les  flancs  formés  de 
la  boue  de  Sodome  et  de  Gomorrhe  !  Va,  ces  mi- 
nistres sont  bien  faits  pour  ramper  sous  ton  abomi- 
nable orgueil,  dans  cette  Rome,  affreuse  tabylone, 
que  tu  appelles  la  ville  sainte,  éternelle  et  infail- 
lible !  Va,  lelte  cohorte  de  prêtres  souillés  d'adultères, 
d'incestes,  de  viols,  d'empoisonnements  et  d'assa.s- 
sinats,  est  bien  digne  de  former  ta  cour  maudite; 
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car  Rome,  c'est  la  sentine  de  tous  les  vices,  la  de- 
meure des  démons,  et  toi,  pape,  tu  en  es  le  Satan!!!  » 

Gonlhier,  Teutgaud,  Jeaij  de  Uavernie,  et  un  ,i;i'and 
nombre  d'évêqu  s,  au  nom  des(iurls  (elle  IrttJ'e  fut 
écrite,  en  répandirent  des  copies  dans  toutes  les  villes 
d'Italie,  de  France,  d'Angleterre  et  d'Espagne;  il  en 
parvint  même,  à  Constantinople,  où  Nicolas  était  en 
exécration  au  peuple,  aux  grands  et  au  clergé;  cette 
circonstance  atiermit  encore  les  Grecs  dans  leur  vo- 
lonté de  rester  séparés  de  l'Eglise  latine. 

Nicolas  ayant  appris  que  Louis  II  se  rendait  à 
Rome  à  la  tête  de  son  armée  pour  faire  rendre  jus- 
tice aux  évêques  déposés,  commanda  un  jeûne  gé- 
néral et  des  processions  dans  toutes  les  rues,  pour 
réveiller  le  fanatisme  des  Romains  et  les  pousser  à 
la  révolte  ;  mais  les  citoyens,  retenus  par  la  crainte, 
n'osèrent  pas  se  soulever  contre  leur  souverain.  Alors 
le  pape,  se  pliant  à  la  nécessité,  ordonna  des 
prières  publiques,  afin  que  Dieu  confondît  les  ar- 
clieNè  |ues  ennemis,  et  qu'il  inspirât  au  prince  des 
senliiiienis  linorables  pour  la  cour  de  Rome. 

A  son  anivée  dans  li  ville,  Louis  s'établit  avec  sa 
suite  près  de  la  basilique  de  Saint- Pierre  :  et  an  nio  - 
ment  où  le  peuiile  et  le  clergé  se  rendaienl  an  i('in|ili' 
en  procession,  les  soldats  se  précipitèrent  sur  cullr 
multitude  fanatique,  qui  prit  aussitôt  la  fuite;  les 
ci'oi);  furent  brisées  et  les  bannières  déchirées;  au 
ni;  i  ,;  ihi  tumulte,  une  croix  admirable,  tout  or  et 
aigv  ut,  enrichie  de  pierreries,  qui  avait  été  offerte  à 
Saint-Pierre  par  sainte  Hélène,  et  qui  renfermait, 
disait-on,  du  bois  de  la  vraie  croix,  fut  jetée  dans 
la  boue  et  foulée  aux  pie.ls  par  un  olïicier. 

Nicolas,  pendant  celte  coliisiun.  ^Ctait  lenucacbé 
dans  les  caves  du  palais  dr  L.lian  ;  mais  comme  il 
redoutait  d'être  découveit.  il  m'  lii  roinluire,  la  nuit 
suivante,  par  le  Tibre,  à  i'r-li-,i'  ili'  Saint-Pierre,  et 
resta  ciAir  dcn\  joms  inilicrs  dans  les  tombeaux 
desa,,-,::,.s.  N.anmon 
l'oniiMc,  ri  le  ijoison   c 

tife;  des  le  troisième  jour,  l'officier  t(ui  avait  brisé 
la  croix  de  sainte  Hélène  était  moit  subitement  d'un 
mal  inconnu,  le  corps  couvert  de  taches  noires. 
L'empeieur  lui-même  fut  attaqué  d'une  fièvre  vio- 
lente, qui  plongea  dans  une  sombre  consternation 
!-es  officiers,  tous  ceux  qui  l'entouraient,  et  particu- 
lièrement l'impératrice. 

Le  clergé  romain  proclama  que  ces  maiheurs 
étaient  en^o\és  |  ar  Dieu  pour  punir  les  coupables 
irni  onira,^ci,i(nil  son  Eglise;  le  peuple,  ignorant  et 
supcisninMix.  cria  au  miracle;  l'impératrice  elle- 
même,  f^-appee  de  crainte,  alla  trouver  secrètement 
le  pape,  et  le  supplia  de  venir  auprès  de  Louis, 
pour  que  Dieu  lui  rendît  la  santé,  promettant  qu'en 
échange  de  sa  condescendance  l'empereur  lui  ren- 
drait sa  protection. 

Après  avoir  pris  toutes  les  précautions  nécessaires 
à  sa  sûreté,  Nicolas  se  présenta  devant  l'empereur, 
et  eut  avec  lui  une  longue  conférence.  (Je  prince, 
affaibli  par  les  souffrances  de  sa  maladie,  épouvanté 
des  menaces  du  saint-père,  céda  aux  sollicitations 
de  sa  femme,  et  accéda  à  toutes  les  demandes  du 
pape.  Nicolas  retourna  triomphant  au  palais  pa- 
triarcal, et  ordonna  aux  archevêques  de  France  de 
quitter  Rome  à  i'beure  même,  sous  peine  d'être  con- 
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damués  au  supplice  des  malfaiteurs,  el  d'avoir  les 
yeux  arrachés  et  la  langue  coupée. 

Gonthier,  désespéré  du  lâche  abandon  de  Louis, 
envoya  son  frère  Hilduin  pour  remettre  au  pape  une 
protestation  énergique  contre  les  infâmes  violences 
dont  le  saint-siége  le  rendait  victime.  Nicolas  relusa 
de  recevoir  le  jeune  Hilduin  ;  alors  celui-ci  se  rendit 
armé  et  suivi  de  ses  gens  de  guerre  à  la  basilique  de 
Saint-Pierre;  les  custodes  qui  gardaient  cette  église 
ayant  voulu  lui  interdire  l'entrée  du  temple,  il  les 
repoussa  à  coups  de  bâton,  et  plusieurs  furent  as- 
sommés sur  la  place  ;  il  déposa  ensuite  la  protesta- 
tion de  Gonthier  sur  le  sépulci-e  de  saint  Pierre,  et 
sortit  de  l'égbse  l'épée  à  la  main.  Pendant  cette 
scène  de  tumulte  et  de  carnage,  les  soldats  de  l'em- 
pereur forçaient  les  monastères  pillaient  les  églises, 
massacraient  les  prêtres,  et  violaient  les  religieuses 
sur  les  marches  des  autels. 

Louis  se  rotablit  bientôt,  et  quitta  Rome  avec  les 
métropolitains  qui  f  avaient  accompagné  dans  cette 
ville;  Gonthier  et  Teutgaud  retournèrent  en  France. 

A  son  arrivée  dans  la  métropole  de  son  siège, 
l'aivhovrqni'  de  Coloi:ne,  méprisant  les  anathèmes 
(In  pa|)e,  «idi'l.ra  l'ollice  divin  en  présence  de  son 
di  ryV-  fi  tli'  srs  liilrles;  il  consacra  le  saint  chrême, 
admiuistia  la  confirmation  et  ordonna  des  prêtres, 
ennn  il  accomiilit  tous  les  devoirs  de  l'épiscopat. 
Mais  Teutgaud,  succombant  à  uiii>  terreur  supersti- 
tieuse, s'abstint  d'exercer  aucune  l'omlion  sacerdo- 
tale .Lothaire  lui-même  se  son  un  t  liimit.'jf  aux  or- 
dres de  la  cour  de  Rome  et  se  iLrlara  rontre  Gon- 
thier; il  refusa  d'entendre  la  nics-i'  li'lilirrc  par  son 
métropolitain,  de  communiquer  avec  Ini,  et  le  dé- 
posséda de  l'archevêché  de  Cologne  pour  le  donner  à 
Hugues,  son  cousin  germain.  Aussi  le  saint  prélat 
s'écriait  dans  l'amertume  de  son  cœur  :  «  Bien  fou 
l'homme  qui  compte  sur  l'amitié  des  rois,  quelque 
t;iands  ipie  soient  les  services  qu'il  leur  a  rendus!  » 

Oui  11'  de  <lé]nt  contre  le  prince,  Gonthier  résolut 
(ie  se  venjer;  il  envoya  un  de  ses  diacres  dans  la 
ville  sainte  pour  traiter  avec  le  pontife,  et  pour  faire 
exeoniiiiiiiner  à  son  tour  le  monarque  ingrat  qui  ré- 
compensai! le  Ji'vouement  par  une  lâche  perfidie 
Mais,  reilonlanl  l'issue  de  cette  entreprise,  il  se  dé- 
cida à  plaider  lui-même  sa  cause;  il  emporta  l'ar- 
gent qui  restait  dans  le  trésor  de  Cologne  et  se  ren- 
dit à  Rome.  Lothaire,  instruit  des  [irojets  et  du 
départ  de  (ronthier,  envoya  aussitôt  en  Italie  .l'évê- 
que  Batoldi'  pniir  assnrer  le  saint-père  qu  il  se  con- 
formera I  a  ses  (I.'m  isions.  lui  offrant  même  d'aller  en 
personne  se  j\istifier  devant  le  tombeau  de  l'apôtre. 
A  ses  lettres  était  joiut  un  acte  de  soumission  des 
évêf[ues  de  Lorraine. 

Nicolas  répondit  aux  deux  prélats  en  ces  termes  : 
«  Vous  affirme/,  que  vous  êtes  soumis  à  votre  sou- 
verain pour  obéir  aux  paroles  de  l'apôtre  Pierre,  qui 
a  dit  :  «  Sois  le  sujet  du  prince,  parce  qu'il  est  au- 
dessus  de  tous  les  mortels  en  ce  monde.  »  Mais 
vous  paraissez  oublier  que  nous  avons  le  droit  de 
juger  tous  les  hommes,  comme  vicaire  du  Christ  ; 
ainsi,  avant  d'obéir  aux  rois,  vous  nous  devez  obéis- 
sance ;  et  SI  nous  déclarons  un  monarque  coupable, 
von.s  devez  le  repousser  de  votre  communion  jus- 
c^u'au  jour  où  nous  lui  pardonnons. 
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Départ  de  Louis  le  Déhimnaire  pour  Rome 


«  Nous  seuls  avons  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier, 
d'absoudre  Néron  ou  de  le  condamner;  et  les  chré- 
tiens ne  peuvent,  sous  peine  d'excommunication, 
exécuter  d'autre  jugement  que  le  nôtre,  qui  seul  est 
infaillible.  Les  peuples  ne  sont  pas  les  juges  de 
eurs  princes;  ils  doivent  obéir  sans  murmures  aux 
ordres  les  plus  iniques  ;  ils  doivent  courbei"  le  front 


sous  les  châtiments  qu'il  plaît  aux  rois  de  leur  in- 
fliger; car  un  souverain  peut  violer  les  lois  fondamen- 
tales de  l'état  et  s'emparer  des  richesses  des  citoyens, 
soit  par  des  impôts,  soit  par  des  confiscations;  il 
peut  même  disposer  de  leur  vie,  sans  qu'un  seul  de 
ses  suje  s  ait  le  droit  de  lui  adresser  de  simples  re- 
montrances. Mais  si  nous  déclarons  un  roi  hérétiqu 
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et  sacrilège,  si  nous  le  chassons  de  l'Église,  les 
clercs  et  les  laïques,  quel  que  soit  leur  rang,  sont 
relevés  de  leurs  serments  de  fidélité  et  doivent  se 
révolter  contre  sa  puissance....  »  Telle  était  la  poli- 
tique exécrable  prêchée  par  le  pontife  Nicolas  ! 

Un  des  plus  habiles  commentateurs  de  Tacite, 
indigné  de  l'e.xcès  d'arrogance  de  la  cour  de  Rome, 
réfute  toutes  les  maximes  du  saint-père  et  termine 
par  ce  raisonnement  :  «  Lorsque  les  hommes  ont 
consenti  à  reconnaître  l'autorité  des  rois  par  des 
serments  de  iidélité,  ils  espéraient  trouver  dans  la 
monarchie  un  gage  assuré  de  protection  et  de  pros- 
périté. Mais  lorsqu'ils  ont  reconnu  que  les  souve- 
rains manquaient  eà  leur  mission,  devenaient  par- 
jures, ne  respectaient  pas  les  droits  de  la  nation,  ils 
sont  rentrés  alors  dans  l'exercice  de  leurs  libertés, 
et  ils  ont  puni  les  rois,  cjui  étaient  devenus  de  véri- 
tables oppresseurs  !...  » 

Arsène,  évêque  d'Orta,  fut  chargé  de  porter  les 
lettres  du  pape  à  Lothaire  :  le  pontife  le  menaçait, 
s'il  ne  répudiait  à  l'instant  même  la  princesse  Wal- 
drade,  de  convoquer  un  concile  pour  prononcer  sur 
lui  la  sentence  d'excommunication.  Nicolas,  en  même 
temps,  écrivait  à  Charles  le  Chauve  pour  l'exciter  con- 
tre le  roi  de  Lorraine  :  «  Vous  dites.  Seigneur,  que 
vous  avez  engagé  Lothaire  à  se  soumettre  à  nos  déci- 
sions, et  qu'il  vous  a  répondu  qu'il  allait  se  rendre  à 
Rome  afm  de  s'en  rapporter  à  notre  jugement  sur  son 
mariage.  Mais  ne  savez-vous  pas  que  déjà  il  nous  avait 
informé  lui-même  de  ce  dessein  par  des  ambassa- 
deurs, et  que  nous  lui  avions  défendu  de  se  présenter 
devant  nous  dans  l'état  de  péché  où  il  se  trouve? 
Nous  avons  attendu  assez  longtemps  sa  conversion, 
en  différant  jusqu'à  ce  jour  de  l'anéantir  sous  nos 
anathèmes,  pour  éviter  les  guerres  et  l'effusion  du 
sang.  Cependant  une  plus  longue  patience  nous  ren- 
drait criminel  aux  yeux  du  Christ,  et  nous  vous 
ordonnons  au  nom  de  la  religion  d'envahir  ses  Etats, 
de  briÀlèr  ses  villes  et  de  massacrer  ses  peuples,  que 
nous  rendons  responsables  de  la  résistance  de  leur 
prince  maudit.  » 

Le  légat,  arrivé  à  Francfort  au  mois  de  février  865, 
fut  reçu  avec  de  grands  honneurs  par  le  roi  Louis  ; 
il.  se  rendit  ensuite  à  Gondreville,  auprès  de  Lo- 
thaire, et  de  son  autorité  privée  il  convoqua  les 
évêques  du  royaume.  Arsène  déclara  au  monarque, 
en  plein  synode,  qu'il  avait  à  choisir  entre  la  reine 
Thietberge  et  l'excommunication  du  pape.  Par  fai- 
hlesse  et  par  superstition,  le  roi  de  Lorraine  promit 
de  se  réconciher  avec  sa  femme;  l'incestueuse  Thiet- 
berge fut  alors  rappelée  à  la  cour,  et  douze  comtes 
jurèrent  au  nom  de  leur  souverain  qu'ils  la  regarde- 
raient comme  la  reine  légitime. 

Waldrade  fut  chassée  du  royaume  et  condamnée 
à  se  rendre  à  Rome  pour  obtenir  du  pontife  l'absolu- 
tion de  ses  fautes.  Ensuite  le  légat  publia  une  qua- 
trième excommunication  contre  l'épouse  adultère  de 
Boson,  et  il  se  fit  mettre  en  possession  de  la  terre 
de  Vandœuvre,  que  l'empereur  Louis  le  Débonnaire 
avait  autrefois  donnée  à  l'Église  romaine  et  dont  le 
^omte  Guy  s'était  emparé  dans  la  dernière  guerre. 

Arsène  partit  enfin  pour  l'Italie,  accompagné  de 
■Waldrade  ;  dans  sa  route  il  fut  rejoint  par  la  com- 
tesse Ingeltrude,  qui  venait  se  jeter  à  ses  pieds  et 


lui  demander  l'absolution.  Le  légat  ne  put  résister 
aux  charmes  de  la  belle  excommuniée  ;  il  consentit 
à  la  réconcilier  avec  l'Éghse,  et  l'acte  d'absolution 
fut  remis  à  l'épouse  adultère  dans  une  audience  se- 
crète! elle  fit  même  la  promesse  de  rejoindre  Arsène 
à  Augsbourg  et  de  l'accompagner  en  Italie  ;  mais 
sous  prétexte  de  se  rendre  chez  un  de  ses  parents 
pour  prendre  ses  équipages  et  ses  chevaux  afin  de 
continuer  commodément  son  voyage,  elle  abandonna 
le  légat  et  rentra  en  France  pour  rejoindre  un  de 
ses  amants  à  la  cour  de  Charles  le  Chauve.  Furieux 
d'avoir  été  dupe  d'une  femme  artificieuse,  le  prêtre 
exhala  sa  rage  dans  des  lettres  qu'il  écrivit  aux  pré- 
lats de  la  Gaule  et  de  la  Germanie,  leur  enjoignant, 
au  nom  du  pape ,  de  ne  point  recevoir  cette  adul- 
tère dans  leurs  diocèses,  et  de  n'avoir  point  égard 
à  l'acte  d'absolution  qu'elle  avait  obtenu  par  des 
moyens  criminels. 

De  son  côté,  Waldrade  imita  l'exemple  de  la  belle 
Ingeltrude  ;  elle  feignit  d'éprouver  une  violente  pas- 
sion pour  Arsène,  lui  arracha  un  acte  d'absolution, 
et  partit  la  nuit  même  où  elle  devait  remplir 
une  promesse  qu'elle  lui  avait  faite  pour  prix  de  sa 
complaisance.  Tel  fut  le  succès  de  l'ambassade  du 
saint-père. 

Nicolas  se  disposa  ensuite  à  envoyer  des  légats  en 
Orient;  mais  au  moment  de  leur  départ,  Michel, 
protospathaire  de  l'empereur,  entrait  en  Italie,  char- 
gé de  remettre  au  pontife  une  lettre  de  son  maître 
dans  laquelle  ce  prince  menaçait  de  châtier  le  saint- 
siége,  si  on  ne  révoquait  immédiatement  les  anathè- 
mes lancés  contre  Pothius. 

Ces  dispositions  hostiles  changèrent  les  idées  du 
saint-père;  il  résolut  alors  de  ne  point  envoyer  de 
légation  à  Constantinople,  et  donna  seulement  à  l'of- 
ficier Michel  une  réponse  conçue  en  ces  termes  :  «  Sa- 
chez, prince,  que  les  vicaires  de  Jésus-Christ  sont 
au-dessus  du  jugement  des  mortels,  et  que  les  souve- 
rains les  plus  puissants  n'ont  pas  le  droit  de  punir 
les  crimes  des  papes,  quelque  énormes  qu'ils  soient. 
Votre  pensée  doit  être  occupée  des  efforts  qu'ils  ac- 
complissent pour  la  correction  de  l'Église,  sans  avoir 
à  vous  inquiéter  de  leurs  actions  ;  car  si  criminelles  et 
si  scandaleuses  que  soient  les  débauches  des  pontifes, 
vous  devez  leur  obéir,  parce  qu'ils  sont  assis  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre;  et  Jésus-Christ  lui-même, 
tout  en  condamnant  les  excès  des  scribes  et  des 
pharisiens,  n'a-t-il  pas  ordonné  de  leur  obéir,  parce 
qu'ils  étaient  les  interprètes  de  la  loi  de  Moïse? 

i  Vous  prétendez  que  depuis  le  sixième  concile  au- 
cun pape  n'a  reçu  de  votre  cour  l'honneur  que  vous 
nous  avez  fait  en  nous  adressant  une  lettre,  cette 
réflexion  est  à  la  honte  de  vos  prédécesseurs  et  à  la 
gloire  des  nôtres  ;  car  dejjuis  cette  époque  l'Êghsc 
grecque  a  été  continuellement  infectée  d'hérésies. 
Les  chefs  de  l'empire  étant  hérétiques,  nous  devions 
les  repousser  de  notre  communion  avec  horreur,  et 
les  poursuivre  de  nos  anathèmes  sur  la  terre  et  dans 
le  ciel  ;  nous  devions,  pour  ramener  la  concorde 
parmi  les  chrétiens,  employer  le  secours  du  bras  des 
nations  étrangères,  afin  de  renverser  la  puissance 
odieuse  des  empereuis  d'Orient.  Cette  conduite  que 
vous  appelez  infâme  était  cependant  la  seule  qui  fût 
digne  du  saiut-siége. 
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«  Vous  traitez  la  laugue  latine  de  langue  barbare, 
parce  que  vous  ne  l'entendez  pas  ;  et  cependant  vous 
avez  la  prétention  de  vous  l'aire  appeler  empereur 
des  Romains,  et  de  vous  déclarer  l'héritier  des  an- 
ciens césars,  le  c'iicf  Miiiièiiie  dr  lElal  et  de  l'Eglise. 

«Au  mé]iii'<  Ji'-i  ciiiM'ii-.  cl  rii:i|.:i- :i!i  d'une  auto- 
rité usurpéc,  VDUs  njiiMjnur/  uiii';i>,sriiilileedelaïques 
pour  juger  un  évèque  et  pour  être  le  spectateur  de 
San  opprobre.  Vous  renversez  toutes  les  règles  de  la 
justice,  vous  soumettez  le  supérieur  au  jugement 
des  inférieurs,  vous  lui  donnez  des  juges  séduits  par 
votre  or,  et  vous  choisissez  son  accusateur  même 
pour  lui  succéder  sur  le  siège  épiscopal. 

«  Nous  avons  regardé  avec  pitié  cet  abominable  con- 
ciliabule que  vous  nommez  concile,  et  que  dans  votre 
orgueilleuse  démence  vous  égalez  au  synode  œcumé- 
nique de  Nicée  ;  nous  déclarons,  en  vertu  des  privi- 
lèges de  notre  Eglise,  que  cette  assemblée  est  sacri- 
lège, impure  et  abominable.  Cessez  donc  de  vous 
élever  contre  nos  droits,  et  obéissez  à  nos  ordres,  ou 
bien  nous  élèverons  à  notre  tour  notre  puissance 
contre  la  vôtre,  et  nous  dirons  aux  nations  :  Peu- 
ples, cessez  de  courber  la  tète  sous  des  maîtres  or- 
gueilleux; renversez  ces  souverains  impies,  ces  rois 
sacrilèges  cpii  se  sont  arrogé  le  droit  de  commander 
aux  hommes  et  de  ravir  la  liberté  de  leurs  frères. 

«  Redoutez  donc  notre  colère  et  les  foudres  de  notre 
vengeance;  car  Jésus-Christ  nous  a  nommés  de  sa 
bouche  les  juges  absolus  de  tous  les  hommes, 
et  les  rois  mêmes  sont  soumis  à  notre  autorité.  La 
puissance  de  rÊ.;lise  a  été  consacrée  avant  votre 
règne,  et  elle  subsistera  après  vous.  N'espérez  pas 
nous  épouvanter  par  vos  menaces  de  ruiner  nos 
villes  et  nos  champs;  vos  armes  seront  impuissantes, 
et  vos  troupes  s'enfuiront  devant  les  troupes  de  nos 
alliés  qui  accourent  pour  notre  défense. 

«  Empereur  lâche  et  fanfaron,  avant  d'entreprendre 
la  conquête  de  l'Italie,  chassez  donc  les  infidèles  qui 
ont  ravagé  la  Sicile  et  la  Grèce,  et  qui  ont  brûlé  les 
faubourgs  de  Constantinople,  votre  capitale  !  Ne  me- 
nacez donc  plus  les  chrétiens  qui  vous  appellent 
hérétique,  idolâtre,  si  vous  ne  voulez  imiter  les  Juifs, 
qui  délivraient  Barrabas  et  mettaient  à  mort  Jé- 
sus-Christ. » 

Après  le  départ  de  Michel,  protospathaire  de  l'em- 
pereur d'Orient ,  Nicolas  prononça  de  nouveau 
une  sentence  d'excommunication  contre  Waldrade, 
qui  était  retournée  à  la  cour  de  Lothaire;  il  l'accusa 
même  d'avoir  voulu  empoisonner  la  reine  Thietberge; 
il  ordonna  à  tous  les  prélats  de  France  et  de  Ger- 
manie de  publier  dans  leurs  diocèses  l'anathème 
prononcé  contre  elle,  et  de  la  chasser  des  églises. 

Aventius,  èvêque  de  Metz,  écrivit  aussitôt  à  Rome 
pour  justifier  Lothaire;  il  terminait  ainsi  sa  lettre  : 
«  Depuis  le  départ  de  votre  légat,  le  roi  n'a  point 
eu  de  relations  criminelles  avec  Waldrade;  il  lui  a 
même  signifié  qu'elle  eût  à  obéir  à  vos  ordres,  sous 
peine  de  se  voir  enfermée  dans  un  monastère.  Au 
contraire,  il  traite  la  reine  Thietberge  avec  bonté  ; 
elle  assiste  avec  lui  aux  offices  divins,  elle  paitage 
sa  table  et  sa  couche  ;  et  sa  condescendance  pour  la 
prmcesse  a  été  jusqu'à  permettre  que  son  frère,  le 
diacre  Hubert,  fût  rappelé  à  la  cour.  Enfin  dans 
toutes  les  conversations  particulières  que  j'ai  avec  le 


prince,  je  ne  découvre  qu'une  parfaite  soumission  à 
vos  conseils  et  à  votre  autorité.  »  Cette  lettre  du 
prélat  de  Metz  ne  renfermait  que  des  mensonges  ; 
car  Thietberge,  constamment  maltraitée  par  Lothai- 
re, fut  bientôt  obligée  de  se  rendre  à  Rome  pour  de- 
mander elle-même  la  dissolution  de  son  mariage. 

La  même  année,  Bogoris,  prince  bulgare,  nou- 
vellement converti  à  la  foi  chrétienne,  envoya  son 
fils  et  quelques  seigneurs  en  Italie  pour  offrir  de  ri- 
ches présents  à  Saint-Pierre.  Les  députés  du  mo- 
narque devaient  en  même  temps  consulter  le  pape 
sur  des  questions  rehgieuses,  et  lui  demander  des 
évêques  et  des  prêtres.  Cette  ambassade  des  Rulga- 
res  causa  une  grande  joie  au  saint-père,  qui  voyait 
son  autorité  s'étendre  sur  de  nouveaux  peuples. 

Par  ses  ordres,  Paul,  évêque  de  Populanie,  en 
Toscane,  et  Formose,  évèque  de  Porto,  quittèrent 
l'Itahe  pour  se  rendre  auprès  de  Bogoris  et  lui  por- 
ter sa  réponse.  L'épitre  contient  cent  six  articles 
puisés  dans  les  lois  romaines  et  dans  les  Institutes 
de  Justinien.  Nicolas  professe  dans  cet  écrit  une 
singulière  morale  :  «  Vous  nous  instruisez,  dit-il  au 
roi  bulgare,  que  vous  avez  fait  baptiser  vos  sujets 
sans  leur  consentement,  et  que  vous  vous  êtes  ex- 
posé à  une  révolte  si  violente,  que  vous  avez  couru 
risque  de  la  vie.  Je  vous  glorifie  d'avoir  maintenu 
votre  autorité  en  faisant  massacrer  ces  brebis  éga- 
rées qui  refusaient  d'entrer  dans  le  bercail  ;  et  non- 
seulement  vous  n'avez  point  péché  en  montrant  une 
sainte  rigueur,  mais  encore  je  vous  félicite  d'avoir 
ouvert  le  royaume  des  cieu\  aux  peuples  soumis  à  votre 
domination.  Un  roi  ne  doit  pas  craindre  de  comman- 
der des  massacres  lorsqu'ils  peuvent  retenir  ses  su- 
jets dans  l'obéissance,  ou  les  soumettre  à  la  foi  du 
Christ;  et  Dieu  pour  ces  meurtres  le  récompensera 
en  ce  monde  et  dans  la  vie  éternelle.  » 

Infâme  politique,  qui  change  une  religion  sublime 
en  fanatisme  aveugle,  et  qui  suffirait  pour  faire  pren- 
dre en  exécration  tous  les  prêtres  et  tous  les  rois  de 
la  terre!  La  religion  doit  être  un  lien  d'union  frater- 
nelle entre  les  hommes,  et  non  point  un  prétexte 
qui  serve  aux  tyrans  à  légitimer  leurs  cruautés  et  leurs 
brigandages!  Non,  les  pontifes  et  les  monarques 
n'ont  pas  le  droit  de  contraindre  les  peuples  à  embras- 
ser une  croyance  religieuse  ;  et  les  nations  soumises 
à  leur  autorité  ne  peuvent  pas  être  dépouillées  du 
plus  beau,  du  plus  admirable  des  droits  de  l'homme, 
celui  de  rendre  à  la  Divinité  le  culte  qu'il  croit  le 
plus  convenable.  Le  savant  Bai'beyrac  exprime  ainsi 
cette  opinion  :  «  Un  homme  ne  peut  jamais  donner 
à  un  autre  homme  un  pouvoir  arbitrau-e  sur  sa  pen- 
sée et  sur  sa  vie,  dont  l'empire  appartient  à  Dieu  seul; 
et  les  efforts  de  la  violence  n'alDoutissent  qu'à  faire 
des  hypocrites.  En  matière  religieuse,  comme  en 
matière  politique,  les  rois  n'ont  pas  le  droit  de  con- 
traindre leurs  sujets,  par  la  force  des  armes,  à  em- 
brasser même  la  plus  pure  des  religions  ou  le  meilleur 
des  gouvernements.  » 

Voici  encore  quelques-unes  ile-<  in-itructions  cha- 
ritables adressées  par  Niiolj,  .m  un  des  Bulgares  : 
«  Si  vous  n'avez  pas  péclie  en  mas-aerant  vos  peu- 
ples au  nom  du  Christ,  vous  vous  êtes  rendu  cou- 
pable d'un  crime  énorme  en  persécutant  un  Grec 
qui  se  disait  prêtre,  et   qui   avait  baptisé  un  grand 
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nombre  d'infidèles  dans  votre  royiiumu.  Il  est  vnii 
jue  cet  homme  n'était  pas  ecclésiasiique,  et  que 
vous  avez  voulu  le  punir  de  sa  fourberie  en  le  con- 
damnant à  avoir  les  oreilles  et  le  nez  coupés,  et  à 
être  chassé  de  vos  États  après  son  supplice;  mais 
votre  zèle  dans  cette  circonstance  n'a  pas  été  éclairé; 
car  cet  homme  faisait  un  grand  bien  en  prêchant  la 
morale  de  Jésus-Christ  et  en  donnant  le  baptême. 
Aussi  je  vous  déclare  que  ceux  qui  ont  reçu  de  lui 
ce  sacrement  au  nom  de  la  sainte  Trinité,  sont  ca- 
noniquement  baptisés;  car  l'excellence  des  sacre- 
ments ne  dépend  pas  de  la  vertu  des  ministres  de 
la  religion.  Vous  avez  donc  gravement  péché  en  mu- 
tilant ce  Grec,  et  vous  en  ferez  une  pénitence  sévère, 
à  moins  que  vous  ne  nous  envoyiez  une  somme  d'ar- 
gent pour  racheter  voti-e  faute. 

«  Quant  aux  coutumes  de  l'Église  romaine  dont 
vous  désirez  être  instruit,  voici  ce  que  nous  obser- 
vons :  les  jours  solennels  du  baptême  sont  fixés  au 
temps  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte  ;  mais,  pour  vous, 
Bulgares,  qui  n'êtes  pas  encore  assujettis  aux  prati- 
ques du  christianisme,  il  ne  doit  point  y  avoir  de 
temps  à  observer  pour  l'administration  du  sacrement 
régénérateur,  et  vous  devez  être  considérés  comme 
ceux  qui  sont  en  péril  de  mort. 

«  Vous  dites  que  les  Grecs  ne  vous  permettent  pas 
de  communier  sans  avoir  des  ceintures,  et  qu'ils  vous 
font  un  crime  de  prier  dans  l'église  sans  avoir  les 
bras  croisés  sur  la  poitrine.  Ces  pratiques  sont  in- 
différentes pour  nous;  seulement  nous  recomman- 
dons aux  laïques  de  faire  des  oraisons  tous  les  jours, 
à  certaines  heures,  puisqu'il  est  ordonné  à  tous  les 
fidèles  d'implorer  Jésus-Christ  sans  relâche.  Il  faut 
fêter  le  dimanche,  et  non  pas  le  samedi;  vous  devez 
vous  abstenir  du  travail  les  jours  des  fêtes  de  la 
sainte  Vierge,  des  douze  Apôtres,  des  Êvangélistes, 
de  saint  Jean-Baptiste,  de  saint  Etienne,  premier 
martyr,  et  des  saints  dont  la  mémoire  est  en  véné- 
ration dans  vos  contrées. 

«  Ces  jours-là,  et  pendant  le  Carême,  on  ne  peut 
pas  rendre  la  justice;  et  l'on  doit  s'abstenir  de  chair 
les  jours  de  jeûne  pendant  le  Carême,  à  la  Pente- 
côte, à  l'Assomption  de  la  Vierge,  et  à  Noël;  il  faut 
encore  jeûner  les  vendredis  et  la  veille  des  grandes 
fêtes.  Les  mercredis  vous  pouvez  manger  de  la  chair; 
il  n'est  pas  nécessaire  de  se  priver  de  bains  ce  jour- 
là,  ni  le  vendredi,  comme  les  Grecs  le  recommandent. 
Vous  êtes  libre  de  recevoir  la  communion  tous  les 
jours  en  Carême  ;  mais  on  no  doit  point  aller  à  la 
chasse,  ni  jouer,  ni  s'entretenir  de  vains  discours,  ni 
assister  aux  représentations  des  bateleurs,  pendant 
ce  temps  de  pénitence;  il  ne  faut  point  donner  de 
festins,  ni  assister  à  des  noces  ;  et  les  gens  mariés 
doivent  vivre  dans  la  continence.  Nous  laissons  à  la 
disposition  des  prêtres  le  soin  d'imposer  une  péni- 
tence aux  époux  qui  auront  succombé  aux  désirs  de 
la  chair  et  qui  auront  caressé  leurs  femmes. 

«s  On  peut  faire  la  guerre  en  Carême,  mais  seule- 
ment pour  repousser  un  ennemi. 

«  Il  est  permis  de  manger  toutes  sortes  d'animaux, 
sans  s'arrêter  aux  distinctions  de  l'ancienne  loi;  et 
les  laïques,  comme  les  clercs,  peuvent  bénir  la  table 
avant  le  repas,  par  le  signe  de  la  croix.  La  coutume 
de  l'Église  est  de  ne  point  manger  avant  neuf  heures 


du  matin;  et  un  chrétien  ne  doit  pas  toucher  au  gi- 
bier abaltu  par  un  païen. 

«  L'usage  romain  pour  les  mariages  ordonne  que 
le  contrat  et  les  conventions  entre  les  époux  auront 
lieu  après  les  fiançailles  ;  ensuite  ils  font  leurs  of- 
frandes à  l'Église  par  les  mains  du  prêtre,  et  reçoi- 
vent la  bénédiction  nuptiale;  le  voile  est  pour  les 
vierges  qui  se  marient  pour  la  première  fois  ;  enfin 
on  leur  pose  sur  la  tête  des  couronnes  de  fleurs  qui 
sont  conservées  dans  la  basilique.  Toutes  ces  céré- 
monies ne  sont  pas  essentielles  pour  la  validité  du 
mariage,  et  la  consécration  des  lois  séculières  est 
seule  rigoureusement  exigée. 

«  Celui  qui  a  deux  femmes  doit  garder  la  pre- 
mière, répudier  la  seconde,  et  faire  pénitence  pour 
le  passé.  Les  gens  mariés  doivent  observer  la  conti- 
nence les  jours  de  fêtes  et' les  dimanches  seulement; 
lorsqu'une  mère  nourrit  son  enfant,  elle  peut  entrer 
dans  l'église  après  ses  couches  ;  mais  elle  doit  en 
être  chassée  si  elle  confie  l'allaitement  de  son  en- 
fant à  des  femmes  mercenaires. 

«  Avant  de  déclarer  la  guerre  à  vos  ennemis,  vous 
devez  assister  au  sacrifice  de  la  messe,  et  faire  de 
riches  offrandes  aux  églises  ;  et  je  vous  ordonne  de 
prendre  pour  enseigne  militaire,  à  la  place  de  la  queue 
de  cheval  qui  vous  sert  d'étendard ,  la  sainte  croix 
de  Jésus-Christ.  Nous  vous  défendons  également  de 
former  aucune  alliance  avec  les  infidèles  ;  et  pour 
conclure  des  traités,  à  l'avenir,  vous  ferez  jurer  sur 
l'Évangile  et  non  sur  l'épée. 

«  Quant  à  la  nomination  d'un  patriarche  dans  vos 
contrées,  nous  ne  pouvons  rien  décider  avant  le  re- 
tour des  légats  que  nous  vous  adressons.  Cependant 
nous  vous  donnons  maintenant  un  évêque,  et  plus 
tard  nous  lui  accorderons  les  privilèges  d'archevêque  ; 
alors,  il  pourra  établir  des  prélats  qui  auront  recours 
à  lui  pour  les  grandes  affaires  ;  et  après  samortnous 
désignerons  son  successeur,  qui  pourra  être  consa- 
cré sans  être  obhgé  de  venir  à  Rome.  » 

Nicolas  fit  partir  en  effet,  avec  les  ambassadeurs 
bulgares,  trois  légats  cjui  devaient  se  rendre  à  Cons- 
tantinople  :  Donnât,  évêque  d'Ostie;  Léon,  prêtre 
du  titre  de  Saint- Laurent  ;  et  Marin,  diacre  de  l'É- 
glise romaine;  il  leur  remit  des  lettres  pour  Mi- 
chel III  et  pour  les  évêques  grecs. 

Dans  la  lettre  adressée  à  l'empereur,  le  ponlife 
s'exprime  en  ces  termes  :  «  Vous  déclarez  que  mal- 
gré nos  anathèmes,  Photius  gardera  le  siège  de 
Gonstantinople  et  la  communion  de  l'Église  d'Orient, 
et  que  par  nos  violences  nous  ne  ferons  qu'aggraver 
la  condition  d'Ignace,  patriarche  déposé.  Nous  pen- 
sons, au  contraire,  que  les  chrétiens  de  votre  empire 
n'oublieront  pas  les  canons  de  Nicée,  qui  défendent 
de  communiquer  avec  les  excommuniés,  et  nous  es- 
pérons qu'un  membre  séparé  du  corps  des  fidèles  ne 
vivra  pas  de  longues  années.  Nous  avons  accompli 
notre  devoir,  et  nos  actes  ne  doivent  pas  être  cen- 
surés par  vous;  le  jugement  en  est  à  Dieu;  et  le 
Saint-Esprit  ayant  parlé  par  notre  bouche,  ceux  ,j 
qu'il  a  condamnés  restent  flétris  à  jamais.  Souvenez- 
vous  donc  que  Simon  le  magicien  fut  abattu  par 
saint  Pierre  ;  Acace  de  Gonstantinople  par  le  pape 
Félix  ;  et  Anthime  par  le  pontife  Agapet,  malgré  la 
volonté  des  princes  1 
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«  Nous  avons  reçu,  l'année  dernière,  un  écrit 
rempli  d'injures  et  de  blasphèmes;  celui  qui  l'a  com- 
posé en  votre  nom  semble  avoir  trempé  sa  plume 
dans  le  venin  du  serpent,  pour  faire  un  outrage 
plus  cruel  à  notre  dignité;  nous  vous  exhortons  à 
faire  brûler  publiquement  cet  infâme  bbelle,  afin  de 
vous  justifier  de  l'avoir  souscrit  de  votre  main  avec 
le  cinabre.  Autrement  sachez  qu'en  plein  concile 
nous  l'anathématiserons  ;   que  nous  le  ferons  atta- 


cher à  un  poteau  sur  le  parvis  de  notre  palais,  et 
que  nous  le  bvrerons  aux  flammes  devant  les  pèle- 
rins de  toutes  les  nations  qui  viennent  visiter  le 
tombeau  de  saint  Pierre.  » 

Après  avoir  terminé  leur  mission  en  Bulgarie,  les 
légats  se  dirigèrent  vers  Constantinople  ;  mais  en 
mettant  le  pied  sur  le  territoire  grec,  ils  furent  ar- 
rêtés par  des  soldats  et  conduits  soUs  bonne  escorte 
devant  le  prince,  sans  avoir  pu  communiquer  avec 
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personne.  Michel  ayant  pris  connaissance  de  leurs 
lettres,  entra  en  grande  l'ureur  ;  il  ordonna  à  l'un  de 
ses  officiers  de  les  frapper  au  visage  et  les  chassa  de 
sa  présence.  Ceux-ci  retournèrent  aussitôt  en  Bul- 
garie, où  ils  avaient  été  accueillis  avec  une  grande 
distinction;  Paul  et  Formose  convertirent  et  bap- 
tisèient  un  grand  nombre  de  Bulgares;  et  le  roi, 
entraîné  par  leurs  prédications,  fit  expulser  de  son 
royaume  les  missionnaires  des  autres  nations.  Bo- 
goris  envoya  même  une  seonde  ambassade  à  Rome 
pour  demander  au  pontife  que  révèi[ue  Formose  ob- 
tint le  titre  de  métropolitain  des  Bulgares. 

Ce  succès  était  une  faible  compensation  pour  le 
saint-père,  qui  avait  conservé  l'espoir  de  soulever 
tout  rOrieut  contre  l'empereur  ;  car  Photius,  instruit 
des  progrès  du  clergé  latin  dans  la  Bulgarie,  et  ayant 
appiis  que  les  légats  du  pape  avaient  .fait  jeter  dans 
la  boue  le  saint  chrême  qui  avait  été  consacré  par 
lui ,  résolut  de  se  venger  de  ses  ennemis.  Il  assem- 
bla un  concile  œcuménique  qui  fut  présidé  par  les 
empereurs  Michel  et  Basile,  et  auquel  assistè- 
rent les  légats  des  trois  sièges  patriarcaux  d'Orient, 
le  sénat  et  un  grand  nombre  d'évêques,  d'abbés  et 
de  moines;  Nicolas,  accusé  devant  les  Pères  de  cri- 
mes et  d'assassinats,  fut  déposé  du  pontificat  et 
anathématisé;  on  prononça  également  une  sentence 
d'excommunication  contre  tous  ceux  qui  communi- 
queraient avec  lui. 

Pliolius,  qui  dirigeait  les  décisions  del'assemljlée, 
désirant  mettre  l'empereur  Louis  dans  ses  intérêts, 
le  fit  déclarer  souverain  d'Italie,  avec  le  titre  de  Ba- 
sileus,  et  lui  fit  porter  les  actes  du  concile  par  des 
ambassadeurs  qui  devaient  offrir  de  magnifiques 
présents  à  la  princesse  Ingelberge,  sa  femme.  Dans 
leurs  lettres,  les  Pères  suppliaient  le  prince  de  faire 
chasser  de  Rome  l'infâme  Nicolas,  qu'ils  appelaient 
sacrilège,  simoniaque,  meurtrier  et  sodomite. 

Le  patriarche  envoya  ensuite  aux  prélats  orientaux 
une  circulaire  dans  laquelle  il  s'exprimait  ainsi  sur 
l'Église  latine  :  «  Les  hérésies  s'éteignaient,  et  la 
foi  se  répandait  de  la  ville  impériale  sur  les  nations 
infidèles  ;  les  Arméniens  avaient  quitté  le  schisme 
des  jacobites  pour  se  réunir  à  l'Église,  et  les  Bul- 
gares avaient  renoncé  aux  superstitions  pa'iennes 
pour  embrasser  la  foi  évangélique  ;  mais  bientôt  des 
hommes  sortis  des  ténèbres  de  l'Occident,  à  la  voix 
de  l'infâme  évèque  de  Rome,  sont  venus  rétablir  les 
erreurs  des  schismatiques  et  corrompre  la  pureté 
orthodoxe  des  nouveaux  peuples  convertis. 

«  Ces  prêtres  hérétiques  recommandent  de  jeûner 
les  sainedis  ;  ils  retranchent  la  première  semaine  du 
Carême  en  permettant  de  manger  du  laitage;  ils 
condamnent  les  prêtres  engagés  dans  de  légitimes 
mariages,  et  tolèrent  la  débauche  et  la  con-uption 
du  clergé  ;  ils  administrent  plusieurs  fois  l'onction 
du  saint  chrême;  enfin,  dans  l'excès  de  leur  impiété, 
ils  osent  ajouter  de  nouvelles  paroles  au  symbole 
sacré  autorisé  par  tous  les  conciles.  Ils  affirment  que 
le  Saint-Esprit  ne  procède  pas  du  Père  seul,  mais 
qu'il  procède  du  Père  et  du  Fils;  ils  admettent  ainsi 
deux  principes  dans  la  Trinité,  et  confondent  les 
propriétés  distinctes  des  personnes  divines!  dogme 
impie  qui  est  contraire  à  l'Évangile  et  à  toutes  les 
décisions  des  Pères! 


«  En  apprenant  quelles  étaient  les  erreurs  abomi- 
nables qu'ils  répandaient  chez  les  Bulgares,  nos  en- 
trailles ont  été  émues,  comme  celles  d'un  père  i[ui 
voit  ses  enfants  déchirés  par  des  bêtes  cruelles,  et 
nous  avons  résolu  de  ne  prendn'  iinciin  repos  que 
nous  n'ayons  arraché  ces  nouvr;,ii\  ,  In,  ur;,-,  à  l'exé- 
crable influence  du  pape  Nicolas,  Nmi^  avons  donc 
condamné  dans  un  concile  ce  ministre  de  l'Antéchrist, 
ainsi  que  tous  les  abominables  prêtres  qui  le  secon- 
dent pour  répandre  ses  doctrines  infâmes.  Nous 
vous  donnons  connaissance  de  tous  ces  forfaits,  mes 
frères,  afin  que  vous  concouriez  avec  nous  à  l'exécu- 
tion de  la  sentence  prononcée  contre  les  Romains; 
et  avec  votre  secours,  nous  espérons  ramener  bien- 
tôt les  Bulgares  à  la  foi  qu'ils  avaient  reçue  de  nous, 
et  leur  donner  un  patriarche  grec.    . 

«  Nous  avons  reçu  d'Italie  une  lettre  synodale  rem- 
plie de  plaintes  contre  le  pape;  les  prélats  de  cette 
contrée  nous  conjurent  de  ne  pas  les  abandonner  à 
la  tyrannie  de  cet  homme  impur.  Déjà  nous  avions 
été  imploré  par  les  évêques  Basile  et  Zozime,  et  par 
le  vénérable  Métrophane,  pour  venir  au  secours  de 
l'Église  ;  mais  depuis  quelques  mois  les  plaintes  des 
clercs  et  des  la'iques  d'Occident  sont  devenues  plus 
énergiques  et  plus  fréquentes  que  jamais  ;  tous  nous 
supplient  de  renverser  du  trône  pontifical  le  Satan 
qui  est  couronné  de  la  tiare.  » 

Pendant  que  le  saint-père  était  «xcommunié  à 
Constantinople,  Ségilon,  évêque  de  Sens,  et  Adon, 
prélat  de  Vienne,  se  rendaient'  à  Rome  pour  remettre 
à  Nicolas  les  lettres  de  Thietberge,  qui  déclarait 
renoncer  de  son  plein  gré  à  la  dignité  royale,  et  con- 
sentir à  une  séparation  avec  Lothaire,  pour  terminer 
ses  jours  dans  une  sainte  retraite  ;  elle  reconnaissait 
que  son  mariage  avec  le  roi  de  Lorraine  devait  être 
déclaré  nul  pour  cause  de  stérilité,  et  que  Waidrade 
était  l'épouse  légitime  du  prince. 

Nicolas  fit  cette  réponse  à  la  reine  :  «  Le  témoi- 
gnage que  vous  rendez  de  Waidrade  ne  saurait  être 
utile  à  cette  femme  criminelle;  lors  même  que  vous 
n'existeriez  plus,  Waidrade  ne  sera  jamais  l'épouse 
de  Lothaire,  parce  que  telle  est  notre  volonté.  Nous 
vous  défendons  de  venir  auprès  de  nous,  non-seule- 
ment à  cause  du  peu  de  sûreté  des  routes,  mais  en-- 
core  parce  qu'il  serait  criminel  d'abandonner  la  cou- 
che royale  à  l'adultère.  Votre  stérilité  ne  vient  pas 
de  vous,  mais  de  l'injustice  du  prince,  qui  dédaigne 
vos  charmes  et  refuse  de  remplir  ses  devoirs  d'é- 
poux ;  votre  union  ne  peut  donc  être  brisée  pour  une 
faute  dont  lui  seul  est  coupable. 

«  Ainsi  ne  travaillez  plus  à  une  séparation  que  nous 
n'autoriserons  jamais,  quels  que  soient  les  indignes 
traitements  que  le  roi  de  Lorraine  vous  fasse  subir  ; 
d'ailleurs  il  vaut  mieux  recevoir  la  mort  des  mains 
d'un  autre  que  de  tuer  votre  âme,  et  il  est  préférable 
de  souffrir  un  glorieux  martyre  pour  la  vérité,  plutôt 
que  de  vivre  par  un  mensonge.  Nous  ne  recevons 
point  une  confession  qui  est  arrachée  par  la  violence  , 
autrement  les  maris  obligeraient  leurs  femmes  par 
de  mauvais  traitements  à  déclarer  que  leur  union  n'est 
pas  légitime,  ou  qu'elles  ont  commis  un  crime  capital 
qui  nécessite  leur  répudiation. 

«Nous  espérons  que  Lothaire  ne  s'abandonnera  ja- 
mais à  de  tels  excès,  car  il  s'exposerait  à  perdre  lui- 
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même  sa  couronne,  en  attentant  aux  jours  d'une  reine 
qui  est  placée  sous  la  protection  du  saint-siège;  si 
le  roi  votre  mari  exige  que  vous  vous  rendiez  à  Rome, 
il  faut  qu'il  vous  fasse  accompagner  par  Waldrade, 
afin  qu'elle  subisse  le  châtiment  de  ses  fautes.  Vous 
donnez  pour  motif  d'une  séparation  votre  désir  ardent 
de  conserver  la  pureté  du  corps;  mais  notre  volonté 
est  que  vous  receviez  les  enibrussements  de  votre  mari, 
à  moins  que  Lothaire  ne  fasse  un  vœu  de  continence 
et  ne  se  retire  da}is  un  monastère.  » 

Nicolas  écrivit  ensuite  auxmétropolitains  de  Francs 
et  de  Germanie  :  i<  Vous  êtes  coupables,  mes  frères, 
de  n'avoir  pas  contraint  le  roi  de  Lorraine  à  plus  de 
condescendance,  plus  de  soumission  k  nos  volontés; 
et  quiconque  d'entre  vous  ne  montrera  pas  plus  de 
zèle  pour  exécuter  nos  ordres  relativement  à  la  reine 
Thietberge,  sera  regardé  comme  fauteur  de  l'adultère 
et  retranché  de  notre  communion.  » 

Adventius  de  Metz  s'empressa  d'instruire  le  prélat 
de  A'erdun  des  dispositions  du  saint-pèrepar  la  lettre 
suivante  :  «  Le  pape  vient  de  m'adresser  une  bulle 
terrible  sur  la  résolution  qu'il  a  prise  contre  le  roi 
notre  maître.  Si  la  veille  de  la  fête  de  la  Purifica- 
tion, Lothaire  ne  quitte  pas  Waldrade,  il  nous  or- 
donne de  lui  interdire  l'entrée  de  l'église.  Cette  déci- 
sion, à  laquelle  nous  sommes  contraint  d'obéir  sous 
peine  de  déposition,  nous  met  dans  une  inquiétude 
mortelle;  nous  vous  prions  donc  d'aller  trouver  le 
roi  et  de  lui  représenter  le  péril  qui  le  menace. 

«  Nous  pensons  que  le  meilleur  parti  à  prendre  se- 
rait de  lui  faire  faire  un  voyage,  deux  jours  avant 
la  fête  de  la  Purification,  à  Floriquing,  avec  trois 
évêques,  pour  confesser  ses  péchés  avec  contrition 
et  promesse  de  se  corriger;  il  jurerait  aussi  de  se 
soumettre  aux  volontés  du  saint-père,  en  présence 
de  ses  fidèles  serviteurs;  et  nous  pourrions  l'admettre 
dans  la  basilique  de  Saint-Arnoul,  où  il  entendrait 
célébrer  une  messe  solennelle.  S'il  agit  autrement, 
il  mettra  sa  couronne  en  péril,  et  il  attirera  sur  nos 
tètes  les  foudres  de  Rome.  » 

En  effet,  les  partisans  de  Lothaire  redoutaient  avec 
raison  que  ses  oncles  ne  se  prévalussent  d'une  ex- 
communication prononcée  contre  lui  pour  s'emparer 
de  ses  États;  et  Nicolas,  qui  connaissait  l'ambition  de 
la  famille  des  Carlovingiens,  retenait  les  princes  de 
cette  race  en  crainte  continuelle  par  la  menace  de 
ses  anathèmes.  Le  pontife  avait  adressé  aux  prélats 
du  royaume  de  Charles  le  Chauve  la  sentence  qu'il 
avait  rendue  contre  le  roi  de  Lorraine,  et  un  libelle 
qu'il  avait  composé  contre  les  empereurs  grecs  et 
contre  le  patriarche  de  Constantinople. 

«  Au  milieu  de  toutes  nus  s.inHiaiices,  (■clivait  Ni- 
colas, nous  en  éprouvniis  uur  plus  (lniilomi'use  en- 
core parles  reproches  injustes  (h>s  pnnces  Michel  et 
Basile  qui,  animés  par  une  haine  envieuse,  osent 
nous  accuser  d'hr  ésie.  La  cause  de  leur  fureur  est 
notre  refus  d'approuver  l'ordination  du  laïque  Photius, 
et  la  protection  que  nous  accordons  à  Bogoris,  roi 
des  Bulgares,  qui  nous  a  demandé  des  missionnaires 
et  des  instructions  pour  ses  peuples  nouvellement 
convertis  au  christianisme. 

«  Dans  leur  dépit  de  ne  pouvoir  asservir  cette  na- 
tion à  leurs  lois ,  les  monarques  grecs  chargent 
VÊglise    romaine    d'outrages  et    de    calomnies   qui  j 


pourraient  éloigner  de  nous  les  hommes  igno- 
rants, qui  ne  savent  pas  établir  une  distinction  entre 
la  morale  sublime  du  Christ  et  la  -conduite  sacrilège 
de  quelques  prêtres  de  notre  Eglise. 

«  Photius  nous  blâme  de  jei!uier  le  samedi,  de  con- 
damner le  mariage  des  prêtres  ;  il  nous  accuse 
d'empêcher  les  ecclésiastiques  de  faire  l'onction  du 
saint  chrême;  et  il  soutient  que  nous  sommes  juils 
parce  que  nous  bénissons  un  agneau  sur  l'autel  le 
jour  solennel  de  Pâques;  il  condamne  l'usage  de  nous 
raser  la  barbe  et  de  consacrer  évêques  de  simples 
diacres  qui  ne  sont  pas  ordonnés  prêtres;  cependant 
ces  pratiques,  qui  scandalisent  les  patriarches  de 
Byzance,  ont  été  observées  depuis  des  siècles  dans 
l'Église  latine,  et  nous  ne  pouvons  pas  les  changer. 

«  Ce  prélat  orgueilleux  s'arroge  également  le  nom 
d'archevêque  universel,  lorsque  nous  seul  avons  droit 
à  ce  titre  ;  mais  nous  le  conserverons,  avec  la  grâce 
de  Dieu,  malgré  les  brigues  de  nos  ennemis  et  les 
menaces  des  Grecs....  '> 

Pendant  que  le  pape  envoyait  ce  libelle  en  France, 
de  graves  événements  changeaient  les  destinées  de 
Constantinople.  Basile,  fatigué  des  sages  remontran- 
ces de  Michel,  qui  avait  tiré  ce  monstre  des  rangs  les 
plus  infimes  de  ses  gardes  pour  l'élever  à  l'empire, 
avait  fait  assassiner  son  protecteur  afin  d'être  seul 
maître  de  l'Élat. 

Ce  crime  horrible  avait  excité  la  juste  indignation 
de  Photius,  et  le  jour  d'une  fête  solennelle,  Basile 
s'étant  présenté  dans  la  cathédrale  pour  recevoir  la 
communion,  le  patriarche  indigné  l'avait  repoussé  de 
la  sainte  table  en  lui  disant  ■  «  Sors  de  la  maison 
de  Dieu,  usurpateur  infâme  qui  as  les  mains  souil- 
lées du  sang  de  ton  bienfaiteur.  »  Irrité  de  l'audace 
du  prélat,  Basile  fit  saisir  le  vénérable  Photius,  le 
déposa  de  son  siège,  et  rappela  Ignace  à  Constanti- 
nople. Mais  pour  donner  plus  d'éclat  au  rétablisse- 
ment de  l'ancien  patriarche,  il  écrivit  à  Nicolas, 
l'ennemi  implacable  de  Photius,  pour  lui  demander 
l'autorisation  de  convoquer  à  ce  sujet  tous  les  prélats 
grecs  en  un  concile  général. 

A  la  même  époc[ue  Louis  le  Germanique  et  tous 
les  évêques  du  royaume  pressaient  le  pontife  de  ré- 
tablir Teutgaud  et  Gonthier  sur  leurs  sièges.  Ni- 
colas exigea  que  les  coupables,  pour  racheter  l'ex- 
communication prononcée  contre  eux,  payassent  à 
son  épargne  des  sommes  considérables  et  vinssent 
faire  amende  honorable  des  prétendus  crimes  qu'ils 
avaient  commis  contre  le  saint-siège.  Ces  fiers  pré- 
lats répondirent  c^u'ils  consentaient  à  payer  la  con- 
science du  pape  avec  de  For,  mais  non  avec  leur  in- 
famie, et  qu'ils  refusaient  de  gagner  un  archevêché 
s'ils  devaient  perdre  leur  honneur 

Par  ce  noble  refus,  les  Eglises  de  Trêves  et  de 
Cologne  se  trouvant  sans  pasteurs,  le  pape  écrivit  au 
roi  Louis  pour  qu'il  lui  présentât  des  ecclésiastiques 
dignes  d'occuper  ces  sièges  importants ,  sa  lettre  se 
terminait  par  des  plaintes  contre  Lothaire.  «  Votre 
neveu,  écrivait  le  pape,  m'a  fait  dire  qu'il  se  ren- 
drait au  tombeau  de  l'apôtre,  sans  en  avoir  obtenu 
l'autorisation.  Qu'il  ne  tente  pas  d'exécuter  son  pro- 
jet, carnous  lui  ferionsfermer  les  portes  de  notre  ville, 
pour  qu'elle  ne  fût  pas  souillée  par  la  présence  d'un 
excommunié.  Avant   de  venir  à  Bome,  il  faut  qu'il 
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s'hunoilic,  qu'il  implore  notre  pardon,  et  nous  vou- 
lons qu'il  accomplisse  nos  ordres,  non  par  des  p:o- 
messes,  mais  par  des  actions. 

«  Tliietberge,  il  est  vrai,  a  été  rappelée  à  la  cour, 
mais  c'est  pour  voir  régner  sa  rivale;  et  que  sert  à 
cette  princesse  le  vain  litre  de  reine,  si  elle  n'en  a 
pas  l'autorité?  N'est-ce  pas  Waldradc,  la  concubine 
royale,  qui  brave  nos  anathèmcs,  qui  règne  avec  Lo- 
lliairo,  et  dispose  à  son  caprice  des  grandeurs  et  des 
places  du  royaume?  Il  faut  que  cette  femme  coupa- 
ble soit  d'abord  livrée  à  notre  justice  pour  être  punie 
de  son  obstination  et  de  son  aveuglement  ;  ensuite 
nous  autoriserons  Lotbaire  à  venir  se  prosterner  à 
nos  pieds.  » 

Néanmoins  le  pontife  n'eut  pas  la  satisfaction  Je 
soumettre  le  roi  de  Lorraine,  ni  la  joie  d'apprendre 
la  déposition  de  Pbotius;  il  mourut  le  13  novembre 
867,  après  un  règne  de  neuf  ans  sept  mois  et  \'ingt- 
buit  jours;  il  fut  enterré  près  du  porcbe  de  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre. 

L'Église  romaine  a  place  Nicolas  au  nombre  des 
saints  dont  elle  bonore  la  mémoire,  admirant  son 
insupportable  orgueil,  qu'elle  appelle  vigueur  apos- 
tolique! Est-ce  assez  se  moquer  de  notre  créduKté? 
Réginon  dit  que  le  pape  commandait  aux  peuples 
et  aux  rois  comme  s'il  eût  été  le  souverain  de  l'uni- 
vers; et  Gratien  rapporte  un  décret  où  cet  abomina- 
ble prêtre  s'égale  à  Dieu  lui-même.  «  -Il  est  évident, 
écrivait  Nicolas,  que  les  papes  ne  peuvent  être  liés 
ni  déliés  par  aucune  puissance  terrestre,  ni  même 
par  celle  de  l'apôtre,  s'il  revenait  sur  la  terre,  puis- 
que Constantin  le  Grand  a  reconnu  que  les  pontifes 
tenaient  la  place  de  Dieu  sur  la  terre!  La  Divinité 
ne  pouvant  être  jugée  par  aucun  homme  vivant, 
nous  sommes  donc  infaillibles,  et  quels  que  soient 
nos  actes,  nos  turpitudes,  nos  scélératesses,  nous 
n'en  devons  compte  qu'à  nous-mêmes!!!  » 

Dans  notre  siècle  il  existe  encore  des  écrivains  fa- . 
natiques  qui  soutiennent  cette  doctrine,  exaltent  la 
papauté,  et  cberchent  à  faire  partager  leur  ridicule 
admiration  pour  les  papes,  en  les  représentant 
comme    de   courageux  défenseurs    de  la    cause  des 


peuples  contre  les  rois  et  les  empereurs.  Sottise, 
aveuglement  ou  mauvaise  foi;  car  si  l'histoire  nous 
montre  la  papauté  constamment  en  lutte  avec  le  pou- 
voir temporel,  elle  nous  indique  également  quelles 
étaient  les  causes  de  ces  guerres  incessantes  entre  la 
puissance  civile  et  religieuse;  les  souverains  ponti- 
fes cherchaient,  il  est  vrai,  à  renverser  les  tyrans, 
I  mais  c'était  pour  se  mettre  à- leur  place,  et  tous 
leurs  efforts  tendaient  à  substituer  leur  autorité  au 
despotisme.  Leur  opposition  n'était  donc  nullement 
utile  ou  profitable  à  l'humanité;  et  peu  importe  aux 
!  peuples  que  l'autel  domine  le  trône  ou  que  le  trône 
domine  l'autel,  s'ils  doivent  rester  esclaves.  Hélas  ' 
l'expérience  des  siècles  passes  nous  démontre  qu'il 
ne  pourra  exister  sur  la  terre  ni  bonheur  ni  tran- 
quillité tant  que  les  nations  obéiront  à  des  papes  el 
à  des  rois  absolus.  La  paix  est  pour  eux  un  temps 
précieux,  et  ils  l'emploient  à  pressurer  les  nations  ; 
la  guerre  est  bien  plus  précieuse  encore,  car  elle  leur 
I  permet  de  voler  tout  ce  qui  avait  échappé  lux  exac- 
teurs et  d'accroître  le  nombre  de  leurs  sujets. 
I  Autrefois  dans  l'empire  romain,  ainsi  que  dans 
tous  les  pays  soumis  à  des  despotes,  la  vie  était  con- 
sidérée comme  un  présent  de  si  peu  de  valcui- 
pour  l'homme,  que  les  malheureux  se  vendaient 
aux  riches,  qui  achetaient  le  droit  exécrable  de  tuei' 
un  de  leurs  semblables  au  prix  d'une  faible  somme 
d'argent  destinée  à  la  femme  et  aux  enfants  de 
leurs  victimes  ;  les  exactions  et  les  injustices  étaient 
devenues  si  intolérables,  que  pour  s'y  soustraire  \e< 
citoyens  fuiraient  chez  les  barbares,  où  ils  rccou' 
vraient  la  liberté;  plus  tard,  à  l'époque  du  moyen 
âge,  grâce  au  système  d'obscurantisme  des  papes, 
l'abrutissement,  la  misère  et  l'esclavage  des  peuples 
I  dépassèrent  tout  ce  que  l'antiquité  avait  eu  de  plus 
I  horrible  ;  des  nations  entières  disparurent  du  sol  et 
I  furent  anéanties  par  le  fer,  par  l'eau,  par  le  feu,  an 
I  nom  et  par  la  volonté  des  pontifes  de  Rome  ;  de  nos 
jours  encore  n'avons-nous  pas  vu  la  papauté  faire 
des  efforts  surhumains  pour  arrêter  le  char  de  la 
civilisation  et  s'unir  aux  rois  pour  anéantir  la  hberlé 
en  France,  en  Autriche,  en  Russie,  en  Italie? 
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Naissance  d'Adrien.  —  Miracle  des  quarante  deniers.  —  Election  d'Adrien.  —  Pillage  de  Rome.  —  Lothaire  envoie  dos  ambas- 
sadeurs au  pontife.  —  Adrien  lève  l'excommunication  lancée  contre  Waldrade.  —  Il  s'oppose  au  divorce  de  Lothaire  et  de  lUi 
reine  Thietberge   —  Lettre  de  l'empereur  Basile  au  pape  Adrien.  —  Concile  de  Rome.  —  Décret  contre  le  concile  de  Photius. 

—  Éleuthère  séduit  la  femme  et  la  fille  du  pape,  et  les  assassine  ensuite  dans  un  accès  de  folie.  —  Anastase  le  bibliothécaire 
est  excommunié.  —  Aflaire  d'Hincmar  de  Laon.  —  Voyage  de  Lothaire  en  Italie.  —  Il  est  admis  à  la  communion  du  pnntife. 

—  Mort  de  Lothaire.  —  Le  pape  dispose  des  couronnes.  —  Adrien  envoie  des  légats  à  Constantinople.  —  Entrevue  des  légats 
avec  l'empereur  d'Orient.  —  Les  Orientaux  se  soumettent  au  pape.  —  Condamnation  scandaleuse  de  l'hotius.  —  Conférences 
sur  les  Bulgares.  —  Retour  des  légats  à  Rome.  —^Lettre  de  l'archevêque  Ilincmar  au  saint-père.  —  Charles  de  Chauve  lait 
couler  du  plomb  fondu  dans  If-s  yeux  et  dans  la  bouche  de  son  lils  Carlom.TU.  —  Les  évéques  de  France  repoussent  l'autorité 
du  pontife.  —  Palinodie  du  pape.  —  Les  Bulgares  se  soumettent  à  l'Eglise  de  Constintinople.  —  Mon  d'Adrien. 


Adrien  était  Romain  de  naissance,  fils  de  l'évê- 
que  Talare ,  de  la  famille  des  papes  Etienne  IV  et 
Sergius  II  ;  le  saint-siège  lui  appartenait,  pour  ainsi 
dire,  par  droit  d'héritage.  A'iriiis  très-jeune  dans  le 
palais  patriarcal  de  Lai!  an,  il  .i\:iil  l'tél'objet  constant 
de  la  tendresse  des  pontilrs;  llrégoire  IV  l'ordonna 
sous-diacre,  et  son  successeur  lui  conféra  la  prê- 
trise en  le  nommant  au  titre  de  Saint-Marc.  Dans 
toutes  ses  fonctions  sacerdotales  le  jeune  Adrien 
montra  une  grande  piété  et  surtout  une  charité  vrai- 
ment chrétienne  ;  les  légendes  rapportent  à  ce  sujet 
un  miracle  que  nous  devons  citer. 

Adrien  avait  reçu  du  pape  Sergius  quarante  de- 
niers comme  marque  de  sa  satisfaction;  mais  le 
diacre,  au  lieu  de  garder  cette  somme  dans  son  épar- 
gne ou  de  l'employer  à  des  plaisirs,  comme  les  jeunes 
gens  de  son  âge,  fit  rassembler  tous  les  pauvres  de 
son  quartier  pour  leur  en  faire  la  distribution  ;  les 
malheureux  vinrent  en  si  grand  nombre,  qu'Adrien 
fut  obligé  de  faire  un  triage  des  plus  infirme?.  Dans 
sa  douleur  de  ne  pouvoir  soulager  toutes  ces  souf- 
frances, il  adressa  des  prières  ferventes  à  Dieu  et 
commença  la  distribution  ;  les  aveugles  et  les  infir- 


mes reçurent  chacun  un  denier;  les  vieillards,  les 
boiteux,  les  femmes,  les  enfants  s'avancèrent  suc- 
cessivement et  reçurent  aussi  un  denier;  de  nou- 
veaux pauvres  arrivèrent ,  d'autres  survinrent  après 
ceux-ci;  ils  se  succédèrent  ainsi  sans  interruption 
depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  la  nuit,  et  toujours 
le  jeune  diacre  tirait  des  deniers  de  sa  bourse;  enfin, 
après  en  avoir  distribué  une  quantité  prodigieuse,  il 
en  remplit  encore  plusieurs  coffres  pour  ses  aumônes 
du  lendemain. 

Celte  miraculeuse  multiplication  des  quarante  de- 
niers avait  tellement  augmenté  la  vénération  des  Ro- 
mains pour  Adrien,  qu'à  la  mort  du  pape  Léon  IV 
il  fut  élu  sans  opposition  pour  lui  succéder;  il  refusa 
cette  glorieuse  distinction.  Après  le  règne  de  Be- 
noit III,  les  suffrages  du  peuple  relevèrent  encore 
au  pontificat  ;  sa  résolution  fut  la  même. 

Enfin,  à  la  mort  de  Nicolas  I'',  le  concours  du 
peuple,  des  grands  et  du  clergé  fut  si  général,  que 
tous,  par  acclamations,  élurent  Adrien  pour  gouver- 
ner le  sailli -siège;  et  leurs  instances  pour  lui  faire 
acce|iii'i-  la  liare  furent  si  pressantes,  qu'il  dut  se 
résigner,  malgré  son  grand  âge,  à  porter  le  fardeau 
56 
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de  la  dignité  pontificale.  De  saints  personnages  af- 
firmaient que  des  révélations  célestes  leur  avaient 
annoncé  la  haute  destinée  à  laquelle  Adrien  était  ap- 
pelé ;  les  uns  disaient  qu'il  leur  était  apparu  revêtu 
du  pallium  ;  les  autres,  qu'il  s'était  montré  à  leurs 
yeux  entouré  d'une  auréole  de  feu,  revêtu  de  la  si- 
marre,  et  distribuant  des  pièces  d'or  dans  la  basi- 
lique de  saint  Pierre  ;  plusieurs  prétendaient  qu'ils 
l'avaient  vu  sur  le  cheval  du  pape  Nicolas,  et  faisant 
son  entrée  dans  le  palais  ])atriarcal. 

Après  l'élection,  le  peuple,  les  grands  et  le  clergé  se 
rendirent  à  l'église  de  Sainte-Marie-Majeure,  où  ils 
trouvèrent  Adrien  en  prières  ;  ils  relevèrent  aussitôt 
sur  leurs  bras  et  le  portèrent  en  triomphe  au  palais 
de  Latran.  Cette  intronisation  faite  en  l'absence  des 
commissaires  de  l'empereur  Louis  excita  le  mécon- 
tentement de  la  cour  de  France;  mais  les  prêtres 
alléguèrent  pour  excuse  qu'ils  avaient  été  contraints 
de  céder  aux  instances  de  la  multitude.  Le  prince, 
satisfait  des  explications  qui  lui  étaient  données, 
consentit  à  la  consécration  du  nouveau  pontife,  et 
confirma  le  décret  de  l'élévation  ;  non-seulement  il 
refusa  le  tribut  que  l'on  payait  ordinairement  pour 
la  consécration  des  nouveaux  papes,  mais  encore  il 
déclara  que  sa  conscience  l'obligeait  à  rendre  à  l'É- 
glise romaine  les  domainesqui  lui  avaient  été  enlevés 
injustement  par  ses  prédécesseurs. 

Adrien,  après  avoir  fait  les  prières  et  les  veilles 
usitées  lors  de  l'élection  des  papes,  fut  conduit  à 
Saint  Pierre,  et  consacré  solennellement  par  Pierre, 
évêque  de  Gabii,  ville  de  la  Pcdestrine,  par  Léon  de 
la  Forêt-Blanche,  et  par  Donat ,  prélat  d'Ostie  : 
on  choisit  ces  trois  vénérables  personnages,  parce 
que  l'évêque  d'Albane  était  mort,  et  que  Formose, 
chef  du  clergé  de  Porto,  se  trouvait  alors  absent  de 
l'Italie  et  occupé  à  convertir  les  Bulgares. 

Lorsque  son  ordination  fut  terminée,  le  pontife 
célébra  une  messe  solennelle,  et  il  admit  à  sa  com- 
munion Teutgaud,  métropolitain  de  Trêves,  Zacharie, 
évêque  d'Anagnia,  ainsi  que  le  prêtre  Anastase,  qui 
avait  été  excommunié  sous  le  règne  précédent.  A  sa 
rentrée  au  palais  patriarcal,  il  refusa  les  présents  qui 
lui  étaient  offerts,  et  répondit  à  ceux  qui  l'entou- 
raient :  «  Mes  frères,  nous  devons  mépriser  ce  hon- 
teux commerce  d'argent  que  les  papes  ont  malheu- 
reusement trop  encouragé,  à  la  honte  du  saint-siége; 
car  nous  devons  donner  gratuitement  ce  que  nous  avons 
reçu  gratuitement,  suivant  le  précepte  de  Jésus- 
Christ.  Ainsi,  au  lieu  d'accumuler  dans  nos  trésors 
les  offrandes  des  fidèles  pour  enrichir  des  prêtres 
hypocrites  ou  des  moines  débauchés,  nous  vous  dé- 
clarons que  tous  nos  revenus  seront  partagés  entre 
les  pauvres  de  la  ville.  » 

A  peine  la  confécration  d'Adrien  était-elle  achevée, 
que  Lambert,  duc  de  Spolette,  sans  déclaration  de 
guerre  ni  sans  avertissement  préalable,  rassembla 
des  bandes  de  soldats  et  envahit  la  ville  de  Rome, 
qu'il  mit  au  pillage  ;  les  palais,  les  maisons,  les 
monastères  et  les  églises  furent  saccagés,  les  reli- 
gieuses violées,  et  plusieurs  jeunes  filles  de  familles 
patriciennes  furent  arrachées  à  leurs  parents  et  em- 
menées en  esclavage.  Néanmoins  Dieu  permit  que  les 
auteurs  de  ces  brigandages  fussent  sévèrement  punis, 
d'abord    par    le    saiat-père,   qui    déclara    Lambert 


retranché  de  la  communion  des  fidèles,  ensuite 
par  l'empereur,  qui  accourut  à  la  tête  d'une  armée 
et  fit  la  conquête  du  duché  de  Spolette. 

Anastase  le  bibliothécaire  exprime  son  opinion 
sur  l'état  du  clergé  romain  dans  une  lettre  qu'il 
écrivait  à  Adon,  métropolitain  de  Vienne  :  «  Je  vous 
annonce,  mon  frère,  une  bien  triste  nouvelle  ;  le 
saint  pape  Nicolas  a  passé  à  une  vie  meilleure,  et 
nous  a  laissés  en  ce  monde  fort  affligés.  Maintenant 
qu'il  n'est  plus,  tous  ceux  qu'il  a  condamnés  relè- 
vent leur  front  criminel,  et  travaillent  avec  ardeur  à 
détruire  ce  qu'il  a  fait  ;  on  assure  même  que  l'em- 
pereur Louis  leur  accorde  son  appui.  Avertissez  donc 
nos  frères  de  ces  coupables  entreprises,  et  faites 
pour  défendre  la  mémoire  du  pontife  ce  que  vous 
jugerez  convenable,  afin  de  soutenir  nos  intérêts; 
car  si  les  actes  d'un  pape  sont  cassés,  que  devien- 
dront les  nôtres? 

«  Nous  avons  un  nouveau  pape  qu'on  nomme 
Adrien,  homme  vénérable  par  la  sainteté  de  sa  vie; 
il  est  marié  aune  femme  appelée  Stéphanie,  qui  élève 
leur  jeune  fille,  dont  la  beauté  est  remarquable.  Le 
saint-père  se  montre  très-zélé  pour  maintenir  la  pu- 
reté des  mœurs;  mais  nous  ne  savons  pas  encore 
■quelle  sera  sa  manière  de  gouverner  l'Eglise,  et  s'il 
se  chargera  de  toutes  les  affaires  ecclésiastiques  ou 
s'il  en  abandonnera  la  direction  à  des  ministres.  Il 
paraît  avoir  une  confiance  entière  dans  mon  oncle 
Arsène,  votre  ami,  dont  le  dévouement  aux  intérêts 
du  clergé  romain  est  un  peu  refroidi  depuis  l'indigne 
traitement  qu'il  a  rei,u  de  Nicolas.  Je  vous  prie  ce- 
pendant de  le  ramenei»-par  vos  sages  conseils  à  des 
sentiments  plus  charitables,  afin  que  nous  puissions 
profiter  de  son  crédit  sur  l'esprit  de  l'empereur  et 
du  pape  ;  je  conjure  également  tous  les  archevêques 
des  Gaules,  si  l'on  tient  un  concile  pour  anathéma- 
tiser  les  décrets  de  Nicolas,  de  ne  point  se  mettre 
au  rang  de  ses  accusateurs,  mais  au  contraire  de  ré- 
sister avec  courage  à  ses  ennemis.  » 

Les  craintes  d'Anastase  pour  la  condamnation  des 
actes  de  l'infâme  Nicolas  étaient  chimériques,  car 
son  successeur  se  montra  fidèle  imitateur  de  sa  poli- 
tique, et  manifesta  le  zèle  le  plus  ardent  pour  sou- 
tenir l'infaillibilité  du  saint-siége.  Néanmoins  il 
pardonna  aux  prélats  qui  avaient  été  déposés  et  ana- 
thématisés,  il  rappela  ceux  qui  étaient  exilés  ;  et  à 
sa  prière,  l'empereur  fit  également  sortir  de  prison 
tous  les  ecclésiastiques  qui  avaient  été  condamnés 
comme  coupables  du  crime  de  lèse-majesté. 

Adrien  fit  décorer  magnifiquement  l'église  que 
Nicolas  avait  élevée  dans  l'intérieur  de  son  palais; 
et  dans  toutes  ses  actions  il  montrait  une  telle  dé- 
férence pour  les  actes  de  son  prédécesseur,  que  les 
Romains  l'avaient  appelé  Adrien  le  Nicola'ite.  Ce- 
pendant les  vieux  prêtres,  qui  étaient  expérimentés 
dans  les  ruses  cléricales  et  les  fourberies  de  la  cour 
de  Rome,  affirmaient  au  contraire  que  le  pape  flé- 
trissait adroitement  le  règne  précédent  par  la  protec- 
tion qu'il  accordait  aux  victimes  de  l'orgueil  et  de  la 
tyrannie  de  Nicolas. 

En  effet  le  saint-père  ayant  invité  à  un  somptueux 
dîner  dans  son  palais  un  grand  nombre  de  moines 
grecs  qui  avaient  été  persécutés  par  son  prédéces- 
seur, il  présenta  lui-même  les  aiguières  elles  linges 
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pour  les  ablutions,  et  leur  servit  de  sa  propre  main  à 
boire  et  à  manger,  ce  qu'aucun  autre  pape  n'avait  fait 
avant  lui.  Pendant  le  repas,  de  jeunes  clercs  entonnè- 
rent des  cantiques  spirituels,  et  lorsque  les  moines 
se  levèrent  de  table,  Adrien  se  prosterna  devant  eux, 
le  visage  contre  terre  ;  puis  il  leur  adressa  l'allocu- 
tion suivante  :  «  Mes  frères,  priez  pour  la  sainte 
Eglise  catholique,  pour  notre  fils  très-chrétien  l'em- 
pereur Louis,  afin  qu'il  soumetteles  Sarrasins;  priez 
pour  moi,  et  demandez  à  Dieu  qu'il  m'accorde  la 
force  de  gouverner  ses  nombreux  fidèles.  Que  vos 
prières  s'élèvent  comme  des  actions  de  grâces  pour 
ceux  qui  ont  vécu  saintement,  et  remercions  le 
Christ  tous  ensemble  d'avoir  donné  à  son  Église 
mon  seigneur  et  Père  le  très-saint  et  très-orthodoxe 


pape  Nicolas,   qui  l'a  d(''rendue  contre  ses    ennemis 
comme  un  autre  Josué.  » 

Les  moines  de  Jérusalem,  d'Antioche,  d'Alexan- 
drie et  de  Constantinople  gardèrent  longtemps  le  si- 
lence ;  enfin  ils  s'écrièrent  :  «  Dieu  soit  loué  d'avoir 
donné  à  son  peuple  un  pasteur  aussi  respectueux  que 
vous  l'êtes  envers  votre  prédécesseur  !  »  Et  ils  répé- 
tèrent trois  fois  :  «  Eternelle  mémoire  au  souverain 
pontife  Adrien,  que  Jésus-Christ  a  établi  pape  uni- 
versel. »  Mais  le  saint-père  «'apercevant  que  les 
Grecs  voulaient  éviter  de  rendre  hommage  à  la  mé- 
moire de  Nicolas,  fît  un  signe  de  la  main  et  ajouta  : 
«  Mes  frères,  je  vous  en  supplie  au  nom  du  Christ, 
que  vos  éloges  s'adressent  au  très-saint  et  très-ortho- 
doxe Nicolas,  établi  par  Dieu  souverain  pontife  et 
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pape  universel.  Gloire  à  lui,  le  nouvel  Élie,  le  nou- 
veau Phinée,  digne  de  l'éternel  sacerdoce,  et  paix  et 
grâces  à  ses  sectateurs.  »  Cette  acclamation  fut  ré- 
pétée trois  fois  par  les  moines,  qui  ne  voulurent  pas 
désobliger  le  saint-père  après  avoir  été  l'objet  d'une 
distinction  aussi  honorable. 

Adrien  écrivit  en  France  aux  métropolitains  : 
«  Nous  vous  prions,  mes  frères,  de  faire  rétablir  le 
nom  du  pape  Nicolas  dans  les  livres  et  dans  les  dip- 
tyques de  vos  églises,  de  le  faire  nommer  à  la  messe, 
et  d'ordonner  aux  évêques  de  se  conformer  à  notre 
décision  à  ce  sujet.  Nous  vous  exhortons  à  résister 
avec  fermeté  aux  princes  grecs  qui  entreprendraient 
d'accuser  sa  mémoire  ou  de  rejeter  ses  décrets  ;  ce- 
pendant nous  ne  voulons  pas  être  inflexible  envers 
ceux  qu'il  a  condamnés,  s'ils  implorent  notre  mi- 
séricorde et  s'ils  consentent  à  ne  point  se  justifier 
en  accusant  ce  grand  pape,  qui  est  maintenant  de- 
vant Dieu,  assis  à  sa  droite  avec  les  élus,  et  que  per- 
sonne n'a  osé  attaquer  de  son  vivant. 

a  Soyez  donc  vigilant  et  courageux,  et  instruisez 
les  prélats  au  delà  des  Alpes  que  s'ils  rejettent  les 
décrets  d'un  pontife,  ils  détruiront  l'autorité  suprême 
des  ministres  de  l'Eglise  ;  tous  devront  craindre  que 
leurs  ordonnances  soient  méprisées,  lorsqu'ils  auront 
porté  atteinte  à  la  puissance  qui  domine  les  rois.  » 

Dès  que  Lothaire  eut  appris  la  mort  du  pape  Nico- 
las, il  envoya  à  Rome  Adventius,  évêque  de  Metz,  et 
Grimland,  son  chancelier,  chargés  d'une  lettre  ainsi 
conçue:  «Très-saint-père,  jeme  suis  soumis  au  prince 
des  apôtres  en  obéissant  à  votre  prédécesseur  ;  j'ai 
suivi  ses  avis  paternels  et  les  exhortations  de  ses  lé- 
gats, même  au  détriment  de  mon  autorité;  je  n'ai 
point  cessé  de  lui  demander,  aunomdes  lois  divines 
et  humaines,  la  faveur  de  me  présenter  devant  lui 
avec  mes  accusateurs  pour  me  justifier;  et  cependant 
il  m'a  toujours  refusé  la  permission  de  visiter  cette 
Rome  dont  mes  ancêtres  ont  été  les  protecteurs. 

«  Nous  avons  été  édifié  de  voir  les  Bulgares  et 
les  autres  peuples  barbares  conviés  par  lui  à  venir 
l'aire  leurs  adorations  au  tombeau  de  saint  Pierre; 
mais  nous  avons  éprouvé  l'affliction  la  plus  vive 
lorsqu'il  nous  a  déclaré  que  nous  étions  exclu  de 
Rome  à  tout  jamais.  Nous  espérons  que  vous  serez 
moins  rigoureux  pour  nous  que  le  pape  Nicolas,  et 
qu'en  échange  de  notre  obéissance  et  de  notre  sou- 
mission vous  nous  permettrez  de  baiser  vos  pieds; 
nous  vous  supplions  de  nous  envoyer  cette  autorisa- 
tion par  notre  ambassadeur  ou  par  celui  de  l'empereur 
Louis  notre  frère,  vous  prévenant  que  si  cette  dé- 
marche était  sans  succès,  notre  royaume  courrait  de 
grands  risques  à  cause  de  la  condescendance  que 
nous  avons  montrée  pour  votre  siège,  ce  qui  nous  a 
enlevé  l'aflection  de  nos  peuples.  » 

Adrien  fit  cette  réponse  au  roi  de  Lorraine  :  «  La 
cour  de  Rome,  seigneur,  recevra  toujours  avec  hon- 
neur un  des  fils  de  Charlemagne  lorsqu'il  viendra  lui 
rendre  hommage;  et  elle  ne  refusera  jamais  d'écouter 
sa  justification  si  elle  est  conforme  à  la  justice  di- 
vine et  humaine.  Vous  pouvez  donc  vous  présenter 
hardiment  au  tombeau  de  l'apôtre  si  vous  êtes  inno- 
cent des  crimes  dont  on  vous  accuse  ;  mais  il  ne 
vous  sera  pas  permis  de  refuser  d'en  faire  pénitence 
si  vous  êtes  jugé  coupable.  » 


Depuis  huit  mois  l'empereur  Louis,  secondé  par 
les  troupes  de  Lothaire,  faisait  avec  succès  la  guerre 
aux  Sarrasins  d'Afrique,  qui  ravageaient  la  par- 
tie méridionale  de  l'Italie;  aussi  Adrien  ne  pou- 
vant rien  refuser  à  ce  puissant  protecteur,  lui  ac- 
corda l'autorisation  sollicitée  par  Lothaire,  ainsi  que 
l'absolution  de  Waldrade;  il  écrivit  même  à  cette 
princesse  en  ces  termes  :  «  Nous  avons  été  instruit 
par  l'empereur  Louis  du  repentir  que  vous  éprouvez 
de  vos  péchés,  et  de  la  persévérance  avec  laquelle 
vous  évitez  de  retomber  dans  la  même  faute.  Au- 
jourd'hui que  vous  détestez  vos  erreurs,  nous  vous 
délivrons  de  l'anathème  et  de  l'excommunication  ; 
nous  vous  réintégrons  dans  la  société  des  fidèles,  et 
nous  vous  accordons  la  permission  d'entrer  dans 
l'église,  de  prier,  démanger  et  de  parler  avec  les  au- 
tres chrétiens.  Mais  soyez  sur  vos  gardes  à  l'avenir, 
afin  que  Dieu  vous  donne  dans  le  ciel  l'absolution 
que  vous  recevez  de  nous  sur  la  terre  ;  car  si  vous 
usiez  de  dissimulation  pour  obtenir  la  rémission  de 
vos  péchés,  sachez  qu'au  lieu  d'être  déliée  vous  se- 
riez engagée  davantage  devant  celui  qui  voit  notre 
conscience.  » 

A  cette  lettre  le  pape  en  joignit  une  autre  pour  les 
évêques  de  Germanie,  auxquels  il  annonçait  l'abso- 
lution de  Waldrade;  il  s'exprime  ainsi  :  «Notre  cher 
fils  l'empereur  Louis  combat  contre  les  ennemis  de 
la  foi  pour  la  sûreté  de  l'Église,  pour  l'accroissement 
de  notre  puissance  et  pour  la  délivrance  des  fidèles 
de  la  province  de  Samnium.  Déjà  les  Sarrasins  s'a- 
vançaient sur  nos  terres  et  se  préparaient  à  ravager 
les  domaines  de  saint  Pierre,  lorsqu'il  a  abandonné 
son  repos  et  sa  famille  pour  s'exposer  à  tous  k-s 
dangers  de  la  guerre  ;  et  bientôt  les  infidèles  sont 
tombés  sous  ses  armes  victorieuses  ou  se  sont  con- 
vertis au  christianisme. 

«  Nous  vous  prévenons  en  conséquence  que  vous 
devez  rendre  hommage  à  ceux  qui  lui  appartiennent, 
ainsi  qu'à  Lothaire;  car  celui  qui  attaque  son  frère 
l'attaquera  lui-même.  Sachez  aussi  que  le  saint-siége 
est  fortement  uni  à  ce  prince  valeureux,  et  que  nous 
sommes  prêt  à  employer  pour  lui  les  puissantes  armes 
que  Dieu  a  placées  entre  nos  mains  par  l'interces- 
sion de  saint  Pierre,  comme  il  emploie  celles  que 
Jésus-Christ  lui  a  confiées  pour  la  défense  de  son 
Église.  » 

Après  toutes  les  protestations  du  pontife  Adrien, 
Lothaire  supposant  qu'on  n'oserait  rien  lui  refuser, 
envoya  à  Rome  Thietberge,  sa  femme,  pour  de- 
mander elle-même  la  dissolution  de  son  mariage. 
Mais  ce  prince  fut  trompé  dans  son  espoir,  et  le 
pape  lui  adressa  cette  lettre  véhémente  :  «  La  reine 
votre  épouse  nous  a  dit  que  son  union  avec  vous 
n'ayant  pas  été  légitimement  contractée,  elle  désirait 
se  séparer  de  votre  royale  personne,  renoncer  au 
monde,  abandonner  la  cour,  et  se  consacrer  à  Dieu. 
Cette  résolution  étrange  nous  a  surpris,  et  quoique 
vous  lui  ayez  donné  votre  consentement,  nous  n'avons 
pu  lui  accorder  le  nôtre  ;  ainsi  c'est  par  nos  ordres  que 
Thietberge  retournera  auprès  de  vous  afin  de  soutenir 
les  droits  de  son  mariage.  Cependant  les  motifs  allé- 
gués pour  rompre  votre  union  seront  examinés  par 
nos  frères  dans  un  concile  ;  mais  jusqu'à  cette  époque, 
nous  vous  exhortons  à  ne  point  écouter  les  mauvais  con- 
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seillers  qui  vous  entourent;  nous  vous  ordonnons  de 
recevoir  la  reine  avec  l'affection  qui  lui  est  due,  de 
lui  accorder  dans  votre  royaume  un  asile  honora 
ble  où  elle  puisse  vivre  à  l'abri  de  votre  protection 
royale  ;  enfin  de  remettre  entre  ses  mains  les  abbayes 
que  vous  lui  avez  promises,  afin  qu'elle  puisse  sou- 
tenir la  dignité  de  son  rang.  Ceux  qui  s'opposeront 
à  notre  décision  seront  frappés  d'anathème,  et  vous- 
même  nous  vous  déclarerons  excommunié  si  vous  re- 
fusez de  vous  soumettre  à  nos  ordres.  » 

Afin  d'assurer  l'exécution  de  ses  volontés,  le  pon- 
tife écrivit  à  Charles  le  Chauve  pour  le  prier  de 
contraindre  son  neveu  à  l'obéissance  qu'il  devait  au 
saint-siége  ;  et  il  engageait  ce  prince  à  envahir  sur 
l'heure  même  le  royaume  de  Lothaire,  s'il  se  sépa- 
rait de  Thietberge  avant  que  leur  divorce  eût  été 
canoniquement  ordonné  par  un  synode.  Dans  le 
même  but,  il  adressa  uu  métropolitain  Hincmar  la 


lettre  suivante:  «Je  connaissais  depuis  longtemps 
votre  grande  réputation,  mon  frère,  mais  je  suis  in- 
struit plus  particulièrement  encore  de  votre  rare  mé- 
rite par  le  rapport  de  notre  vénérable  frère  Arsène, 
apocrisiaire  du  saint-siége,  par  l'évêque  Actard,  et 
par  notre  cher  fils  Anastase,  bibliothécaire. 

<(  Leurs  éloges  m'ont  inspiré  autant  d'affection 
que  d'estime  pour  vous;  et  j'espère  que  vous  ac- 
cueillerez les  téuioignages  de  notre  amitié  et  de  no- 
tre confiance  en  favorisant  de  tout  votre  pouvoir  les 
intérêts  du  saint-siége  dans  l'atfaire  du  roi  de  Lor- 
raine etde  Thietberge,  sa  femme.  Vous  savez  com- 
bien les  papes  Benoît  et  Nicolas  ont  été  occupés 
pendant  leur  règne  de  cette  cause  importante,  et 
dans  quel  sens  ils  l'ont  dirigée  ;  nous  avons  les  mêmes 
sentiments  que  nos  prédécesseurs,  et  nous  suivrons 
ce  qu'ils  ont  décidé.  Nous  vous  exhortons  donc  à  ne 
point  laisser  refroidir  votre  dévouement  pour  la  cour 
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de  Rome,  et  à  parler  hardiment  en  notre  nom  aux 
rois  et  aux  puissances,  afin  d'empêcher  qu'ils  ne  ré- 
tablissent par  force  ou  par  artifice  ce  qui  a  été  détruit 
par  l'autorité  ecclésiastique.  » 

Euthymius,  spathaire,  envoyé  en  Italie  par  l'em- 
pereur Basile,  apporta  alors  la  nouvelle  de  la  dépo- 
sition de  Photius  et  du  rétablissement  d'Ignace  sur 
le  siège  de  Constantinople.  Adrien  manifesta  une 
grande  joie  de  ce  changement,  et  ordonna  qu'on  cé- 
lébrât des  messes  solennelles  en  l'honneur  du  nou- 
veau patriarche.  Dans  sa  réponse  à  Basile,  le  saint- 
père  lui  adressait  de  làc'nes  flatteries  ;  il  le  félicitait 
du  parricide  abominable  qu'il  avait  commis  sur  la  per- 
sonne de  son  bienfaiteur  et  déclarait  que  son  règne 
était  une  bénédiction  particulière  de  Dieu  ;  il  le 
compare  à  Salnraon,  et  affirme  que  c'est  par  l'inspi- 
ration du  Christ  qu'il  a  fait  assassiner  Michel  pour 
chasser  Photius  et  rétablir  Ignace  sur  son  siège. 

Quelques  mois  après,  de  nouveaux  ambassadeurs 
vinrent,  au  nom  de  Basile  et  d'Ignace,  complimenter 
Adrien  sur  son  élection;  le  pape  les  reçut  avec  de 
grands  honneurs  et  les  admit  dans  la  salle  secrète 
de  Sainte-Marie-Majeure  pour  conférer  avec  eux. 
Les  envoyés  lui  remirent  de  magnifiques  présents  et 
la  lettre  de  l'empereur,  qui  était  ainsi  conçue  :  «Ano- 
tre  avènement  au  trône,  ayant  trouvé  l'Église  privée 
de  son  pasteur  légitime  et  soumise  à  la  tyrannie  d'un 
étranger,  nous  nous  sommes  empressé  de  chasser 
cet  homme  pour  rappeler  Ignace  notre  père,  qui  avait 
été  indignement  opprimé  par  notre  prédécesseur. 
Nous  soumettons  maintenant  à  votre  approbation  ce 
que  nous  avons  décidé,  et  nous  vous  demandons 
comment  doivent  être  traités  ceux  qui  ont  commu- 
niqué avec  Photius.  Les  évèques  et  les  prêtres,  qui 
s'étaient  engagés  à  ne  point  abandonner  Ignace,  ont 
manqué  k  leurs  serments  ;  d'autres,  entraînés  par 
les  séductions  de  l'usurpateur  ou  par  ses  violences, 
ont  consenti  à  se  faire  consacrer  par  le  faux  patriar- 
che; enfin  presque  tous  les  ecclésiastiques,  les  moines 
et  les  religieuses  ont  failli  en  reconnaissant  son  au- 
torité. Nous  vous  prions  donc  d'avoir  pitié  d'eux,  afin 
d'éviter  un  naufrage  universel  dans  notre  Eglise.  » 

Ignace,  dans  sa  lettre,  donnait  les  mêmes  détails, 
et  reconnaissait  la  primauté  du  saint-siége  et  la  sou- 
veraine autorité  du  pape. 

Les  ambassadeurs  de  Basile  présentèrent  ensuite 
au  pontife  un  libelle  qui  avait  été  trouvé  dans  les  pa- 
piers de  Photius,  et  qui  établissait  les  crimes  de 
Nicolas  ;  il  contenait  également  la  relation  du  concile 
tenu  à  Constantmople  lors  de  la  condamnation  d'I- 
gnace ;  ils  prièrent  Adrien  d'examiner  cet  ouvrage, 
^lais  celui-ci  déclara  qu'il  ne  le  ferait  que  pour  en 
condamner  l'auteur  une  troisième  fois.  Alors  un  des 
évèques  grecs  saisit  le  livre  et  le  jeta  à  terrre,  en  di- 
sant :  «  Tu  as  été  maudit  à  Constantinople,  sois  encore 
maudit  à  Rome  '  »  Ensuite  il  le  foula  aux  pieds  et  le 
lacéra  avec  l'épée  du  spathaire  Basile,  ajoutant  : 
«  Le  diable  habite  dans  cet  ouvrage,  et  a  parlé  lui- 
même  par  la  bouche  de  l'abominable  Photius  ;  je 
déclare  que  les  signatures  de  l'empereur  Michel,  de 
Basile  et  de  presque  tous  les  évèques  d'Orient,  ont 
été  contrefaites  par  Satan  lui-même  avec  une  telle 
habileté,  qu'il  est  impossible  de  reconnaître  la  fraude 
criminelle.  Qu'il  soit  maudit  ainsi  que  son  auteur.  » 


Adrien  ne  laissa  pas  échapper  une  occasion  aussi 
favorable  de  venger  le  saint-siége  des  outrages  dont 
l'avait  accablé  Photius  ;  il  ordonna  à  ses  moines  de 
relever  le  livre  et  de  le  remettre  à  ceux  qui  étaient 
instruits  des  langues  grecque  et  latine  pour  qu'ils  en 
fissent  la  censure. 

Après  leur  examen,  il  convoqua  un  concile,  afin 


que 


.'ouvrage  fût  condamné  solennellement  en 


pré- 


sence des  députés  de  l'Orient;  et  à  l'ouverture  du 
synode  il  prit  ainsi  la  parole  :  «  Nous  ordonnons  que 
les  actes  du  dernier  concihabule  tenu  par  Photius  à 
Constantinople,  et  par  l'empereur  Michel,  son  cou- 
pable protecteur,  soient  brûlés  et  chargés  d'anathè- 
mes.  Nous  ordonnons  également  que  tous  les  écrits 
publiés  par  ces  deux  laïques  contre  l'honneur  du 
saint-siège  subissent  la  même  flétrissure,  et  nous  re- 
jetons avec  exécration  les  deux  conventicules  qui  ont 
déposé  notre  cher  frère  Ignace. 

«  Enfin,  nous  excommunions  une  troisième  fois 
ce  Photius,  déjà  condamné  par  notre  prédécesseur, 
jusqu'à  ce  qu'il  se  soumette  aux  ordonnances  du  pape 
Nicolas  et  aux  nôtres,  en  abjurant  publiquement  ses 
prétentions  à  l'épiscopat.  Aloi  s,  's'il  fait  amende  ho- 
norable, nous  ne  lui  refuserons  pas  la  communion  des 
laïques  ;  mais  il  restera  à  jamais  dépouillé  des  orne- 
ments sacrés  dont  il  avait  été  revêtu  par  une  infâme 
usurpation. 

«  Quant  à  ceux  qui  ont  assisté  aux  assemblées 
impies  de  Photius,  s'ils  reviennent  à  la  communion 
du  patriarche  Ignace ,  s'ils  anathématisent  et  brû- 
lent les  exemplaires  du  conciliabule,  ils  rentreront 
dans  le  sein  de  l'Eglise  ;  mais  celui  qui  ayant  con- 
naissance de  notre  décret  apostolique,  conser\'era 
encore  ces  exemplaires  maudits,  sera  à  jamais  ex- 
communié et  déposé.  Nous  donnons  cet  ordre  pour 
les  villes  de  Constantinople,  d'Alexandrie,  de  Jéru- 
salem, ainsi  que  pour  tous  les  fidèles  de  l'Orient; 
cependant  cette  sentence  n'est  pas  applicable  à  notre 
fils  l'empereur  Basile,  quoique  son  nom  soit  inséré 
dans  les  actes  du  synode  condamné,  et  nous  le  rece- 
vons au  nombre  des  empereurs  catholiques.  » 

Cette  décision  fut  souscrite  par  quarante  évèques  ; 
et  le  livre,  après  avoir  été  une  seconde  fois  foulé  aux 
pieds,  fut  jeté  dans  un  brasier  ardent. 

La  même  année,  un  événement  scandaleux  vint 
encore  troubler  la  tranquillité  de  Rome;  l'évêquo 
.\rsène  avait  un  fils  nommé  Eleuthère,  qui  était  ad- 
mis dans  la  famille  d'Adrien  composée  de  sa  femme 
et  de  sa  jeune  fille.  Eleuthère  devint  passionnément 
amoureux  de  cette  jeune  fille,  qui  était  déjà  fiancée 
à  un  autre  homme  ;  il  l'enleva  pendant  une  nuit,  et 
se  retira  avec  elle  et  sa  mère  dans  un  château  fort 
aux  environs  de  Pavie.  Arsène,  désespéré  de  l'audace 
de  son  fils,  et  prévoyant  les  suites  funestes  de  la 
vengeance  d'Adrien,  vint  se  jeter  à  ses  pieds  pour 
obtenir  son  approbation  au  mariage  de  leurs  enfants, 
afin  d'effacer  le  scandale  de  leur  conduite.  Mais 
toutes  les  prières  furent  inutiles  ;  le  pontife  demeura 
inflexible;  alors  le  vénérable  Arsène,  qui  redoutait 
pour  Eleuthère  la  colère  d'Adrien,  résolut  d'inté- 
resser à  la  défense  de  son  fils  une  cour  puissante  qui 
pût  le  protéger  après  sa  mort  ;  en  conséquence  il 
légua  une  grande  partie  de  ses  richesses  à  l'impé- 
ratrice Ingelberge,  femme  de  Louis,  sous  la  coLdi- 
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tion  qu'elle  fournirait  des  troupes  à  son  fils  dans  le 
cas  où  le  pontife  voudrait  employer  la  violence  contre 
lui  et  se  venger  de  l'eaièvement  de  sa  fille. 

Néanmoins,  lorsque  le  pieux  évêque  eut  fermé  les 
yeux,  Kleuthère  se  trouva  sans  défense,  exposé  à  la 
colère  du  pape  ;  ses  amis  s'éloignèrent  de  lui  ;  plu- 
sieurs moines ,  créatures  du  saint-siége ,  vinrent 
jusque  dans  sa  retraite  pour  l'assassiner;  sa  femme 
elle-même,  cédant  à  des  influences  secrètes,  essaya 
de  s'enfuir  avec  sa  mère  ;  ses  serviteurs  cherchèrent  à 
lui  donner  la  mort  en  mêlant  du  poison  à  l'eau  qu'ils 
servaient  sur  la  table,  enfin  le  malheureux  époux  se 
voyant  trahi  partout  le  monde',  perdit  la  raison; 
et  dans  un  accès  de  folie  furieuse,  il  tua  sa  jeune 
femme,  et  Stéphanie,  sa  belle-mère.  On  l'arrêta 
aussitôt  :  l'empereur  Louis  le  fit  décapiter  en  pré- 
sence des  commissaires  du  pape,  et  ses  biens  fu- 
rent confisqués  au  profit  du  monarque  et  du  saint- 
siége.  La  vengeance  d'Adrien  n'étant  pas  encore  satis- 
faite, il  convo([ua  un  concile  pour  flétrir  la  mémoire 
d'Arsène  et  d'Eleuthère  ;  et  il  anathématisa  même  le 
bibliothécaire  Anastase,  parce  qu'il  appartenait  à 
cette  famille  i^iaudite.  La  sentence  était  ainsi  conçue: 
«  Toute  l'Église  de  Dieu  a  eu  connaissance  des  cri- 
mes C'  lU'iis  par  Anastase,  ainsi  que  des  décrets  qui 
ont  été  rendus  contre  lui  et  à  différentes  reprises  par 
nos  prédécesseurs  Léon  et  Benoît,  qui  l'ont  dépouillé 
des  ornements  sacerdotaux. 

«  Nicolas,  séduit  par  les  flatteries  de  ce  prêtre, 
avait  consenti  depuis  à  le  rétabUr  dans  ses  dignités  ; 
alors,  à  l'abri  de  cette  protection,  Anastase  s'est  hvré 
impunément  à  ses  brigandages  ;  il  a  pillé  le  palais 
patriarcal  ;  il  a  fait  disparaître  les  actes  des  conciles 
qui  l'avaient  condamné;  il  a  fait  échapper  des  pri- 
sonniers hérétiques  pour  les  soustraire  au  supplice  ; 
enfin,  il  a  semé  la  discorde  entre  les  princes  et  l'É- 
glise. C'est  lui  qui  a  causé  la  disgrâce  d'Adalgrim, 
et  ses  calomnies  ont  fait  condamner  la  malheureuse 
victime  à  perdre  les  yeux  et  à  avoir  la  langue  arra- 
chée ;  c'est  lui  qui  a  prêté  une  assistance  coupable 
au  ravisseur  de  notre  fille  bien-aimée  ;  et  c'est  en- 
core lui  dont  les  conseils  pervers  ont  conduit  l'exé- 
crable Éleuthère  au  meurtre  de  ma  femme  et  de  mon 
enfant. 

«  En  conséquence  nous  ordonnons,  conformément 
au  jugement  des  papes  Léon  et  Benoît,  qu'Anastase 
le  bihhothécaire  soit  privé  de  toute  communion,  jus- 
qu'au jour  où  il  se  justifiera  de  ses  crimes  devant 
une  assemblée  canonique.  Ceux  qui  communiqueront 
avec  lui,  quel  que  soit  leur  rang,  encourront  la  même 
peine  ;  et  s'il  parvient  à  fuir  de  Rome,  il  sera  chargé 
d'un  anathème  perpétuel  et  sans  espoir  de  pardon.  » 
Anastase  lut  arrêté  dans  sa  demeure,  amené  devant 
le  concile,  et  cette  sentence  lui  fut  signifiée  publique- 
ment dans  l'église  de  Saint-Praxède,  le  12  octobre  868. 

Quelque  temps  après,  Adrien  reçut  une  lettre 
J'Hincmar,  évêque  de  Laon,  qui  se  plaignait  d'une 
sentence  rendue  contre  lui  par  son  oncle  Hincmar, 
métropolitain  de  Reims.  Cette  sentence  était  au  con- 
traire motivée  par  ses  débauches  et  par  sa  conduite 
scandaleuse  ;  en  efi'et  ce  prélat  s'était  rendu  odieux  au 
clergé  et  au  peuple  de  son  Église  par  ses  injustices, 
par  ses  exactions,  par  ses  débauches,  et  par  ses  vio- 
lences ;  il  trafiquait  des  domaines  de  son  siège  ut  les 


vendait  aux  seigneurs  puissants  ou  au  prince  , 
comme  il  était  arrivé  pour  plusieurs  abbayes  qu'il 
avait  cédées  au  monarque,  et  qui  étaient  passées  dans 
les  mains  d'un  capitaine  appelé  Normand.  Non-seu- 
lement Hincmar  de  Laon  cherchait  à  se  procurer  des 
sommes  considérables  par  ses  concussions,  mais  en- 
core, lorsque  ses  courtisans  avaient  épuisé  ses  tré- 
sors, il  recouvrait  à  main  armée  des  biens  dont  il 
avait  été  payé,  et  les  vendait  une  seconde  fois.  Il 
poussa  même  l'audace  jusqu'à  chasser  le  seigneur 
Normand  des  domaines  vendus  au  roi  Charles,  et  il 
l'excommunia  sous  prétexte  qu'il  s'était  emparé  des 
terres  du  diocèse  de  Laon. 

Charles,  instruit  de  la  conduite  d'Hincmar,  le  fit 
citer  à  un  concile  convoqué  à  Verberie,  pour  enten- 
dre la  justification  des  crimes  dont  il  était  accusé  par 
un  grand  nombre  de  témoins.  Hincmar  comparut  en 
effet  devant  le  synode,  mais  il  eut  l'impudence  d'ac- 
cabler des  injures  les  plus  outrageantes  son  oncle, 
qui  présidait  l'assemblée;  aussi  fut-il  unanimement 
condamné  ;  on  lui  ordonna  de  lever  l'anathème  lancé 
contre  Normand,  et  de  lui  restituer  les  biens  qu'il 
tenait  de  la  libéralité  de  son  souverain. 

Hincmar  refusa  de  se  conformer  à  la  sagesse  de 
cette  décision,  et  appela  du  jugement  des  prélats  de 
France  au  pontife,  comme  possédant  seul  le  droit  de 
prononcer  dans  un  différend  entre  un  roi  et  un  évê- 
que; l'assemblée  s'opposa  à  son  appel,  prétendant 
avec  raison  que  cette  démarche  était  contraire  aux 
privilèges  de  l'Église  gallicane  et  aux  canons  du 
sixième  concile  de  Carthage;  mais  le  rusé  prélat,  con- 
naissant l'orgueil  et  l'ambition  du  saint-père,  per- 
sista dans  sa  détermination,  et  députa  secrètement  à 
Rome  un  clerc  appelé  Gelsan  pour  réclamer  l'inter- 
vention d'Adrien. 

En  effet,  celui-ci  ayant  été  instruit  de  l'arrêt  du  con- 
cile de  Verberiaf  écrivit  au  métropolitain  de  Reims 
et  au  roi  Charles  qu'ils  eussent  à  permettre  à  Hinc- 
mar de  venir  en  pèlerinage  au  tombeau  de  l'apôtre, 
leur  ordonnant  même  de  fournir  aux  dépenses  de  son 
voyage.  Le  saint-père  menaçait  d'excommunication 
le  seigneur  Normand,  s'il  ne  restituait  à  l'instant 
même  les  terres  qu'il  avait  usurpées  sur  le  diocèse 
de  Laon;  et  il  déclarait  anathématisés  les  vassaux  qui 
le  soutiendraient  dans  cette  entreprise  criminelle.-  A 
la  réception  de  la  lettre  du  pape,  Charles  écrivit  au 
prélat  récalcitrant  pour  l'engager  à  se  rendre  immé- 
diatement à  sa  cour  afin  de  donner  une  rétractation  si- 
gnée de  sa  main,  par  laquelle  il  reconnaîtrait  ses  fautes 
et  promettrait  soumission  à  son  roi  et  à  son  supérieur, 
l'archevêque  de  Reims.  Non-seulement  Hincmar  re- 
fusa une  seconde  fois  d'obéir  aux  ordres  du  prince, 
mais  encore  il  détourna  ses  vassaux  de  l'obéissance 
qu'ils  avaient  jurée  à  Charles. 

Irrité  de  cette  audace,  le  monarque  envoya  deux 
prélats,  Odon  de  Beauvais  et  Guillebert  deChâlons, 
avec  des  troupes,  pour  le  conduire  devant  lui  de  gré 
ou  de  force,  ainsi  que  pour  soumettre  les  vassaux 
qui  avaient  pris  part  à  la  rébellion.  Mais  le  prélat  se 
voyant  soutenu  dans  sa  résistance  par  le  pontife  de 
Rome,  "osa  attendre  l'arrivée  des  troupes  à  la  tête  de 
son  clergé,  qu'il  avait  rassemblé  dans  la  basilique  de 
Notre-Dame,  sa  catiiédrale  ;  et  là,  devant  l'affluence 
des  citoyens,   tenant  la  croix  dans  une  main  et  l'E- 
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vangile  dans  l'autre,  il  monta  sur  l'ambon  de  l'église, 
et  prononça  d'une  voix  tonnante  l'anathème  suivant  : 
«  Je  déclare  excommuniés  tous  ceux  qui  en- 
treront violemment  dans  le  saint  lieu  ou  qui  fran- 
chiront les  limites  de  notre  diocèse;  et  j'anathématise 
surtout  le  métropolitain  Hincmar,  ifotre  oncle,  et  le 
roi  Charles,  qui  ose  renouveler  envers  les  fidèles  de 
ses  États  les  persécutions  du  cruel  Domitien.  » 

Néanmoins  les  officiers  du  roi  pénétrèrent  dans  le 
temple  suivis  de  leurs  soldats;  alors  Hincmar  se  réfugia 
dans  le  sanctuaire  avec  son  clergé,  appela  le  peuple 
à  son  secours,  ordonna  aux  citoyens  de  chasser  de  la 
maison  de  Dieu  les  sicaires  du  tyran  qui  la  souillaient 
par  leur  abominable  présence  ;  les  soldats  tirèrent 
î'épée  et  voulurent  l'enlever  de  force  de  l'église;  mais 
d'un  bond  il  s'élança  sur  l'autel,  embrassa  le  crucifix, 
et  appela  sur  eux,  avec  des  cris  de  fureur,  la  malé- 
diction de  Dieu.  Ceux-ci  s'arrêtèrent  épouvantés,  et 
telle  était  la  superstition  du  temps,  qu'ils  n'osèrent 
l'arracher  de  l'autel,  s'agenouillèrent  devant  lui,  et 
sur  son  ordre,  abandonnèrent  leur  entreprise. 

Après  leur  dé[iart,  Hincmar  sortit  de  l'église  et  re- 
tourna à  son  palais,  porté  en  triomphe  par  le  clergé; 
le  lendemain,  cependant,  les  esprits  étant  plus  calmes, 
on  songea  avec  effroi  aux  suites  de  la  colère  de  Char- 
les; les  prêtres  eux-mêmes  vinrent  alors  déclarer  au 
prélat  qu'ils  refuseraient  à  l'avenir  d'obéir  à  ses  or- 
dres jusqu'à  ce  qu'il  eût  donné  satisfaction  au  prince. 
Celui-ci,  transporté  de  fureur,  excommunia  tous  les 
ecclésiastiques  de  son  église,  leur  défendit  de  dire  la 
messe,  de  baptiser  les  enfants  même  à  la  dernière 
extrémité,  d'administrer  le  viati']ue  aux  agonisants, 
et  de  donner  la  sépulture  aux  morts. 


I  Le  roi  mit  fin  à  toutes  ces  violences  en  faisant 
j  paitir  de  nouvelles  troupes  qui  s'emparèrent  de  l'é- 
I   vêque  et  le  conduisirent  dans  une  forteresse. 

Au  milieu  de  tous  ces  événements,  Lothaire  se 
préparait  à  aller  en  Italie  afin  de  baiser  les  pieds  du 
pontife  ;  ei  il  écrivait  à  l'empereur,  son  frère,  pour 
que  ce  prince  employât  son  influence  auprès  d'Adrien, 
et  lui  fit  obtenir  l'autorisation  de  quitter  Thietberge 
et  de  prendre  Waldrade  pour  légitime  épouse.  Mais 
le  superstitieux  Louis,  craignant  de  rompre  la  bonne 
intelligence  qu'il  entretenait  avec  le  pape,  refusa  son 
appui  à  Lothaire,  et  lui  envoya  des  députés  qui  l'en- 
gagèrent à  retourner  dans  ses  États.  Le  roi  de  Lor- 
raine, jgui  connaissait  le  caractère  faible  et  pusillanime 
de  l'empereur,  passa  outre  et  vint  le  trouver  à  Bénévent  ; 
ses  présents  gagnèrent  à  sa  cause  l'impératrice  In- 
gelberge,  qui  gouvernait  son  mari,  et  il  la  détermina 
à  l'accompagner  elle-même  au  monastère  du  Mont- 
Cassin,  où  le  pontife  devait  se  rendre  de  son  côté, 
par  ordre  de  Louis. 

Adrien  céda  aux  instances  de  l'impératrice  et  con- 
sentit à  recevoir  à  sa  communion  le  roi  Lothaire,  et 
Gonthier,  métropolitain  de  Cologne;  néanmoins  il  exi- 
gea que  ce  dernier  souscrivît  la  rétractation  suivante  : 
«  Je  déclare  devant  Dieu  et  devant  ses  saints,  à  vous 
monseigneur  Adrien,  souverain  pontife,  ainsi  qu'aux 
fidèles  qui  vous  sont  soumis,  et  à  toute  l'assemblée 
des  chrétiens,  que  je  supporte  humblement  la  sen- 
tence de  déposition  rendue  canoniquement  contre 
moi  par  le  pape  Nicolas.  J'affirme  que  je  n'exercerai 
jamais  aucune  fonction  sacrée,  si  vous  ne  me  réta- 
blissez par  grâce  dans  la  dignité  épiscopale  ;  et  je 
jure  que  je  n'exciterai  jamais  aucun  scandale  contre 
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l'Église  romaine  ou  contre  son  chef,  auquel  je  renou- 
velle mon  serment  de  soumission  et  d'obéissance  ab- 
solue, lors  même  que  ses  ordres  seraient  contraires 
aux  intérêts  du  roi  mon  maître.   » 

Ingelberge  retourna  auprès  de  son  époux,  et  le 
pape  prit  la  route  de  Rome  avec  le  roi  Lothaire.  Ce- 
pendant ce  prince  ne  put  obtenir  la  permission  d'en- 
trer le  premier  jour  dans  la  ville;  aucun  membre  du 
clergé  ne  vint  à  sa  rencontre,  et  il  passa  la  nuit  dans 
le  couvent  de  Saint-Pierre  hors  des  murailles.  Le 
lendemain  seulement  il  put  se  rendre  avec  son  es- 
corte au  sépulcre  de  saint  Pierre  pour  y  déposer  les 
riches  offrandes  qu'il  avait  apportées;  on  le  conduisit 
ensuite  au  palais  qui  lui  était  destiné  près  de  la  ba- 
silique, et  dont  les  appartements  n'avaient  pas  même 
été  préparés  pour  le  recevoir. 

Quelques  jours  après,  le  saint-père  fit  prévenir 
Lothaire  qu'il  consentait  à  lui  donner  audience  :  ce 


prince  se  rendit  aussitôt  au  palais  de  Latran  et  vint 
se  prosterner  aux  pieds  d'Adrien,  qui  ne  daigna 
même  pas  le  relever,  et  l'apostropha  durement  en  lui 
demandant  s'il  avait  suivi  exactement  les  décisions 
du  pape  Nicolas.  Lothaire  répondit  qu'il  les  avait  ob- 
servées comme  des  ordres  venus  du  ciel,  et  il  prit  à 
témoin  de  sa  sincérité  les  seigneurs  qui  l'entouraient. 
Le  pontife  reprit  ensuite  :  «  Si  votre  témoignage  est 
véritable,  nous  en  offrons  à  Jésus-Christ  de  solen- 
nelles actions  de  grâces  !  Rendons-nous  donc,  mon 
cher  fils,  à  la  Confession  de  saint  Pierre,  où  nous 
immolerons  l'hostie  salutaire  pour  la  santé  de  votre 
corps  et  de  votre  âme  ;  car  il  faut  que  vous  partici- 
piez avec  nous  au  sacrement  de  l'autel  pour  être 
réincorporé  parmi  les  fidèles  dont  vous  étiez  séparé.  » 
Après  le  sacrifice  de  la  messe,  le  pape  invita  Lo- 
thaire à  s'approcher  de  la  sainte  table,  et  prenant 
l'eucharistie,  il  lui  dit  :  «  Si  vous  vous  reconnaissez 
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innocent  de  l'adultère  qui  a  été  condamné  par  notre 
prédécesseur,  et  si  vous  avez  la  ferme  résolution  de 
n'entretenir  jamais  de  relations  criminelles  avec  Wal- 
drade,  votre  concubine,  approchez  hardiment  et  re- 
cevez le  sacrement  du  salut  éternel.  Mais  si  vous 
êtes  dans  l'intention  de  retourner  à  votre  adultère, 
n'ayez  point  la  témérité  de  recevoir  la  communion, 
de  peur  que  le  pain  céleste,  que  Dieu  a  donné  à  ses 
hdèles  comme  un  remède  pour  leur  salut,  ne  cause 
votre  damnation  éternelle!  »  Lothaire  s'avança  har- 
diment et  reçut  l'hostie  sacrée.  Le  saint-père  se 
tourna  alors  vers  les  seigneurs  qui  accompagnaient  le 
roi,  et  il  leur  dit  en  leur  présentant  la  communion  : 
«  Si  vous  n'avez  point  consenti  au  crime  de  votre 
maître,  si  vous  n'avez  point  communiqué  avec  les 
excommuniés,  que  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ  vous  acquièrent  la  vie  éternelle.  »  Quelques- 
uns  se  retirèrent,  mais  le  plus  grand  nombre  reçu- 
rent la  communion. 

Lothaire  accompagna  le  pape  au  palais  de  Latran, 
où  il  fut  admis  à  sa  table  ;  après  le  repas,  le  prince 
ofl'rit  au  saint-père  de  nouveaux  présents  en  vases 
d'or  et  d'argent,  et  reçut  en  échange  une  lionne,  une 
palme  et  une  férule.  Le  monarque  expliquait  ainsi 
l'allégorie  du  pape  ;  la  lionne  représentait  Waldrade 
qui  devait  lui  être  rendue,  la  palme  était  l'emblème 
de  sa  victoire,  et  la  férule  désignait  l'autorité  C[u"il 
lui  accordait  sur  les  évèques  récalcitrants  ;  cette  fé- 
lule  n'était  autre  chose  qu'une  plante  d'Afrique, 
dont  la  tige,  ferme  et  légère,  servait  d'appui  aux 
vieillards  pour  soutenir  leur  marche,  et  aux  maîtres 
d'école  pour  punir  les  écoliers.  Lothaire  quitta  Rome 
le  cœur  remph  de  joie  et  comptant  recevoir  bientôt 
l'autorisation  de  s'unir  avec  la  belle  Waldrade,  mais 
la  haine  des  prêtres  veillait  auprès  du  monarque  : 
arrivé  à  Lucques ,  une  fièvre  violente  s'empara  de 
lui,  et  il  mourut  trois  jours  après  son  entrevue  avec 
.\drien  :  on  l'enterra  sans  pompe  dans  un  petit  mo- 
nastère situé  près  de  la  villle. 

Comme  Lothaire  ne  laissait  point. d'enfants  légiti- 
mes, l'empereur  Louis,  son  frère,  était  de  droit  hé- 
ritier du  royaume  de  Lorraine;  mais  redoutant  l'am- 
bition de  son  oncle  Charles  le  Chauve ,  le  prince 
n'osa  pas  réclamer  sa  succession  à  main  armée  ;  il 
mit  le  pape  dans  ses  intérêts  et  lui  fit  écrire  plu- 
sieurs lettres  aux  seigneurs  des  États  de  Lorraine. 

Adrien  engagea  en  effet  les  prélats  au  nom  du 
Christ  à  rester  fidèles  à  l'héritier  légitime  et  à  ne  cé- 
der ni  aux  promesses  ni  aux  menaces  ;  sa  lettre,  adres- 
sée aux  métropolitains,  aux  ducs  et  aux  comtes  du 
royaume  de  Charles,  renfermait  des  menaces  d'ex- 
communication contre  ceux  qui  ne  se  rangeraient  pas 
du  parti  de  l'empereur,  et  exaltait  les  services  que 
Louis  avait  rendus  à  l'Église  en  combattant  les  Sar- 
rasins. Le  pape  rappelait  aux  Français  les  serments 
solennels  que  les  petits-fils  de  Charlemagne  avaient 
faits  d'observer  religieusement  les  conventions  qui 
avaient  réglé  les  partages  entre  eux  et  leurs  neveux; 
il  ajoutait  :  «  Sachez,  évèques,  seigneurs  et  citoyens, 
que  celui  d'entre  vous  qui  s'opposera  aux  prétentions 
de  Louis,  que  nous  déclarons  souverain  de  Lorraine, 
sera  frappé  par  les  armes  que  Dieu  a  remises  entre 
nos  mains  pour  la  défense  de  ce  prince.  »  Ainsi,  les 
papes  disposaient  déjà  des  empires,  et  forçaient  les 


peuples  à  subir  l'esclavage  des  maîtres  qu'ils  leur 
avaient  choisis!  Cependant  les  ordres  du  pontife  ro- 
main arrivèrent  trop  tard;  aussitôt  après  la  mort  de 
Lothaire,  Charles  avait  marché  sur  ^letz  et  s'était 
fait  couronner  roi  de  Lorraine. 

Tels  étaient  les  événements  qui  se  passaient  en 
France  au  moment  où  les  légats  du  pontife  et  les 
ambassadeurs  du  prince  Louis  débarquaient  à  Sélini- 
brie,  ville  située  à  seize  Heues  de  Byzancc.  Par  les 
ordres  de  Basile,  on  leur  fournit  quarante  chevaux  de 
l'écurie  impériale  pour  leurs  équipages,  et  un  service 
de  vaisselle  d'argent  pour  leur  table;  ensuite  un 
grand  nombre  d'officiers  vinrent  à  leur  rencontre  et 
les  conduisirent  dans  un  château  appelé  Strongile, 
où  ils  passèrent  la  nuit.  Le  lendemain,  pour  conti- 
nuer leur  route  jusqu'à  Constantinople ,  on  leur 
amena  des  chevaux  frais,  magnifiquement  capara- 
çonnés et  couverts  de  harnais  en  or  et  brodés  de 
pierreries;  toutes  les  écoles,  les  compagnies  des  of- 
ficiers du  palais,  les  prêtres  revêtus  de  chasubles 
étincelantes  et  portant  les  croix  et  les  bannières,  les 
attendaient  aux  portes  de  la  ville  ;  et  dès  qu'ils  eu- 
rent franchi  l'enceinte  des  murailles,  le  cortège  se 
mit  en  marche,  ayant  en  tète  le  bibliothécaire  Paul, 
Joseph,  le  gardien  des  vases  sacrés,  Basile,  le  sacel- 
laire  ou  trésorier,  et  enfin  tous  les  syncelles  du  pa- 
triarche, portant  des  cierges  et  des  flambeaux. 

L'empereur  donna  audience  aux  légats  dans  la 
salle  dorée,  et  dès  qu'ils  parurent  devant  lui,  il  se 
leva,  prit  de  sa  main  les  lettres  du  pape  et  les  baisa 
en  s' inclinant;  ensuite  il  leur  adressa  la  parole  en 
ces  termes  :  «  Je  remercie  le  très-saint  Père  du  se- 
cours qu'il  a  déjà  prêté  à  notre  Éghse,  qui  était  dé- 
chirée par  le  schisme  de  l'eunucjue  Photius;  nous 
espérons  cpi'avec  l'aide  de  Dieu  nous  mettrons  fin 
aux  troubles  qui  divisent  encore  les  patriarches,  les 
métropohtains  et  les  évèques  d'Orient.  Nous  atten- 
dions avec  impatience  le  jugement  de  l'Église  ro- 
maine, notre  mère  ;  aussi  nous  vous  prierons  de  hâ- 
ter vos  travaux  afin  de  déterminer  les  mesures  qui 
seront  nécessaires  pour  rétablir  dans  nos  États  l'u- 
nion et  la  tranquillité.  » 

Les  envoyés  d'Adrien  répondirent  à  Basile,  «  qu'ils 
avaient  bien  reçu  la  mission  de  convoquer  un  synode 
général  afin  de  ramener  la  concorde  parmi  les  ecclé- 
siastiques orientaux;  mais  qu'ils  ne  pouvaient  pas 
recevoir  les  évèques  grecs  dans  leur  assemblée  avant 
qu'ils  eussent  souscrit  un  libelle  de  soumission  au 
saint-siége,  selon  la  formule  qu'ils  rapportaient  des 
archives  du  palais  de  Latran.  »  Ils  montrèrent  alorç 
à  l'empereur,  au  patriarche  et  aux  prélats  le  modèle 
de  ces  libelles;  ceux-ci  promirent  d'en  faire  copier 
de  semblables  et  de  les  remettre  aux  légats  après  ]es 
avoir  signés. 

Trois  jours  après,  le  concile  se  réunit,  et  la  prési- 
dence fut  donnée  aux  évèques  latins,  ce  qui  ne  s'é- 
tait jamais  vu  dans  aucune  assemblée  œcuménique. 

Photius,  cité  devant  les  Pères  pour  répondre  sur 
l'accusation  qui  lui  avait  été  intentée,  se  présenta 
avec  dignité  ;  il  déclara  qu'il  ne  se  regardait  pas 
comme  coupable  pour  avoir  rejeté  de  l'Eglise  un  par- 
ricide qui  avait  fait  égorger  Michel,  s  )n  bienfaiteur, 
et  qu'il  était  de  son  devoir  d'en  agir  ainsi.  Sa  dé- 
fense fut  calme  malgré  l'exaspération  de  ses  accusa- 
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teurs  ;  enfin  son  éloquence  et  sa  fermeté  avaient  tel- 
lement ébranlé  les  convictions  des  Pères,  que  les  re- 
présentants du  pontiié,  pour  éviter  un  acquittement, 
s'empressèrent  de  clore  les  délibérations.  Ils  acca- 
blèrent Photius  des  injures  les  plus  grossières,  le  dé- 
clarèrent excommunié,  et  ordonnèrent  aux  soldats  de 
lui  cracher  au  visage,  de  déchirer  ses  vêtements  et  de 
le  chasser  de  l'assemblée  avec  le  jjois  de  leurs  lances. 

Ainsi,  en  quelques  heures  et  par  la  volonté  dun 
assassin,  le  clergé  d'Orient  se  trouva  soumis  à  l'au- 
torité de  la  cour  de  Rome;  néanmoins,  dans  la  suite, 
les  Grecs  refusèrent  de  reconnaître  les  décisions  de 
ce  concile,  qu'ils  appelèrent  un  sacrilège  et  irrégulier 
conciliabule. 

Le  synode  avait  terminé  ses  sessions,  lorsque  les 
ambassadeurs  bulgares  arrivèrent  à  Constantinople 
pour  demander  quel  était  le  siège  dont  leur  Êghse 
devait  dépendre;  les  légats  de  Rome  décidèrent  aus- 
sitôt «  que  le  saint- siège  ayant  autrefois  gouverné 
l'ancienne  et  la  nouvelle  Éphèse,  toute  la  Thessalie 
et  la  Dardanie,  qui  avait  pr,s  depuis  peu  le  nom  de 
Bulgarie,  il  en  résultait  que  les  invasionsdes  barbares 
n'avaient  pu  lui  faire  perdre  son  droit  de  juridiction, 
et  que  Rome  devait  le  recouvrer  lorsque  ces  peuples 
devenaient  chrétiens;  ils  ajoutaient  que  Bogoris,  leur 
roi,  les  avait  déjà  soumis  à  l'autorité  des  jiontifes, 
et  que  le  pape  îv'icolas,  à  la  demande  du  souverain, 
avait  envoyé  les  évêques  Paul,  Dominique,  Léopard, 
Formose  et  Grimoald,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de 
prêtres  et  de  diacres,  afin  de  diriger  les  nouveaux 
fidèles  de  cette  contrée;  que  ceux-ci  avaient  établi 
des  églises,  ordonné  des  prêtres,  fondé  des  monastè- 
res, catéchisé  les  habitants,  et  enfin  qu'ils  avaient  pris 
]iessession  de  tout  le  royaume  au  nom  du  saint-siége. 

«  Ils  déclaraient  donc  que  la  cour  de  Rome  ayant 
l'ié  chargée  pendant  trois  ans  de  la  conduite  des  Bul- 
gares, ne  pouvait  plus  être  dépouillée  de  son  auto- 
rité sur  ces  peuples.  » 

Le  clergé  de  Constantinople,  blessé  dans  sa  dignité, 
réclama  alors  contre  les  prétentions  des  légats.  «  Il 
n'est  pas  équitable,  disaient  les  prêtres  grecs,  que 
Rome,  qui  s'est  elle-même  soustraite  à  l'obéissance 
qu'elle  devait  à  l'empire  en  faisant  des  alliances  cri- 
minelles avec  les  Franks,  veuille  s'arroger  une  juri- 
diction sur  les  États  qui  relèvent  de  nos  princes. 
Ainsi  nous  décidons  que  le  pays  des  Bulgares,  qui 
a  été  soumis  autrefois  à  nos  empereurs  et  à  nos  pa- 
triarches, reviendra  maintenant  sous  la  domination 
de  Byzance.  » 

Mais  les  envoyés  de  Rome  se  récrièrent  contre 
cette  déclaration  et  répondirent  aux  observations  du 
clergé  par  une  bulle  de  défense  :  «  Nous  cassons  ab- 
solument et  déclarons  nulle,  jusqu'au  jugement  du 
chef  suprême  de  l'Église  universelle,  la  sentence 
que  l'on  osera  prononcer  sans  qu'on  ait  nommé  des 
juges  pour  l'affaire  des  Bulgares  ;  et  nous  conjurons 
le  patriarche  Ignace,  à  qui  nous  avons  accordé  une 
autorité  absolue  sur  le  clergé  d'Orient,  de  ne  point 
revendiquer  la  juridiction  sur  les  Bulgares,  et  de  dé- 
fendre à  ses  clercs  d'entrer  dans  ce  royaume,  s'il  ne 
veut  point  que  nous  lui  enlevions  les  droits  que  le 
saint-siége  lui  a  déférés  sur  les  fidèles  d'Orient.  » 

Ignace,  tremblant  pour  son  autorité,  vint  aussitôt 
trouver  le?  légats  et  leur  dit  :  «  Dieu  me  garde,  mes 


frères,  de  rien  entreprendre  contre  le  pouvoir  de  mon 
supérieur  le  pontife  de  Rome  ;  je  ne  suis  ni  assez 
jeune  pour  me  laisser  surprendre  par  l'ambition,  ni 
assez  vieux  pour  laisser  faire  aux  autres,  par  faiblesse, 
ce  que  je  n  accomplirais  pas  moi-même.  » 

Cependant  l'empereur,  dont  les  intérêts  étaient  at- 
taqués, fut  irrité  de  la  lâcheté  du  patriarche  et  lui 
en  adressa  des  reproches  sévères  ;  mais  par  politique 
il  dissimula  son  ressentiment,  et  combla  de  présents 
les  légats  d'Adrien.  A  leur  départ  de  Constantinople, 
il  leur  donna  une  escorte  commandée  par  l'écuyer 
Théodose.  Celui-ci,  d'après  ses  instructions,  les 
abandonna  à  Dyrrachium  ;  et,  quelques  jours  après, 
ils  tombèrent  au  pouvoir  des  pirates  slaves,  qui  les 
dépouillèrent  de  tous  leurs  trésors  et  les  emmenèrent 
prisonniers,  afin  de  tirer  d'eux  de  riches  rançons  : 
néanmoins  les  pirates,  efi'rayés  par  les  menaces  de 
l'empereur  Louis,  relâchèrent  les  légats,  qui  firent 
leur  entrée  à  Rome  le  22  décembre  870. 

Adrien,  dans  l'enivrement  du  triomphe  qu'il  avait 
obtenu  en  Orient,  résolut  d'agir  en  France  comme  il 
venait  de  faire  à  Constantinople.  Le  roi  Charles,  sans 
s'inquiéter  des  menaces  de  la  cour  de  Rome,  s'était 
mis  en  possession  du  royaume  de  Lothaire  ;  aussitôt 
le  saint-père  lui  éciivit  qu'il  regardait  cette  démar- 
che comme  une  insulte  sanglante  faite  à  son  autorité  ; 
il  l'accusait  d'avoir  violé  ses  serments  et  d'avoir 
montré  du  mépris  pour  ses  légats  au  lieu  de  se  pros- 
terner à  leurs  pieds,  à  l'exemple  des  autres  souve- 
rains de  la  terre.  Sa  lettre  se  terminait  ainsi  :  «  Roi 
impie,  nous  t'ordonnons  de  te  retirer  des  États  de 
Lorraine  et  de  les  abandonner  à  l'empereur  Louis  ; 
et  si  tu  refuses  de  te  soumettre  à  notre  volonté,  nous 
irons  nous-même  en  France  t'excommunier  et  te 
renverser  de  ton  trône  maudit.  » 

En  même  temps  Adrien  écrivait  au  métropolitain 
de  Reims,  pour  le  réprimander  de  n'avoir  pas  dé- 
tourné le  roi  de  ses  projets  d'usurpation,  et  il  lui 
reprochait  de  s'être  rendu  coupable,  par  sa  faiblesse, 
d'une  complicité  criminelle  dans  la  rébellion  du  mo- 
narque. Il  lui  ordonnait,  pour  réparer  sa  faute,  d'a- 
nathématiser  Charles,  de  n'avoir  aucune  communica- 
tion avec  lui,  et  de  défendre  à  tous  les  évêques  de  la 
Gaule  de  recevoir  l'usurpateur  dans  leurs  églises, 
sous  peine  de  déposition  et  d'excommunication. 

Ses  légats,  Jean  et  Pierre,  reçurent  des  instruc- 
tions secrètes  pour  exciter  l'ambition  du  jeune  fils 
de  Charles  et  pour  l'entraîner  dans  une  révolte  contre 
son  père.  Déjà  le  jeune  Carlonian,  quelques  années 
auparavant,  s'était  mis  à  la  tête  des  mécontents  du 
royaume;  et  Charles,  pour  le  punir,  l'avait  fait  or- 
donner diacre,  malgré  sa  résistance  et  ses  impréca- 
tions, et  l'avait  fait  enfermer  dans  une  étroite  prison. 
Les  légats  d'Adrien  demandèrent  au  monarque  la 
grâce  de  son  fils  en  faisant  valoir  un  motif  de  religion  ; 
et  lorsque  le  jeune  prince  fut  sorti  de  son  cachot,  ils 
l'entourèrent  de  séductions  puissantes,  exaltèrent 
son  esprit  par  l'espoir  d'une  couronne  ;  enfin  par 
leurs  intrigues,  ils  le  déterminèrent  à  lever  l'éten- 
dard de  la  révolte.  Déjà  les  troupes  étaient  gagnées 
par  l'or  du  saint-siége,  et  l'on  avait  même  fixé  le  jour 
où  l'on  devait  attaquer  le  palais  pour  enlever  le  roi, 
lorsqu'un  des  conjurés  découvrit  le  complot.  Charles, 
averti  de  la  trahison  de  son  fils,  le  fit  arrêter  aussitôt 
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et  le  condamna  à  êtr?  décapité  ;  ensuite,  trouvant  le 
supplice  trop  doux,  il  rétracta  la  sentence  de  mort 
au  moment  où  le  jeune  prince  était  conduit  sur  le 
lieu  de  l'exécution,  et,  par  ses  ordres,  le  bourreau  lui 
coula  du  plomb  fondu  dans  les  yeux  et  dans  la  bouche. 

Malgré  sa  juste  indignation  contre  le  saint-siége, 
Charles  était  obligé  de  dissimuler  avec  les  légats  ; 
néanmoins,  il  les  renvoya  de  sa  cour  et  les  fit  ac- 
compagner par  ses  ambassadeurs,  Ansegisile,  abbé 
de  Saint-Michel,  et  un  laïque  appelé  Lothaire.  Les 
envoyés  du  prince  étaient  chargés  de  remettre  au 
pontife  un  magnifique  tapis  d'autel,  deux  couronnes 
d'or,  enricliies  de  pierreries,  et  des  lettres  de  l'ar- 
chevêque Hincmar. 

Dans  sa  réponse  à  Adrien,  Hincmar  affirmait  qu'il 
avait  toujours  exécuté  ses  ordres,  et  qu'il  avait  même 
envoyé  aux  rois  et  aux  évêques  des  trois  royaumes 
une  protestation  dont  il  lui  adressait  la  copie  :  «  Le 
souverain  pontife  défend ,  sous  peine  d'anathème, 
d'envahir  les  Etats  de  Lorraine,  qui  appartiennent 
par  droit  héréditaire  à  l'empereur  Louis;  et  si  quel- 
que prélat  autorise  cette  usurpation,  il  ne  sera  plus 
regardé  comme  pasteur,  mais  nous  le  déclarerons 
prêtre  mercenaire  à  la  solde  du  crime.  Il  m'est  or- 
donné à  moi  Hincmar,  en  particuher,  de  détourner 
les  princes  de  cette  entreprise  coupable. 

«  Cependant,  au  mépris  de  mes  avertissements, 
les  souverains  des  Gaules  et  de  Germanie  ont  fait  un 
traité  relativement  au  royaume  de  Lothaire,  dont  ils 
se  disent  les  successeurs  légitimes;  et  ils  se  sont 
partagé  ses  provinces,  sous  prétexte  que  leurs  peu- 
ples les  pousseraient  dans  des  guerres  terribles  et  dé- 
sastreuses, si  leurs  conventions  ne  s'exécutaient  pas 
fidèlement.  En  outre,  ils  prétendent  que  les  royau- 
mes ne  peuvent  pas  rester  sans  chefs,  lorsqu'ils  sont 
exposés  aux  envaliissements  des  païens,  et  que  dans 
cette  circonstance  les  peuples  ont  la  liberté  de  choi- 
sir un  roi  qui  puisse  les  protéger  et  les  défendre  con- 
tre leurs  ennemis.  Ainsi,  me  trouvant  placé  entre 
la  crainte  de  désobéir  au  saint-siége,  et  la  douleur  de 
voir  la  Lorraine  exposée  aux  fureurs  des  païens  ou 
des  rois  qui  veulent  s'en  emparer,  je  n'ose  rien  ré- 
soudre sans  l'avis  des  autres  évêques,  et  je  réserve 
au  pape  la  décision  de  cette  question  malheureuse.  » 

Voici,  ajoutait  Hincmar,  quelles  ont  été  mes  pa- 
roles ;  ne  me  rendez  donc  pas  responsable  des  évé- 
nements qui  s'accomplissent  sous  mes  yeux,  très- 
saint  Père,  en  me  chargeant  de  diriger  le  clergé  et  les 
princes,  comme  étanf  l'ecclésiastique  le  plus  élevé  en 
dignité  dans  la  cour  de  Charles  ;  il  est  faux  de  dire  que 
je  sois  au-dessus  des  autres  métropolitains  de  France, 
puisque  nous  sommes  tous  élevés  au  môme  rang.  Jé- 
sus-Christ lui-même  répudierait  une  prétention  si 
contraire  à  l'humilité. 
Mrt>Vous  m'ordonnez  d'excommunier  le  prince  s'il 
piersiste  dans  ses  projets  ambitieux,  sous  peine  d'être 
moi-même, retranché  de  la  communion  des  fidèles! 
Mais  jtf  vous  répondrai  ce  que  les  ecclésiastiques  et 
les  'laïques,'  auxquels  je  n'ai  pu  cacher  vos  ordres, 
ont  dit  en  hsunt  votre  lettre  :  Jamais  aucun  pontife 
n'a  osé  donner  dos  ordres  semblables  au  clergé  des 
pflules,  qu()it|ni,'  notie  malheureux  pays  ait  constam- 
ment létéravaui''  |iai  lies, ..guerres  terribles  entre  les 
pères  et  les  eniants,  «ntredes  frères,  entre  les  oncles 


et  les  neveux,  qui  se  disputaient  tour  à  tour  un  trône 
ensanglanté;  jamais  vos  prédécesseurs,  dont  les  vio- 
lences ont  désolé  l'Orient  et  l'Occident,  n'ont  poussé 
aussi  loin  leurs  emportements. 

«  C'est  le  devoir  des  papes  de  paraître  eux-mêmes 
devant  les  tyrans,  de  condamner  en  face  les  princes 
hérétiques,  ainsi  que  l'ont  pratiqué  les  plus  illustres 
d'entre  vos  prédécesseurs  envers  Constantin  l'Arien, 
envers  Juhen  l'Apostat  et  envers  Maxime  le  Cruel. 
Si  même  j'avais  la  faiblesse  de  me  séparer  de  la  com- 
munion du  roi  pour  vous  obéir,  les  autres  prélats 
s'abstiendraient  de  la  mienne,  parce  que  le  prince 
Charles  n'a  point  été  convaincu  juridiquement  du 
crime  de  parjure  et  d'usurpation,  comme  on  doit  le 
faire  pour  un  simple  citoyen  avant  sa  condamnation. 

«  Ne  craignez-vous  pas  qu'on  ne  vous  demande 
quelle  différence  existe  entre  les  pontifes  actuels  et 
ceux  qui  régnaient  sous  la  dynastie  mérovingienne? 
Nous  savons  tous  comment  Pépin  fut  sacré  roi  par 
le  pape  Etienne,  cpai  était  venu  en  France  pour  im- 
plorer son  secours  ;  et  nous  n'avons  pas  oublié  que  ce 
prince  soumit  Astolphe  le  Lombard ,  non  avec  les 
foudres  de  Rome,  mais  avec  des  troupes  victorieuses. 
Nous  vous  rappellerons  ce  que  Charlemagne  a  fait 
pour  le  pape  Adrien  I" ,  et  pour  quels  services  le 
pontife  Léon  lui  a  donné  le  titre  de  patrice  et  la  di- 
gnité d'empereur;  nous  vous  dirons  encore  pour  quels 
motifs  Etienne  sacra  solennellement  l'empereur  Louis 
le  Débonnaire,  et  par  quelle  politique  infâme  Gré- 
goire est  parvenu  à  exciter  la  révolte  de  Lothaire 
contre  son  père.  Enfin  les  évêques  de  Rome  ne  de- 
vraient point  oublier  que  la  concpiête  des  royaumes 
se  fait  par  la  guerre  et  par  la  victoire,  et  non  par  les 
excommunications  d'un  prélat. 

«  Quand  nous  exhortons  les  peuples  à  redouter  la 
puissance  de  Rome,  à  se  soumettre  au  pontife,  à  en- 
voyer leurs  richesses  au  sépulcre  de  l'apôtre  pour  ob- 
tenir la  protection  de  Dieu,  ils  nous  répondent  :  Dé- 
fendez donc  l'Etat  par  vos  foudres  contre  les  Nor- 
mands qui  veulent  l'envahir;  que  le  saint-siége  lui- 
même  s'adresse  à  Dieu  et  qu'il  cesse  d'implorer  le 
secours  de   nos  armes  pour  le  protéger. 

«  Si  le  pape  veut  conserver  l'appui  de  nos  peuples, 
qu'il  ne  cherche  plus  à  disposer  des  trônes,  et  dites- 
lui  qu'il  ne  peut  être  à  la  fois  roi  et  prêtre  ;  qu'il  ne 
doit  pas  nous  imposer  un  monarque,  ni  prétendre 
nous  asservir,  nous  qui  sommes  Franks;  car  nous  ne 
supporterons  jamais  le  joug  de  l'esclavage  des  prin- 
ces ou  des  papes,  ft  nous  suivrons  les  préceptes  de 
l'Ecriture,  en  combattant  sans  cesse  pour  la  liberté, 
le  seul  héritage  que  le  Christ  ait  légué  aux  nations 
en  expirant  sur  la  croix. 

«  Si  le  saint-père  excommunie  les  chrétiens  qui 
refusent  de  ramper  aveuglément  sous  son  autorité,  il 
abuse  indignement  de  la  puissance  apostohque,  et 
ses  anathèmes  n'ont  aucune  puissance  dans  le  ciel; 
car  Dieu,  qui  est  juste,  lui  a  refusé  le  pouvoir  de 
disposer  des  royaumes  temporels. 

«  J'ai  fait  tous  mes  efforts  pour  ramener  nos  pré- 
lats à  des  sentiments  plus  conformes  aux  volontés 
que  vous  nous  aviez  manifestées;  mais  toutes  mes 
paroles  ont  été  inutiles  ;  je  ne  dois  donc  pas  être  sé- 
paré de  votre  communion  pour  les  péchés  des  autres. 
Vos  légats  ont  été  témoins,  qu'en  exécution  de  vos 
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Seigneur  revenant  de  piller 


ordres,  j'ai  résisté  aux  seigneurs  et  au  roi,  jusqu'à 
ce  point  qu'il  m'a  menacé,  si  je  persistais  à  vous  dé  ■ 
tendre,  de  me  faire  chanter  seul  devant  l'autel  de 
mon  église,  et  de  m'ôter  tout  pouvoir  sur  les  biens 
at  sur  les  hommes  de  mon  diocèse  :  des  menaces  plus 


terribles  nous  ont  encore  été  faites  contre  vous,  et 
on  ne  manquera  pas  de  les  exécuter  si  Dieu  le  per- 
met. Ainsi  je  vous  déclare,  après  en  avoir  fait  la 
triste  expérience,  que  ni  vos  anathèmes  ni  vos  fou- 
dres n'empêcheront  notre  monarque  et  les  grands  de 
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SOS  États  de  conserver  les  villes  et  les  villages  de,  la 
Lorraine  dont  ils  se  sont  emparés.  » 

Cette  réponse  énergique  et  longuement  motivée 
du  métropolitain  de  Reims  témoigne  que  le  prélat,  au 
lieu  de  seconder  Adrien  et  son  audacieuse  ambition, 
persuadait  à  Charles  que  dans  cette  grande  question 
l'autorité  royale  et  la  liberté  de  l'Église  gallicane 
étaient  compromises.  Aussi,  par  ses  conseils,  la  cour 
de  France  se  sépara  de  la  cour  de  Rome.  Le  pontife, 
transporté  de  colère,  envoya  do  nouvelles  lettres  plus 
violentes  et  plus  audacieuses  que  les  premières. 

Sur  ces  entrefaites  eut  lieu  la  condamnation  juri- 
dique d'Hincmar  de  Laon  et  celledujeuneCarloman, 
qui  tous  deux  avaient  fait  un  appel  au  samt-s-iége. 

Adrien  écrivit  aussitôt  au  roi  Charles  en  ces  ter- 
mes :  <r  Prince  exécrable,  non-seulianinit  tu  as  com- 
mis dus  excès  aiïreux"pour  usiir|irc  1rs  llinis  de  ton 
neveu,  mais  encore  tu  viens  de  -m  |i.i-,i  r  les  bêtes 
féroces  en  déchirant  tes  propres  cnhaillrs  n  en  fai- 
sant mutiler  ton  fils  Carloman.  Nous  t'ordonnons, 
père  dénaturé,  puisque  tu  ne  peux  rendre  la  vue  et 
la  parole  à  ce  fils  innocent,  de  le  rétablir  dans  ses 
biens,  dans  ses  honneurs  et  dans  ses  dignités,  jus- 
qu'à l'époque  où  nos  légats  se  rendront  dans  ton 
royaume  maudit,  pour  prendre  à  l'égard  de  cet  infor- 
tuné les  mesures  que  nous  jugerons  convenables.  En 
attendant,  quelles  que  soient  les  entreprises  de  Car- 
loman contre  toi,  nous  défendons  aux  seigneurs  de 
prendre  les  armes  en  ta  faveur;  et  nous  enjoignons 
aux  évêques  de  ne  point  obéir  à  tes  ordres,  sous  peine 
d'excommunication  et  de  damnation  éternelle;  car 
Dieu  veut  que  la  division  règne  entre  le  père  et  le 
fils,  pour  te  punir  de  l'usa,  pation  des  États  de  Lor- 
raine et  de  Bourgogne.  Quant  à  Tévêque  de  Laon, 
nous  voulons  et  ordonnons,  par  notre  autorité  apos- 
tolique, que  tu  le  mettes  en  liberté,  afin  qu'il  puisse 
se  rendre  auprès  de  nous,  et  réclamer  l'appui  de  no- 
tre clémence  contre  toutes  tes  iniquités.  » 

Le  roi,  irrité  de  l'audace  et  de  l'insolence  de  cette 
lettre,  chargea  le  métropolitain  de  Reims  d'envoyer 
sa  réponse  au  pape.  Elle  se  trouve  dans  les  œuvres 
de  l'archevêque  Hincmar,  et  Lesueur  l'a  traduite  en 
ces  termes  :  «  Nous  voulons  et  ordonnons,  par  l'au- 


torité apostolique...,  dites-vous?...  Sachez  donc  que 
nous,  roi  de  France,  né  de  race  impériale,  nous  ne 
sommes  point  le  vicaire  des  évêques,  mais  le  seigneur 
de  la  terre.  Nous  sommes  établi  par  Dieu  souverain 
des  peuples,  et  armé  d'un  glaive  à  deux  tranchants, 
pour  frapper  les  méchants  et  défendre  les  bons....  » 

La  fermeté  du  roi  écrasa  l'orgueil  du  pape  ;  et 
celui-ci  voulut  rétracter  ses  offenses  par  cette  pali- 
nodie :  1  Prince  Charles,  nous  avons  appris  par  des 
personnes  vertueuses  que  vous  êtes  le  protecteur  des 
i<iglises  le  plus  zélé  qui  soit  au  monde;  qu'il  n' existe 
dans  vos  immenses'  États  aucun  évêque  ni  aucun 
monastère  f|ue  vous  n'ayez  comblé  de  richesses  ;  en- 
fin, nous  savons  que  vous  honorez  le  siège  de  saint 
Pierre,  et  que  vous  avez  le  désir  de  répandre  vos  li- 
béralités sur  son  vicaire  et  de  le  défendre  contre  tous 
ses  ennemis. 

«  En  conséquence,  nous  rétractons  nos  précéden- 
tes décisions,  reconnaissant  que  vous  avez  agi  avec, 
justice  en  punissant  un  fils  coupable  et  un  prélat 
débauché,  et  en  vous  faisant  déclarer  souverain  de 
Lorraine  et  de  Bourgogne.  Nous  vous  renouvelons 
l'assurance  que  nous,  le  clergé,  le  peuple  et  la  no- 
blesse de  Rome,  attendons  avec  impatience  le  jour 
oii  vous  serez  déclaré  roi,  patrice,  empereur,  et  dé- 
fenseur de  l'Église.  Néanmoins,  nous  vous  prions  de 
tenir  cette  lettre  secrète  à  votre  neveu  Louis.  » 

Tandis  que  le  pouvoir  pontifical  éprouvait  un  échec 
en  Occident,  les  Bulgares  à  leur  tour  chassaient  les 
évêcpes  et  les  prêtres  romains  pour  se  soumettre  à 
la  direction  de  l'Eglise  grecque,  et  rentraient  sous  la 
domination  du  patriarche  de  Constantinople ,  dont 
ils  ne  se  séparèrent  plus  depuis  cette  époque  ;  avec 
eux  ils  entraînèrent  les  nouveaux  chrétiens  des  pro- 
vinces russes, 

Adrien  I[  mourut  quelque  temps  après,  au  mois 
de  novembre  872.  Ce  pape,  que  son  hypocrisie  et  sa 
fausse  humilité  avaient  fait  élever  au  saint-siége,  se 
montra  encore  plus  superbe  dans  son  orgueil,  plus 
perfide  dans  sa  politique  et  plus  insatiable  dans  son 
ambition  que  le  pape  Nicolas;  mais  nous  devons 
convenir  que  ces  vices  étaient  ceux  qui  convenaient  à 
un  souverain  pontife  de  Rome  ! 


JEAN    YIII 
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élection  de  Jean  VIII.  —  L'eunuque  Dominique  est  élevé  sur  le  siège  de  Torcelle.  —  Mort  de  l'empereur  Louis.  —  Jean  VIII  oflre 
la  couronne  impériale  à  Charles  le  Chauve.  —  Concile  de  Pavie.  —  Conjuration  contre  le  pape.  —  Sentence  contre  Formose 
et  ses  comjilices.' —  Concile  de  Pontion.  —  Le  pape  demande  des  soldats  à  l'empereur  pour  repousser  les  Sarrasins.  —  Concile 
de  Rome.  —  Ravages  des  .Sarrasins  en  Italie.  —  Mnri  de  l'empereur  Charles  le  Chauve.  —  Le  pape  t;iii  n"  i-niii  ,\r  p.nx  avec 
les  Sarrasins.  —  Les  comtes  Albert  et  Lambert  ace  iblent  d'outraires  le  saint  père  et  le  frappent   au  ^;       •  '    mVilIvient 

en  France.  —  Concile  de  Troyes.  —  Couronnement  de  Louis  le  Bègue.  —  Photius  remonte  sur  le  sii';-r  ilr  i,  ii-uiiiinople.  — 
Jeiiii  VIII  confirme  le  rétablissement  de  Pholius.  —  Concile  de  Conslantinople.  —  Allaires  d'Ilalie.  —  Charles  le  Cios  est  cou- 
ronné empereur.  —  Mort  du  pape  Jean  VIII.  —  Caifeclère  du  pontile. 


Lorsque  le  pontife  Adrien  mourut,  l'empereur  était 
occupé  dans  une  guerre  contre  Adalgise,  duc  de  Bé- 
m'vent,  qui  avait  soulevé  la  partie  méridionale  de 
l'Italie  contre  son  autorité  et  avait  appelé  les  Grecs 
pour  soutenir  cette  révolte.  Après  avoir  soumis  les 
rebelles,  Louis  entra  victorieux  à  Bénévent  ;  le  duc 
vint  se  jeter  à  ses  pieds,  protesta  de  son  innocence, 
implora  la  clémence  du  monarque,  et  jura  d'être  à 
jamais  le  sujet  le  plus  fulMi'  ri  le  plus  suumis. 

Séduit  par  les  proteslalimis  d'un  Jrvuui'ment  aussi 
absolu,  l'empereur  congédia  son  armée,  et  resta 
dans  le  palais  de  Bénévent  avec  les  officiers  de  sa 
maison.  Cette  imprudence  faillit  lui  devenir  funeste; 
car  le  traître  Adalgise  voyant  les  troupes  éloignées, 
Inrma  le  projet  d'égorger  les  troupes  de  Louis  et  de 
s'emparer  de  la  personne  du  prince. 

Un  jour,  au  moment  oij  l'empereur  faisait  sa  sieste, 
le  duc  pénétra  dans  le  palais  à  la  tète  d'une  troupe 
de  soldats;  mais  au  bruit  des  armes  Louis  se  réveilla, 
put  se  mettre  en  défense,  et  résista  courageusement 
aux  assaillants  en  attendant  que  ses  officiers  vinssent 
lui  prêter  secours.  11  se  réfugia  alors  dans  une  tour, 
avec  sa  femme  et  sa  fille  et  tous  les  Français;  et  pen- 
lant  trois  jours  ceux-ci  repoussèrent  les  soldats  d"A- 


dalgise.  Le  dtic,  désespérant  de  forcer  le  château  oiî 
Louis  .s'était  renfermé,  se  détermina  à  employer  les 
voies  de  la  politique  pour  obtenir  un  nciuvcau  par- 
don ;  et  l'évêque  de  Bénévent  fut  cbarué  d'obtenir 


dos  garanties  inviolaldes  contre 
V  uii'ar.ci'. 

nuire  i(iiisc;itit  à  tout  ce  qu'on  lui 
i.iu  ,}{_■  la  rrlijion;  il  jura  sur  des  re- 
ainsi  ([ue  l'iinpi''ratiice  sa  femme,  la 
le.  et  tous  les  officiers  i[ui  l'entou- 
lais  aucun  d'eux  ne  poursuivrait  ni 
iiulnciiciiirul  la  jiunit  ion  du  parjure 
iiur  lois  (',  iia|ipé  au  danger  l'empe- 
\rc  sa  conscience,  et  résolut  de  punir 
,.iil  ;  néanmcins  pour  conserver  les 
iHiiincur,  il  ne  fit  pas  la  guerre  en 
iciatiiic  sa  Irmme  prit  le  commande- 
[ics  ri  niairiia  verslaCampanie.  Cette 
ul  pas  lav.iiaLile  au  monarque,  et  il 
oiicé  à  l'espoir  de  soumettre  les  re- 
lielli's,  loisrpi'il  apprit  la  mort  d'Adrien  et  l'élection 
de  Jeun  \'11I,  archidiacre  de  l'Église  romaine. 

L'empereur  s'empressa  d'approuver  par  ses  com- 
missaires l'intronisation  de  Jean,  qui  était  le  parrain 
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d' Adalgise  ;  il  fit  prier  le  nouveau  pontife  de  se  ren- 
dre à  Capoue  sous  prétexte  de  lui  demander  pardon 
pour  le  coupable,  mais  en  réalité  afin  de  le  récon- 
cilier avec  le  duc.  La  paix  ayant  été  conclue,  l'em- 
pereur retourna  dans  sa  capitale,  où  il  mourut  le 
30  août  875,  après  un  règne  de  vingt  ans. 

Quelque  temps  avant  la  mort  de  Louis,  le  pape  Jean 
avait  tenu  un  concile  à  Ravenne  pour  terminer  une  vio- 
lente division  qui  était  survenue  entre  Nisus,  duc  de 
Venise,  et  Pierre,  patriarche  de  Grade.  L'évêché  de 
TorceUe,  ville  qui  ressortait  de  la  juridiction  de  Ve- 
nise, étant  devenu  vacant,  le  duc  Ursus  avait  élevé 
sur  ce  siège  Dominique,  abbé  du  monastère  d'Altino; 
mais  l'archevêque  Pierre  refusa  d'ordonner  le  nou- 
veau prélat,  sous  prétexte  que  Dominique  était  in- 
digne de  commander  aux  fidèles,  parce  qu'il  avait  ac- 
compli sur  lui-même  l'opération  qu'Origène  recom- 
mandait à  ses  disciples,  parce  qu'il  avait  fait  tomber 
sous  le  rasoir  le  membre  viril,  comme  le  seul  moyen 
infaillible  de  conserver  la  chasteté.  Le  duc  de  Venise 
affirmait,  au  contraire,  que  l'abbé  d'Altino  méritait 
par  ce  seul  titre  d'être  honoré  de  l'épiscopat,  et  il 
menaçait  le  patriarche  de  Grade  de  le  punir  sévère- 
ment s'il  refusait  plus  longtemps  de  consacrer  Do- 
minique comme  évèque  de  Torcelle. 

Jean  VIII  mit  fin  à  la  dispute,  et  décida  qu'on 
accorderait  au  nouvel  évèque  de  Torcelle  les  revenus 
de  cette  église,  mais  qu'il  n'exercerait  pas  les  fonc- 
tions sacerdotales,  parce  que  les  canons  portaient  que 
les  prêtres  devaient  être  en  état  d'engendrer,  et  s'op- 
pçsaient  à  l'ordination  des  eunuques  aux  dignités 
suprêmes  du  clergé. 

A  cette  époque,  l'Italie  méridionale,^  sans  cesse 
exposée  aux  incursions  des  Arabes,  avait  besoin  d'un 
puissant  protecteur  dont  les  armes  pussent  repousser 
les  Sarrasins  et  les  autres  ennemis  de  Rome,  comme 
avaient  fait  Pépin  et  Charlemagne;  mais  les  papes,  qui 
aspiraient  àla domination  absolue  del'Italie,  ne  vou- 
laient pas  que  leur  défenseur  résidât  dans  la  péninsule 
romaine,  et  leur  poKtique  les  portait  à  rechercher 
l'alliance  des  princes  dont  les  États  étaient  situés  au 
delù.  des  Alpes,  et  non  les  seigneurs  de  Naples,  de 
Bénévent  ou  de  Venise. 

En  conséquence,  Jean  VIII,  après  la  mort  de  Louis, 
résolut  de  choisir  Charles  le  Chauve  pour  protecteur 
du  saint-siége  ;  il  lui  adressa  une  pompeuse  ambas- 
sade, l'engageant  à  venir  recevoir  dans  Rome  la  cou- 
ronne impériale,  qu'il  lui  oflVait  comme  un  bien  dont 
les  papes  de  Rome  pouvaient  entièrement  disposer.  Le 
roi  se  rendit  avec  empressement  auprès  du  pontife.  A 
son  arrivée,  le  clergé,  les  magistrats  et  les  écoles  al- 
lèrent au-devant  da  lui,  précédés  des  croix  et  des  ban- 
nières. Le  pape  le  reçut  sur  les  marches  delà  basili- 
que de  Saint-Pierre,  au  milieu  des  évèques  et  des  grands 
dignitaires  de  l'Eglise;  et  le  jour  suivant,  Charles  le 
Chauve  fut  couronné  empereur  sur  le  tombeau  de 
l'apôtre,  en  présence  d'une  foule  innombrable. 

En  jiosant  la  couronne  sur  le  front  du  monarque, 
Jean  lui  dit  :  «  N'oubliez  jamais,  prince,  que  les 
papes  ont  le  droit  de  créer  les  empereurs.  «  Depuis 
ce  temps,  rapporte  Sigonius ,  l'empire  n'a  plus  été 
qu'un  fief  ou  bénéfice  du  saint-siége,  et  l'on  comp- 
tait les  années  du  règne  d'un  empereur  du  jour  seu- 
lement oià  le  pape  l'avait  confirmé. 


Après  la  cérémonie  du  sacre,  le  nouvel  empereur 
et  le  pontife  partirent  ensemble  de  Rome  et  vinrent 
à  Pavie,  où  Charles  déclara  Boson,  père  de  sa  femme 
Riohilde,  duc  de  Lombardie  et  commissaire  impérial 
Cette  nomination  fut  approuvée  dans  un  concile  pré- 
sidé par  le  saint-père  ;  les  prélats,  dans  le  discours 
qu'ils  adressaient  au  roi  de  France,  lui  disaient  : 
«  Seigneur,  puisque  la  bonté  divine,  par  l'interces- 
sion de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  et  par  le  mi- 
nistère du  pape  Jean,  vous  a  élevé  à  la  dignité  d'em- 
pereur, nous  vous  élisons  unanimement  pour  notre 
jirotecteur,  nous  soumettant  avec  joie  à  vos  volontés, 
et  promettant  d'observer  fidèlement  tout  ce  que  vous 
ordonnerez  pour  l'utilité  de  l'Église  et  de  notre  salut.  » 

Maimliourg  affirme  que  ce  concile  n'avait  été  con- 
voqué par  Jean  VIII  que  dans  le  but  de  rendre  ma- 
nifeste à  tous  les  peuples  que  Charles  n'était  pas 
devenu  empereur  par  droit  de  succession,  mais  qu'il 
n'avait  obtenu  cette  dignité  que  par  voie  d'élection. 
«  Cet  exemple,  ajoute  Ihistorien ,  doit  éclairer  les 
nations  sur  l'ambition  des  rois,  qui  ne  s'élèvent  au- 
dessus  des  autres  hommes  que  par  de  lâches  et  hon- 
teuses actions  qui  déshonorent  àjamais  leur  mémoire. 
Ainsi  Charles  le  Chauve,  pour  obtenir  le  sceptre  im- 
périal contre  les  droits  héréditaires  des  successeurs 
légitimes  de  Charlemagne,  céda  au  pontife  la  souve- 
raineté que  les  empereurs  exerçaient  sur  Rome  et 
sur  les  provinces  de  l'ÊgHsc,  et  il  déclara  le  saint- 
siége  un  État  indépendant.  » 

Néanmoins  l'autorité  du  nouvel  empereur  ne  fut 
pas  reconnue  sans  contestation;  Carloman,  fils  aîné 
de  Louis  le  Germanique,  au  nom  de  son  père,  à  qui 
la  couronne  revenait  légalement  par  droit  de  succes- 
sion, entretint  des  intelligences  à  Rome  et  menaça 
l'Italie  de  ses  armes.  Grégoire,  nomenclateur  du  pa- 
lais de  Latran,  et  Georges,  son  gendre,  devinrent  les 
chefs  d'une  formidable  conspiration,  qui  avait  pour 
but  de  punir  Jean  VIII  de  sa  lâche  condescendance 
pour  Charles  le  Chauve;  mais  le  pape  ayant  été  in- 
struit de  leurs  projets,  convoqua  aussitôt  un  concile 
pour  les  juger.  Ceux-ci  voyant  que  le  pontife  était 
constamment  entouré  de  ses  gardes,  et  qu'il  devenait 
impossible  de  s'emjjarer  de  sa  personne,  se  réuni- 
rent aux  autres  conjurés,  Formose,  évèque  de  Porto; 
Etienne,  secondicier  ;  Sergius,  maître  de  la  milice, 
et  à  l'évêque  Constantin;  ils  s'emparèrent  des  trésors 
du  pape  pendant  la  nuit,  et  sortirent  tous  de  la  ville 
par  la  porte  de  Saint-Pancrace. 

Jean  apprit  leur  fuite  le  lendemain,  et  ne  put  ce- 
pendant les  faire  poursuivre,  parce  que  les  Sarrasins 
s'étaient  avancés  vers  le  Tibre,  et  faisaient  des  excur- 
sions jusque  sous  les  murs  de  Rome.  Ne  voulant  pas 
demeurer  sans  vengeance,  il  excommunia  les  rebelles; 
il  les  déclara  parjures,  infâmes  et  sacrUéges,  comme 
ayant  brigué  le  souverain  pontificat  et  conspiré  con- 
tre sa  personne  ;  il  les  appela  larrons  et  voleurs, 
comme  ayant  emporté  a^ec  eux  les  richesses  du  saint- 
siége.  Une  assemblée  d'évêques  ratifia  le  jugement 
du  pape,  et  prononça  contre  eux  une  sentence  de  dé- 
position, d'anathème  et  d'excommunication. 

Pendant  que  le  pontife  condamnait  en  Italie  les 
conspirateurs  qui  voulaient  renverser  son  autorité  et 
celle  de  Charles  le  Chauve,  ce  prince  tenait  un  sy- 
node d'évêques  dans  la  ville  de  Pontion,  et  faisait 
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reconnaître  la  suprême  puissance  des  papes  sur  la 
France.  Les  légats  des  Romains  nommèrent  le  diacre 
Jean  métropolitain  de  Sens,  et  Anségise  primat  des 
Gaules  et  de  Germanie,  avec  le  titre  de  vicaire  du 
saint-siège  dans  les  deux  provinces;  ils  conférèrent 
à  ce  dernier  le  pouvoir  de  convoquer  des  conciles,  de 
signifier  les  décrets  de  la  cour  de  Rome,  déjuger  les 
causes  ecclésiastiques,  d'exécuter  les  ordonnances  du 
pape,  et  ils  ne  réservèrent  l'appel  à  Rome  que  dans 
les  causes  majeures. 

Les  prélats  de  France  protestèrent  énergiquement 
contre  une  pareille  institution,  qui  détruisait  toute 
la  liberté  de  l'Eglise  gallicane;  mais  l'empereur  main- 
tint le  pacte  sacrilège  qu'il  avait  fait  avec  Jean  ;  il 
déclara  qu'il  avait  mission  de  représenter  le  pape 
dans  cette  assemblée  et  qu'il  exécuterait  ses  ordres  ; 
en  conséquence  il  fit  mettre  un  siège  à  sa  droite,  et 
Anségise  s'assit  auprès  de  lui  en  qualité  de  primat. 

Hincmar  de  Reims  s'opposa  courageusement  à  la 
volonté  de  Charles  le  Chauve;  il  lui  représenta  que 
cette  entreprise  était  contraire  aux  saints  canons  ; 
que  le  despotisme  des  pontifes  ne  devait  pas  faire  pe- 
ser son  odieuse  tyrannie  sur  le  solde  la  France  ;  cnlin 
il  lui  fit  observer  qu'un  roi  ne  devait  s'arroger  aucun 
droit  dans  les  assiMulilèrs  ncli^siastiques.  Malgré  ia 
véhémence  et  la  ju^iirr  dr-  i  iclamations  de  l'arche- 
vêque, qui  avait  sa(  !.■  (iliailcs  roi  de  Lorraine  et  de 
Rourgogne,  le  nouvel  empereur  persista  à  maintenir 
l'exécution  des  ordres  de  Jean  VIII,  et  il  confirma 
le  métropolitain  de  Sens  et  Anségise  dans  leurs  nou- 
velles dignités. 

Dans  une  session  suivante,   le  concile   donna  au- 


dience à  Guillebert,  archevêque  de  Cologne,  et  à  deux 
comtes,  ambassadeurs  de  Louis  le  Germanique,  qui 
venaient  au  nom  de  leur  maître  réclamer  la  part  des 
États  de  l'empereur  Louis,  s'appuyant  sur  ses  droits 
de  succession  et  sur  les  traités  qui  avaient  été  con- 
clus entre  leurs  pères.  Alors  l'évèque  de  Toscanelle, 
un  des  légats  romains,  donna  connaissance  d'une  let- 
tre du  saint-père,  dans  laquelle  il  blâmait  sévèrement 
le  roi  Louis  de  ce  qu'il  était  entré  à  main  armée  dans 
les  Etats  de  Charles  à  ré|ioque  de  son  couronnement; 
Jean  gourmandait  la  faiblesse  des  évèques  de  Ger- 
manie, qui  n'avaient  point  osé  résister  à  leur  prince 
et  ne  l'avaient  point  empêché  d'enfreindre  les  ordres 
sacrés  d'un  pape;  il  leur  appliquait  ces  paroles  de 
saint  Paul  :  «■  Vous  avez  à  combattre  les  princes  et 
les  puissances  pour  faire  triompher  l'ÉgHse.  » 

Ensuite,  en  présence  même  des  ambassadeurs  de 
Louis,  et  comme  pour  braver  le  souverain,  les  légats 
offrirent  à  Charles,  au  nom  de  Jean,  un  sceptre  im- 
périal et  une  couronne  d'or  enrichie  de  pierreries;  ils 
remirent  également  pour  l'impératrice  des  bracelets 
et  des  f'totTos  d'un  grand  prix.  Sur  un  ordre  du  prince, 
RiclnkU'  entra  alors  dans  l'assemblée,  et  alla  se  pla- 
cer au  premier  rang,  afin  de  présider  le  reste  de  la 
session;  mais  les  évèques  furent  tellement  indignés 
de  l'audace  de  la  princesse,  qu'ils  levèrent  aussitôt  la 
séance,  se  voilèrent  la  face  et  sortirent  du  synode 
sans  même  saluer  l'empereui-. 

Quelques  mois  après ,  Louis  le  Germanique 
mourut  dans  son  palais  de  Francfort;  Charles  le 
Chauve  s'avança  aussitôt  à  la  tête  de  ses  troupes 
pour  prendre  possession  de  ses  États  ;  il  fut  battu 
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dans  une  grande  bataille,  et  le  jeune  Louis,  qui  avait 
succédé  à  son  père,  le  poursuivit  jusque  dans  son 
royaume.  Les  désastres  de  cette  entreprise  empê- 
chèrent l'empereur  d'envoyer  au  pape  des  secours 
contre  les  Sarrasins,  qui  désolaient  l'Italie,  et  contre 
les  seigneurs  italiens  eux-mêmes,  qui  dévastaient  les 
terres  de  l'Église,  ainsi  que  nous  l'apprend  cette  let- 
tre du  pontife. 

«  On  répand  le  sang  des  chrétiens  dans  toutes  nos 
provinces,  écrivait  le  saint-père;  celui  qui  évite  le 
feu  ou  le  glaive  est  emmené  en  captivité  perpétuelle  ; 
les  villes,  les  bourgades,  les  villages  deviennent  la 
proie  des  flammes;  les  évêques  n'ont  plus  de  refuge 
qu'à  Rome;  leurs  demeures  épiscopales  servent  de 
retraites  aux  bt'tes  sauvages,  et  ils  sont  eux-mêmes 
vagabonds  et  réduits  k  mendier  au  lieu  de  prêcher. 
L'année  passée,  nous  avions  semé  nos  immenses  do- 
maines; les  ennemis  les  ont  ravagés,  et  nous  n'avons 
rien  recueilli;  cette  année,  il  nous  a  été  impossible 
même  de  labourer  nos  champs,  et  une  affreuse  fa- 
mine menace  notre  ville  apostolique. 

»  Ne  croyez  pas  que  nos  maux  ne  viennent  rjue 
des  païens;  les  chrétiens  sont  encore  plus  cruels 
pour  nous  que  les  Arabes  ;  je  veux  parler  de  quel- 
ques seigneurs  nos  voisins,  et  principalement  de 
ceux  que  vous  appelez  marquis  ou  gouverneurs  de 
frontières  ;  ils  pillent  les  domaines  de  l'Eglise,  et 
nous  font  mourir  non  par  le  fer,  mais  par  la  faim  ; 
ils  n'emmènent  pas  les  peuples  en  captivité,  mais  ils 
les  réduisent  en  servitude,  et  leur  oppression  est 
cause  que  nous  ne  trouvons  personne  pour  combat- 
tre les  Sarrasins. 

«  Ainsi,  seigneur,  vous  seul,  après  Dieu,  êtes  no- 
tre refuge  et  notre  consolation  ;  nous  vous  supplions 
donc,  au  nom  des  évêques,  des  prêtres,  des  nobles, 
et  surtout  au  nom  de  notre  peuple,  de  tendre  une 
main  secourable  à  l'Église  votre  mère,  de  qui  vous 
tenez  non-seulement  la  couronne,  mais  encore  la  foi 
du  Christ,  et  qui  vous  a  élevé  à  l'empire  malgré  les 
droits  légitimes  de  votre  frère.  » 

Carloman,  qui  venait  d'être  déclaré  roi  de  Bavrière, 
profita  de  la  défaite  des  armées  de  son  oncle  Charles 
pour  envahir  l'Italie,  dont  il  revendiquait  la  posses- 
sion comme  un  héritage  qui  lui  appartenait.  Son 
projet  était  de  se  faire  sacrer  empereur  romain  par 
un  concile  général,  et  de  punir  le  pontife,  qui  avait 
disposé  d'une  manière  inique  des  Etats  C[ui  ne  ressor- 
taient  pas  de  la  juridiction  de  l'Église. 

Jean,  redoutant  la  vengeance  du  jeune  prince,  assem- 
bla aussitôt  un  synode  au  palais  de  Lati-an,  afin  de  faire 
confirmer  de  nouveau  le  couronnement  de  Charles  .le 
Chauve  en  justifiant  la  conduite  du  saint-siége.  Il 
ouvrit  ainsi  l'assemblée:  «  Selon  l'ancienne  coutume, 
mes  frères,  nous  avons  solennellement  élevé  Charles 
à  la  dignité  impériale,  d'après  l'avis  des  évêques,  des 
ministres  de  notre  Église,  du  sénat  et  de  tout  le 
peuple  de  Rome,  et  surtout  pour  accomplir  la  pensée 
qui  avait  été  révélée  au  pape  Nicolas  par  une  inspira- 
tion céleste.  L'élection  de  Charles  est  donc  légitime 
et  sacrée  ;  elle  émane  de  la  volonté  du  peuple  et  de 
la  volonté  de  Dieu,  .\insi,  nous  déclarons  anathème 
à  celui  qui  voudra  la  condamner,  et  nous  le  vouons 
à  l'exécration  des  hommes,  couTiiR  l'ennemi  du  Ciirist 
et  le  ministre  du  diable  !  » 


Voilà  comment  les  papes  se  servaient  des  noms  les 
plus  sacrés  pour  défendre  leurs  méprisables  intérêts? 

Ces  menaces  du  saint-siége  n'empêchèrent  point 
Carloman  de  faire  de  rapides  progrès  dans  le  Friou'i, 
pendant  que  les  Sarrasins  désolaient  la  campagne  de 
Rome.  Jean,  pressé  de  tous  côtés  par  des  ennemis 
puissants,  eut  la  pensée  de  les  opposer  les  uns  aux 
autres  en  reconnaissant  le  roi  de  Bavière  pour  empe- 
reur; mais  avant  de  tenter  une  entreprise  dont  les 
suites  pouvaient  lui  devenir  funestes,  il  résolut  d'é- 
crire encore  une  fois  à  Charles,  pour  qu'il  se  hâtât 
de  venir  au  secours  de  l'Itabe. 

«  Ce  qui  reste  de  peuple  dans  Rome,  lui  disait-il, 
est  accablé  d'une  misère  extrême,  hors  de  la  ville, 
tout  est  ravagé  et  réduit  en  solitude.  Nos  ennemis 
traversent  le  fleuve  à  la  nage,  et  viennent  de  Tibur 
à  Rome  pour  saccager  la  Sabine  et  les  pays  voisins , 
les  Arabes  ont  brûlé  les  basiliques  et  les  monastères, 
ont  massacré  les  prêtres  et  les  moines,  ont  emmené 
les  jeunes  garçons  et  les  religieuses  dans  leurs  ha- 
rems. D'un  autre  côté,  les  mauvais  chrétiens  achè- 
vent notre  ruine,  et  Carloman  nous  menace  de  sa 
vengeance.  Souvenez-vous  donc  des  travaux  et  des 
combats  que  nous  avons  soutenus  pour  vous  procurer 
l'empire,  et  ne  nous  réduisez  pas  au  désespoir  en 
nous  laissant  plus  longtemps  en  proie  à  nos  enne- 
mis, de  peur  que  nous  ne  soyons  forcé  de  choisir  un 
nouveau  protecteur.  » 

Lorsque  Charles  apprit  que  son  neveu  avait  fran- 
chi les  .ilpes,  il  craignit  une  nouvelle  trahison  du 
pape,  et,  pour  la  prévenir,  il  passa  en  Italie  avec 
l'impératrice,  qui  ne  l'abandonnait  jamais  dans  ses 
expéditions  ;  il  se  rendit  en  toute  diligence  dans  la 
Lombardie,  et  rencontra  en  effet  le  saint-père,  cpii 
était  en  route  pour  rejoindre  le  roi  de  Bavière.  Char- 
les, dissimulant  son  indignation,  accueilHt  Jean  avec 
de  grands  honneurs,  et  ils  allèrent  ensemble  à  Pavie, 
afin  de  décider  des  mesures  à  prendre  pour  la  paci- 
fication de  l'Italie.  Ils  apprirent  bientôt  que  le  prince 
Carloman,  irrité  de  la  perfidie  du  pontife,  s'avançait 
à  marches  forcées  pour  les  bloquer  dans  Pavie,  avant 
que  les  troupes  de  son  oncle  fussent  arrivées  pour 
les  défendre. 

A  cette  nouvelle,  une  terreur  panique  s'empara  des 
souverains  ;  Charles  et  sa  femme  quittèrent  précipi- 
tamment Pavie  et  se  réfugièrent  à  Torfone;  de  là, 
R'childe  poursuivit  sa  route  avec  les  trésors  duprince 
jusque  dans  la  Maurienne  ;  le  saint-père,  plus  effrayé 
encore  que  ses  protecteurs,  reprit  en  toute  hâte  le 
chemin  de  Rome,  sans  oublier  néanmoins  un  magni- 
fique crucifix  d'or  orné  de  pierreries  que  l'impératrice 
lui  avait  donné  pour  l'église  de  Saint-Pierre. 

Carloman,  de  son  côté,  aussi  lâche  que  son  oncle, 
avait  pris  la  fuite  sur  la  fausse  nouvelle  que  l'empe- 
reur s'avançait  à  sa  rencontre  pour  lui  livTer  bataille. 
Et  à  propos  de  cette  triple  fuite,  un  moine  contem- 
porain dit  :  «  J'admire  dans  cet  événement  mira- 
culeux le  doigt  de  la  Providence,  qui  montrait  aux 
nations  la  lâcheté  des  rois,  et  dissipait  deux  armées 
entières  afin  d'épargner  le  sang  chrétien.  » 

Jean,  rentré  dans  Rome,  redoutait  cependant  l'is- 
sue de  la  guerre  entre  le  roi  de  France  et  le  souverain 
de  Iiavière;  quel  que  dût  être  le  vainqueur,  il  avait 
également  à  craindre  le  ressentiment  des  deux  partis, 
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lu'il  avait  trahis  tour  à  tour.  Néanmoins  la  vengeance 
de  l'empereur  lui  paraissant  plus  imminente,  il  réso- 
lut de  s'y  soustraire  •  par  ses  instigations,  les  sei- 
gneurs français,  mécontents  de  Charles ,  ibrraèrent 
une  conjuration  contre  lui,  son  médecin,  le  juif  Sé- 
décias,  fut  gagné  à  leur  cause,  et  Charles  mourut 
empoisonné  dans  la  cabane  d'un  paysan,  le  6  octo- 
bre 877,  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu! 

La  mort  du  roi  de  France  releva  les  espérances  de 
Carloman  ;  celui-ci  n'ayant  plus  de  compétiteur  pour 
la  dignité  impériale,  écrivit  au  pontife  des  lettres  de 
soumission  et  lui  réclama  l'héritage  de  ses  ancêtres. 
Jean  se  vit  alors  une  seconde  fois  maître  et  dispensa- 
teur de  la  couronne  impériale  ;  néanmoins,  avant  de 
sacrer  le  nouveau  prince,  il  voulut  profiter  des  cir- 
constances pour  assurer  à  son  siège  des  avantages  ma- 
tériels ;  il  répondit  donc  au  roi  de  Bavière  :  «  Nous 
consentons  à  vous  reconnaître  comme  empereur  d'I- 
tahe  ;  mais  avant  de  vous  donner  la  couronne,  nous 
exigeons  que  vous  versiez  dans  l'épargne  de  Saint- 
Pierre  toutes  les  sommes  qui  sont  dans  vos  trésors, 
afin  que  vous  soyez  digne  de  recevoir  la  récompense 
de  celui  qui  promet  d'honorer  dans  un  autre  monde  ' 
ceux  qui  l'honorent  dans  eelui-ci.  Nous  vous  enver- 
rons bientôt  les  articles  qui  traitent  de  ce  que  vous 
devez  accorder  à  l'Église  ;  ensuite  nous  vous  adresse-  ] 
rons  une  légation  plus  solennelle  pour  vous  amener  \ 
à  Rome  avec  les  honneurs  convenables  à  votre  rang 
Alors  nous  traiterons  ensemble  du  bien  de  l'État  et 
du  salut  des  peuples  chrétiens  ;  jusque-là,  je  vous 
prie  de  ne  donner  aucun  accès  auprès  de  vous  à 
ceux  qui  nous  sont  infidèles  ou  qui  en  veulent  à  no- 
tre vie,  quelles  que  soient  vos  relations  antérieures 
avec  eux  ;  et  je  vous  conjure  de  nous  faire  remettre 
les  revenus  des  patrimoines  de  Saint-Pierre  qui  sont 
situés  en  Bavière.   » 

Pendant  que  le  pape  cherchait  à  rétablir  sa  puis- 
sance sur  la  haute  Italie,  Sergius,  duc  de  Naples, 
formait  des  alliances  avec  les  Sarrasins,  au  mépris 
des  excommunications  que  le  saint-siége  avait  fulmi- 
nées contre  lui;  aussi  il  éprouva  bientôt  qu'on  ne 
brave  pas  impunément  la  vengeance  d'un  prêtre. 
Jean  écrivit  à  l'évêque  Athanase,  frère  de  Sergius, 
pour  lui  commander,  au  nom  de  la  religion,  de  sur- 
prendre le  duc  pendant  la  nuit,  de  lui  crever  les 
yeux  et  de  l'envoyer  prisonnier  à  Rome  ;  le  prélat, 
qui  aspirait  à  la  dignité  suprême  dans  Naples,  obéit 
scrupuleusement  au  saint-père. 

Jean  non-seulement  ratifia  son  usurpation,  mais 
encore  il  lui  donna  de  grands  éloges  sur  ce  qu'il 
avait  obéi  à  son  frère  selon  Dieu,  plutôt  qu'à  son 
frère  selon  la  chair;  et  comme  marque  de  satisfac- 
tion, il  lui  envoya  quatre  cents  marcs  d'argent. 

Après  avoir  commis  un  crime  abominable  pour  pu- 
nir Sergius  de  ce  qu'il  s'était  allié  aux  Sarrasins,  le 
pontife,  étrange  contradiction  de  l'esprit  humain  !  ne 
recevant  pas  de  secours  ^des  rois  d'Occident,  traita 
lui-même  avec  les  infidèles,  et  s'engagea  à  leur  payer 
vingt  mille  marcs  d'or  charpie  année,  pour  racheter 
les  domaines  de  l'Église.  Il  est  vrai  que  son  dessein, 
en  proposant  une  alliance  aux  Arabes,  n'était  pas 
d'en  observer  les  clauses;  il  désirait  gagner  seulement 
du  temps,  afin  d'attendre  les  troupes  grecques  qui  de- 
vaient débarquer  en  Italie.  C'était  une  ruse  sacerdotale! 


Basile,  en  effet,  consentit  à  envoyer  des  secours 
au  saint-père,  sous  la  promesse  qu'il  l'aiderait  à  re- 
couvrer les  droits  de  ses  prédécesseurs  sur  la  pénin- 
sule romaine;  mais  ces  projets  se  trouvèrent  tout  à 
coup  renversés  par  des  ennemis  plus  funestes  au  saint- 
siége  que  les  Sarrasins.  Les  comtes  Albert,  fils  de 
Boniface,  et  Lambert,  fils  de  Guy,  duc  de  Spolette, 
réunis  à  plusieurs  autres  seigneurs  qui  partageaient 
leur  indignation  contre  la  politique  de  Jean  'VIII, 
marchèrent  sur  Rome  à  la  tête  de  troupes  nombreu- 
ses, s'emparèrent  de  la  ville  sans  coup  férir,  et  as- 
siégèrent le  palais  de  Latran. 

La  demeure  des  pontifes  fut  envahie  par  une  sol- 
datesque furieuse;  Lambert  lui-même  pénétra  dans 
les  appartements  pontificaux,  arrracha  le  saint-père 
de  l'endroit  où  il  s'était  réfugié ,  derrière  les  drape- 
ries d'une  fenêtre ,  et  l'enferma  dans  une  salle  de 
l'église  de  Saint-Pierre;  les  évêques  et  les  prêtres 
qui  voulurent  faire  de  la  résistance  furent  chassés  du 
temple  à  coups  de  bâton.  Ensuite  les  ducs  revêtirent 
le  pape  d'un  cilice,  le  condamnèrent  pendant  plusieurs 
jours  à  un  jeûne  rigoureux  et  lui  firent  donner  la 
disciphne,  afin,  disaient-ils,  qu'il  obtînt  de  Dieu  la 
rémission  de  ses  péchés.  Néanmoins,  comprenant  qu'il 
leur  serait  impossible  de  prolonger  une  semblable 
position,  et  désirant  se  mettre  à  l'abri  des  vengean- 
ces implacables  de  Jean,  ils  assemblèrent  le  peuple 
dans  la  cathédrale,  proclamèrent  Carloman  empereur 
d'Italie,  et  reçurent  en  son  nom  le  serment  de  fîdé- 
hté  de  tous  les  citoyens.  Après  la  cérémonie,  ils  re- 
tournèrent dans  leurs  États,  espérant  que  le  prince 
qui  leur  devait  la  couronne  impériale  se  placerait 
toujours  entre  eux  et  le  pontife,  si  celui-ci  osait  leur 
déclarer  la  guerre. 

Dès  que  le  pape  eut  recouvré  la  liberté,  il  fit  por- 
ter le  trésor  de  Saint-Pierre  au  palais  de  Latran;  il 
couvrit  avec  son  cihce  le  tombeau  de  l'apôtre,  fit  fer- 
mer les  portes  des  églises,  ordonna  de  cesser  le  ser- 
vice divin  dans  toutes  les  provinces,  et  renvoya  les 
pèlerins  qui  se  trouvaient  à  Rome  ;  ensuite  il  rassem- 
bla un  synode  et  excommunia  Lambert  et  les  autres 
ducs  qui  l'avaient  secondé  dans  son  entreprise.  Sa 
vengeance  n'étant  pas  encore  satisfaite,  il  résolut  de 
se  rendre  lui-même  dans  les  Gaules  pour  ramener  les 
armées  françaises  en  Itahe.  Le  duc  de  Spolette,  in- 
struit des  projets  du  pape,  répandit  des  soldats  sur 
toutes  les  routes  pour  arrêter  son  escorte;  Jean  par- 
vint cependant  à  s'embarquer  sur  la  mer  de  Toscane 
et  se  rendit  à  Gênes  ;  de  là  il  se  dirigea  vers  la  ville 
d'Arles,  où  il  fut  reçu  avec  de  grands  honneurs  par 
Boson  et  par  l'épouse  de  ce  prince,  qui  enfin  dans  sa 
vieillesse  était  retournée  auprès  de  son  mari. 

Jean,  pour  récompenser  Boson  de  son  attachement 
au  saint-siége,  le  sacra  solennellement  roi  de  Pro- 
vence ;  ensuite  il  poursuivit  sa  route  jusqu'  à  Chalon- 
sur-Saône,  où  il  passa  la  nuit;  on  raconte  que  le  len- 
demain, au  moment  du  départ,  comme  on  vint  l'aver- 
tir que  des  moines  avaient  volé  ses  chevaux,  et  qu'un 
prêtre  de  sa  suite  s'était  sauvé  avec  son  argenterie, 
il  entra  dans  une  telle  fureur,  et  blasphéma  le  nom 
de  Dieu  avec  de  telles  imprécations,  que  les  ecclé- 
siastiques qui  l'entouraient  se  précipitèrent  à  genoux, 
faisant  le  signe  de  la  croix  pour  chasser  l'esprit  in- 
fernal qu'ils  supposaient  s'être  emparé  du  saint-père 
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Jean  apostropl'a  ses  perviteurs  en  termes  aljomina- 
Qi  blés,  et  fulmina  une  terrible  excommunication  contre 
S  les  moines  et  le  prêtre  qui  l'avaient  volé;  enfin  lors- 
que sa  colère  fut  apaisée  il  se  mit  en  route  pour  la 
ville  de  Trojes,  qu'il  avait  désignée  pour  la  tenue 
dun  concile  universel. 

Trente  evèques  seulement  assistèrent  à  ce  synode', 
le  pontife  piononça  un  discours  d'ouverture  qu'il 
aviit  piepare  pour  une  assemblée  immense,  et  qui 
s'ulit".sail  i  toutes  les  puissances  spirituelles  et  tem- 
poull  s,  il  sup]  luit  les  princes  de  lui  fournir  les 
mnvns  de  si  \en.^'er  des  ennemis  du  saint-siége,  et 
paiticulierementde  Lambert,  fils  du  duc  de  Spolette, 
qu  il  avait  frappe  d'un  anatbème  perpétuel. 

Le  concile  deciéta  son  adhésion  aux  volontés 
du  pontife  en  ces  termes  :  «  Seigneur  et  très-saint 
Pce,  nous,  evêques  de  la  Gaule  et  de  la  Belgique, 
vos  ser\iteurs  et  vos  disciples  ,nous  compatissons  aux 
maux  que  les  ministres  du  diable  ont  commis  contre 
Rome,  notre  sainte  mère,  la  maîtresse  de  toutes  les 
Eglises,  nous  suivrons  unanimement  le  jugement 
que  vous  avez  poité  contre  eux,  selon  les  canons,  en 
*»  ^  l^s  faisant  mourir  par  le  glaive  de  l'Esprit. 
"S  L  L\è([ue  Hincmar  de  Laon  présenta  ensuite  une 

î     I     nouvelle  plainte  contre  son  oncle  ;  il  s'exprimait  ainsi  : 
1       Le  metiopolitdin  de  Reims  m'a  cité  au  synode  de 
''  kl    Douzi  poui  que  j  eusse  à  répondre  sur  certains  chefs 
\    I    dont  j  étais  accuse.  Comme  je  me  préparais  à  me 
!    rendre  dans  l'assemblée,  des  gens  armés  ont  pénétré 
dans  mon  église,  m'ont  arraché  de  l'autel,   se  sont 
empares  de  mts  biens  et  m'ont  conduit  de  force  jus- 
qua  Douzi,  le  roi  Charles  présidait  le  concile;  il  me 
présenta  un  ecut  où  l'on  m'accusait  d'être  parjure, 
paice  que  j  avais  appelé  à  Rome  d'un  jugement  ini- 
que, et  1  ai  che\èqiiu  Hincmar,  mon  oncle,  m'ordonna 
impérieusement  de  répondre  à  l'accusation  que  le 
prince  portait  contre  moi. 
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«  Je  remontrai  que,  selon  les  canons,  un  prêtre  dé- 
pouillé de  son  église  et  conduit  à  main  armée  devant 
ses  juges  n'était  point  obligé  de  se  justifier;  et  j'a- 
joutai que  mon  oncle  étant  mon  ennemi  déclaré, 
j'appelais  au  saint-siége  des  violences  dont  on  m'a- 
vait accablé.  Je  lus  devant  l'assemblée  les  bulles  des 
papes  Jules  et  Félix  concernant  les  appellations  des 
évêques;  et  me  prosternant  pour  en  demander  l'exé- 
cution en  ma  faveur,  je  présentai  les  lettres  du  pon- 
tife Adrien  qui  m'ordonnait  de  venir  à  Rome. 

«  Mais  le  roi  Charles  repoussa  toutes  mes  prières, 
les  ordres  du  pape  furent  méprisés,  et  le  métropoli- 
tain de  Reims  prononça  contre  moi  une  sentence  de 
déposition  et  d'excommunication;  les  prélats  pleu- 
raient sur  cette  odieuse  injustice  ;  néanmoins  la  crainte 
leur  fit  approuver  le  décret  que  l'archevêque  leur 
présenta,  et  sur  lequel  ils  ajoutèrent  ces  paroles  : 
a  Sauf  en  tout  le  jugement  du  saint-siége.  » 

Ensuite  on  m'a  envoyé  en  exil  dans  une  autre  pro- 
vince; on  m'a  jeté  dans  des  cachots  affreux,  où  j'ai 
vécu  chargé  de  chaînes  ;  enfin  après  deux  ans  de  cet 
esclavage,  le  bourreau  m'a  arraché  les  yeux. 


«  Après  la  mort  de  Glinrlos,  le  nouveau  roi  m'a  fait 
rendre  la  liberté;  et  niainlenant  je  me  présente  de- 
vant vous,  très-saint  Père,  vous  supphant  de  méju- 
ger suivant  les  canons,  et  de  punir  ceux  qui  m'ont 
persécuté,  sijesuis  déclaré  innocent  par  votre  justice. 

Le  métropolitain  Hincmar  demanda  un  délai  pour 
répondre  aux  plaintes  que  son  neveu  poitait  contre  lui  ; 
après  quoi  le  concile  s'occupa  d'établir  plusieurs  canons 
pour  augmenter  la  puissance  des  évêques  :  il  fut  dé- 
cidé que  tous  les  prélats  se  réuniraient  pour  défendre 
les  empiétements  du  pouvoir  séculier,  et  qu'ils  pour- 
raient recevoir  à  leur  communion  les  clercs  et  les  laï- 
ques excommuniés,  sans  le  consentement  de  celui  d'en- 
tre eux  qui  aurait  prononcé  la  sentence  d'anathème. 

Les  évêques  de  Bourges  et  d'Autun,  Frotaire  et 
Adalgaire,  présentèrent  au  pape  le  testament  de 
Charles  le  Chauve,  dans  lequel  ce  prince  déclarait 
qu'il  donnait  à  son  fils  Louis  le  royaume  de  France, 
auquel  il  ajoutait  l'épée  de  saint  Pierre  pour  mai  que 
de  l'investiture  ,  ce  qui  prouvait  qu'il  s'agissait  dans 
cette  donation  des  Étals  d'Italie  et  de  la  dignité  im- 
périale. Les  deux  prélats  demandèrent  au  nom  du 
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roi  que  le  pontife  confirmât  par  un  décret  la  dona- 
tion de  l'empereur  son  père;  Jean  montra  de  son 
côté  une  donation  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  qu'il 
prétendait  avoir  été  souscrite  par  Charles  le  Chauve, 
quoique  la  souscription  parût  visiblement  entachée  de 
falsification;  et  il  en  demanda  la  confirmation  par 
Louis,  s'il  voulait  obtenir  celle  de  l'empire.  Mais 
cette  abbaye  rapportant  à  la  couronne  des  sommes  con- 
sidérables, le  roi  ne  voulut  pas  l'abandonner  au  saint- 
siége  en  échange  d'un  vain  titre. 

Malgré  ce  refus,  Louis  le  Bègue  rendit  de  grands 
honneurs  au  saint-père,  et  voulut  même  recevoir  la 
couronne  de  ses  mains  en  présence  des  grands  et  du 
peuple,  quoique  la  cérémonie  du  sacre  eût  déjà  été 
faite  l'année  précédente  par  Hincmar  de  Reims. 

Dans  la  dernière  session  du  concile,  le  pape  fit  un 
nouveau  discours  aux  évêques  et  aux  seigneurs.  «  Je 
désire,  mes  frères,  leur  dit-il,  que  vous  vous  unissiez 
avec  moi  pour  la  défense  de  l'Église  romaine,  et  que 
vous  armiez  tous  vos  vassaux  avant  mon  départ  pour 
l'Italie.  Je  vous  prie  donc  de  prendre  pour  cette 
guerre  importante  des  mesures  promptes  et  décisi- 
ves. »  S'adressant  ensuite  au  roi,  il  ajouta  :  «  Je 
vous  supplie,  mon  cher  fils,  de  rassembler  à  l'instant 
vos  armées  pour  venir  défendre  le  saint-siége,  comme 
l'ont  fait  vos  ancêtres  et  comme  votre  père,  l'illustre 
Charles,  vous  a  recommandé  de  le  faire;  carvous  êtes 
le  ministre  vengeur  du  Christ  contre  les  méchants, 
et  vous  portez  un  glaive  pour  pi'Otéger  les  papes. 
Autrement,  tremblez  d'attirer  sur  vous  le  châtiment 
cpi  a  frappé  les  anciens  rois,  [qui  se  montraient  in- 
différents pour  venger  le  saint-siége  ;  je  vous  adjure 
donc,  ainsi  que  tous  k-s  seigneurs  et  les  évêques  qui 
m'écoutent,  de  me  dire  si  vous  consentez  à  sacrifier 
vos  biens,  vos  femmes  et  vos  enfants,  et  à  mourir 
pour  ma  défense?  »  L'assemblée  garda  un  silence 
profond!...  Le  pape  se  retira  plein  de  confusion.... 

Ainsi  le  concile  de  Troyes,  sur  lequel  Jean  YIII 
avait  fondé  de  grandes  espérances,  non-seulement 
n'avança  point  ses  affaires  temporelle",  mais  encore 
porta  un  grand  coup  à  l'influence  morale  du  saint- 
siége.  Le  pontife  retourna  en  Italie,  n'ayant  pour 
toute  escorte  que  le  prince  Boson,  qui  cherchait,  par 
ses  soins  et  par  ses  attentions,  à  lui  faire  oublier 
l'affront  sanglant  qu'il  avait  reçu  de  la  cour  de  France. 

Pendant  l'absence  du  pape,  l'empereur  grec  et  le 
patriarche  Ignace  avaient  envoyé  à  Rome  des  spa- 
thaires  chargés  de  lettres  importantes.  Le  lendemain 
de  son  arrivée  au  palais  de  Latran,  Jean  s'empressa 
de  répondre  à  ces  lettres.  «  Prince,  écrivait-il  à  l'em- 
pereur Basile,  nous  vous  envoyoub  les  prélats  Paul  et 
Eugène,  nos  conseillers  intimes,  dont  le  cœur  est 
rempli  de  droiture  ;  nous  leur  avons  donné  nos  in- 
structions pour  qu'ils  puissent  travailler  avec  fruit  à 
ramener  la  paix  dans  les  Églises  de  votre  empire. 
Nous  les  avons  également  chargés  d'instructions  se- 
crètes pour  Présiam,  roi  de  Bulgarie,  auprès  ducpel 
nous  vous  prions  de  les  faire  conduire  avec  une  es- 
corte imposante,  et  de  pourvoir  à  tous  leurs  besoins.  » 

Dans  sa  lettre  au  patriarche,  Jean  s'exprimait 
ainsi  :  »  Nous  vous  adressons  cette  troisième  admo- 
nition canonique  par  nos  légats,  afin  que  vous  en- 
voyiez sans  délai  en  Bulgarie  dès  hommes  diligents 
qui  parcourent  tout  le  pays  et  ramènent  à  Constan- 


I  tinople  tous  les  ecclésiastiques  qu'ils  trouveront  or- 
donnés par  vous  ou  par  vos  suffragants  ;  car  nous  ne 
pouvons  souffrir  que  le  clergé  grec  infecte  de  ses 
erreurs  cette  nouvelle  Eglise  que  nous  avons  formée. 
Si  vous  n'exécutez  pas  nos  ordres  aussitôt  qu'ils  vous 
seront  parvenus,  et  si  vous  ne  renoncez  pas  à  toute 
juridiction  sur  les  Bulgares,  vous  serez  excommunié 
et  déposé  de  la  dignité  patriarcale,  dans  laquelle  vous 

,  avez  été  rétabli  par  notre  faveur.  »  Ignace  ne  vécut 
pas  assez  longtemps  pour  encourir  l'anathème  du 
saint-siége;  il  mourut  avant  l'arrivée  des  légats  à 
Byzance,  et  Photius,  l'excommunié,  l'ennemi  impla- 
cable de  Rome,  remonta  sur  le  siège  de  cette  ville. 

;  Jean  YIII  connaissant  l'influence  que  cet  eunuque 
exerçait  à  la  cour  de  Gonstantinople  par  ses  lumières 
et  par  son  esprit  supérieur,  s'empressa  de  reconnaî- 
tre son  installation,  au  mépris  des  règles  de  la  dis- 
cipline ecclésiastique,  afin  d'obtenir  la  protection  de 
l'empereur  et  des  secours  contre  les  Sarrasins.  En 
conséquence,  il  écrivit  à  Basile  :  «  Maintenant,  les 
patriarches  d'Alexandrie,  d'Antioche  et  de  Jérusa- 
lem, les  métropolitains,  les  évêques,  les  prêtres  et 
tous  les  ecclésiastiques  de  Constantinople,  qui  sont 
de  l'ordination  de  Méthodius  et  d'Ignace,  ayant  con- 
senti unanimement  au  retourde  Photius,  nous  le  rece- 
vons comme  eux  pour  évêque  de  votre  capitale,  pour 
frère  et  pour  collègue;  et  désirant  éteindre  tout 
schisme  dans  l'Église,  nous  le  relevons  de  toutes  les 
censures  prononcées  contre  lui,  ainsi  que  les  prélats, 
les  clercs  et  les  laïcpies  qui  avaient  été  frappés  des 
mêmes  sentences.  Nous  cassons  les  actes  de  notre 
prédécesseur,  en  vertu  de  l'autorité  qui  nous  a  été 
donnée  par  Jésus-Christ,  en  la  personne  du  prince 
des  apôtres.  En  outre,  nous  déclarons  que  les  légats 
d'.\drien  n'ont  souscrit  les  actes  du  concile  qui  con- 
damnait Photius,  que  pour  complaire  à  ce  pape  hy- 
pocrite, et  nullement  pour  obéir  à  la  justice.  Néan- 
moins, nous  ne  confirmons  l'étabhssement  du  pa- 
triarche que  sous  la  condition  formelle  qu'il  ne 
prétendra  désormais  à  aucun  droit  sur  la  province 
de  Bulgarie,  qui  avait  été  abandonnée  à  notre  siège 
par  l'empereur  Michel,  » 

Aussitôt  que  Photius  eut  reçu  les  lettres  d'appro- 
bation du  saint-siége,  il  convoqua  un  concile  où  se 
réunirent  près  de  quatre  cents  évêques,  ainsi  que  les 
légars  romains.  Les  papes  Nicolas  I"  et  Adrien  II  furent 
condamnés  comme  auteurs  de  tous  les  troubles  de  l'É- 
glise d'Orient,  et  leur  mémoire  fut  anathématisée.  On 
défendit  d'ajouter  au  symbole  de  Nicée  les  mots 
«  Filioque,  a  addition  qui  avait  été  décrétée  par  un 
concile  tenu  sous  Ignace  et  approuvée  par  la  cour  de 
Rome.  Ce  dogme,  tour  à  tour  admis  et  condamné, 
est  enfin  resté,  après  plusieurs  siècles  de  disputes, 
un  des  points  fondamentaux  de  la  foi  chrétienne. 
Jean  s'exprimait  ainsi  au  sujet  de  ce  dogme  :  «  Nous 
avons  gardé  le  symbole  tel  que  nous  l'avons  reçu 
des  Pères,  sans  en  avoir  rien  retranché  ni  rien  ajouté. 
Nous  condamnons  les  prêtres  qui  ont  causé  le  scan- 
dale des  Églises  en  disant  «  Filioque  ;  »  et  non-seu- 
lement nous  refusons  de  prononcer  ces  mots  sacri- 

!  léges,  mais  encore  nous  regardons  ceux  qui  ont  eu 
l'audace  de  les  joindre  au  symbole,  comme  des  trans- 
gresseurs  de  la  parole  de  Dieu  et  comme  des  cor- 
rupteurs de  la  morale  des  apôtres  et  des  Pères.  Nous 
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les  comparons  à  Judas;  ils  déchirent  comme  lui  les 
membres  de  Jésus-Clirist;  car  «  Filioque  k  est  le 
plus  insigne  blasphème  qu'on  puisse  prononcer  con- 
tre la  religion.  »  0  niaiserie  pontificale! 

Le  pape  ayant  donc  acheté  le  secours  des  Grecs 
par  une  lâche  condescendance  envers  Photius,  s'ef- 
forçait de  faire  rompre  les  traités  des  seigneurs  d'Italie 
avec  les  Sarrasins,  et  voulait  éluder  lui-même  ceux 
qu'il  avait  conclus  avec  ces  peuples.  Il  adressa  plu- 
sieurs lettres  à  Pulcar,  gouverneur  d'Amalfi,  auquel 
il  avait  payé  dix  mille  marcs  d'argent  pour  la  défense 
des  terres  de  Saint-Pierre.  Il  lui  reprochait  sa  né- 
gligence, et  lui  demandait  la  restitution  des  sommes 
qu'il  avait  reçues,  puisqu'il  ne  remplissait  pas  ses 
engagements  et  qu'il  refusait  de  déclarer  la  guerre 
au.\  Arabes.  Malgré  les  réclamations  du  pontife,  les 
Amalfitins  continuèrent  à  vivre  en  bonne  intelligence 
avec  les  infidèles,  et  refusèrent  de  rendre  l'argent  du 
saint-siége.  Jean  les  déclara  excommuniés,  leur  don- 
nant seulement  jusqu'à  la  fin  de  l'année  pour  faire 
pénitence,  et  pour  éviter  que  la  sentence  d'anathème 
ne  fût  executive  contre  eux;  il  prononça  la  même 
peine  contre  les  évêques  de  Naples  et  de  Gaëte,  qui 
s'étaient  alliés  aux  Sarrasins, 

Le  saint-père  était  tellement  dominé  parla  crainte 
des  Arabes,  qu'il  sacrifiait  même  les  intérêts  de  la 
religion  dans  toutes  les  mesures  qui  paraissaient  fa- 
vorables à  son  dessein  d'expulser  les  Maures  de 
l'Italie.  Ainsi,  après  avoir  approuvé  l'ordination  de 
Landulfe,  prélat  de  Capoue,  qui  avait  été  canonique- 
ment  élu  par  le  peuple,  il  rétracta  sa  première  déci- 
sion; et  par  politique,  il  se  rangea  du  parti  de  Pan- 
denulfe,  un  laïque  marié,  frère  du  gouverneur  de  la 
ville,  qui  ambitionnait  le  siège  épiscopal.  En  vain 
Léon,  chef  du  clergé  de  Théane,  et  Berthier,  abbé 
du  Mont-Cassin,  se  rendirent  auprès  du  pape  pour 
le  suppHer  de  ne  point  consacrer  une  pareille  injus- 
tice, lui  représentant  que  cetle  ordination  scanda- 
leuse causerait  de  grands  troubles  à  Capoue ,  et 
que  le  feu  de  la  sédition  une  fois  allumé  dans  cette 
ville  s'étendrait  rapidement  jusqu'à  Rome  :  toutes  les 
remontrances  des  évêques  furent  inutiles  ;  Jean  passa 
outre  et  confirma  l'ordination  de  Pandenulfe,  sous  la 
condition  que  le  gouverneur  déclarerait  la  guerre  aux 
Sarrasins.  Mais  ces  peuples,  qui  étaient  instruits 
des  divisions  des  citoyens  de  Capoue ,  ne  donnèrent 
pas  le  temps  à  Pandenulfe  de  réunir  ses  troupes; 
ils  tombèrent  à  l'improviste  sur  la  ville,  ruinèrent 
le  pays,  et  se  retirèrent  avec  un  riche  butin  et  em- 
menant en  esclavage  les  plus  johes  filles  du  pays. 

Après  leur  départ,  le  gouverneur  de  Capoue  ré- 
clama le  commandement  de  la  ville  de  Gaëte,  qui 
appartenait  au  pape,  sous  prétexte  que  Docibilis,  qui 
la  gouvernait,  s'était  ligué  avec  les  Arabes,  et  les 
avait  informés  des  désordres  de  Capoue  :  le  pontife 
remit  encore  entre  les  mains  du  gouverneur  cette 
importante  cité  ;  mais  bientôt  ses  exactions  et  ses 
cruautés  excitèrent  un  tel  mécontentement,  que  les 
habitants,  pour  se  délivrer  d'un  pareil  tyran,  résolu- 
rent de  se  rendre  aux  Sarrasins,  qui  étaient  campés 
auprès  d' Agropoli.  Des  pourparlers  furent  entamés, 
et  les  Arabes  s'approchèrent  aussitôt  de  la  ville  et 


établirent  leurs  tentes  sur  les  hauteurs  qui  domi- 
nent Pormies. 

A  cette  nouvelle,  Jean  comprit  la  faute  qu'il  avait 
faite  en  remettant  le  commandement  de  Gaëte  à 
Pandenulfe;  il  rappela  aussitôt  Docibilis,  qui  se  mit 
à  la  tête  des  troupes  de  la  province,  dégagea  la  ville, 
et  poursuivit  les  musulmans  jusque  sur  les  côtes. 
Dans  le  même  temps,  la  flotte  que  l'empereur  Basile 
avait  envoyée  de  Constantinople  pour  la  défense  du 
saint-siége  ayant  rencontré  les  vaisseaux  ennemis, 
une  bataille  terrible  s'engagea,  et  la  victoire  demeura 
aux  Grecs. 

Cependant  Rome  ne  fut  pas  encore  délivrée  des 
infidèles,  qui  occupaient  toutes  les  villes  fortifiées  de 
la  Campanie  ;  alors  Jean,  désirant  mettre  l'Italie  en- 
tièrement à  l'abri  de  leurs  incursions  et  soustraire  le 
saint-siége  à  la  tyrannie  des  ducs  de  Pavie,  de  Bé- 
névent  et  de  Spolette,  résolut  de  déclarer  empereur 
Charles  le  Gros,  roi  de  Germanie.  En  conséquence, 
il  écrivit  à  ce  prince,  qui  se  rendit  à  ses  prières,  et 
vint  en  Italie,  où  il  lut  consacré  solennellement  em- 
pereur. Cependant  le  nouveau  protecteur  du  saint- 
siége  se  montra  très-indifférent  pour  la  défense  de 
l'Église,  et  toutes  les  flatteries  du  pontife,  ses  offres 
d'indulgences  et  la  promesse  du  paradis, ne  purent  ja- 
mais déterminer  Charles  à  envoyer  ses  armées  en  ItaHe. 

La  cour  de  Rome  demeura  néanmoins  soumise  aux 
volontés  du  monarque,  comme  il  parut  dans  une  dis- 
pute religieuse  relativement  à  la  nomination  d'un 
prélat  pour  le  siège  de  Genève.  L'empereur  avait  dé- 
signé pour  gouverner  ce  diocèse  un  clerc  appelé 
Optandus  ;  mais  Otram  ,  chef  du  clergé  de  Tienne  et 
sujet  du  roi  Boson,  refusa  de  sacrer  le  nouveau  pré- 
lat, qui  n'avait  été  ni  ordonné  ni  baptisé  dans  cette 
église,  suivant  les  règles  étabhes  par  les  canons  ;  et 
il  consacra  un  nouvel  évêque  pour  diriger  les  fidèles 
de  Genève.  Jean,  instruit  par  Charles  le  Gros  de  la 
résistance  d'Otram,  écrivit  à  cet  archevêque  qu'il  eût 
à  venir  à  Rome  pour  se  justifier  de  l'irrégularité  de 
sa  conduite,  et  il  lui  commanda,  sous  peine  d'ex- 
communication, d'approuver  la  consécration  d'Op- 
tandus,  qui  était  reconnue  valable  par  le  saint-siége. 
Le  pontife  accablait  le  vénérable  prélat  des  repro- 
ches les  plus  violents  ;  il  l'accusait  d'avoir  reçu  de 
l'argent  pour  l'élection  de  son  protégé;  et  joignant 
l'ingratitude  à  la  bassesse,  il  appelait  usurpateur  le 
roi  Boson,  le  même  qu'il  avait  couronné  en  récom- 
pense de  ses  services  et  de  sa  soumission,  jj'arche- 
vêque  méprisa  les  menaces  du  pontife,  et  loin  d'o- 
béir à  ses  ordres,  il  fit  saisir  Optandus  et  le  fit 
renfermer  dans  une  étroite  prison. 

Quelque  temps  après,  Jean  VIII  mourut,  et  fut 
inhumé  le  18  décembre  882. 

Les  annales  de  l'alibaye  de  Fuldes  rapportent  que 
ce  pape  fut  empoisonné  par  les  parents  d'une  dame 
romaine  dont  il  avait  fait  enlever  le  mari,  qui  était 
son  mignon  et  qui  servait  à  ses  monstrueuses  débau- 
ches. Les  conjurés  voyant  que  le  poison  n'agissait 
pas  assez  énergiquement,  pénétrèrent  dans  ses  appar- 
tements pendant  la  nuit,  et  lui  brisèrent  la  tête  à 
coups  de  marteau.  «  Mort  digne  de  cet  exécrable 
pontife!»  ajoute  le  cardinal  Baronius. 
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Éleclion  simoniaque  de  Marin  ou  Martin  II.  —  Origine  du  pontife.  —  Photius  est  condamné  comme  usurpateur  du  siège  Aa 
Constantinople.  —  Martin  envoie  le  palliuoa  à  Foulques,  succes.-eur  du  métropolitain  HIncmar.  —  Abominable  Iralic.  Le 
pape  vend  au  roi  d'Angleterre  un  morceau  du  bois  de  la  prétendue  vraie  croix  sur  laquelle  aurait  été  atlaclié  le  Chris'. 
—  Il  rétablit  l'évêque  Formose,  déposé  par  le  pape  Jean.  —  Mort  de  Mariin  II. 


Après  la  mort  du  sodomite  Jean  VIII,  la  faction 
des  comtes  de  Toscanelle  se  montra  toute-puissante 
dans  Rome  :  Gallesien  Falisque,  Français  d'origine, 
leur  acheta  la  papauté,  et  à  l'aide  de  leurs  troupes, 
il  se  fit  reconnaître  en  qualité  de  souverain  pontife  ; 
il  fut  intronisé  sous  le  nom  de  Marin  ou  Martin  II. 

Le  nouveau  pape  se  montra  aussi  dépravé  dans  ses 
mœurs,  aussi  fourbe  dans  sa  politique  et  aussi  or- 
gueilleux dans  sa  conduite  que  son  prédécesseur 
Jean  VIII,  dont  il  voulait  néanmoins  casser  tous  les 
décrets,  comme  étant  opposés  à  la  justice  divine  et 
humaine,  et  entachés  de  pestilence. 

Papebroch  rapporte  qu'avant  d'être  élevé  au  pon- 
tificat, Gallesien  avait  été  évêqiie  in  partibus  des 
peuples  slaves,  et  qu'il  avait  été  envoyé  à  Constanti- 
nople par  Adrien  II ,  en  qualité  de  légat ,  pour 
assister  au  concile  qui  condamna  Photius  ;  aussi  se 
montra-t-il  toujours  l'ennemi  de  ce  patriarche;  et 
dès  qu'il  fut  parvenu  au  saint-siége,  il  l'anathéma- 
tisa  de  nouveau  et  renouvela  le  schisme  entre  les 
Eglises  d'Occident  et  d'Orient. 

Comme  ses  prédécesseurs,  il  chercha  à  se  créer  en 
France  un  parti  puissant  pour  obtenir  des  secours 
contre  les  Sarrasins  et  contre  les  autres  ennemis  de 
Rome  ;  daas  ce  but,  il  envoya  le  pallium  à  Foulques, 
successeur  d'Hincmar,  prélat  très-influent.  La  mê- 


me politique  lui  fit  rechercher  l'appui  du  roi  d'An- 
gleterre Alfred  le  Grand,  auquel  il  vendit  un  mor- 
ceau de  bois  qu'il  affirmait  provenir  de  la  vraie  croi.x, 
«trésor  plus  précieux,  écrivait  le  pontife,  que  toutes 
les  richesses  de  la  terre.  »  Martin  consentit  encore 
moyennant  une  somme  d'argent,  à  ce  qu'on  diminuât  le 
tribut  que  les  Anglais  payaient  à  Rome  pour  l'édu- 
cation des  enfants  qui  étaient  destinés  à  former  le 
clergé  de  la  Grande-Rretagne.  Ses  vues  ambitieuses 
ne  se  bornèrent  pas  à  rechercher  des  alliés  dans  les 
provinces  éloignées  ;  il  entreprit  également  de  ratta- 
cher au  saint-siége  les  ducs  et  les  évêques  d'Italie, 
que  les  violences  de  son  prédécesseur  en  avaient 
éloignés  ;  il  se  concilia  la  protection  des  ducs  de  Bé- 
névent  et  de  Spolette,  et  rétabht  Formose,  évêque 
de  Porto,  dans  sa  dignité,  flétrissant  comme  crimi- 
nelle et  impie  l'e.vcommunication  qui  avait  été  pro- 
noncée contre  ce  prélat  par  Jean  VIII. 

Cependant  Marin  ne  jouit  pas  longtemps  des  ré- 
sultats favorables  de  sa  politique;  il  mourut  en  884, 
après  une  année  et  cinq  mois  de  règne,  dans  les 
souffrances  d'une  maladie  horrible  causée  par  la  dis- 
solution de  ses  mœurs.  «  Dieu  permettant ,  dit  Pla- 
tine, que  ceux  qui  s'élèvent  à  la  souveraine  puissance 
par  le  crime  aient  une  fin  déplorable;  juste  châti- 
ment de  leur  coupable  ambition!  » 


ADRIEN     III 


Élection  d'Adrien  III.  —  Lettre  de  Photius  sur  la  question  du  dogme  ><  Filioque.  .  —  Désordres  de  l'Eglise  romaine.  —  Décrets 
scan'ialeux  du  pape.  —  Il  déclare  que  la  couronne  impériale  appartient  au.x  pontifes,  qui  en  sont  les  dispensateurs.  —  Opinion 
de  Sigonius  sur  les  prétentions  du  pape.  —  Schisme  des  Grecs.  —  Mort  d'Adrien. 


La  même  faction  qui  avait  élevé  Martin  au  ponti- 
ficat vendit  de  nouveau  la  chaire  de  saint  Pierre  au 
diacre  Adrien.  Ce  pape  était  Romain  de  naissance  et 
lils  d'un  prêtre  nommé  Benoît.  Son  ordination,  si 
l'on  en  croit  Baronius,  eut  lieu  le  premier  dimanche 
de  mars  de  l'année  884. 

A  peine  assis  sur  le  trône  pontifical,  il  rendit  un 
décret  pour  condamner  le  concile  de  Constantinople 
i[iii  avait  été  présidé  par  Photius,  et  il  remit  en  vi- 
gueur les  décrets  de  l'assemblée  qui  avait  anathé- 
watisé  ce  patriarche,  et  dans  laquelle  on  avait 
approuvé  comme  orthodoxe  la  profession  de  foi  de 
Nicée,  avec  l'addition  des  mots  «  Filioque  »  rejetés 
autrefois  par  Jean  VIII. 

Photius  informé  que  les  prêtres  latins  chantaient 
le  symbole  augmenté  de  ces  paroles,  qui  constituaient 
alors  une  hérésie,  écrivit  une  lettre  véhémente  contre 
le  pontife,  et  discuta  le  symbole  avec  une  logique 
entraînante,  démontrant  que  le  Saint-Esprit  ne  pro- 
cède que  du  Père,  et  appuyant  son  opinion  sur  l'au- 
torité de  Léon  III,  qui  avait  fait  suspendre  dans  la 
basilique  de  Saint-Pierre  deux  boucliers  d'argent  sur 
lesquels  était  gravé  le  symbole  sans  l'addition  du 
«  Filioque.  »  Enfin  il  concluait  en  soutenant  que 
l'Eglise  romaine  ayant  toujours  manifesté  sur  cet 
article  de  foi  les  mêmes  sentiments  que  les  sièges 
de  Constantinople,  d'Alexandrie,  d'Antioche  et  de 
Jérusalem,  ceux  qui  proscrivaient  actuellement  cette 
doctrine  étaient  des  enfants  rebelles  que  tous  les  fi- 
dèles devaient  condamner. 


A  cette  époque,  les  prêtres  de  la  ville  sainte  su 
livraient  aux  débordements  les  plus  effrénés;  ils  vi- 
vaient publiquement  avec  des  courtisanes,  et  tenaient 
des  maisons  de  débauche  où  les  hommes  disputaient 
aux  femmes  le  prix  de  l'impudicité  !  L'inceste,  le  vol, 
l'assassinat,  les  concessions  de  bénéfices,  d'évêchés. 
d'abbayes,  de  monastères,  étaient  employés  tourj\ 
tour  pour  arriver  aux  dignités  de  l'Église  et  de  YE- 
tat.  Les  papes  s'étaient  arrogé  un  souverain  pouvoir 
sur  tous  les  trônes  de  la  terre;  et  Adrien,  dans 
l'enivrement  de  son  orgueil,  osa  rendre  un  décret 
qui  autorisait  les  pontifes  à  nommer  empereurs  d'I- 
talie les  princes  qui  en  auraient  été  jugés  les  plus 
dignes  par  la  cour  de  Rome. 

■  La  conduite  du  saint-père  finit  par  exciter  la  co- 
lère de  Charles  le  Gros,  qui  résolut  de  franchir  les 
Alpes  et  de  châtier  l'insolence  et  l'audace  des  prê- 
tres romains  ;  mais  des  guerres  importantes  appelant 
sa  présence  en  Autriche,  il  fut  obligé  de  charger  ses 
généraux  de  soumettre  les  provinces  que  les  ordon- 
nances du  pape  avaient  soulevées  contre  l'autorité 
impériale.  L'espérance  du  pontife,  en  publiant  ces 
décrets,  avait  été  non-seulement  d'agrandir  sa  domi- 
nation, mais  encore  d'assurer  à  jamais  l'indépen- 
dance de  Rome  et  la  prépondérance  de  l'Église  sur 
tous  les  princes  d'Italie.  «  Il  n'en  fut  pas  ainsi,  dit 
Maimbourg,  cette  province  fut  aussitôt  remplie  de 
désordres  et  de  désolation;  elle  fut  misérablement 
déchirée  par  des  usurpateurs  et  par  des  tyrans  in- 
dignes du  nom  d'empereur  ;  et  depuis  le  règne  de 
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Charles  le  Gros  jusqu'à  celui  d'Othon  le  Grand  elle 
devint  la  proie  de  tous  les  scélérats;  les  peuples, 
ensevelis  dans  l'ignorance  et  dans  l'opprobre,  expiè- 
rent cruellement  leur  lâcheté  et  s'entr' égorgèrent 
comme  des  gladiateurs,  pour  plaire  à  des  papes  cri- 
minels ou  à  des  rois  insensés.  » 

Adrien  III,  par  son  orgueil,  lit  également  perdre 
à  l'Eglise  romaine  son  autorité  sur  l'Orient  ;  Pliotius 
se  sépara  entièrement  du  clergé  latin,  et  commença 
le  scliisme  qui  dure  encore  aujourd'hui  entre  les 
Eglises  d'Orient  et  d'Occident. 

Basile  adressa  au  pape  des  lettres  véhémentes 
pour  lui  reprocher  ses  crimes,  ses  débordements  et 
son  ambition;  mais  elles  ne  purent  lui  parvenir,  car 
il  mourut  le  20  juillet  885,  avant  l'arrivée  des  am- 
bassadeurs de  Gonstantinople. 

Ce  pontife  fut  enterré  dans  l'abbaye  de  Nonan- 
tule,  et  l'Eglise  l'honore  comme  un  saint  I 

Pendant  la  courte  durée  de  ce  règne ,  les  Sarra- 
sins firent  des  irruptions  sur  les  territoires  de  Béné- 
vent,  de  Rome  et  de  Spolette,  où  ils  exercèrent  de 
grands  ravages ,  tant  par  haine  pour  la  rehgion 
clirétienne  que  pour  se  venger  des  défaites  qu'ils 
avaient  éprouvées  sous  les  pontificats  précédents. 
Sangdam,  qui  était  le  générahssime  des  troupes 
musulmanes ,  s'acharnait  plus  particulièrement  sur 
les  églises  et  sur  les  monastères  ;  le  riche  couvent 
de  Saint-Vincent  du  Volturne  fut  attaqué  par  ses 
Arabes,  emporté  d'assaut,  malgré  la  courageuse  ré- 
sistance des  religieux  ;  et  quand  il  s'en  fut  rendu 
maître,  il  fit  égorger  tous  les  moines  jusqu'au  der- 
nier, s'empara  du  trésor ,  des  cahces,  des  saints  ci- 
boires, des  caisses  de  reliques,  mit  le  feu  à  l'édifice. 


et  à  la  lueur  de  l'incendie  donna  à  ses  troupes  le 
spectacle  d'une  affreuse  orgie  pendant  laquelle  ses 
oi'liciers  profanaient  les  objets  du  culte  chrétien, 
buvant  et  mangeant  dans  les  calices  et  dans  les  pa- 
tènes, et  se  servant  des  encensoirs  d'or  pour  adorer 
Sangdam  comme  s'il  eût  été  un  dieu.  Le  célèbre  mo- 
nastère du  Mont-Cassin  éprouva  à  peu  près  le  même 
sort  ;  les  Sarrasins  dans  une  de  leurs  courses  se  je- 
tèrent sur  la  province  du  Gariglian  et  \inrent  sur- 
prendre la  petite  abbaye  du  Mont-Cassin,  où  saint 
Benoît  avait  été  enterré,  avant  que  les  religieux  eus- 
sent eu  le  temps  de  se  mettre  en  défense.  Tous  les 
frères  furent  impitoyablement  massacrés,  le  couvent 
pillé  ;  les  monceaux  de  blé  entassé  dans  les  celliers, 
ainsi  que  les  tonneaux  de  vin  et  tous  les  objets  pré- 
cieux, devinrent  également  la  proie  des  musulmans; 
le  grand  couvent  seul  échappa  à  leur  rapacité,  grâce 
à  ses  hautes  murailles  et  à  ses  bastions;  mais  la 
grande  église  située  sur  le  penchant  de  la  montagne, 
et  dans  laquelle  se  trouvaient  entassées  des  riches- 
ses incalculables  extorquées  par  les  moines  aux  peu- 
ples et  aux  rois,  fut  pillée  de  fond  en  comble,  pro- 
fanée de  toutes  manières,  et  enfin  livrée  aux  flammes, 
de  sorte  qu'il  n'en  resta  pas  pierre  sur  pierre.  En- 
suite les  musulmans  se  retirèrent  dans  les  provinces 
méridionales  de  l'Italie,  et  laissèrent  aux  rehgieux  le 
temps  de  réparer  leurs  désastres  et  de  récupérer  au 
centuple  les  pertes  qu'ils  avaient  éprouvées  en  ex- 
ploitant la  crédulité  humaine.  Hélas!  aujourd'hui, 
comme  à  cette  époque,  les  peuples  imbéciles  pour- 
voient au  luxe  de  ceux  qui  les  trompent,  et  les  cou- 
vents se  remplissent  de  nos  jours,  comme  dans  ces 
temps  d'ignorance,  des  offrandes  des  dévots! 
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Eilucation  d'Etienne  VI.  —  Il  est  élu  pape.  —  Sa  libéralité  à  son  avènement  ; 
relies.  —  Lettre  du  pontife  à  l'empereur  Basile.  —  Photius  renonce  au  siège 
—  Guy  est  déclaré  roi  d'Italie.  —  Lettre  du  pape  à  l'archevêque  Foulques.  - 


Il  trône.  —  Miracle  de  l'eau  bénite  et  des  saute- 
le  Constantinople.  —  Lettre  ds  Foulques  au  pape. 
Mort  d'Élienne  VI. 


Etienne  était  Romain  de  naissance  et  fils  d'un 
patricien  nommé  Adrien:  il  lit  ses  éludes  sous  la  ai- 
rection  de  Zacharie ,  évoque  d'Anagnia  et  bibliothé- 
caire du  saint-siége.  Le  pape  Adrien  l'ordonna 
sous-diacre,  et  Fattaclia  à  sa  personne;  il  devint 
dans  la  suite  le  favori  du  ]:iontitV  ^Lirtin,  qui  l'or- 
donna prêtre  du  titre  des  (Jualrc-d  -m'onnes. 

Lorsque  les  funérailles  il'.Vdi'icn  III  furent  ache- 
vées, le  clergé,  les  seigneurs  et  le  peupli/.  s'ét.mt 
assemblés  afin  de  procéder  aux  élections,  s'(''crirn'iit 
unanimement  qu'ils  choisissaient  pour  pape  le  prèlic 
Etienne ,  dont  la  piété  pouvait  seule  les  délivrer  des 
sauterelles,  de  la  sécheresse  et  de  la  famine,  qui  dé- 
solaient la  ville  et  les  campagnes  de  Rome.  Le  peu- 
ple se  rendit  aussitôt  à  la  demeure  du  prêtre;  on 
brisa  les  portes,  et  on  l'enleva  malgré  sa  résistance 
pour  le  conduire  à  son  église  des  Quatre  Couronnes, 
où  il  fut  proclamé  souverain  pontife;  après  quoi  il 
fut  porté  en  triomphe  au  palais  de  Latran.  «  Pendant 
la  marche  du  cortège,  disent  les  chroniques,  Dieu 
manifesta  sa  joie  de  l'élévation  de  son  serviteur;  il 
tomba  une  pluie  abondante  qui  détruisit  une  grande 
quantité  des  insectes  qui  dévoraient  les  champs,  et 
ramena  l'espérance  dans  le  cœur  des  Romains  I  » 

Quelques  jours  après  sa  consécration,  Etienne, 
accompagné  des^évèques,  des  commissaires  de  l'em- 
pereur et  des  membres  du  sénat,  visita  avec  le  plus 
grand    soin    l'intérieur  du  palais  de   Latran,  pour 


constater  par  des  témoignages  authentiques  l'état 
dans  lequel  se  trouvait  la  demeure  patriarcale  au 
moment  où  il  en  prenait  possession,  et  s'il  restait 
(pielque  argent  pour  le  distribuer  aux  malheureux. 
On  reconnut  que  les  garde-meubles  avaient  été 
pillés  et  qu'il  ne  restait  même  pas  assez  de  vaisselle 
pour  les  besoins  du  saint-père;  on  trouva  les  tré- 
sors des  églises  entièrement  vides,  ainsi  que  les  gre- 
niers et  les  celliers  ;  enfin  on  acquit  la  preuve  irré- 
fragable que  l'épargne  de  Saint-Pierre  avait  été 
dissipée  jusqu'à  la  dernière  obole  par  les  indignes 
prédécesseurs  d'Etienne. 

Dans  sa  douleur  de  ne  pouvoir  faire  aucune  lar- 
gesse au  clergé,  à  la  milice,  et  surtout  aux  pauvres, 
qui  mouraient  de  misère,  le  vénérable  pontife  eut 
recours  à  son  riche  patrimoine;  il  vendit  ses  nom- 
breux domaines  et  en  distribua  l'argent  aux  mal- 


heureux ;  il  attacha  à  sa  personne 


les 


plus  habiles  et  les  plus  vertueux,  et  chaque  jour  il 
admit  à  sa  table  des  orphehns  qu'il  nourrissait 
comme  s'ils  eussent  éti'^  ses  enfants. 

Son  inaltérable  charité  épuisa  bientôt  toutes  ses 
ressources,  la  lamine  et  la  sécheresse  coniinuèrent 
à  désoler  Rome,  et  les  sauterelles,  dont  le  nombre 
avait  d'abord  diminué,  prirent  un  accroissement  ef- 
frayant. Alors  Etienne  fit  publier  une  ordonnance 
pour  exciter  les  cultivateurs  à  la  destruction  de  ces 
insectes,  promettant  vingt  deniers  d'argent  à  tous 
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ceux  qui  lui  apporteraient  un  boisseau  de  saute- 
rel'p«  Lp  fléci-ot  nnvnnt  p„  n,.,.fte,.  [g,  (icsastrcs  de 
ce  fltau,  le  pontilc  se  rendit  i  loiitoirc  de  i^nint 
GrCfToire,  il  st  piosteina  de\intldutLl  et  prn  p(  n- 
dant  un  joui  entiei,  \ersant  de^  lu  mes  abondmtLs 
enfin  \tis  1(  sou  il  se  le\a  tout  i  coup  comme 
inspire  de  Dieu  ,  et  s  (  tint  a^  met  prts  d  un  im- 
mense uscrvoir  (jui  contenait  de  1 1 m  consicue,  il 
labciiit  d(  nou\eaii,  tt  oidnnni  au  mansionniire  de 
l'église  de  distribuei  une  mesuic  de  cette  eiu  i 
chaijue  Ronnin,  en  cnjoii^mnl  au  peuple  d'en  aiio- 
ser  les  bl(  s  et  les  M^nes  infictts  de  sauteielles 
partout  le  lu  muauibuse  detiiusit  les  insectes'  I  i 
nou\clle  de  ee  ])iodi};e  se  repuidit  aussitôt  dans 
toutes  lescarapaçnes,  elles  li  ibitants  Murent  enfoui 
clieieliei  d(  liaii  consiciee  pu  le  pontife 

A  h  fin  delannic  885    1  tienne  leçut   les  leltns 
qu(    !  (  iip  1   ui    Bi  lit    lii   ssiit   m  |u|K     Vd 


piince  faisait  des  repiocbes  st\eres  au  saint-pere,  et 
k  nienaç  ut  de  punu  son  audice  s  il  persistait  à 
\ouloii  gou^  orner  les  Eglises  d  Orient  Etienne  ré- 
pondit en  ces  teimes  »  Dieu  a  donne  aux  princes 
la  puissance  de  gouverner  les  choses  terrestres , 
comme  il  nous  a  donné,  par  l'autorité  de  saint 
Pierre,  le  pouvoir  de  gouverner  les  choses  spirituel- 
les. Les  souverains  ont  le  droit  de  réprimer  les 
chefs  rebelles,  de  couvrir  la  mer  et  la  terre  de  leurs 
ats,  de  faire  massacrer  les  hommes  qui  refusent 
de  reconnaîlre  leur  domination  ou  d'obéir  aux  lois 
qu'ils  ont  faites  dans  Fintérêt  de  leur  couronne.  A 
nous,  il  appartient  d'enseigner  aux  peuples  qu'ils 
doivent  souffrir  la  tyrannie  des  rois,  les  horreurs  de 
la  famine  et  même  la  mort  pour  gagner  la  vie  éter- 
nelle ;  aussi  le  ministère  que  le  Christ  nous  a  confié 
est-il  au-dessus  du  vôtre  comme  le  ciel  est  au-des- 
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sus  de  la,  terre,  et  vous  ne  sauriez  être  juge  de  la 
mission  sacrée  que  nous  avons  reçue  de  Dieu. 

0  Nous  ne  prétendons  pas,  en  vous  adressant  ces 
paroles,  rabaisser  votre  dignité  ni  censurer  vos  ac- 
tions ;  mais  nous  sommes  forcé  de  parler  ainsi  pour 
notre  défense  et  pour  celle  du  pontife  Martin. 

«  Nous  apprenons  avec  joie  que  vous  avez  destiné 
un  de  vos  fils  au  sacerdoce.  Nous  vous  prions,  afin 
de  rétablir  la  concorde  entre  notre  cour  et  la  vôtre, 
d'envoyer  une  flotte  sul'lisamment  année  pour  croi- 
ser sur  les  côtes  d'Italie,  depuis  le  mois  d'avril  jus- 
qu'au mois  de  septembre,  et  une  garnison  nom- 
breuse qui  puisse  défendre  nos  murailles  contre  les 
incursions  des  Sarrasins. 

«  Nous  ne  nous  étendons  pas  sur  la  misère  de  nos 
peuples;  car  elle  est  si  profonde,  que  nous  man- 
quons même  d'huile  pour  le  luminaire  de  l'église.  » 

Cette  lettre  ne  parvint  à  Gnnstaiilinoplc  qui'  dans 
l'année  886,  après  la  mort  de  l'cnipi'i vur  ll.isiie,  au- 
quel avait  succédé  son  lils  Léon ,  dit  le  Philosophe. 
Mais  déjà  une  étrange  révolution  s'était  accomplie 
dans  l'Eglise  d'Orient  ;  le  nouveau  .prince, 


personnel  de  Photius,  le  contraignit  à  se  retirer 
dans  un  monastère,  pour  donner  le  siège  patriarcal 
à  son  propre  fière  Etienne  le  Syncelle.  Celui-ci 
écrivit  au  pape  des  lettres  synodales  remplies  de  dé- 
clamations véhémentes  contre  Photius,  «  patriarche 
indigne,  disait-il,  que  la  justice  du  prince  a  fait 
sortir  de  l'ÊgHse,  qu'il  souillait  de  ses  crimes.  » 

Le  saint-père  lui  répondit  :  «  Il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner si  l'eunuque,  qui  s'est  joué  si  longtemps  de 
la  croix  du  Christ,  a  enfin  été  banni  du  temple;  et 
nous  partageons  les  louables  sentiments  que  vou.« 
manifestez  contre  ce  laïque  exécrable.  Cependant 
nous  ne  saurions  encore  confirmer  votie  élection, 
parce  que  nous  avons  trouvé  la  lettre  de  l'empereur 
entièrement  différente  .de  la  vôtre.  Elle  porte  que 
Photius  a  renoncé  par  écrit  et  librement  à  la  dignité 
épiscopale  afin  d'embrasser  la  vie  solitaire.  Si  sa  dc- 
tiM'niination  est  volontaire,  nous  ne  saurions  vous  re- 
connaître comme  li'gitime  évèque;  parce  qu'il  existe, 
selon  les  canons,  une  grande  différence  entre  renon- 
cer à  un  siège  et  en  être  régulièrement  déposé. 

«  Nous  sommes  donc  dans  l'incertitude  sur  ce  qui 
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s'est  passé  à  Constantinople,  et  nous  ne  pouvons 
prendre  aucune  décision  sur  cette  affaire  sans  une 
information  plus  exacte.  Il  faut  pour  rendre  un  ju- 
gement équitable  que  les  deux  parties  se  présentent 
à  nous  ])ar  leurs  envoyés  ;  alors  nous  prononcerons,  en 
jMi'scni-i'  de  notre  clergé,  la  sentence  que  Dieu  nous 
inspiiriM.  L'Eglise  romaine  est  le  modèle  des  autres 
Eglises,  et  ses  décrets  doivent  exister  éternellement.  » 

Etienne,  tout  en  s'occupant  des  disputes  des 
Orientaux,  ne  perdait  pas  de  vue  l'Occident,  et  il 
dressait  ses  plans  pour  étendre  sa  domination  sur 
le  clergé  de  France.  Il  écrivit  à  Foulques,  archevê- 
que de  Reims,  pour  le  confirmer  dans  sa  dignité 
archiépiscopale  et  pour  le  consoler  des  afflictions 
que  lui  causaient  les  Normands,  qui  depuis  huit  ans 
ravageaint  le  nord  de  la  Gaule,  et  descendaient 
même  jusc[u'aux  environs  de  Reims  et  de  Paris. 

Foulques,  dans  sa  réponse,  renouvelle  au  saint- 
siége  son  serment  d'obéissance  et  de  dévouement 
pour  le  saint-père  et  pour  toute  sa  famille,  et  parti- 
culièrement pour  Guy,  duc  de  Spolette,  que  le  pape 
avait  reconnu  comme  son  fds.  Enfin,  après  avoir  re- 
mercié Etienne  de  la  confirmation  de  son  titre  d'ar- 
chevêque de  Reims,  il  le  prie  de  commander  aux 
métropolitains  de  Sens  et  de  Rouen  d'excommunier 
le  duc  Ermenfroy,  qui  s'était  emparé  d'un  monastère 
fondé  par  Rampon,  frère  de  Foulques. 

L'année  suivante,  l'empereur  Charles  le  Gros 
étant  mort,  le  clergé  se  rassembla,  conformément 
;tux  décrets  d'Adrien  II,  et  on  procéda  à  l'élection 
d'un  nouveau  monarque.  Une  partie  des  ecclésiasti- 
ques reconnut  comme  roiBérenger,  fils  d'Evrard,  duc 
de  Frioul;  et  l'autre  éleva  au  trône  Guy,  fils  de  Lam- 
bert, duc  de  Spolette  :  ce  dernier,  appuyé  du  crédit 
et  de  l'argent  du  pape,  eut  l'avantage  dans  les  guerres 
soulevées  par  cette  double  élection;  et  Bérenger,  pour 
échapper  à  la  vengeance  de  son  compétiteur,  se  ré- 
fugia auprès  d'Anioul,  souverain  de  la  Germanie. 

Après  la  mort  de  Charles  le  Gros ,  la  France  s'é- 
tait fractionnée  en  plusieurs  portions;  et  les  chefs 
de  ces  petits  royaumes,  avides  d'étendre  leur  domi- 
nation, couvraient  de  guerres  et  de  désastres  le  puis- 
sant empire  de  Charlemagne. 

Boson,  qui  avait  rétabli  le  royaume  de  Provence 
sous  le  nom  de  royaume  de  Bourgogne,  était  mort 
et  avait  laissé  la  couronne  à  son  fils,  âgé  de  neuf 
ans  ;  mais  les  seigneurs  et  les  évêques  ayant  refusé 
de  reconnaître  le  jeune  prince  pour  leur  souverain, 
Bernoin,  métropolitain  de  Vienne,  se  rendit  lui-même 
là  Rome  pour  représenter  au  pape  le  misérable  état 
des  Gaules,  qui  n'avaient  point  de  prince  assez  puis- 
sant pour  retenir  les  ambitieux  dans  le  devoir  et 
pour  chasser  les  Normands  des  provinces  qu'ils  ra- 
vageaient. Le  pape,  touché  des  plaintes  éloquentes 
de  l'archevêque,  consentit  à  faire  couronner  roi  de  la 
Gaule  cisalpine  le  jeune  Louis;  et  il  écrivit  aussitôt 
aux  prélats  français  que  sa  volonté  était  qu'ils  décla- 
rassent pour  souverain  de  toutes  les  Gaules  l'héritier 
du  trône  de  Bourgogne.  Les  évêques  Aurélien  de 
Lyon,  Rostaing  d'Arles,  Arnaul  d'Embrun,  Bernoin  j 
de  Vienne,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'autres  pré- 
lats, s'assemblèrent  à  Valence,  et  par  ordre  du  pon- 
tife ils  élurent  et  sacrèrent  roi  Louis,  fils  de  Boson 
et  d'Ermengarde,  fils  de  l'empereur  Louis  II,  quoi- 


que cet  enfant  n'eût  que  dix  ans  ;  la  régence  fut  confiée 
à  Richard,  duc  de  Bourgogne  et  oncle  du  jeune  prince. 

Les  troubles  qui  divisaient  les  Gaules  avaient  bou- 
leversé les  affaires  politiques  comme  les  afl'aires  ec- 
clésiastiques ;  et  la  discorde  régnait  dans  l'Eglise 
comme  dans  l'Etat.  Depuis  dix  ans  le  siège  de  Lan- 
gres  était  dans  une  anarchie  déplorable  :  après  la 
mort  d'Isaac,  son  dernier  titulaire,  une  faction 
avait  élu  le  diacre  Teutbold,  et  un  autre  parti  avait 
nommé  Egilon  ou  Geilon,  abbé  deNoirmoutiers,  qui, 
chassé  de  son  couvent  par  les  Normands,  s'était  fixé 
avec  ses  moines  dans  le  monastère  de  Tournus.  Ce- 
lui-ci fut  sacré  évêque  par  Auréhen,  métropolitain 
de  Lyon,  malgré  l'opposition  de  son  compétiteur,  et 
il  se  maintint  dans  son  église  jusqu'en  888,  époque 
à  laquelle  il  mourut.  Alors  le  parti  de  Teutbold  se 
leva  et  proclama  ce  diacre  évêque  de  Langres  ;  mais 
une  autre  faction  s'opposa  encore  à  sa  nomination, 
et  le  vénérable  Argrim  obtint  l'évêché,  avec  l'appro- 
bation de  l'archevêque  Aurélien. 

Teutbold,  furieux  de  ce  double  échec,  se  rendit  à 
Rome  auprès  du  pontife  pour  obtenir  que  sa  nomi- 
nation à  l'évêché  de  Langres  fût  confirmée  par  le  ju- 
gement du  saint-siége  ;  mais  Etienne,  dans  cette 
circonstance,  se  conduisit  avec  une  louable  modé- 
ration; il  renvoya  le  diacre  à  son  supérieur  le  mé- 
tropolotain  de  Lyon,  qu'il  laissait  maître  de  le  con- 
sacrer immédiatement,  si  son  élection  était  réellement 
canonique;  et  en  même  temps  il  défendit  à  Aurélien 
d'ordonner  un  autre  évêque  pour  le  siège  de  Langres, 
sans  l'autorisation  préalable  du  saint-siége,  si  la  no- 
mination de  Teutbold  était  entachée  d'irrégularité. 
Le  pape  chargea  le  prélat  de  Sinigalia,  son  légat,  de 
faire  connaître  sa  décision  à  l'évêque  de  Lyon  ;  mais 
celui-ci  refusa  de  suivre  les  instructions  de  la  cour  de 
Rome,  prétendant  que  le  pape  n'avait  aucun  droit 
de  s'immiscer  dans  les  affaires  de  son  diocèse.  Alors 
Teutbold  retourna  en  Italie  avec  le  décret  de  son  élec- 
tion, et  supplia  le  saint-père  de  l'approuver.  Etienne, 
malgré  l'insubordination  d' Aurélien,  n'osa  encore  rien 
entreprendre  contre  les  droits  de  l'Église  de  Lyon;  il 
écrivit  de  nouveau  au  métropohtain  qu'il  eût  à  consa- 
crer le  diacre  Teutbold,  ou  qu'il  déclarât  les  causes 
de  son  refus.  L'archevêque  dédaigna  de  faire  aucune 
réponse  au  pape,  il  passa  outre,  ordonna  Argrim  pré- 
lat de  Langres,  et  le  mit  en  possession  de  ce  siège. 

Alors  le  pontife  adressa  à  Foulques  de  Reims  la 
lettre  suivante  :  «  Ayant  reçu  par  Tautorité  de  saint 
Pierre  la  puissance  de  diriger  toutes  les  Églises,  et 
sachant  que,  suivant  les  canons,  il  ne  faut  pas  comp- 
ter au  nombre  des  évêques  celui  qui  n'a  été  ni  élu 
par  le  clergé  ni  désiré  par  le  peuple  ;  touché  aussi  des 
instantes  prières  des  ecclésiastiques  et  des  citoyens 
de  Langres,  nous  avons  consacré  pour  chef  de  leur 
Église  le  diacre  Teutbold.  Ainsi,  nous  vous  ordon- 
nons, aussitôt  la  réception  de  nos  lettres,  de  vous 
rendre  dans  cette  ville  et  de  mettre  en  possession  de 
l'évêché  le  prélat  que  nous  avons  donné.  Vous  décla- 
rerez en  même  temps  à  tous  les  évêques  des  Gaules 
que  nous  avons  pris  un  soin  particuher  de  cette 
Église,  pour  puuir  le  métropolitain  de  Lyon  de  la 
tyrannie  qu'il  voulait  exercer  sur  la  cité  de  Langres.  " 

Foulques,  tout  occupé  des  intrigues  du  comte 
Eudes,  qui  venait  de  se  faire  déclarer  roi  de  France, 
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n'exécuta  pas  les  ordres  du  saint-siége;  il  répondit 
quelques  mois  après  pour  s'excuser  de  n'avoir  pas 
accompli  les  volontés  de  la  cour  de  Rome,  sous  pré- 
texte que  le  souverain  Eudes  lui  avait  conseillé  de  ne 
pas  tenir  compte  des  ordres  du  pape  ou  d'en  diffé- 
rer l'exécution  jusqu'  à  l'époque  où  ses  ambassa- 
deurs seraient  de  retour  de  la  ville  sainte.  «  Ce- 
pendant, ajoutait-il,  les  prélats,  en  présence  des- 
quels nous  avons  lu  vos  lettres,  ont  manifesté  une 
joie  extrême  de  ce  que  vous  vouliez  conserver  invio- 
lablement  à  toutes  les  Églises  leurs  droits  et  leurs 
privilèges.  Nous  vous  prions  également,  très-saint- 


père,  de  nous  adresser  par  écrit  vorte  décision  sur 
cette  question  :  «Lesévèquesnossuffragants  peuvent- 
«  ils  consacrer  un  roi  ou  exercer  quelque  attribution 
«  semblable  sans  autorisation?  » 

Cette  demande  indiquait  les  intentions  secrètes  de 
l'archevêque  de  Reims,  qui  voulait  renverser  Eudes, 
pour  élever  Guy,  son  parent,  sur  le  trône  de  France. 
En  effet,  le  comte  de  Paris  ne  fut  sacré  roi  ni  par 
Foulques  ni  par  aucun  des  suffragants,  mais  par  Vau- 
tier,  métropolitain  de  Sens.  Dans  sa  réponse,  le  pon- 
tife fit  connaître  que  les  sentiments  du  saint-siége 
étaient  opposés  aux  vues  ambitieuses  ae  l'archevêque. 
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Histoire  de  Formose  avant  son  pontificat.  —  Irrégularité  de  son  élection.—  Leitre  de  Stylien,  évéque  de  Xéocésarée.— Réponse 
de  Formose.  —  Désordres  en  France.  —  Couronnement  de  Charles  le  Simple.  —  Guy  et  Lambert,  empereurs.  —  Siège  de 
Rome  par  Arnoul.  —  .irnoul  est  couronné  empereur  par  le  pape.  —  Le  nouveau  monarque  est  empoisonné.  —  Mortdu  pontife. 


Etienne  était  mort  le  7  aot\t  891,  après  un  règne 
de  six  années.  On  peut  louer  sa  liliéi'alué  envers  les 
pauvres  et  son  exactitude  à  remplir  les  devoirs  du 
pontificat;  mais  il  faut  blâmer  sévèrement  avec  Hey- 
degger  l'orgueil  d'un  pape  qui  s'éleva  au  même  de- 
gré d  audace  et  d'ambilion  que  son  prédécesseur. 
Nous  rapportons,  pour  appuyer  notre  opinion,  un 
décret  que  nous  trouvons  dans  Gratien  :  «  Il  faut 
toujours  et  invariablement  garder  ce  que  l'Eglise 
romaine  a  ordonné  une  fois.  » 

Malgré  cette  maxime,  les  pontifes  se  sont  montrés 
constamment  en  contradiction  avec  leurs  prédéces- 
seurs :  après  la  mort  d'un  pape  infaillible,  celui  qui 
lui  succédait,  infaillible  comme  lui,  l'accusait  d'er- 
reur, de  schisme,  d'idolâtrie  ,  et  anathématisait  ses 
actes,  avant  d'être  reconnu  lui-même  à  son  tour  par 
son  successeur  pour  un  hérétique,  un  simoniaque  et 
un  idolâtre,  souvent  même  un  incestueux  et  un  so- 
domite.  Ce  qui  n'empêchait  pas  les  peuples  hébétés 
par  le  catholicisme,  de  se  prosterner  devant  les  papes 
et  de  lécher  leurs  sandales  ! 

Formose,  dans  sa  légation  en  Bulgarie,  avait  accu- 
mulé d'immenses  richesses  en  extorquant  des  som- 
mes énormes  aux  peuples  grossiers  de  cette  province, 
à  la  faveur  de  la  superstition  et  de  l'ignorance. 

A  son  retour  à  Rome,  il  fut  déposé  de  l'épiscopat 
par  Jean  VIII,  non  pour  crime  de  concussion,  mais 
comme  étant  accusé  d'avoir  conspiré  contre  la  ne  de 
ce  pape  et  contre  l'autorité  de  Charles  le  Chauve. 
On  suppose  que  le  véritable  motif  de  la  condamna- 


tion de  Formose  était  l'opposition  qu'il  faisait  contre 
l'infâme  pontife,  dans  le  but  d'arrêter  les  dérègle- 
ments de  la  cour  de  Rome.  Jean  employa  les  censu- 
res ecclésiastiques  pour  arracher  au  prélat  le  serment 
de  ne  jamais  rentrer  dans  l'épiscopat,  et  de  ne  ja- 
mais habiter  la  ville  sainte  ;  mais  dans  la  suite,  le 
pape  Martin  délia  Formose  de  son  serment  et  le  ré- 
tablit dans  ses  honneurs  et  dans  ses  dignités. 

Après  la  mort  d'Etienne  VI,  la  faction  des  ducs 
de  Spolette  choisit  Formose  pour  souverain  pontife, 
quoiqu'il  fût  déjà  évêque  de  Porto;  le  parti  des  com- 
tes de  Toscanelle  s'opposa  à  cette  élection,  sous  pré- 
texte qu'elle  était  contraire  aux  canons,  qui  défendaient 
aux  ecclésiastiques  d'abandonner  un  siège  pour  en 
occuper  un  autre;  et  ils  élevèrent  au  pontificat  le 
prêtre  Sergius,  qui  n'avait  d'autre  mérite  qu'une  im- 
mense fortune.  Cependant  Guy,  roi  d'Italie,  s'étant 
déclaré  pour  Formose,  il  fut  intronisé  dans  le  palais 
de  Latran,  avec  les  cérémonies  accoutumées,  malgré 
l'opposition  de  ses  ennemis,  qui  ne  cessèrent  de 
troubler  Rome  par  de  fréquentes  séditions  pendant 
toute  la  durée  de  son  règne. 

Quelque  temps  après  cette  élévation,  Formose  re- 
çut une  députationdeConstantinoplequi  étaitchargée 
d'informer  le  saint-siége  de  l'affaire  de  Photius,  ainsi 
que  l'avait  ordonné  Etienne  VI  :  un  métropolitain  et 
un  officier  de  l'empereur  étaient  les  mandataires  du 
patriarche  déposé,  et  plusieurs  prélats  se  présentaient 
au  nom  d'Etienne  le  Syncelle.  Ces  derniers  remirent 
au  pontife  une  lettre  de  Stylien,  évêque  de  IVéocésa- 
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rée  et  favori  du  jeune  patriarche.  «  Très-saint-pèrç, 
écrivait-il,  vous  affirmez  que  vous  avez  trouvé  des 
contradictions  entre  la  lettre  de  l'empereur  et  la  nô- 
tre; en  voici  la  cause  :  ceux  qui  ont  écrit  que  Photius 
avait  renoncé  au  patriarcat  sont  les  ecclésiastiques 
qui  l'avaient  reconnu  pour  légitime  évêque;  mais 
nous  qui  n'avons  jamais  aperçu  dans  cet  eunuque 
laïque  la  moindre  trace  de  sacerdoce,  suivant  le  ju- 
gement des  papes  Nicolas  et  Adrien,  et  suivant  les 
décrets  du  concile  œcuménique  de  (jonstanlinople,  nous 
ne  pouvions  pas  écrire  qu'il  avait  renoncé  à  l'épisco- 
pat.  Aussi  nous  avons  été  étrangement  surpris  en  li- 
sant au  commencement  de  votre  lettre  que  Photius 


était  rejeté  de  l'Église  par  l'autorité  de  Jésus-Christ, 
et  que  vous  terminiez  en  nous  engageant  à  le  juger 
comme  s'il  était  évêque  légitime. 

«  Nous  réclamons  votre  indulgence  pour  ceux 
qui  ont  accueilli  comme  évêque  l'eunuque  laï- 
que ;  et  nous  demandons  que  vous  envoyiez  des  let- 
tres circulaires  aux  patriarches  d'Orient,  afin  qu'ils 
usent  de  la  même  charité  envers  les  fidèles,  les  re- 
ligieuses, les  moines  et  les  ecclésiastiques  qui  ont 
approuvé  l'élection  de  l'infâme  Photius.  » 

Le  saint-père   répondit    à  Etienne    le    Syncelle  : 
<  Vous  nous  demandez  miséricor'Se  pour  des  coupa- 
bles, mon  frère,  et  vous  ne  nommez  point  ceux  pour 
£0 
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qui  vous  l'implorez;  si  c'est  pour  uu  laïque,  il  mérite 
grâce;  si  c'est  pour  un  prêtre,  vous  oubliez  que  Pho- 
lius  en  ordonnant  des  ecclésiastiques  n'a  pu  leur 
liansmettre  que  l'anathème  de  sa  condamnation, 
puisqu'il  n';i  jamais  eu  de  puissance  sacerdotale. 

"  \'(ilie  E-lisc,  souillée  par  son  abominable -con- 
tai-t,  (leviail  étie  ])uiiliée  par  une  pénitence  très-sé- 
vère, si  notre  piété  n'écoutait  les  conseils  do  la  dou- 
ceur et  de  l'humanité.  Il  est  donc  nécessaire,  pour 
déterminer  les  mesures  à  prendie  dans  cette  déplo- 
rable circonstance,  que  vous  suiviez  les  avis  de  nos 
légats,  les  évoques  Romain,  Landull'e  de  Gapoue, 
Tiiéophylacte,  métropolitain  d'Ancyre,  et  le  diacre 
Pierre,  en  qui  nous  avons  placé  notre  confiance. 
\ous  convoquerez  un  synode  auquel  ils  assisteront, 
et  vous  renouvellerez  en  leur  présence  la  sentence 
prononcée  contre  Photius,  afin  que  sa  condamnation 
demeure  perpétuelle  et  irrévocable.  Quant  aux  ecclé- 
siastiques ordonnés  par  lui,  vous  les  excommunierez 
et  les  bannirez  à  jamais  des  rangs  da  clergé,  en  pro- 
mettant toutefois  de  leur  accorder  la  communion  des 
laïques,  s'ils  présentent  un  libelle  souscrit  de  leur 
main,  dans  lequel  ils  se  reconnaîtront  coupables  et 
imploreront  le  pardon  de  leur  faute.  » 

Vers  le  même  temps,  Foulques,  mélni|i(ililain  de 
Reims,  écrivit  au  pape  pour  lui  adresser  -i-.  IVInii!- 
tions;  il  lui  témoignait  toute  la  joie  (|u'il  us cnLal 
lie  voir  un  des  membres  de  sa  famUle  occuper  la 
chaire  de  saint  Pierie,  ajoutant  qu'il  regardait  cet 
événement  comme  une  marque  éclatante  de  la  pro- 
tection que  Dieu  accordait  à  l'Église. 

Foulques  représentait  ensuite  au  saint-père  que 
plusieurs  évè(fues  des  Gaules  demandaient  le  pal- 
lium  sans  aucun  droit  et  au  mépris  do  l'autorité  de 
leur  métropolitain;  il  se  plaignait  de  voir  qu'un  sem- 
blable honneur  leur  fût  accordé  trop  facilement  ;  et 
pour  éviter  le  renouvellement  de  ces  abus,  il  le  priait, 
au  nom  de  la  chrétienté,  de  n'accorder  cette  haute 
distinction  que  sur  une  demande  générale  et  par 
éci'it  des  archevêques  d'une  province. 

Dans  sa  réponse,  le  pape  exhortait  son  parent  et 
les  autres  prélats  des  Gaules  et  de  la  Germanie  à  com- 
patir aux  maux  de  l'Éghse  romaine,  et  à  la  secourir  de 
leurs  trésors,  pour  empêcher  ([u'elle  ne  fût  ruinée 
par  les  prodigalités  des  clercs  itahens  et  par  les  in- 
cursions des  infidèles.  Il  ajoutait  que  depuis  long- 
temjis  Rome  ne  pouvait  plus  trouver  un  appui  dans 
l'empire  grec,  qui  était  sans  cesse  troublé  par  des 
hérésies  dangereuses,  et  désolé  par  de  nouveaux 
schismes.  «  Afin  de  décider  quelles  mesures  nous 
devons  prendre  pour  rétablir  la  paix  dans  l'Église, 
disait-il,  nous  avons  résolu  de  réunir  dans  notre 
ville  un  concile  œcuménique  le  premier  mars  de  l'an- 
née 893  ;  et  nous  vous  ordonnons  de  vous  rendre  à 
ce  synode,  sans  délai,  pour  préparer  les  cjuestions 
que  nous  soumettrons  aux  lumières  des  prélats  de 
l'assemblée.  Nous  vous  informons  que  nous  avons 
couronné  empereur  d'Occident  Guy,  duc  de  Spolette, 
votre  parent  et  le  nôtre,  dont  l'autorité  a  contribué  à 
l'affermissement  de  notre  élection.  Nous  nous  pro- 
posons de  couronner  également  son  fils  Lambert, 
i|ue  nous  avons  adopté  pour  notre  enfant.  » 

Les  légats  qui  portèrent  les  lettres  du  pontife  au 
métropolitain  de  Reims   convoquèrei'i    un  concile  à 


Vienne  par  l'ordre  du  saint-siège.  Les  Pères  de  cette 
assemblée  décrétèrent  plusieurs  canons  contre  les 
usurpations  des  domaines  du  clergé;  contre  les 
meurtres,  les  mutilations  et  contre  les  outrages  dont 
les  laïques  se  rendaient  coupables  envers  les  moines 
et  les  ecclésiastiques.  Ils  défendirent  aux  séculiers  de 
disposer  des  églises"  sans  le  consentement  des  évo- 
ques; de  percevoir  un  droit  d'investiture  sur  les  pré- 
lats, et  de  lalsilier  les  actes  des  donations  qui  étaient 
faites  aux  monastères  et  aux  églises. 

Au  commencement  de  l'année  suivante,  Foulques, 
dont  la  haine  pour  Eudes  s'était  encore  augmentée 
depuis  une  entrevue  où  son  orgueil  avait  été  humihé 
par  ce  prince,  convoqua  un  synode  à  Reims,  et  fit 
proclamer  roi  de  France  le  jeune  Charles,  fils  de 
Louis  le  Bègue,  âgé  seulement  de  quatorze  ans  :  le 
nouveau  monarque  fut  couronné  par  les  évêques  et 
par  les  seigneurs  mécontents  du  comte  Eudes.  Le 
métropoHtain  de  Reims  instruisit  aussitôt  le  pape 
du  sacre  de  Charles  le  Simple. 

Formose,  fidèle  à  la  politique  de  ses  prédécesseurs, 
eut  soin  d'entretenir  la  discorde  entre  les  princes 
français,  afin  d'exercer  sur  eux  une  autorité  suprême 
et  d'obtenir  de  leur  ambition  tous  les  avantages  que 
réclamaient  les  intérêts  du  saint-siége.  Il  écrivit  à 
Eudes  pour  lui  défendre  d'attacpier  le  jeune  Charles 
dans  sa  personne  ni  dans  ses  biens  jusqu'à  l'époque 
du  retour  de  l'archevêque  Foulques,  qui  se  rendait 
à  Rome  pour  conférer  avec  lai  sur  cette  grave  ques- 
tion; et,  en  même  temps,  il  ordonna  aux  prélats  des 
Gaules  d'insister  auprès  du  roi  Eudes  afin  d'obtenir 
de  lui  une  suspension  d'hostihtés  contre  le  fils  de 
Louis  le  Bègue;  il  fit  remettre  également  à  l'enfant 
roi  une  lettre  de  félicitations  et  un  gâteau  bénit. 

Arnoul,  souverain  de  Germanie,  instruit  du  cou- 
ronnement de  Charles  le  Simple  et  de  l'appui  que  le 
pape  accordait  à  cet  enfant,  envoya  des  ambassadeurs 
au  saint-père  pour  se  plaindre  qu'on  eût  sacré  un 
monarque  sans  son  autorisation,  et  malgré  lesjustes 
droits  qu'il  avait  sur  tout  l'empire  des  Gaules;  il 
menaçait  d'envahir  la  France  et  l'Italie,  et  d'exter- 
miner 11'-  |iiMi|iii_'s.  les  prêtres  et  les  princes  de  ces 
royaunii  ■.  --i  l:i  mwv  de  Rome  ne  faisait  droit  à  sa 
réclamaUiiu.  i-'urninse  donna  aux  envoyés  d'Arnoul 
une  réponse  évasive;  il  lui  écrivit  pour  lui  représen- 
ter que  lui-même  devait  protéger  le  jeune  monarque 
comme  étant  son  parent,  et  qu'il  devait  le  défendre 
contre  l'usurpateur  Eudes,  au  lieu  de  porter  dans  ses 
États  le  pillage  et  le  meurtre  ;  enfin,  il  terminait  en 
le  menaçant  des  foudres  de  l'Éghse  s'il  envahissait 
le  royaume  de  Charles  le  Simple. 

'  Formose  donna  communication  à  Foulques  des 
lettres  qu'il  avait  écrites  à  Arnoul,  et  répondit  au 
métropolitain  au  sujet  des  troubles  qui  agitaient  la 
France;  il  lui  commanda  également  d'excommunier 
Richard,  Manassès  et  Rampon,  qui  avaient  arraché  de 
son  siège  l'évèque  Teutbold,  l'avaientjeté  en  prison, 
après  lui  avoir  fait  crever  les  yeux,  et  qui  enfin  avaient 
osé  déposer  de  Vépiscopat  le  métropolitain  de  Sens 
pour  le  punir  de  leur  avoir  reproché  leurs  cruautés. 

Le  pape  eut  ensuite  quelques  contestations  avec 
l'empereur  Guy,  relativement  à  un  domaine  que  le 
prince  voulait  enlever  au  duché  de  Rome  ;  et  For- 
mose, qui  avait  manifesté  jusque-là  un  attachement 
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inviolable  au  prince  son  parent,  se  tourna  c  on  tir  lui, 
lu  déclara  déchu  du  trône,  et  nomma  emi»  rt'iir  l!i'- 
langer,  duc  de  Frioul.  Ce  seigneur,  qui  était  engagé 
dans  une  guerre  contre  les  Hongrois,  ayant  refusé 
des  secours  au  saint-père,  Formose,  pour  se  mettre 
à  l'abri  de  la  vengeance  des  ducs  de  Spolette,  qui 
menaçaient  Rome  de  leurs  armes,  appela  Arnoul  en 
Italie,  sous  la  promesse  de  lui  donner  l'empire. 

Aussitôt  l'ambitieux  roi  ili'  Oi'iiniiiiie  franchit  les 
Alpes  à  la  tête  d'une  aiim c  luiiiiln  ruse  et  marcha 
droit  à  Rome;  mais  déj:'i  l;i  larlKui  ilr,  Sergius,  ap- 
puyée de  l'autorité  de  Lambert,  commandait  dans  la 
ville,  et  l'on  refusa  d'ouvrir  les  portes  aux  soldats 
germains.  Arnoul  fit  attaquer  la  cité  Léonine,  qui, 
l'tant  garnie  de  troupes  aguerries,  lui  opposa  une 
vive  résistance  ;  son  armée  fut  repoussée  après  avoir 
laissé  un  grand  nomj^re  de  morts  sur  la  place  néan- 
moins le  siège  fut  continué,  et  le  prince  fit  élever 
des  retranchements  autour  de  son  camp. 

Un  événement  singulier  le  rendit  bientôt  maître 
de  la  ville  :  pendant  que  les  soldats  étaient  occupés 
à  creuser  les  fossés,  un  lièvre  sortit  de  son  terrier  et 
se  jeta  épouvanté  au  milieu  des  travailleurs;  ceux-ci 
le  poursuivirent  en  poussant  des  hourras  jusque  sous 
les  murailles  de  Rome.  Les  citoyens  qui  gardaient 
les  remparts  croyant  que  l'assaut  commençait,  aban- 
donnèrent leurs  postes  et  répandirent  aussitôt  l'a- 
larme   dans    tous  les  quaitiers   de  la  cité.   Arnoul 


ayant  été  informé  de  cette  panique,  jugeale  moment 
favorable  ;  il  fit  avancer  son  armée,  escalada  les  mu- 
railles, et  s'empara  de  Rome  sans  coup  férir;  il  se 
rendit  ensuite  à  la  basilique  de  Saint-Pierre,  où  le 
pape  le  couronna  empereur. 

.A  la  prière  de  Formose,  et  sous  prétexte  de  punir 
les  outrages  faits  à  la  religion  par  les  factieux,  k 
nouvel  empereur  fit  massacrer  les  principaux  citoyens 
de  la  ville  sainte. 

Ces  cruautés  appelaient  la  vengeance  du  peuple  ! 
Un  généreux  citoyen  résolut  de  délivrer  la  nation  de 
ce  tyran  ;  ne  pouvant  l'attaquer  en  ennemi  loyal,  il 
revrtit  la  liviM'o  royale,  se  fit  admettre  parmi  les 
valets  d'.'Vrnoul,  et  lui  versa  un  breuvage  empoisonné 
qui  le  rendit  hébété  et  paralytique,  consuma  lente- 
ment ses  entrailles,  et  le  fit  mourir  après  trois  an- 
nées d'horribles  souffrances  et  presque  entièrement 
rongé  par  des  vers.  Puisse  le  même  sort  atteindre 
tous  les  tyrans! 

Formose  ne  jouit  pas  longtemps  de  son  triomphe 
sur  Lambert;  il  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans, 
après  avoir  fait  égorger  dans  ses  querelles  la  moitié 
de  la  population  de  Rome;  il  fut  enterré  le  7  avril  de 
l'année  896. 

Mabillon  affirme  que  ce  pontife  était  le  modèle  de 
toutes  les  vertus  chrétiennes  ;  qu'il  n'avait  jamais  fait 
aucun  excès  de  table,  et  que  sa  vie  entière  s'était 
écoulée  dans  la  continence  virginale. 
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Election  de  Boniface.  —  Le  cardinal  Baronius  appelle  ce  pape  un  infâme  scélérat.  —  Incertitude  des  historienssur  son  expulsion 
du  saim-sié'gc.  —  Veriions  sur  la  mort  de  Boniface  VI. 


Les  funérailles  de  Forraose  n'étaient  pas  encore 
terminées,  que  déjà  la  faction  de  Sergius  avait  res  ■ 
saisi  le  pouvoir  dans  Rome,  et  s'agitait  pour  placer 
sur  le  trône  de  saint  Pierre  un  pape  de  son   choix. 

Boniface,  Toscan  d'origine  et  fds  d'Adrien,  se 
montra  l'un  des  compétiteurs  les  plus  ardents.  Pro- 
tégé par  Lambert,  dont  il  était  la  créature,  il  répan- 
dit l'or  à  pleines  mains  dans  le  peuple  ;  il  prodigua 
les  promesses  aux  grands,  aux  ecclésiastiques,  et  se 
lit  proclamer  pape,  quoiqu'il  eût  été  chassé  de  son 
diaconat  pour  crimes  d'adultère  et  de  meurtre;  il  fut 
intronisé  sous  le  nom  de  Boniface  VL 

Néanmoins  il  ne  resta  pas  longtemps  possesseur 
du  saint-siége;  Etienne,  évèque  d'Anagnia,  qui  bri- 
guait également  la  chaire  de  saint  Pierre,  le  lit  em- 
poisonner. Telle  est  la  version  des  historiens  les  plus 
recommandables  sur  Boniface  VI. 

Le  cardinal  Baronius,  qui  appelle  ce  pape  un  in- 
fâme scélérat,  affirme  qu'il  mourut  de  la  goutte,  ma- 
ladie cruelle'  qui  était  la  conséquence  de  ses  mœurs 
déréglées  et  de  ses  débauches  de  table. 

Quelle  que  soit  la  cause  de  sa  mort,  après  quinze 
jours  de  règne,  Boniface  laissa  le  saint-siége  à  un 
prêtre  digne  de  couvrir  sa  tête  de  la  tiare  déshono- 
rée des  pontifes  de  Rome  ! 

Ce  prêtre  s'intitulera  le  prince  des  princes,  le  sei- 
gneur des  seigneurs,  le  roi  des  évêques,  le  juge  des 
mortels.  Ses  séides  soutiendront  qu'en  vertu   de  la 


plénitude  de  sa  puissance,  il  peut  changer  la  nature 
des  choses,  rendre  juste  ce  qui  est  faux  et  faux  ce 
qui  est  juste,  sous  prétexte  qu'il  est  au-dessus  du 
droit,  contre  le  droit  et  hors  du  droit,  parce  qu'il  est 
la  cause  des  causes  ;  ils  affirmeront  qu'on  ne  doit 
point  rechercher  l'origine  de  sa  puissance,  préten- 
dant qu'il  est  absurde  de  vouloir  assigner  une  cause 
à  la  première  cause;  et  que  personne  sans  être  hé- 
rétique et  damné  ne  peut  lui  dire  :  «  Pourquoi  agis- 
sez-vous ainsi?  » 

Les  courtisans  et  les  adulateurs  de  ce  prêtre  pous- 
seront la  lâcheté  jusqu'à  proclamer  que  sa  volonté 
et  ses  caprices  tiennent  lieu  de  lois  ;  (|ue  tous  les 
mortels  doivent  se  courber  dans  la  poussière,  s'bu- 
miber  devant  lui,  et  lui  obéir  aveuglément,  quelque 
chose  qu'il  commande;  ils  établiront  même  en  prin- 
cipe et  comme  article  de  foi,  que  le  pape  est  infail- 
lible, qu'il  ne  peut  ni  pécher  ni  se  tromper;  que 
tout  ce  qui  se  fait  en  son  nom  émane  de  la  volonté 
de  Dieu;  que  ses  ordres  doivent  être  considérés 
comme  les  ordres  de  la  Divinité,  dont  il  tient  la 
place  sur  terre  ;  enfin  qu'il  est  Dieu  lui-même  ! 

Cette  doctrine  exécrable  devra  recevoir  plus  tard, 
au  dix-neuvième  siècle,  dans  l'année  1870,  sa  con- 
sécration officielle,  être  proclamée  comme  dogme,  et 
imposée  aux  fidèles  par  un  concile  de  lâches  évêques, 
de  prêtres  imbéciles,  sous  le  pontificat  de  Pie  IX,  le 
faux-monnayeur  ! 
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Élection  scanilaleuse  d'Etienne.  —  Le  nouveau  pontife  fait  apporter  dans  un  concile  le  cadavre  du  pape  Formose.  —  CondarBra- 
tion  sacriltge  rendue  contre  le  mort.  —  Les  ordinations  de  Formose  sont  déclarées  nulles  par  Etienne  VII.  —  Mort  du  pontife, 
appelé  par  les  historiens  le  siècle  d'ignorance. 


—  Caractèie  du  neuvième  siècle, 


Platine  rapporti'  que  dans  le  neuvième  siècle  le  pon- 
tilicat  était  devenu  le  Lut  de  toutes  les  amLitionsi 
le  point  de  mire  de  toutes  les  intrigues,  la  sentina 
de  toutes  les  infamies,  et  qu'il  s'achetait  avec  de  l'ori 
ou  avec  du  sang. 

Etienne  MI,  le  plus  habile  et  le  plus  corrompu 
des  prétendants,  se  fit  proclamer  évèque  de  Rome  : 
il  était  fils  d'un  prêtre  nommé  Jean  et  d'une  courti- 
sane. Etienne  ne  démentit  pas  sou  origine;  et  dans 
tout  le  cours  de  son  règne  il  se  montra  débauché, 
vindicatif  et  cruel. 

A  peine  établi  sur  le  saipt-siége,  il  foula  aux  pieds 
les  lois  divines  et  humaines;  dans  sa  rage  de  dé- 
mon, il  osa  faire  exhumer  le  cadavre  de  Formose, 
son  prédécesseur,  pour  le  punir  d'avoir  usurpé  la 
suprême  dignité  de  l'ÉgHse  à  son  détriment.  Par  ses 
ordres,  les  évêques  latins  se  réunirent  en  concile,  et 
là,  au  milieu  de  l'assemblée,  le  cadavre  de  Formose 
fut  placé  dans  le  siège  pontifical,  la  tiare  sur  la  tête, 
le  bâton  pastoral  à  la  main  et  revêtu  des  ornements 
sacerdotaux;  ensuite  on  lui  donua  un  avocat  pour  le 
défendre  :  affreuse  dérision  ! 

Etienne  interrogea  Formose  en  ces  termes  :  «Évè- 
que de  Porto,  pourquoi  as-tu  poussé  ton  ambition 
jusqu'à  usurper  le  siège  de  Rome,  malgré  les  saints 
canons,  qui  te  défendaient  cette  action  infâme?  » 
L'avocat  qui  répondait  pour  Formose  se  confessa 
coupable  des  plus  grands  crimes. 

Alors  le  saint-père  prononça  une  sentence  de  dé- 
position et  d'excommunication  contre  le   prélat  de 


Porto  ;  et  s'étant  approché  du  siège  pontifical,  il 
donna  un  soufflet  au  cadavre  et  le  fit  rouler  à  ses 
pieds;  ensuite  il  le  dépouilla  lui-même  de  tous  les 
vêtements  sacerdotaux,  lui  fit  couper  trois  doigts  de 
la  main  droite,  et  enfin  il  ordonna  au  bourreau  de 
fouetter  le  corps,  de  briser  les  membres,  de  lui  tran- 
cher   la  tèle  et   de  jeter  le  cadavre  dans  le  Tibre. 

Luitprand  allinne  i|ue  des  |iècheurs  ayant  trouvé 
ces  restes  sacrés  surir  Ik.i.I  du  rivage,  les  portèrent 
secrètement  dans  l'/'-lise  de  .Saint-Pierre,  et  que  les 
images  des  saiiils  devant  lesquelles  ils  passaient  s'in- 
clinaient tontes  devant  les  reliques  de  Formose.  Si 
nous  ajoutons  foi  aux  miracles  comme  nous  l'or- 
donne l'Eglise,  nous  devons  avouer  que  les  peintures 
et  les  statues  ont  entièrement  perdu  l'usage  de  la 
politesse.  Il  faut  rejeter  ces  sornettes  catholiques. 

Le  cardinal  Raronius,  défenseur  de  l'infaillibilité 
du  saint-siége,  ])ar  une  de  ces  contradictions  dont  il 
nous  offre  tant  d'exemples,  après  avoir  flétri  la  mé- 
moire de  Roniface,  a  voulu  justifier  la  conduite  d'É- 
tienne;  il  prétend  que  la  condamnation  de  Formose 
n'était  pas  contraire  à  la  foi  chrétienne  ni  hétéro- 
doxe ;  mais  le  vénérable  Crantz  témoigne  en  termes 
très-énergiques  son  indignation  contre  l'adorateur 
des  papes.  «  Comment  Raronius,  dit  cet  historien, 
ose-t-il  soutenir  qu'une  action  aussi  horrible  et  aussi 
exécrable  émane  d'un  être  infaillible'?  Est-ce  que 
l'Esprit  saint,  l'Esprit  de  vérité  pouvait  animer  les 
pontifes  sacrilèges  qui  gouvernaient  Rome  ;  ces  prê- 
tres infâmes,  qui  étaient  des  ivrognes,  des  " 


;tstoire  des  papes 


Là  Cuur  do  KoiLe  au  uouviùme  s.'.clu 


des  furieux,  des  voleurs  et  des  meurtriers?  Non,  il 
répugne  à  la  raison  de  l'homme  de  croire  que  Dieu 
pût  avoir  choisi  pour  le  représenter  en  ce  monde  des 
monstres  qui  déshonoraient  l'humanité.  » 

Après  avoir  fait  mutiler  le  cadavre  de  Formose, 
Etienne  fît  introduire  dans  l'assemblée  tous  les 
ecclésiastiques  que  ce  pontife  avait  ordonnés;  leur 
consécration  fut  déclarée  nulle,  et  on  les  ordonna  de 
nouveau  ;  Arnoul  fut  déposé  de  la  dignité  d'empe- 
reur; et  Lambert,  duc  de  Spolette,  fut  proclamé 
souverain  de  l'empire  d'Occident. 

Mais  bientôt  ce  prêtre  abominable  reçut  le  châti- 


ment de  tous  ses  crimes  ;  une  conspiration  se  forma 
contre  lui  ;  il  fut  renversé  du  trône,  plongé  dans  un 
cachot,  et  enfin  étranglé  avec  les  lambeaux  de  sa 
dalmatique,  le  2  mai  897. 

Etienne  VII  était  d'une  ignorance  telle,  qu'il  sa- 
vait à  peine  signer  son  nom  ;  il  ne  connaissait  pas 
même  les  premiers  éléments  de  la  religion  ;  sa  dé- 
pravation était  poussée  aux  derniers  excès,  et  il  sur- 
passait Jean  VIII  dans  ses  monstrueuses  débauches. 

Baronius,  malgré  son  dévouement  au  saint- siège, 
avoue  que  le  neunème  siècle  fut  un  temps  de  déso- 
lation pour  l'Eglise.  «Jamais,  dit-il,  ni  les  divisions, 
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ni  les  guerres  civiles,  ni  les  persécutions  des  païens, 
des  hérétiques  et  des  schismati([ues,  ne  la  firent  tant 
souffrir  que  les  monstres  qui  s'installèrent  sur  le 
trône  du  Christ,  par  la  simonie  et  par  le  meurtre 
L'Eglise  romaine  était  transformée  en  une  courti- 
sane éhontée,  couverte  de  soie  et  de  pierreries,  qui 
se  prostituait  publiquement  pour  de  l'or  ;  le  palais 
de  Latran  était  devenu  une  ignoble  taverne  où  les 
ecclésiastiques  de  toules  les  nations  allaient  disputer 
aux  filles  d'amouE  le  prix  de  la  débauche. 

«  Jamais  les  prêtres,  et  suitout  les  papes,  ne  com- 
mirent tant  d'ailiilliMc^^,  Ar  viols,  tliiirestes,  de  vols 
et  de  meui1ir-<;  v[  i;iii,;iis  ri-uiiraiice  du  clergé  ne 
fut  aussi  glande  que  |icnilaiit  cetle  déplorable  épo- 
que 1  Le  Christ  assurément  dormait  alors  d'un  pro- 
fond sommeil,  dans  le  fond  de  sa  barque,  tandis  que 


les  vents  soufflaient  de  tous  côtés  et  qu'ils  la  cou- 
vraient des  flots  de  la  mer....  Et,  ce  qui  était  plus 
malheureux  encore,  les  disciples  du  Seigneur  dor- 
maient plus  profondément  que  lui,  et  ne  pouvaient 
le  réveiller  ni  par  leurs  cris  ni  par  leurs  clameurs. 
Aussi  la  tempête  de  l'abomination  se  déchaînait  sur 
l'Église,  et  offrait  aux  regards  des  mortels  le  plus 
horrible  spectacle  !  Les  canons  des  conciles,  le  sym- 
bole des  Apôtres,  la  foi  de  Nicée,  les  anciennes  tra- 
ditions, les  rites  sacrés,  étaient  ensevelis  dans  les 
abîmes  de  l'oubli  ;  et  la  dissolution  la  plus  effrénée, 
le  despotisme  féroce  et  l'ambition  insatiable,  avaient 
pris  leur  place.  Qui  pouirait  appeler  pontilés  légiti- 
mes les  intrus  qui  s'asseyaient  sur  la  chaire  de  l'A- 
pôtre, et  quels  auront  été  les  cardinaux  choisis  par 
de  tels  monstres  !...  » 
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néflexions  sur  l'hisloire  polilique  du  neuvième 
siècle.  —  Mort  de  Siaurace. —  Michel  Cu- 
ropaîate  proi  lamé  empereur  d'Onent.  —  Il 
renonce  à  la  couronne  et  se  relire  dans  un 
monastère.  —  Léon  r.\rméni>n  parvient  à 
l'empire.  —  Il  est  massacré  dans  une  église 
sur  les  marches  mêmes  de  l'autel.  —  Michel 
II  devient  empereur  par  un  crime  atomlna- 
hle.  —  Ses  débauches  et  sa  cruauté. —  L'es- 
clave Thomas  veut  se  faire  passer  pour  le 
fils  de  l'empereur  Léon.  —  Michel  fait  cou- 
per les  bras  et  les  jambes  à  cet  esclave,  et 
le  fait  pendre  à  l'une  des  portes  d'Andrino- 
ple.  —  L'empereur  fait  enlever  les  jeunes 
lilles  et  les  religieuses  pour  sesorgies.  — ■  Il 
est  frappé  d'une  apoplexie  foudroyante  dans 
les  bras  de  la  belle  Euphrosine.  —  Théo- 
phile est  proclamé  empereur.   —  Actes  de 
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Igor,  duc  des  Russes 


justice  de  ce  prince.  —  Il  meurt  victime  de  la  haine  des  prê- 
tres.—  Michel  III,  surnommé  Porphyrogénèle,  lui  succède  sous 
la  tutelle  de  Théodora  sa  mère.  —  Cruelle  persécution  contre 
les  iconoclastes.  —  Dépravation  de  l'impératrice  Théodora.  — 
Saturnales  de  l'empereur  dans  les  rues  de  Constantinople.  —  Il 
fait  égorger  son  oncle  pour  le  punir  d  avoir  refusé  de  s'enivrer 
avec  lui.  —  Michel  est  poignardé  par  Basile  I",  qui  se  fait  dé- 
clarer empereur.  —  Qualités  et  vices  du  nouveau  prince.  —  11 
condamne  à  mort  un  officier  qui  lui  avait  sauvé  la  vie.  — Léon 
VI,  dit  le  Philosophe,  succède  à  Basile.— Conversion  des  Rus 
ses.  —  Histoire  politique  d'Occident.  —  Louis  le  Débonnaire 
est  sacré  empereur  romain.  —  Sa  lâcheté,  son  fanatisme  et 
ses  cruautés.  —  11  fait  crever  les  yeux  à  son  neveu  Bernard. 
I 


Pénitence  hypocrite  de  Louis  le  Débonnaire.  —  Il  épouse  la 
belle  Judith.  —  Débauches  de  l'impératrice.  —  Ses  amours 
avec  Bernard,  comte  de  Barcelone.  —  Elle  veut  faire  procla- 
mer son  bâtard  Charles  roi  de  France.  —  Conspiration  des  fils  de 
Louis  le  Débonnaire.  —  L'empereur  et  l'impératrice  sont  enfer- 
més dans  des  monastères.  —  Louis  remonte  sur  le  trône.  —  Mort 
de  Louis  le  Débonnaire.  —  Divisions  entre  les  fils  de  l'empe- 
reur. —  Bataille  de  Fonlenoy.  —  Charles  le  Chauve,  roi  de 
France.  —  Le  prince  condamne  sa  mère  Judith  à  mourir  de 
faim,  et  fait  décapiter  son  véritable  père  le  comte  Bernard.  — 
Ses  cruautés  envers  son  fils  Carloman.  —  Il  meurt  dos  suites 
d'un  breuvage  empoisonné  qui  lui  avait  été  versé  par  sa  fem- 
me, la  reine  Richilde.—  Incestes  de  cette  princesse.  —  Louis. 
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le  Bègue,  roi  de  France.  —  Démembrement  du  royaume  de 
France.  —  Louis  Jll  et  Carloman  succèdent  à  Louis  le  Uè- 
gue.  —  Guerres  déplorables.  —  Mort  des  deux  rois.  —  Char- 
les dit  le  Gros  s'empare  de  la  couronne  de  France  par  une 
trahison.  —  Siège  de  Paris  par  les  Normands.  —  Lâcheté  du 
roi.  —  Aventure  scandaleuse  de  la  reine  et  d'un  archevêque. 
■  —  Fin  malheureuse  de  Charles  le  Gros.  —  Euiles  usurpe  U 
couronne  de  France.  —  Ses  guerres  avec  Charles  le  Simple. 
—  Mort  dh  roi  Eudes.  —  lU-flexions  sur  l'histoire  de  la 
France  au  neuvième  siî-cle. 

Pendant  que  les  vicaires  du  Clirist  sur  la  terre 
souillaient  l'Eglise  de  tous  les  crimes,  les  rois  de  la 
Grèce,  de  l'Italie,  des  Gaules,  de  la  Germanie  et  de 
l'Angleterre  désojaieut  leurs  royaumes  par  d'affreux 
brigandages. 

En  Orient,  l'usurpateur  Nicéphore  avait  succombé 
sous  les  armes  des  Bulgares,  et  laissait  la  couronne 
à  Staurace  son  fils,  prince  dont  l'extérieur  était  hor- 
rible, et  dont  l'âme  était  encore  plus  hideuse  que  la 
ligure.  Heureusement  pour  les  peuples,  une  bles- 
sure qu'il  avait  reçue  dans  la  dernière  bataille  contre 
les  Bulgares  l'erapècha  de  prendre  les  rênes  du  gou- 
vernemant ,  et  l'impératrice  Théophanie,  son  épouse, 
s'empara  du  pouvoir.  Bientôt  les  cruautés  de  cette 
princesse  réveillèrent  l'énergie  de  la  nation  ;  les  prin- 
cipaux citoyens  de  Constantinople  la  renversèrent  du 
trône,  proclamèrent  empereur  Michel  Guropalate,  et 
firent  transporter  Staurace  dans  un  cloître,  où  il 
mourut  quelques  mois  après. 

Le  nouvel  empereur,  surnommé  Rhangabe ,  était 
gendre  de  Nicéphore  ;  il  s'attacha  à  réparer  les  fautes 
de  son  beau -père,  fit  la  paix  avec  les  Bulgares,  et 
envoya  des  ambassadeurs  à  Gliarlemagne,  pour  re- 
nouveler les  traités  que  l'impératrice  Irène  avait  con- 
clus avec  ce  monarque. 

Mais  la  tranquillité  de  l'empire  fut  encore  troublée 
par  les  Bulgares,  auxquels  un  traître  avait  vendu  le 
secret  du  feu  grégeois;  ces  peup'es  guerriers  entre- 
prirent une  seconde  fois  de  soumettre  les  Grecs  ;  ils 
vinrent  assiéger  Constantinople ,  et  battirent  les  ar- 
mées de  Michel  en  plusieurs  rencontres.  Ce  prince 
fatigué  de  soutenir  des  luttes  incessantes  contre  les 
ennemis  de  l'État  et  contre  ses  propres  sujets,  abdi- 
(jua  la  puissance  suprême,  et  se  retira  dans  un  mo- 
nastère avec  son  fils  Théophylacte,  qu'il  avait  associé 
à  l'empire.  Un  des  généraux  de  l'armée,  Léon,  sur- 
nommé l'Arménien,  fut  proclamé  empereur  à  la  place 
deMichel,  le  11  juillet  de  l'année  813.  Ce  prince,  sorti 
des  rangs  du  peuple,  se  montra  grand  capitaine, 
politique  habile,  et  porta  dignement  la  couronne  ;  il 
soutint  avec  honneur  des  guerres  sanglantes  contre 
les  Perses,  et  força  le  khan  des  Bulgares  à  conclure 
avec  l'empire  une  trêve  de  trente  ans.  Malgré  les 
ijualités  éminentes  de  Léon,  les  prêtres  l'ont  repré- 
senté comme  un  des  empereurs  les  plus  exécrables 
qui  aient  désolé  le  monde  par  ses  cruautés  envers 
les  adorateurs  d'images. 

L'orthodoxe  Léon  le  Grammairien  raconte  ainsi 
les  événements  qui  amenèrent  la  mort  de  l'empereur: 
«  Ce  monarque,  suivant  l'exemple  de  celui  dont  il 
portait  le  nom,  fit  profession  publique  d'impiété. 
Ayant  réuni  ses  comphces,  les  magiciens  Jean,  Pierre 
et  Simon,  les  évêques  grecs  et  le  patriarche  Nicé- 
phore, il  leur  fit  connaître  ses  abominables  sentiments 
par  ces  paroles  sacrilèges  : 


«  N'est-il  pas  déplorable,  seigneurs  évêques,  que 
les  prêtres  d'un  Dieu  d'humilité  couvrent  son  temple 
d'or  et  de  pierreries,  et  que  les  ministres  de  celui 
qui  avait  renversé  les  idoles  remplissent  les  basili- 
([ues  de  statues  et  de  peintures?  N'est-il  pas  odieux 
tle  voir  les  adorateurs  d'un  Dieu  pur  esprit  se  pros- 
terner devant  la  matière?  J'ai  été  scandalisé  de  cette 
idolâtrie  grossière ,  et  j'attends  votre  décision  pour 
faire  arracher  de  nos  églises  les  images,  les  statues, 
les  riches  tentures,  et  pour  rendre  le  saint  heu  digne 
du  culte  de  Jésus-Christ,  qui  a  couronné  Lazare,  et 
qui  ouvre  son  royaume  aux  pauvres  de  ce  monde! 

«  L'évêque  de  Sardique,  l'abbé  du  monastère  de 
Studius,  les  prélats  Euthyme  et  Théodore,  se  levèrent 
alors  de  leurs  sièges  et  accusèrent  le  prince  d'hérésie. 

'■  Cette  opposition,  ajoute  le  fougueux  historien, 
exaspéra  le  tyran;  les  évêques  furent  chassés  du  con- 
cile à  coups  de  bois  de  lance;  le  patriarche  Nicéphore 
l'ut  exilé,  et  remplacé  sur  le  siège  épiscopal  de  Con- 
stantinople par  Théodote  Cassitère. 

«  Dès  ce  moment  Léon  s'abandonna  à  toutes  les 
abominations  de  la  magie  ;  il  renonça  à  la  foi  chré- 
tienne, persécuta  les  orthodoxes  et  renversa  les  images. 
Ce  misérable  prince,  emporté  par  la  rage  de  la  des- 
truction, ne  se  contenta  pas  de  briser  les  statues  et 
d'efi'acer  les  peintures  qui  ornaient  les  temples  ;  il 
envoya  ses  officiers  dans  les  demeures  des  prêtres, 
afin  d'enlever  toutes  les  représentations  sacrées  du 
Sauveur,  de  la  Vierge  et  des  saints. 

«  Cependant  Dieu,  lassé  de  ces  crimes  abomina- 
bles, le  punit  enfin  de  l'avoir  outragé  si  longtemps. 
Michel,  capitaine  des  gardes,  se  mit  à  la  tète  d'une 
conspiration  organisée  par  le  clergé.  Le  secret  ayant 
été  vendu  par  un  ecclésiastique,  Michel  fut  arrêté, 
condamné  à  mort,  et  il  allait  être  exécuté,  lorsque 
l'impératrice,  en  considération  de  la  fête  de  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ,  obtint  qu'on  renverrait  au 
lendemain  l'exécution  de  la  sentence.  Les  conjurés 
regardant  ce  délai  comme  un  signe  évident  de  la 
protection  du  ciel,  résolurent  de  mettre  leurs  pro- 
jets à  exécution  pendant  la  nuit  même  ;  en  consé- 
quence, ils  se  rendirent  au  palais  impérial,  vêtus 
d'aubes  et  de  dalmatiques,  sous  lesquelles  ils  avaient 
caché  des  armes;  le  papias  chargé  de  la  garde  du 
palais,  trompé  par  leur  déguisement,  ouvrit  les  por- 
tes devant  eux.  Aussitôt  ils  se  précipitèrent  dar^ 
l'oratoire  oii  le  prince  faisait  ses  prières  ;  ils  l'arra- 
chèrent de  l'autel ,  le  mirent  en  pièces ,  et  lui  firent 
rendre  son  âme  impie  en  présence  du  Christ  qu'il 
avait  outragé;  ensuite  ils  coururent  à  la  prison, bri- 
sèrent les  chaînes  dont  Michel  était  chaj-gé,  et  lui 
placèrent  sur  la  tète  le  diadème  des  rois. 

«  Ainsi  furent  accomplies  les  prédictions  du  psau- 
me :  «  La  tristesse  durera  jusqu'au  soir,  mais  la  joie 
paraîtra  avec  le  jour.  »  Le  corps  de  Léon  fut  enve- 
loppé d'un  manteau  et  enterré  dans  un  lieu  désert  ; 
l'impératrice  et  les  jeunes  princes  furent  enchaînés 
et  renfermés  dans  un  cloître  de  l'île  de  Proté.M 

Ce  récit  fuit  connaître,  mieux  que  tous  les  com- 
mentaires, la  mauvaise  foi  des  fanatiques  adorateurs 
de  la  pourpre  roniaine  ;  car  Léon  V  fut  au  contraire 
un  des  princes  les  plus  remarquables  du  Bas-Em- 
pire ;  il  reconstruisit  les  villes  qui  avaient  été  dévas- 
tées par  les  barbares  ;  il  se  montra  juste,  équitable  ; 
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il  protégea  les  arts  et  les  lettres,  et  ramena  la  paix 
dans  ses  États. 

Michel  II,  dit  le  Bègue,  devenu  empereur  par  ce 
parricide,  manifesta  bientôt  sur  le  trône  les  vices  les 
plus  odieux:  avare,  débauché,  cruel,  sans  esprit,  sans 
éducation,  il  s'abandonna  à  tous  les  excès  et  à  tous 
les  crimes.  Il  renonça  même  plus  tard  au  culte  des 
images,  et  il  exila  de  Constantinople  les  ecclésias- 
tiques auxquels  il  devait  la  couronne;  digne  récom- 
pense de  leur  trahison  envers  Tinfortuné  Léon  ! 

Les  prêtres  suscitèrent  alors  contre  lui  un  esclave 
nommé  Thomas,  qu'ils  présentèrent  comme  le  fils  de 
l'impératrice  Irène,  et  qu'on  nommait  Constantin. 
Ce  nouveau  prétendant  leva  une  armée,  et  s'avança 
jusque  sous  les  murs  de  Constantinople,  qu'il  tint 
assiégée  pendant  dix  mois;  mais  ayant  eu  l'impru- 
dence de  se  retirer  à  Andrinople  pendant  l'hiver,  il 
fut  trahi  par  un  de  ses  officiers,  et  livré  à  l'empereur. 

Michel  lui  fit  couper- les  bras  et  les  jambes  en  sa 
présence,  et  ordonna  au  bourreau  de  pendre  ce  tronc 
tout  sanglant  à  la  porte  principale  d'Andrinople. 

Pendant  que  ce  prince  était  occupé  à  étouffer  les 
séditions  que  lui  suscitaient  les  ecclésiastiques,  les 
Sarrasins  d'Espagne  s'emparaient  de  la  Crète,  et  bâ- 
tissaient la  ville  de  Chandax,  qui  depuis  a  fait  donner 
à  l'île  le  nom  de  Candie  ;  les  Aglabites  d'Afrique  en- 
vahissaient également  la  Sicile  et  les  Cyclades. 

Michel,  troublé  dans  la  jouissance  du  pouvoir  su- 
prême par  les  remontrances  de  ses  conseillers,  réso- 
lut de  s'affranchir  de  tous  les  soins  que  réclamait  la 
situation  déplorable  de  l'empire,  et  il  s'associa  au 
gouvernement  son  fils  Théophile.  Alors,  se  trouvant 
délivré  de  tout  souci,  il  s'abandonna  aux  débauches 
les  plus  épouvantables,  faisant  enlever  les  jeunes 
filles  dans  les  rues  de  Constantinople,  et  forçant  les 
monastères  pour  ravir  les  religieuses.  Il  osa  même 
arracher  de  son  couvent  la  princesse  Euphrosine, 
fille  de  l'empereur  Constantin  VII,  et  l'épousa  mal- 
gré sa  volonté,  au  mépris  des  canons,  qui  défen- 
daient les  unions  avec  les  vierges  consacrées  à  Dieu. 
Mais  ce  dernier  mariage  lui  devint  funeste,  et  un 
matin  on  le  trouva  mort  dans  le  lit  de  l'impératrice. 

Théophile  prit  seul  les  rênes  du  gouvernement 
en  829  ;  pendant  un  règne  de  treize  années,  il  fit 
prospérer  dans  ses  États  les  beaux-arts,  les  sciences 
et  l'industrie. 

Les  ecclésiastiques  lui  reprochent  d'avoir  été  ico- 
noclaste, et  d'avoir  poursuivi  les  prêtres  qui  avaient 
aidé  son  père  dans  sa  révolte  contre  Léon  l'Armé- 
nien. En  effet,  ce  prince  ayant  réuni  le  sénat  dans 
une  salle  du  palais  appelée  le  Siège ,  fit  apporter  le 
candélabre  qui  avait  été  rompu  à  coups  d'épée  le 
jour  de  l'assassinat  de  Léon,  et  interrogeant  l'assem- 
l)lée,  il  demanda  quel  supphce  méritaient  ceux  qui 
avaient  égorgé  sur  l'autel  l'oint  du  Seigneur  :  les 
sénateurs  répondirent  qu'ils  méritaient  la  mort. 
Aussitôt  il  donna  ordre  qu'on  s'emparât  des  coupa- 
bles, et  la  sentence  fut  exécutée  sous  ses  yeux. 

Un  ancien  auteur,  en  parlant  de  l'amour  extrême 
de  Théophile  pour  la  justice,  rapporte  que  ce  prince 
se  rendant  au  palais  de  Rlaf[uernes,  fut  arrêté  subi- 
tement par  un  homme  qui  lui  réclama  le  cheval  sur 
lequel  il  était  monté,  comme  ayant  été  volé  par  un 
officier    du    palais.   Théophile    regarda    son    grand 


écuyer,  que  ces  paroles  avaient  jeté  dans  le  plus 
grand  trouble,  et  s'étant  assuré  de  l'exactitude  de  la 
réclamation,  il  mit  pied  à  terre,  rendit  le  cheval 
couvert  de  son  riche  harnais,  et  fit  punir  sur  l'heure 
même  l'officier  coupable. 

Théophile  mourut  en  842,  chéri  des  gens  de  bien, 
mais  exécré  par  les  prêtres.  Son  fils  Michel  III,  sur- 
nommé Porphyrogénète,  lui  succéda  à  l'âge  de  trois 
ans,  sous  la  tutelle  de  Théodora  sa  mère. 

Cette  princesse,  fanatisée  pour  le  culte  des  ima- 
ges, employa  toute  son  autorité  contre  'les  icono- 
clastes ;  elle  les  persécuta  avec  violence,  et  les  força 
d'abandonner  les  terres  de  l'empire  pour  se  réfugier 
auprès  des  musulmans. 

Pendant  toute  la  durée  de  sa  régence,  Tliéodora 
se  livra  aux  plus  déplorables  excès  de  la  débauche, 
donnant  elle-même  des  leçons  de  dépravation  à  ses 
filles  et  au  jeune  empereur. 

Lorsque  Michel  eut  atteint  l'âge  des  passions, 
cette  éducation  infâme  produisit  ses  fruits,  à  l'insti- 
gation de  son  oncle  Bardas,  il  prit  les  rênes  de  l'É- 
tat, fit  arrêter  sa  mère  et  ses  sœurs,  qu'il  renferma 
dans  un  couvent  ;  ensuite  il  se  fit  proclamer  empe- 
reur, et  le  successeur  de  Néron.  Dès  lors,  Michel  se 
montra  dans  les  spectacles  publics  couronné  de 
fleurs,  la  figure  souillée  de  lie,  une  lyre  à  la  main, 
et  il  prodigua  les  trésors  amassés  par  les  exactions 
de  sa  mère,  en  folles  dépenses  pour  les  histrions, 
pour  les  baladins  et  pour  les  champions  de  la  lice. 

Pendant  dix  années  entières  Michel  resta  plongé 
dans  ses  débauches,  et  il  mérita  d'être  appelé  par  ses 
sujets  le  prince  des  ivrognes.  Ses  émissaires  parcou- 
raient les  provinces  de  l'empire  pour  lui  trouver  les 
plus  beaux  enfants ,  soit  des  jeunes  filles,  soit  des 
jeunes  garçons,  qu'il  renfermait  dans  ses  palais  et 
qui  servaient  à  ses  orgies.  Incapable  de  gouverner 
l'État  par  lui-même,  il  avait  associé  son  oncle  à 
l'empire;  mais  à  la  suite  d'un  festin  il  le  fit  égorger, 
pour  le  punir  d'avoir  refusé  de  s'enivrer  avec  lui. 
Enfin ,  après  avoir  nommé  césar  le  Macédonien  Ba- 
sile, un  des  ministres  de  son  palais,  poussé  par  un 
nouveau  caprice,  il  voulut  le  faire  assassiner  ;  heu- 
reusement pour  lui,  le  nouveau  césar  fut  prévenu 
du  dessein  de  l'infâme  Michel;  il  poignarda  lui- 
même  le  tyran,  et  se  fit  proclamer  empereur. 

Basile  I"  se  montra  sur  le  trône  le  plus  vertueux 
des  princes;  il  rétablit  l'ordre  dans  les  finances, 
traça  le  plan  d'un  nouveau  code,  et  fit  des  traités 
avantageux  avec  les  Arabes.  Après  dix-neuf  ans  d'un 


règne  remarqu 


able,   il  mourut,  laissant 


empire 


ses  deux  fils  Léon  et  Alexandre. 

On  rapporte  néanmoins  sur  ce  monarque  une 
aventure  qui  laisserait  supposer  que  ses  belles  qua- 
lités étaient  ternies  par  sa  cruauté  :  dans  une 
chasse ,  Basile  s'étant  précipité  sur  un  cerf  de  pre- 
mière taille ,  l'animal  embarrassa  son  bois  dans  la 
ceinture  du  prince,  le  renversa  de  cheval,  et  l'entraî- 
nait déjà  dans  la  forêt,  lorsqu'un  officier  accourut  à 
son  secours,  coupa  la  ceinture,  et  lui  sauva  la  vie. 
L'empereur,  à  peine  remis  de  sa  frayeur,  et  hon- 
teux d'avoir  été  vu  dans  sa  lutte  avec  un  cerf,  ac- 
cusa son  libérateur  d'avoir  tiré  l'épée  sur  lui,  et  Je 
fit  décapiter  sous  ses  yeux. 

Léon  VI,    surnommé  le   Piiilosoplie,   à  cause  de 
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Son  grand  amour  pour  l'étude ,  monta  sur  le  trône  à 
l'âge  de  dix-neuf  ans ,  et  s'associa  à  l'empire  son 
jeune  frère  Alexandre,  qui  était  alors  dans  sa  quin- 
zième année.  Sous  ce  nouveau  règne,  des  savants 
terminèrent  le  fameux  code  qui  avait  été  commencé 
par  Sabbatius,  et  on  le  publia  en  soixante  livres  sous 
le  titre  de  Basiliques. 

Léon  entreprit  contre  les  Bulgares  de  longues 
guerres,  dans  lesquelles  il  fut  souvent  victorieux. 

Mais  ensuite  des  ennemis  plus  formidables  que 
ces  peuples  envahirent  les  terres  de  l'empire  ;  les 
Russes,  sous  la  conduite  d'Igor,  leur  duc,  descendi- 
rent jusqu'à  Constantinople  avec  deux  mille  vais- 
seaux, et  obligèrent  le  monarque  à  conclure  avec 
eux  un  traité  d'alliance  qui  ouvrit  à  leur  commerce 
tous  les  ports  de  la  Grèce.  Ces  peuples,  qui  étaient 
à  moitié  barbares,  furent  alors  initiés  par  les  Grecs 
aux  arts  libéraux,  aux  sciences  mathématiques,  et 
furent  même  convertis  au  christianisme. 

Léon  VI  mourut  quelque  temps  après,  laissant 
son  frère  Alexandre  seul  possesseur  de  l'empire. 

Pendant  le  neuvième  siècle,  l'Orient  vit  sur  le 
trône  plusieurs  princes  dignes  de  l'amour  des  peu- 
ples et  opposés  aux  principes  d'intolérance  religieuse 
prêches  par  la  cour  de  Rome  :  aussi  le  clergé,  pre- 
nant exemple  sur  les  souverains,  s'indigna  d'obéir 
aux  ordres  stupides  des  pontifes,  et  se  sépara  entiè- 
rement de  l'Éghse  latine. 

Mais  l'Occident,  entièrement  dominé  par  l'in- 
fluence des  prêtres  romains,  resta  plongé  dans  les 
ténèbres  de  l'ignorance  et  exposé  à  toutes  les  fureurs 
du  fanatisme. 

A  Charlemagne  avait  succédé  Louis  le  Débon- 
naire ,  son  fils  ;  ce  prince ,  plutôt  moine  que  roi, 
prépara  la  ruine  des  Garlovingiens  ;  dévot  et  lâche, 
sans  aucune  capacité,  il  rendit  son  gouvernement 
méprisable  au  dedans  et  au  dehors;  et  dans  ses 
mains  la  puissance  suprême  devint  le  jouet  des  prê- 
tres, des  femmes  ou  des  favoris. 

\  peine  assis  sur  le  trône,  il  se  montra  implaca- 
ble dans  ses  vengeances,  prétendant  que  les  hom- 
mes étaient  faits  pour  servir  en  esclaves  les  souve- 
rains ;  il  chassa  ignominieusement  ses  sœurs  de  son 
palais  et  fit  périr  leurs  amants  dans  les  supplices; 
enfin  il  étabht  à  la  cour  une  règle  monacale  pour  les 
officiers  et  pour  les  dames  d'honneur,  punissant 
avec  une  rigueur  extrême  les  plus  légères  infrac- 
tions à  cette  bizarre  discipline. 

Impérieux  comme  tous  les  tyrans,  il  voulait  que 
ses  paroles  fussent  écoutées  comme  celles  du  Christ, 
et  que  ses  ordres  fussent  exécutés  comme  les  dé- 
crets de  la  Divinité;  aussi  la  terreur  qu'il  inspirait 
lui  aliéna  bientôt  l'affection  de  ses  sujets,  et  la  dy- 
nastie des  Garlovingiens  devint  en  exécration  aux 
peuples  des  Gaules. 

Louis  eut  tous  les  vices  des  dévots  sans  posséder 
l'aménité  obséquieuse  qui  caractérise  ordinairement 
les  prêtres  ;  car  son  zèle  pour  la  religion  n'était  que 
l'efl'et  d'un  caprice,  d'une  intelligence  malade,  d'un  dé- 
faut essentiel  dans  l'organisme  du  cerveau  ;  et  il  s'aban- 
donnait à  des  superstitions  tellement  étranges,  que 
les  ecclésiastiques  eu.x-mêmes  en  étaient  scandalisés. 

Aussitôt  qu'il  eut  succédé  à  Charlemagne,  il  dé- 
clara Lothaire,  son  fils  aîné,  empereur  d'Italie,  au 


préjudice  de  Bernard,  son  neveu,  qui  régnait  sur 
cette  province.  Celui-ci,  déjà  irrité  contre  Louis,  qui 
avait  été  élevé  à  l'empire  préférablement  à  Pépin, 
son  père,  auquel  cette  dignité  revenait  légitime- 
ment, ne  garda  plus  de  mesure  dans  sa  conduite  ;  il 
leva  des  troupes  et  pénétra  en  France  à  la  tête  d'une 
armée  pour  réclamer  ses  droits  à  l'empire.  Mais  ce 
généreux  prince,  trahi  par  les  prélats  qui  l'avaient 
accompagné,  vit  ses  troupes  se  débander  peu  à  peu, 
et  bientôt  il  se  trouva  seul,  sans  défense,  exposé  à 
la  vengeance  de  son  ennemi  :  alors ,  ne  consultant 
que  son  désespoir,  il  se  rendit  sans  escorte  auprès 
de  son  oncle  pour  implorer  sa  clémence. 

Louis  le  Débonnaire  fit  charger  de  chaînes  l'in- 
fortuné Bernard,  et  en  sa  présence  il  ordonna  au 
bourreau  de  lui  enfoncer  dans  les  yeux  un  fer  rouge 
qui  sortit  de  l'autre  côté  du  crâne  ;  le  prince  expira 
pendant  le  supplice.  Cette  barbarie,  froidement  ac- 
comphe,  indigna  même  les  prélats  qui  avaient  livré 
Bernard  ;  l'empereur ,  par  un  excès  d'hypocrisie,  fit 
une  pénitence  publique  dans  la  ville  d'Attigny,  pour 
expier  la  mort  de  son  neveu,  et  afin  d'apaiser  le  mé- 
contentement des  prêtres. 

A  cette  époque,  la  mort  lui  enleva  Ermengarde, 
mère  de  ses  trois  fils  Lothaire,  Pépin  et  Louis  ;  il 
était  alors  âgé  de  quarante-deux  ans;  et  comme  il 
avait  déjà  manifesté  plusieurs  fois  le  désir  d'abdi- 
quer la  couronne  pour  s'enfermer  dans  un  cloître, 
les  seigneurs  français  supposèrent  c[ue  la  perte  dou- 
loureuse qui  venait  de  le  frapper  le  déterminerait  à 
mettre  ses  projets  de  retraite  à  exécution.  Aussi  l'é- 
tonnement  fut  général  lorsque  le  prince  déclara  qu'il 
prenait  une  nouvelle  épouse,  et  qu'il  choisissait  Ju- 
dith, la  plus  belle  et  la  plus  jeune  des  filles  qui 
composaient  sa  cour. 

Judith,  selon  quelques  auteurs,  était  fille  du 
comte  Wolpe,  seigneur  de  Bavière;  d'autres  histo- 
riens prétendent  que  son  père  était  le  comte  d'Al- 
torf  de  la  maison  des  ducs  de  Souabe  ;  mais  les 
chroniques  les  plus  exactes  affirment  qu'elle  devait 
la  naissance  aux  amours  scandaleux  de  l'une  des 
sœurs  du  monarque.  La  nouvelle  impératrice  ne  dé- 
mentit pas  cette  origine  ;  à  peine  assise  sur  le  trône, 
elle  se  livra  aux  débauches  les  plus  déplorables, 
donna  tous  les  emplois  de  l'État  à  ses  amants,  et 
osa  même  entretenir  pubhquement  des  relations  cri- 
minelles avec  Bernard,  comte  de  Barcelone. 

De  ses  dernières  amours  avec  Bernard  elle  devint 
enceinte,  et  accoucha  d'un  enfant  mâle  qui  reçut  le 
nom  de  Charles.  Sa  tendresse  pour  le  fruit  de  l'a- 
dultère poussa  la  reine  dans  des  tentatives  qui  de- 
vaient amener  de  grands  désastres;  elle  conçut  le 
projet  de  placer  la  couronne  impériale  sur  la  tête  de 
son  fils,  au  préjudice  des  enfants  légitimes  de 
Louis  :  celui-ci  résista  d'abord  aux  désirs  de  la 
reine  ;  mais  enfin,  vaincu  par  ses  obsessions,  il  eut 
la  faiblesse  de  nommer  le  jeune  Charles  roi  de 
France  et  de  lui  donner  une  partie  des  provinces  qu'il 
avait  déjà  partagées  entre  Lothaire,  Louis  et  Pépin. 

Si  le  monarque  eiit  été  doué  d'une  certaine  éner- 
gie, si  la  reine  eût  été  plus  adroite ,  et  si  Bernard 
eût  été  plus  habile  politique,  ce  coup  d'État  aurait 
eu  pleine  réussite;  mais  il  était  mal  combiné,  et  il 
fut  encore  plus  mal  exécuté. 
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Irrités  de  voir  leur  héritage  passer  entre  les  mains 
d'un  bâtard,  les  fils  de  l'empereur  formèrent  une 
conspiration  contre  lui  ;  ils  attirèrent  dans  leur  parti 
les  seigneurs  mécontents,  les  évêques  fanatiques,  et 
tous  ceux  qui,  sous  le  prétexte  du  bien  public,  vou- 
laient exciter  des  désordres.  Les  princes  publièrent, 
au  nom  de  la  noblesse  et  de  l'Église,  des  mani- 
festes violents  dans  lesquels  tous  les  crimes  de 
Louis  et  de  sa  femme  étaient  dénoncés  aux  peuples; 
ensuite  ils  s'avancèrent  à  la  tête  d'une  armée  puis- 
sante, et  contraignirent  l'empereur  et  Judith  à  se 
retirer  dans  un  monastère. 

Pendant  les  années  de  prospérité,  Louis  s'était 
montré  inflexible  et  cruel  ;  le  malheur  abattit  son 
orgueil,  dompta  sa  férocité,  et  il  manifesta  toute  sa 
lâcheté  dans  les  humiliations  qu'on  lui  fit  subir.  Il 
consentit  à  comparaître  devant  l'assemblée  du  champ 
de  mai,  afin  de  faire  amende  honorable;  et  en  pré- 
sence d'une  multitude  innombrable  de  soldats  et  de 
citoyens,  il  confessa  qu'il  avait  commis  des  sacrilè- 
ges, dos  parricides  et  des  meurtres.  Il  se  reconnut 
«  coupable  de  parjure  parce  qu'il  avait  violé  les  ser- 
ments solennels  faits  à  son  père ,  en  renfermant  ses 
sœurs  dans  des  couvents  et  en  faisant  égorger  un 
grand  nombre  de  citoyens  au  mépris  de  la  foi  des 
traités.  >=  Il  s'accusa  «  d'avoir  faussé  et  violé  la  foi 
des  États,  pour  casser  les  partages  qui  avaient  été 
faits  entre  ses  trois  fils  légitimes;  enfin  il  demanda 


pardon  à  Dieu  et  aux  hommes  d'avoir  troublé  le  re- 
pos de  la  nation  par  des  guerres  injustes,  d'avoir 
causé  la  désolation  de  l'Église,  et  d'avoir  soulevé 
des  séditions  parmi  les  nobles.  »  Ensuite  on  le  dé- 
pouilla des  vêtements  impériaux;  on  le  revêtit  d'un 
cilice,  et  il  fut  enfermé  dans  une  étroite  cellule  du 
monastère  de  Saint-Médard  à  Soissons.  Judith  fut 
reléguée  à  Tortone,  et  le  jeune  Charles  dans  l'ab- 
baye de  Prum. 

Bientôt  de  nouvelles  dissensions  éclatèrent  entre 
les  trois  fils  de  Louis  ;  et  la  nation,  fatiguée  de  leur 
despotisme,  préféra  le  règne  d'un  roi  imbécile  au 
gouvernement  des  trois  infâmes  tyrans  qui  rempHs- 
saient  les  Gaules  de  pillages  et  de  meurtres.  Dans 
une  diète  tenue  à  Nimègue,  Lothaire  fut  déclaré  ex- 
clu de  l'empire,  et  Louis  le  Débonnaire  fut  rétabli 
sur  le  tr(Jne.  Judith,  rappelée  à  la  cour,  montrabientôt 
plus  d'audace  et  d'impudeur  qu'avant  sa  chute  ;  elle 
fit  nommer  son  amant  premier  ministre,  déclara  son  bâ- 
tard roi  de  Neustrie,  et  à  la  mort  de  Pépin,  elle  joignit 
le  royaume  d'Aquitaine  aux  États  du  jeune  Charles. 

Enfin  les  enfants  de  Louis  se  révoltèrent  de  nou- 
veau contre  leur  père.  L'empereur  ayant  résolu  de 
soumettre  les  rebelles,  s'avança  à  la  tête  d'une  ar- 
mée contre  le  roi,  son  fils;  mais  pendant  qu'il  était 
en  marche,  une  éclipse  de  soleil,  au  moment  où  cet 
astre  était  à  son  point  le  plus  élevé  sur  l'horizon, 
vint  plonger  la  terre  dans  les  ténèbres.  Le  prince, 


4E6 


HISTOIRE    DES    PAPES 


dont  la  superstition  était  extrême,  s'imagina  que  ce 
phénomène  était  un  présage  qui  annonçait  sa  fin 
[wochaine:  il  en  éprouva  une  affliction  si  grande  qu'il 
tomba  sérieusement  malade,  et  se  laissa  mourir  de 
chagrin  et  d'inanition. 

A  son  lit  de  mort,  Louis  le  Débonnaire  envoya  l'é- 
pée.  le  sceptre  et  la  couronne  impériale  à  son  fils  aîné 
Lotliaire,  en  lui  recommandant  de  prendre  sous  sa 
protection  le  fils  de  sa  chère  Judith,  auquel  il  aban- 
donnait le  royaume  de  France. 

Déjà  le  perfide  Lothaire,  au  lieu  de  ramener  la 
concorde  entre  ses  frères,  songeait  aux  moyens  de 
s'emparer  de  leurs  États;  mais  les  deux  princes 
Louis  et  Charles,  pénétrant  ses  desseins  ambitieux, 
firent  entre  eux  un  traité  d'ailliance,  réunirent  leurs 
armées,  et  livrèrent  à  ses  troupes  la  fameuse  bataille 
de  Fontenoy,  où  fut  anéantie  presque  toute  la  no- 
blesse des  Gaules. 

Quelques  anciens  chroniqueurs  assurent  que  pour 
réparer  les  pertes  que  la  noblesse  fit  dans  cette  dé- 
sastreuse bataille,  le  duc  de  Champagne  établit  la  cou- 
tume qu'à  l'avenir  le  ventre  anoblirait  les  enfants  d'un 
père  roturier.  Cet  usage  rendait  les  enfants  mâles  is- 
sus d'une  telle  alliance  capables  de  posséder  des  fiefs  ; 
mais  on  établissait  toujours  une  différence  entre  eux 
et  les  gentilshommes  de  parage,  en  ce  qu'ils  ne  pou- 
vaient pas  être  nommés  chevaliers  comme  ces  derniers. 
Après  la  bataille  de  Fontenoy,  les  trois  frères  se 
voyant  l'objet  de  la  haine  des  provinces  qu'ils  avaient 
remplies  d'exactions  et  de  massacres,  et  redoutant 
une  révolte  générale  contre,  leur  tyrannie,  conclurent 
enfin  la  paix  dans  une  assemblée  tenue  à  Strasbourg, 
où  ils  firent  un  nouveau  partage  des  États  de  leur 
père.'  Charles  le  Chauve  conserva  l'Aquitaine  et  la 
Neustrie  avec  le  titre  de  roi  de  France  ;  Louis  eut 
toute  la  Germanie  et  prit  le  nom  de  Louis  le  Germa- 
nique; Lothaire  garda  son  titre  d'empereur,  le 
royaume  d'Italie,  la  souveraineté  de  la  ville  de  Rome, 
la  Provence,  le  Lyonnais,  ainsi  que  les  contrées  c[ui 
étaient  enclavées  entre  le  Rhône,  le  Rhin,  la  Meuse 
et  l'Escaut.  Enfin  tous  les  trois  convinrent  que  Ju- 
dith serait  enfermée  dans  un  monastère,  et  que  le 
comte  -de  Barcelone,  son  amant,  serait  abandonné  à 
la  garde  de  Charles. 

Ce  fils  dénaturé  fit  saisir  sa  mère  et  donna  ordre 
qu'elle  fût  jetée  dans  les  cachots  d'un  cloître,  où  elle 
mourut  de  froid  et  de  faim  ;  ensuite  ayant  fait  arrê- 
ter Bernard,  son  véritable  père,  il  le  fit  décapiter  en 
sa  présence,  «  parce  que  l'attachement  que  lui  por- 
tait ce  seigneur  était  scandaleux,  disait-il,  pour  la 
gloire  de  son  trône.  »  Tel  fut  le  commencement  de 
ce  règne,  qui  s'écoula  au  milieu  des  guerres  civiles, 
des  perfidies,  des  trahisons,  des  débauches  et  des 
massacres. 

~  Charles  le  Chauve,  dans  le  cours  de  sa  carrière, 
non-seulement  fut  parricide  en  condamnant  Judith, 
sa  mère,  à  mourir  de  faim  dans  une  cellule  et  en 
faisant  massacrer  Bernard,  son  père;  mais  encore  sa 
férocité  s'exerça  sur  son  propre  fils.  Un  de  ses  en- 
fants, le  jeune  Carloman,  coupable  de  rébellion,  fut 
condamné  à  perdre  la  tête  :  cependant  Charles  le 
Chauve  n'osant  point  faire  exécuter  la  sentence,  qui 
avait  soulevé  l'indignation  des  prélats,  parut  céder  à 
leurs  instances,  et  fit  grâce  de  la  vie  à  son  fils  ;  mais  par 


un  raffinement  de  cruauté,  il  fît  couler  du  plomb  fondu 
dans  les  yeux  et  dans  la  bouche  du  jeune  princ«, 
qu'il  fit  renfermer  ensuite  dans  un  couvent  ;  il  eut  la 
barbarie  d'assister  lui-même  à  cette  horrible  opération. 

A  la  mort  de  Louis  II,  Charles  le  Chauve,  sous 
prétexte  de  secourir  le  saint-siége,  qui  était  opprimé 
par  les  ducs  de  Spolette  et  de  Bénévent,  passa  les 
Alpes  et  envahit  le  royaume  l'Italie  au  mépris  des 
droits  de  son  neveu  Carloman,  qui  en  était  l'héritier 
légitime  :  néanmoins,  il  ne  retira  de  cette  expédition 
que  la  honte  d'une  défaite  sanglante.  A  son  retour  il 
inourut  empoisonné  par  sa  femme  elle-même,  la  belle 
Richilde,  d'après  les  assertions  des  historiens  les 
plus  dignes  de  foi. 

Richilde  n'avait  pas  été  plus  fidèle  à  Charles  cpie 
Judith  à  Louis  le  Débonnaire  ;  elle  avait  même  cinq 
enfants  de  ses  incestes  avec  son  frère,  le  comte  Bo- 
son,  auquel  le  roi  accordait  une  confiance  aveugle. 
Après  l'assassinat  de  son  mari  elle  ne  garda  plus  de 
mesure  et  vécut  dans  une  intimité  scandaleuse  avec 
son  frère,  se  livrant  à  de  tels  débordements,  que 
Foulques,  métropolitain  de  Reims,  se  vit  forcé  de 
lui  écrire  la  lettre  suivante  :  «  Comment  se  fait-il, 
reine  indigne,  cpi'au  lieu  de  tenir  la  conduite  d'une 
veuve  chrétienne  et  d'honorer  au  moins  par  les  mar- 
ques d'un  deuil  extérieur  la  mémoire  de  votre  époux, 
vous  manifestiez  une  joie  aussi  étrange  de  sa  mort? 
Le  démon  s'est  donc  emparé  de  votre  âme,  puisque 
vous  osez  passer  les  jours  et  les  nuits  dans  les  in- 
cestes, commander  des  pillages,  des  meurtres,  et 
pousser  l'aveuglement  de  la  passion  jusqu'à  préten- 
dre nous  imposer  comme  souverain  du  royaume  de 
Bourgogne,  l'infâme  complice  de  vos  dépravations  et 
de  vos  cruautés?  « 

En  effet,  Richilde  employait  toutes  les  ressources 
de  la  perfidie  pour  fermer  l'accès  du  trône  à  Louis  le 
Bègue,  fils  aîné  de  Charles  le  Chauve,  et  elle  ne  cessa 
ses  intrigues  qu'après  avoir  obtenu  pour  son  frère 
Boson  la  souveraineté  des  nouveaux  États  d'Arles. 
Dès  lors  le  nom  de  Richilde  disparaît  de  l'histoire, 
et  l'on  ignore  comment  cette  reine  termina  son  abo- 
minable carrière. 

Après  Charles  le  Chauve,  Louis  le  Bègue  monta 
sur  le  trône  de  France.  La  haine  que  les  grands  por- 
taient à  la  dynastie  des  Carlovingiens  lui  suscita  de 
puissants  ennemis,  et  il  fut  même  obhgé  de  convo- 
quer une  assemblée  générale  pour  justifier  de  ses 
droits  à  la  couronne  par  le  testament  de  son  père. 
Néanmoins  plusieurs  seigneurs  conspirèrent  ouver- 
tement contre  son  autorité  ;  et  Bernard,  marquis  de 
Gothie,  levant  l'étendard  de  la  révolte. 

Louis  rassembla  aussitôt  une  armée  pour  résister 
aux  rebelles  ;  mais  au  moment  de  se  mettre  en  cam- 
pagne, il  fut  attaqué  d'un  mal  subit,  provenant  d'un 
breuvage  empoisonné  qui  lui  avait  été  versé  par  les 
agents  de  Boson,  roi  de  Bourgogne.  Lorsqu'il  sentit 
les  approches  de  la  mort,  il  fit  appeler  auprès  de  son 
lit  le  comte  d'Auvergne,  le  grand  chambellan,  l'abbé 
Hugues  et  quelques  autres  seigneurs,  auxquels  il  con- 
fia la  garde  de  ses  enfants  ;  il  mourut  le  lendemain 
10  avril  869. 

Louis  le  Bègue  est  un  des  princes  qui  ont  le  plus 
contribué  au  démembrement  du  royaume  en  aban- 
donnant aux  seigneurs  mécontents  une  grande  partie 
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de  ses  Etats  ;  car  ce  fut  à  partir  de  ce  règue  que  l'on 
vit  s'élever  les  duchés,  les  marquisats,  les  comtés  et 
les  seigneuries  qui  couvrirent  tout  le  sol  de  la  Gaule; 
et  par  sa  lâcheté  il  augmenta  le  pouvoir  des  évèques, 
des  moines  et  des  prêtres  ;  enfin  ce  fut  lui  qui  pré- 
para la  décadence  de  cette  dynastie  des  Carlovingiens, 
race  ennemie  de  l'humanité,  dont  les  actions  sont 
restées  ensevelies  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance 
qui  couvraient  alors  l'Occident. 

Après  la  mort  de  Louis  le  Bègue,  les  deux  bâtards 
qu'il  avait  eus  d'une  courtisane,  Louis  III  et  Garlo- 
man,  montèrent  sur  le  trône  de  France  avec  le  se- 
cours de  Boson,  beau-père  du  Carloman:  les  deux 
frères  partagèrent  entre  eux  le  royaume  ;  l'ainé  eut 
la  Neustrie  et  une  partie  de  la  Bourgogne,  l'autre 
obtint  l'Aquitaine  et  la  Septimanie. 

Ces  jeunes  ambitieux,  devenus  puissants,  s'uni- 
rent contre  leur  bienfaiteur  et  lui  enlevèrent  une  par- 
tie des  Etats  d'Arles.  Enfin  Carloman  empoisonna 
son  irère  et  resta  seul  possesseur  de  la  couronne  de 
France;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  du  fruit  de 
son  crime;  la  chronique  de  Fuldes  rapporte  qu'il  fut 
assassiné  lui-même  par  un  officier  de  ses  gardes  dont 
il  avait  violé  la  fille. 

En  mourant,  Louis  le  Bègue  avait  laissé  sa  femme 
légitime  enceinte  d'un  fils  dont  elle  accoucha  cinq 
mois  après,  et  qui  est  connu  dans  l'histoire  sous  le 
nom  de  Charles  le  Simple. 


Pendant  le  règne  de  Louis  III  et  de  Carloman,  la 
reine  mère  fut  obligée,  pour  soustraire  le  jeune 
prince  à  leur  cruauté,  de  se  réfugier  à  la  cour  de 
Charles  le  Gros,  fils  de  Louis  le  Germanique  et  on- 
cle de  son  enfant. 

Celui-ci,  à  la  mort  de  Carloman,  s'empara  de  la 
couronne  de  France,  et  pour  un  instant  il  réunit  sous 
son  autorité  tous  les  Etats  qui  composaient  l'empire 
de  jCharlemagne. 

A  peine  cette  usurpation  était-elle  consommée, 
que  des  hordes  de  peuples  sauvages  descendus  des 
glaces  du  Nord,  vinrent  ravager  la  France  et  s'avan- 
cèrent jusqu'à  Paris,  dont  ils  formèrent  le  siège. 
Charles  le  Gros,  lâche  comme  tous  les  descendants 
de  cette  race  des  Carlovingiens,  n'osa  point  se  met- 
tre à  la  tête  de  son  armée;  au  lieu  de  combattre  les 
barbares,  il  acheta  la  paix  en  leur  abandonnant  ses 
trésors. 

Ce  traité  honteux  lui  aliéna  tous  ses  sujets  et  le 
rendit  odieux  même  aux  grands  et  aux  prêtres  ;  les 
Allemands  et  les  Itahens  le  déclarèrent  déchu  de  la 
dignité  impériale,  et  donnèrent  la  couronne  au  jeune 
Arnoul,  bâtard  de  Carloman.  De  leur  côté,  les  Fran- 
çais déclarèrent  roi  de  France  le  comte  de  Paris, 
Eudes  ou  Od(m ,  qui  avait  vaillamment  combattu 
contre  les  Normands. 

Charles  le  Gros  se  trouva  alors  sans  États,  sans 
asile,  et  réduit  à  un  tel  excès  de  misère,  (ju'il  ne  lui 
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restait  pas  une  seule  retraite  où  il  pût  cacher  sa  chute 
épouvantable  ;  il  mourut  dans  un  hameau  de  la 
Souabe  sans  exciter  un  seul  regret. 

Terrible  exemple,  qui  devrait  instruire  les  rois,  et 
leur  faire  comprendre  que  les  peuples  ont  également 
leur  jour  de  vengeance! 

Maimbourg  rapporte  que  Charles,  vers  les  derniè- 
res années  de  sa  vie,  était  devenu  insensé,  et  qu'il 
croyait  avoir  des  visions  dans  lesquelles  l'esprit  des 
ténèbreslui  apparaissait  entouré  de  flammes  et  sous  un 
aspect  horrible.  Il  rapporte  la  cause  de  la  folie  du 
prince  à  ce  singulier  événement.  «  Une  nuit,  dit-il, 
s'étant  levé  contre  son  habitude  pour  se  rendre  au- 
près de  sa  femme,  il  trouva  l'impératrice  Richarde 
et  l'évêque  de  Verceil  Lieutard  dans  la  couche 
royale!...  La  colère  qu'il  en  ressentit  fut  si  violente 
qu'il  tomba  frappé  d'une  attaque  épileptique. 

«  Les  deux  amants,  réveillés  par  ses  cris,  s'échap- 
pèrent dans  la  cour  du  palais  entièrement  nus,  ap- 
pelant à  grands  cris  et  commandant  qu'on  allât  por- 
ter des  secours  à  l'empereur,  qui  était  saisi  du  ver- 
tige de  l'enfer;  ils  eurent  même  l'audace  de  dire  que 
l'infortuné  les  avait  dépouillés  de  leurs  vêtements 
dans  son  accès  de  délire. 

Dès  cet  instant,  en  effet,  l'empereur  éprouva  de 
véritables  atteintes  de  folie  ;  et  son  épouse  infâme  fut 
regardée  comme  une  victime  qui  était  tendrement 
attachée  à  un  mari  insensé.  » 

Après  la  mort  de  Charles  le  Gros,  son  neveu  Char- 
les le  Simple,  qui  avait  été  exclu  du  trône  à  cause 
de  sa  trop  grande  jeunesse,  fut  enfin  proclamé  roi 
dans  la  ville  de  Laon,  par  des  séditieux  à  la  tète 
desquels  se  trouvait  Foulques,  archevêque  de  Reims, 
qui  avait  abandonné  le  parti  du  roi  Eudes  par  jalou- 
sie contre  Gauthier,  métropolitain  de  Sens  et  favori 
de  ce  prince. 

L'usurpateur  Eudes  leva  des  troupes  et  marcha 
sur  la  ville  de  Laon,  malgré  l'excommunication  que 
Foulques  menaçait  de  lancer  contre  lui  au  nom  du 
pontife  Formose. 

Pendant  cette  guerre  civile  s'acheva  le  démembre- 
ment de  l'empire.  Chaque  seigneur  s'érigea  en  sou- 
verain dans  ses  domaines  ;  les  évêques,  dont  l'ambi- 
tion était  insatiable ,  profitant  de  la  désolation  générale , 
se  déclarèrent  comtes  et  seigneurs  dans  leurs  villes 
épiscopales,  avec  le  droit  de  lever  les  impôts,  de  faire 
les  traités  d'alliance  et  de  déclarer  la  guerre  ;  et 
bient'ôt  l'autorité  royale  devint  une  ombre  sans  corps. 

Eudes,  prince  sans  capacité,  soldat  plutôt  que  ca- 
pitaine, était  fils  de  Robert  le  Fort,  dont  le  surnom 
indique  assez  le  genre  de  célébrité  :  l'origine  de  ce 
Robert,  la  souche  des  Capets,  a  soulevé  de  graves 
discussions  parmi  les  historiens:  les  flatteurs  des 
rois  le  font  descendre  du  Saxon  AVitikind,  mais  des 
écrivains  plus  judicieux  affirment  qu'il  sortait  des 
rangs  les  plus  infimes  de  la  société. 

Pendant  dix  années  que  régna  le  comte  Eudes,  les 
historiens  ne  font  mention  d'aucun  événement  re- 
marquable. Nous  savons  seulement  que  ce  prince 
combattit  les  Normands  avec  succès,  et  cpi'il  obligea 


le  jeune  Charles  à  se  réfugier  à  Worms,  auprès  de 
l'empereur  Arnoul. 

Après  la  mort  de  son  protecteur,  Charles  le  Sim- 
ple obtint  des  Germains  des  secours  puissants  en 
hommes  et  en  argent;  à  son  tour  il  chassa  devant  lui 
les  troupes  de  l'usurpateur  Eudes,  et  le  contraignit  de 
le  reconnaître  comme  son  roi  et  seigneur. 

Ces  derniers  désastres  empêchèrent  Odon  de  con- 
server dans  sa  famille  le  trône  qu'il  avait  usurpé. 
D'ailleurs,  ajoutent  les  chroniqueurs  qui  ont  parlé  de 
l'origine  des  Capets,  «  le  cher  sire  eût  été  obligé, 
comme  les  vieillards  de  Lacédémone,  de  recourir  au 
sang  d'un  étranger  pour  léguer  un  fils  à  la  patrie.  » 
Enfin  il  mourut  à  la  Fère,  et  son  corps  fut  porté  à 
Saint-Denis,  où  repose  la  dynastie  des  Capets. 

Pendant  toute  la  durée  du  neuvième  siècle,  les  dé- 
bauches et  les  crimes  siègent  sur  le  trône;  et  la  race 
des  Carlovingiens,  imitant  les  héritiers  du  farouche 
Clovis,  souiÙe  le  sol  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie 
d'adultères,  d'incestes,  de  brigandages,  d'assassinats. 

Lorsque  le  philosophe  réfléchit  sur  le  sort  des  na- 
tions, son  âme  est  indignée  de  voii'  constamment  les 
peuples  servir  de  jouets  et  de  victimes  à  l'avarice  et 
à  l'ambition  des  insensés  qui  se  font  nommer  les 
rois  de  la  terre  ! 

Qu'étaient  donc  ces  souverains  orgueilleux,  pour 
se  croire  le  droit  de  disposer  à  leur  gré  de  la  vie  des 
autres  hommes,  pour  supposer  que  leur  volonté  suf- 
fisait pour  armer  les  nations  contre  les  nations  et 
pour  légitimer  les  brigandages,  les  massacres,  les 
incendies  ?  Hélas  !  c'étaient  pour  la  plupart  des 
hommes  ineptes,  adonnés  à  tous  les  vices,  et  que  la 
faiblesse  de  leurs  concitoyens  maintenait  sur  des 
trônes,  comme  cela  a  lieu  encore  de  nos  jours. 

On  ne  peut  réellement  disconvenir  que  la  royauté 
n'ait  été  la  boîte  de  Pandore  d'où  sont  sortis  en 
foule  les  maux  qui  ont  accablé  l'humanité,  et  que  les 
peuples  se  fussent  épargné  de  grands  malheurs  si 
chaque  fois  qu'un  roi  leur  demandait  des  soldats 
pour  exterminer  leurs  voisins,  ils  eussent  commencé 
par  le  tuer  lui-même. 

Rois  ou  empereurs,  tous  n'ont-ils  pas  été  des  dé- 
bauchés avides,  des  fanatiques  insensés,  des  hom-- 
mes  féroces,  décorés  des  noms  de  conquérants  ou 
de  pères  du  peuple  par  des  esclaves  abattus,  dégra- 
dés, abâtardis,  malheureux  et  tremblants,  qui  ten- 
daient la  gorge  au  couteau? 

Des  milliers  d'années  se  sont  écoulées  depuis  l'ori- 
gine de  l'institution  des  monarchies  sur  notre  globe; 
chaque  jour  amène  un  nouvel  enseignement  pour  les 
nations ,  chaque  jour  l'histoire  enregistre  les  nou- 
veaux attentats  des  souverains  ;  cependant  il  reste 
encore  des  hommes  qui  se  prosternent  aux  pieds  de 
ces  tigres  altérés  de  sang,  qui  les  proclament  invio- 
lables et  sacrés,  qui  les  adorent  comme  font  les  prê- 
tres indiens  de  leur  grand  Lama,  et  qui,  à  l'exemple 
des  bonzes  fanatiques,  feraient  de  la  poussière  des 
excréments  de  leurs  dieux  et  mêleraient  cette  pous- 
sière à  leurs  aliments  !  Honte  sur  ces  hommes  avilis  ; 
malédiction  sur  les  rois,  les  empereurs  et  les  papes  I 
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Election  de  Romain.  —Réflexions  sur  les  papes.  —  Caractère  du  dixième  siècle.  —  Le  saint-siége  est  occupé  par  des  pontifes 
abominables.  —  Naissance  d'un  monstre  avec  une  tête  de  lion  et  toutes  les  parties  du  corps  de  l'homme.  —  Les  trente  pontifes 
du  dixième  siècle  sont  appelés  par  tous  les  historiens  des  assassins,  des  simoniaques,  des  incestueux,  des  pédérastes,  des  magi- 
ciens et  des  empoisonneurs!  —  Règne  du  pape  Romain.  —  Sa  mort. 


Après  la  mort  d'Etienne  VI,  Romain  Gallesin  fut 
élevé  sur  le  saint-siége  ;  le  lendemain  de  son  élec- 
tion il  cassa  les  décrets  que  son  prédécesseur  avait 
rendus  contre  Formose,  car  il  semblait  que  les  papes 
de  cette  époque  fussent  poussés  par  un  génie  infernal 
qui  les  engageait  à  effacer  de  la  mémoire  des  hom- 
mes les  actions  de  leurs  prédécesseurs. 

Ce  principe  d'obscurantisme  est  la  base  de  l'esprit 
de  l'Église;  et  les  prêtres  ont  toujours  voulu  détruire 
le  passé  pour  gouverner  le  présent  et  maîtriser  l'a- 
venir. Platine  affirme  que  l'envie  et  la  crainte  seules 
ont  poussé  le  clergé  à  étouffer  les  lumières  de  l'in- 
telligence ;  et  que  les  pontifes,  souillés  de  tous  les  vi- 
ces, ont  plongé  les  hommes  dans  les  ténèbres  de  l'i- 
gnorance, pour  éviter  que  le  récit  de  leurs  crimes  lut 
transnis  à  la  postérité. 

En  effet,  le  dixième  siècle  est  le  plus  feitile  en 
désastres  et  en  calamités  !  Des  monstres  indi>,'nes  du 
nom  d'homme  gouvernaient  les  empires  ;  jamais 
'ignorance  n'avait  été  si  profonde  ;  et  le  cardinal 
Baronius  lui-même  s'écrie  :  «  Le  dixième  siècle  doit 
être  appelé  siècle  de  fer,  à  cause  des  maux  innom- 
brables qui  l'ont  rempli;  siècle  de  plomb,  à  cause 


de  la  tyrannie  des  papes  et  des  rois,  et  siècle  obscur 
à  cause  de  la  stéribté  des  lettres  et  des  sciences  !  » 

Avant  de  parcourir  l'histoire  de  ces  temps  déplo- 
rables, nous  devons  avertir  que  des  scandales  et  des 
abominations  vont  remplir  les  règnes  des  pontifes 
romîins  ;  les  églises  du  Christ  deviendront  des  lieux 
de  prostitution;  les  courtisanes  disposeront  des  clefs 
du  ciel;  les  évêques  et  les  papes  se  prosterneront  à 
leurs  genoux  ;  et  pendant  plus  de  deux  siècles,  des 
prêtres  incestueux  et  pédérastes  souilleront  les  mar- 
ches de  l'autel!  Enfin,  cinquante  pontifes,  apostats, 
meurtriers  et  impudiques,  vont  occuper  la  chaire  de 
saint  Pierre! 

Et  comme  si  la  nature  etit  voidu  laisser  un  souve- 
nir étrange  de  cette  époque  malheureuse,  elle  donna 
naissance  à  un  monstre  qui  avait  une  tète  de  lion  et 
un  corps  de  forme  humaine.  Platine,  Génébrard, 
Stella,  Baronius,  dans  leurs  écrits,  appellent  les 
pontifes  de  ce  siècle,  prêtres  simoniaques,  magi- 
ciens, sodomites,  tyrans,  voleurs  et  assassins. 

Romain  I"  tient  son  rang  parmi  ces  papes  exé- 
crables ,  quoiqu'il  n'ait  occupé  le  saint-siége  que 
pendant  quatre  mois. 
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Élection  de  Théodore.  —  Il  rappelle  les  évêques  qui  avaient  été  ordonnés  par  Formose.  —  Mort  de  Théodore  après  un  pontifient 
de  vingt  jours.  —  Nicolas  le  Mystique. 


Le  successeur  du  pontife  Romain  I"  s'appelait 
Théodore  ;  il  était  né  à  Rome  et  fils  de  Photius. 

Son  premier  acte  d'autorité  fut  de  rappeler  les 
évêques  qui  avaient  été  chassés  de  leurs  sièges  par 
i!itienne;  il  rétabUt  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions 
sacerdotales  les  prêtres  ordonnés  par  Formose,  et  il 
embrassa  les  intérêts  des  séditieux,  afin  d'enlever  la 
souveraineté  de  Rome  à  la  couronne  de  France. 
^  Après  vingt  jours  de  règne,  la  mort  vint  arrêter 
l'exécution  de  ses  projets  ambitieux. 

Quelques  auteurs  affirment  qu'il  était  sobre, 
chaste,  et  libéral  envers  les  pauvres;  mais  un  ponti- 
ficat si  promptement  terminé  ne  permet  pas  de  por- 
ter unjugementsérieux  sur  le  caractèrede  Théodore. 

Peut-être  sa  vie  eût-elle  tranché  sur  celle  des 
mauvais  papes? 

Le  siège  de  Constantinople  étant  venu  à  vaquer, 
Nicolas,  secrétaire  de  l'empereur  Léon  le  Philosophe, 
fut  élevé  à  la  dignité  de  patriarche  en  récompense  de  la 
soumission  qu'il  avait  constamment  montrée  à  son 
maître  dans  l'exercice  de  sa  charge.  Un  motif  puissant 
avait  déterminé  le  prince  à  faire  ce  choix  :  jusqu'à  ce 
moment  Léon  n'avait  pu  obtenir  un  héritier,  quoiqu'il 
eiit  déjà  contracté  successivement  trois  mariages  ;  sa 
troisième  femme  étant  morte,  il  eu  avait  épousé  une 


quatrième ,  mais  secrètement ,  attendu  que  les  qua- 
trièmes unions  étaient  défendues  dans  l'Église  grecque, 
et  que  l'empereur  lui-même  avait  ordonné,  par  une 
constitution  expresse,  que  les  peines  portées  à  ce  su- 
jet par  les  canons  fussent  ponctuellement  exécutées. 
Néanmoins  sa  quatrième  femme,  appelée  Zoé, 
étant  accouchée  d'un  fils,  l'intérêt  de  sa  dynastie 
exigea  qu'il  fît  déclarer  son  mariage  légitime  ;  et  il 
compta  sur  la  complaisance  de  Nicolas  le  Mystique 
pour  arranger  cette  affaire.  Il  reconnut  bientôt  qu'il 
avait  eu  tort  de  placer  ses  espérances  dans  le  nou- 
veau prélat,  car  celui-ci,  qui  se  trouvait  élevé  à  la 
plus  haute  dignité  de  l'empire  et  qui  n'avait  phis 
rien  à  attendre  du  souverain,  déclara  non-seulement 
qu'il  n'approuverait  pas  le  mariage  de  Léon  et  de 
Zoé,  mais  encore  qu'il  refuserait  de  donner  le  sacre- 
ment du  baptême  au  fils  né  de  cette  union  crimi- 
nelle, si  l'empereur  ne  s'engageait  par  serment  à 
renvoyer  la  mère.  Le  prince  redoutant  quelque  soul^ 
vement  parmi  le  clergé  et  le  peuple,  résolut  d'éluder 
la  décision  de  Nicolas  :  il  obéit  au  patriarche,  exila  sa 
femme  et  fit  baptiser  son  fils;  puis  trois  jours  après 
il  rappela  Zoé  à  la  cour,  la  fit  reconnaître  comme 
impératrice,  et  célébra  publiquement  son  mariage 
sans  employer  le  ministère  des  prêtres. 
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JEAN   IX 


Jean  IX  et  Sergius  se  disputent  la  chaire  pontificale.  —  Le  prêtre  Sergius  est  force  de  se  retirer  en  Toscane.  —  Jean  I.X  rétablit 
la  mémoire  de  Formose.  —  Concile  de  Rome.  —  Le  pape  condamne  le  concile  où  le  pape  Etienne  avait  fait  comparaître  le  ca- 
davre de  Formose.  —  Jean  ordonne  la  levée  des  décimes.  —  Rétablissement  d'Argrim,  évêque  de  Langres.  —  Lettres  desévè- 
ques  de  Bavière.  —  Le  pontife  étend  l'influence  du  saint-siége  sur  les  royaumes  d'Espagne.  —  Louis,  roi  de  Provence,  est 
proclamé  empereur  d'Italie.  —  Mort  de  Jean  IX.  —  Fanatisme  des  convertisseurs. 


Après  la  mort  de  Théodore,  les  Romains  furent 
partagés  sur  le  choix  d'un  nouveau  pontife.  Le  prê- 
tre Sergius,  qai  briguait  depuis  longtemps  le  trône 
épiscopal,  fut  élu  par  la  minorité  ;  mais  la  cabale  op- 
posée donna  la  papauté  au  fils  de  Rampalde,  Jean  IX, 
né  à  Tibur,  et  chassa  son  compétiteur  de  la  ville  de 
Rome.  Sergius  se  retira  alors  en  Toscane,  sous  la 
protection  du  marquis  Adalbert, 

Jean,  resté  seul  maître  du  pouvoir,  entreprit  de 
réhabiliter  la  mémoire  de  Formose;  et  malgré  les 
clameurs  du  peuple,  il  cassa  les  décrets  de  l'infâme 
Etienne.  Cet  acte  d'équité  exaspéra  le  clergé;  les 
prêtres  se  mirent  à  la  tête  d'une  multitude  forcenée, 
et  vinrent  assiéger  le  pontife  dans  son  palais  ;  néan- 
moins, après  quelques  combats  acharnés,  la  victoire 
demeura  à  Jean  IX. 

Arnoul,  bâtard  de  Carloman,  roi  de  Bavière,  avait 
été  élu  roi  de  Germanie  à  la  diète  de  Tribur,  où 
Charles  le  Gros  fut  déposé.  Après  la  mort  de  Guy, 
qui  eut  lieu  en  896,  il  se  trouva  assez  puissant  pour 
contraindre  le  pape  à  lui  donner  la  couronne  impé- 
riale. Mais  à  peine  fut-il  sorti  de  Rome,  que  le  pon- 
tife rappela  Lambert,  fils  de  Gui,  afin  de  le  sacrer 
empereur  d'Occident. 

Pour  donner  un  caractère  plus  imposant  à  ses  dé- 
cisions, le  saint-père  convoqua  un  concile  à  Rome  ; 
et  en  présence  desévèques,  il  fit  lire  un  long  mémoire 
sur  les  malheurs  de  la  chrétienté,  indiquant  les  moyens 
à  prendre  pour  ramener  la  paix  dans  l'Église. 


Après  cette  lecture,  les  Pères  déclarèrent  que 
comme  ils  n'avaient  pas  mission  de  s'occuper  des  af- 
faires temporelles,  on  devait  passer  outre;  mais  l'é- 
vêque  d'Arrèze,  qui  était  gagné  par  le  pape,  soutint, 
au  contraire,  qu'il  fallait  délibérer ,  séance  tenante, 
sur  les  propositions  renfermées  dans  le  mémoire. 
L' évêque  d'Albane,  celui  de  Turin  et  plusieurs  au- 
tres appuyèrent  la  motion,  et  réclamèrent  la  lecture 
des  actes  du  concile  qui  avait  été  tenu  sous  Théodore. 

On  déclara  qu'il  était  permis  par  les  canons  de 
rétablir  la  mémoire  d'un  pape  iiyusteipent  condamné, 
et  de  réclamer  les  biens  dont  il  avait  été  dépouillé; 
en  conséquence,  les  arrêts  du  concile  où  le  cadavre 
de  Formose  avait  été  accusé  de  parjure  furent  sou- 
mis à  l'assemblée,  et  ses  accusateurs,  Pierre,  Pascal 
et  Sylvestre,  furent  excommuniés.  Ceux-ci  deman- 
dèrent qu'on  renvoyât  au  lendemain  la  lecture  de 
leur  jugement;  Jean  IX  se  rendit  à  leurs  prières;  et 
dans  l'intervalle,  leurs  présents  achevèrent  d'ébran- 
ler la  sévérité  du  pontife,  qui  consentit  à  les  rece- 
voir dans  le  giron  de  rÉghse,mais  sous  la  condition 
qu'ils  imploreraient  sa  miséricorde. 

On  publia  ensuite  les  douze  articles  rendus  par  les 
Pères;  en  voici  la  substance  :  «  Nous  rejetons  en- 
tièrement le  concile  tenu  sous  le  pontife  Etienne, 
et  nous  condamnons,  comme  funeste  à  la  religion, 
l'assemblée  où  le  cadavre  du  pape  Formose  a  été  ar- 
raché au  sépulcre,  jugé  et  traîné  dans  les  rues  de 
Rome,  acte  sacrilège  jusqu'alors  inconnu  parmi  les 


HISTOIRE    DES    PAPES 


m 


t^!'-    «Jî-'i 


'^'"^  ,kl^'Mf 


Argrim,  évêque 


chrétiens!...  Les  évêques  qui  ont  assisté  à  ce  juge- 
ment nous  ayant  demandé  pardon,  et  aj-ant  protesté 
que  la  crainte  seule  les  avait  îorcés  à  se  trouver  dans 
cet  horrible  synode,  nous  avons  usé  d'indulgence  à 
leur  égard  ;  mais  nous  défendons  aux  pontifes  nos 
successeurs  d'empêcher  à  l'avenir  la  hberté  des  dé- 
libérations, et  de  faire  aucune  violence  au  clergé. 

«  Les  dépouilles  mortelles  de  Formose  seront 
transférées  de  l'église  de  Porto  au  saint-siége  aposto- 
lique, à  cause  de  ses  mérites:  cependant  les  honneurs 
que  nous  rendons  à  notre  prédécesseur  ne  doivent 
jias  étabhr  de  précédents  contre  les  canons  qui  dé- 
fendent les  inhumations  dans  l'éghse  pontificale. 

«  Nous  défendons  aussi  que  les  clercs  qui  auront 
été  déposés  dans  un  concile ,  et  qui  n'auront  point 
été  canoniquement  rétabhs,  soient  promus  à  un  de- 
gré plus  élevé,  comme  il  a  été  fait  lors  de  l'élection 
de  Boniface,  d'abord  déposé  du  sous-diaconat  et  en- 
suite de  la  prêtrise.  Si  quelqu'un  osait  contrevenir  à 
ce  règlement,  nous  le  déclarons  chargé  de  l'anathème 
du  saint-siége. 

"  Nous  condamnons  également  les  réordinations 
et  les  rebaptisations. 

«  L'onction  du  saint  chrême  qui  a  été  donnée  à 
notre  fils  spirituel  l'empereur  Lambert  est  confir- 
mée; mais  nous  rejetons  de  toute  notre  puissance 
celle  que  Bérenger  nous  a  surprise. 


«  Les  actes  des  assemblées  que  nous  avons  cen- 
surés seront  livrés  au  feu  :  Sergius,  Benoît  et  Marin 
ne  doivent  plus  être  tenus  pour  ecclésiastiques,  s'ils 
ne  viennent  à  pénitence;  nous  les  déclarons  séparés 
de  la  communioù  des  fidèles,  comme  tous  ceux  qui 
ont  violé  la  sépulture  de  Formose,  ou  qui  ont  traîné 
son  cadavre  dans  le  Tibre. 

«  La  sainte  Église  romaine  souffre  de  grandes 
violences  à  la  mort  d'un  pape;  ces  désordres  vien- 
nent des  élections  qui  sont  faites  à  l'insu  de  l'em- 
pereur, et  sans  attendre,  comme  les  canons  l'ordon- 
nent, la  présence  des  commissaires  impériaux.  Pour 
l'avenir,  nous  ordonnons  que  le  pontife  soit  élu  dans 
l'assemblée  des  évêques,  sur  la  demande  du  sénat 
et  du  peuple,  et  sous  les  auspices  du  prince;  et 
nous  défendons  qu'on  exige  de  lui  des  serments 
que  l'usage  n'aura  pas  consacrés. 

«  Les  temps  ont  introduit  une  coutume  détesta- 
ble :  à  la  mort  des  pontifes  on  pille  le  palais  pa- 
triarcal, et  le  pillage  s'étend  par  toute  la  ville;  on 
traite  de  même  les  maisons  épiscopalfs  à  la  mort 
des  évêques.  Nous  voulons  que  cette  coutume  cesse; 
les  censures  ecclésiastiques  et  l'indignation  de  l'em- 
pereur puniront  ceux  qui  braveraient  nos  défenses. 

«  Nous  condamnons  encore  l'usage  de  vendre  la 
justice  séculière;  s'il  se  trouve  par  exemple  des 
femmes  prostituées  dans  une  maison  appartenant  à 
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un  prêtre,  les  juges  ou  leurs  officiers  les  en  arra- 
chent avec  scandale,  et  les  maltraitent  jusqu'à  ce 
qu'elles  soient  raclietées  par  leurs  maîtres,  pour  ac- 
quérir le  droit  de  prostitution....  » 

Cette  Gouturac  était  peut-être  un  reste  de  l'ancien 
usage  aboli  par  l'empereur  Théodose,  et  qui  servait 
de  châtiment  aux  femmes  surprises  en  adultère. 
D'ailleurs,  on  sait  que  les  dames  romaines  avaient 
la  liberté  de  se  prostituer,  pourvu  qu'elles  déclaras- 
sent devant  les  édiles  qu'elles  voulaient  être  courti- 
sanes; néanmoins,  celles  qui  avaient  pour  aïeul, 
pour  père  ou  pour  mari  un  chevalier  romain,  ne 
pouvaient  pas  jouir  de  ce  privilège. 

Le  concile  de  Rome  étant  terminé,  Jean  IX  se  rendit 
à  Ravenne,  où  il  présida  une  nouvelle  assemblée 
d'évêques,  sous  la  protection  de  l'empereur  Lambert. 

Nous  rapportons  un  des  décrets  qui  furent  rendus 
relativement  au  denier  de  saint  Pierre,  qui  était  tou- 
jours la  chose  importante  pour  le  clergé  :  «  Si  quel- 
qu'un refuse  de  se  soumettre  aux  canons  et  aux 
capitulaires  des  empereurs  Charlemagne,  Louis,  Lo- 
thaire  et  son  fils,  en  ce  qui  concerne  les  décimes,  il 
sera  retranché  de  la  communion  des  fidèles.  » 

Lambert  s'engagea  par  serment  à  conserver  les 
privilèges  du  clergé,  et  promit  de  faire  punir  les 
brigands  qui  désolaient  les  terres  du  pontife. 

Jean  s'occupa  également  de  l'affaire  d'Argrim, 
évêque  de  Langres ,  qui  avait  été  ordonné  par  l'ar- 
chevêque de  Lyon  et  ensuite  déposé  par  le  monar- 
que ;  le  pape,  soUicité  par  le  clergé  français,  parut 
désirer  cette  réinstallation,  et  il  écrivit  de  sa  main  au 
roi  Charles  pour  obtenir  le  rétablissement  du  prélat. 

La  même  année ,  l'empereur  Arnoul  mourut  ;  les 
grands  de  la  Germanie  s'assemblèrent  alors  à  For- 
cheim,  et  reconnurent  pour  roi  le  jeune  Louis,  son 
fils,  âgé  de  sept  ans.  Les  évêques  en  instruisirent  le 
pontife  par  une  lettre  écrite  au  nom  de  Halton,  ar- 
chevêque de  Mayence,  et  signée  de  tous  ses  suffra- 
gants.  Plusieurs  passages  de  cette  lettre  sont  remar- 
quables. «  Nous  avons  hésité  quelque  temps  sur  le 
chois  d'un  prince,  disaient-ils,  mais  il  était  à  crain- 
dre que  le  royaume  ne  fût  bientôt  divisé  par  des 
factions  ;  aussi  d'une  commune  voix  nous  avons 
porté  au  trône  le  descendant  de  nos  rois. 

«  Par  cette  élection  se  trouve  maintenue  l'an- 
cienne coutume  suivant  laquelle  les  princes  français 
sortent  toujours  de  la  même  race.  Si  nous  avons  agi 
sans  attendre  vos  ordres  sacrés,  c'est  que  les  païens 
placés  entre  nous  arrêtent  nos  ambassadeurs;  nous 
vous  prions  maintenant  de  confirmer  ce  qui  a  été 
fait  par  nous.... 

«  Nos  frères  les  évêques  de  Bavière  nous  ont  de- 
mandé du  secours  contre  les  Moraves;  ils  se  plai- 
gnent d'être  accusés  faussement  de  conserver  des 
relations  avec  les  idolâtres,  et  ils  nous  prient  d'im- 
plorer votre  bénédiction  pour  eux,  en  vous  demandant 
des  secours  pour  réprimer  l'insolence  des  Slaves.  » 

Les  évêques  de  Bavière  écrinrent  également  au 
pape  plusieurs  lettres  qui  portent  en  tête"  les  noms 
de  Thomas,  archevêque  de  Salzbourg,  et  de  quel- 
ques autres  prélats  ;  elles  donnent  une  connais- 
sance exacte  des  mœurs  du  temps,  de  l'esprit  du 
clergé  et  de  la  barbarie  de  ces  peuples.  «  Nous  ne 
saurions  croire,  écrivaient-ils,  qu'il  émane  du  saint- 


siége  quelque  pensée  ou  quelque  action  contre  la 
justice  divine;  cependant  tous  les  jours  nos  ennemis 
le  proclament  et  offrent  de  nous  en  fournir  des  preu- 
ves irrécusables.  Les  Moraves  affirment  qu'à  force 
d'argent  ils  ont  obtenu  de  vous  la  nomination  de 
l'archevêque  Jean  et  des  évêques  Daniel  et  Benoît. 
Depuis  ce  moment,  ces  peuples,  qui  avaient  tou- 
jours été  sous  notre  autorité  pour  les  biens  spiri- 
tuels et  temporels,  se  refusent  à  notre  direction; 
nos  comtes  ne  peuvent  plus  exercer  leur  juridiction 
dans  ce  pays,  et  les  tributs  jusqu'alors  levés  sans 
obstacle  ne  sont  plus  apportés  dans  nos  villes.  Les 
Moraves  s'éloignent  même  du  christianisme,  et  leur 
audace  s'est  accrue  jusqu'à  ce  point  qu'ils  osent 
nous  faire  la  guerre ,  et  qu'ils  nous  obUgent  main- 
tenant à  nous  cacher  derrière  nos  murailles. 

«  Des  évêques  slaves ,  qui  ont  un  libre  accès  au- 
près de  vos  légats,  nous  ont  chargés  de  calomnies, 
et  nous  ont  accusés  d'être  divisés  d'intérêts  et  de 
pensées  avec  les  Allemands  et  les  Français.  Que 
Votre  Sainteté  prenne  garde  de  se  laisser  surprendre 
par  ces  mauvais  chrétiens;  notre  jeune  roi  est,  au 
contraire,  le  digne  successeur  de  ses  ancêtres,  et  il 
veut  être  le  protecteur  zélé  de  IFghse  romaine.  Il  est 
faux  que  nous  ayons  fait  alliance  avec  les  Hongrois 
au  préjudice  de  la  religion,  que  nous  leur  ayons 
prêté  des  serments  en  jurant  par  le  chien  ou  par  le 
loup,  et  que  nous  nous  soyons  soumis  à  des  céré- 
monies abominables. 

«  Dieu ,  qui  sait  tout ,  recevrait  le  serment  de 
notre  innocence ,  si  nous  étions  devant  vous  qui  te- 
nez sa  place  sur  la  terre  :  il  est  vrai  que  les  Hon- 
grois persécutaient  sans  relâche  les  peuples  des 
provinces  éloignées,  et  que  nous  avons  été  obligés 
d'acheter  le  repos  de  nos  frères,  non  en  leur  don- 
nant de  l'argent,  mais  en  leur  fournissant  des  vête- 
ments et  du  linge. 

«  Les  Moraves  seuls  sont  coupables  des  crimes 
qu'ils  nous  imputent  ;  car  ils  ont  placé  dans  leurs 
rangs  vCn  grand  nombre  de  Hongrois,  et  après  leur 
avoir  rasé  la  tête  pour  les  rendre  méconnaissables, 
ils  les  ont  envoyés  contre  nous  avec  leurs  soldats. 
Nos  campagnes  ont  été  ravagées,  les  hommes  mas- 
sacrés; ceux  qui  ont  été  épargnés  sont  plongés  dans 
les  cachots,  et  terminent  leur  vie  dans  les  horreurs 
de  la  faim  ;  les  domaines  des  hommes  et  des  femmes 
nobles  ont  été  Uvrés  aux  flammes,  et  toutes  les 
éghses  ont  été  saccagées  ;  la  Pannonie,  qui  est  une 
province  chrétienne,  a  été  dévastée  jusqu'à  trois  fois 
par  leurs  bandes  féroces,  et  les  évêques  que  vous 
nous  avez  envoyés  vous  diront  combien  de  journées 
ils  ont  marché  en  trouvant  le  pays  désert.  Le  ciel 
est  témoin  de  tous  les  efforts  que  nous  avons  faits 
pour  obtenir  la  paix  des  Hongrois  lorsqu'ils  ont  fait 
une  invasion  contre  l'Italie;  et  cependant  les  Mora- 
ves nous  ont  accusés  d'avoir  soldé  de  nos  deniers  ces 
hordes  barbares;  ce  qui  est  la  plus  exécrable  calom- 
nie qu'aient  pu  inventer  nos  ennemis.  Nous  leur 
avons  offert  à  eux-mêmes  d'oublier  le  passé  et  de 
nous  rendre  réciproquement  nos  prisonnier»,  afin  de 
pouvoir  défendre  les  biens  du  saint-siége,  mais  ils 
s'y  sont  refusé,  pour  nous  empêcher  de  vous  donner 
cette  preuve  éclatante  de  notre  soumission.  » 

Cette  lettre  est  terminée  par  ces  paroles  :  «  Moi, 
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Théotmar,  archevêque,  qui  prends  soin  du  patri- 
moine de  Saint-Pierre,  et  qui  ])rélève  sur  les  peuples 
les  décimes  que  vous  avez  ordonnés,  je  n'ai  pu,  à  cause 
de  la  fureur  des  païens,  vous  porter  encore  ou  vous 
envoyer  l'argent  qui  vous  est  dû  ;  mais,  par  la  grâce 
de  Dieu,  puisque  l'Italie  est  délivrée,  les  joursne  s'ac- 
cumuleront pas  avant  qu'il  soit  remis  en  vos  mains.  » 
Jean  IX,  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  prit 
part  aux  affaires  de  l'Église  orientale  ;  mais  l'intérêt 
de  la  chrétienté  l'occupait  moins  que  les  vues  parti- 
culières de  son  ambition.  De  tout  temps  les  papes 
ont  caché  leurs  prétentions  sous  le  prétexte  spécieux 
de  la  gloire  de  l'Église;  et  les  peuples  ne  sauraient 
trop  se  tenir  en  garde  contre  le  système  d'hypocrisie 
suivi  par  la  cour  de  Rome,  pour  ne  pas  se  laisser 
séduire  par  les  trompeuses  apparences  d'une  piété 
extérieure. 


En  examinant  avec  attention  la  lettre  que  le  sou- 
verain pontife  adressait  à  Styiien,  prélat  de  Néocé- 
sarée,  on  comprendra  dans  quel  but  il  donnait  de  si 
grands  éloges  à  cet  évèque,  qui  s'était  constamment 
opposé  au  schisme  de  Photius.  «  Nous  voulons,  écri- 
vait Jean  IX,  que  les  décrets  des  papes  demeurent 
inviolables  ;  c'est  pourquoi  nous  rejetons  Etienne, 
Antoine,  Ignace  et  Photius  de  notre  communion,  et 
nous  l'accordons  à  ceux  qui  observeront  cette  règle.  » 

Alphonse  III,  qui  régnait  dans  une  partie  des  Es- 
pagnes,  après  avoir  fortifié  la  ville  d'Oviédo  sa  capi- 
tale, entreprit  de  faire  élever  une  magnifKjue  basili- 
que en  l'honneur  de  saint  Jacques  de  Gompostelle; 
lorsque  les  travaux  furent  terminés,  il  envoya  à 
Rome  une  ambassade  composée  des  deux  prêtres  Sé- 
vère et  Suiderède,  et  un  laïque  appelé  Rainalde,  afin 
d'obtenir  du  pontife  la  consécration  de  sa  nouvelh^ 
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cathédrale.  Jean  consentit  à  ériger  en  métropole  l'é- 
glise d'Oviédo,  et  i'  autorisa  le  roi  à  tenir  un  concile. 
Sa  lettre  se  terminait  ainsi  :  «  Nous  sommes  affligé 
comme  vous  de  la  présence  des  païens,  et  nous  com- 
battons jour  et  nuit  avec  eux.  Dans  cette  religieuse 
intention,  nous  demanderons  à  votre  clémence  de 
bons  chevaux  arabes  et  des  armes » 

D'après  l'autorisation  du  saint  père,  Alphonse  fit 
faire  avec  une  grande  solennité  la  dédicace  de  saint 
Jacques  de  Gompostelle;  et  il  tint,  le  29  novembre 
suivant,  un  synode  pour  nommer  un  archevêque  sur  le 
siège  de  Tarragone.  Cette  assemblée  élut  l'abbé  Césaire; 
mais  le  métropolitain  de  Narbonne  s'étant  opposé  à 
son  installation,  Césaire  en  appela  au  siège  pontifical, 
et  son  élection  fut  confirmée  canoni([uement. 

L'an  900,  Louisj  fils  de  Boson,  roi  de  Provence,  fut 


appelé  pour  la  seconde  fois  en  ItaHe  par  les  sei- 
gneurs romains,  et  il  vint  accompagné  d'une  armée 
nombieuse.  Jean  IX  lui  accorda  le  titre  de  roi  d'I- 
talie et  d'empereur  d'Occident;  mais  sous  la  pro- 
messe que  ce  prince  conserverait  à  la  chaire  aposto- 
lique les  privilèges  que  les  rois  de  France  avaient 
reconnus  aux  pontifes  de  Rome. 

Suivant  l'opinion  des  historiens,  Jean  IX  mourut 
vers  l'année  900,  sans  avoir,  dit  Platine,  rien  fait 
qui  fût  digne  de  mémoire.  Nous  ajouterons  qu'il  sou- 
leva des  querelles  religieuses  éteintes  depuis  long- 
temps ,  qu'il  acheta  la  conversion  des  Normands 
avec  les  trésors  des  peuples,  et  qu'il  n'oublia  jamais 
la  perception  des  deniers  de  l'Église  ;  le  Sueur  et  le 
cardinal  Baronius  font  son  éloge  et  disent  qu'il  fut 
le  moins  méchant  parmi  les  mauvais  papes. 
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Tableau  hideux  de  la  corruption  des  ponlifes.  —  Ëleclion  de  Benoît.  —  Les  prêtres  se  livrent  à  toutes  les  débauches.— Les  églises 
deviennent  des  lieux  de  prostitution.  —  Mort  du  pape. 


Il  est  certain  que  la  vacance  du  saint-siège  après 
la  mort  de  Jean  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  néan- 
moins il  serait  difficile  de  la  déterminer.  Le  nou- 
veau pontife  était  Romain,  fils  de  Mummole  et  d'o- 
rigine noble;  quelques  auteurs  parlent  de  son  amour 
pour  le  bien  public  et  de  sa  libéralité  envers  les  pau- 
vres; mais  Platine  assure  que  dans  ces  temps  mal- 
heureux, où  la  raison  et  la  vertu  étaient  entièrement 
bannies  de  l'Église,  il  n'était  pas  possible  de  trouver 
un  pontife  digne  de  remplir  la  chaire  de  saint  Pierre. 

Cet  historien  exprime  ainsi  son  opinion  sur  cette 
déplorable  décadence  de  la  pureté  apostolique  :  «  La 
majesté  du  souverain  ponlific:it  s'était  étalilie  à  Rome, 
par  la  sainteté  des  mu'urs  et  par  les  kunières  de  la 
doctrine  chrétienne,  deux  choses  qui  s'acipiièrent  par 
de  grands  travaux  et  sans  le  secours  des  riciiesses. 
Mais  à  peine  le  luxe  fut-il  introduit  dans  le  temple 
de  Dieu,  cjue  les  prêtres,  abandonnant  la  régularité 
de  leur  vie,  se  livrèrent  à  la  volupté  et  s'endormirent 
dans  les  bras  de  la  corruption.  Enfin  la  chaiie  d'hu- 
milité et  de  chasteté  devint  le  but  de  toutes  les  am- 
bitions, la  récompense  de  tous  les  crimes,  le  refuge 
de  toutes  les  abominations.  » 

Que  devons-nous  penser  de  l'infaillibilité  des  pa- 
pes en  lisant  ces  accusations  d'une  véracité  malbeu- 
reusement  incontestable?  Et  pourrons-nous  croire 
encore  que  la  succession  apostolique  des  évêques  de 
Rome  ait  toujours  été  bénie  de  Dieu'... 

Dès  que  Benoît  fut  assis  sur  le  saint-siége,  il  re- 
çut une  députation  envoyée  par  Argrim,  qui  n'était 
pas  encore  rétabli  dans  l'évêché  de  Langres.  Ce  ])ré- 


lat  exposait  au  pape,  qu'après  la  mort  de  Geilon  il 
avait  été  élu  par  le  clergé  et  par  le  peuple,  et  consa- 
cré canoniquement  par  son  métropolitain  Aurélien, 
archevêque  de  Lyon,  assisté  de  ses  sulTragants,  et  de 
Bernouin,  primat  de  Vienne;  il  ajoutait  .[u'après 
avoir  gouverné  son  Église  pendant  deux  années  et 
trois  mois,  une  faction  l'en  avait  chassé,  sous  le  règne 
de  l'empereur  Guy,  et  que  depuis  son  absence  de 
grands  désordres  s'étaient  introduits  dans  son  dio- 
cèse; que  depuis  longtemps  on  ne  consacrait  plus  le 
saint  chrême,  que  les  enfants  restaient  sans  confir- 
mation, et  que  les  fonctions  épiscopales  n'étaient  plus 

lii'iKiit  iif  viHilaiil  lii'U  décider  de  son  autorité  pri- 
vée pour  une  allaiiv  aussi  importante,  rassembla  au 
palais  de  Latran  un  c  iunlr  dans  lequel  il  fut  déclaré 
([u'Argrim  serait  niainiriiu  siii  le  siège  de  Langres, 
et  qu'une  lettre  serait  a.hrssci'  aux  évêques  des  Gau- 
les, aux  rois  et  aux  -riL:niiirs,  pour  confirmer  la  con- 
sécration que  le  pii'l.il  aval!  .li''|à  reçue  du  ])ape  For 
mosc.  Afirès  Ijicn  iK^s  virissiliiilas,  le  saint  évèque  put 
enlin  lkhivci  ncr  son  jiuiiple  jusqu'en  911,  époque  où 

Peu  de  temps  ajji-ès,  vers  la  fin  de  l'année  903,  la 
mort  happa  le  chef  de  l'Église  latine. 

La  harangue  d'Edgar,  roi  d'Angleterre,  aux  évê- 
ques de  son  royaume,  nous  donnera  une  peinture 
exacte  des  désordres  des  pontifes.  «  On  ne  voit  dans 
Rome  que  débauches,  dissolutions,  ivrogneries  et  im- 
puretés, disait  le  monarque  ;  les  maisons  des  prêtres 
sont  devenues  les  retraites  honteuses  des  prostituées, 
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des  bateleurs  et  des  sodomites  ;  on  joue  nuit  et  jour 
dans  la  demeure  du  pape;  les  chants  bachiques,  les 
danses  lascives  et  les  débauches  de  Messaline  ont 
remplacé  les  jeûnes  et  les  prières.  Est-ce  donc  ainsi, 
jnètres  infâmes,  que  vous  dissipez  les  patrimoines 
des  pauvres,  les  aumônes  des  princes,  ou  plutôt  le 
prix  du  sang  du  Christ?...  «  Ce  document  précieux 
nous  a  été  conservé  par  Alfred,  abbé  de  Rhienval. 

Stella  adresse  égalemertt  des  reproches  sévères 
aux  évèques  du  dixième  siècle  ;  il  les  accuse  d'avoir 
ouvert  aux  moines  les  collèges  qui  appartenaient  aux 
prêtres,  et  de  leur  avoir  donné  les  moyens  de  grossir 
leurs  trésors  et  d'accroître  leur  formidable  iniluencc 
sur  les  peuples. 

Cette  époque,  ajoule-t-il,  no  donna  naissance  à  au- 
cune hérésie,  parce  que  les  impies  pouvaient  se  ca- 
cher au  fond  du  cloître,  où  ils  menaient  impunément 
une  vie  licencieuse  et  se  livraient  à  toutes  les  débau- 
ches; la  religion  n'était  pratiquée  dans  aucun  lieu 
de  la  terre  ;  on  n'administrait  plus  les  sacrements  ; 
les  choses  saintes  étaient  oubliées,  et  les  prêtres 
comme  les  peuples,  les  grands  comme  les  rois,  tous 
s'adonnaient  à  la  magie  ;  enfin  1  iniquité  était  à  son 
comble  ! 

Glabert  Rudolplie,  qui  assistait  aux  saturnales  de 
ce  siècle  impie,  s'exprime  ainsi  dans  son  langage  bi- 
blique :  u  LeLéviathan  ancien  conçut  l'espérance  que 
le  débordement  des  eaux  du  Jourdain  remplirait  son 


fleuve,  je  veux  dire  que  la  multitude  des  chrétiens 
baptisés  se  précipiteraient  dans  l'enfer  par  l'avarice, 
par  l'impureté,  par  le  crime  et  par  l'abandon  de  la 
vérité!  »  En  effet  la  corruption,  la  cupidité,  la  vio- 
lence et  la  cruauté  avaient  été  poussées  à  un  tel  de- 
gré chez  les  prêtres,  grâce  à  l'exemple  des  chefs  de 
l'Église,  qu'il  n'était  plus  possible  de  distinguer  les 
ecclésiastiques  des  seigneurs  séculiers.  Tous  s'aban- 
donnaient sans  pudeur  à  une  ambition  effrénée,  à 
une  avarice  insatiable,  se  livraient  aux  délices  du  luxe 
et  de  la  volupté,  ou  aux  plaisirs  de  la  table,  et  dé- 
pensaient dans  des  orgies  avec  les  courtisanes  l'ar- 
gent des  pauvres  et  de  l'autel.  Bientôt,  grâce  à  eux, 
la  société  tout  entière  se  trouva  plongée  dans  le  plus 
profond  abrutissement  et  dans  la  corruption  la  plus 
effroyable. 

Il  est  donc  souverainement  absurde  de  dire  que  le 
christianisme  a  été  la  cause  du  progrès  de  l'huma- 
nité, puisque  bien  avant  son  existence  les  peuples  de 
l'Occident  étaient  parvenus  au  plus  haut  degré  de 
civilisation,  et  que  neuf  siècles  après  son  apparition 
ils  étaient  tombés  dans  la  barbarie.  Pour  expliquer 
les  causes  de  cette  décadence,  nous  dirons  seulement 
avec  saint  Jean  Ghrysostome  :  «  Tout  mal  en  ce 
monde  a  sa  source  dans  le  temple;  »  et  nous  ajoute- 
ïons  avec  saint  Jérôme  :  «  On  ne  trouve  d'abrutis- 
Beurs,  de  séducteurs  et  de  corrupteurs  du  peuple 
que  parmi  les  prêtres  et  parmi  les  rois!  » 
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Sergius  \ient  encore  disputer  le  siège  de  Rome.  — 
de  Léon. 


lîecticn  de  Léon.  —  Christophe  chas: 
-  Mort  d'AlIVed  le  Grand. 


le  nouveau  pontife.  —  Mort 


Après  la  mort  de  Benoît  IV,  ies  marquis  de  Toscane 
firent  de  nouveaux  efforts  pour  mettre  .sur  le  trône 
pontifical  leur  parent  Sergius  ;  ils  échouèrent  dans 
leur  tentative  ;  et  les  Romains,  par  haine  contre  l'in- 
digne ministre  qu'on  voulait  leur  imposer,  s'empres- 
sèrent d'élire  un  vénérable  prêtre  qui  fut  intronisé 
sous  le  nom  de  Léon  V. 

Ce  saint  homme  étant  incapable  de  gouverner  i"É- 
glise,  ne  put  se  maintenir  au  pouvoir,  et  fut  bien- 
tôt renversé  par  un  ambitieux  nommé  Christophe, 
qu'il  avait  élevé  dans  sa  propre  maison. 

Ce  monstre  détrôna  son  bienfaiteur,  et  ie  jeta  dans 
un  cachot,  oîi  il  le  fit  étrangler. 

Cette  cruauté  confirnii'  la  seiiii'ini'  dr  Tliéocrite  ; 
«  Si  vous  nourrissez  des  luu|is,  ils  mmis  mange- 
ront. »  Et  les  prêtres  seront  ijhtn  ,|uc  1.~  l.inps  aussi 
longtemps  qu'on  n'aura  pas  s('-]j;uv  l'I'.jlivr  de  l'État. 

Pendant  que  l'Église  romaine  ri, lii  IimYc  à  l'anar- 
chie la  plus  déplorable,  le  roi  .Mfied  If  Cnaud  ache- 
vait son  règne  glorieux  et  laissait  à  son  lils  Edouard  P"' 
la  monarchie  de  la  Grande-Bretagne,  que  lui  avaient 
léguée  son  père  et  son  aïeul.  Tous  les  historiens  s'ac- 
cordent à  faire  le  plus  grand  éloge  de  ce  prince  et  l'ap- 
pellent le  régénérateur  de  l'Angleterre.  En  effet,  il 
établit  à  Oxford  des  écoles  qui  devinrent  l'origine  de 
la  célèbre  université  de  cette  ville;  il  s'occupa  de  la 
marine,  de  l'administration  intérieure  du  royaume;  il 


publia  un  recueil  de  lois  qui  servirent  plus  tard  de 
base  aux  codes  du  droit  et  de  la  législation  britan- 
nique; il  se  montra  l'ardent  protecteur  des  arts  et 
des  sciences,  et  appela  autour  de  lui  les  savants 
étrangers  pour  qu'ils  l'aidassent  à  faire  sortir  ses 
peuples  de  la  barbarie  oîi  ils  étaient  plongés.  Lui- 
même  prit  la  plume  et  traduisit  en  saxon  pour  ses 
sujets  l'Histoire  ecclésiastique  de  Bède,  le  Pastoral 
de  saint  Grégoire  et  les  Consolations  de  Boëce;mais 
il  se  garda  bien  de  contraindre  les  consciences,  et  il 
mit  au  contraire  toute  sa  gloire  à  convertir  les  hom- 
mes par  l'exemple  de  ses  vertus. 

Voltaire  a  dit  de  lui  :  «  Je  ne  sais  s'il  y  eut  jamais 
sur  la  terre  un  prince  plus  digne  des  respects  de  la 
postérité  qu'Alfred  le  Grand.  L'histoire  ne  lui  re- 
proche ni  défauts  ni  faiblesses,  et  le  met  au  rang  des 
héros  utiles  au  genre  humain,  c'est-à-dire  le  compte 
parmi  les  hommes  extraordinaires  qui  ont  aidé  leurs 
semblables  à  sortir  de  l'état  de  barbarie.  »  A  cet 
éloge  de  l'illustre  écrivain,  nous  ajouterons  que  le 
souverain  anglais  fut  réellement  plus  grand  que 
Charlemagne,  le  régénérateur  des  lettres  en  France, 
parce  qu'il  se  contenta  d'être  le  père  de  son  peuple, 
tandis  que  le  monarque  français  voulut  ajouter  aux 
titres  réels  qu'il  avait  à  l'admiration  de  la  postérité, 
ceux  de  conquérant,  de  fondateur  du  despotisme  en 
Occident,  et  de  protecteur  des  papes  1 
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Christophe  s'empare  du  saint-siége.  —  Sergias  à  son  tour  renverse  le  nouveau  pontife.  —  Christophe  est  relégué  dans  un 
monastère,  ensuite  renfermé  dans  une  prison  et  coniamné  à  mourir  de  faim. 


On  ne  saurait  mettre  en  parallèle  les  ambitions 
politiques  et  leur  cortège  d'assassinats,  d'empoison- 
nements et  de  massacres,  avec  les  ambitions  reli- 
gieuses, pour  l'atrocité  des  crimes  qu'elles  ont  cau- 
sés et  pour  la  grandeur  des  maux  qu'elles  ont  atti- 
rés sur  les  peuples.  Dans  les  unes,  la  force  brutale 
joue  le  principal  rôle;  dans  les  autres,  la  ruse  et  la 
trahison  viennent  en  aide  à  la  force  matérielle. 

Les  despotes  se  contentent  de  dominer  les  peuples, 
de  voler  leurs  richesses,  et  leur  pouvoir  s'arrête  à  la 
répression  des  actes  visiJ:)les;  la  mort  est  un  refuge 
toujours  prêt,  toujours  assuré  contre  la  tyrannie. 
IMais  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'autorité  religieuse  ; 
les  prêtres  veulent  opprimer  en  ce  monde  et  pour- 
suivre leurs  victimes  jusqu'au  delà  du  tombeau;  ils 
veulent  régner  sur  la  pensée,  gouverner  les  convic- 
tions, s'arroger  la  puissance  de  commander  aux  âmes; 
et  vivant  ou  mort,  ils  exigent  que  l'homme  soit  sou- 
mis à  leur  détestable  omnipotence. 

L'histoire  de  l'Église  à  cette  époque  est  remplie 
de  faits  qui  démontrent  combien  est  ardente  chez  les 
ecclésiastiques  cette  soif  du  pouvoir,  et  à  quels  excès 
ils  peuvent  se  porter  pour  satisfaire  leur  ambition. 
Lorsqu'un  prêtre  s'est  fixé  un  but  et  lorsque  ce  but 
est  l'autorité,  tous  les  moyens  lui  sont  bons  pour 
parvenir  à  ses  fins  :  s'il  rencontre  des  obstacles,  il 


les  franchit  ou  les  brise;  la  justice,  l'honneur,  la 
morale  sont  pour  lui  des  mots  sans  valeur  ;  la  bonne 
foi  est  une  duperie,  le  dévouement  de  la  démence,  et 
la  probité  un  crime  ;  parents,  amis,  hommes,  fem- 
mes, il  sacrifie  tout,  il  trompe  ou  corrompt  tous  ceux 
qui  l'entourent. 

C'était  en  mettant  ouvertement  en  pratique  ces 
abominables  doctrines  que  Christophe  le  Romain 
s'était  élevé  sur  le  saint-siége;  mais  les  moyens  qui 
lui  avaient  donné  le  pouvoir  furent  employés  pour 
le  renverser  par  l'mfâme  Sergius,'qui  aspirait  depuis 
longtemps  à  la  papauté. 

Christophe  fut  arraché  de  la  chaire  apostoliqne  et 
renfermé  dans  un  monastère  ;  puis,  comme  son  am- 
bition et  ses  menaces  donnaient  des  inquiétudes  à 
son  successeur,  il  fut  tiré  de  l'asile  sacré  du  cloître, 
et  plongé  dans  un  horrible  cachot,  oij  il  fut  condamné 
à  mourir  do  faim. 

Cependant  au  milieu  de  toutes  ces  révolutions  de 
palais,  les  maximes  ambitieuses  et  usurpatrices  de 
la  cour  de  Rome  poursuivirent  leurs  progrès,  et  de- 
vinrent, selon  les  circonstances,  de  plus  en  plus  exi- 
geantes; aussi  verrons-nous  l'influence  sacrée  du 
siège  de  Rome  s'appuyer  sur  l'influence  politique, 
pour  fortifier  cet  immense  réseau  qui  enveloppera  les 
peuples  et  les  rois. 


SERGIUS    III 
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ntronisation  de  Sergius.  —  Il  réhabilite  la  mémoire  d'Eiienne  VII  et  déclare  Formose  pontife  infâme  et  sacrilège.  —  Ré- 
flexions du  cardinal  Baronius.  —  Adultères  du  pape  Sergius  avec  la  fameuse  courtisane  Maro2ie.  —  Église  de  Constantinople. 
—  Fondation  de  l'abbaye  de  Cluny.  —  Église  de  Brème.  —  Mort  de  Sergius.  —  Réflexions  sur   les  vices  honteux  du  ponlife. 


L'ambitieux  Sergius,  maître  enfin  de  cette  chaire 
pontificale,  l'objet  de  sa  convoitise,  ne  mit  plus  de 
frein  à  ses  vices.  Après  la  mort  de  Théodore  II,  il  avait 
déjà  été  nommé  pape  une  première  fois,  puis  ren- 
versé du  saint-siége  :  après  sept  ans  d'exil,  la  fac- 
tion qui  lui  avait  posé  la  tiare  sur  le  front  le  rappela 
dans  Rome,  alin  i[u'il  put  une  seconde  fois  em- 
ployer les  brigues  et  les  moyens  de  corruption  qui 
étaient  en  usage  pour  s'emparer  du  trône  de  l'Eglise. 

Avec  Sergius,  l'esprit  vindicatif  du  prêtre,  la  lu- 
bricité du  moine  et  la  violence  du  fanatique  se  )jla- 
cèient  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  ;  ce  pontife  re- 
;j.udant  comme  des  usurpateurs  Jean  IX  et  les  trois 
piqjes  ((ui  lavaient  précédé,  cassa  tous  leurs  actes, 
il  se  prononça  contre  la  mémoire  de  Formose. 

Dans  un  concile,  composé  de  ses  esclaves,  il  ap- 
lirouva  la  procédure  qui  avait  été  faite  par  Etienne  MI  ; 
il  lil  liansférer  le  corps  de  ce  pontife  dans  la  de- 
iin'iirc  iqiiistohque,  au  mépris  des  canons,  et  il  grava 
sur  sou  tombeau  une  épitaphe  louangeuse  et  men- 
songère; Formose,  au  contraire,  fut  déclaré  solennel- 
lement pape  sacrilège,  pontife  usurpateur,  hérétique, 
adultère,  assassin,  et  sa  mémoire  fut  anathématisée. 

Le  cardinal  Baronius,  dont  la  plume  a  trop  sou- 
vent flatté  le  saint-siége,  s'indigne  enfin  de  cet 
étrange  scandale.  ^^  C'est  un  scélérat,  dit-il,  digne  de 
la  corde  et  du  feu  ;  le  taureau  d'airain  de  Phalaris, 
dans  ses  flancs  rougis  par  la  flamme,  n'aurait  pu 


faire  soufl'rir  à  ce  monstre  exécrable  les  supplices 
qu'il  méritait.  Il  est  impossible  de  croire  qu'un 
semblable  pape  ait  été  légitime!...  >> 

Néanmoins  Sergius,  appuyé  par  les  armes  d'Adal- 
bert,  maïquis  de  Toscane,  et  soutenu  par  Charles  le 
Simple,  qui  haïssait  la  faction  de  Formose,  régna 
dans  Rome  et  fit  trembler  tous  sis  cnncinis. 

La  ville  sainte  était  alors  giMiM'nn'i'  |i;ii  une  fa- 
meuse courtisane  nommée  Théodoia,  qui  avait  été 
mise  111  possession  du  château  de  la  ville  par  Adal- 
fieil ,  marquis  de  Toscane ,  son  amant.  Théodora 
avait  deux  filles,  dont  les  débauches  sur))assaient 
encore  celles  de  leur  mère;  l'aînée,  appelée  Alarozie, 
d'une  merveilleuse  beauté,  devint  à  son  tour  la  maî- 
tresse d'Adalbert,  et  en  eut  un  fils  nommé  Albéric; 
ensuite  elle  s'abandonna  au  pape  Sergius  ;  et  de  cette 
union  infâme  naquirent  des  enfants  que  nous  ver- 
rons devenir  papes  à  leur  tour,  et  qui  continueront 
des  incestes  monstrueux  avec  la  Marozie  leur  mère 
pendant  trois  générations. 

Le  dernier  mariage  de  l'empereur  Léon  le  Philo- 
sophe avait  encouru  le  blâme  du  clergé,  et  causait 
une  grande  division  dans  l'Église  d'Orient  par  suite 
de  l'obstination  du  patriarche  Nicolas,  qui,  condam- 
nant les  troisièmes  et  les  quatrièmes  unions,  voulait 
interdire  l'entrée  de  l'église  au  chef  de  l'Etat.  D'abord, 
le  prince  descendit  à  la  prière  pour  obtenir  du  pa- 
triarche qu'il  rétractât  cette  défense:  enfin,  fatigué 
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de  l'implorer,  il  résolut  de  punir  sa  témérité.  Nicolas 
fut  chassé  de  son  siège ,  envoyé  en  exil  ;  et  on  con- 
sacra à  sa  place  Euthymius  le  syncelle,  homme  d'une 
rare  piété  et  d'un  grand  savoir. 

Pour  régulariser  ce  changement,  l'empereur  écrivit 
aux  patriarches  d'Alexandrie,  d'Antioche,  de  Jérusa- 
lem et  au  pape  Sergius,  et  il  les  engagea  à  examiner 
la  validité  canonique  de  son  mariage.  Ceux-ci,  inti- 
midés par  la  fermeté  de  Léon,  envoyèrent  des  légats 
ù  Constantinople,  pour  apprendre  aux  peuples  que 
l'union  du  prince  n'était  point  condamnahle  par  la 
religion^ chrétienne,  et  que  les  canons  n'étaient  obli- 
gatoires que  pour  les  simples  fidèles. 

Dans  le  même  temps ,  la  Gaule  voyait  s'élever 
r abbaye  de  Cluny ,  qui  a  donné  tant  de  grands 
hommes  à  la  France  et  quelques  pontifes  au  saint- 
siége;  le  fondateur  de  ce  célèbre  monastère  fut  le 
comte  Guillaume,  duc  d'Aquitaine  et  de  Berry,  fds 
de  Bernard,  comte  d'Auvergne,  et  petit-fds  d'un 
autre  Bernard,  comte  de  Poitiers;  il  avait  épousé 
Ingelberge,  fille  de  Boson,  roi  de  Provence,  et  sœur 
de  l'empereur  Louis;  depuis  il  avait  été  dépouillé 
de  ses  Etats,  et  l'usurpateur  lui  avait  fait  crever  les 
yeux  par  le  bourreau. 

Guillaume  explique  lui-même  les  motifs  de  son 
action  pieuse  dans  la  charte  qui  établit  cette  fonda- 
tion :  «  Voulant  employer  utilement  pour  le  salut  de 
I 


mon  âme  les  biens  terrestres  C[ue  Dieu  m'a  donnés, 
j'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  m'attirer  les 
bénédictions  des  pauvres,  et  j'ai  fondé  à  mes  dépens 
une  communauté  de  moines.  Désirant  que  cette 
œuvre  soit  durable  dans  l'avenir,  je  déclare,  au  nom 
de  Dieu  et  de  notre  Sauveur  Jésus-Christ,  donner 
aux  saints  apôtres  Pierre  et  Paul  la  terre  de  Cluny, 
située  dans  le  comté  de  Mâcon,  sur  la  rivière  de 
Ijraune.  La  chapelle  dédiée  à  la  Vierge  et  à  saint 
Pierre,  ainsi  que  ses  dépendances,  feront  partie  de 
la  donation,  et  ce,  pour  le  repos  de  l'âme  de  mon- 
seigneur le  roi  Eudes,  pour  celui  de  mes  parents  et 
Je  mes  serviteurs. 

«  On  bâtira  à  Cluny  un  monastère  pour  réunir 
des  frères,  qui  vivront  selon  la  règle  laborieuse  de 
saint  Benoît  :  ce  refuge,  consacré  aux  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul,  sera  à  jamais  l'asile  de  ceux 
qui,  sortant  pauvres  du  siècle,  n'apporteront  avec 
eux  que  la  bonne  volonté.  Les  moines  et  tous  les 
biens  seront  placés  sous  la  direction  souveraine  de 
l'abbé  Bernon;  après  sa  mort,  le  pouvoir  d'élire  un 
abbé  du  même  ordre  retournera  aux  frères,  sans 
que  nous  ou  aucune  autre  autorité  puisse  empêcher 
l'élection  régulière. 

«  Néanmoins  les  moines  devront  payer  tous  les 
cinq  ans  dix  sous  d'or  au  saint-siége,  pour  obtenir 
la  protection  des  apôtres  et  celle  du  pontife.  Ils 
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exerceront  chaque  jour  les  œuvres  de  miséricorde 
envers  les  pauvres,  les  étrangers  et  les  pèlerins;  et 
dès  ce  moment  ils  ne  seront  soumis  ni  à  nous,  ni  à 
nos  parents,  ni  au  roi,  ni  à  aucune  puissance  ilc  la 
terre.  Les  comtes,  les  évèques  et  les  papes  mêmes 
(je  les  en  conjure  au  nom  de  Dieu ,  de  ses  saints  et 
du  jour  du  ]ugemenl;  ne  s'empareront  jamais  des 
biens  de  ces  serviteurs  du  Christ,  et  ne  pourront  ni 
vendre,  ni  diminuer,  ni  échanger  ou  donner  en  fiel' 
les  terres  de  ce  couvent.  » 

Des  malédictions  terrililes  et  une  amende  de  cent 
livres  d'or  devaient  punir  ceux  qui  oseraient  s'élever 
contre  la  teneur  de  ces  chartes.  La  donation  fut  dé- 
posée dans  la  cathédrale  de  Bourges,  en  910;  elle 
fut  souscrite  par  Guillaume,  par  le  métropolitain  et 
par  les  évèi[ues  Atton  et  Adalard  ;  la  princesse  In- 
gelberge  et  plusieurs  seigneurs  de  la  contrée  y  ap- 
posèrent leurs  sceaux. 

Bernon,  premier  abbé  de  Cluny,  descendait  d'une 
dfs  phis  n.ilik's  familles  de  la  Bourgogne;  il  avait  déjà 
fouil.'  (Il'  ^1^  liiens  le  monastère  de  Gigni,  dans  le 
diuLi'^e  di'  Lyun,  et  avait  réformé  celui  de  la  Bau- 
me, près  Lons-le -Saunier;  il  ne  mit  dans  s«  nou- 
velle communauté  que  douze  moines  ;  plus  tard,  il 
en  éleva  le  chiffre  jusqu'à  soixante  et  leur  donna  un 
grand  nombre  de  domestiques  pour  les  servir. 

Au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  les 
moines  de  Cluny  possédaient  encore  dans  les  pro- 
vinces des  terres  seigneuriales  ;  ils  avaient  un  coÙége 
où  l'on  enseignait  les  humanités  et 


ils  possédaient  une  magnifique  église  où  l'on  célé- 
brait l'office  divin  avec  les  mêmes  cérémonies  qu'à 
Saint-Pierre  de  Rome.  La  mémoire  de  saint  Hugues 
était  en  grande  vénération  dans  le  monastère,  et  les 
cendres  de  cet  abbé  avaient  été  placées  derrière  le 
maître-autel,  où  l'on  entretenait  une  lampe  qui,  di- 
sait-on, avait  le  privilège  merveilleux  de  toujours 
brûler  sans  que  l'huile  pût  jamais  diminuer  ! 

Tandis  qu'on  travaUlait  à  fonder  la  célèbre  abbaye 
de  Cluny,  le  vénérable  Adalger,  archevêque  de  Ham- 
bourg, parvenu  à  une  extrême  vieillesse,  venait  de- 
mander au  saint-siége  que  l'évêque  Hoger,  de  la 
Nouvelle-Corbie,  eût  la  permission  de  le  soulager 
dans  ses  fonctions  épiscopales.  Mais  le  pontife  Ser- 
gius  refusa  brutalement  cette  autorisation,  et  ne  tint 
aucun  compte  des  plaintes  et  des  prières  de  ce  vieil- 
lard ;  bien  plus,  il  cassa  les  décrets  rendus  par  For- 
mose  en  faveur  de  son  diocèse  ;  il  renouvela  les  pri- 
vilèges de  l'Êghse  de  Brème,  confirma  ceux  que  les 
papes  Grégoire  et  Nicolas  avaient  accordés  à  saint 
Anscaire  et  saint  Rembert  ;  et  enfin  il  lui  imposa 
cinq  évèques  voisins  comme  assesseurs  pour  l'aider 
dans  le  gouvernement  des  fidèles. 

On  ne  peut  fixer  exactement  l'époque  où  l'infâme 
Sergius  disparut  de  la  terre  ;  cependant,  soit  qu'il 
ait  perdu  le  trône  patriarcal  avec  la  vie,  soit  qu'il  ait 
été  chassé  de  la  chaire  apostolique  par  son  succes- 
seur, et  qu'il  ait  ensuite  continué  ses  honteuses  dé- 
bauches avec  la  Marozie,  tout  porte  à  croire  que  dans 
l'année  910  la  chrétienté  fut  délivrée  de  ce  monstre. 


ANASTASE     III 


Election  d'Anastase.  —  Lettre  du  patriarche  Nicolas  au   pape.  —  Quatrième 
Mort  d'Anastase  III. 


iage  de  l'empereur  Léon. 


Anastase  III,  fils  de  Lucien,  était  né  à  Rome  : 
les  événements  de  son  pontificat  sont  en  partie  in- 
connus ;  nous  savons  seulement  qu'il  témoignait  une 
grande  soumission  à  Bérenger,  qui  prenait  le  titre 
d'empereur  et  de  roi  d'Italie,  et  qu'à  la  prière  de  ce 
prince ,  il  permit  à  l'archevêque  de  Pavie  de  se  pla- 
cer sous  un  dais,  de  monter  une  haquenée  blanche 
dans  les  grandes  cérémonies,  et  de  porter  une  croix 
devant  lui;  il  poussa  même  la  déférence  pour  les  or- 
dres de  Bérenger  jusqu'à  faire  asseoir  ce  prélat  à  sa 
gauche  dans  les  conciles  et  à  la  sainte  chapelle. 

Comme  ses  prédécesseurs,  il  bâtit  des  églises  ;  il 
réjjara  la  diaconie  de  Saint- Adrien ,  et  consacra  so- 
lennellement un  autel  magnifique  dont  il  avait  posé 
la  première  pierre  de  sa  main. 

On  croit  que  ce  fut  à  ce  pontife  que  Nicolas,  pa- 
triarche de  Constantinople,  envoya  une  lettre  où  il 
raconte  la  persécution  qu'il  avait  soufferte  à  l'occasion 
du  quatrième  mariage  de  l'empereur  Léon.  Cette 
lettre  est  remarquable  parce  qu'elle  montre  la  prédo- 
minance de  l'Eglise  d'Occident  sur  celle  d'Orient. 
Nicolas  se  plaint  amèrement  de  la  dureté  des  légats 
du  dernier  pontife.  «  Ces  prêtres  semblaient  n'être 
venus  de  Rome  que  pour  nous  déclarer  la  guerre, 
dit-il;  au  lieu  de  s'informer  soigneusement  de  l'af- 
faire qui  était  soumise  à  leur  investigation  et  d'en 
faire  le  rapport  à  leur  chef  spirituel,  ils  ont  condamné 
ceux  qui  avaient  encouru  l'indignation  du  prince  en 
refusant  d'autoriser  un  acte  d'incontinence.  Ces  deux 


ou  trois  hommes,  s'atfribuant  la  primauté  dans  l'E- 
glise, ont  fait  approuver  leur  scandaleuse  décision 
par  les  prélats  d'Occident;  ils  ont  vendu  à  l'empe- 
reur de  prétendues  dispenses,  comme  si  avec  ces 
dispenses  on  pouvait  violer  les  canons  et  autoriser 
la  débauche. 

>'  Dans  aucune  circonstance  l'Eglise  ne  peut  per- 
mettre qu'on  demeure  dans  le  péché  où  l'on  est 
tombé;  elle  se  propose  seulement  d'imiter  la  miséri- 
corde de  Dieu,  en  tendant  la  main  au  pécheur  pour 
le  relever.  Vos  légats  soutenaient  qu'il  s'agissait 
d'union  légitime  et  non  de  concubinage  ;  et  ils  ap- 
pelaient mariage  la  conjonction  impure  avec  une 
quatrième  femme.  Pourquoi  donc  les  canons  chas- 
sent-ils de  la  communion  ceux  qui  tombent  dans 
cette  faute?  Pourquoi  la  traitent-ils  d'incontinence 
brutale  qui  excède  les  bornes  de  l'humanité  ?  Cepen- 
dant ils  ont  osé  avouer  que  tel  était  l'usage  parmi 
les  Romains.  Est-ce  un  éloge  ou  un  blâme  contre  le 
saint-siége?  Est-il  vrai  que  vous  permettiez  de  pren- 
dre une  quatrième,  une  cinquième,  une  sixième  fem- 
me, et  à  l'infini,  jusqu'au  tombeau?  Vous  allégueriez 
vainement  cette  parole  de  fApôtre  :  «  Il  vaut  mieux 
se  marier  que  brûler.  «  Ce  n'est  point  pour  vous 
qu'elle  est  écrite,  puisqu'il  est  dit  que  les  secondes 
unions  ne  sont  permises  qu'aux  femmes  à  cause  de 
leur  faiblesse  qui  les  condamne  à  obéir.  » 

Nicolas  cite  plusieurs  passages  des  saints  livres 
en  faveur  de  son  opinion  ;  et  après  avoir  établi  que 
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les  princes,  en  matière  de  péché,  n'ont  point  Je  pri- 
vilèges au-dessus  des  autres  hommes,  il  ajoute  : 
«  Je  ne  dis  point  ces  paroles  pour  vous  obliger  à 
condamner  la  mémoire  de  l'empereur  et  celle  de  Ser- 
gius  votre  prédécesseur;  tous  deux  se  sont  présen- 
tés au  tribunal  du  souverain  Juge.  Cependant  Léon, 
avant  de  mourir,  a  reconnu  sa  faute  avec  larmes;  il 
a  demandé  pardon  à  Dieu ,  et  j'ai  prié  avec  lui  ;  car, 
à  sa  mort,  il  m'avait  rappelé  de  l'exil,  il  m'avait 
rendu  le  gouvernement  de  mon  clergé  et  de  mon 
peuple.  Je  ne  vous  demande,  saint-père,  que  la  pu- 
nition de  ceux  qui  restent  et  qui  ont  excité  contre 
moi  de  si  grands  troubles;  votre  devoir  est  de  me 
l'accorder;  votre  dignité  et  l'honneur  du  siège  de 
Rome  la  réclament.  Nous  vous  en  conjurons  tous,  et 
le  prince  ([ui  règne  s\ir  l'empire  vous  envoie  le  maî- 
tre de  son  palais  pour  vous  prier  de  punir  sévère- 
ment nos  ennemis.  » 

La  vie  obscure  d'Anastase  III  n'a  point  excité 
l'attention  des  historiens  de  ces  temps  déplorables  ; 
il  n'entreprit  rien  contre  la  mémoire  de  ceux  qui 
avaient  occupé  avant  lui  la  chaire  apostolicpie,  et  son 
règne  ne  s'est  pas  distingué  par  de  grands  crimes. 
Il  mourut  en  912,  après  un  pontificat  de  deux  anset 
quelques  mois. 

Pendant  que  le  christianisme  plongeait  dans  les 
ténèbres  de  l'ignorance  et  de  la  barbarie  tous  les 
peuples  qui  embrassaient  ses  doctrines,  le  mahomé- 
tisme  civilisait  les  nations  qui  suivaient  ses  lois.  Ab- 
dérame  III ,  surnommé  le  protecteur  du  culte  du 
vrai  Dieu,  huitième  kalife  ommiade  d'Espagne, 
montait  sur  le  trône  de  Gordoue,  et  faisait  fleurir  les 


arts,  l'industrie  et  le  commerce  chez  les  populations 
aral)es  qui  s'étaient  étabhes  sur  le  sol  de  la  pénin- 
sule hispanique.  De  nombreux  ouvriers,  dirigés  par 
des  métallurgistes  et  des  lapidaires  habiles,  exploi- 
taient les  riches  mines  d'or  et  de  rubis  situées  près 
de  Malaga  et  de  Bi-ja;  des  agronomes  élevaient  des 
vers  à  soie  dans  les  fertiles  campagnes  de  Gordoue 
et  de  Grenade,  et  des  artisans  fabriquaient  les  bril- 
lants tissus  que  les  autres  peuples  achetaient  au 
poids  de  l'or.  En  vain  les  rois  catholiques  de  Léon 
et  les  comtes  de  Gastille  voulurent-ils  troubler  la 
trani]uillitc  du  royaume  d'Abdérame  ;  ils  eurent  ia 
honte  d'être  vaincus  dans  vingt-deux  batailles  rangées. 
Abdérame  est  sans  contredit  le  plus  grand  prince 
qui  ait  paru  au  dixième  siècle  :  il  fonda  une  école  dr 
médecine,  la  seule  qu'il  y  eût  alors  en  Europe;  i! 
établit  des  académies  pour  l'étude  des  sciences  abs- 
traites ;  grâce  à  son  intelligente  direction,  les  arts 
lurent  portés  à  un  tel  degré  de  perfection ,  qu'on 
serait  tenté  de  révoquer  en  doute  l'existence  des  chefs- 
d'œuvre  d'architecture  et  de  sculpture  dont  il  em- 
bellit la  ville  de  Gordoue.  Gependant,  malgré  la  splen- 
deur qui  environnait  son  trône,  le  kaHfe  n'était  point 
heureux  !  Lui-même  en  fait  l'aveu  dans  un  livre  de 
maximes  qu'il  écrivit  pour  son  successeur  :  «  Riches- 
ses, honneurs,  plaisirs,  j'ai  joui  de  tout,  j'ai  tout 
épuisé.  Tout  ce  que  les  hommes  désirent  m'a  été 
prodigué  par  le  ciel.  Néanmoins,  dans  un  long  espace 
d'apparente  félicité,  j'ai  calculé  le  nombre  des  jours 
où  je  me  suis  trouvé  heureux  ;  ce  nombre  se  monte 
à  quatorze  !  Mortels,  appréciez  la  grandeur,  le  monde 
et  la  vie  I  » 


La  belle  Warozie,  mère  incestueuse  de  deux  générations  de  pape 
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Klection  de  Landon.  —  Obscurités  sur  son  pontifical. 


Conversion  de  RoUon,  chef  des  Normands. 


Le  successeur  du  pontife  Anastase  fut  le  diacre 
Landon,  Romain  de  naissance,  et  fils  d'un  prêtre 
nommé  Anastase.  Les  actions  de  ce  pape  sont  restées 
dans  l'oubli  le  plus  profond.  Platine  rapporte,  d'a- 
près un  ancien  auteur,  que  Lnndon  eiiipljya  son 
autorité  et  sa  médiation  pour  iMn]M"clier  lieruncrer  et 
Rodolphe,  fils  du  comte  Guy.  i\>'  sr  t-mv  la  guerre 
et  de  se  disputer  la  couroniii'  im]it"Mui'e  Landon 
mourut  après  un  pontificat  de  six  mois  et  deux  jours. 

Sous  ce  règne  éphémère,  un  événement  d'une 
grande  importance  pour  l'Église  s'accomplit  dans  les 
Gaules  :  Rollon,  un  des  chefs  féroces  des  Normands 
à  qui  Charles  le  Simple,  pour  acheter  la  paix,  avait 
donné  en  mariage  la  princesse  Giselle ,  et  pour  dot 
le  pays  compris  entre  l'Epse  et  la  mer  de  Bretagne 
ainsi  que  la  Neustrie,  reçut  l'eau  régénératrice  du 
baptême.  Le  nouveau  chrétien,  fanatisé  parFrancon, 
archevêque  de  Rouen,  fit  également  baptiser  les 
comtes,  les  chevaliers  et  les  soldats  de  son  armée,  ce 
qui  ne  les  empêcha  pas  d'être  aussi  pillards  qu'avant 
leur  conversion.  Rollon  fut  alors  obligé,  pour  étouf- 
fer l'esprit  de  rapine  qui  caractérisait  ces  hordes  de 
barbares,  de  faire  des  ordonnances  si  terribles  contre 
les  voleurs,  que  bientôt  on  n'osa  plus  ramasser  sur 
le  chemin  un  objet  perdu.  Les  chroniques  rappor- 
tent même  que  le  duc ,   voulant  faire  une  épreuve 


pour  juger  de  quelle  manière  ses  ordres  étaient  res- 
pectés, suspendit  un  bracelet  d'or  à  une  branche 
d'arbre  au  milieu  de  la  campagne,  et  que  ce  bracelet 
demeura  trois  années  entières  sans  que  ni  homme  ni 
femme  ni  enfant  osât  y  toucher. 

Rollon  n'était  pas  seulement  un  objet  de  crainte 
salutaire  pour  les  voleurs  de  ses  États  ;  il  était  telle- 
ment redouté  au  dehors,  que'  les  pirates,  qui  avant 
son  installation  dans  la  Neustrie  infestaient  les  côtes 
et  faisaient  des  incursions  jusque  dans  l'intérieur  du 
pays,  n'osèrent  plus  se  montrer,  et  que  les  Normands 
mêmes  furent  obligés^de  respecter  le  sol  de k  France. 

Ainsi  se  trouvèrent  interrompues  les  invasions  des 
barbares  qui  venaient  périodiquement  ravager  les 
provinces  avoisinant  les  rives  de  la  Seine.  Toutefois 
il  faut  bien  se  garder  d'attribuer  ce  résultat  heureux 
à  l'influence  du  christianisme  ou  à  la  politique  de 
l'imbécile  Charles  III  ;  car  en  protégeant  le  sol  qui 
lui  avait  été  abandonné,  le  duc  Rollon  suivit  tout 
simplement  cette  loi  naturelle  qui  porte  les  hommes 
mêmes  les  plus  barbares  à  défendre  leurs  foyers.  Et 
le  jour  où  cette  doctrine  du  partage  des  terres  entre 
les  travailleurs  aura  pu  être  généralfsée  et  appliquée 
chez  tous  les  peuples,  on  n'aura  plus  à  redouter  les 
luttes  fratricides,  les  guerres  atroces  qui  épouvantent 
le  monde  depuis  tant  de  siècles. 


JEAN    X 


Élection  de  Jean  X,  —  Ses  amours  avec  la  patricienne  ïhéodora.  —  Il  est  chassé  du  siège  de  Raïenne.  —  Le  pape  combat  les 
Arabes  à  la  tête  des  armées.  —  Hypocrisie  de  Jean.  —  Réunion  des  Églises  d'Orient  et  d'Oocidenl.—  Décrets  sur  les  mariages. 
—  Église  deTongrcs. —  Le  jeune  Hugues  ebt  consacré,  âgé  seulement  de  cinq  ans,  archevêque  de  Reims.  —  Révolution  d'Italie.  — 
Mariages  incestueux  dans  la  famille  de  la  Marozie.  —  Mort  de  Jean  X.  —  Le  pape  est  étouiïé  par  les  ordres  de  Marozie 


Jean  X,  clerc  de  Raveiine ,  succéda  au  pontife 
Landon  ;  il  était  Romain  de  naissance,  fils  d'une  re- 
ligieuse et  d'un  prêtre.  Sa  beauté  le  fit  remarquer  de 
Théodara,  la  maîtresse  du  pape  Sergius,  qui  en  de- 
vint éperdument  amoureuse;  le  jeune  ambitieux  ré- 
pondit à  la  passion  de  Théodora,  et  se  prépara  ainsi 
les  moyens  de  parvenir  au  souverain  pontificat. 

Sa  maîtresse,  qui  était  toute-puissante  à  Rome,  le 
lit  d'abord  nommer  à  révêclié  de  Roulogne  ;  mais 
avant  même  qu'il  lût  sacré,  le  prélat  de  Ravenne 
étant  mort,  Jean  l'ut  élu  archevêque  de  cette  ville. 
Enfin  Théodora,  craignant  les  infidéhtés  de  son 
amant  s'il  demeurait  dans  un  archevêché  éloigné  de 
Rome,  le  fit  ordonner  pape  à  la  mort  de  Landon, 

Platine,  historien  toujours  exact  dans  ses  asser- 
tions, affirme  qu'avant  cette  dernière  élection,  Jean 
avait  été  chassé  ignominieusement  par  le  peuple  de 
Ravenne  pour  ses  scandales  et  pour  ses  crimes. 

Au  commencement  de  son  pontificat,  il  se  joignit 
aux  deux  frères  Landulfe  et  Atenufe,  princes  de 
Gapoue,  et  marcha  -avec  eux  contre  les  Sarrasins  qui 
étaient' campés  dans  le  pays  de  Garillan.  Jean  X, 
plutôt  soldat  que  pape,  le  casque  en  tête,  l'épée  au 
poing,  prit  le  commandement  des  troupes,  livra  une 
grande  bataille  aux  Arabes,  et  les  chassa  entière- 
ment des  provinces  qu'ils  occupaient. 

Bérenger  seconda  le  pontife  dans  ses  projets  bel- 


liqueux, et  par  reconnaissance  Jean  le  couronna  em- 
pereur, quoiqu'il  eût  déjà  été  sacré  par  Etienne  VII. 

Ensuite  le  saint- père  envoya  en  Espagne  un  légat 
chargé  de  faire  en  son  nom  des  dévotions  au  corps 
du  bienheureux  saint  Jacques  de  Compostelle  ;  dans 
ses  lettres  à  l'évêque  Sisenand ,  l'hypocrite  Jean  lui 
enjoignait  de  brûler  de  l'encens  sur  la  châsse  du 
saint  apôtre,  et  de  faire  prier  jour  et  nuit  pour  la 
rémission  de  ses  péchés. 

Ordogone  II,  qui  régnait  alors  en  Espagne,  reçut 
avec  distinction  l'envoyé  du  pape,  et  le  combla  de 
riches  présents  pour  son  maître,  malgré  la  diversité 
des  opinions  du  clergé  espagnol  et  du  clergé  latin  sur 
le  rite  mosarabique  usité  dans  toute  la  péninsule. 

Les  prêtres  de  Gonstantinople  étaient  toujours  par- 
tagés en  deux  factions,  ayant  à  leur  tête  les  patriar- 
clies  Nicolas  et  Eullivmius;  enfin,  après  la  mort 
d'Eutlivuiius,  ils  se  réunirent  et  firent  cesser  le 
scliisiur  qui  avail  ('II''  causé  par  le  quatrième  mariage 
de  l'empereur  Léon.  Le  décret  qui  rétablit  la  paix 
dans  l'Église  d'Orient  se  terminait  ainsi  :  «  A  partir 
de  cette  année,  la  6428"  depuis  la  naissance  du 
monde,  nous  défendons  à  tout  homme  clerc,  prince 
ou  la'ique,  de  contracter  un  quatrième  mariage  ;  si 
quelqu'un  est  assez  hardi  pour  oser  contrevenir  à 
notre  commandement ,  il  restera  privé  des  sacre- 
ments ecclésiastiques,  et  l'entrée  du  lieu  saint  lui 
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fîera  fermée  aussi 
longtemps  qu'il 
persévérera  dans 
ses  liens  abomi- 
nables. 

«  Quant  aux 
troisièmes  maria- 
ges, les  Pères,  à 
la  vérité,  les  auto- 
risent, mais  com- 
me une  honteuse 
Faiblesse  de  l'iiom  ■ 
me.  En  consé- 
quence, ceux  qui 
se  marieront  à  Tà- 
ge  de  quarante  ans 
pour  la  troisième 
t'ois,  et  qui  n'au- 
ront point  eu  d'en- 
fants ,  resteront 
privés  de  la  com- 
munion pendant 
cinq  ans,  et  ne  la 
recevront  qu'une 
fois  à  Pâques , 
comme  étant  pu- 
rifiés par  la  con- 
tinence du  Ca- 
rême ;  ceux  qui 
auront  des  enfants 
n'auront  pas  d 'ex- 
cusespourlestroi- 
sièmes  unions. 
Néanmoins,  ceux 
qui    à    l'âge    de 

trente  ans,  ayant  ^^-g^^p 

même  des  enfants, 

épouseront  une  troisième  femme,  resteront   excom  ■ 
munies   pendant    quinze    cents   jours.    On    pourra 
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les  recevoir  à  la 
communion  à  Pâ- 
ques, à  l'Assomp- 
tion de  Notre-Da- 
me et  à  Noël,  à 
cause  des  absti- 
nences qui  pré- 
cèdent ces  trois 
fêtes  solennelles. 
Ceux  qui  n'auront 
point  d'enfants 
resteront  soumise 
la  pénitence  ob- 
servéejusqu'àpré- 
sent. 

«  Les  premiè- 
res et  secondes 
unions ,  quoique 
permises,  ne  doi 
vent  être  le  ré- 
sultat d'aucuuL 
mauvaise  cause , 
comme  rapt  ou 
débauche  anté- 
rieure, sous  peine, 
pour  les  coupa- 
bles, de  n'être  ad- 
mis à  la  commu- 
nion qu'après 
avoir  accompli  la 
,  J  pénitence    de    la 

■  ^  fornication.  Cette 

J^'  pénitence      dure 

j£  sept   ans,   et  ne 

peut  être  adoucie 
urLéon  q^a    l'article    de 

la  mort.  »  Ce  der- 
nier décret  devait  être  lu  tous  les  ans,  au  mois  de  juil- 
let, sur  l'ambon  de  la  cathédrale  de  Constantinople 


W'"-10'^ 


^c^^S^^-^  ^^a^- 


Patriarches  de  Conslantinople 


m  §m 


Lii  lelli-p  synodale  fut  portée  au  saint-siège  par 
ordre  de  Tempereur,  ainsi  que  nous  l'apprend  une 
lettre  du  patriarche  Nicolas,  dans  laquelle  il  s'exprime 
ainsi  :  «  Vous  connaissez,  très-saint  Père,  les  afflic- 
tions que  nous  avons  souffertes  depuis  quinze  an- 
nées ;  mais  lorsque  nous  l'espérions  le  moins,  Jésus- 
Christ  vient  apaiser  cette  violente  tempête.  Nous 
vous  écrivons  pour  rétablir  la  concorde  qui  avait  été 
interrompue  par  la  difficulté  des  temps;  pour  de- 
mander de  nous  entendre  et  de  décider  avec  vous  sur 
ce  quatrième  mariage  qui  a  causé  tant  de  scandale, 
I 


mariage  défendu  par  toutes  les  lois  canoniques,  et 
que  nous  n'avons  toléré  que  par  une  indulgence  ox 
trême  pour  la  personne  du  prince,  et  dans  la  crainte  que 
sacolère  n'atliràt  des  maux  plus  graves  sur  l'Eglise. 

«  A  compter  de  ce  jour,  on  recommencera  à  lire 
votre  nom  avec  le  nùti'e  dans  les  sacrés  diptyques, 
et  nous  jouirons  d'une  paix  parfîiite.  L'empereur 
vous  en  prie  instamment,  par  Basile,  protospathaire, 
son  ambassadeur,  que  nous  avons  fait  accompagner 
par  le  prêtre  Euloge. 

"  Vous  nous  adresserez  également  des  Ii'gats,  afin 
65 
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((uc  nous  puissions  régler  avec  eux  ce  qui  |iounait 
î'tie  justement  modifié  dans  les  décrets  que  nous  vous 
soumettons,  i-- 

Vers  la  même  époque,  Jean  X  Vécut  les  plaintes 
du  clergé  de  Tongres  contre  Herman,  archevÔTue  df 
Cologne,  qui  avait  nommé  Hikluin  prélat  de  leur 
ville,  quoique  le  roi  Charles  le  Simple  en  eût  donné 
k  siège  à  l'ablié  de  Prom.  Herman  fut  verlement 
réprimandé  par  le  ponlife  pour  avoir  ordonné  Hil- 
duin  sans  l'autorisation  du  loi.  «  On  ne  doit  point, 
dit  il.  établir  d'évèqups  dans  aucun  diocèse  sans  la 
volonté  du  prince.  »  Herman  et  Hildum  furent  man- 
dés à  r{ome  pour  être  jugés  selon  les  canons;  mais 
comme  ils  refusèrent  de  comparaître,  Hilduin  l'ut 
excommunié;  l'abhé  de  Prom  gagna  sa  cause,  et  fut 
ordonné  par  le  pape,  qui  lui  donna  le  pallium,  hon- 
neur qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  n'avait  obtenu 
avant  lui.  Néanmoins  ce:te  affaire  ne  lut  définilne- 
ment  terminée  qu'en  922. 

Hervé,  métropolilaiii  de  Reims,  étant  mort  cette 
année,  Robert,  fds  de  Robert  le  Fort,  pioclamé  roi 
de  France  à  la  place  de  Charles  le  Simjiie,  lit  sacrer 
archevêque  l'archidiacre  Seulfe.  Celui-ci  se  vovant 
atlermi  sur  son  siège,  fit  demander  à  I\ome  la  con- 
sécration de  son  élection ,  et  l'autorisatiou  do  porter 
le  pallium;  ce  qu'il  obtint  l'année  suivanlf. 

Après  trois  ans  et  cinq  jours  .Ici  i-iMii.ii.  S^iiHc 
mourut  empoisonné  par  lespartisims  dlf  Ini  i  i  >ini!i^ 
de  ^'ermandois,  qui  briguait  la  jo  lissinnc  ilrs  liions 
de  l'évèché.  En  effet,  aussitôt  que  L  I  il  niai'  r  lui  mort, 
le  comte  lit  venir  auprès  de  lui  AMmui  de  Soisiions 
et  Bovon,  évêque  de  Châlons,  pour  traiter  avec  eux 
de  la  chaire  vacante  :  le  peuple  et  le  clergé,  menacés 
de  voir  les  biens  de  leur  Église  divisés  et  donnés  à 
des  étrangers,  se  déclarrivni  d,'  m:i  ],a!i'.  tl  L- 
comte  de  Vermandois  lit  l'iur  -.w-  !  i  i  i  .'-  !i  mII' 
son  cinquième  fils,  nommé  llii,i;i  i<,  ;ij,  -,  ni,  iiimi 
de  cinq  ans.  Les  prélats  Abbon  cl  Buvon  fuivnt  en- 
voyés comme  ambassadeurs  aujirès  du   rui  Raoul. 


qui,  j)ar  leurs  conseils,  approuva  l'ordination  de  cei 
enfant  et  confia  au  père  l'administration  de  l'épisco- 
pat.  Rien  ne  manqua  à  ce  scandale  religieux,  (pii 
obtint  l'approbation  du  pontife  romain.  Jean  X. 
plus  occupé  de  ses  amours  et  de  ses  débauches  ipu' 
des  afl'aires  de  la  chrétienté,  confirma  tout  ce  qui 
avait  été  fait,  et  nomma  Abbon  pour  exercer  les 
fonctions  sacerdotales  dans  le  diocèse  de  Reims  jus- 
qu'à la  majorité  de  l'enfant  archevêque. 

Alors  l'Italie  était  le  théâtre  d'une  de  ces  révolu- 
tions fréquentes  qui  ensanglantèrent  si  souvent  le 
moyen  âge;  les  Lombards  ayant  chassé  Rodolphe, 
roi  de  Bourgogne,  appelèrent  au  trône  Hugues, 
comte  d'Arles,  fils  du  comte  Thibaut  et  de  Bertlie. 
fille  du  roi  Lothaire. 

Hugues  régna  vingt  ans;  il  était  brave,  habile, 
libéral  et  protecteur  des  lettres  ;  mais  ses  belles  qua- 
lités étaient  teruies  par  une  dépravation  horrible 
dans  les  mœurs.  Son  royaume  embrassait  les  an- 
ciennes provinces  des  Lombards,  sans  comprendre 
la  ville  de  Rome,  dont  la  possession  était  restée  à 
(juy,  sdu  frère  utérin,  par  le  mariage  incestueux 
([u'il  avait  contracté  avec  l'impudique  Marozie. 

Celte  femme  exécrable,  après  avoir  donné  ce  scan- 
dale public,  se  fatigua  de  son  mari,  et  entretint  un 
commerce  sacrilège  avec  Jean  X  ;  puis,  joignant  la 
cruauté  à  la  luxure,  elle  devint  jalouse  du  pontife, 
et  pour  se  venger  des  relations  qu'il  entretenait  avec 
sa  mère  et  avec  sa  sœur,  e  le  résolut  de  l'assassiner 
et  força  son  mari  à  exécuter  le  crime.  D'infâmes 
satellites,  commandés  par  Guy  et  par  Marozie,  en- 
vahirent le  ]i:ii.  is  Latran  .  égorgèrent  le  frère  du 
pape,  le  i:aiinit;'ii'iii  Ini-iiièine  et  le  jetèrent  dauN 
une  pii<on.  m'i  il  lïii  ('■Ifiidlé  sous  des  mate'as,  vers, 
la  fin  di-  l'ai, 11  !■  'j-i'^.  ?*Iort  digne  d'un  tel  pape! 

.Im  \  1  i, ni  iiiidniieux.  avare,  apostat, impudique, 
siii-  I  .1,  -;iii-;  hoiinrur,  et  sacrifiait  tout  à  ses  pas- 
sions; il  tint  le  saint-siége  environ  seize  ans.  à  l-i 
boule  de  riiumanité  ! 
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Rédexions  des  historiens  sur  Léon  VI.  —  Incertitudes  sur  son  règne.  —  Mort  du  pape. 


Léon  VI,  s'il  faut  en  iroii'e  Baronius  etPapebroch, 
était  Romain  et  fils  du  piimicier  Christophe;  il  fut 
élu  régulièrement  en  928. 

Sa  modestie,  rintùyiitéde  ses  mœurs,  le  soin  qu'il 
prit  de  la  religion,  la  trampillité  qu'il  rétujjlit  dans 
Rome,  la  pacification  de  l'Italie  et  rexpuisi<m  des 
barbares  qui  la  ravageaient,  seraient  autant  de  belles 
actions  dont  il  faudrait  lui  tenir  compte,  si  nous  pou- 
vions les  étabhr  sur  des  témoignages  authentiques. 

Mais  les  usages  de  la  cour  de  Rome  dans  ces  temps 
de  corruption  nous  portent  à  croire  que  ce  pontife  a 
vécu  comme  ses  prédécesseurs. 

Il  mourut  après  un  pontificat  de  si.K  mois  et  quel- 
ques jours. 

Luitprand,  évêque  de  Crémone,  historien  judi- 
cieux, qui  a  rempli  ses  ouvrages  d'événements  dont 
il  a  été  témoin,  raconte,  entre  autres  anecdotes  scan- 
daleuses, un  fait  qui  se  passa  sous  le  règae  de 
Louis  VI  et  qui  sert  à  faire  connaître  les  mceurs  du 
clergé  catholique  et  des  souverains  de  cette  épo(|ue 
barbare. 

L'empereur  Béranger  régnait  encore  sur  l'Italie 
avec  sa  femme  l'impératrice  Willa,  sur  laquelle  il 
concentrait  toutes  ses  affections.  Cette  princesse  im- 
pudique s'était  donné  pour  amant  un  prêtre  laid, 
noir,  velu,  insolent,  ivrogne,  grossier  et  sot,  auquel 
elle  avait  confié  l'éducation  de  ses  filles,  afin  de  l'a- 


voir toujours  à  sa  disposition.  Une  nuit  qu'il  se  ren- 
dait auprès  de  sa  maîtresse,  les  pieds  nus,  pour  ne 
point  éveillerl'attention  des  gardes  du  palais,  il  fitune 
chute  dans  le  couloir  qui  conduisait  à  la  chambre  même 
de  1  impératrice.  Par  malheur  les  domestiques  qui 
étaienl  de  service  entendirent  le  bruit,  crurent  qu'un 
voleur  s'était  introduit  dans  les  appartements,  ac- 
coururent dans  le  couloir  et  arrêtèrent  le  prêtre. 
Comme  il  se  trouvait  pres([ue  sans  vêtements,  Willa 
comprit  qu'on  ne  manquerait  pas  de  soupçonner  ses 
relati  .ns  adultères;  alors  elle  prit  le  parti  d'accuser 
le  précepteur  d'avoir  voulu  séduire  une  de  ses  filles. 
L'amant  infortuné  n'osa  pas  contredire  sa  royale  maî- 
tresse, dans  le  secret  espoir  i[u'elle  n'agissait  ainsi 
que  ]iour  le  sauver:  mais  celle-ci,  qui  avait  hâte  de 
^1'  ih'iivriT  'i'iiii  eomplire,  accéléra  le  jugement,  et 
sn;is  pii'irxir  (i'éviler  qu'il  ne  prononçât  des  paroles 
ijut!:i  jiaiiWs,  [lour  la  dignité  impériale,  elle  obtint 
qui'  11' juin  nù  l'on  devait  prononcer  la  sentence  du 
l'oiijialili'.  il  niiriparùt  devant  ses  juges  avec  un  bâil- 
lon, (pii  (levait  ne  lui  être  retiré  qu'après  son  sup- 
plice. Le  piètre  fut  condamné  à  être  décapité,  ce 
qui  fut  exécuté  incontinent,  à  la  grande  satisfaction 
de  l'infàine 'Willa.  On  pourrait  douter  de  l'exactitude 
de  semblables  récits,  si  l'on  ne  savait  de  quels  cri- 
mes sont  capables  ceux  ou  celles  qui  président  au.\ 
destinées  des  peuples  ! 
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luceriitudes  sur  le  ; 


cal  d'Etienne  VIII 


Etienne  était  fils  de  Tlieuderaond  et  Romain  d'o- 
liyine.  Quoiqu'il  ait  possédé  le  samt-siége  deux  ans 
et  deux  mois,  toutes  les  actions  de  son  pontificat 
sont  restées  dans  l'oubli  le  plus  absolu. 

On  loue  sa  douceur  et  sa  probité,  s'il  faut  en  croire 
plusieurs  scribes  religieux  :  sa  mort  est  fixée  en  931. 

Suivant  quelques  ecclésiastiijues,  Etienne  YIII  se 
serait  montré  très-rigide  à  l'égard  des  mœurs  du 
clergé;  mais  cette  assertion,  qu'ils  n'appuient  sur 
aucun  témoignage,  ne  saurait  être  admise  conscien- 
cieusement; d'autant  plus  que  ce  fut  sous  son  règne 
((ue  parut  cette  singulière  proposition,  fendue  par 
les  canonistes  romains,  que  «  les  laïques  ne  pour- 
raient jamais  accuser  un  prêtre  d'adultère,  lors  même 
qu'ils  le  surprendraient  en  flagrant  délit  avec  leurs 
femmes  ou  leurs  filles,  et  qu'ils  devaient  croire  qu'il 
n'agissait  ainsi  que  pour  les  bénir  plus  intimement.  » 

D'ailleurs,  il  était  impossible  à  un  pape  d'inter- 
dire aux  ecclésiastiques  les  mariages  concubinaires, 
puisque  les  prêtresses  et  les  diaconesses  étaient  en- 
core autorisées  dans  l'Eglise,  comme  le  prouve  un 
mandement  de  Telaspérieu,  évêque  de  Lucques,  par 
lequel  le  prélat  déclarait  accorder  au  prêtre  Ro- 
muald  et  à  Ratperge,  sa  femme  et  sa  prêtresse,  que 
celui-ci  avait  enlevée  à  sa  famille,  la  direction  et 
l'administration  de  l'Eglise,  du  couvent  et  de  l'bôpi- 
tal  de  San  Quirico  di  Capanneli,  au  val  d'Arno.   Un 


acte  authentique  alleste  en  outre  qu'à  leur  mori  ils 
léguèrent  à  leur  Église  tous  les  biens  qu'ils  possé- 
daient dans  les  Etats  de  Lucques  et  de  Pise. 

En  France,  de  même  qu'en  Italie,  l'usage  des  ma- 
riages concubinaires  des  prêtres  et  des  prêtresses 
était  si  généralement  répandu,  que  la  chronique  du 
Mans  parle  d'un  évêque  nommé  Segeufrid  qui  épousa 
une  jeune  diaconesse,  quoiqu'il  fût  déjà  très-vieux. 
L'historien  raconte  même  plaisamment  que  le  prélat 
ne  voulait  passer  aucune  nuit  séparé  de  sa  chère 
évêchesse,  qu'il  travailla  tant  et  si  bien  qu'il  en  eut 
six  évèchons  et  mourut  d'excès  libidineux.  «  Le  pau- 
vre vieux  s'épuisa  en  fourniquant  de  nuit  et  de  jour, 
tant  et  si  bien  qu'il  en  creva.  >> 

Les  désordres  et  les  scandales  étaient  alors  poussés 
si  loin,  que  le  cardinal  Damien,  dans  un  de  ses  ouvra- 
ges, blâme  la  coupable  tolérance  du  saint-siége;  il  dit 
«  qu'il  s'étonne  grandement  que  le  pape  permette  que 
des  mains  consacrées  pour  manier  le  pain  de,-  anjesse 
souillent  dans  les  attouchements  lascifs  et  impurs  de 
la  femme.  Il  ajoute  que  les  concubines  épousées  par 
des  prêtres  sont  la  moelle  du  diable,  le  virus  des  intel- 
ligences, le  poison  des  buveurs,  le  gynécée  de  l'antique 
ennemi  ;  il  les  appelle  des  huppes,  des  hiboux,  des  lou- 
ves, des  sangsues,  des  prostituées,  des  lupanars,  des 
étables  fangeuses  de  pores  gras,  des  cloaques  immon- 
des, des  nymphes,  des  sirènes,  des  lamies,  etc 
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Naissance  de  Jean  XI,  fils  du  pape  Sergius  et  delà  courtisane  Marozie.  —  Il  est  élu  évêque  de  Rome  à  Page  de  dix-huit  ans. 
Incestes  du  jeune  pontife  avec  Marozie  sa  mère.  —  Elle  empoisonne  son  mari  Guy,  marquis  de  Toscane.  —  Son 
mariage  incestueux  avec  Hugues.  —  Rathier,  évèque  de  Vérone.  —  .\lbéric,  fils  a!né  de  Marozie,  sempae  de  Rome  et  ren- 
ferme sa  mère  et  le  pape  Jean  son  frère  dans  le  château  de  la  ville.  —  Albéric  continue  ses  incestes  avec  sa  mère.  —  Mort 
du  pontife. 


Après  la  mort  d'Etienne,  la  maîtresse  de  Jean  X, 
la  patricienne  Marozie,  se  servit  du  pouvoir  absolu 
ip'elle  exerçait  dans  Rome,  pour  iaire  ordonner 
pontife  son  jeune  fils  Octavien,  qu'elle  avait  eu  du 
pape  Sergius.  Sa  naissance  criminelle  et  son  jeune 
âge  n'empêchèrent  pas  le  clergé  romain  de  poser  la 
tiare  sacrée  sur  le  front  d'un  enfant  de  dix -huit  ans; 
il  est  vrai  que  la  Marozie  savait  payer  tes  suffrages 
par  des  caresses  et  par  des  présents. 

Cette  femme  abominable,  qui  était  alors  dans  tout 
l'éclat  de  la  beauté,  voulut  assurer  sa  domination  sur 
l'esprit  du  jeune  pape  en  devenant  sa  maîtresse;  et 
l'on  raconte  que  la  Marozie,  retirée  dans  les  jardins 
délicieux  du  palais  de  Latran,  se  livrait  à  des  amours 
incestueux  avec  son  fils  !  Alors,  éternelle  honte  pour 
le  saint-siége  !  on  vit  sur  la  chaire  de  saint  Pierre 
un  pape  sortir  des  bras  impudiques  de  sa  mère  pour 
paraître  dans  les  cérémonies  les  plus  saintes  de  la 
religion;  et  des  prêtres  à  genoux  devant  une  Messa- 
Une  qui  surpassait  dans  ses  débauches  les  courtisanes 
les  plus  éhontées  de  Rome  et  de  Lesbos. 

Bientôt  la  Marozie,  craignant  les  irrésolutions  et 
la  faiblesse  du  caractère  de  son  fils,  voulut  s'assurer 
un  protecteur  plus  puissant;  elle  fit  empoisonner 
Guy,  marquis  de  Toscane,  son  mari,  et  offrit  au  roi 
Hugues,  son  beau-frère,  sa  main  et  la  principauté 
de  Rome  :  le  prince  eut  la  lâcheté  de  consentir  à 
cette  alliance  sacrilège. 

Avant  son  maiiage ,  Hugues  avait  donné  le  siège 


de  Vérone  à  l' évèque  Hilduin,  qui  s'était  retiré  à  sa 
cour  après  avoir  été  chassé  de  l'évêché  de  Tongres 
par  Richer.  Un  moine  de  Lobes,  nommé  Rathier,  un 
des  plus  savants  hommes  de  ce  siècle,  s'était  déclaré 
le  partisan  du  nouveau  prélat,  et  l'avait  sui\-i  à  la 
cour  du  prince,  sous  la  promesse  de  succéder  à  l'é- 
vêché de  Vérone  aussitôt  que  son  ami  aurait  été 
élevé  à  de  plus  hautes  dignités.  Hilduin  ayant  été 
nommé  archevêque  de  Milan  peu  de  temps  après, 
Rathier  s'empressa  de  se  rendre  à  Rome  pour  de- 
mander le  pallium;  mais  à  son  retour,  Hugues  qui 
avait  changé  d'avis,  s'opposa  à  son  élection.  Néan- 
moins les  pressantes  sollicitations  des  grands  du 
royaume,  celles  d'Hilduin  et  du  souverain  pontife, 
le  forcèrent  à  recevoir  le  nouveau  prélat  :  Rathier 
eut  la  mitre ,  mais  le  roi  continua  à  le  persécute)-, 
et  souleva  contre  lui  des  haines  puissantes  parmi  les 
moines  et  dans  le  clergé. 

Par  son  mariage  avec  la  ilarozie,  Hugues  croyait 
son  pouvoir  bien  affermi  et  à  l'abri  de  toutes  les  ré- 
volutions; il  ne  prit  plus  la  peine  de  cacher  l'indi- 
gnation qu'il  éprouvait  pour  Albéric,  le  fruit  inces- 
tueux de  sa  femme  et  du  marquis  Adaibert,  qui  par- 
tageait avec  Jean  XI  les  cares.ses  monstrueuses  de 
leur  mère;  une  fois  même  il  s'emporta  jusqu'à  frap- 
per au  visage  le  jeune  prince.  Albéric  exaspéré  par 
cet  outrage  se  jeta  dans  le  parti  des  mécontents,  ras 
sembla  le  peuple  de  Rome,  et  à  la  tète  de  quelques 
troupes,  il  attaqua  le  château  Saint-Ange.   Hngues, 
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suipris  à  l'improviste,  écliupiia  aviA  iiuiiie  k  ses  onw- 
uiis,  et  fut  obligé  de  se  sauver  par-dessus  les  rem- 
parts, accompagné  de  ifuelques-uns  de  ses  partisans. 

Maîfj-e  du  château,  Albéric  se  fit  déclarer  duc  des 
Romains ,  et  il  renferma  dans  une  étroite  prison  le 
pape  Jean  son  frère.  La  Marozie  commanda  encore 
dans  la  ville  sainte  avec  le  nouveau  patrice  son  fils; 
et  de  leurs  embrassemeuts  criminels  n.'ii[iul  un  en- 
fant que  nous  verrons  plus  tard,  sous  li'  nom  dv 
Jean  XII.  occuper  à  son  tour  le  trône  ponlincal,  et 
prolonger  les  incestes  de  celte  abominable  famille 
jusque  dans  ime  troisième  génération!  Et  les  peu- 
ples imbéciles  continueront  à  s'agenouiller  devant 
ces  infâmes  pontifes  I 

Pendant  sa  captivité,  Jean  Xf  expédia  des  lettres 
apostoliques  à  l'empereur  de  Constantmople  pour 
confirmer  l'élection  d'un  des  fils  de  l'amiral  Romain 
Lécapène,  qui  avait  été  promu  au  siège  archiépiscopal 
de  cette  ville  à  l'âge  de  cinq  ans.  Sa  Sainteté  accor- 
da en  outre  à  cet  enfant  l'usage  du  pallium  à  ]>erpé- 
tuité,  faveur  inou'ie  et  dont  n'avait  joui  jusqu'alors 
aucun  des  prélats  de  l'Orient.  Quelques  historiens  ont 
prétendu  excuser  la  conduite  du  pontife  en  soutenant 
que,  même  avant  son  emprisonnemen',  Jean  XI  n'avait 
jamais  été  libre  dans  l'exercice  de  son  ministère. 
que  sa  mère,  la  Marozie,  s'était  emparée  de  l'auto- 
rité suprême,  et  que  le  sceptre  des  papes  était  tombé 
en  quenouille.  Singulière  justification,  qui  n'est  nul- 
lement propre  à  relever  le  trône  de  l'Apôtre  aux  yeux 


.lèk 


et  serait  au  contraire  un  argument  poui 
lalmliliou  de  la  papauté. 

I)u  reste,  vv  qui  se  passait  en  Italie  à  cette  épo- 
que n  était  ni  ])lus  étrange  ni  plus  scandaleux  que 
les  inlauii.s  ijni  avaient  lieu  dans  les  autres  pays. 
Partout  régnaient  les  mêmes  désordres,  la  même 
anarchie,  dans  l'iglise  et  dans  l'État;  la  féodalité 
s'élevait  menaçante  pour  les  rois  efpour  les  peuples; 
les  seigneurs  se  déclaraient  indépendants,  et  s'asso- 
ciaient aux  évêques  pour  secouer  le  joug  des  suze- 
rains et  pour  soumettre  les  provinces;  l'hérésie, 
1  impiété,  les  débauches,  les  empoisonnements,  le 
vol.  1  incendie  et  le  meurtre  se  traînaient  à  leur 
suite,  et  couvraient  l'Europe  de  désastres  depuis  le 
Bosphore  jnscpi'à  la  Baltique  et  depuis  l'extrémité  du 
Portugal  jusqu'aux  monts  Durais. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner,  au  milieu  des  bou- 
levei-sements  etîroyables  qui  agitaient  tous  les  royau- 
mes, de  voir  des  courtisanes  commander  dans  Rome, 
remplir  le  rôle  du  Saint-Esprit,  disposer  du  saint- 
siége  à  leur  gré,  et  y  placer  les  fruits  de  leurs  adul- 
tères et  de  leurs  incestes. 

Jean  XI.  énervé  par  les  excès  de  table  et  par  la 
débauche,  vécut  dans  la  débdité  jusqu'en  936,  où  la 
mort  vint  terminer  la  dure  captivité  que  son  frère 
lui  avait  imposée.  Depuis  longtemps  ce  pontife  dé- 
gradé ne  sortait  de  sa  prison  qu'entouré  des  satellites 
d'Alb('ric.  et  seulement  pour  célébrer  le  service  divin 
dans  b's  grandes  solennités. 
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Election  Je  Léon.  —   Lahlié  Odon  à  Rome. 


.  Lettre  du  pape  aux  prélats  de  Bavière. 
Mort  de  Léon 


Mariage  des  prêtres. 


Léon  VII  l'ut  consacré  pape  en  936;  les  historiens 
Je  représentent  comme  un  serviteur  de  Dieu  qui, 
Lien  loin  de  rechercher  les  dignités,  fut  élevé  au 
pontificat  malgré  lui. 

Après  son  ordination,  il  continua  de  vivre  avec 
une  grande  sagesse  ;  affable,  zélé,  agréable  dans  ses 
discours,  sa  piété  fut  toujours  e.xemplaire,  et  il  s'ap- 
pliqua sans  relâche  aux  méditations  des  choses  cé- 
lestes. Tel  est  le  portrait  que  nous  en  a  laissé  son 
contemporain  Frodoart  ;  néanmoins ,  nous  devons 
mettre  en  doute  l'exactitude  de  l'écrivain,  qui  nous  dit 
avoir  mangé  et  conversé  souvent  avec  le  saint-père. 

Albéric  était  toujours  le  maître  dans  Rome,  et  re- 
poussait les  propositions  de  Hugues,  qui  demandait 
à  rentrer  dans  sa  principauté.  Le  pape,  voulant  ré- 
concilier ces  deux  princes,  fit  venir  en  Italie  Odon, 
abbé  de  Giuny,  qui  autrefois  avait  joui  d'un  grand 
crédit  auprès  du  roi  ;  ce  pieux  abbé  parvint  en  effet 
à  rétablir  la  paix  entre  les  deux  monarques;  et  le  roi 
Hugues  consentit  à  donner  sa  fille  en  mariage  au 
patrice  Albéric,  en  signe  de  pardon. 

Pendant  son  séjour  à  Rome,  l'abbé  de  Gluny  mon- 
tra une  humilité  vraiment  chrétienne  et  une  charité 
inépuisable  :  le  clei'gé,  touché  de  sa  fcrvc-ute  et  sin- 
cère piété,  le  supplia  de  rétablir  le  monastère  do 
Saint-Paul,  avec  la  sévérité  de  la  règle  primitive.  Ce 
cloître  devint  ensuite  sa  demeure. 

Albéric  avait  conçu  pour  Odon  un  respect  si  pro- 
fond, une  admiration  si  vive,  qu'un  jour  le  saint  abbé 
ayant  été  rudement  poussé  par  tm  paysan  qui  ne  le 
■  point,  le  prince  condamna  le  coupable  à 


perdre  les  deux  mains,  et  la  sentence  fut  exécutée  à 
l'instant  même  par  le  bourreau. 

Vers  cette  époque ,  Gérard,  archevêque  de  Lorc, 
dont  le  siège  fut  transféré  plus  tard  à  Juvave  ou  Salz- 
bourg,  vint  consulter  Léon  VII  sur  plusieurs  abus 
qui  régnaient  en  Bavière  et  dans  les  provinces  voisi- 
nes ;  il  raconte  qu'il  quitta  Rome,  édifié  par  la  con- 
duite du  chef  de  l'Kghse.  Le  saint-père  lui  remit  une 
lettre  qui  était  adressée  aux  rois,  aux  ducs,  aux  pré- 
lats de  Juvave,  de  Ratisbonne,  de  Frisingue  et  de 
Sebone  ou  Siben,  dont  le  siège  fut  depuis  établi  à 
Brixen.  Léon  répondait  à  toutes  les  demandes  que 
Gérard  lui  avait  adressées  au  nom  du  clergé  et  des 
grands  de  ces  contrées. 

Nous  rapportons  quelques  passages  des  lettres  des 
prélats  et  du  pontife  :  «  Fallait-il  mettre  sous  le 
poids  d'une  pénitence  ceux  qui  avaient  frappé  de  mort 
les  devins,  les  emljanffio^sps,  les  sorciers  ou  tout  au- 
tre fauteur  dr  mal.  li.v^  /  .,  écrivaient  les  Bavarois. 

La  sagessi^  |Mmllli'  air  résolvait  ainsi  cette  diffi- 
culté :  «  Quoique  l'ancienne  loi  demande  la  vie  des 
coupables  adonnés  aux  pratiques  abominables  de  la 
magie,  le  jugement  ecclésiastique  la  leur  conserve 
pour  faire  pénitence.  Néanmoins,  si  ces  pécheurs 
endurcis  refusent  de  se  soumettre  aux  saints  canons, 
ils  deviennent  sujets  aux  lois  humaines,  qui  ne  sau- 
raient être  exécutées  trop  rigoureusement  contre  eux.  » 

Devait-on  dire  »  Dominus  vobiscum ,  ou  Pax  vo- 
bis?»  A  cette  question,  Léon  avait  fait  cette  réponse 
ambiguë  :  «  Il  faut  suivre  l'usage  de  l'Église  ro- 
maine, qui  emploie  c  Pax  vobis  »  les  dimanclies  et 
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les  fêtes,  excepté  aux  temps  de  jeûne,  et  «  Doaiinus 
«  vobiscum  »  aux  jours  ordinaires.  » 

Léon  défendit  de  prononcer  l'Oraison  dominicale 
pour  la  bénédiction  qui  précède  le  repas;  cette 
prière,  d'après  lui,  devait  être  réservée  pour  le  sacri- 
fice divin.  II  s'élevait  avec  force  contre  le  maiiaye 
des  prêtres  :  «  L'archevêque  Gérard,  dit-il,  nous  a 
rapporté  un  désordre  déplorable  !  Les  prêtres  se  ma- 
rient pubbqueraent,  et  veulent  encore  que  leuis  en- 
fants soient  promus  aux  ordres  sacrés  !  Vous  verrez 
combien  ces  unions  sont  blâmées  par  le  concile  de 
Nicée,  qui  délend  aux  ecclésiastiques  de  loger  même 
avec  des  femmes,  quel  que  soit  leur  à'^c  :  lelui  de 
Néocésarée  ordonne  même  aux  prélats  de  (li'|io-cr  lis 
clercs  qui  se  sont  mariés.  Nous  voulons  que  tes  dinel  s 
soient  exécutés  avec  la  dernière  rigueur;  eependaut 
les  enfants  nepor:eront  point  l'iniquité  de  leurs  pères. 

«  Les  chorévêques  ne  pourront  point  consacrer  les 
temples,  ni  ordonner  les  prêtres,  ni  confirmer. 

t<  Nous  défendons  encore  aux  fidèles  d'épouser  leur 
marraine  ou  leur  filleule;  et  ceux  qui  étant  parents  au 
troisième  ou  au  quatrième  degré  se  sont  unis  sans  con- 
naître leur  parenté,  doivent  être  soumis  à  la  [lénitence.» 

A  la  fin  de  sa  lettre,  le  pontife  ordonnait  au  cler- 


gé d'obéir  à  Gérard  comme  à  son  vicaire,  et  il  com- 
mandait à  Eljerhard,  duc  de  Bavière,  de  lui  prê- 
ter maiu-fiirte  si  les  peuples  refusaient  de  se  sou- 
mettre à  sou  autiirilé. 

Pendant    celte   deiniêie   année,    les   Arabe: 

leurs   c(in.|uêt<'s;  ils  vinrent    niellre  le 

Gêiifs,  reiupiirlèiciil  d'assiiiil.  iiiass<-ieréri'iit  tous  les 


qui 
t  a  pousser 
i'iîe  devant 


.édi 


it  ei 


accumulées.  De 
d'Agaune,  qu'il 
nastère  de  Sai 
maîtres  des  ron 


sup. 


mes  d. 


.■nt 


ihs  iiasmques 
11.  u) lies  y  avait 
jusqu'à  la  ville 
,  ainsi  que  le  fameux  mo- 
r  i  luiis  ils  se  rendirent 
duisaicnt  à  Rome,  et  atta- 


qui 


venaient  faire 


querent  te 

leurs  dévotions  aux  tomljeaiix  des  Apôtres. 

Léon  voyant  diminuer  les  revenus  du  saint-siége 
par  suite  de  la  tactique  des  Arabes,  se  décida  à  en- 
trer en  arrangement  avec  eux,  et  leur  envoya  des 
prêtres  habiles  qui  firent  comprendre  aux  infidèles 
qu'il  était  de  leur  intérêt  de  laisser  venir  au  tombeau 
(le  saint  Pierre,  et  d'astreindre  seulement  à  payer 
un  droit  de  passage  ceux  qui  accouraient  à  Rome, 
66 
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Élection  d'Etienne.  —  Les  Romains  mutilent  le  pontife.  — Hugaes,  archevêque  de  Reims. —  Nouveau  voyage  de  saint  O.lonàRome. 

Mort  d'Etienne  IX. 


Le  règne  de  Léon  YII  a  été  très-stérile  en  événe- 
ments, puisque  les  historiens  ont  gardé  un  profond 
silence  sur  les  actions  de  ce  pape.  Il  mourut  en  939, 
après  un  pontificat  de  trois  années  et  quelques  mois: 
il  fut  enterré  à  Saint-Pierre. 

On  rapporte  à  l'année  940  l'exaltation  d'Etien- 
ne IX,  Allemand  de  nation  :  il  fut  élevé  sur  le  saint- 
siège  par  le  crédit  du  roi  Hugues  et  par  la  faction 
qui  était  dévouée  à  l'empereur  Othon.  Mais  cette 
élection  ayant  été  faite  sans  la  permission  du  prince 
Albéric,  fils  incestueux  de  l'impudique  Marozie,  ce- 
lui-ci souleva  les  Romains  contre  le  saint-père  ;  et  à 
la  suite  d'une  émeute,  le  peuple  envahit  le  palais 
patriarcal,  arracha  le  pontife  de  son  trône;  et  des 
soldats  lui  tailladèrent  le  visage  avec  tant  de  barbarie, 
que  depuis  cette  mutilation  l'infortuné  n'osa  plus  pa- 
raître en  public,  même  pour  les  cérémonies  les  plus 
solennelles. 

Quelques  années  après,  l'archevêque  de  Reims, 
Aitaud,  aj-ant  été  déposé  par  un  concile  tenu  à 
boissons,  Hugues,  fils  du  comte  Herbert,  fut  or- 
donné à  sa  place.  Dès  que  ce  dernier  fut  intronisé, 
il  envoya  des  députés  au  pape  pour  lui  demander  le 
pailium  ;  ses  ambassadeurs  revinrent  avec  l'autorisa- 


tion du  saint-père,  mais  accompagnés  par  un  prélat 
nommé  Damase,  qui  était  chargé  de  remettre  des 
lettres  destinées  aux  seigneurs  de  France  et  de  Rour- 
gogne,  pour  les  forcer  à  reconnaître  l'autorité  du  roi 
Louis. 

Etienne  les  menaçait  des  foudres  ecclésiastiques 
s'ils  n'obéissaient  pas  à  ses  ordres  avant  le  temps  de 
Noël,  et  s'ils  continuaient  la  guerre. 

Alors  les  chefs  du  clergé  de  Reims  supplièrent  le 
comte  Herbert  d'intercéder  auprès  du  comte  Hu- 
gues, pour  qu'il  consentît  à  un  traité  d'alliance  avec 
Louis,  afin  qu'ils  fussent  garantis  eux-mêmes  de 
rexcooimunicaiion  dont  ils  étaient  menacés. 

La  même  année  942,  saint  Odon  vint  à  Rome 
pour  la  troisième  fois,  afin  d'établir  les  bases  d'une 
paix  durable  entre  Hugues  et  son  gendre  le  patrice 
Albéric,  dont  l'ambition  excitait  sans  cesse  de  nou- 
velles guerres  qui  ensanglantaient  l'Italie.  L'abbé  de 
Cluny  se  chargea  aussi  de  la  réforme  du  monastère 
de  Saint-Êlie,  à  Suppenton,  près  de  Xépi,  oii  il  plaça 
pour  abbé  un  de  ses  disciples  appelé  Théodart. 
^  Après  un  pontificat  de  trois  ans  et  quatre  moi3, 
Etienne  mourut  en  943 ,  sans  avoir  rien  fait  de  re- 
marquable m  en  bien  ni  en  mal. 


MAHTliN    in 


^< 


Election  de  Martin.  ■ 


DévoliûD  du  pontife.  —  Réflexions  sur  les  papes.  —  Obscurités  de  l'histoire  sur  le  rigne  de  Martin. — 
Ses  démêlés  avec  Sicon,  évèque  de  Capoue.  —  Mort  du  pape. 


Quelques  jours  après  la  mort  d'Etienne  IX,  le  pa- 
trice  Albéric  fit  élire  un  pape  que  les  historiens 
appellent  :Mann  II  ou  Martin  III. 

On  ra]i])(ii  te  (pie  pendant  troi?  années  et  demie  de 
pontiticat  Martin  ne  s'appliqua  qu'aux  devoirs  de  la 
religion  et  aux  pratiipres  monacales;  aussi  les  prê- 
tres de  Rome  montrèrent-ils  un  grand  méjiris  pour 
ce  pontife;  ils  disaient  de  lui  :  «  Que  la  clirélienlé 
n'avait  que  faire  d'un  semblable  pape;  qu'ils  trou- 
vaient mieux  leur  compte  dans  le  règne  d'un  homme 
qui  entendait  l'art  d'agrandir  les  possessions  du 
saint-siége  et  de  faire  affluer  les  ofi'randes  des  peu- 
ples dans  son  épargne.  ^^ 

D'après  ce  i;iisi.i,iii"i]rnt ,  il  s'ensuivrait  que  k 
grandeur  et  li  i!in;i''''  i!-;  l'Ejli-r  il''mandenf  un 
chef  qui  pnsr^udr  nnu  y:\<  1rs  vertus  d'un  apôtre, 
mais  les  talents  d'un  habile  diplomate.  Le  clergé 
veut  un  pontife  qui  ait  le  courage  de  se  damner 
pour  le  bien  et  l'agrandissement  de  ses  États;  il 
exige  que  les  papes  se  dévouent  pour  la  république 
chrétienne,  comme  Curtius  et  Décius  s'étaient  dé- 
voués poru"  la  république  païenne.  Aussi  ne  doit- ou 
pas  s'étonner  de  voir  les  Evêques  de  Rome  se  confor- 


mant à  cette  politique,  s'efforcer  d'agrandir  les  États 
de  l'Église  par  la  ruse,  par  le  crime,  par  les  assassi- 
nats et  les  violences  de  toute  sorte. 

Martin  III ,  scrupuleux  et  bigot ,  laissa  dépérir  le 
temporel,  qui  était  indispensable  pour  le  maintien  du 
spirituel;  aussi  est-il  passi'  à  la  postérité  avec  la  ré- 
putation d'un  mauvais  |iapc. 

Crpen'limt  AI,-irliii  iircnnla  d.'  grnnds  privilèges  à 
plusieurs  11  'i  '  -e-  .1  l'.iii  ;i--iuv  (pi'i!  ('crivit  une  lettre 
fort  leiu.i; '|::  .1  '■  ;i  >;.m'i.  >'■'!  èi|ni'  il''  Ijapoue,  homme 
Ignorant,  j)retre  luipudiqui'  et  débauché;  le  saint- 
père  reprochait  vivement  au  prélat  d'avoir  donné  en 
lief  à  son  diacre  une  église  que  ses  prédécesseurs 
avaient  accordée  aux  ni' in  ■>  béui'iliitiirs  pour  étabhr 
un  monastère;  il  lui  oiil"ii!!:iii  iniiiérieusement  de 
transformer  sans  délai  cette  liasilii|ue  et  ses  dépen- 
dances en  un  couvent  qui  serait  déclaré  indépendant 
de  la  juridiction  du  siège  de  Capoue ,  et  resterait 
sous  la  direction  des  relii^ieux  de  Saint-Benoît.  Il 
lui  défendait  é. '1  -'-rver  aucune  relation 

avec  le  jeune  'Ir  :iit  pour  son  mignon, 

sous  peine  d'être     .^         .     .    -ummunié. 

Martin  III  mourut  l'année  946. 


._  '  ^fc 
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Intronisation  d'Agapet.  —  Ignorance  profonde  des  pontifes  de  Ron 
papes. —  Concile  d'Ingelheim.  —  Querelle  scandaleuse  entre  dei 
Mort  du  pape. 


—  Politique  du 
archevêques.   — 


patrice   jVlbéric    dans   l'éltction   des 
Agapet  appelle    Othon  en   Italie.  — 


Agapet  II  était  Romain  de  naissance  ;  il  fut  élu, 
comme  son  prédécesseur,  par  la  faction  d'Albéric. 
Cet  ambitieux  patrice  désirant  conserver  son  crédit 
ft  maintenir  sa  tyrannie  dans  Rome,  ne  voulait  éle- 
ver sur  le  saint-siége  que  des  pontifes  faibles,  igno- 
rants et  incapables  de  gouverner  les  affaires  tempo- 
relles ;  il  se  trompa  néanmoins  sur  le  nouveau  chef 
de  Tjiglise  qu'il  fit  introniser  en  946. 
.  La  division  entre  les  principaux  seigneurs  d'Italie 
était  à  son  comble  ;  et  l'autorité  du  roi  Hugues  avait 
beaucoup  diminué  depuis  que  le  grand  Othon  et 
Herman,  duc  de  Souabe.  avaient  envoyé  des  secours 
à  Rérenger  pour  rétablir  sa  puissance  dans  la  pénin- 
sule romaine.  Agapet  entreprit  néanmoins  de  récon- 
cilier le  patrice  Albéric  et  le  roi  Hugues,  sans  pré- 
voir quelle  serait  l'issue  de  ses  négociations. 

La  première  action  du  pape  fut  d'établir  _artiG  • 
cieusement  la  domination  spirituelle  sur  les  Églises 
de  l'empire  ;  dans  ce  but,  il  envoya  au  prince  Othon 
le  légat  Marin,  évêque  de  Polymarte  ou  Rormazo  en 
Toscane ,  pour  réunir  un  concile  général.  Cette 
assemblée,  composée  de  prélats  français  et  germains, 
se  tint  à  Ingelheim ,  dans  l'église  de  Saint-Remi ,  le 
7  du  mois  de  juin,  l'an  dkS ,  en  présence  des  rois 
Othon  et  Louis  :  INIarin  la  présida.  Malgré  l'opposi- 
tion du  synode,  le  légat  rétablit  impérieusement  dans 
la  dignité    épiscopale    Artaud,    l'ancien  évêque   de 


Reims,  qui  avait  été  chassé  de  son  siège  par  Hugues 
comte  de  Paris. 

Vers  la  même  époque,  Hadumar,  abbér  de  Fulde, 
fit  un  pèlerinage  à  Rome  pour  instruire  Agapet  de 
la  dissidence  qui  existait  entre  Hérold  et  Gérard,  ar- 
chevêques de  Salzbourg  et  de  Lorc  ou  Lauréac,  qui 
tous  deux  se  prétendaient  métropolitains  de  toute  la 
Pannonie.  Le  pape  leur  écrivit  une  lettre  dans  la- 
quelle il  déclarait  que  l'Église  de  Lauréac  avait  bien 
été  primatiale  pour  les  deux  Pannonies  avant  les  in- 
curf  ions  des  Huns,  mais  que  les  ravages  des  barbares 
avaient  obligé  le  métropolitain  de  transférer  son  siè- 
ge dans  une  autre  ville;  et  que  depuis  cette  époque, 
Salzbourg  avait  été  érigée  en  archevêché  ;  qu'en  con- 
séquence ils  occupaient  légitimement  leurs  sièges 
respectifs,  et  que  les  deux  prélats  devaient  conserver 
l'un  et  l'autre  leur  rang  et  leur  diocèse.  Agapet  dé- 
cidait que  la  juridiction  de  la  Pannonie  occidentale 
appartenait  à  Hérold ,  et  la  partie  orientale  avec  le 
pays  des  Avares,  des  ^iloraves  ou  Slaves  convertis,  à 
l'archevêque  Gérard. 

Après  avoir  favorisé  les  intérêts  de  Bérenger  pen- 
dant dix  années  entières,  Agapet  reconnut  que  les 
rois  trop  puissants  deviennent  des  tyrans  pour  les 
peuples  ;  il  appela  alors  en  Italie  l'empereur  Othon  ; 
mais  avant  l'arrivée  de  ce  prince,  le  saint-père  fut 
pris  d'un  mal  subit  et  mourut  en  956. 


M<^mUÂ'4i/. 


an  XII,  pape  saciilége  et  incestueux,  déposé  pai-  le  concile  de  Rome 
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Octavien,  fils  incestueux  du  patrice  Albéric  et  de  Marozie,  est  élevé  sur  le  trône  pontifical.  —  Révoltes  dans  Rome.  —  Incestes 
monsirueux  de  la  .Marozie  et  du  jeune  pipe.  —  Histoire  de  Théophylacte,  patriarche  de  Constantinople,  âgé  de  seize  ans.  — 
Débauches,  scandales,  désolation  dans  les  Églises  d'Orient  et  d'Occident.  —  Guerre  suscitée  par  le  pape  .lean.  —  Othon  est 
rappelé  de  nouveau  en  Italie.  —  11  est  couronné  empereur.  —  Magdebourg  est  érigée  en  métropole.  —  Jean  se  révolte  contre 
1  autorité  de  l'empereur.  —  Les  Romains  chargent  le  pape  d'accusations  infâmes.  —  Le  pontife  envoie  des  ambassadeurs 
à  Othon.  —  L'empereur  entre  en  Italie.  —  Le  pape  s'enfuit  honteusement.  —  Concile  de  Rome.  —  Les  cardinaux  et  les 
évècjues  accusent  le  pontife  de  crimes  horribles.  —  L'empereur  ordonne  à  Jean  de  comparaître  devant  le  concile.  — 
Déposition  de  Jean  XII. 


La  confusion  qui  régnait  dans  le  gouvernement 
lioliti.jue  de  l'Italie  s'accroissait  chaque  jour  par  les 
rivalités  des  rois  et  des  empereurs;  bientôt  les  mê- 
mes luttes,  ks  mêmes  divisions  éclatèrent  dans  le 
,<:ouvernement  de  l'Église. 

Dans  chaque  ville,  les  évêques  et  les  abbés  élus 
par  un  prince  étaient  bientôt  renversés  par  d'autres 
compétiteurs  soutenus  par  un  nouveau  maître.  11 
n'existait  aucune  hiérarcliic  dans  l'Église  ;  les  infé- 
rieurs condamnaient  leurs  supérieurs,  et  souvent  des 
'ùïques  sans  caractère  sacré  s'emparaient  des  béné- 
fices et  se  créaient  prélats  de  leur  propre  autorité. 
C'est  ainsi  que  devint  pape  le  jeune  Octavien,  fils  du 
patrice  Albéric,  lui-même  le  fils  et  l'amant  de  la 
Marozie. 

Selon  quelques  auteurs,  le  nouveau  chef  de  l'±j- 
l; lise  n'avait  que  douze  ans  ;  d'autres  affirment  cju'il 
atteignait  sa  dix-huitième  armée  ;  tous  conviennent 
qu'il  était  dans  un  âge  fort  tendre,  et  que  déjà  l'in- 
fâme Marozie,  par  un  double  inceste,  l'avait  initié 
aux  plus  honteuses  débauches.  Les  intrigues,  les 
promesses,  les  présents  acquirent  au  jeune  Octa- 
vien le  trône  pontifical,  et  aussitôt  après  son  éléva- 
tion il  quitta  son  nom  et  prit  celui  de  Jean  XII. 

Ce  règne,  commencé  sous  des  auspices  sacrilèges, 
finira  par  une  chute  épouvantable!  Baronius  fait   le 


portrait  du  pape  enfant  en  termes  fort  spirituels;  il 
l'appelle  un  avorton,  et  le  représente  comme  un  ac- 
teur qui  paraîtrait  sur  un  théâtre,  couronné  de  la 
tiare  et  chargé  de  remplir  le  rôle  de  pontife. 

A  la  même  époque,  et  comme  si  la  Providence 
avait  voulu  montrer  aux  bommes  toute  l'horreur  que 
leurs  crimes  inspiraient  à  la  Divinité,  le  siège  de 
Constantinople  était  également  occupé  par  le  jeune 
Théophylacte,  un  patriarche  de  seize  ans,  qui  com- 
mandait au  clergé  corrompu  de  l'Église  grecque.  Ce 
jeune  ambitieux,  soutenu  par  une  ft-mme  puissante, 
avait  été  sacré  en  présence  des  légats  du  pontife  ro- 
main et  d'après  un  décret  d'élection  rendu  par  un 
conciliabule  de  prêtres  infâmes. 

Théophylacte,  élevé  à  la  plus  haute  dignité  de 
l'ÊgHse,  dans  l'âge  où  les  passions  sont  dans  toute 
leur  efi'ervescence,  s'abandonna  aux  actions  les  plus 
criminelles  et  les  plus  honteuses  ;  il  vendait  les  or- 
dres et  les  promotions;  il  ne  couHacrait  ni  prêtres, 
ni  diac-3s,  ni  abbés  ou  prélats,  qu'on  ne  lui  donnât 
de  l'argent,  qu'il  dissipait  bientôt  avec  ses  mignons 
et  ses  courtisanes.  Passionné  pour  la  chasse,  il  avait 
rassemblé  dans  Ses  écuries  plus  de  trois  mille  chiens 
et  près  de  deux  mille  chevaux  qu'il  nourrissait  avec 
des  pignons,  des  pistaches,  des  noisettes,  des  dat- 
tes, des  raisins  secs  et  des  figues  trempées  dans  dus 


JEAN    XII 


vins  généreux  et  parfumés  des  arômes  les  plus  suaves. 
On  raconte  qu'un  jour  de  jeudi  saint,  pendant  qu"il 
célébrait  Toffice  divin,  un  de  ses  palefreniers  vint 
l'avertir  que  sa  cavale  chérie  avait  mis  bas  un  nou- 
veau poulain  ;  aussitôt  le  patriarche  quitta  l'auguste 
cérémonie  en  habits  pontificaux  pour  se  rendre  dans 
ses  écuries,  laissant  les  fidèles  dans  la  stupeur  et 
l'étonnement.  On  prétend  que  pour  rendre  les  céré- 
monies religieuses  plus  attrayantes,  il  imagina  d'ad- 
mettre dans  les  basiliques  les  comédiennes  et  les 
courtisanes,  qui  se  livraient  à  des  danses  lascives  au 
son  des  instruments. 

Enfin  dans  une  partie  de  chasse,  Théophylacte  fit 
une  chute  terrible,  et  par  suite  cracha  le  sang;  mal- 
gré son  état  de  maladie,  il  ne  voulut  pas  interrom- 
pre son  genre  de  vie,  et  il  mourut  d'épuisement. 

Quant  à  Jean  XII,  Maimbourg  dit  :  «  Après  son 
exaltation,  Octavien  changea  de  nom,  mais  il  ne  chan- 
gea pas  de  mœurs;  car  il  est  certain  qu'il  n'y  eut 
jamais  de  prêtres  qui  aient  déshonoré  plus  que  lui 
la  tiare  pontificale  par  toutes  sortes  de  vices  et  de 
crimes.  Cependant  Dieu  permit  que  sa  inort  fût  aussi 
funeste  et  aussi  malheureuse  que  son  existence  avait 
été  honteuse  et  déplorable.  » 

Octavien  réunissait  dans  ses  mains  le  pouvoir  spi- 
rituel et  l'autorité  temporelle,  ou  plutôt  il  faisait  pe- 
ser sur  l'Italie  une  double  tyrannie  qu'il  pouvait 
exercer  sans  crainte,  étant  soutenu  par  les  satellites 
de  sa  famille.  Il  forma  le  projet  de  s'emparer  du  du- 
ché de  Spolette,  et  il  marcha  à  la  tête  d'une  armée 
contre  Pandulfe,  prince  de  Capoue  ;  mais  celui-ci 
ayant  été  secouru  par  Gisulfe,  prince  de  Salerne, 
Jean  XII  fut  contraint  de  battre  en  retraite  et  dv 
demander  la  paix. 

Bérenger,  non  moins  ambitieux  que  le  saint-père, 
voulait  étendre  sa  domination  sur  les  peuples,  et 
traiter  les  citoyens  de  Rome  comme  les  serfs  de  ses 
domaines;  il  devint  tellement  odieux  que  le  pape 
fut  obligé  d'envoyer  deux  légats,  Jean,  cardinal-dia- 
cre, et  Azon,  scriniaire  de  l'Eglisi'  nniMiiic,  ])Our 
supplier  Othon  devenir  délivrer  li's  iiroviurc^  ii.ilieu- 
nes  de  leur  tyran.  Le  vénérable  ^■;lllM  ri.  ;urliu\èque 
de  Milan,  vint  également  se  jeteraux  pieds  dupiince, 
réclamant  sa  protection  contre  Bérenger  et  son  fils 
Adalbert,  qui  l'avaient  chassé  de  son  siège  au  mé- 
pris des  lois  divines  et  humaines,  pour  le  donner  à 
Manassès,  arehevèijue  d'Arles.  Presque  au  même 
moment  le  titulaire  de  Como  adressait  au  roi  des 
plaintes  semblables  contre  la  violence  de   Bérenger. 

Vingt  années  s'étaient  écoulées  depuis  que  le 
grand  Othon  régnait  glorieusement  sur  l'.VIlemngne  ; 
il  avait  dompté  les  Slaves  et  les  peiqiles  de  B(]lième; 
il  avait  soumis  les  provinces  rebelles,  paiilie  la  Ger- 
manie et  reconquis  tout  le  royaume  de  Lorraine  ; 
enfin  il  jouissait  dans  une  paix  profonde  du  fruit  de 
ses  nombreuses  victoires.  Mais  comme  l'ambition 
chez  les  rois  est  une  passion  insatiable,  il  sacrifia  le 
rœos  des  peuples  au  désir  de  posséder  un  plus  grand 
empire  ;  il  rassembla  en  toute  hâte  une  armée  puis- 
sante et  envahit  la  Lombardie.  Tout  plia  ilevanl  lui  : 
les  députés  du  peuple,  les  seigneurs  el  les  elii^'s  du 
clergé  s'étant  assemblés  à  Milan,  drç!  renl  IJéren- 
ger  et  Adalbert  son  fils  déchus  de  tous  leurs  droits  ; 
Othon  fut  proclamé   roi  d'Italie,   et  il  reçut,    selon 


l'usage,  la  couronne  et  le  sceptre  de  fer  ;  ensuite  il 
se  dirigea  sur  Rome  avec  ses  soldats.  Sa  marche  fut 
un  véritable  triomphe  :  cependant  Jean  XII  exigea 
qu'avant  de  pénétrer  dans  la  capitale  chrétienne  il 
fît  le  serment  solennel  qu'il  lui  conserverait  la  vie 
sauve  et  sa  dignité  de  pontife,  et  ne  prendrait  à  son 
égard  aucune  résolution  ;  qu'il  maintiendrait  tous  les 
privilèges  de  l'Église  romaine,  et  ferait  même  la  res- 
titution au  saint-siége  de  tous  les  domaines  qu'il  en- 
lèverait à  leurs  ennemis. 

Othon  fut  reçu  à  Rome  avec  une  pompe  extraor- 
dinaire ;  la  population  entière  se  porta  à  sa  rencontre 
au  milieu  des  cris  de  joie;  le  pape  le  couronna  em- 
pereur, lui  fit  serment  sur  le  corps  du  saint  apôtre 
Pierre  de  ne  jamais  renoncer  à  son  obéissance,  et 
de  ne  donner  aucun  secours  à  Bérenger  ni  à  son  fils  ; 
les  citoyens,  les  prêtres  et  les  seigneurs  firent  le 
même  serment.  Alors  le  nouveau  chef  de  l'empire 
d'Occident  rendit  à  l'Église  toutes  les  terres  qui  lui 
avaient  été  arrachées  par  les  princes  déchus  ;  il  fit 
au  souverain  pontife  en  particulier  de  magnifiques 
présents  d'or  et  de  pierreries  ;  il  confirma  au  saint- 
siége,  par  un  acte  authentique,  les  donations  im- 
menses de  Pépin  et  de  Charlemagne,  comprenant 
Rome,  son  duché  et  ses  dépendances,  plusieurs  vil- 
les de  Toscane,  l'exarchat  de  Ravenne,  la  Pentapole, 
le  duché  de  Spolette,  celui  de  Bénévent,  l'île  de 
Corse,  le  patrimoine  de  Sicile,  et  plusieurs  autres 
places  de  la  Lombardie  et  de  la  Campanie,  «  si  Dieu 
les  met  en  notre  pouvoir,  »  ajouta-t-il  par  une  sage 
restriction.  Cette  donation  fut  copiée  presque  mot  à 
mot  sur  celle  de  Louis  le  Débonnaire  ;  Othon  y  an- 
nexa Rieti,  Amiterne  et  cinq  autres  villes  du  royau- 
me qu'il  venait  de  conquérir.  A  la  fin  de  l'acte  on 
lit  cette  clause  importante  et  remarquable  :  «  Sauf 
en  tout  notre  puissance,  celle  de  notre  fils  et  de  nos 
descendants.  » 

On  s'occupa  ensuite  de  l'élection  de  Jean  XII,  qui 
n'avait  pas  été  faite  canoniquement;  le  clergé  et  la 
noJjlesse  s'engagèrent  à  la  régulariser,  mais  sous  la 
condition  cependant  que  le  pontife  s'engagerait  pu- 
bliquement, et  en  présence  des  commissaires  de 
l'empereur,  à  conserver  les  droits  des  citoyens.  On 
régla  aussi  l'administration  de  la  justice  ;  il  fut  con- 
venu que  les  délégués  du  saint-siége  et  de  l'empire 
feraient  chaque  année  un  rapport  pulilic  sur  toutes 
les  causes  qui  auraient  été  jugées  par  les  ducs  ou 
par  les  prélats.  Les  abus  devaient  être  signalés  au 
pape,  qui  avait  la  liberté  ^e  les  réformer  aussitôt  ou 
de  permettre  qu'ils  fussent  corrigés  par  les  commis- 
saires im^iériaux.  Cette  clause  montre  que  le  grand 
Othon  se  réservait  la  souveraineté  et  la  juridiction 
définitive  sur  toutes  les  villes  et  sur  les  provinces  qu'il 
avait  données  à  la  chaire  apostolique.  Ce  diplôme 
est  daté  du  13  février  962,  l'original,  écrit  en  lettres 
d'or,  fut  gardé  dans  les  archives  de  l'Église. 

L'empereur  obtint  l'érection  de  Magdebourg  en 
métropole  ;  et  dans  la  bulle  qui  fut  expédiée  à  ce  su- 
jet il  est  dit  :  «  Othon  nous  a  représenté  qu'après 
avoir  vaincu  les  Sh.ves,  il  les  avait  convertis  à  la  foi 
chrétienne.  Alors,  pour  ne  pas  exposer  ces  peuples 
à  retomber  dans  l'idolâtrie  en  les  privant  de  direc- 
teur, et  pour  les  conserver  à  notre  rehgion  sainte, 
nous  ordonnons  que  le  monastère   de  Magdebourg, 
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b'.li  un  S:ix('.  sur  l'Elbe,  et  le  plus  voisin  de  ces 
Eatioiis,  soit  l'i-igé  en  siège  épiscopal,  afin  qu'il  puisse 
les  gouverner  par  ses  sufragants. 

«  En  exécution  d'un  vœu,  fait  par  le  prince  dans 
une  bataiUe  contre  les  Hongrois,  nous  voulons  éga- 
lement que  le  monastère  de  Mersbourg  soit  érigé  en 
siège  épiscopal,  mais  sous  la  juridiction  de  celui  de 
Magdebourg,  parce  qu'un  seul  prélat  ne  pourrait 
point  gouverner  de  si  grandes  provinces.  Nous  vou- 
lons encore  que  le  cens  et  la  dîme  de  tous  les  peu- 
ples que  l'empereur  a  fait  baptiser  ou  qui  le  seront 
par  les  soins  de  ses  successeurs,  puissent  être  ré- 
partis entre  les  évêchés  que  nous  venons  d'ériger; 
et  nous  ordonnons  aux  chefs  du  clergé  de  Mayence, 
de  Trêves,  de  Cologne  et  de  Salzbourg,  de  protéger 
de  tout  leur  pouvoir  ces  nouvelles  Eglises.  Enfin, 
lorsque  Dieu,  par  le  zèle  du  grand  Othon  ou  de  ses 
descendants,  aura  amené  à  notre  communion  les 
Slaves  voisins,  nous  voulons  qu'il  soit  établi  dans' 
leurs  pays  de  nouveaux  prélats  ordonnés  par  le  mé- 
tropolitain de  Magdebourg.  »  Cette  bulle,  expédiée 
le  14  février  962,  ne  fut  exécutée  que  six  ans  après. 

Quoique  le  pape  Jean  parût  alors  très-disposé  à 
favoriser  l'empereur,  il  oubli:;  liientôt  ses  protesta- 


tions de  fidélité,  par  l'effet  de  la  crainte  où  il  était 
que  le  prince  ne  se  contentât  pas  d'un  titre  imagi- 
naire, et  ne  voulût  exercer  l'autorité  dans  Rome, 
comme  avaient  fait  autrefois  les  souverains  grecs  ou 
gaulois.  Le  traître  Jean  envoya  des  ambassadeurs 
au  fils  de  Bérenger,  qui  s'était  retiré  chez  les  Sar- 
rasins, pour  l'engager  à  lever  l'étendard  de  iarévolte, 
lui  promettant  sur  l'Évangile  que  le  saint-siége  le 
seconderait  dans  ses  entreprises  contre  Othon. 

L'empereur  ayant  eu  connaissance  de  cette  négo- 
ciation, en  fut  surpris  et  courroucé;  cependant  il 
espéra  que  le  jeune  pontife  pourrait  être  ramené  à 
des  sentiments  plus  favorables  par  les  conseils 
d'hommes  sensés  ;  et  il  envoya  quelques  vieux  offi- 
ciers de  sa  cour  pour  réclamer  au  sénat  de  Rome 
contre  cette  infraction  au  traité  qui  avait  été  fait 
avec  le  saint-siége. 

Les  seigneurs  italiens,  indignés  de  courber  la  tête 
sous  le  joug  d'un  pape  sacrilège  qui  remplissait 
Rome  de  ses  débauches  et  de  ses  débordements,  fi- 
rent cette  réponse  au  prince  :  «  Jean  XH  hait  Othon 
par  la  même  raison  que  le  diable  hait  son  créateur. 
Vous,  seigneur,  vous  cherchez  à  plaire  à  Dieu,  et 
vous  désirez  lu  bien  de  l'Eglise  et  de  l'Etat;  le  pape, 
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au  contraire,  aveuglé  par  la  passion  criminelle  qu'il 
a  conçue  pour  la  veuve  Je  son  vassal  Rainier,  lui  a 
donné  le  gouvernement  de  plusieurs  villes  et  la  di- 
rection de  plusieurs  couvents;  et,  ce  qui  est  le  comble 
du  scandale,  il  a  payé  ses  voluptés  infâmes  avec  les 
croix  et  les  calices  d'or  de  la  basilique  de  Saint-Pierre  » 
»  Une   de  ses  concubines,    Étienuette,    vient    de 


mourir  sous  nos  yeux,  dans  le  palais  de  Latrau,  en 
accouchant  d'un  fils  qu'elle  a  déclaré  appartenir  au 
pontife.  Enfin  la  demeure  sacrée  des  papes  est  de- 
venue sous  le  règne  de  Jean  un  affreux  lupanar,  le 
reluge  des  prostituées  !  Sa  tante  partage  avec  la  Ma- 
rozie  sa  mère  les  horreurs  de  l'inceste!  Les  femmes 
romaines  ou  étrangères  n'osent  plus  visiter  les  égli- 
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ses,  car  sur  les  marches  de  l'autel  même  ce  mons- 
tre fait  enlever  les  épouses,  les  veuves  et  les  vierges! 
La  pourpre  ou  les  haillons,  la  beauté  ou  la  laideur, 
lout  doit  servir  à  ses  exécrables  débauches!  Les 
temples  des  apôtres  tombent  en  ruines;  la  pluie  du 
liel  inonde  la  sainte  table;  et  les  voûtes  menacent 
d'écraser  les  fidèles.  Xo'ûà.  pourquoi  Adalbert  con- 
vient mieux  au  pape  que  l'empereur.  • 

Malgré  ces  accusations  terribles  des  Romains, 
Othon  n'osa  pas  encore  punir  la  révolte  du  pontife , 
il  se  contenta  d'assiéger  Mouto-Feltro,  où  Bérenger 
s  élait  enfermé.  Jean  lui  députa  aussitôt  le  protos- 
cimiaire  Léon,  et  Démétrius,  l'un  des  principaux  ci- 
toyens de  Rome;  il  promettait  de  se  corriger  de  ses 
erreurs,  qui  provenaient,  disait-il,  de  son  extrême 
jeunesse  ;  il  se  plaÎL'nait  rn  nv'mo  temps  de  ce  que 

l'empereur  ne  mail.-  -■  i-ii  rxitreant 

que  les  peuples  ].!'  i.  lih-  à  lui- 

même,  etnoiiau^i,  i  cr.ilcraent 

lie  retenir  à  sa  cour  r.JMJque  Ll'uu  et  Jean,  diacre- 
cardinal,  deux  prêtres  qui  étaient  de  son  église. 

Othon  répondit  au  saint-père  :  «  Il  est  vrai  que 
j'ai  promis  de  rendre  à  la  chaire  apostolique  toutes 
les  terres  de  Saint-Pierre  qui  tomberaient  en  ma 
puissance;  et  c'est  pour  accomplir  religieusement 
toutes  mes  promesses  que  je  veux  chasser  Bérenger 
de  sa  forteresse  Quant  aux  prélats  Léon  et  Jean, 
((ue  vous  m'accusez  de  retenir  prisonniers,  je  vous 
(iéclare  qu'ils  ont  été  arrêtés  lors(|u'iIs  étaient  en 
route  pour  se  rendre  à  Constantiiiojjle  afm  de  con- 
férer avec  mes  ennemis.  On  a  même  pris  avec  eux 
Zacliée,  homme  ignorant  et  fourbe,  que  vous  aviez 
nommé  évêque,  ainsi  que  le  Bulgare  Salec,  votre 
favori  et  votre  mignon,  qui  devaient  se  rendi-e  l'un 
et  l'autre  chez  les  Hongrois  pour  exciter  ces  peuples 
contre  nous.  Trahison  indigne  que  je  n'aurais  pu  sup- 
poser, si  de  mes  yeux  je  n'avais  vu  les  lettres  scellées 
en  plomb  et  revêtues  de  votre  nom  et  signées  de  votre 
main.  «  Néanmoins  Othon  se  détermina  à  faire  partir 
pour  Rome  Landohard  et  Liiitprand,  évèques  de- 
Munster  et  de  Crémone,  avec  les  députés  du  pontife; 
ceux-ci  furent  reçus  au  palais  de  Latran  avec  toutes 
les  démonstrations  de  l'amitié  la  plus  sincère ,  mais 
huit  jours  après,  Jean  XII  les  renvoya  avec  les  pré- 
lats Jean  et  Benoît,  et  la  trahison  fut  consommée. 

Adalbert  entra  dans  la  ville  sainte  avec  tout  l'éclat 
d'un  triomphateur,  et  prit  possession  de  l'ancien  pa- 
lais des  patrices.  En  apprenant  cette  nouveUe  perfi- 
die du  pape,  Othon  résolut  d'en  tirer  une  éclatante 
vengeance,  et  marcha  aussitôt  sur  Rome  pour  secou- 
rir ses  partisans,  qui  s'étaient  emparés  du  château 
de  Saint-Paul.  Mais  à  son  approche,  le  pape  et  Adal- 
bert prirent  la  fuite,  emportant  avec  eux  les  trésors 
de  Saint-Pierre.  L'empereur  trouva  la  population  de 
Rome  divisée  en  deux  camps  ;  les  vagabonds,  les  vo- 
leurs et  les  bandits  soutenaient  le  pontife;  les  ci- 
toyens honorables  et  le  peuple  s'étaient  déclarés  pour 
lui  ■:  la  préseni:e  de  son  armée  changea  la  face  des 
choses,  tous  jurèrent  au  prince  une  fidélité  inviola- 
ble, et  s'engagèrent  à  ne  jamais  élire  un  pontife  sans 
son  consentement  ou  celui  du  roi  son  fils. 

Trois  jours  après  l'arrivée  d'Othon,  les  prélats 
Italiens  et  allemands,  la  noblesse,  le  clergé  et  le 
peuple  romain,  lui  adressèrent  leurs  suppliques  pour 


l'engager  à  convoquer  un  concile  afin  de  remédier  à 
tous  les  désordres  et  aux  maux  infinis  que  souffrait 
l'Église.  Othon  se  rendit  à  leurs  jjrières,  et  fit  tenir 
une  assemblée  dans  laquelle  se  trouvèrent  environ 
quarante  ''vèques,  treize  cardinaux-prêtres,  troisdia- 
cres,  plusieurs  moines  et  un  grand  nombre  de  ci- 
toyens. Lorsque  le  silence  se  fut  établi,  l'emp.ereur 
appela  à  haute  voix  le  pontife  Jean  XII;  et  comme 
personne  ne  se  présentait  pour  répondre,  il  demanda 
i|uels  étaient  les  motifs  qui  empêchaient  le  saint- 
père  de  paraître  à  cette  auguste  réunion. 

Un  évêque  prit  alors  la  parole  :  «  Nous  sommes 
surpris,  seigneur,  que  vous  demandiez  ce  que  n'igno- 
rent pas  même  les  peuples  qui  habitent  les  lointaines 
contrées  de  l'Inde;  les  crimes  de  Jean  XII  ont  été 
commis  au  grand  jour  par  cet  exécrable  pontife,  qui 
plaçait  sa  gloire  dans  l'infamie!  »  L'empereur  de- 
manda alors  que  les  accusations  fussent  formulées 
d'une  manière  plus  précise:  aussitôt  tous  les  évêques 
et  les  cardinaux  se  levèrent  spontanément,  et  l'un 
après  l'autre  ils  prirent  la  parole  contre  le  pape, 
l'accusant  de  s'être  rendu  coupable  d'horribles  im- 
piétés, de  blasphèmes,  de  sacrilèges,  de  profanations, 
d'adultères,  de  viols,  d'incestes,  de  sodomie,  d'em- 
poisonnements et  de  meurtres. 

Pierre,  cardinal-prêtre,  déclara  qu'il  l'avait  vu  cé- 
lébrer la  messe  en  état  d'ivresse;  Jean,  évêque  de 
Narni,  dit  qu'il  avait  consacré  un  diacre  dans  une 
écurie;  Jérôme,  cardinal-diacre,  affirma  qu'à  la  suite 
d'une  orgie  le  pape  avait  conduit  une  courtisane 
dans  le  temple,  et  que  l'adultère  s'était  accompli 
sur  les  marches  de  l'autel.  Enfin  on  lut  un  long 
mémoire  dans  letfuel  se  trouvaient  inscrits  tous  les 
crimes  de  Jean  XII.  «  Le  saint-père  était  accusé  d'a- 
voir vendu  l'épiscopat  ;  d'avoir  ordonné  prêtres  ou 
évèques  des  enfants  en  bas  âge,  de  s'être  livré  pu- 
bliquement à  des  incestes  monstrueux  avec  sa  tante 
et  avec  la  Marozie  sa  mère  ;  d'avoir  dissipé  le  patri- 
moine des  pauvres  avec  les  courtisanes  Rainier, 
Étiennette,  Anne  et  sa  nièce  ;  d'avoir  transformé  le 
sacré  palais  en  un  lieu  de  prostitution;  d'avoir  fait 
crever  les  yeux  à  Benoit,  son  père  spirituel,  qui  était 
mort  entre  les  mains  du  bourreau;,  d'avoir  fait  égor- 
ger en  sa  présence  le  cardinal  sous-diacre  Jean, 
après  lui  avoir  fait  arracher  les  parties  naturelles; 
et  plût  à  Dieu,  ajoutaient  les  prélats,  qu'on  lui  eût 
fait  à  lui-même  celte  cruelle  opération  !  Enfin,  on 
l'accusait  d'avoir  parcouru  les  rues  de  Rome  l'épée 
au  côté,  le  casque  en  tète  et  revêtu  d'une  cuirasse; 
d'avoir  nourri  des  meutes  de  chiens,  des  chevaux  de 

chasse »  Cette  lecture  achevée,  ses  anciens  affi- 

dés,  clercs  ou  laïques,  déclarèrent  que  le  pontife 
avait  bu  du  vin  à  la  santé  du  diable  ;  ils  affirmèrent 
qu'en  jouant  aux  dés  il  invoquait  le  secours  de  Ju- 
piter, et  que  dans  ses  orgies  il  s'appelait  lui-même 
le  prêtre  de  Vénus  ;  ils  jurèrent  qu'il  ne  disait  ni 
matines,  ni  heures  canoniales,  et  qu'il  ne  faisait 
point  le  signe  de  la  croix. 

Comme  les  Romains  n'entendaient  pas  la  langue 
saxonne  que  parlait  Othon,  il  fit  dire  à  l'assemblée 
par  Luitprand,  évêque  de  Crémone:  >;  Il  arrive  fpiel- 
quefois,  et  nous  le  savons  par  notre  propre  expé- 
rience, que  les  hommes  élevés  en  dignité  sont  ca- 
lomniés par  les  envieux;  ne  vous  étonnez  pas  si  j'é- 
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prouve  de  la  défiance  en  écoutant  l'horrible  accusa- 
tion qui  vient  d'être  lue  par  le  diacre  Benoît.  Aussi, 
j'-  vous  en  conjure  au  nom  du  Dieu  qu'on  ne  peut 
tromper,  au  nom  de  sa  sainte  mère,  et  par  le  corps 
du  saint  apôtre  Pierre,  en  présence  duquel  nous  som- 
mes réunis,  je  vous  en  supplie,  n'avancez  rien  contre 
le  pontife  Jean  XII  dont  il  ne  soit  etïectivement  cou- 
pable et  qum  ait  été  vu  par  des  hommes  dignes  de  foi.  » 
Le  clergé,  la  noMcsse  et  le  peuple  de  Rome  s'é- 
crièrent ;  'Si  le  jiajie  Jean  n'a  pas  commis,  les  abo- 
mitiations  que  le  diacic  IJenoit  vient  de  lire,  et  encore 
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nous  place  à  sa  gauche  au  jour  du  jugement  dernier!  » 
Itn  fit  venir  dans  le  cuncile  des  soldats  du  prince  qui 
déclarèrent  avoir  vu  le  saint-père  l'épée  à  la  main,  le 
casque  en  tête,  escorter  ses  courtisanes,  et  précéder 
les  chariots  qui  emmenaient  les  candélabres ,  les 
crucifix,  les  calices,  les  burettes  et  les  patènes  sacrées. 
L'empereur  répondit  :  -  Chaque  soldat  de  mon  armée 
est  un  témoin  irrécusable;  je  crois  tout,  et  d'ailleurs 
ne  sais-je  pas  moi-même  que  Jean  s'est  rendu  cou- 
pable de  parjure  envers  nous  par  sou  alliance  avec 
Adalbert?  néanmoins  nous  entendrons  sa  défense 
avant  de  le  condamner.  » 

En  efl'et,  le  prince  kii  envoya  cette  lettre  :  «Nous 
sommes  venus  à  Rome  pour  le  service  de  Dieu,  très- 
saint  Père  ;  et  comme  nous  demandions  aux  prêtres 
la  cause  de  votre  absence,  ils  ont  avancé  contre  vous 
des  accusations  horribles  ;  clercs  et  laïques  vous  ont 
accusé  de  sacrilèges,  de  concussions,  dh<imicides  et 
d'abominables  incestes  ;  ils  ont  tous  déclaré  ijue  vous 
aviez  bu  du  vin  pour  l'amour  du  démon,  que  vous 
aviez  invoqué  dans  vos  orgies  les  dieux  des  païens 
qui  président  aux  débauches.  Nous  vous  prions  in- 
stamment de  venir  vous  justifier  devant  nous  ;  et  si 
vous  craignez  quelque  violencr  du  peuple,  nous  vous 
promettons  avec  serment  de  faire  respecter  votre  per- 
sonne, et  nous  vous  donnons  l'assurance  qu'il  ne  se 
fera  rien  contre  les  canons.   .. 

Le  pontife  ayant  lu  cette  lettre  se  contenta  d'y 
faire  cette  réponse,  qu'il  adressa  au  concile  :  "J'ap- 
prends qu'on  veut  élire  un  autre  pape;  si  vous  per- 
sistez dans  ce  dessein,  je  vous  excommunie  au  nom 
du  Dieu  tout-puissant,  afin  que  vous  u'ayiv  Ii'  pini- 
voirnidefaire  cette  élection,  ni  de  cililurr  la  lui-si^. 

Et  des  prêtres  ont  été  assez  insmsi's  jmmu  vuulnir 
réhabihter  la  mémoire  de  Jean  XII,  et  pour  .soulenii 
qu'après  avoir  fulminé  sa  bulle  d'excommunication, 
cet  exécrable  chef  de  l'Église  ne  pouvait  plus  être 
déposé  du  pontificat !1... 

L'assemblée,  dont  les  fanatiques  prétendent  con- 
tester le  pouvoir,  jugea  néanmoins  qu'on  ih'vait  ren- 
verser de  la  chaire  de  saint  Pierre  \r  iiimislir  (jni  la 
profanait,  mais  avant  de  rendre  la  sunlmcc,  on  le 
cita  encore  à  comparaître  devant  le  concile;  voici  la 
lettre  synodale  (|ui  lui  fui  adressée  :  «  Très-saint 
Père,  vous  n'avez  point  encore  répondu  à  l'empereur 
Othon,  et  vous  n'avez  pas  envoyé  des  députés  pour 
expliquer  vos  moyens  de  défense;  veuillez  nous  en 
donner  les  motifs.  Nous  consentons  à  reconnaître 
votre  autorité  si  vous  venez  parmi  nous  pour  vous 
justifier:  mais  si  vous  refusez  de  le  faire  sans  donner 


des  excuses  légitimes,  nous  mépriserons  votre  ex- 
communication et  nous  la  retournerons  contre  vous- 
même  :  car  Judas  avait  également  reçu  avec  tous  les 
apôtres  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier  ;  mais  après 
son  crime,  il  ne  put  lier  que  lui-même.  » 

Adrien,  cardinal-prêtre,  fut  chargé  de  porter  cette 
seconde  citation,  qui  demeura  sans  réponse  comme 
la  première  ;  alors  les  Pères  s'assemblèrent  pour  la 
troisième  fuis,  et  Othon  ouvrit  la  séance  par  le 
discours  suivant  :  «  Nous  avons  attendu  Jean  pour 
form\iler  nus  plaintes  contre  lui;  maintenant,  comme 
nous  savons  i(u  il  ne  viendra  jioint,  nous  vous  prions 
d'examiner  sa  cunihutu.  Pendant  qu'il  était  opprimé 
par  Bérenger  et  par  Adalbert.  nos  sftjets  rebelles,  il 
nous  a  envoyé  des  (li'iiuti's  eu  Sa\u.  iinu';  ini]ilorant 
au  nom  de  Dieu  jiuni  ipiu  ii.uk  Miis^inns  d('livrer 
l'Italie  et  l'ÉgUse  des  dnix  lyrans  (jui  la  désolaient  ; 
vous  savez  ce  que  j'ai  lait.  Cependant,  oubliant  la 
fidélité  qu'il  m'avait  jurée  dans  ce  lieu  même,  il  a 
fait  venir  à  Rome  le  tiailre  .\dalbert;  il  s'est  révolté 
contre  mes  troupes,  et  le  ministre  de  paix,  devenu 
capitaine  de  guerre,  s'est  revêtu  de  la  cuirasse  et  du 
casque.  Que  le  concile  prononce  son  jugement!  » 

Un  évêque  répliqua  au  nom  de  tous  :  ;<  Nous  dé- 
clarons, seigneur,  que  pour  un  grand  scandale  il 
faut  un  remède  extraordinaire.  Si  ce  pontife  exécra- 
ble ne  nuisait  qu'à  lui-même,  nous  devrions  le  to- 
lérer !  Mais  comme  son  affreux  exemple  pervertit  la 
chrétienté  entière,  nous  vous  prions  donc,  magna- 
nime empereur,  de  chasser  ce  moq^tre  de  la  sainte 
Eglise  romaine,  et  de  mettre  à  sa  place  un  homme 
qui  donne  l'exemple  de  la  sagesse  et  des  vertus.  » 

Le  prince  répondit  :  •<  Nous  le  voulons.  >> 

Tel  fut  le  décret  qui  déposa  Jean  XII  du  siège 
pontifical,  l'an  963. 

Plusieurs  auteurs  ecclésiastiques  prétendent  qu'un 
pape  ne  saurait  perdre  l'auturit"''  sunveraine,  i(nulqne 
grands  que  soient  ses  ciiuics  :  prusn'  1.'  i.-iuilianv, 
disent-ils,  est  la  plus  KuqiaMr  ilr^  hci.'Mr^.  Alai, 
en  admettant  à  la  lettre  la  vice-déité  des  jioutilus, 
ijui  voudra  croire  que  Dieu  ait  pu  confier  le  soin  de 
son  Église  à  un  homme  plus  digne  que  Jean  XII 
d'êti-e  appelé  l'émule  d'Héliogabale?  La  foi  la  plus 
robuste,  le  fanatisme  le  plus  stupide,  ne  sont-ils  pas 
révoltés  à  l'idée  d'une  pareille  morale?  (Juoi  !  un  vo- 
liMir.  un  meurtrier,  un  incestueux,  peut  représenter 
diuuciurnt  le  Christ  sur  le  trône  pontifical  !  Il  peut 
i'x>  (iimuunier  les  victimes  de  ses  crimes  infâmes! 
parce  (|ue  la  religion  le  veut,  le  commande  ainsi! 

Lors(ju'on  voit  des  monstres  semblables  à  Jean  XII 
assis  sur  la  chaire  de  l'Apôtre,  il  est  impossible  de 
croire  que  l'esprit  divin  s'incarne  dans  les  pontifes; 
car  il  faudiuil  alors  que  l'humanité  repoussât  le 
christianisme  lui- même  comme  une  religion  anti- 
^^(Jl■lall■  et  immorale.  \':uiiêment  le  cardinal  Baronius 
l'ialme,  le  Père  Maimhouig  et  la  plupart  des  his- 
toiiens  ecclésiastiijues  avouent-ils  que  l'Eglise  était 
alors  gouvernée  par  des  papes  indignes;  cette  c>u- 
fession  ne  suffit  pas  pour  justifier  l'institution  de 
la  papauté,  au  contraire  elle  la  condamne,  puisqu'elle 
vient  corroborer  cette  vérité,  que  des  hommes  élus 
et  consacrés  pontifes  ont  dépassé  par  leurs  débor- 
dements tout  ce  que  le  paganisme  avait  de  plus  hi- 
deux dans  ses  doctrines  matérialistes. 
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Élection  de  Léon  VI 


-  Conspiration  contre  Olhon.  —  Les  Romains  attaquent  la  gard^  allemande.  —  Les  conjurés  sont  vaincus 
Générosité  de  l'empereur. 


Après  la  déposition  de  Jean,  les  évêcpies  s'étant 
de  nouveau  réunis  en  concile,  choisirent  pour  pon- 
tife le  vénérable  Léon,  protoscriniaire  de  l'Eglise  ro- 
maine, homme  d'un  mérite  et  d'une  vertu  éprouvés; 
l'empereur  consentit  à  cette  élection,  qui  se  fit  au 
milieu  des  acclamations  de  l'assemblée. 

Le  nouveau  pape  était  Romain  de  naissance,  et 
iils  de  Jean,  protoscriniaire  comme  lui:  il  fut  em- 
mené avec  pompe  par  les  cardinaux  au  palais  de  La 
tran,  selon  la  coutume,  pour  subir  l'épreuve  de  la 
chaise  percée;  ensuite  \\  fut  ordonné  dans  l'église  de 
Saint-Pierre:  le  clergé,  les  nobles  et  le  peuple  lui 
jurèrent  fidélité. 

Cette  élection  terminée,  tout  rentra  dans  l'ordre  : 
et  Othon,  croyant  n'avoir  plus  rien  à  craindre,  ni  du 
côté  des  Romains,  qui  l'avaient  accueilli  avec  de  si 
grandes  démonstrations  de  respect,  ni  de  la  part  de 
Jean  XII,  qui  avait  perdu  toute  son  autorité  dans  la 
ville  sainte,  se  détermina,  pour  soulager  les  citoyens, 
à  renvoyer  son  armée  dans  ses  quartiers  d'hiver  en 
Ombrie ,  et  il  ne  retint  près  de  lui  qu'un  petit 
nombre  de  troupes  qui  formaient  sa  garde  particu- 
Hère.  Mais  il  reconnut  bientôt  combien  peu  on  doit 
compter  sur  la  fidélité  des  prêtres;  car  ceux-là  mê- 
me qui  avaient  imploré  son  secours  contre  Bérenger 
furent  les  premiers  à  conspirer  contre  sa  personne. 

Jean  XII  secondé  par  les  partisans  qu'il  avait  con- 
servés dans  la  ville,  excita  les  mécontentements  dans 
le  peuple,  fit  répandre  des  libelles  où  il  accusait  le 
concile  qui  l'avait  déposé,  de  s'être  rendu  coupable 


d'une  hérésie  énorme,  d'avoir  méconnu  le  droit  ecclé- 
siastique, d'avoir  renversé  les  traditions  des  Pères, 
d'avoir  violé  les  canons  contre  toute  justice,  enfin 
d'avoir  foulé  aux  pieds  toutes  les  lois  divines  et  hu- 
maines. A  lui  seul,  disait-il,  appartenait  le  pouvoir 
de  convoquer  légitimement  le  clergé,  les  nobles  et  le 
peuple  romain  ;  à  Dieu  seul  appartenait  la  puissance 
de  juger  un  pape,  quelque  abominable  qu'il  put 
être,  ainsi  que  l'avaient  décidé  le  synode  de  Sinues- 
se,  tenu  sous  le  pontife  Marcellin,  et  celui  des  pré- 
lats italiens  et  ultramontains,  tenu  dans  la  basilique 
^e  Saint-Pierre,  en  présence  de  Charlemagne.  Il 
appelait^  Léon  VIII  un  antipape  ;  l'empereur  un  ty- 
ran, un  parjure,  et  il  les  vouait  tous  deux  à  l'exé- 
cration des  hommes,  ainsi  que  les  évêques,  les  car- 
dinaux, les  diacres,  les  prêtres  et  les  seigneurs  qui 
avaient  assisté  à  cette  assemblée  sacrilège.  Il  per- 
mettait aux  fidèles  de  leur  courir  sus,  de  les  frapper 
par  le  fer  ou  de  les  faire  mourir  par  le  poison,  d'après 
l'autorité  qu'il  avait  reçue  de  saint  Pierre,  lui,  Jean 
XII,  véritable  pontife,  élu,  ordonné, sacré  et  intronisé 
canoniquement  par  tous  les  fidèles.  Il  avertissait  les 
Romains  que  Dieu  avait  frappé  d'aveugleirent  l'exé- 
crable Othon,  qui  était  venu  se  livrer  lui-même  entre 
leurs  mains  avec  une  poignée  de  soldats  ;  il  leur 
commandait  de  l'assiéger  dans  son  palais,  et  de  le 
massacrer  sans  pitié. 

Pour  donner  plus  de  force  à  leurs  déclamations, 
les  agents  du  pape  prodiguaient  l'or  aux  ecclésiasti- 
ques, et  promettaient  que  Jean,  à  son  retour,  parla- 
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gérait  avec  eux  les  trésors  qu'il  avait  emportés  dans 
sa  retraite.  Les  haines  secrètes,  les  ambiiions  trom- 
pées, et  surtout  l'avarice  insatiable  du  clergé,  firent 
entrer  dans  la  conspiration  un  grand  nombre  de  prê- 
tres; la  populace,  entraînée  par  le  fanatisme,  seconda 
leurs  projets  de  rébellion  ;  et  le  2  janvier  964,  au 
signal  donné  par  les  cloches  des  églises,  le  clergé  se 
réunit  en  armes,  et  marcha  en  ordre  de  bataille  vers 
le  pont  du  château  pour  surprendre  l'empereur. 

Instruit  de  la  révolte  par  le  bruit  même  des  sédi- 
tieux ,  Othou  s'avança  à  leur  rencontre  à  la  tête  de 
ses  fidèles  Allemands,  et  se  saisit  de  l'entrée  du  pont, 
où  il  arrêta  les  Romains.  Après  une  légère  résis- 
tance, tous  les  prêtres  lâchèrent  pied,  et  prirent  la 
fuite  avec  tant  de  désordre,  qu'une  panicpie  se  ré- 
pandit parmi  les  rebelles  ;  tous  en  voulant  s'échap- 
per tombèrent  les  uns  sur  les  autres,  et  restèrent 
exposés  sans  défense  à  la  fureur  des  soldats. 

Heureusement  Léon  VIE  sortit  au  même  instant 
du  palais  patriarcal  et  fit  arrêter  le  carnage;  le  lende- 
main, le  généreux  Othon  lui  accorda  encore  le  pardon 
des  coupables,  à  la  condition  cependant  que  les  Ro- 
mains donneraient  cent  otages  choisis  parmi  les  per- 
sonnes les  plus  influentes  de  la  vdle,  et  qu'ils  lui 
prêteraient  im  nouveau  serment  de  fidélité. 

Dans  le  même  temps,  on  apprit  la  nouvelle  de  la 
reddition  de  ^lonte-Feltro ,  dernière  forteresse  où 
Bérenger,  après  un  siège  long  et  malheureux,  s'était 
vu  forcé  de  se  rendre  à  discrétion  ;  il  fut  envoyé  pri- 


sonnier en  Allemagne,  où  il  mourut  huit  jours  après. 
Sa  chute  était  la  juste  punition  de  la  violence  qu'il 
avait  voulu  exercer  sur  la  princesse  Adélaïde,  veuve 
de  Lothaire,  comte  de  Paris  et  duc  de  France,  pour 
la  contraindre  à  épouser  son  fils.  Adélaïde,  pour  se 
garantir  de  ses  persécutions,  s'était  placée  sous  la 
protection  d'Othon  le  Grand;  et  celui-ci,  par  une 
ambition  condamnable,  non-seulement  avait  consenti 
à  la  protéger,  mais  encore  l'avait  épousée,  ((uoiqu'il 
sût  parfaitement  qu'elle  avait  été  souillée  par  les  em- 
brassements  de  Hugues,  père  de  Lothaire,  avant  son 
mariage  et  même  depuis  son  veuvage.  Après  tout,  il 
importe  peu  à  un  roi  d'épouser  une  courtisane,  pour- 
vu qu'elle  ait  des  provinces  en  dot  !  Othon  la  prit 
pour  femme,  parce  que  indépendamment  des  grands 
biens  qu'il  acquérait,  son  mariage  avec  Adélaïde  lui 
fournissait  le  prétexte  de  revendiquer  plusieurs  du- 
chés français  et  italiens  qu'elle  réclamait  comme  hé- 
ritage de  son  premier  mari.  Plus  tard  nous  veçrons 
cette  même  Adélaïde,  deux  fois  adultère  et  inces- 
tueuse ,  devenir  la  maîtresse  d'un  pape  et  prendre 
place  dans  le  catalogue  des  saintes! 

Othon,  regardant  l'Italie  comme  entièrement  paci- 
fiée, se  prépara  à  partir  pour  rejoindre  son  armée 
dans  rOmbrie,  et  rendit  les  otages  des  Romains, 
espérant  par  cet  acte  de  clémence  s'attacher  l'affec- 
tion du  clergé.  ÎNIais  à  peine  était-il  sorti  des  murs 
de  la  ville,  cpie  les  prêtres  conspiraient  déjà  contre 
le  prince  et  contre  le  pontife. 
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Les  dames  romaines  organisent  une  nouvelle  révolte  contre  Tempereur  Othon.  —  Jean  usurpe  une  seconde  fois  le  saint-siége.  — 
Conciliabule  du  pontife.  —  fa  cruauté.  —  Il  fait  couper  la  main  droite  au  cardinal  diacre  Jean  qui  s'opposait  à  son  usurpation. 
—  11  condamne  Azon,  protoscriniaire  et  ami  de  Léon,  à  avoir  le  nez  et  la  langue  arrachés  et  deux  doigts  de  la  main  droite 
coupés  par  le  bourreau.  —  Jean  XII  surpris  en  adultère  est  tué  dans  les  bras  de  .sa  maîtresse.  —  Réflexions  sur  les  débauches 
de  ce  pontife. 


Les  femmes  adultères  etles  courtisanes  de  Rome  dé- 
siraient impatiemment  le  rétablissement  de  Jean  XII 
sur  le  saint-siége  ;  elles  parcouraient  les  tavernes,  ré- 
pandaient de  l'or  à  pleines  mains,  et  se  livraient  à  des 
orgies  dégoûtantes  avec  les  vagabonds  et  les  bandits, 
afind'augmentéf  liMKjmlno  despartisans  de  Jean XII. 
Bientôt  elles  iciisMiriit  à  former  une  armée  de  tous 
les  scélérats  di'  lltaliL';  et  cet  infâme  pape  rentra  en 
tnompbe  dans  iloini;par  la  porte  Dorée,  pendant  que 
le  vénérable  Léon  s'écliuppait  seerèlement  pai-dcs- 
sus  les  remparts,  alln  d'éviter  la  vengeance  de  son 
cruel  compétiteur. 

A  poine  installé  au  palais  de  Latran,  Jean  XII  dé- 
créta la  tenue  d'un  concile,  et  les  mêmes  prélats  ([ui 
l'avaient  proscrit,  racclamèrent  de  nouveau  devant 
le  corps  de  Ttipôtre  saint  Pierre. 

Le  pape,  entduré  de  baccbaiites  échevelées  et  de 
hideux  satellites,  se  leva  de  son  sir-r,  l't  prononça  le 
discours  suivant  ;  «  Vous  saviv,  mes  cIuts  frères, 
que  j'ai  été  arraché  du  saint-siege  \i.\v  \.\  \i.ilriiri'  de 
l'empereur  ;  aussi  le  synode  que  vous  ;i\i/,  irmi  ici 
même  pendant  mon  absence  et  au  nn''|iiis  des  i  niiu- 
mes  et  des  canons  ecclésiastiques,  duil  être  anathé- 
matisé  à  l'instant;  vous  ne  pouvez  reconnaître  pour 
dominateur  temporel  celui  qui  a  présidé  cette  assem- 
blée impie,  m  pour  directeur  spirituel  celui  que  vous 
aviez  élu  pape.  )> 

Tous  ces   prêtres  éhontés  répondirent  ;   «   Nous 


avons  commis  une  prostitution  en  laveur  de  l'adul- 
tère et  usurpateur  Léon  le  scriniaire. 

«  Voulez-vous  le  condamner?  reprit  le  pontile. 
«  Nous  le  devons.    ■  iVqilKiiiciciil  li's  l'éics 

Jean  ajouta  :  --  Lis  ].n-lals  imlonnr^  |iai'  nous 
peuvent-ils  faire  des  onluniliuiis  il,ais  notre  palais 
palriai-cal?  El  quelle  esl  volie  pensée  sur  l'évèque 
Sicon,  i[ue  nous  avnins  sacn'  de  nos  mains,  et  qui  a 
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Alors  le  pontife  pronont;a  la  sentence  qui  condam- 
nait Léon  VIII  ;  il  le  déclara  déposé  de  tout  honneui 
sacerdotal  et  de  toute  fonction  cléricale,  avec  me- 
nace d'anathème  perpétuel  s'il  tentait  de  rentrer 
dans  la  ville  sainte.  On  lit  comparaître  ensuite  les 
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Jean,  canlinal-d 


\zon,  protoscnmaire 


prélats  qui  avaient  été  ordonnés  pendant  le  pontifi- 
cat de  Léon;  ceux-ci  se  présentèrent  revêtus  de  cha- 
subles et  d'étoles,  et  ils  écrivirent  sur  un  parchemin 
qui  leur  fut  donné  :  «  Mon  père  n'ayant  rien  à  lui, 
ne  pouvait  légitimement  rien  me  donner.  >•  Après 
quoi  ils  furent  dégradés  et  remis  au  rang  qu'ils  oc- 
cupaient avant  l'usurpation  de  Léon. 

Le  lendemain,  à  la  seconde  session  de  ce  concilia- 
bule, Benoît  de  Porto  et  Grégoire  d'Albane,  qui  avaient 
été.  saisis  dans  leurs  palais,  furent  amenés  devant  les 
Pères.  On  leur  fit  lire  à  chacun  ces  paro'.es  :  «  Moi, 
du  vivant  de  mon  Père,  j'ai  consacré  à  sa  place  Léon, 
officier  de  cour,  néophyte  et  parjure;  je  l'ai  fait 
contre  toutes  b'S  ordonnances  des  Pères  et  les  cou- 
tumes de  l'Eglise.  » 

Ensuite  Jean  XII  continua:  «  Quant  à  ceux  qui  ont 
prêté  de  l'argent  au  néophyte  pour  acheter  la  grâce 
de  Dieu,  nous  les  condamnons  à  perdre  leur  rang 
dans  l'Église,  s'ils  sont  prêtres  ou  diacres;  et  nous 
les  excommunions  s'ils  sont  prêtres  ou  laïques.  Nous 
ordonnons  qu'à  l'avenir  l'inférieur  ne  pourra  jamais 
ôter  le  rang  à  son  supérieur.  Nous  défendons  aux 
moines  de  sortir  des  lieux  où  ils  ont  renoncé  au  siè- 
cle, et  nous  prononçons  contre  les  coupables  la  peine 
de  l'excommunication.  » 

Le  concile  adhéra  à  toutes  les  volontés  du  pape  : 
le  lendemain,  iour  de  la  troisième  session,  Sicon  fut 


condamné  par  contumace;  et  les  prélats  qui  avaient. 
été  dégradés  dans  les  séances  précédentes,  furent 
rétabhs  dans  leurs  dignités  en  considération  de  leur 
lâcheté  ;  le  pontife,  pour  justifier  l'irrégularité  de 
cette  action,  allégua  l'exemple  d'Etienne III,  qui  avait 
dégradé  et  réélu  des  évêques  nommés  par  Constan- 
tin. Ainsi  se  termina  cette  saturnale. 

Le  saint-père  fit  ensuite  couper  la  main  droite  au 
cardinal  diacre  Jean;  il  fit  arracher  la  langue  et  le 
nez  à  Azon,  protoscriniaire ,  et  lui  fit  couper  deux 
doigts  de  la  main  droite. 

Jean  XII  ne  survécut  pas  longtemps  à  ce  nouveau 
triomphe.  Une  nuit,  il  fut  surpris  par  un  seigneur 
romain  dans  les  bras  de  sa  femme  ;  et  le  mari,  dans 
sa  fureur,  le  frappa  si  violemment  à  la  tête,  qu'il  lui 
ouvrit  le  crâne;  le  saint-père  fut  transporté  sans  con- 
naissance au  palais  patriarcal,  et  il  mourut  huit  jours 
après,  le  20  mars  964.  Les  prêties  firent  courir  le 
bruit  que  Jean  s'était  battu  avec  le  démon. 

Ce  prêtre  abominable  a^ait  souillé  la  chaire  de  saint 
Pierre  pendant  neuf  années  entières,  et  avait  mérité 
d'être  nommé  le  plus  scélérat  de  tous  les  papes;  ce- 
pendant, ajoute  Platine,  il  y  eut  des  papes  encore 
plus  scélérats  que  Jean  XII  !  Le  diable  lui-même  se- 
rait assurément  assez  embarrassé  pour  désigner  celui 
des  papes  qui  a  surpassé  les  autres  en  crimes  et  en 
scélératesses  '  ! 
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Les  Romains  persévèrent  dans  leur  révolte  contre  O  hon.  —  Election  séditieuse  de  Benoît  V.  —  Othon  revient  à  Rome. 
Siège  de  la  ville  sainte.  —  Le  pape  monte  tout  armé  sur  les  remparts  pour  repousser  les  ennemis  —  Kaniine  dans  Rome. 
Exil  et  mort  de  Benoît. 


Bien  persuadés  qu'après  avoir  tiré^Tépée  contie 
lin  prince,  il  faut  jeter  le  fourreau,  les  Romains  per- 
sistèrent dans  leur  révolte;  et  au  mépris  des  serments 
lie  fidélité  qu'ils  avaient  faits  à  l'empereur,  ils  élevè- 
lent  sur  le  saint-siége  Benoit,  cardinal  diacre  de 
l'Église.  Un  concours  immense  de  peuple  assista  à 
cette  élection,  et  tous,  prêtres  et  bourgeois,  jurèrent 
de  détendre  le  pontife  contre  la  puissance  d'Othon,  ou 
de  mourir  les  armes  à  la  main. 

Benoît  V,  Romain  de  naissance,  homme  très-re- 
commandable  par  son  savoir  et  par  ses  vertus,  fut 
intronisé  sans  obstacle,  l'emperpur  étant  occupé  pour 
îe  moment  aux  opérations  du  siège  de  Gamerino. 

Mais  lorsqu'il  eut  appris  la  révolte  des  Romains, 
Othon  leva  brusquement  le  blocus  et  marcha  ensei- 
gnes déployées  et  sans  s'arrêter  jusque  sous  les  murs 
de  la  ville  "sainte,  ou  plutôt  de  cette  affreuse  Baby- 
lone  de  l'Apocalypse    Ses  troupes    l'investirent    do 


tous  côtés,  interceptèrent  les  communications,  et  eiu- 
pêchèrent  qu'aucun  homme  pût  sortir  de  la  place. 

Encouragé  par  Benoit,  le  peuple  supporta  avt. 
courage  les  rigueurs  du  siège,  et  combattit  vaillam- 
ment pour  la  défense  de  ses  foyers;  ou  raconte  qi.e 
le  pape  monta  lui-même  sur  les  remparts,  re\êtu  di- 
ses habits  pontificaux,  une  hache  d'armes  à  la  main 
,et  que  du  haut  des  murailles  il  lançait  des  anatlii- 
mes  sur  les  assaillants  et  abattait  les  ennemis  qi  : 
montaient  à  l'assaut. 

Othon  n'en  pressa  pas  moins  le  siège  avec  vigueur, 
et  bientôt  la  famine  désola  Rome;  alors  le  peuple 
sentit  diminuer  son  courage  avec  ses  forces  ;  la  ville 
se  rendit  à  discrétion  et  ouvrit  ses  portes  à  Othon  et 
à  Léon  '\TII,  le  23  juin  964. 

Benoît  fut  exilé  à  Hambourg,  où  il  mourut  de 
chagrin  :  ainsi  finirent  tous  ces  troubles,  dont  l'in- 
fâme Jean  XII  avait  été  le  principal  auteur! 


LÉON     VIII 


Concile  de  Rome.  —  Cérémonies  pour  la  déposition  de  Benoît.  —  Décret  en  faveur  de  l'empereur.  —  Le  pontife  accorde  à  Olhoii 
l'invesàture  des  évêques  et  le  droit  d'élire  les  papes.  —  Réflexions  sur  la  servitude  des  papes  envers  les  empereurs.  —  Ltion 
permet  aux  évêques  de  la  Bavière  de  se  marier.  —  Mort  de  Léon. 


Devenu  maître  de  Rome,  <  Khoii  ïonyd  une  seconde 
fois  les  citoyens  à  reconnaîtn'  pour  ]r.i-^i,-  Léon  VIII. 

Le  pontile  convoqua  aussii.M  rii  rniii-ile  dans  l'é- 
f,'lise  de  Latran  les  prélats  et  les  seigneurs  romains, 
italiens,  lorrains  et  saxons  :  Bencàt  \',  revêtu  des  ha- 
bits pontificaux,  l'ut  araeni'  devant  les  prélats  qui  Ta- 
vaient  consacré;  et  l'eieliidiaeiv  rardinid  Benoll,  Uun 
de  ces  apostats  qui  a-,;iiHiit  niau  |ué  trois  lois  à  leurs 
serments,  osa  insultci  à  son  iiialaeur,en  lui  deman- 
dant par  quelle  autorité  et  de  quel  droit  il  avait  re- 
vêtu les  ornements  pontificaux  pendant  la  vie  du 
vénérable  Léon.  •<  Ne  te  souvient  i!  plus,  usurpa- 
teur, ajouta  rindigne  arehidiacie,  que  tu  as  choisi 
pour  chef  avec  nous  le  vénérable  Léon,  après  avoir 
l'ejeté  de  l'Église  l'abominable  Jean?  Peux  tu  nier 
lo  serment  fait  par  toi  à  l'empereur  ici  présent  ?  Ré- 
l)onds,  as-tu  juré  que  jamais  toi  ou  les  autres  Ro- 
mains vous  n'éliriez  ou  n'ordonneriez  un  pontife  sans 
le  consentement  du  magnanime  Othon  ou  du  roi 
son  fils?  » 

Benoît  pâlit  en  entendant  ces  interpellations  faites 
d'un  ton  menaçant;  la  crainte  d'un  supplice  terrible 
s'empara  de,  son  âme  ;  il  tomba  k  genoux  au  milieu 
du  concile,  et  s'écria  d'une  voix  lamentable  :  «  Par- 
ion,  mes  frères;  j'ai  failli,  ayez  pitié  de  moi.  «  Le 
prince,  ému  à  ce  spectacle,  pria  'l'assemblée  de  ne 
porter  aucune  atteinte  à  la  vie  de  l'accusé;  il  de- 
manda seulement  qu'on  l'interrogeât  sur  les  accusa- 
tions de  simonie  et  de  rébeUion. 

Ce  malheureux  pajio,  l'esprit  troublé  par  la  terreur, 


se  traînait  sur  les  genoux  eu  demandant  grâce  à 
l'empereur,  à  Léon  VIII  et  aux  évêques;  enfin,  au 
miheu  de  ses  sanglots,  il  avoua  qu'il  se  reconnais- 
sait coupalile;  il  ùta  son  pallium  et  tendit  eu  trem- 
blant la  férule  ou  bâton  pastoral  qu'on  lui  avait  mis 
i  la  main.  Léon  le  prit,  le  rompit  eu  plusieurs  piè- 
ces et  les  montra  au  peujile.  ciisuil.'  il  lil  étendre  à 
terre  le  patient  d  lui  arrai.-lia  la  chasiiMr  rt  l'étole, 
en  disant  :  «  Nous  privons  du  pontili  at  et  de  la  prè- 
Iris''  riisiirpat..'ur  du  saint-siége,  et  nous  ne  lui  lais- 
sons la  vie  ([lie  par  égard  pour  le  souverain  qui  nous 
a  rétabli  sur  le  trône".  » 

Après  ce  jugement,  Benoît  fut  chassé  du  concile  : 
ensuite  on  s  occupa  de  rendre  un  décret  par  lequel  le 
saint-père,  le  clergé  et  le  peuple  confirmèrentà  Othon 
et  à  ses  descendants  le  dioit  de  choisir  leurs  succes- 
seurs pour  le  royaume  d'Italie,  d'établir  les  pontifes, 
de  donner  l'investiture  aux  prélats  ;  enfin  on  décida 
que  dans  l'avenir  aucune  élection  de  pape,  d'évèque 
ou  de  patrice,  ne  pourrait  être  laite  sans  le  consen- 
tement de  l'empereur. 

Dans  cet  acte,  le  saint-père  s'autorisait  de  l'exem- 
ple du  pontife  Adrien,  qui  avait  accordé  à  Ghaile- 
magne,  avec  la  dignité  de  patrice,  l'ordination  du 
saint-siége  et  le  droit  de  nommer  aux  prélatures 
vacantes  ;  ce  droit  d'investiture  devint  dans  les  siècles 
suivants  le  sujet  de  longues  contestations  entre  les 
souverains  temporels  et  les  chefs  spirituels  de  l'Église, 
qui  réclamaient  l'indépendance  des  élections.  Cepen- 
dant il  est  certain  qu'avant   même  Gharlemagne  le 
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consentement  des  empereurs  grecs  était  nécessaire 
pour  l'ordination  de  l'évêque  de  Rome,  comme  l'at- 
testent tous  les  historiens.  Depuis  le  règne  du  grand 
Otlion,  les  élections  ne  furent  pas  précisément  en- 
levées au  peuple  ni  au  clergé,  mais  eUes  furent  sou- 
mises au  contrôle  de  l'empereur.  Quand  un  prélat 
était  mort,  on  portait  sa  crosse  et  son  anneau  au 
prince,  qui  les  donnait  à  celui  qui  devait  prendre 
possession  du  bénéfice  ;  le  nouveau  titulaire  ne  pouvait 
se  faire  sacrer  par  son  métropolitain  qu'après  avoir 
rempli  cette  formalité.  Les  autres  charges  ecclésias- 
tiques étaient  conférées  par  le  chef  du  diocèse,  à 
moins  que  le  prince  ne  voulut  présenter  quelqu'un 
de  ses  favoris;  et  il  suffisait  même  aux  rois  de  re- 
commander un  de  leurs  sujets ,  pour  qu'en  vertu  de 
celte  expectative  il  fût  pourvu  à  la  première  vacance. 
C'est  ainsi  qu'en  usèrent  les  empereurs  d'Occident 
et  particulièrement  les  trois  Othon. 

Malgré  ces  précédents  nombreux  et  incontestables, 
le  cardinal  Baronius  entreprit  de  prouver  la  falsifi- 
cation des  deux  actes  d'Adrien  t'  et  de  Léon  VIII; 
il  déclama  avec  beaucoup  d'aigreur  contre  le  moine 
Sigeberl,  qu'il  accusait  d'avoir  fabri([ué  ces  pièces 


pour  favoriser  l'empereur  Henri  IV,  dont  il  soutenait 
le  parti  contre  Grégoire  VII.  Si  l'on  voulait  réfuter 
les  écrits  de  Baroniiis,  il  suffirait  d'observer  que  les 
raisons  avec  lesquelles  il  combat  l'authenticité  de 
l'acte  d'Adrien  sont  complètement  erronées  ;  il  pré- 
tend que  darfs  un  de  ses  capitulaires  Charlemagne 
laisse  au  clergé  et  au  peuple  l'élection  libre  de  leurs 
évêques;  mais  ce  capitulaire,  attribué  au  grand  em- 
pereur, est  au  contraire  de  son  fils  Louis  L  Débon- 
naire, comme  l'a  prouvé  dans  le  second  volume  di- 
ses conciles  le  savant  et  consciencieux  Père  Simon 
L'acte  d'Adrien,  cité  plus  de  cent  quarante  ans  après 
dans  un  décret  rendu  par  Léon  sur  le  même  sujet. 
se  trouve  encore  dans  Gratien,  quoique  les  écrits  de 
cet  historien  aient  été  corrigés  et  falsifiés  par  Gré- 
goire XIII. 

Léon  ^'III  n'ayant  plus  de  compétiteur,  gouverna 
encore  l'Eglise  pendant  un  an  et  quatre  mois  ;  il 
mourut  au  commencement  d'avril,  l'an  965. 

Sous  son  règne,  la  cour  de  Rome  avait  autorisé 
les  évêques  de  Bavière  à  se  marier;  fait  remarqua- 
ble, qui  depuis  fut  tenu  dans  l'oubli  par  la  politiqui^ 
de  tous  les  adorateurs  du  saint-  siège. 
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Intionisation  de  Jean  XIII.  —  Révolte  des  R 
un  rie  ses  ennemis. —  Olhoii  pt'iiLti.-  en  II 
de  Rome.  —11  fait  déterrei'  1.-  c;vh. .  i  .■  de 
en  Pologne.  —"Histoire 'de  la  coiiM-biuii  J 
malheureux  qui  refusent  d'enjljias>i 
saint-siège. — Conversion  des  Hong 
lie  Ravenne.  —  Métropole  de  Magdeh 
envoie  des  légats  à  Constanlinople.  - 
elle 


—  Le  pontife  est  cbassé  de  son  siège.  —  Il  fait  assassiner  le  comte  Rofrcde, 
•n  Italie.  —  l'imiti  n  des  rebelles.   —  Vengeance  exercée  par  Jean  XIII  contre  le  préfet 
lie  Hidiède.   le  lait  tiainer  dans  les  boues  de  la  ville  et  jeter  à  la  voirie.  —   Un  miracle 
m  des  l'nlonais-  —  Fanatisme  du  roi  Miec-ilas.  —  Il  condamne  au  supplice  du  feu  les 
r  le  christianisme.  —  I  es  prêtres  romains  envahissent  la  Pologne  et  la  soumettent  au 
)is.  —  Deux  femmes  changent  la  religion  de  la  Pologne  et  de  la  Hongrie    —  Concile 
urg.  ~  Evéclié  de  Prague.  —  Pèlcriiiag»  de  Mlada,  la  vierge  (  e  Bohême.   —   Le  pa]'e 
à  Constantmople.  —  Mépri-  des  Ore^s  pour  Jean  XIII.  —  L'empereur  NiC"phore  créo  de  nouveiu.\  archevé- 
Italie.  —  Miracle  éclatant  de  la  chaîne  de  saint  Pierre.  —  Dunslan,  archevêque  de  Cantorbéry.  —  Raptême  des  cloches, 
de  Jean  XIII. 


Qthon  1"  n'ayant  pu  gagner  l'affection  des  Ro- 
mains par  sa  douceur,  se  fit  au  moins  redouter  d'eux 
par  ses  armes  toujours  victorieuses;  uussi,  ajirès  la 
mort  de  Léon  Mil,  n'osèrent  ils  pu  nt  pir.céder  à 
une  nouvelle  élection  sans  l'auliiri-ution  du  Tempe- 
leur;  en  conséquence  ils  lui  députèrent  Azon,  pio- 
tosci-iniaire,  et  Marin,  e'.èipie  Je  Sutii,  pour  le 
prier  de  nommer  un  pontife.  Le  prince  reçut  les 
envoyés  avec  honneur,  et,  satisfait  de  la  délérence 
iiu'on  lui  montrait,  il  permit  aux  Romains  d  élever 
sur  le  trône  pontifical  un  homme  de  leur  choix,  exi- 
geant néanmoins  que  1  élection  eût  lieu  en  présence 
lie  ses  commissaires  Oger  et  Linzon.  prélats  de  Spire 
et  de  Crémone.  On  porta  d'un  commun  accord  l'évp- 
que  de  Narni  au  saint-siége,  et  il  fut  consa<-ré  sous 
le  nom  de  Jean  XIII  ;  il  était  Romain  et  fils  d'un 
évêque  appelé  aussi  Jean. 

Dès  les  c  immencements  de  son  règne,  le  nouveau 
pape  traita  avec  tant  de  hauteur  les  premiers  citoyens 
et  les  gens  de  métiers,  qu'il  s'attira  leur  inimitié,  et 
Jiientôt  il  fut  chassé  de  Rome. 

Ce  fait  est  diversement  raconté  par  les  auteurs; 
quelques-uns  afSr-nent  que  Rofrède,  comte  de  Cam- 
p.niie,  et  le  préfet  Pierre,  secondés  par  les  chefs  de 


corporations,  arrêtèrent  le  pontife,  l'enfermèrent  au 
château  Saint-Ange  ei  l'envoyèrent  ensuite  à  Capoue, 
oi!i  il  passa  onze  mois  en  exil;  mais  Maimbourg,après 
avoir  fait  l'éloge  de  la  conduite  irréprochable,  de  la  pu- 
reté de  mœurs  de  Jean  XIII,  assure  que  le  gouverneur 
de  Rome,  les  principaux  magistrats,  les  tribuns  du 
peuple  ou  les  capitaines  des  quartiers,  voulurent  en- 
traîner le  pape  dans  une  révolte  contre  l'autorité 
souveraine,  et  que  sur  son  refus  de  se  joindre  à  eux, 
il  fut  assailli  dans  son  palais  à  coups  de  pierres, 
chassé  de  la  ville  sainte  et  contraint  de  se  retirer 
chez  le  comte  Pandulfe,  sonami,  qui  habitait  Capoue. 

Peu  de  temps  après ,  le"  saint-père  soudoya  quel- 
ques bandits  de  la  Calabre,  et  fit  assassiner  L  comte 
Rofrède,  son  ennemi  déclaré  que  les  Romains  avaient 
pris  pour  chef.  La  mort  du  consul  et  la  défaite 
d'.\dalbert,  dont  les  troupes  avaient  été  taillées  en 
pièces  sur  les  bords  du  Ptj  par  l'armée  de  Burchard, 
lieutenant  du  grand  Othon,  vint  porter  le  dernier 
coup  à  la  rébellion. 

Les  Romains,  ayant  perdu  leurs  chefs,  et  ne  pou- 
vant plus  compter  sur  Adalbert  ni  sur  les  Lombards, 
furent  saisis  de  terreur  à  la  nouvelle  de  l'approche 
de  l'empereur,  qui  passait  les  Alpes  dans  le  dessei» 
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de  punir  sévèrement  leur  révolte  ;  ils  s'empressèrent 
de  rappeler  Jean  XIII  et  de  le  rétablir  sur  le  trône 
pontifical,  espérant  qu'il  se  placerait  entre  eux  et  la 
colère  du  souverain  ;  mais  ils  se  trompèrent  dans 
leurs  calculs. 

Otlion,  à  son  entrée  en  Italie,  fit  saisir  le  prélat  de 
Plaisance  et  les  seigneurs  lombards  qui  s'étaient  dé- 
clarés pour  Adalbert,  et  les  envoya  prisonniers  en 
Allemagne  ;  ensuite  il  s'avança  vers  la  ville  sainte, 
où  l'on  célébrait  alors  la  fête  de  Noél.  Tous  les  ci- 
toyens étaient  dans  la  consternation  et  dans  l'effroi; 
car  l'empereur,  justement  irrité  de  leur  perfidie,  avait 
déclaré  qu'il  refuserait  un  nouveau  pardon.  En  effet, 


après 


prime  fît  pendre  douze  des  prin- 
rl  il  abandonna  le  préfet  Pierre  à 


cipaux  d 

la  discrétion  du  jidiitil'e. 

Jean,  au  lieu  d'intercéder  pour  son  peuple,  s'a- 
bandonna à  toute  sa  rage  contre  la  malheureuse  vic- 
time qui  lui  avait  été  livrée  ;  il  fit  couper  le  nez  et 
les  lèvres  à  l'infortuné  pri^fct,  et  le  fit  attaclier  par 
-les  cheveux  au  cheval  de  hi  sl;itue  éipirstre  de  Cons- 
tantin ;  par  ses  oïdies  lis  liimii-eaux  sduillèrent  son 
visage  d'excréments  humains  ;  ensuite  ou  lui  arracha 
ses  vêtements,  on  le  plaça  à  rcljours  sur  un  àne, 
avec  des  sonnettes  h  la  tète  et  aux  jambes.  Ilaus  cet 
état, il  fut  promené  et  flagellé  parles  exécuteurs  pu- 
blics dans  toutes  les  rues  de  la  cité  et  jeté  tout  san- 
glant dans  un  horrible  cachot.  Enfin  Jean  XIII  fit 
déterrer  le  cadavre  du  comte  Rofréde.  le  même  qu'il 
avait  fait  assassiner,  ainsi  que  celui  d'Etienne  L' 
vestiaire  ;  il  les  foula  aux  pieds  sur  la  place  publique, 
les  fît  traîner  dans  la  boue ,  et  ordonna  au  bourreau 
de  les  jeter  dans  les  cloaques  impurs  de  la  voirie. 

Les  cruautés  du  chef  de  l'fjgli^g  épouvantèrent  le 
grand  Othon,  qui  mit  fin  à  ces  sanglantes  exécutions; 
le  prince  exigea  seulement  que  les  Romains  se  sou- 
missent à  des  lois  capables  de  les  maintenir  dans 
l'oljéissance  ;  à  cet  effet ,  il  rendit  de  nouveaux  dé- 
crets pour  remplacer  les  capitulaires  de  Charlemagne; 
et  les  ordonnances  de  l'empereur  des  Franks  firent 
place  à  une  législation  sévère  et  martiale. 

Pendant  que  l'Italie  gémissait  sous  le  despotisme 
des  papes,  la  malheureuse  Pologne  ouvrait  les  portes 
de  ses  villes  à  des  prêtres  qui  avaient  capté  la  con- 
fiance de  Alieczislas,  duc  de  ces  contrées.  On  raconte 
que  ce  prince  était  né  aveugle,  mais  qu'à  l'âge  de 
sept  ans,  lorsqu'on  lui  eut  rasé  la  tête,  selon  l'usage 
de  ces  peuples,  il  recouvra  la  vue  tout  à  coup.  Sa 
mère,  transportée  de  joie  d'un  événement  aussi  ex- 
traordinaire, conduisit  aussitôt  le  jeune  enfant  dans 
la  salle  où  étaient  réunis  les  seigneurs  de  la  pro- 
vince. Ceux-ci  étonnés  d'un  semblable  prodige  en- 
voyèrent chercher  les  devins  les  plus  renommés  qui 
déclarèrent  que  sous  le  règne  de  Mieuzislas  la  Polo- 
gne serait  éclairée  par  une  grande  lumière. 

Le  duc  régnant  donna  tous  ses  soins  à  l'éducation 
de  son  fils,  qui  lui  surcéda  l'an  964.  Malgré  la 
prédiction  des  devins,  les  commencements  de  ce 
règne  ne  répondirent  pas  aux  espérances  qu'on  en 
avait  conçues;  le  nouveau  duc  fut  battu  dans  toutes 
les  guerres  qu'il  soutint  contre  ses  voisins  ;  en  outre 
il  négligeait  le  gouvernement  des  affaires  publiques, 
et  passait  les  journées  entières  dans  les  festins  et  les 
nuits  dans  les  bras  de  ses  concubines.  Gomme  le 


prince,  épuisé  par  les  excès,  .•(ait  menacé  d'impuis- 
sance, il  fit  ])nblicr  dans  t(jus  ses  Etats  que  ceux  qui 
lui  indi([ueiaieuf  les  moyens  d'avoir  un  héritier  se- 
raient L;i''ni'reiisriiicnt  ri'conqiensés  :  aussitôt  quel- 
ques   prètii's.    qui    s'étaient   déjà   répandus   dans    la 

comme  iiiaiririens.  l'I  lui  :i^~iii.  m  ni  i|n'il  "blieiidrait 
inl'ailliblenii'iil  un  lils,  s'il  :ili|iir;ijl  le  iiau'aïusine,  s'il 
ri'qiiidiait  les  cnuiiisanes  ([iii  remplissaient  son  pa- 
lais, el  s'il  épiiiisalt  une  femme  chrétienne.  Les 
priuces  allemands  dont  les  Etats  étaient  limitrophes, 
et  qui  avaient  déjà  embrassé  le  christianisme ,  ap- 
puyèrent ces  moines  de  tout  leur  crédit  ;  et  bientôt 
Mieczislas,  superstitieux  comme  le  sont  tous  les  gens 
ignorants,  céda  à  leurs  instances,  et  se  décida  enfin 
à  envoyer  une  ambassade  à  Boleslas,  roi  ou  duc  de 
Bohême,  pour  lui  demander  eu  mariage  sa  fille  Dam- 
brawca,  qui  était  dou  e  d'une  beauté  remarquable. 

Ce  monarque  répondit  aux  ambassadeurs  qu'il  lui 
était  impossible  ,r;iiT(.|,li'r  les  pinpnsiliuns  de  leur 
ninilie,  p.iirc  (|ne  les  (■|in''tii'iis  ne  |i(iii\aient  s'allier 
aviv  d.-i,l,,l:Un-;  i„;ii~  qnrs',!  rniisei. I lilt  à  se  faire 
bnpIiMTct  ^1   mtin,],,,,-,.  la  reliL;ioii  du  Gliiisl  dans  ses 

sèment.  .Mnxv.islas  adhéra  aux  désirs  de  Boleslas,  et 
avant  môme  .l'accomplissement  de  son  mariage,  il 
permit  aux  missionnaires  romains  de  prêcher  l'Evan- 
gile à  ses  peuples;  néanmoins  il  différa  de  se  con- 
vertir jusque  après  son  union  avec  labelle  Dambrawca, 
qui  eut  la  gloire  de  le  soumettre  à  Jésus-Christ. 

Bientôt  le  duc  devint  un  propagateur  ardent  de  la 
nouvelle  foi  :  il  fit  briser  tous  les  simulacres  des 
faux  dieux,  confisqua  les  biens  des  malheureux  qui 
restaient  attachés  à  leurs  anciennes  croyances,  et  en 
fit  même  brûler  quelques-uns.  Le  pape,  qui  avait 
amené  par  ses  intrigues  cette  heureuse  conversion, 
se  hâta  d'envoyer  en  Pologne  des  légats  afin  d'assu- 
jettir ce  nouveau  peuple  à  son  siège;  il  nomma  deux 
archevêques,  l'un  à  Clnesne,  l'autre  à  Gracovie;  il 
établit  sejit  i''vè(lii's.  plusieurs  églises  collégiales,  des 
abbaye>.  ri  il  ivuiplit  le  pays  de  moines  et  de  prê- 
tres. Tous  cosesrlaves  mendiants  avaient  mission  de 
prélever  sur  ces  contrées  une  dîme  extraordinaire 
pour  le  saint-siége  :  le  fanatique  Mieczislas  adhéra 
aux  ordres  du  pontife,  et  assigna  même  des  terres 
considérables  pour  l'entretien  des  nouvelles  églises; 
Dambrawca  donna  les  vases  et  les  ornements  néces- 
saires au  service  divin;  enfin  d'un  côté  le  fanatisme 
du  prince,  de  l'autre,  l'avarice  du  clergé,  dépouillè- 
rent bientôt  la  noblesse  et  le  peuple  en  faveur  de  la 
cour  de  Rome. 

Dans  le  même  temps,  Ga'isa  ou  Ge'isa,  prince  de 
Hongrie,  ayant  entendu  parler  de  la  beauté  d'A- 
déla'ide,  sœur  de  Mieczislas,  en  devint  amoureux  sur  le 
portrait  qu'on  lui  en  fit,  et  l'envoya  demander  en  ma- 
riage La  recherche  de  ce.  monarque  fut  agréée ,  et 
bientôt  la  jeune  épouse,  aussi  ardente  pour  la  reli- 
gion que  le  duc  son  frère,  persécuta  son  mari  pour 
lui  faire  abandonner  le  paganisme.  D'abord  le  prinoe 
résista  aux  instances  de  sa  femme;  mais  enfin,  ob- 
sédé par  ses  prières,  ou  plutôt  cédant  à  ses  menaces, 
il  consentit  à  se  faire  baptiser,  et  l'Évangile  éclaira 
la  Hongrie  parce  qu'une  reine  refusait  de  partager 
la  couche  d'un  pa'ien  !  Ainsi,  la  beauté  de  deux  fem 
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mes  fit  en  quelques  jours  ce  que  depuis  huit  siècles 
les  papes  et  les  empereurs  n'avaient  pu  exécuter!... 
Après  avoir  établi  d'une  manière  durable  son  au- 
torité dans  Rome,  l'empereur  Otbon,  accompagné  du 
souverain  pontife,  entreprit  de  visiter  les  principales 
cités  de  la  Toscane  et  de  la  Romagne  just[u'à  Ra- 
vennc.  Lorsqu'ils  furent  arrivés  dans  cette  dernicie 
ville,  ils  convoquèrent  un  coiiiilc  où  se  réuniient 
plusieuv»  é-éques  de  l'Italie,  de  la  (lerrnanie  et  de 
l;i  (laulc:   l'assemblée  eut  lieu  dans  la  l.iasilique  de 

Les  Pères  confirmèrent  le  jugement  rendu  contre 
Hérolde,  archevêque  de  Salzbourg,  ([ui  avait  été  dé- 
posé par  les  papes  précédents,  et  condamné  à  avoir 
les  yeux  crevés  par  le  bourreau.  Ce  prêtre  indigne 
avait  en  eflet  dépouillé  les  églises  pour  enrichir  ses 
maîtresses  :  il  avait  donné  les  trésors  des  pauvres  aux 
païens  pour  acheter  leur  protection;  il  avait  conspiré 
avec  les  idolâtres  contre  l'empereur,  et  s'était  révolté 
contre  sa  domination;  enfin  il  "'était  mis  lui-même 
à  la  tète  d'une  troupe  de  lirigands  qui  rançonnaient 
es  villes  et  massacraient  les  voyageurs. 
Un  saint  évoque  nommé  Frédéric  avait  été  élevé  à 


P  .i  <l  il   II  lii 


sa  place  par  les  seigneurs  de  la  Bavière  et  par  le; 
clercs  de  la  province;  mais  comme  Hérolde,  quoiqui 
aveugle  et  déposé,  continuait  à  dire  la  messe  et  à  < 
porter  le  i>;illium,  .Tran  XHI  fut  obligé,  pour  valider  1 
l'éleclinii  ,li\  iMuxeiiu  prclat  de  Salzbourg,  d'excom-  | 
munier  ur.c  srcoiide  fois  tous  les  adhérents  du  con- 
damné.  On  s'occupa  ensuite  d'ériger  Magdebourg  en  | 
métropole,  ou  plutôt  de  confirmer  ce  qui  avait  été  % 
fait  en  962.  On  régla  également  plusieurs  points  qui 
intéressaient  l'Eglise  romaine;  et  enfin  Othon  con- 
firma la  donation  qui  avait  déjà  été  faite  au  saint- 
siége  de  la  ville  et  du  territoire  de  l'exarchat  de  Ra- 
venne. 

L'empereur  désirant  assurer  la  conversion  des 
Slaves,  qui  était  son  ouvrage,  et  en  même  temps 
faire  un  acte  de  clémence,  fit  sortir  du  monastère  de 
Weissembourg,  dépendant  du  diocèse  de  Spire,  le 
prince  Adalbert,  son  ancien  ennemi,  qu'il  y  avait 
renfermé,  et  il  le  nomma  au  siège  de  Magdebourg. 

Adalbert  vint  ensuite  à  Rome  pour  demander  le 
pallium  ;  non-seulement  le  saint-père  le  lui  accorda 
en  l'autorisant  à  gardei^  l'abbaye  de  Weissembourg, 
mais  encore  il  lui  conféra  plusieurs  privilèges  impor- 


tants;  il  le  fit  primat  de  Germanie,  et  l'éleva  en  di- 
gnité au  même  rang  que  les  métropolitains  de  Colo- 
gne, de  Mayence  et  de  Trêves;  il  lui  conféra  le  droit 


de  siéger  au  milieu  des  évêques  cardinaux  de  Rome, 
et  le  pouvoir  d'ordonner  douze  prêtres,  sept  diacres 
et  vingt-quatre  cardinaux  suivant  l'usage  de  l'Église 
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latine;  enfin  il  l'établit  métropolitain  de  toute  la  na- 
tion slave,  au  delà  des  fleuves  appelés  Elbe  et  Sala, 
et  lui  permit  de  fonder  des  prélatures  dans  les  villes 
de  Gisi,  de  Misui,  de  Alersbourg,  de  Brandebourg, 
de  Havelberg  et  de  Posnam,  déclarant  tous  ces  évè- 
ques  sulîragants  d'Adalbert. 

Jean  XIII  formula  tous  ces  décrets  dans  un  sy- 
node; ensuite  il  envoya  le  nouveau  prélat  prendre 
possession  de  son  siège  :  Guy,  chef  du  diocèse  de 
Sainte-Rufine  et  bibliothécaire  de  l'Eglise  romaine, 
et  le  cardinal  Benoît  furent  désignés  pour  l'introni- 
ser dans  son  siège.  Le  peuple,  le  clergé  et  les  prin- 
cipaux citoyens  de  Magdebourg  reçurent  avec  sou- 
mission et  de  grandes  démonstrations  de  joie  leur 
métropolitain  et  confirmèrent  son  élection. 

Vers  le  même  temps,  Boleslas,  duc  de  B.ohême, 
mourut,  laissant  pour  successeur  de  ses  États  un 
jeune  fds  que  sa  douceur  et  sa  vertu  firent  surnom- 
mer le  Bon,  pour  mieux  faire  ressortir  les  vices  et  la 
férocité  du  père,  qui  l'avaient  fait  nommer  Boleslas 
le  Cruel.  Le  nouveau  duc  de  Bohême  était  sincère- 
ment chrétien;  il  protégeait  les  étrangers,  cherchait 
à  développer  les  arts,  et  soulageait  les  malheureux 
peuples  autant  que  le  lui  permettaient  les  moines  et 
les  prêtres  odieux  qui  avaient  envahi  son  royaume. 

Sous  son  règne,  Mlada,  sœur  de  ce  jeune  prince, 
surnommée  la  Vierge  de  Hongrie,  fit  un  pèlerinage 
à  Rome  :  le  souverain  pontife,  rendant  hommage  à  la 
pureté  et  au  grand  savoir  de  cette  princesse,  la  bénit, 
la  consacra  abbesse,  et  changea  son  nom  en  celui  de 
Marie;  il  lui  donna  la  règle  de  saint  Benoît,  le  bâton 
pastoral,  et  des  lettres  pour  le  duc  de  Bohême.  «Vo- 
tre sœur,  écrivait-il  à  Bcl;slas,  nous  a  demandé  no- 
tre consentement  pour  l'érection  d'un  évèclié  dans 
votre  principauté;  nous  en  avons  rendu  grâces  à 
Dieu,  qui  permet  ainsi  que  son  Église  s'étende  chez 
toutes  les  nations  ;  nous  consentons  à  ce  que  la  ba- 
silique des  martyrs  de  saint  Vitus  et  saint  Vences- 
las  soit  érigée  en  siège  épiscopal,  et  nous  permet- 
tons que  l'église  de  Saint-George  devienne  un  mo- 
nastère de  filles  soumis  à  la  règle  de  Saint-Benoît  et 
confié  à  la  direction  de  notre  chère  fille  Marie. 

«  Néanmoins  je  vous  blâme  d'avoir  suivi  jusqu'à 
présent  le  rite  des  Bulgares  ou  des  Russes,  et  d'a- 
voir employé  l'idiome  des  Slaves  dans  vos  prières  ; 
pour  l'avenir  je  vous  engage  à  prendre  un  évêque 
qui  soit  instruit  des  lettres  latines  et  capabla  de  con- 
duire nos  fidèles  de  l'Eglise  de  Bohême.  » 

Pour  se  conformer  à  cette  bulle,  le  duc  s'empressa 
de  choisir  pour  chef  du  clergé  de  Prague  un  moine 
de  Saxe  appelé  Ditmar,  qui  fut  consacré  par  le  mé- 
tropoHtain  de  Alayence,  et  intronisé  avec  les  accla- 
mations du  peuple  et  des  ecclésiastiques. 

Dans  cette  année  968,  le  jeune  Othon,  qui  déjà  avait 
été  associé  à  l'empire,  fut  couronné  empereur  d'Italie 
par  Jean  XIII  ;  et  sur  l'invitation  d'Othon  le  Grand, 
le  pontife  envoya  des  nonces  à  Constantinople  pour 
demander  en  mariage  la  fille  de  Nicéphore  Phocas. 
Mais  comme  le  pape,  dans  ses  lettres,  donnait  à 
Othon  le  titre  d'empereur  des  Romains,  et  n'appelait 
JSicéphore  qu'empereur  des  Grecs,  ceux-ci  repoussè- 
rent la  demande  et  répondirent  au  saint-père  : 
«Quelle  est  donc  votre  insolence,  prêtre  barbare  qui 
osez  traiter  ainsi  le  souverain  du  monde?  Comment 


la  mer  n'a-t-elle  pas  abîmé  le  vaisseau  et  les  am- 
bassadeurs qui  portaient  un  pareil  blasphème?  Main- 
tenant notre  seule  crainte  est  de  ne  pas  trouver  un 
supphce  assez  terrible  pour  punir  vos  nonces  inso- 
lents, ces  rustres,  ces  misérables  esclaves  couverts 
de  haillons  sacerdotaux  ;  et  si  nous  consentons  à  ne 
pas  les  faire  mourir,  c'est  que  nous  nous  regarde- 
rions comme  souillés,  si  nos  mains  versaient  un  sang 
aussi  abject  !  » 

En  efî'et,  on  jeta  en  prison  les  envoyés  de  l'Église 
d'Occident  en  attendant  que  l'empereur  fît  connaître 
sa  décision.  Mais  Luitprand,  qui  avait  été  député 
par  son  souverain  pour  la  même  affaire,  obtint  enfin 
une  audience  du  patrice  Christophe,  et  demanda  la 
grâce  des  légats.  Cet  eunuque  lui  dit  :  «  Vous  ne  devez 
pas  trouver  mauvais  que  nous  retenions  en  prison 
ces  prêtres  maudits,  et  que  nous  les  ^)unissions  de 
l'insolence  de  l'évêque  de  Rome  (si  toutefois  on  peut 
qualifier  ainsi  un  homme  qui  s  est  déclaré  le  protec- 
teur du  fils  d'Albéric,  l'apostat,  l'adultère,  le  sacri- 
lège et  l'incestueux),  celui  que  vous  appelez  Jean  XIII, 
et  qui  ose  adresser  à  notre  maître  des  lettres  où  il 
le  traite  d'empereur  des  Grecs  !  L'insolence  de  votre 
pape  égale  son  ignorance  ;  il  ne  sait  donc  pas  que  le 
magnanime  Constantin,  lorsqu'il  transféra  le  trône 
impérial  dans  Byzance,  amena  tout  le  sénat,  toute  la 
noblesse  avec  lui,  et  ne  laissa  dans  Rome  que  des 
esclaves,  des  pêcheurs,  des  cuisiniers  et  une  popu- 
lace immonde.  » 

Luitprand  répondit  :  «  Le  pontife  Jean  XIII,  au 
lieu  de  vouloir  offenser  Nicéphore  Phocas,  a  pensé 
qu'il  lui  donnait  un  titre  agréable  ;  car  les  empereurs 
grecs  ayant  renoncé  aux  mœurs,  aux  vêtements  et  au 
langage  des  Latins,  il  a  supposé  que  le  nom  d'em- 
pereur des  Romains  pouvait  le  mécontenter;  mais  à 
l'avenir  il  changera  la  suscription  de  ses  lettres.  » 

Cette  réponse  adroite  tempéra  l'indignation  des 
Grecs.  Nicèjihore  et  son  frère  répondirent  eux-mê- 
mes à  l'empereur  Othon  ;  quant  au  pape,  le  curopa- 
late  fut  chargé  de  lui  écrire  pour  le  menacer  de  le 
punir  sévèrement  s'il  ne  se  corrigeait  pas;  on  ne 
voulut  même  pas  que  les  pauvres  nonces  du  saint- 
siége. fussent  les  porteurs  de  cette  réponse;  et  elle 
fut  confiée  à  Luitprand,  qui  nous  instruit  de  toutes 
ces  particularités  dans  la  relation  qu'il  a  laissée  de 
son  ambassade  à  Constantinople. 

Ensuite  l'empereur  d'Oiient  ordonna  au  patriar- 
che Polyeucte  d'ériger  Otrante  en  primatie,  et  de  ne 
plus  permettre  qu'on  célébrât  l'office  divin  en  lan- 
gue romaine  dans  la  Pouilie  et  dans  la  Calabre,  parce 
que,  disait-il  dans  son  décret,  tous  les  èvêques  latins 
sont  den  simoniaques,  des  adultères  et  des  apostats. 
Sur  l'invitation  expresse  du  prince,  Polyeucte  en- 
voya au  prélat  d'Otrante  des  lettres  par  lesquelles  il 
le  déclarait  métropohtain,  avec  le  pouvoir  de  consa- 
crer des  èvêques  aux  sièges  de  Turcico,  Gravina, 
Tricario  et  Acirentola.  De  son  côté,  Jean  XIII  éri- 
gea deux  archevêchés  dans  cette  partie  méridionale 
de  l'Italie,  qui  jusque-là  n'avait  eu  d'autre  métropole 
que  la  ville  de  Rome. 

Capoue  devint  un  siège  supérieur,  qui  fut  confié  à 
Jean,  frère  du  prince' Pandulfe  ;  etBènévent,  en  con- 
sidération du  corps  de  saint  Barthélemi  qui  y  repo- 
sait, ou  plutôt  à  la  recommandation  de  Pandulfe, 


JEAN    XIII 
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L'église  de  saint  George,  en  Bohê 


qui  était  également  seigneur  de  cette  ville,  devint 
un  siège  archiépiscopal  qui  fut  soumis  à  l'autorité 
de  Pandulfe  lui-même.  Jean  lui  envoya  le  pallium, 
et  lui  concéda  le  droit  d'élire  dix  suïïragants,  sous 
la  condition  expresse  que  ses  successeurs  viendraient 
se  faire  consacrer  par  le  pape.  Un  concile,  tenu  à 
Rome  l'an  969,  rendit  ces  décrets,  et  la  bulle  qui 
promulgua  l'élection  fut  souscrite  par  le  pontife,  par 
l'empereur  et  par  vingt-trois  évêques. 


Des  chroniqueurs  racontent  un  singuUer  miracle 
opéré  sur  un  des  seigneurs  de  la  suite  du  prince 
Othon,  qui  était  possédé  du  démon.  Cet  infortuné, 
dans  ses  accès  de  fureur,  se  meurtrissait  le  visage  et  se 
déchirait  les  bras  et  les  mains  avec  les  dents  :  l'em- 
pereur, profondément  affligé  de  l'état  de  son  favori, 
ordonna  que  le  démoniaque  serait  présenté  au  pon- 
tife, afin  qu'il  lui  mît  autour  du  coula  fameuse  chaîne 
de  saint  Pierre.  Le  pape  fit  placer  successivement 
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sur  le  possédé  plusieurs  chaînes  sembla)  îles  pour  la 
forme  à  celle  de  saint  Pierre,  qui  ne  tirent  aucun 
effet;  mais  lorsqu'on  lui  eut  fait  toucher  la  véritable  , 
une  fumée  épaisse  sortit  tout  à  coup  du  corps  du 
démoniaque,  des  cris  affreux  se  firent  entendre  dans 
les  airs,  et  le  démon  fut  chassé  de  sa  demeure. 
Thierry,  évêque  de  Metz,  qui  était  un  des  témoins 
du  miracle,  fut  tellement  enthousiasmé  de  la  puis- 
sance de  la  chaîne  apostolique,  qu'il  se  jeta  sur  le 
jeune  seigneur,  saisit  la  relique,  et  jura  qu'il  ne  l'a- 
bandonnerait que  si  on  lui  coupait  le  bras.  Le  saint- 
père,  qui  avait  dirigé  toute  cette  jonglerie,  consentit 
à  laisser  au  prélat  les  anneaux  qu'il  tenait  dans  la 
main,  pour  se  mettre  à  l'abri  des  interprétations  dé- 
favorables, si  le  même  miracle  ne  se  reproduisait  pas 
avec  les  anneaux  comme  avec  la  chaîne  entière. 

A  cette  époque,  le  vénérable  Dunstan,  archevêque 
de  Cantorbéry,  venait  de  censurer  un  des  plus  puis- 
sants comtes  de  l'Angleterre,  et  l'avait  excommunié 
à  cause  du  mariage  qu'il  avait  contracté  avec  une  de 
ses  parentes.  Le  roi  lui-même  ne  put  adoucir  la  sé- 
vérité du  prêtre,  qui  déclara  le  favori  du  prince  re- 
tranché de  la  communion  des  fidèles  jusqu'au  jour 
où  il  renoncerait  à  son  union  criminelle.  Alors  on 
eut  recours  au  souverain  pontife,  qui  vendit  des  let- 
tres apostoHques  qui  enjoignaient  au  prélat  anglais 
de  recevoir  le  comte  dans  l'église  et  de  l'admettre  à 
la  sainte  table;  mais  l'opiniâtre  Dunstan  répondit  : 
«  Quand  je  verrai  le  repentir  du  pécheur  j'obéirai  au 
pape  ;  jusque-là  aucun  homme,  quelle  que  soit  sa 
dignité,  ne  m'empêchera  d'observer  la  loi  de  Dieu.  » 


Il  paraîtrait  que  le  pouvoir  suprême  de  lier  ou  de 
délier,  ou  l'infaillibilité  pontificale,  n'était  pas  ad- 
mise par  le  métropolitain  de  Cantorbéry  ;  aussi  le 
comte  fut-il  obligé  de  se  séparer  de  sa  femme  pour 
obtenir  son  admission  dans  le  temple. 

Ce  fut  Jean  XIII  qui  introduisit  la  coutume  sin- 
gulière de  bénir  les  cloches,  ou  de  les  baptiser  :  on 
a  prétendu  que  cet  usage  était  antérieur  à  son  règne, 
mais  nous  n'en  trouvons  aucune  trace  avant  lui  ;  il 
est  donc  certain  que  l'Église  lui  doit  cet  abus  du 
plus  auguste  des  sacrements,  ainsi  que  le  témoigne 
d'une  manière  irrécusable  l'inscription  de  la  grande 
cloche  de  Saint-Jean  de  Latran,  à  laquelle  il  donna 
son  nom. 

Selon  quelques  légendaires,  cette  cloche,  après 
avoir  reçu  le  baptême,  aurait  acquis  la  vertu  spiri- 
tuelle de  mettre  en  fuite  les  démons,  lorsqu'ils  s'é- 
taient emparés  du  corps  des  ■  fidèles.  Un  moine  du 
Mont-Cassin  affirme  avoir  été  témoin  d'un  de  ces 
singuliers  exorcismes.  «  C'était  à  l'heure  de  none, 
dit-il  dans  sa  légende  ;  une  jeune  fille  était  conduite 
par  sa  mère  à  la  basilique,  et  comme  elles  commen- 
cèrent à  monter  les  degrés  du  parvis,  le  son  de  la 
cloche  retentit  pour  appeler  les  Romains  à  la  prière. 
Aussitôt  je  vis  cette  pauvre  fille  tomber  en  d'horri- 
bles convulsions,  et  j'aperçus  l'esprit  des  ténèbres 
s'échappant  de  l'extrémité  de  ses  vêtements,  sous  la 
forme  d'un  enfant  nouveau  né,  qui  disparut  subite- 
ment, emporté  dans  les  airs.  » 

Jean  XIII  mourut  l'an  972,  le  6  septembre,  après 
avoir  occupé  la  chaire  pontificale  près  de  sept  années. 
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Mort  de  l'empereur  Otlion.  —  Troubles  à  Rome, 


ioentius  veut  rétablir  l'antique  liberté, 
conjurés.  —  Mort  tragique  du  pape. 


Benoît  s'oppose  au  dessein  de 


Les  historiens  placent  l'époque  de  la  mort  de  l'em- 
pereur Ollion  au  7  mai  973.  Le  prince  avait  assisté  aux 
matines  et  à  la  messe  dans  la  même  journée  ;  mais  aux 
vêpres,  après  le  Magnificat,  il  tomba  frappi'd'apdiili'xie 
foudroyante.  Les  seigneurs  qui  rentnurairiit  s Vm- 
pressèrent  aussitôt  pour  lui  porter  sccnurs;  ih''j;L  il 
était  trop  tard,  et  l'empereur  était  entré  dans  l'éternité. 

Othon  avait  régné  trente-six  ans  comme  roi  de 
Germanie,  et  onze  ans  comme  empereur  d'Italie.  Ce 
prince,  doué  d'une  activité  incroyable  et  de  gi'ands 
talents  militaires,  joignait  à  ces  qualités  une  pru- 
dence et  une  sagesse  consommées  qui  rappelaient 
l'illustre  Charlemagne  ;  comme  lui,  il  avait  tenu  dans 
ses  mains  les  destinées  de  l'Italie,  et  Rome  avait  été 
domptée  par  ses  armes  toujours  victorieuses.  A  peine 
fut-il  descendu  dans  la  tombe  que  toutes  les  ambi- 
tions s'agitèrent  dans  la  ville  sainte;  mais  bientôt 
le  parti  de  Centius  ou  Crescentius  domina  tous  les 
autres,  parce  qu'il  ralliait  autour  de  son  drapeau  les 
amis  de  la  bberté  du  peuple. 

Cet  homme  courageux  avait  conçu  la  généreuse 
pensée  de  rélabHr  l'ancienne  répuMique  romaine;  il 
appela  les  citoyens  aux  armes  et  délibéra  avec  eux 
sur  les  mesures  qu'il  convenait  de  prendre  pour  exé- 
cuter leurs  nobles  projets.  Tous  reconnurent  la  né- 
cessité de  renverser  le  nouveau  pontife,  qui  était  la 
créature  de  l'empereur  ;  et  afin  que  le  peuple  pût  se 
regarder  comme  délié  du  serment  de  fidélité  qu'il 


avait  prêté,  ils  décidèrent  qu'on  lui  arracherait  la  vie. 
En  conséquence,  Crescentius,  à  la  tête  d'une  troupe 
de  soldats,  envahit  le  palais  pontifical,  s'empara  de 
la  personne  du  pape,  entraîna  Benoît  dans  la  cour 
du  cliàtuau,  et  le  fit  étrangler.  Justice  expéditive  dont 
les  peuples  devraient  faire  plus  souvent  usage  à  l'é- 
,i;ard  d.s  rois  et  des  empereurs! 

liiMi.iii  \\  (■i,nt  Romain  de  naissance  et  fils  d'Hil- 
debraud  ;  srs  momrs  étaient  infâmes,  et  plusieurs 
écrivains  assurent  que  sa  mort  tragique,  qui  suivit 
de  pou  de  jours  son  exaltation  pompeuse,  était  une 
juste  punition  de  tous  les  crimes  de  sa  vie. 

Ils  ajiprouvent  hautement  le  républicain  Crescen- 
tius d'avoir  délivré  Rome  d'un  mauvais  pape.  D'ail- 
leurs cette  sanglante  exécution  n'aurait-elle  pas  une 
excuse  aussi  légitime,  qu'elle  serait  justifiée  par  la 
nécessité  où  se  trouvait  le  peuple  romain  de  se  dé- 
faire d'un  pontife  qui  voulait  exerctu-  sur  la  ville 
sainte  une  tyrannie  odieuse;  ensuite  ou  déviait  tenir 
compte  de  la  barbarie  de  cette  ép()i[ue,  i[ni  faisait 
considérer  les  moyens  les  plus  violents  coiume  fort 
naturels  du  moment  qu'ils  assuraient  la  réussite 
d'une  entreprise.  Malgré  cet  acte  de  sévère  justice, 
Crescentius  n'en  a  pas  moins  droit  à  l'admiration  et 
à  la  reconnaissance  de  la  postérité,  pour  les  senti- 
ments patriotiques  qui  l'animaient  et  pour  le  subli- 
me projet  qu'il  aurait  formé  d'affranchir  Rome  de  l'op- 
pression des  rois  et  des  pap,es  ! 
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Un  des  assassins  de  Benoît  VI  eit  nommé  pape.  —  Caractère  ambiiieui  et  cruel  du  nouveau  pontife.  —  Boniface  VU  est  chassé 
de  Rome.  —  Il  vole  les  trésors  de  l'Église.  —  Il  se  sauve  à  Constantinopie.  —  Guerre  des  Grecs  contre  Otùon  U.  —  Le  pape 
vend  publiquement  les  trésors  des  églises,  les  patènes,  les  ciboires,  eic'.  —  Boniface  revient  en  Italie. 


Sur  la  place  même  où  Benoît  VI  venait  d'être 
étranglé,  au  milieu  des  cris  de  mort  et  du  bruit  des 
armes,  un  prêtre,  l'exécrable  Francon,  osa  se  faire 
proclamer  souverain  pontife  de  Rome.  Le  nouveau 
pape  foula  d'abord  à  ses  pieds  le  cadavre  de  son  pré- 
de'cesseur,  ensuite  il  s'élança  dans  le  palais  de  Latran 
et  plaça  la  tiare  sur  sa  tête  criminelle  ;  il  fut  intro- 
nisé sous  le  nom  de  Boniface  VIT. 

Francon  était  de  la  plus  basse  origine  et  fils  d'une 
courtisane  et  d'un  diacre  nommé  Ferrutius;  ambi- 
tieux, vindicatif  et  cruel,  sa  vie  n'avait  été  qu'une 
longue  suite  d'infamies  ;  ce  fut  lui  C£ui  conseilla  aux 
conjurés  l'assassinat  de  Benoît  VI,  et  qui  osa  se  faire 
sacrer  à  sa  place.  Néanmoins  il  ne  jouit  pas  longtemps 
du  fruit  de  ses  crimes  ;  les  chefs  d'une  autre  faction, 
les  comtes  de  Toscanelle,  qui  ambitionnaient  égale- 
ment la  puissance  souveraine  dans  Rome,  comme 
l'avaient  autrefois  possédée  les  marquis  de  Toscane 
leurs  parents,  lui  déclarèrent  une  guerre  furieuse,  et 
le  poursuivirent  avec  tant  d'acharnement  qu'il  fut 
obligé  de  quitter  Rome  pour  échapper  aux  poignards 


des  assassins.  Mais  avant  d'abandonner  la  ville  sainte 
Boniface  enleva  les  trésors  de  l'église  de  Saint -Pierre; 
alors,  fuyant  comme  un  voleur,  il  gagna  rapidement 
la  mer,  et  s'embarqua  pour  Constantinopie. 

En  Orient,  son  or  et  ses  promesses  lui  gagnèrent 
les  courtisans  de  Zimiscès,  qui  par  leurs  conseils 
déterminèrent  ce  prince  à  prendre  les  armes  contre 
Othon  II.  Les  Grecs  vinrent  faire  une  descente  dans 
la  Pouille  et  dans  la  Calabre,  dont  ils  firent  la  con- 
quête, pendant  que  l'empereur  était  engagé  dans  une 
guerre  malheureuse  contre  le  roi  Lothaire. 

Boniface ,  pour  subvenir  aux  dépenses  de  sa  table 
et  pour  payer  ses  maîtresses,  mit  publiquement  en 
vente  dans  les  rues  de  Constantinopie  les  ornements 
sacrés,  les-  saints  ciboires,  les  patènes,  les  chande- 
liers et  jusqu'aux  crucifix. 

Enfin,  après  plusieurs  mois  d'une  conduite  scan- 
daleuse et  impie,  le  pape  Francon  osa  repasser  en 
Italie ,  à  la  suite  des  troupes  grecques,  et  nous  le 
verrons  bientôt  employer  la  simonie  et  le  meurtre 
pour  remonter  sur  le  trône  pontifical. 
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Ëlectioa  de  Domnus  11.  —  Obscurités  s 
—  Opinion  de  Tévêque  de  Véro: 


r  son  pontificat.  —  Mayeul,  abbé  de  Cluny,  refuse  la  papauté.  —  Corruption  du  clergé, 
sur  les  ecclésiastiques  de  cette  époque.  —  Incertitudes  sur  la  mort  du  jape  Domnus. 


Apres  la  fuite  de  Boniface  YII,  la  faction  des 
comtes  de  Toscanelle  mit  sur  le  saint-siége  le  prêtre 
Domnus,  Romain  d'origine. 

Ce  pape,  il  est  vrai,  n'a  rien  fait  de  remarquable 
pendant  son  règne,  mais  aussi  on  n'a  point  à  lui  re- 
procher des  actions  honteuses  ;  et  pour  cette  époque 

corruption,  le  silence  des  auteurs  suffit  pour  l'é- 
loge des  souverains  pontifes.  Plusieurs  écrivains 
placent  Domnus  avant  Benoît;  d'autres  entre  Be- 
noît VI  et  Boniface  VIL;  enfin,  quelques-uns  ne  comp- 
tent point  Domnus  parmi  les  papes.  Nous  devons 
supposer  qu'il  ne  gouverna  l'Église  que  peu  de  temps, 
et  qu'il  ne  fit  aucun  acte  important  pendant  la  durée 
si  courte  de  son  pontificat. 

Avant  l'élection  de  Domnus,  saint  Mayeul,  abbé 
de  Gluny,  avait  refusé  le  trône  apostolique  qui  lui 
était  offert  par  Othon  II  et  par  l'impératrice  Adélaïde, 
mère  de  ce  prince;  exemple  d'humilité  vraiment 
chrétienne,  qu'on  admire  d'autant  plus  qu'il  ne  se 
présente  pas  fréquemment  dans  l'histoire  de  l'Église. 

On  raconte  qu'en  revenant  d'un  pèlerinage  à  Rome, 
Mayeul  et  tous  ceux  qui  l'accompagnaient  furent 
attaqués  par  une  troupe  de  Sarrasins,  qui  les  firent 
tous  prisonniers  et  les  chargèrent  de  chaînes. 

Le  saint  abbé  fut  traité  avec  une  extrême  rigueur, 
et  renfermé  dans  une  grotte  affreuse  avec  les  fers 
aux  pieds.  Il  n'attendait  plus  que  la  mort,  et  adres- 
sait au  ciel  des  prières  ardentes,  lorsqu'il  eut  une 
vision  dans  laquelle  lui  apparut  un  ange  qui  lui  pré- 
<lit  une  délivrance  prochaine. 


En  effet,  le  lendemain  en  se  levant,  ses  chaînes 
tombèrent  comme  par  miracle,  et  il  sortit  delà  grotte. 
Les  barbares,  étonnés  de  ce  prodige,  n'osèrent  le 
maltraiter  davantage,  et  ils  se  contentèrent  de  le  gar- 
der parmi  eux  jusqu'à  ce  qu'il  eût  payé  une  rançon 
qu'ils  fixèrent  à  mille  livres  pesant  d'argent. 

Mayeul  s'empressa  d'envoyer  un  messager  à  son 
couvent  de  Cluny,  avec  une  lettre  ainsi  conçue  :  «  A 
mes  seigneurs  et  mes  frères  de  Cluny,  Mayeul,  mal- 
heureux, captif.  Les  torrents  de  Bélial  m'ont  envi- 
ronné, les  filets  de  la  mort  m'ont  enveloppé.  Mainte- 
nant donc ,  envoyez ,  s'il  vous  plaît,  la  rançon  pour 
moi  et  pour  ceux  qui  sont  avec  moi.  » 

Cette  lettre  ayant  été  apportée  à  Cluny ,  causa 
une  extrême  affliction  aux  moines;  on  vendit  tous 
les  ornements  de  l'église,  on  vida  tous  les  trésors 
de  la  communauté ,  et  enfin  le  couvent  réunit  la 
somme  énorme  de  mille  livres  d'argent. 

Le  saint  abbé  fut  enfin  délivré,  ainsi  que  tous  ceux 
qui  avaient  été  pris  avec  lui. 

Mais  les  Sarrasins  ne  furent  pas  longtemps  sans 
recevoir  la  punition  du  sacrilège  qu'ils  avaient  com- 
mis en  touchant  à  l'oint  du  Seigneur  :  Guillaume, 
duc  d'Arles,  excité  par  l'appât  du  butin,  se  mit  à  la 
poursuite  des  infidèles,  les  mit  en  déroute  et  s'em- 
para de  l'argent  qu'ils  avaient  reçu.  Le  duc  conserva 
le  trésor,  et  renvoya  seulement  au  monastère  les  li- 
vres de  l'abbé. 

Ce  fut  quelques  mois  après  cet  événement  que 
l'empereur  Othon  II  et  l'impératrice  Adélaïde  firent 
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Saint  Mayeiil.  abbé  de  Clu 

venir  saint  Mayeul  à  la  cour  et  le  supplièrent  d'ac- 
cepter la  tiare  pontificale. 

L'homme  de  Dieu  demanda  une  jouraée  pour  ré- 
fléchir; et  s'étant  mis  en  prières,  une  révélation 
divine  le  forlilia  dans  la  résolution  de  refuser  cet 
honneur  suprême.  Il  répondit  à  ceux  cjui  le  pres- 
saient d'accepter  :  «  Je  sais  que  je  manque  des  qua- 
lités nécessaires  à  une  si  haute  mission;  représentf 


pas  au  pouvoir  d'un  pécheur  aussi  faible  que  moi. 
Je  dois  vivre  pauvre  et  humble  ;  d'ailleurs  comment 
pourrais-je  diriger  ces  prélats  romains,  dont  je  .'■uis 
aussi  éloigné  de  mœurs  que  de  pays?  Mon  abbaye 
est  déjà  un  fardeau  trop  lourd  pour  mes  forces.  • 

En  effet  le  clergé  d'alors  était  encore  plus  corrompu 

qu'il  ne  l'est  de  nos  jours.  Voici  l'opinion  de  Rathier, 

prélat  de  'S'érone,  sur  les  ecclésiastiques  :  «  Lorsque 

Dieu  sur  la  terre,  être   infailhble  comme  lui,  n'est  j  je    fus  transféré  à  l'épiscopat  de  Liège,  un  évêque 
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553 


Métropolitain  russe 


blâmait  cette  translation  comme  répréhensible  et  pu- 
nissable par  les  canons;  tandis  que  lui-même  se  li- 
vrait à  des  excès  de  vin,  et  passait  les  nuits  dans  les 
orgies  avec  des  femmes  ;  le  jour  il  allait  à  la  chasse, 
et  il  ne  paraissait  jamais  dans  son  église. 

«  J'ai  vu  encore  deux  métropolitains  qui  se  dis- 
putaient à  la  suite  d'une  débauche  de  table  ;  l'un  re- 
prochait à  l'autre  son  humeur  belUqueuse  et  les 
meurtres  qu'il  avait  commis  ;  celui-ci  l'accusait  à  son 
tour  d'avoir  fait  empoisonner  des  maris  et  d'entretenir 
trois  femmes  à  la  fois.  De  ces  deux  prélats,  l'un  avait 
commis  des  adultères  avant  son  ordination,  et  entre- 
tenait cinq  jeunes  filles  dans  son  gynécée;  l'autre, 
après  sa  consécration,  avait  épousé  trois  femmes. 


«  Mais  nous  ne  devons  pas  être  surpris  que  nous 
ne  trouvions  personne  qui  soit  digne  de  la  prélature  ; 
car  si  un  homme  parjure,  ivrogne,  adonné  aux 
prostituées ,  est  placé  sur  le  trône  apostoHque,  com- 
ment pourrons-nous  porter  nos  plaintes  à  son  tribu- 
nal? Les  papes  n'osent  pas  condamner  ceux  dont  les 
sentiments  sont  conformes  aux  leurs.  Voilà  d'oii 
vient  le  mépris  où  nous  sommes  des  lois  de  l'Église 
et  de  l'Evangile  même  !  Comment  peut- on  croire 
utile  d'observer  les  règlements  ecclésiastiques,  lors- 
qu'on voit  des  pontifes  voleurs,  incestueux,  assassins, 
violer  les  plus  saints  préceptes  du  Sauveur  ? 

«  Les  évêques  et  les  archevêques  traversent  les 
places  publiques  avec  leurs  meutes  de 
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(luisant  leurs  concubines,  frappant  leurs  serviteurs  à 
coups  de  fouet  ou  de  bâton;  et  quand  leurs  trésors 
sont  vides,  ils  vendent  publiquement  des  absolutions, 
et  ajoutent  l'hypocrisie  à  l'ignoble  scandale  de  leurs 
débauches.  Faut-il  donc  nous  étonner  que  les  peuples 
ne  soient  plus  touchés  des  enseignements  de  la  sainte 
Écriture,  quand  ils  voient  les  ministres  de  Dieu  tenir 
une  conduite  aussi  contraire  à  la  morale  du  Christ? 

•r  Le  peuple  plaisante  sur  les  excommunications, 
parce  que  nous  ne  les  redoutons  pas  nous-mêines, 
quoique  nous  ne  cessions  de  les  mériter  par  notre 
impudeur,  par  notre  incontinence  et  par  nos  excès 
honteux.  De  toutes  les  nations  chrétiennes,  c'est  la 
nôtre  qui  possède  les  prélats  les  plus  impudiques, 
par  l'usage  qu'ils  font  des  ragoûts  épicés  et  des  vins 
préparés.  En  Italie,  on  est  appelé  prêtre  dès  qu'on 
s'est  rasé  la  barbe  et  le  haut  de  la  tète,  et  lorsqu'on 
a  murmuré  à  l'église  quelques  prières,  dans  l'inten- 
tion de  plaire  aux  femmes  plutôt  qu'à  Dieu.  » 

Rathier  fit  d'inutiles  efforts  pour  corriger  les  prê- 
tres de  son  diocèse  ;  tous  ses  ecclésiastiques  tenaient 
publiquement  des  maisons  de  filles  d'amour  ou  de 
jeunes  Napolitains,  la  honte  de  l'humanité;  et  lors- 
que le  saint  prélat  voulut  invoquer  les  lois  de  l'em- 
pereur et  les  canons  de  l'Église  pour  les  obliger  à 
renvoyer  ces  prostituées  et  ces  hommes  abominables, 
ils  lui  représentèrent  que  la  pauvreté  était  la  seule 
cause  du  honteux  commerce  qu"ils  faisaient.  Eu  effet, 
le  prélat  de  Vérone  ayant  pris  une  connaissance 
exacte  de  l'état  des  revenus  du  clergé  de  son  siège, 
reconnut  que  leur  mauvaise  répartition  empêchait 
qu'ils  fussent  suffisants  pour  les  besoins  de  ses  prê- 
tres. Ceux  qui  rendaient  le  moins  de  services  rece- 
vaient des  sommes  considéraljles,  et  les  ecclésiastiques 
infirmes  ne  pouvaient  pas  faire  admettre  leurs  récla- 
mations :«  J'ai  attendu  la  mort  de  mes  prédécesseurs, 
leui  répondaient  les  grands  dignitaires,  pour  mener 
bonne  vie,  manger  fort  et  boire  sec,  enfin  pour  jouir 
de  ce  que  j'ai  maintenant  ;  attendez  aussi  la  mienne.  » 


Rathier  voulut  faire  exécuter  les  canons;  mais  on 
lui  opposa  la  coutume.  Aussi,  dans  sa  sainte  colère, 
le  pieux  prélat  s'écriait  :  «  J'ai  reçu  des  synodes  le 
pouvoir  de  corriger  ce  qui  se  fait  contre  les  règles 
des  Pères,  et  cependant  je  ne  puis  réformer  aucun 
abus.  Je  ne  vois  parmi  vous  que  des  bigames,  des 
trigames,  des  polygames,  des  concubinaires,  des  sé- 
ditieux, des  parjures,  des  apostats,  des  usuriers,  des 
sodomites  et  des  ivrognes.  Vos  enfants  sont  tous  ir- 
réguliers comme  bâtards  ;  enfin,  votre  dépravation  est 
la  cause  de  la  perte  de  mon  peuple. 

a  Comment  oserai-je  maintenant  punir  un  laïque 
du  crime  d'adultère,  de  parjure  ou  de  vol,  puisque 
je  suis  forcé  de  tolérer  l'ignorance  et  la  dépravation 
chez  mes  ecclésiastiques?  Vous  ne  connaissez  pas 
même  le  Symbole  des  apôtres;  mais  en  revanche 
vous  connaissez  parfaitement  ce  que  l'usure,  la  pro- 
stitution et  la  sodomie  peuvent  rapporter.  » 

Rodolphe  Glaber  joignait  sa  voix  éloquente  à  celle 
de  Rathier,  et  dans  son  indignation  s'écriait  :  «  Non, 
jamais  à  aucune  époque  on  n'a  entendu  parler 
d'un  si  grand  nombre  d'adultères,  de  mariages  illi- 
cites, d'incestes,  de  viols,  de  honteux  concubinages, 
d'actes  de  sodomie  ou  de  bestiahté,  de  vols  ou  d'as- 
sassinats; la  société  chrétienne  n'est  plus  qu'une 
immense  agglomération  de  forcenés  qui  vont  au  cri- 
me et  au  vice  par  bandes  plus  nombreuses  que  les 
grains  de  sable  de  la  mer,  conduites  par  les  rois,  et 
marchant  sous  un  étendard  d'abomination  porté  par 
les  évèques,  les  cardinaux  et  le  pape!!....  ;> 

Ces  citations'ne  donnent  qu'une  faible  idée  des 
affreux  désordres  et  de  l'abrutissement  inconcevable 
du  clergé  au  dixième  siècle. 

On  ne  sait  rien  de  certain  sur  la  mort  de  Dom- 
nus.  Fut-il  détrôné  par  son  successeur  et  envoyé  en 
exil?  Cette  version  est  probable;  ou  bien  acheva-t-il 
ses  jours  dans  les  honneurs  du  pontificat?  Nous  l'i- 
gnorons. Quoi  qu'il  en  soit,  il  disparut  du  saint-siége 
et  de  l'histoire  vers  l'année  974. 
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Benoît  est  élu  pontife  de  Rome  par  la  faction  des  comtes  de  Toscanelle.  —  Il  se  maintient  sur  le  trône  par  son  habileté  et  par  la 
protection  de  ses  parents.  —  Élection  irrégulière  de  Gisler,  archevêque  de  Magdebourg.  —  Othon  II  marche  sur  Rome  à  la  tête 
d'une  armée.  —  Festin  crue!  de  l'empereur.  —  Othon  est  battu  par  les  Grecs.  —  Il  est  blessé  par  une  flèche  empoisonnée.— 
Sa  fuite.  —  Mort  du  pape  Benoît  VII. 


Quoique  Boniface  fût  de  retour  en  Italie  et  occupé 
à  rasse'oibler  ses  partisans  pour  remonter  sur  le 
trône  de  l'Église,  il  ne  put  encore  l'emporter  sur 
son  compétiteur  Benoît,  évêque  de  Sutri,  qui  fut 
proclame  souverain  pontife  par  la  faction  des  comtes 
de  Toscanelle.  Tous  les  chefs  de  parti  avaient  suc- 
combé ou  avaient  été  bannis  de  Rome  ;  cependant 
des  séditions  violentes  éclataient  de  temps  à  autre 
dans  la  ville  sainte,  et  menaçaient  le  pouvoir  chan- 
celant de  Benoît  VIL 

Le  nouveau  pape  ayant  obtenu  de  l'empereur  la 
confirmation  de  son  élection,  prit  des  mesures  éner- 
giques contre  les  prêtres  rebelles,  et  chassa  entière- 
ment de  Rome  les  séditieux  et  les  agents  de  Boniface. 

Pendant  son  règne,  Benoît  demeura  enfermé  dans 
le  palais  de  Latran  avec  les  comtes  de  Toscanelle, 
et  nous  devons  croire  que  ses  mœurs  étaient  sem- 
blables à  celles  du  clergé  de  cette  époque;  néanmoins 
l'histoire  garde  un  silence  indulgent  sur  les  débau- 
ches qui  ne  frappaient  pas  les  regards   des  peuples. 

Après  la  mort  de  saint  Adalbert,  métropolitain  de 
Magdebourg,  Gisler,  qui  autrefois  avait  été  déposé 
de  la  chaire  de  Mersbourg,  demanda  à  l'empereur 
Othon  le  siège  vacant  pour  récompense  de  ses  ser- 
vices; ce  que  le  prince  accorda,  sous  la  réserve  ce- 
pendant que  le  nouvel  archevêque  ferait  autoriser 
canoniquement  sa  translation  par  Benoît  VII. 

Le  pontife  sachant  que  Gisler  n'occupait  pas  d'é- 
vêché,  puisque  le  siège  de   Mersbourg  lui  avait  été 


retiré  par  Hildevard,  n'osa  point  confirmer  cette 
nouvelle  élection  sans  l'approbation  du  clergé  de 
Rome.  En  conséquence,  un  synode  fut  convoqué 
pour  décider  la  question  ;  mais  les  juges,  gagnés 
par  l'or  du  prélat,  prononcèrent,  contre  toutes  les 
lois  et  les  usages,  que  Gisler  pouvait  prendre  pos- 
session du  diocèse  de  Magdebourg. 

L'année  suivante,  Othon,  sur  la  nouvelle  que  les 
Grecs  avaient  fait  une  descente  dans  la  Fouille  et 
dans  la  Calabre,  dont  ils  s'étaient  emparés,  résolut 
de  franchir  les  Alpes,  et  de  chasser  de  l'Itahe  ces 
alliés  de  l'indigne  Boniface.  Il  conclut  promptement 
une  paix  avantageuse  avec  Lothaire,  et  envahit  la 
Lombardie  à  la  tête  de  troupes  nombreuses.  Après 
avoir  châtié  les  seigneurs  séditieux,  avoir  brûlé  plu- 
sieurs châteaux,  et  rétabli  son  autorité  dans  les  villes 
lombardes,  l'empereur  se  rendit  à  Rome,  sous  pré- 
texte d'assister  aux  fêtes  de  Noèl,  mais  en  r'éahté 
pour  secourir  le  pape,  qui  redoutait  le  voisinage  des 
Grecs  et  les  intrigues  de  Boniface. 

Othon  se  rappelant  que  l'empereur  son  père  n'a- 
vait pu  dompter  les  Romains  cjue  par  la  terreur,  se 
détermina  à  suivre  le  même  exemple;  et  d'après  les 
conseils  du  saint-père,  il  fit  préparer  au  Vatican  un 
festin  somptueux,  auquel  il  invita  les  grands  de 
Rome,  les  magistrats  et  les  députés  des  villes  voisi- 
nes; d'abord  Othon  s'efforça  d'inspirer  de  la  joie  à 


ses  convives; 


vins  par] 


fumés  étaient  verses  avec 


profusion,  les  mets  exquis  se  succédaient  sans  inter- 
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ruption  sur  les  Uiijles,  et  la  gaieté  la  plus  vive  écla- 
tait sur  tous  les  visages.  Ensuite,  sur  un  signal  du 
prince,  une  troupe  de  soldats  envahit  tout  à  coup  la 
salle  du  festin,  l'épée  nue  à  la  main,  et  trois  gardes 
se  placèrent  symétriquement  derrière  chaque  con- 
vive. Un  spectacle  aussi  étrange  remplit  les  cœurs 
d'etTroi  ;  et  l'épouvante  grandit  encore  lorsque  l'of- 
ficier du  palais,  déployant  une  longue  liste,  appela 
à  haute  voix  les  malheureux  qui  étaient  destinés  au 
bourreau;  soi-xante  victimes  furent  arrachées  de  leuis 
sièges,  entraînées  hors  de  la  salle  du  banquet,  et 
massacrées  impitoyablement. 

Pendant  cette  boucherie,  Othon  et  le  pape  con- 
servaient la  même  aménité  dans  les  paroles  et  dans 
les  gestes;  ils  engageaient  leurs  convives  à  boire  des 
meilleurs  vins,  ils  leur  indiquaient  les  mets  les  plus 
exquis;  mais  l'aflreuse  image  de  la  mort  était  de- 
vant tous  les  yeux,  et  les  visages  restaient  glacés 
par  la  terreur.  Enfin  cet  horrible  festin  s'acheva. 

Cette  cruauté  machiavélique  eût  de  terribles  consé- 
quences pour  l'empereur.  Le  prince,  après  avoir  levé 
de  nouvelles  troupes  à  Rome  et  à  Bénévent  pour 
grossir  son  armée,  envahit  la  Pouille,  ([ui  se  soumit 
à  ses  armes  sans  résistance.  Enorgueilji  par  le  suc- 
cès, il  pénétra  sans  défiance  dans  la  Calabre;  mais 
alors  il  fut  arrêté  par  les  Grecs  et  les  Arabes,  qui 
avaient  concentré  toutes  leurs  forces  dans  l'intérieur 
de  la  province,  et  qui  s'avancèrent  à  fa  rencontre. 
Les  deux  armées  se  joignirent   à  Basentelle,  bour  ■ 


gade  située  près  du  rivage  de  la  mer;  et  la  bataille 
s'engagea  :  à  peine  le  signal  du  combat  fut-il  donné, 
que  les  Italiens,  et  particuUèremcnt  les  gens  de  Bé- 
névent et  de  Rome,  prirent  la  fuite  pour  se  venger 
du  massacre  de  leurs  concitoyens  dans  le  banquet 
du  Vatican;  le  désordre  se  répandit  jusque  dans  les 
rangs  des  Allemands  qui  étaient  placés  sur  les  der- 
rières du  front  de  bataille;  les  troupes  grecques  et 
arabes  les  enveloppèrent  sans  peine,  et  toutes  les 
vieilles  bandes  germaines  furent  taillées  en  pièces. 

Olhon  n'évita  la  mort  que  par  une  fuite  honteuse; 
il  se  jeta  dans  une  barque  de  pêcheur  qu'il  trouva 
par  hasard,  et  comme  il  s'efforçait  de  gagner  le  large, 
il  fut  atteint  par  une  flèche  empoisonnée  que  lui  tira, 
dit-on,  Boniface  lui-même  qui  combattait  avec  les 
Sarrasins  :  l'empereur  mourut  des  suites  de  sa  bles- 
sure une  année  après  cette  sanglante  défaite. 

Benoît  VII  ne  survécut  pas  longtemps  au  prince  ; 
il  fut  atteint  sans  doute  par  la  même  main  qui  avait 
frappé  l'empereur,  et  le  trône  devint  vacant  le  10 
juillet  984. 

(Juclijups  écrivains  ecclésiastiques  font  l'éloge  de 
l!ci;oii  ;  iii;iis  i\r<  liistoriens  dont  l' autorité  est incon- 
Irsl.ililc'iious  n>.MuiMit  que  sous  son  règne  la  simo- 
nie et  la  débauche  étaient  en  honneur  dans  la  ville 
sainte,  et  (ju'il  avait  vendu  jusqu'au  droit  de  s'as- 
seoir dans  les  temples;  d'où  est  venu  le  trafic  des 
chaises  d'églises,  qui  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours 
et  rapporte  encore  des  revenus  énormes  au  clergé. 
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Election  de  Jean  XIV.  —Retour  de  Boniface  en  Italie.  —  Il  soudoie  des  partisans  dans  Rome.  —  Jean  XIV  est  arrêté  et  enfermé 
au  chàleau  Saint-An^re.  —  Mort  du  pape.  — Son  cadavre  est  exposé  sur  un  ponf-levis  par  ordre  de  Boniface.  —  Opinion  des 
historiens  sur  Jean  XIV. 


Six  jours  après  la  mort  de  Benoît,  l'évêque  de 
Pavie,  à  qui  l'empereur  Othon  II  avait  confié  la 
charge  de  chancelier  d'Italie,  fut  élu  pape  et  intro- 
nisé sous  le  nom  de  Jean  XIV.  Mais  Boniface,  qui 
se  tenait  aux  environs  de  Rome,  supposant  ((ii'il  lui 
serait  facile  de  renverser  le  nouveau  pontife  avant 
qu'il  fût  afiermi  sur  son  siège,  envoya  de  tous  les 
côtés  des  émissaires,  distribua  ses  trésors  à  ses  par- 
tisans, et  par\-int  enfin  à  rassembler  une  troupe  de 
bandits  de  la  pire  espèce  qui  le  proclamèrent  maître 
absolu  de  la  ville. 

Jean  XIV  fut  arrêté  au  palais  de  Latran  et  jeté 
dans  les  cachots  de  Saint-Ange;  ensuite  Boniface  le 
fit  déposer;  et  aprèsquatre  mois  de  détention,  il  ren- 
dit un  jugement  par  lequel  l'infortuné  était  condamné 
à  mourir  de  faim.  Par  ordre  de  l'usurpateur,  le  ca- 
davre de  Jean,  revêtu  des  ornements  pontificaux  et 
couvert  de  la  tiare,  fut  même  exposé  sur  le  pont-levis 
de  la  forteresse,  afin  que  personne  ne  pût  douter  de  sa 
mort,  et  pour  intimider  les  partisans  qu'il  pouvait 
encore  avoir  ou  qui  étaient  attachés  à  l'empereur. 

Maimbourg,  dans  son  premier  livre  de  l'Histoire 
de  la  décadence  de  l'empire,  dit  que  la  probité  veut 


qu'on  juge  favorablement  un  homme  qui  n'a  été  con" 
vaincu  d'aucun  crime;  et  son  opinion  est  que  Jean 
XIV  avait  de  grandes  vertus  et  des  qualités  émi- 
nentes  pour  ces  temps  d'ignorance. 

Platine  pense,  au  contraire,  que  l'incapacité  et  la 
tyrannie  du  pontife  lui  avaient  aliéné  la  plus  grande 
partie  des  citoyens,  et  que  ce  fut  l'espoir  de  venir  à 
bout  de  renverser  du  saint-siége  un  despote  qui  s'é- 
tait fait  exécrer  de  tous  les  citoyens  pendant  un  rè- 
gne de  dix-huit  mois,  qui  détermina  Boniface  VII  à 
rentrer  à  Rome.  D'ailleurs,  si  Jean  XIV  eût  été  réel- 
lement vertueux  et  désintéressé,  il  est  probable  qu'il 
eût  refusé  la  papauté,  car  il  ne  devait  pas  ignorer 
combien  il  était  difficile  de  concilier  les  devoirs  du 
vrai  chrétien  avec  les  exigences  de  cette  fatale  di- 
gnité|  surtout  à  une  époque  où  les  papes  s'étaient 
posés  en  maîtres  souverains,  en  despotes  absolus,  et 
prétendaient  commander  aux  chrétiens  de  tous  les 
royaumes,  disposer  à  leur  caprice  de  leurs  biens, 
de  leurs  personnes,  de  leurs  croyances,  se  faire  l'es- 
prit et  la  volonté  de  tous,  afin  que  tous,  après  avoir 
pensé  par  eux,  travaillassent  pour  eux  et  produisis- 
sent pour  eux  seuls  ! 


BONIFACE    VII 


Rétablissement  du  pape  Boniface.  —  Crimes  et  débauches  du  pontife.  —  Mort  subite  de  ce  monstre.  —  Les  Romains  déchirent 
son  cadavre  à  coups  d  epée  et  de  poignard.  —  Il  est  traîné  dans  les  boues  de  Rome.  —  Ses  res'tes  sont  enterrés  pendant  la 
nuit  par  le  clergé.  —  Jean  Romain  est  élu  pape.  —  L'Église  ue  compte  pas  ce  dernier  pontife  parmi  ses  chefs  suprêmes. 


Le  cmel  Boniface,  que  les  auteurs  anciens  appel- 
lent par  dérision  Maliface,  après  avoir  fait  périr  le 
pape  Jean,  remonta  sur  le  trône  pontifical  ;  alors  il 
ne  garda  plus  de  mesure  dans  sa  conduite  ;  les  meur- 
tres, les  assassinats  juridiques,  les  empoisonnements, 
exécutions  publiques  et  secrètes  se  succédèrent 
sans  interruplion  dans  la  ville  sainte. 

Amis  et  ennemis,  tous  avaient  également  à  re- 
iouter  sa  vengeance  :  les  uns  parce  qu'ils  s'étaient 
apposés  à  ses  prétentions;  les  autres  parce  cpi'ils 
'étaient  fait  payer  leurs  services;  les  indifférents 
nêmes  étaient  condamnés  à  mort  pour  n'avoir  pas 
Dris  un  parti. 

Pendant  que  le  sang  coulait  à  flots  dans  les  rues 
le  Rome,  les  voi^ites  du  palais  de  Latran  retentis- 
aient  des  chants  obscènes  de  ses  courtisanes  ou  de 
es  mignons;  enfin,  après  onze  mois  d'un  règne 
bominable,  à  la  suite  d'horribles  excès,  Boniface  VIT 
nnurut  subitement,  frappé  par  une  attaque  d'apo- 


plexie suivant  les  uns,  ou  par  l'effet  d'un  poison  tiès- 
violent  suivant  les  autres. 

Cette  nouvelle,  répandue  dans  Rome,  excita  des 
transports  d'allégresse;  tous  les  habitants,  les  sei- 
gneurs et  les  prêtres  coururent  en  foule  à  Saint- 
Pierre;  on  arracha  du  cercueil  le  cadavre  du  pape, 
on  le  déchira  à  coups  d'épée  et  de  poignard;  ensuite 
ce  corps  hideux  fut  dépouillé  du  linceul  et  traîné 
dans  la  boue  jusque  sur  la  place  de  la  statue  équestre 
de  Marc-Aurèle,  où  il  fut  pendu  par  les  pieds.  Pen- 
dant la  nuit,  quelques  prêtres  le  détachèrent  et  l'en- 
terrèrent à  la  hâte  hors  de  la  ville,  pour  éviter  qu'il 
fût  jeté  dans  les  cloaques  de  la  voirie. 

Le  calme  s'étant  rétabh,  Jean,  fils  de  Robert,  et 
Romain  de  naissance,  fut  élu  pontife.  Il  occupa  le 
saint-siége  pendant  quatre  mois,  et  mourut  vers  la 
fin  de  l'année  985,  avant  d'avoir  été  sacré.  Cette 
raison  empêche  l'Église  de  le  compter  au  nombre  de 
ses  papes. 
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Charle;  de  Lorraine 
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JEAN    XV 
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Élection  et  sacre  du  pontife  Jean  XV.  —  Son  caractère.  —  Crescentius  veut  rétablir  la  république  romaine.  —  Il  s'empare  de  la 
tour  d'Adrien.— Le  pape  s'enfuit  de  Rome.— 11  demande  du  secours  à  Olhoa  111.  — les  Romains  rappellent  Jean  XV.  —  Affaire 
d'Arnoul  de  Reims.  —  Plaintes  du  roi  Hugues  Capet  contre  Anioul.  —  Lettres  des  suffraganls  di  Reims  contre  leur  archevêque. 
—  Condamnation  d'Arnoul  dans  un  concile.  —  Conduite  violente  du  pape-  —  Écrits  de  Gerbert  contre  le  pontife.  —  Lettres 
du  roi  Hugues  Capet  au  pape.  —  Je  m  XV  s'obstine  à  maintenir  Arnoul  sur  le  siège  de  Reims.  — Concile  de  Mouzon.  — Discours 
de  Gerbert  —  Gerbert  est  excommunié  par  le  pape.  —  Arnoul  est  rétabli  dans  son  archevêché.  —  Réflexions  sur  cette  affaire 
scandaleuse.  —  Particularités  bizarres  sur  Adalbert  de  Prague.  —  Miracle  éclatant.  —  Canonisation  de  suint  Uda'nc.  —  Mort 
de  Jean  XV. 


Jean,  fils  de  Robert,  étant  mort,  on  élut  un  autre 
pontife  nommé  Jean,  qui  fut  le  cjiiinzième  de  ce  nom. 
n  était  Romain  d'origine,  fils  d'un  prêtre  appelé 
Léon;  il  fut  sacré  le  25  avril  986.  Dans  le  cours  de 
son  règne,  le  nouveau  pape  montra  un  grand  cou- 
rage, ou  plutôt  une  ambition  démesurée  qui  lui  fil 
surmonter  tous  les  obstacles  et  toutes  les  difficultés 
pour  miintenir  les  droits  du  saint-siége. 

A  peine  fut-il  intronisé,  que  Crescentius,  l'un  des 
principaux  seigneurs  de  l'Italie,  qui  occupait  alors 
la  place  de  consul,  excita  une  révolte  dans  la  ville 
sainte  pour  remplacer  le  gouvernement  absolu  et 
tyrannique  des  pontifes  par  une  nouvelle  république. 
Ayant  rassemblé  ses  partisans  au  delà  du  Tibre,  il 
fit  distribuer  des  armes,  harangua  le  peuple,  et  il 
attaqua  la  grosse  tour  d'Adrien,  dont  il  s'empara 
sans  coup  férir.  Cette  tour  fut  longtemps  appelée 
château  de  Crescentius,  en  mémoire  de  cet  événe- 
ment, et  dans  la  suite  on  changea  son  nom  en  celui 
de  château  Saint-Ange. 

Jean  XV  craignant  qite  Crescentius  ne  lui  Ot  subir 
le  même  traitement  qu'avait  éprouvé  son  prédéces- 
seur, se  sauva  de  Rome  et  se  retira  en  Toscane, 
d'où  il  écrivit  au  prince  Othon  III  pour  le  supplier 
de  venir  au  secours  du  saint-siége.  Les  propositions 
du  pape  furent  accueillies  favorablement,  et  le  prince 


s'occupa  aussitôt  de  rassembler  ses  troupes.  Alors 
les  révoltés,  qui  appréhendaient  avec  raison  l'arrivée 
des  Allemands,  dont  le  passage  dans  Rome  avait  été 
déjà  signalé  par  de  terribles  exécutions,  cherchèrent 
à  apaiser  le  pontife,  et  lui  firent  proposer  de  recon- 
naître son  autorité  souveraine,  s'il  consentait  à  ren- 
trer dans  la  ville  sainte  sans  être  accompagné  de 
troupes  étrangères. 

Jean  accepta  avec  empressement  leurs  offres  ;  néan- 
moins il  exigea  des  otages  pour  sa  si^iroté  person- 
nelle, et  prit  toutes  les  mesures  qui  pnnviiieiit  le 
garantir  contre  une  ininvi'lle  n'IielliDii.  Le--  li;iliilants 
lui  firent  une  pompeuse  léceptiua,  et  tiiesrentius 
lui-même  fut  obligé  de  quitter  Rome  et  d'abandonner 
ses  généreux  projets. 

A  cette  époque,  Charles,  duc  de  Lorraine,  était 
en  guerre  avec  Hugues  Capet,  usurpateur  de  la  cou- 
ronne de  France  et  le  premier  roi  de  la  race  infâme 
des  Capétiens  :  l'arclievèque  de  Reims,  Adalbéron, 
venait  de  mourir;  et  Hugues,  espérant  gagner  l'amitié 
de  Chat  les,  et  préparer  habilement  une  paix  avanta- 
geuse, donna  au  frère  naturel  de  son  ennemi  le  siège 
archiépiscopal,  qui  était  vacant.  Mais  sa  polit iqt:e 
fut  en  défaut  ;  car  aussitôt  qu' Arnoul  fut  établi  dans 
sa  métropole,  il  hvra  la  ville  de  Reiras  à  son  frère, 
et  prit  les  armes  contre  Hugues. 
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Pour  arrêter  les  conséquences  funestes  que  pou- 
vait avoir  une  semblable  trahison ,  le  roi  résolut 
d'en  tirer  une  vengeance  terrible;  néanmoins,  avant 
de  rien  entreprendre,  il  écrivit  au  pape  pour  l'avertir 
qu'un  concile  d'évêques  français  allait  être  chargé  de 
juger  le  métropolitain  Arnoul.  Mais  déjà  le  beau- 
frère  du  duc  Charles,  le  comte  de  ^'e^mandois,  Hé- 
bert III,  l'avait  prévenu  auprès  de  la  cour  de  Rome  ; 
et  le  pontife  était  gagné  à  la  cause  d' Arnoul  lorsque 
les  ambassadeurs  arrivèrent  dans  la  ville  sainte. 

Les  sufFragants  de  Reims  écrivaient  en  même 
temps  au  saint-siége  pour  témoigner  de  l'horreur 
que  leur  inspirait  la  trahison  de  leur  supérieur.  Voici 
comment^  ils  s'exprimaient  :  «  Quoique  Arnoul  soit 
fils  de  l'Eglise  de  Laon,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'il  a  chassé  l'ancien  prélat  pour  s'établir  sur  le 
siège  épiscopal.  Ensuite  il  s'est  emparé  de  la  puis- 
sance temporelle  sur  le  diocèse  de  Reims,  et  il  nous 
a  vendus  à  son  frère,  au  mépris  des  serments  qu'il 
nous  avait  faits  sur  l'autel,  sous  prétexte  que  les  ser- 
ments ne  peuvent  lier  que  les  sujets  et  jamais  les 
souveiains.  Enfin,  depuis  sa  consécration,  les  fidè- 
les de  la  province  sont  privés  de  directeurs,  et  meu- 
rent sans  recevoir  l'absolution,  la  confirmation  ni  la 
bénédiction  épiscopale. 

«  Nous  vous  supplions  donc,  très-saint  Père,  de 
condamner  celui  que  nous  avons  tous  condamné, -et 
nous  espérons  que  vous  appuierez  de  votre  autorité 
suprême  la  déposition  de  ce  traître  et  de  cet  apostat.  » 

Cette  lettre  démontre  évidemment  que  les  suffra- 
gants  de  Reims  ne  supposaient  pas  que  le  pape  eût 
le  droit  de  juger  cette  cause  à  Rome,  où  les  parties 
n'étaient  point  appelées,  et  qu'ainsi  il  appartenait  à 
eux  seuls  de  prononcer  une  décision  sur  les  lieux 
mêmes  où  le  coupable  avait  commis  le  délit. 

Les  députés  du  roi  et  du  clergé  de  France  furent 
très-mal  reçus  à  la  cour  de  Rome.  Jean  XT,  qui  avait 
vendu  sa  protection  au  comte  de  Vermandois,  irrité 
de  ce  que  les  envoyés  de  Hugues  Capet  ne  lui  avaient 
fait  aucun  présent,  refusa  même  de  les  entendre. 
Vainement  les  commissaires  se  rendirent  trois  fois 
à  son  palais  de  Latran,  et  restèrent  trois  jours  en- 
tiers en  dehors  de  la  porte  pour  obtenir  une  réponse 
à  leurs  lettres;  le  pontife  demeura  inflexible,  et  ils 
furent  obligés  de  revenir  eu  France  sans  avoir  obtenu 
ni  bénédiction  ni  audience. 

Quelque  prière  ou  quelque  menace  qu'on  fît  au 
pape,  pendant  dix-huit  mois  il  s'obstina  à  garder  un 
silence  absolu  sur  Arnoul.  Enfin  Hugues  Capet  par- 
vint à  s'emparer  de  Laon,  où  s'étaient  retirés  le  duc 
Charles  et  son  frère;  et  il  fit  conduire  ce  dernier  dans 
la  ville  de  Reims,  afin  qu'il  répondit  aux  prélats  fran- 
çais sur  les  crimes  dont  il  était  accusé. 

Gerbert  nous  a  laissé  une  relation  très-détaillée 
de  ce  qui  se  fit  dans  cette  assemblée  :  à  la  première 
séance,  on  établit  canoniquement  l'autorité  du  con- 
cile et  les  droits  que  le  roi  de  France  avait  de  le 
convo({uer;  dans  la  seconde  séance,  Arnoul  fut  con- 
vaincu du  crime  de  lèse-majesté.  Alors  cet  indigne 
prélat,  jKDur  obtenir  la  vie  sauve,  se  reconnut  cou- 
pable, et  déclara  qu'il  renonçait  à  la  puissance  épis- 
copale; par  cet  aveu,  il  approuvait  solennellement 
la  décision  des  Pères  et  le  pouvoir  de  leur  tribunal; 
il  rendit  au  roi  l'anneau   et  le  bâton  pastoral,  et  se 


dépouilla  des  autres  marques  de  sa  dignité  pour 
qu'elles  fussent  données  à  son  successeur  ;  ensuite  il 
lut  à  haute  voix,  en  présence  des  évêques,  l'acte  de 
renonciation  qui  avait  été  dressé  sur  le  modèle  de 
celle  d'EbIjon.  Cet  acte  portait  en  substance  qu'il  se 
reconnaissait  indigne  de  l'épiscopat  ;  cpi'il  renonçait 
à  toutes  les  dignités  ecclésiastiques,  et  demandait 
qu'un  autre  prélat  fût  élu  à  sa  place;  enfin  il  termi- 
nait en  faisant  serment  sur  l'hostie  consacrée  de  ne 
jamais  réclamer  contre  les  décisions  du  concile  qui 
venait  de  le  juger. 

Dans  ce  sj-node,  l'évêque  d'Orléans,  qui  se  nom- 
mait également  Arnoul ,  exprima  son  opinion  sur 
l'autorité  des  papes  en  termes  très-énergiques  ;  nous 
rapportons  une  partie  de  son  discours  sur  l'infailli- 
bilité pontificale. 

«  Nous  croyons ,  mes  frères ,  qu'il  faut  toujours 
honorer  l'Église  romaine  en  mémoire  de  saint  Pierre, 
et  nous  ne  prétendons  point  nous  mettre  en  opposi- 
tion avec  le  pape.  Cependant  nous  devons  une  égale 
obéissance  au  concile  de  Nicée  et  aiLx  règles  établies 
par  les  Pères.  Par  conséquent  nous  devons  nous 
tenir  en  défiance  contre  le  silence  d'un  pontife  ou 
contre  ses  nouvelles  ordonnances,  afin  que  son  am- 
bition, son  audace  ou  sa  cupidité  ne  préjudicient 
point  aux  anciens  canons,  qui  doivent  rester  éter- 
nellement en  vigueur. 

«  Avons-nous  porté  atteinte  aux  privilèges  du  trône 
apostolique  en  nous  assemblant  régulièrement?  Non. 
Si  le  pape  est  recommandable  par  ses  lumières  et 
par  ses  vertus,  nous  n'avons  aucune  censure  à  re- 
douter. Si,  au  contraire,  le  saint-père  se  laisse  égarer 
par  l'ignorance  ou  par  la  passion,  nous  ne  devons 
point  l'écouter.  Nous  avons  vu  sur  le  trône  de  l'apô- 
tre, un  Léon  et  un  Grégoire,  pontifes. admirables  de 
sagesse  et  de  science  ;  cependant  les  évêques  d'Afri- 
que s'opposaient  aux  prétentions  envahissantes  de  la 
cour  de  Rome,  parce  qu'ils  prévoyaient  les  maux  que 
nous  souffrons  aujourd'hui. 

«  En  effet,  Rome  est  bien  dégénérée!  Après  avoir 
donné  des  lumières  éclatantes  à  la  chrétienté,  elle 
répand  aujourd'hui  des  ténèbres  profondes  qui  s'é- 
tendront sur  les  générations  futures.  N'avons-nous 
pas  vu  Jean  XII,  plongé  dans  d'ignobles  voluptés, 
conspirer  contre  l'empereur,  chasser  Léon,  faire  cou- 
per le  nez,  la  main  droite  et  la  langue  au  diacre  Jean, 
et  massacrer  les  premiers  citoyens  de  Rome?  Roni- 
face  VII,  cet  infâme  parricide,  ce  voleur  éhonté,  ce 
marchand  d'indulgences,  n'a-t-il  pas  régné  sous  nos 
yeux?  Dieu  pourrait-il  donc  avoir  ordonné  à  des 
prélats  distingués  par  leur  savoir  et  par  leur  sagesse 
de  rester  soumis  à  de  tels  monstres?  Non!  nous  de- 
vons repousser  les  prétentions  de  ces  pontifes  exé- 
crables, couverts  d'opprobre  et  souillés  de  toutes  les 
iniquités,  de  tous  les  crimes.  . 

«Néanmoins  nous  devons  avouer  que  nous  sommes 
nous-mêmes  la  cause  de  ce  scandale  ;  car  si  le  siège 
de  l'Eglise  latine,  autrefois  resplendissant  de  gloire, 
est  maintenant  couvert  de  honte  et  d'ignominie,  c'est 
que  nous  avons  sacrifié  les  intérêts  de  la  religion  à 
nos  dignités  et  à  nos  grandeurs;  c'est  que  nous 
avons  mis  à  la  première  place  celui  qui  ne  méritait 
pas  la  dernière  !  Ne  savez-vous  pas  que  l'homme  que 
vous  placez  sur  un  trône  se  laissera  éblouir  par  les 
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honneurs ,  par  les 
flatteries ,  et  de- 
viendra un  démon 
dans  le  temple  du 
Christ?  Vous  avez 
rendu  les  papes 
trop  puissants,  tro)i 
riches,  et  ils  se  sont 
corrompus. 

«  Quelques  pré- 
lats de  cette  as 
semblée  solennelle 
peuvent  porter  té 
moignage  que  dans 
la  Belgique  et  dans 
la  Germanie,  où  le 
clergé  est  pauvre, 
on  trouve  encore 
des  prêtres  dignes 
de  gouverner  les 
peuples.  C'est  kï 
qu'il  faudrait  cher- 
cher des  évêques 
capables  de  pro- 
noncer sagement 
sur  les  différends 
ecclésiastiques  i  et 
non  à  Rome ,  où 
tout  est  vénal,  où 
la  balance  de  la  jus- 
tice ne  penche  que 
sous  le  poids  de 
l'or,  où  l'on  pros- 
crit l'étude  et  où 
l'on  couronne  l'i- 
gnorance. 

«  L'orgueilleux 
Gélase  a  dit  que  le 
pontife  romain  pou- 
vait juger  le  mondi' 
entier,  et  que  les 
mortels  n'avaient 
pas  le  droit  du  lui 
demander  com))le 
de  la  moindre  de 
ses  actions  :  qu'il 
nous  donne  donc 
un  pape  dont  l'é- 
quité soit  infailli- 
ble! Peut  on  Cl  on 
que  l'Espiit  samt 
inspire  tout  a  coup 
celui  que  nous  \e 
nous  d  ele^ei  m 
pontificat,  et  qu  il 
refuse  ses  luinui  s 
aux  auties  (_\l  |u 
qui  l'ont  nomii 
(îrégoire  n  i 
pas  écut,  au  l  ii- 
traire,  que  les  t\L- 
ques  étaient  tous 
égaux  lorsqu  ils 
remplissaient  scru- 


puleusement leurs 
devoirs  de  chrétien? 
«  Si  les  armes 
des  barbares  nous 
empêchaient  de 
nous  lendre  dans 
h  \ille  sainte,  ou 
M  le  pontife  était 
soumis  a  l'oppres- 
sion d'un  tyran, 
sellons  nous  donc 
obliges  de  ne  plus 
tenu  d'assemblées, 
et  les  piélats  de 
tous  les  royaumes 
sei aient -ils  con- 
tidints  de  condam- 
nei  leui  s  princes 
poui  exécuter  les 
oïdies  d'un  ennemi 
qui  tiendi  ait  le  siège 
supiême'  Le  con- 
cile de  Isicée  or- 
donne de  tenir  les 
assemblées  ecclé- 
siastiques deux  fois 
par  année ,  sans 
parler  aucunement 
du  pape  ;  et  l'Apô- 
tre commande  de 
ne  pas  écouter  un 
ange  même  qui  vou- 
drait s'élever  contre 
les  paroles  de  l'E- 
vangile. 

«  Suivons  donc 
ces  lois  sacrées,  et 
ne  demandons  rien 
à  cette  Rome  cjui 
est  abandonnée  à 
tous  les  vices,  et 
que  Dieu  engloutira 
bientôt  dans  une 
mer  de  soufre  et  de 
bitume.  Depuis  la 
décadence  de  l'em- 
pire, elle  a  perdu 
les  Églises  d'A- 
lexandrie et  d'An- 
tioche,  celles  de 
l'Asie  et  de  l'Afri- 
que; bientôt  l'Eu- 
rope même  lui 
échappera.  Cons- 
tantinople  s'est  sou- 
straite à  son  auto- 
iiti';  l'intérieur  de 
[Espagne  ne  re- 
cuunait  plus  ses  ju- 
gements ;  l'Italie, 
la  Germanie  mé- 
prisent les  papes; 
que  la  Gaule  cesse 
de    subir    le   joug 
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honteux  de  Rome,  et  alors  se  trouvera  accomplie 
cette  révolte  des  nations  dont  parle  l'Écriture.  » 
Quelques  historiens  attribuent  ce  discours  à  Gerbert 
lui-même,  ce  qui  donnerait  encore  plus  de  force  à 
ces  mémorables  paroles,  puisque  ce  prélat,  qui  plus 
tard  occupa  le  saint -siège,  ne  rétracta  aucun  de  ses 
nombreux  ouvrages. 

Fleury,  dans  son  Histoire  ecclésiastique,  avoue 
que  cet  écrit  contient  des  accusations  terribles  et 
méritées,  et  qu'il  ne  renferme  rien  qui  ne  fût  alors 
ou  qui  ne  soit  encore  de  notoriété  pubhque. 

Arnoul  d'Orléans  voulait  maintenir  les  libertés  du 
clergé  contre  l'injuste  tyrannie  des  pontifes;  et  nous 
devons  approuver  la  sage  fermeté  de  ce  prélat,  qui 
était  respectable  par  son  âge,  ses  mœurs  et  son  sa- 
voir. Il  dit  avec  raison  qu'un  pape  corrompu  ne  peut 
juger  sainement  de  la  loi!  Et  quel  est  le  chrétien 
qui  soutiendra  que  Dieu  dicte  les  décisions  d'un 
scélérat  cjuronné  de  la  tiare?  Le  digne  évêque  élève 
les  décisions  des  conciles  au-dessus  des  décrets  du 
saint-siége;  il  déclare  qu'un  pontife  ignorant  et  sans 
charité  est  antechrist  !  N'est-ce  pas  la  doctrine  des 
premiers  docteurs  de  l'Eglisi-,  et  celle  des  hommes 
consciencieux  qui  ont  toujoius  cxpiiuie  ciiur;iL;cu-e- 
ment  l'indignation  que  leur  uispiiaieiU  les  atïreux 
désordres  de  Rome  ou  des  monstres  qui  occupaient 
le  trône  apostohque  ? 

Devons-nous  être  étonnés  que  l'Europe  entière  se 
soit  enfin  soulevée  contre  des  prêtres  qui  commet- 
taient des  meurtres  pour  obtenir  la  papauté,  et  qui 
souillaient  la  chaire  de  saint  Pierre  par  des  adultè- 
res, des  incestes,  des  vols  ou  des  assassinats? 

Après  la  déposition  d'Arnoul,  le  diacre  Gerbert 
fut  élu  et  consacré  métropolitain  de  Reims.  Mais 
Jean  XV,  sous  le  prétexte  qce  les  évêques  de  France 
avaient  dépassé  les  bornes  de  leur  autorité,  tint  un 
synode  et  annula  l'ordination  faite  par  le  clergé  ;  il 
interdit  tous  les  prélats  qui  avaient  assisté  à  ce  juge- 
ment, et  Gerbert  lui-même,  qui  avait  consenti  à  son 
ordination. 

Exaspéré  contre  la  cour  de  Rome,  le  nouveau  pré- 
lat lacéra  publiquement  la  bulle  du  pontife,  et  dé- 
fendit à  son  clergé  d'observer  l'interdit  lancé  contre 
son  diocèse.  Voici  ce  qu'il  écrivit  sur  ce  sujet  à  Sé- 
guin, archevêque  de  Sens  :  «  Nos  adversaires  pré- 
tendent que  nous  devions  attendi-e  la  décision  de 
l'évêque  de  Rome  pour  déposer  Arnoul.  Mais  pour- 
ront-ils prouver  que  le  jugement  de  ce  prélat  soit 
préférable  à  celui  de  Dieu? 

«  Je  le  dis  mainteirant,  si  le  pape  pèche  contre 
son  frère,  il  doit  être  regardé,  selon  les  commande- 
ments du  Christ,  comme  un  païen  et  un  publicain; 
car  plus  le  rang  est  élevé,  plus  la  chute  est  funeste. 
Si  Jean  XV  nous  croit  indignes  de  sa  communion, 
parce  qu'aucun  de  nous  ne  veut  juger  contre  l'Evan- 
gile, qu'il  nous  en  éloigne,  mais  les  bulles  qu'il  lan- 
cera ne  pourront  point  nous  séparer  de  la  commu- 
nion apostolique,  ou  nous  ôter  la  vie  éternelle. 

«  On  ne  doit  pas  appliquer  aux  prélats  réunis  ca- 
noniquement  en  synode,  ce  que  dit  saint  Grégoire  : 
«  Le  troupeau  doit  craindre  la  sentence  du  pasteur, 
qu'elle  soit  juste  ou  injuste.  »  Les  évêques  ne  sont 
pas  le  troupeau,  ce  sont  les  pasteurs  mêmes.  Nous 
n'avons  donc  pas  été  excommunié  légitimement  pour 


un  crime  que  nous  n'avons  point  confessé,  et  dont 
nous  ne  saurions  être  convaincu  ;  et  c'est  à  tort  qu'on 
nous  traite  de  rebelle,  puisque  nous  n'avons  jamais 
évité  ni  enfreint  l'autorité  des  conciles. 

«  Nous  ne  devons  pas  fournir  par  notre  faiblesse 
à  nos  ennemis  l'occasion  d'élever  des  prétentions  in- 
justes sur  nos  privilèges  ;  car  si  les  papes  se  laissent 
corrompre  par  l'argent,  par  la  faveur  ou  par  la  crainte, 
personne  ne  pourra  plus  exercer  les  fonctions  épis- 
copales  sans  se  soutenir  auprès  de  la  cour  de  Rome 
par  des  moyens  condamnables.  La  loi  commune  des 
ecclésiastiques  est  dans  l'Écriture,  dans  les  canons 
et  dans  les  décrets  du  saint-siége  qui  sont  équita- 
bles :  celui  qui  se  sera  écarté  de  ces  lois  par  mépris 
sera  jugé  suivant  les  canons;  mais  ceux  qui  les  ob- 
servent doivent  rester  en  paix.  Ainsi  gardez- vous 
donc  de  vous  abstenir  de  célébrer  les  saints  mystè- 
res, autrement  vous  vous  rendrez  coupables  envers 
les  fidèles  et  envers  Dieu.  » 

Gerbert  écrivit  encore  à  plusieurs  chefs  du  clergé 
de  France  contre  le  souverain  pontife.  Il  dit  à  Vil- 
derode  :  «  Le  pape  ne  peut  pas  dire  que  nous  nous 
sommes  refusé  à  sa  juridiction,  puisque  pendant 
dix-imit  mois  il  n'a  pas  répondu  à  nos  lettres  et  à 
nos  députés  ;  d'ailleurs,  son  silence  ou  ses  nouvelles 
constitutions  ne  doivent  point  préjudicier  aux  lois 
établies.  Vous  donc,  qui  voulez  garder  à  vos  rois  la 
foi  que  vous  leur  avez  promise,  et  qui  ne  pensez  à 
trahir  ni  votre  peuple  ni  votre  clergé,  je  vous  engage 
à  vous  montrer  favorable  pour  ceux  qui  obéissent  à 
Dieu  plutôt  qu  à  un  homme. 

«  Ne  croyez  point  qu' Arnoul  ne  soit  justiciable 
que  du  pontife  romain  ;  c*ir,  après  sa  confession, 
notre  synode,  suivant  le  concile  de  Nicée,  ne  pou- 
vait se  dispenser  de  le  déposer,  lors  même  que  cette 
confession  eût  été  fausse.  On  alléguerait  vainement 
en  faveur  du  coupable  le  pardon  qu'il  a  obtenu  de 
Hugues  :  le  pouvoir  des  rois  ne  s'étend  pas  sur  les 
âmes;  c'est  à  nous  qu'il  appartient  de  lier  ou  délier, 
c'est  à-dire  d'imposer  les  peines  spirituelles,  telles 
que  la  déposition  et  l'excommunication.  » 

Hugues  Capet,  de  son  côté,  adressait  encore  à 
Jean  XV  une  lettre  sur  le  même  sujet  :  «  Nousvous 
avons  écrit,  très-saint  Père,  mes  évêques  et  moi,  par 
l'archidiacre  de  Reims,  pour  vous  expliquer  l'affaire 
d'Arnoul.  Nous  vous  prions  de  noirveau  de  nous 
rendre  justice  et  de  croire  à  notre  parole  royale  : 
nous  n'avons  rien  fait  contre  votre  sainteté;  et  si 
vous  voulez  c[ue  cela  soit  clairement  établi  en  votre 
présence,  vous  pouwz  venir  à  Grenoble,  ville  située 
aux  confins  de  l'Italie  et  de  la  Gaule,  où  les  papes 
vos  prédécesseurs  sont  souvent  venus  conférer  avec 
les  rois  de  France.  Si  vous  préférez  entrer  dans  no- 
tre royaume,  nous  vous  recevrons  avec  honneur,  et 
nous  vous  traiterons  avec  tous  les  égards  que  nous 
devons  à  votre  cai'actère,  pendant  votre  séjour  et  à 
votre  départ.  » 

Quelque  respectueuse  que  fût  la  lettre  du  prince, 
le  saint-père  la  reçut  avec  un  dédain  insultant  ;  on 
ne  put  obtenir  de  lui  qu'il  approuvât  ce  qui  s'était 
fait  à  Reims,  ou  qu'il  révoquât  la  sentence  d'interdit 
qu'il  avait  portée;  il  ne  voulut  point  se  rendre  en 
France,  et  se  contenta  d'envoyer  à  sa  place,  en  qua- 
lité de  légat,  Léon,  abbé  de  Saint-Boniface  de  Rome, 
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avec  ordre  de  réunir  une  assemblée  d'évèques  pour 
déposer  Gerbert,  et  pour  rétablir  le  traître  Arnoul 
dans  son  diocèse.  Jean  voulait  ainsi  punir  les  prélats 
de  la  Gaule,  qui  avaient  refusé  de  s'assembler  à  Aix- 
la-Gbapelle,  ou  dans  son  palais  pontifical. 

A  son  arrivée  en  France,  Léon  convoqua  le  concile 
pour  le  2  juin  996,  dans  la  ville  de  Mouzon,  suivant 
les  instructions  qu'il  avait  reçues  du  pontife.  Le  mé- 
tropolitain de  Verdun  ouvrit  la  séance  en  langue 
gauloise;  il  expliqua  longuement  les  sujets  qui  de- 
vaient être  examinés ,  ensuite  il  décacheta  devant 
l'assemblée  une  bulle  scellée  de  plomb,  et  il  en  fit 
la  lecture.  Après  quoi  Gerbert  se  leva  et  dit  : 

«  Mes  frères,  j'ai  toujours  appelé  de  mes  vœux  le 
moment  où  je  pourrais  me  justifier  devant  une  réu- 
nion d'évèques.  Maintenant  que  Dieu  m'a  accordé 
la  grâce  de  me  trouver  devant  ceux  à  qui  j'ai  confié 
le  soin  de  mon  salut,  j'expliquerai  en  peu  de  mots 
le  but  de  mes  actions. 

«  Après  la  mort  de  l'empereur  Othon  II,  je   pris 

,  la  résolution  de  ne  point  quitter  le  service    de  mon 

père  spirituel  Adalbéron  ;  depuis  lors,  ce  prélat,  en 

présence  de  personnes  illustres,  m'a  désigné,  à  mon 

insu,  pour  son  successeur  sur  le  siège  de  Reims. 


Néanmoins,  l'or  et  les  intrigues  (rArnnul  i-nipêchè- 
rent  mon  élection,  et  il  me  i'ut  [m'Icii-;  jf  me  suis 
soumis  à  cet  évêque,  et  je  l'ai  servi  liJelemeut  jus- 
qu'à l'époque  de  sa  révolte  contre  mon  prince.  Alors 
je  renonçai  par  un  écrit  authentique  à  l'amitié  qu'il 
m'offrait,  et  je  l'abandonnai  avec  ses  complices,  sans 
aucune  pensée  d!ambition,  sans  autre  désir  que  celui 
de  ne  point  participer  à  ses  crimes. 

«  Arnoul  lut  poursuivi  par  le  prince,  et  enfin  con- 
damné ])ar  contumace,  suivant  les  lois  de  l'Église. 
Comme  il  ne  restait  plus  qu'à  le  chasser  de  son  siège 
selon  les  lois  du  royaume,  les  grands  et  les  chefs  du 
clergé  me  pressèrent  avec  instance  de  prendre  la 
direction  de  son  diocèse  ;  ce  que  je  ne  fis  qu'à  regret, 
n'ignorant  pas  les  maux  qui  me  menaçaient. 

«  Voilà,  devant  le  Christ,  quelle  a  été  la  simpli- 
cité de  ma  conduite.  On  m'accuse  d'avoir  trahi  mon 
supérieur,  de  l'avoir  traîné  en  prison  et  d'avoir 
usurpé  son  siège  !  Êtait-il  donc  mon  maître,  celui  à 
qui  je  n'ai  jamais  prêté  serment?  Et  depuis  que  j'ai 
quitté  ce  rebelle,  tout  n'a-t-il  pas  été  brisé  entre 
nous?  J'ignorais  même  où  il  s'était  réfugié;  com- 
ment aurais-je  pu  le  Hvrer?  D'ailleurs,  en  présence 
de  témoins  dignes  de  foi,  j'ai  supplié  le  roi  Hugues 
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de  ne  point  le  retenir  clans  les  cachots  à  cause  de 
moi;  et  si  vous  jugiez  aujourd'hui  selon  mon  humi- 
lité, peu  m'importerait  qu'Arnoul  ou  un  autre  fût 
nommé  archevêque  de  Reims.  » 

Ce  discours  étant  terminé,  Gerhcrt  en  remit  la 
copie  au  légat,  qui  présidait  le  synode  ;  ensuite  les 
prélats  sortirent  de  l'assemhlée,  et  tinrent  conseil 
avec  le  duc  Godefroi  :  il  tut  décidé  que  Gerhert  en- 
verrait auprès  de  Hugues,  comme  ambassadeur,  le 
moine  Jean,  de  la  suite  de  l'abbé  Léon,  afin  d'obte- 
nir de  ce  prince  l'autorisation  de  convoquer  un  nou- 
veau concile  à  Reims  ;  et  ou  lui  défendit,  au  nom 
du  pontife,  de  célébrer  le  divin  office  avant  la  déci- 
sion du  synode. 

Gerbert  représenta  vainement  à  ses  juges  qu'aucun 
prélat,  ni  patriarche,  ni  pape,  n'avait  le  pouvoir  d'ex- 
communier un  ecclésiastique  sans  l'avoir  convaincu 
de  ses  fautes  par  confession  ou  par  témoignage  ; 
qu'on  ne  pouvait  lui  adresser  aucun  reproche  ;  qu'il 
était  même  le  seul  évêque  des  Gaules  qui  se  fût 
rendu  à  Mouzon  ;  eufiu,  il  déclara  que  comme  il  ne 
se  sentait  pas  coupable,  il  ne  cesserait  point  de  cé- 
lébrer les  saints  mystères,  parce  qu'il  ne  pouvait  se 
résoudre  à  se  condamner  lui-même. 

Malgré  ses  protestafions,  un  nouveau  concile  se 
rassembla  à  Reims;  mais  Gerbert  voyant  que  le  légat 
Léon  avait  un  parti  puissant,  et  comprenant  que  le 
roi  Hugues,  au  commencement  de  son  règne,  ne 
pouvait  pas  rompre  avec  la  cour  de  Rome,  regarda 
sa  condamnation  comme  certaine,  et  refusa  de  com- 
paraître devant  l'assemblée  de  Reims,  quelque  in- 
stance que  lui  en  fit  la  reine  Adélaïde.  Ce  qu'il  avait 
prévu  arriva;  malgré  la  vive  opposition  de  ceux  qui 
avaient  déposé  Arnoul,  ce  prélat  fut  rétabli  dans  la 
dignité  de  métropolitain;  Gerbert  fut  déposé,  et  le 
synode  déclara  qu'on  n'avait  pu  procéder  légitime- 
ment dans  cette  cause  sans  le  consentement  du  pape. 
Ainsi,  l'obstination  calculée  du  pontife  vint  porter 
le  dernier  coup  aux  libertés  de  l'Eglise  galhcane  ;  et 
depuis  cette  époque  assujettit  les  prêtres  aux  cen- 
sures de  la  cour  de  Rome. 

Jean  XV  profita  habilement  de  la  faiblesse  oi'i  se 
trouvait  la  monarchie  naissante,  et  affermit  l'auto- 
rité absolue  du  saint-siége  sur  le  clergé  français. 
Néanmoins,  malgré  la  sentence  qui  venait  d'être 
rendue  par  le  concile,  Arnoul  demeura  prisonnier 
d'État  pendant  toute  la  vie  du  roi  Hugues,  et  Ger- 
bert gouverna  le  diocèse  de  Reims,  malgré  le  pape; 
nous  verrons  les  conséquences  de  cette  lutte  sous  un 
autre  pontificat. 

Au  milieu  de  ces  troubles,  saint  Adalbert  de  Pra- 
gue vint  à  Rome  pour  consulter  le  pape  sur  la  con- 
duite qu'il  devait  tenir  envers  son  peuple  indocile. 
Le  pieux  évêque  avait  résolu  de  quitter  son  diocèse 
à  cause  du  scandale  que  donnaient  les  ecclésiastiques, 
qui  épousaient  plusieurs  femmes  à  la  fois,  et  se  li- 
vraient publiquement  au  commerce  des  esclaves. 
Jean  approuva  sa  détermination,  l'engagea  à  lui  re- 
mettre tous  les  trésors  qu'il  avait  apportés,  et  lui 
conseilla  le  voyage  de  Jérusalem.  Mais  saint  Adalbert 
fut  retenu  par  une  maladie  violente  au  Mont-Gassin, 
et  n'exécuta  pas  ce  long  pèlerinage  ;  après  sa  gué- 
rison  il  revint  dans  la  ville  sainte,  et  Léon,  abbé  de 
Saint-Alexis,  le  reçut,  après  plusieurs  épreuves,  dans 


son  monastère,  où  il  prit  l'habit  le  jeudi  saint  de 
l'année  994.  Gomme  depuis  l'absence  d'Adalbert  le 
désordre  allait  croissant  dans  l'Eglise  de  Prague,  Bo- 
leslas,ducde  Bohême,  écrivit  à  Villegise,  archevêque 
de  Mayence,  pour  qu'il  réclamât  au  pontife  le  pieux 
cénobite  qui  édifiait  ses  peuples  par  son  exemple. 

Le  pape  réjiondit  qu'il  était  obligé  de  convoquer 
un  concile  pour  décider  la  question,  si  un  religienx 
pouvait  rompre  ses  vœux.  Après  de  graves  discus- 
sions, les  Pères  convinrent  que  l'ancien  prélat  de 
Prague  serait  rendu  à  son  diocèse,  sous  la  condition 
que  les  fidèles  payeraient  une  forte  contribution  au 
saint-pèrè  ;  l'argent  ayant  toujours  le  privilège  de 
lever  les  défenses  canoniques  dans  le  clergé. 

Les  chroniques  racontent  qu'à  la  même  époque. 
Foulques,  comte  d'Anjou,  fit  bâtir  une  basilique  qui 
était  remarquable  par  la  beauté  de  l'architecture  et 
la  grandeur  de  l'édifice;  mais  lorsque  ce  monument 
fut  achevé,  il  ne  put  obtenir  que  le  métropolitain  de 
Tours  en  fît  la  dédicace.  Ce  refus  obligea  le  comte 
à  faire  un  voyage  à  Rome  ;  et  il  lui  fut  accordé  ipie 
Jean  XV  enverrait  avec  lui  un  prélat  pour  consacrer 
la  nouvelle  église  sans  la  participation  de  l'archevê- 
que de  Tours. 

Le  cardinal  Pierre,  désigné  par  le  pontife,  se  mit 
en  route  avec  Foulques  ;  à  son  arrivée  dans  la  pro- 
vince de  l'Anjou,  il  convoqua  tout  le  clergé  pour  la 
dédicace  du  nouveau  temple;  les  prélats  de  France 
s'opposèrent  à  ses  projets,  et  défendirent  à  tous  les 
ecclésiastiques  d'assister  à  la  cérémonie  ;  ils  accusè- 
rent le  pontife  de  sacrilège,  d'avarice  et  de  simonie; 
ils  déclarèrent  excommuniés  et  déposés  du  sacerdoce 
ceux  qui  oseraient  concourir  à  cette  entreprise  atten- 
tatoire aux  décisions  des  conciles  et  des  Pères,  en 
assistant  à  un  acte  de  juridiction  dans  le  diocèse 
d'un  évêque,  et  sans  son  consentement. 

Malgré  cette  violente  opposition,  l'ambassadeur 
romain  passa  outre  et  commença  la  cérémonie  ;  mais 
au  moment  de  la  dédicace,  l'église  s'écroula  tout  à 
coup  sur  le  cardinal  !  Marque  éclatante  de  la  justice 
de  Dieu,  ajoute  le  légendaire,  qui  punissait  ainsi 
l'orgueil  et  la  tyrannie  du  souverain  pontife  ! 

Quelques  auteurs  attribuent  à  Jean  XV  l'usage  de 
canoniser  les  saints ,  à  l'imitation  des  apothéoses 
païennes,  qui  élevaient  les  grands  hommes  au  rang 
des  dieux,  des  demi-dieux  ou  des  héros.  En  effet, 
ce  fut  sous  son  règne,  le  30  janvier  993,  que  fut 
convoqué  au  palais  de  Latran  le  pi-emier  concile  qui 
ait  procédé  à  la  canonisation  d'un  saint.  Le  prélat 
d'Augsbourg,  chargé  de  fahe  l'oraison  funèbre  du 
nouvel  habitant  des  cieux,  se  leva  au  milieu  de  l'as- 
semblée, et  lut  la  vie  et  les  miracles  du  grand  Udal- 
ric,  ancien  métropohtain  de  son  siège;  cette  légende 
avait  été  écrite  par  le  prêtre  Gérard,  un  des  disciples 
du  saint.  Lorsque  la  lecture  fut  achevée,  on  décréta 
que  la  mémoire  d'Udahic  serait  honorée  à  l'avenir 
par  des  fêtes  solennelles,  pour  suivre  ce  précepte  de 
l'Evangile  :  «  Qui  vous  reçoit  me  reçoit.  »  On  trouve 
dans  le  Bullaire  romain  la  bulle  qui  fut  expédiée  à 
cette  occasion. 

Enfin  dans  les  derniers  jours  du  mois  d'avril  de 
l'année  996,  le  pape  fut  attaqué  d'une  fièvre  violente, 
et  il  emporta  dans  la  tombe  la  haine  des  peuples  ot 
le  mépris  du  clergé. 
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iii  de  la  canonisation  chez  les  catholique? 


■  Pour  achever  de  dépeindre  le  caractère  de  Jean  XV, 
il  suffit  de  répéter,  d'après  l'auteur  de  la  vie  de  saint 
Abbon,  que  ce  docte  abbé  de  Fleury  s'étant  rendu 
à  Rome ,  avec  une  suite  convenable  à  sa  dignité,  ne 
trouva  pas  le  saint-père  tel  qu'il  aurait  dii  être , 
mais  qu'il  en  eut  horreur  en  le  voyant  rempli  d'ava- 
rice et  prêt  _à  tout  vendre.  Il  l'accuse  d'avoir  pillé 
l'État  et  l'Église,  d'avoir  ravagé  les  temples  et 
les  maisons  religieuses  pour  enrichir  ses  maîtresses 
et  ses  mignons;  il  reporte  également  à  son  règne 
l'origine  de  l'affreux  népotisme  qui  a  désolé  si 
longtemps  l'Italie. 

Nous  devons  d'autant  plus  ajouter  loi  aux  accu- 
sations du  saint  abbé,  qu'il  passait  à  juste  titre  pour 
l'un  des  personnages  les  plus  importants  de  l'épo- 
cjue,  et  qu'il  avait  acquis  une  grande  réputation  de 
savoir  et  de  sainteté. 


Abbon  de  Fleury,  avant  d'être  abbé  de  son  mo- 
nastère, avait  fait  plusieurs  voyages  en  Angleterre, 
et  s'était  lié  d'amitié  avec  saint  Oswald,  archevêque 
d'York,  et  avec  le  vénérable  saint  Dunstan. 

A  son  retour  en  France,  Oïbold,  abbé  de  Fleury, 
venait  de  mourir,  en  désignant  Abbon  pour  son  suc- 
cesseur ;  néanmoins  son  élection  éprouva  de  l'oppo- 
sition de  la  part  de  quelques  moines  débauchés  qui 
voulaient  élever  sur  la  cliaue  abbatiale  un  misérable 
souillé  de  tous  les  crimes.  Hélas!  à  toutes  les  épo- 
ques, les  moines  ont  mérité  l'adnimaversion  des  peu- 
ples, et  l'on  est  surpris  de  voir  se  perpétuer  jusqu'à 
nos  jours  cette  sale  engeance. 

Heureusement  le  bon  droit  et  la  justice  triomphè- 
rent des  intrigues,  et  Abbon  fut  reconnu  solennel- 
lement abbé  du  monastère  de  Fleury,  qu'il  gouverna 
avec  une  grande  sagesse  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière. 
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Rrunon,  neveu  de  l'empereur,  eft  élu  pape.  —  11  est  ordonné  sous  le  nom  de  Grégoire  V.  —  Caractère  du  jeune  pontife.  — 
Ordination  d'Herlouin ,  évèque  de  Cambrai.  —  Othon  III  quitte  Rome  et  retourne  dans  ses  États.  —  Crescentius  se  rend  maître 
de  la  ville  sainte.  —  Grégoire  V  est  chassé  du  saint-siége.  —  Le  saint-père  s'enfuit  en  Toscane,  puis  en  Lombardie. 


Othon  III  était  à  la  tête  de  son  armée,  dans  les 
environs  de  Ravenne,  lorsque  mourut  Jean  X\; 
aussitôt  le  sénat  et  les  principaux  dignitaires  de 
Rome  lui  envoyèrent  des  ambassadeurs  pour  prendre 
SCS  ordres  relativement  à  l'élection  d'un  pontife. 
L'empereur  clioisit  alors  parmi  les  ecclésiastiques  de 
sa  chapelle,  le  jeune  Brunon,  fils  de  sa  sœur  Judith 
et  d'Othon  de  Saxe,  marquis  de  Vérone,  et  il  le  pré- 
senta aux  députés  comme  le  pape  dont  la  nomination 
lui  serait  le  plus  agréaLle. 

Brunon  était  d'un  heureux  naturel  ;  il  possédait 
cpielqne  connaissance  des  lettres  humaines  ;  il  par- 
lait l'allemand,  le  latin  pur  et  l'idiome  vulgaire, 
c'cst-à-tlire  les  trois  langues  eu  usage  au  dixième 
sii'clu,  ilan-i  l.i  Gaule,  dans  la  (jeniiiiuK'  et  dans  les 
Et;iK  ili'  ri'ljlisc.  Dès  son  enfuncr  l'.inin'U  /'Uiil  con- 
sacii'  à  Dieu,  et  il  honorait  le  sacciducr  par  ses  ver- 
tus. Malgré  l'éloignement  qu'il  éprouvait  pour  les 
grandeurs,  il  céda  aux  instances  de  son  oncle,  qui 
voulait  l'élever  au  trône  pontifical.  ViUegise,  métro- 
politain de  Mayence,  et  l'évêque  Adehalde,  furent 
chargés  de  le  conduire  dans  la  ville  sainte,  oii  ii  fut 
consacré  sous  le  nom  de  Grégoire  V.  Mais  Lientôt 
l'exercice  du  pouvoir  changea  en  vices  les  belles 
qualités  de  Brunon. 

Peu  de  jours  après,  Othon  se  rendit  à  Rome  pour 
se  faire  sacrer  solennellement  empereur  d'Italie  par 


les  mains  de  son  neveu;  cette  cérémonie  terminée, 
le  prince  convoqua  le  sénat  et  les  principaux  citoyens, 
afin  de  délibérer  sur  l'opportunité  d'exiler  le  turbu- 
lent Crescentius,  qui  avait  opprimé  le  saint-siége 
sous  le  règne  précédent  ;  mais  le  nouveau  pontife, 
désirant  augmenter  sa  popularité  par  une  marque 
d'indulgence,  intercéda  auprès  de  son  oncle  en  fa- 
veur de  l'accusé,  et  obtint  qu'on  ne  troublerait  pas 
sa  tranquillité. 

Dans  le  même  temps,  Herlouin,  évêque  de  Cam- 
brai, se  rendit  à  Rome  pour  obtenir  la  confirmation 
de  son  évêché,  ce  qu'il  n'avait  pu  faire  faire  par  son 
métropolitain,  à  cause  de  la  division  d'Arnoul  et  de 
Gerbert,  qui  laissait  l'Église  de  Reims  sans  direc- 
teur. Le  pape  consacra  le  prélat,  et  lui  donna  même 
une  bulle  d'excommunication  pour  empêcher  les 
seigneurs  français  de  piller  les  biens  de  son  diocèse. 

Othon  III  comptant  avoir  établi  sa  domination  en 
Italie  sur  des  bases  solides,  repassa  les  Alpes  et  re- 
tourna dans  ses  États  ;  mais  Crescentius  n'avait  pas 
abandonné  son  projet  de  reconquérir  la  liberté  de  Ro- 
me. Aprèsle  dépai  t  de  l'empereur,  il  leval'étendard  de 
la  révolte,  chassa  les  étrangers  de  la  ville,  et  se  fit 
proclamer  consul  de  la  répubhque.  Grégoire  fut  dé- 
pouillé de  ses  biens  et  de  sa  dignité,  et  contraint  de  se 
réfugier  en  Toscane,  d'oii  il  passa  ensuite  en  Lombar- 
die. Ses  partisans  éprouvèrent  les  mêmes  disgrâces. 
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L'antipape  Philagathe  s'empare  Ju  saint-siége.  —  Histoire  remarquable  du  pape  Jean  XVI.  —  Caractère  de  l'antipape.  —  Gré- 
goire V,  réfugie  à  Pavie,  excommunie  Crescentius  et  ses  partisans.  —  Les  évèques  d'Italie,  de  Germanie  et  des  Gaules, 
excommunient  Jean  XVI.  —  L'empereur  vient  en  Italie.  —  Cruautés  exercées  sur  l'antipape  et  sur  Crescentius.  —  Grégoire  V 
et  Othon  son  oncle  rentrent  dans  Rome.  —  Opinions  diverses  sur  la  punition  de  l'antipape.  — Saint  Nil  fait  un  foyage  à  Rome 
pour  obtenir  la  liberté  de  Jean  XVI. 


Crescentius,  devenu  consul  de  la  nouvelle  répu- 
blique romaine,  fit  élever  sur  le  trône  pontifical  un 
de  ses  partisans,  qui  fut  intronisé  sous  le  nom  de 
Jean  XVI.  Ce  nouveau  pape  était  né  à  Rossano,  en 
Calabre,  et  s'appelait  Philagatlie  ;  ses  parents  étaient 
Grecs  et  de  Lasse  condition. 

Dans  sa  jeunesse,  il  avait  embrassé  la  vie  monas- 
tique; plus  tard,  ayant  obtenu  une  charge  à  la  cour 
d'Othon  II,  il  s'était  insinué  dans  les  bonnes  grâces 
du  prince  à  l'aide  de  l'impératrice  Théopbanie,  qui 
l'avait  fait  le  ])ourvoyeur  de  ses  débauches.  Phila- 
gathe  avait  d'abord  été  nourri  par  commisération  ; 
ensuite  il  avait  eu  l'adresse  de  se  mettre  au  rang  des 
plus  habiles  courtisans;  et  depuis  il  conserva  son 
crédit  jusqu'à  la  mort  de  l'empereur.  Ambitieux,  vio- 
lent, débauché,  il  employa  toutes  les  ressources  de 
son  esprit  vicieux  pour  parvenir  aux  plus  hautes 
dignités  ;  pendant  la  minorité  d'Othon  III,  il  se  fit 
donner  le  siège  de  Plaisance  avec  le  titre  d'archevê- 
que ;  il  obtint  également  l'ambassade  de  Constanti- 
nople  à  l'occasion  de  la  demande  en  mariage  qui 
devait  être  faite  d'une  des  filles  de  l'empereur 
d'Orient  pour  le  jeune  prince.  Ces  différents  succès 
exaltèrent  sa  vanité,  et  enfin  il  éleva  ses  prétentions 
jusqu'au  souverain  pouvoir.  C'était  le  modèle  des 
prêtres  fourbes,  hypocrites,  .ambitieux. 

A  son  retour  à  Rome,  en  997,  il  se  jeta  dans  le 
parti  du   peuple  et  devint,  par  ambition,  l'un  des 


plus  ardents  défenseurs  de  la  république  ;  alors 
Crescentius  le  fit  proclamer  pontife  de  Rome. 

Grégoire  V,  qui  s'était  réfugié  à  Pavie,  tint  un 
grand  concile  dans  lequel  il  excommunia  Crescentius 
et  ses  partisans  ;  Jean  XVI  fut  également  condamné  par 
les  évoques  de  la  Germanie,  de  l'Italie  et  des  Gaules. 

Dès  qu'Othon  eut  appris  la  révolte  des  Romains, 
il  rassembla  de  nouvelles  troupes,  confia  le  gouver- 
nement de  ses  États  d'Allemagne  à  sa  tante  Mathilde, 
abbesse  de  Quedlimbourg,  et  rentra  en  Italie. 

A  l'approche  des  troupes  allemandes,  l'antipape, 
lâche  comme  le  sont  tous  les  prêtres,  s'enfuit  de  la 
ville  sainte,  pendant  que  Ctescentius  s'enfermait 
dans  le  château  Saint-Ange  pour  résister  à  l'ojipres- 
seur  de  son  pays. 

Les  auteurs  ne  s'accordent  point  sur  la  punition  et 
sur  la  mort  de  Jean  XVI  ;  les  uns  prétendent  que 
les  prêtres  avaient  arrêté  l'antipape,  qu'ils  lui  avaient 
arraché  les  yeux,  lui  avaient  coupé  le  nez  et  les  oreil- 
les, et  qu'enfin  l'infortuné  était  mort  des  suites  de 
cette  sanglante  exécution  au  fond  de  la  Germanie,  où 
Othon  l'avait  envoyé  en  exil.  D'autres  historiens 
assurent  que  ce  fut  le  prince  lui-même  qui  le  fit  mu- 
tiler, et  le  condamna  à  être  précipité  du  haut  de  la 
grande  tour  d'Adrien. 

Enfin  quelques  'chroniques  rapportent  que  saint 
Nil,  compatriote  de  l'antipape  Philagathe,  lui  avait 
écrit  pour  l'exhorter  à  renoncer  à  la  gloire  de  ce 
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monde,  dont  il  devait  être  rassasié,  et  à  retourner  au 
repos  de  la  vie  monastique  ;  ils  ajoutent  que  Phila- 
gathe,  touché  des  exhortations  du  pieux  cénobite, 
se  préparait  à  quitter  la  tiare,  lorsque  arrivèrent  ces 
funestes  événements  ;  d'après  leur  version ,  Jean 
XVI  fut  fouetté  publiquement,  mutilé  avec  une 
cruauté  horrible,  et  jeté  dans  les  cachots  par  ordre 
de  Grégoire  V.  Saint  Nil  ayant  eu  connaissance  de 
ces  actes  de  barbarie,  en  fut  pénétré  de  douleur,  et 
résolut  de  faire  le  voyage  de  Rome,  malgré  son  ex- 
trême vieillesse  et  son  état  continuel  de  maladie, 
pour  obtenir  un  adoucissement  aux  traitements  cruels 
qu'on  exerçait  envers  l'infortuné  Phihgathe. 

Grégoire  et  l'empereur  allèrent  au-devant  du  saint 
à  trois  milles  de  Rome,  tt  le  prenant  chacun  par  la 
main,  ils  le  conduisirent  ainsi  jusqu'au  palais  de 
Latran,  et  le  firent  asseoir  au  milieu  d'eux,  en  le 
comblant  de  marques  de  déférence.  Le  vénérable 
vieillard  gémissait  en  secret  de  tous  ces  honneurs; 
mais  il  les  souffrait  dans  l'espérance  d'attendrir  plus 
facilement  ses  illustres  hôtes.  «  Très  saint  Père,  et 
vous  puissant  empereur,'  s'écria-t-il,  je  vous  supplie 
de  me  traiter  comme  le  plus  grand  pécheur  d'entre 
les  hommes  ;  laissez-moi  me  prosterner  à  vos  pieds 
et  honorer  vos  dignités  suprêmes,  afin  que  vous 
écoutiez  favorablement  mes  prières  pour  le  malheu- 
reux mutilé  que  vous  avez  jeté  dans  vos  prisons.  Je 
;  vous  en-  suppHe,  rendez-le-moi  pour  la  consolation 
I  de  mes  derniers  jours  ;  je  l'emmènerai  avec  moi  dans 
notre  monastère,  et  nous  pleurerons  ensemble  nos 
fautes  et  nos  péchés.  » 

Cette  prière  touchante  arracha  des  larmes  des 
yeux  de  tous  les  assistants;  le  pape  et  l'empereur 
restèrent  seuls  impassibles  ;  néanmoins  Othon  ré- 
pondit à  saint  Nil  :  «  Nous  accomplirons  ce  que 
que  vous  désirez,  mon  père,  si  vous  consentez  à  de- 
meurer près  de  nous.  » 

On  proposa  au  vieillard  la  direction  du  monastère 
d'Athanase,  qui  était  éloigné  du  tumulte  de  la  ville 
et  qu'on  avait  affecté  depuis  longtemps  aux  religieux 
grecs  ;  saint  Nil  accepta  les  offres  du  prince  afin  de 
sauver  le  malheureux  Jean.  Mais  la  haine  sacerdotale 
n'était  pas  encore  assouvie,  et  Grégoire  V  pour  aug- 
menter les  souffrances  de  l'antipape  Philagathe,  le 
fit  promener  dans  les  carrefours  de  Rome,  monté  à 
reljours  sur  un  âne  dont  il  tenait  la  queue  entre  les 
mains,  et  revêtu  des  lambeaux  d'ornements  ponti- 
ficaux. Le  bourreau  le  fouettait  cruellement  pendant 
le  trajet  avec  une  discipline  armée  de  plomb. 

Alors  le  vénérable  saint  Nil  écrivit  au  souverain 
pontife  et  au  prince  pour  se  plaindre  de  cet  excès 
de  rigueur  :  «  Vous  m'aviez  accordé  la  liberté  de 
cet  aveugle,  leur  disait- il,  et  cependant  vous  ve- 
nez encore  d'augmenter  ses  douleurs.  Ce  n'est  pas 
lui  que  vous  punissez  actuellement,  c'est  moi- 
même,  ou  plutôt  c'est  Jésus-Christ;  sachez  donc 
que  si  vous  n'avez  point  eu  pitié  du  malheureux  qui 
était  entre  vos  mains,  votre  Père  céleste  n'aura  point 


pitié  de  vous!  «  Le  saint  vieillard  ne  put  obtenir  la 
grâce  de  Jean  XVI,  et  fut  obligé  de  retourner  seul 
dans  son  ancien  monastère. 

La  retraite  de  saint  Nil  était  située  près  deGaéte, 
dans  un  lieu  aride,  désert  et  éloigné  de  toute  habi- 
tation; il  avait  clioisi  cette  solitude  rustique  pour 
que  ses  moines  pussent  s'adonner  uniquement  dans 
la  pauvreté,  à  la  prière,  à  la  méditation  et  à  la  lec- 
ture des  saints  livres;  car,  disait-il,  les  couvents 
trop  riches  pervertissent  bientôt  les  mœurs  de  nos 
frères,  et  contribuent  au  relâchement  de  ladisciphne 
roHgieuse.  Ilfdut  aux  moines  le  travail  et  la  pauvreté. 

Othon  professait  un  tel  respect  pour  saint  Nil, 
que  peu  de  mois  après  ces  événements,  en  revenant 
du  mont  Gargan,  où  il  était  allé  recevoir  la  soumis- 
sion d'un  chef  du  pays,  le  prince  voulut  visiter  co 
vénérable  abbé;  il  lui  fit  humblement  la  confession 
de  toutes  les  fautes  de  sa  vie,  et  versa  un  torrent 
de  larmes  en  signe  de  repentir  des  cruautés  cpi'il 
avait  laissé  commettre  par  le  pape. 

Le  supplice  de  Crescentius  est  également  raconté 
de  diverses  manières  ;  les  uns  disent  que  ce  géné- 
reux républicain  s'étant  enfermé  dans  la  tour  d'A- 
drien, résista  pendant  plusieurs  mois  aux  force»  de 
l'empereur;  enfin,  voyant  ses  soldats  décimés  parla 
famine  ou  par  le  fer  des  ennemis,  il  se  dévoua  pour 
le  salut  de  tous,  et  vint  en  habit  de  suppliant  se 
jeter  aux  pieds  d'Othon,  en  implorant  sa  clémence. 

Ce  prince  cruel  ne  voulut  pas  même  le  recevoir; 
et  il  répondit  à  ceux  qui  élevaient  la  voix  pour  le 
défendre  :  a  Comment  voulez-vous  que  le  consul  des 
Romains,  ce  fier  répubhcain  qui  dégrade  les  empe- 
reurs et  détrÔLB  les  papes,  se  contente  de  nos  huttes 
de  Saxons,  où  vous  lui  permettez  d'entrer?  Non, 
non,  je  ne  souffrirai  pas  qu'il  s'abaisse  en  notre  pré- 
sence. Qu'on  le  reconduise  dans  son  château,  où  nous 
lui  rendrons  bientôt,  nous  et  nos  hommes  d'armes, 
les  honneurs  que  nous  lui  devons.  » 

Crescentius  retourna  alors  dans  sa  forteresse,  où 
il  se  défendit  avec  le  plus  grand  courage  ;  enfin  le 
château,  dégarni  de  ses  défenseurs,  fut  emporté  d'as- 
saut ;  tous  ceux  qui  s'y  trouvaient  furent  passés  au 
fil  de  l'épée,  et  le  brave  Crescentius  fut  précipité  du 
sommet  de  la  tour,  qui  depuis  porta  son  nom. 

D'autres  historiens  racontent  sur  sa  mort  une 
partie  des  faits  que  nous  avons  rapportés  sur  celle 
de  l'antipape  Philagathe.  Moreri  prétend  que  Cres- 
centius fut  simplement  décapité,  et  que  le  cadavre 
fut  traîné  dans  la  houe  et  pendu  à  un  arbre  très- 
élevé.  Il  est  difficile  de  se  prononcer  sur  ces  diffé- 
rentes versions  ;  car  les  annales  de  cette  époque  du 
moyen  âge  ont  passé  ^ar  tant  de  mains  intéressées 
à  les  altérer,  qu'il  est  presque  impossible  de  retrou- 
ver la  vérité  dans  ces  textes  couverts  d'interpolations 
ou  d'erreurs,  et  il  n'est  aucun  fait  de  l'histoire  des 
peuples  ou  de  celle  de  l'Église  pendant  ce  siècle, 
qui  ne  soit  brodé  selon  les  caprices  de  l'imagination 
des  auteurs  contemporains 
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Quel  C£ue  soit  le  genre  de  supplice  rpii  ait  été  in- 
fligé à  lantipape  Philagathe,  il  est  certain  qu'il  fut 
chassé  du  trône  de  saint  Pierre  l'année  997,  et  c[ue 
Grégoire  V  reprit  aussitôt  l'exercice  de  l'autorité 
pontificale.  Le  pape,  désirant  favoriser  l'ambition 
de  son  oncle  et  se  venger  des  Romains,  rendit  un 
décret  qui  transférait  aux  Allemands  le  droit  d'élire 
les  empereurs,  privilège  dont  les  Italiens  avaient 
toujours  été  en  possession  jusqu'à  cette  époque.  Ce 
pouvoir  fut  concédé  aux  archevêques  de  Mayence,  de 
Trêves  et  de  Cologne,  et  à  trois  princes  séculiers, 
le  comte  palatin,  le  duc  de  Saxe  et  le  marquis  de 
Rrandebourg,  qui  formèrent  le  premier  collège  élec- 
toral. Mais  ce  fait  est  le  plus  obscur  de  l'histoire 
d'Allemagne,  et  celui  sur  lequel  les  protestants  et 
les  catholiques  ont  écrit  avec  le  plus  de  partialité  et 
d'emportement. 

Jacques  Lampadius,  jurisconsulte  germain,  ne 
reconnaît  point  Grégoire  V  ni  Othon  III  pour  fonda- 
teurs de  cette  institution,  il  l'attribue  à  Frédéric  II", 
Otton'de  Frising  assure  qu'avant  Grégoire  \'II,  qui 
occasionna  de  très-grands  troubles  dans  l'ordre  de 
la  succession  en  Allemagne,  les  empereurs  étaient 
élus  par  les  états,  c'est-à-dire  par  les  diètes;  selon 
Trithème.  Guillaume,  comte  de  Hollande,  fut  le 
premier  qui  ait  reju  la  couronne  et  le  sceptre  de  fer 


de  la  main  des  sept  électeurs;  Jean-Frédéric  Boc- 
keknan  émet  une  opinion  analogue,  et  suivant  cet 
auteur,  l'origine  du  septemvirat  électoral  date  de 
l'élection  du  comte  Adolphe  de  Nassau.  Enfin  Maim- 
bourg  affirme  avec  raison,  que  tout  ce  cfui  a  été  écrit 
sur  Othon  et  sur  Grégoire  relativement  au  droit  d'é- 
lire les  empereurs,  peut  être  accusé  d'inexactitude 
et  d'erreurs. 

Après  la  mort  de  Hugues  Capet,  le  roi  Robert,. 
son  fils  et  son  successeur,  épousa  sa  cousine  Berthe, 
veuve  de  Eudes,  comte  de  Blois  et  de  Chartres  mal- 
gré les  canons  de  l'Église  qui  défendaient  les  allian- 
ces entre  parents  ;  aussi  le  prince  pour  arrêter  les 
censures  ecclésiastiques  s'empressa-t-il  d'offrir  de 
grosses  sommes  d'argent  au  saint -père.  Mais  comme 
la  politique  de  l'empereur  Othon  s'opposait  à  la 
conclusion  de  ce  mariage,  le  souverain  pontife  fut 
intraitable,  et  il  menaça  de  frapper  d'interdit  le  royau- 
me de  France  si  le  roi  ne  quittait  sur  l'heure  même 
sa  cousine.  Le  superstitieux  Robert,  effrayé  des  suites 
de  cette  excommunication,  envoya  aussitôt  en  Italie 
Abbon  deFleuryafin  de  conjurer  l'orage.  Celui-ci  se 
rendit  à  Spolette,  où  se  trouvait  alors  le  chef  de  l'E- 
glise, et  il  fut  accueilli  avec  de  grands  honneurs  à  la 
cour  pontificale  ;  mais  au  lieu  de  plaider  la  cause  du 
roi  il  s'occupa  de  ses  intérêts  personnels.  Abbon  re- 
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çut  du  jeune  pape  une  magnifique  chasuble,  éomme 
témoignage  de  haute  estime  ;  et  Grégoire  rendit  un 
décret  par  lequel  il  concédait  au  monastère  de  Fieury 
le  privilège  d'être  indépendant  de  l'évêque  du  dio- 
cèse, et  de  ne  pouvoir  être  mis  en  interdit,  lors  même 
qu'on  y  mettrait  toute  la  Gaule.  Chose  puérile  au- 
jourd'hui, mais  fort  importante  à  cette  époque. 

A  son  retour  en  France,  Abbon  obtint  du-roi  le  réta- 
blissement d'Arnoul  surla  chaire  de  Reims,  et  il  donna 
au  nouvel  archevêque  le  pallium  qu'il  avait  reçu  des 
mains  du  saint-père.  Dans  ses  lettres  à  Grégoire  il 
rend  compte  de  la  fidélité  avec  laquelle  il  a  exécuté  ' 
les  ordres  de  la  cour  de  Rome  ;  et  il  prie  le  pontife 
d'engager  Arnoul  à  s'occuper  davantage  de  ses  de- 
voirs, afin  de  réunir  son  clergé  qui  était  dispersé,  et 
pour  faire  rendre  à  son  Église  les  biens  qu'elle  avait 
perdus  pendant  la  vacance  du  siège. 

Gerbert,  abandonné  de  Robert  II,  et  dépouiUé  de 
ses  dignités  par  l'injuste  sentence  du  pape,  se  retira 
auprès  de  l'empereur,  qui  le  fit  métropolitain  de  Ra- 
venne  ;  le  souverain  pontife,  qui  n'avait  poursuivi 
Gerbert  que  pour  abaisser  la  couronne  de  France, 
s'empressa  de  confirmer  l'élection  du  savant  prélat; 
il  lui  envoya  même  le  pallium  et  une  lettre  dans  la- 
quelle il  renouvelait  tous  les  anciens  privilèges  de 
cette  métropole  ;  il  lui  accorda  également  l'autorité 
sur  les  sièges  de  Monte-Feltro  et  de  Plaisance. 

Cette  année  le  saint-père  convoqua  à  Rome  un 
concile  qui  fut  ouvert  en  présence  de  l'empereur  ; 
vingt-huit  évêques  avaient  été  réunis  sous  la   prési- 


dence du  chef  de  l'Église.  On  s'occupa  du  rétalilis- 
sement  de  l'évêché  de  Mersbourg,  qui  avait  été  sup- 
primé par  Othon  II;  ensuite  on  s'occupa  de  la  con- 
damnation du  roi  Robert  et  de  sa  cousine,  qui  était 
l'objet  principal  de  cette  réunion.  Les  Pères  rendi- 
rent huit  décrets  contre  le  roi  ;  le  premier  portait 
que  le  prince  devait  se  séparer  immédiatement  de  sa 
parente,  qu'il  avait  épousée  contre  li's  loiç;  de  l'rjglise, 
et  le  condamnait  iiendant  sept  aiiii'''-^  à  la  |H'nitence 
puljlique,  que  prescrivaient  les  ['rrr-.  sui  i  e  crime. 
La  même  excommunication  fui  lancée  contre  lierthe; 
contre  Arcbambaud,  archevêque  de  Tours,  qui  avait 
donné  la  bénédiction  nuptiale  ;  enfin  tous  les  prê- 
tres (|ui  avaient  assisté  à  cette  cérémonie  furent 
(li'claiV's  suspendus  de  leurs  fonctions  jusqu'au  jour 
uù  ils  viendraient  faire  amende  honorable  devant  le 
saint-siège,  et  verser  une  somme  déterminée  suivant 
l'importance  de  leurs  bénéfices. 

Le  concile  déposa  également  Etienne,  évêque  du 
Puy  en  Velay,  qui  avait  été  consacré  par  Gui  son 
oncle  et  son  prédécesseur,  sans  le  consentement  de^ 
clercs  et  des  laïques,  et  qui  avait  été  ordonné  par 
deux  prélats  étrangers  à  sa  province.  On  fit  la  dé- 
fense expresse  au  roi  Robert  d'accorder  sa  protec- 
tion au  prélat  déposé;  et  ou  lai  enjoignit  de  prendre 
des  mesures  pour  appuyer  l'élection  nouvelle  que  le 
peuple  et  les  ecclésiastiques  de  ce  diocèse  devaient 
faire,  et  cela  sous  menace  d'excommunication  majeure 

Malgré  les  menaces  et  les  défenses  de  Rome,  Ro- 
bert ayant  voulu  maintenir  Etienne  sur  le  siège  du 
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Puy  en  Velay,  et  continuer  ses  relations  intimes 
avec  sa  femme  la  reine  Berthe,  tous  deux  furent  ex- 
communiés solennellement;  Grégoire  V  mit  le  royau- 
me de  France  en  interdit  ;  le  service  divin  fut  inter- 
rompu dans  toutes  les  provinces  ;  les  fidèles  furent 
privés  des  sacrements  et  les  morts  restèrent  sans 
sépulture.  La  superstition  à  cette  époque  était  si 
grande,  que  personne  n'osait  approcher  du  roi;  deux 
serviteurs  lui  tendaient  à  l'extrémité  d'une  perche 
les  mets  qui  étaient  destinés  à  sa  table,  et  jetaient 
au  feu  tous  les  vases  dont  il  s'était  servi.  Pierre  Da- 
mien  assure  que  pendant  cette  excomn-,uni:ation  il 
naquit  du  mariage  sacrilège  de  Robert  et  de  Berthe 
un  monstre  qui  avait  la  tête  et  le  cou  d'une  oie  ! 

Enfin,  après  trois  ans  de  souffrances,  le  roi  fut 
contraint  d'obéir  au  pape  et  de  répudier  sa  cousine! 

Robert  était  un  prince  faible,  pusillanime  ;  il  re- 
connut dans  la  suite  qu'il  devait  tous  ses  malheurs 
à  saint  Ablwn,  qui  au  lieu  de  solliciter  à  Rome  la 
confirmation  du  mariage  de  son  souverain,  s'était 
occupé  de  ses  intérêts  particuHers,  sans  s'inquiéter 
des  malheurs  du  royaume.  Depuis  cette  époque  jus- 
qu'à nos  jours,  les  prêtres  comme  les  moines  ont-ils 
jamais  pensé  à  autre  chose  qu'à  augmenter  leurs  re- 
venus en  sacrifiant  les  intérêts  des  peuples,  des  rois 
et  de  la  religion  ! 

Ainsi  Grégoire  V,  pendant  un  règne  de  deux  ans 
et  neuf  mois,  fit  un  mal  irréparaj^le  à  l'Italie  en  lui 
enlevant  l'élection  des  empereurs,  bouleversa   l'Es- 


pagne, et  prépara  de  grands  désastres  pour  la  France 
en  abaissant  la  royauté  et  en  la  soumettant  à  la  puis- 
sance sacerdotale;  enfin  il  mourut  le  18  février,  en  999. 
Pour  étendre  également  sa  domination  sur  l'Espa- 
gne, Grégoire  avait  censuré  Bermond  II,  souverain 
du  royaume  de  Léon.  Ce  prince,  qui  régnait  depuis 
l'année  982,  s'était  attiré  la  haine  du  clergé  par  l'ar- 
restation de  Gondeste,  évêque  d'Oviédo,  et  par  celle 
d'Athaulfe,  évêque  de  Compostelle,  tous  deux  accu- 
sés de  crimes  énormes.  Son  amour  pour  la  justice 
lui  devint  funeste;  car  plusieurs  des  prêtres  qu'il 
avait  chassés  de  sa  cour,  à  cause  de  leur  complicité 
dans  les  faits  reprochés  aux  prélats,  se  réfugièrent 
auprès  d'Issem,  roi  de  Cordoue.  Par  leurs  conseils, 
Mahomed  Almansor,  premier  ministre  de  ce  souve- 
rain, entreprit  la  conquête  du  royaume  de  Bermond, 
et  ces  renégats  conduisirent  les  ennemis  jusque  sous 
les  murs  de  Léon,  qui  fut  prise  d'assaut  et  réduite 
en  cendres.  La  ville  d'Astorga  éprouva  le  même  sort  ; 
les  églises  furent  ravagées,  les  monastères  brûlés, 
les  religieuses  violées  et  égorgées;  pendant  plusieurs 
années,  ce  malheureux  pays  fut  réduit  à  un  tel  état 
de  misère,  que  des  provinces  entières  étaient  deve- 
nues de  vastes  déserts.  Mais  Garcia  le  ïremi)leur, 
roi  de  Navarre,  et  Garcia  Fernandez,  comte  de  Cas- 
tille,  étant  venus  au  secours  des  États  de  Léon,  rem- 
portèrent sur  les  Arabes  une  victoire  éclatante,  re- 
foulèrent ces  peuples  jusqu'à  Cordoue,  e!  rétablirent 
Ja  paix  et  la  prospérité  dans  le  royaume  de  Léon 
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Désordres  de  l'Église  et  de  l'empire.  —  Alexandre  empereur 
d'Orient,  —  Il  veut  faire  mutiler  son  neveu  Constantin  Por- 
phyrogéncte  —  Dcliauches  monstrueuses  d'Alexandre.  —  Il 
fait  couvrir  les  statues  du  Cirque  d'ornements  sacerdotaux. 

—  Mort  singiiliùre  de  ce  prince.  —  Constantin  VII  est  cou- 
ronné empereur.  —  L'amiral  Romain  épouse  l'impératrice 
Zoé.  —  Il  est  associé  à  l'empire.  —  Caractère  bizarre  de 
Constantin.  —  Il  protège  les  arts  et  les  sciences.  —  Il  meurt 
empoisonné  par  son  fils.  —  Romain  le  Jeune,  empereur.  — 
Ses  débauches  et  ses  crttautés.  —  Il  meurt  épuisé  par  les 
excès.  —  Nicéphore  II  est  nommé  empereur  avec  Basile  II  et 
Constantin  VIII.  —  Nicéphore  est  excommunié.  —  Ses  lois 
contre  les  évêques.  —  Il  veut  faire  déclarer  saints  tous  les 
soldais  morts  sur  le  champ  de  bataille.  —  L'impératrice 
Tliéiiphanie  fait  assassiner  son  mari.  —  Jean  Zimiscès  est  pro- 
rl,ii;i<'  riii]ii'ivur.  —  Le  patriarche  Polyeucte'"Uii  refuse  l'en- 
;  i  i  l!:  c.  —  L'empereur  fait  de  grandes  donations  au 
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Nous  avons  vu  d'effroyables  désordres  affliger 
l'Église  au  dixième  siècle  ;  l'histoire  politicfiie  d'O- 
rient et  d'Occident  n'est  pas  moins  fertile  en  scan- 
dales et  en  crimes.  Après  la  mort  de  l'empereur 
Léon  le  Philosophe,  Alexandre,  son  frère,  demeura 
seul  maître  de  l'empire,  comme  tuteur  de  Constan- 
tin Porphyrogénète,  son  neveu  ;  d'ahord  il  songea 
à  faire  mutiler  le  jeune  prince  pour  le  rendre  eu- 
nuque et  pour  lui  ôter  tout  espoir  de  parvenir  au 
trône;  mais  ensuite  il  se  rendit  aux  observations  des 
médecins,  qui  lui  persuadèrent  que  la  faiblesse  du 
tempérament  et  les  infirmités  continuelles  de  Cons- 
tantin le  conduiraient  infailliblement  au  tombeau 
sans  qu'il  fût  nécessaire  d'employer  des  moyens  vio- 
lents et  odieux.  Rassuré  par  cette  prédiction  des 
gens  de  l'art,  Alexandre  s'abandonna  à  ses  goûts 
dépravés,  sans  prendre  aucun  souci  de  l'avenir  ;  en- 
touré de  courtisanes  et  d'hommes  abominables,  cet 
indigne  régent  passait  les  jours  et  les  nuits  dans  des 
festins  somptueux.  Tous  les  trésors  de  l'État  étaient 
employés  à  entretenir  des  meutes  de  chiens  et  des 
haras  superbes  remplis  de  coursiers  venus  d'Europe, 
d'Asie  et  d'Afrique. 

On  raconte  même  qu'un  jour  ayant  voulu  donner 
aux  Grecs  le  spectacle  d'une  course  aux  flambeaux, 
il  osa  décorer  l'hippodrome  avec  les  tentures  et  les 
candélabres  de»  églises  de  Gonstantinople  ;  les  sta- 
tues du  Cirque  furent  revêtues  par  son  ordre  d'orne- 
ments religieux,  et  il  e.xigea  que  les  spectateurs  se 
prosternassent  aux  pieds  des  idoles,  en  disant  : 
ce  Lorsque  nous  adorions  ces  dieux  nous  étions  heu- 
reux et  invincibles.  » 

Ses  devins  ne  le  quittaient  jamais  ;  ils  lui  avaient 
persuadé  que  le  sanglier  qui  était  placé  sur  un  des 
stylobates  de  l'hippodrome  était  le  signe  régulateur 
des  destinées  impériales.  Aussi  s'empressa-t-il  de  lui 
faire  mettre  des  dents  et  des  parties  naturelles,  pour 
indiquer  qu'il  était  en  état  de  dévorer  ses  ennemis 
et  de  violer  leurs  femmes. 

Enfin,  à  la  suite  d'un  excès  de  table,  pendant  les 
ardeurs  de  la  canicule,  il  fut  frappé  d'une  hémorrha- 
gie  violente,  et  il  répandit  tout  son  sang  par  <le  nez 
et  par  l'urètre  ;  ce  règne  déplorable  avait  duré  un 
peu  plus  d'une  année. 

Le  jeime  Constantin  fut  alors  proclamé  empereur 
le  2  juin  912;  sa  mère,  l'impératrice  Zoé,  se  lit  dé- 
clarer régente,  et  nomma  elle-même,  pour  la  secon- 
der dans  l'exercice  du  pouvoir,  l'amiral  Romain, 
surnommé  Lecapène,  qui  était  le  plus  vigoureux  de 
ses  amants;  dans  la  suite  elle  l'épousa  et  le  fit  re- 
connaître comme  empereur  avec  son  fils. 

Constantin  était  alors  âgé  de  sept  ans;  depuis  il 
resta  constamment  enfermé  au  fond  de  son  palais, 
et  passa  une  longue  partie  de  sa  vie  dans  une  inac- 
tion complète.  Ce  prince  est  un  exemple  remarqua- 
ble de  ces  organisations  toutes  particulières,  capables 
de  se  livrer  sans  relâche  aux  méditations  profondes, 
et  ne  possédant  aucune  force  pour  exécuter  les  actions 
les  plus  simples.  Il  devint  très-instruit  dans  la  géo- 
métrie, dans  l'astronomie,  dans  la  philosophie  et 
dans  l'histoire  ;  et  collectionna  avec  ardeur  les  meil- 
leurs livres  que  les  beaux  siècles  de  la  Grèce  et  de 
Rome  avaient  légués  au  monde.  Par  ses  ordres,  des 
écoles  furent  ouvertes  à  la  jeunesse  ;  il  prenait  un 


soin  extrême  des  étudiants,  s'entretenait  souvent 
avec  eux,  les  admettait  à  sa  table  et  leur  faisait  dis- 
tribuer de  l'argent;  sa  sollicitude  s'étendait  jusqu'aux 
arts  mécaniques  ;  les  tailleurs  de  pierres,  les  forge- 
rons et  les  orfèvres  recevaient,  également  des  mar- 
ques de  sa  libéralité. 

Néanmoins  Constantin  était  violent  et  cruel  dans 
ses  accès  de  colère  ;  ses  mœurs  étaient  dépravées,  et 
son  intempérance  était  passée  en  proverbe  dans  le 
peuple.  Il  donnait  les  emplois  de  l'État  à  ceux  qui 
l'entouraient,  pour  s'épargner  la  fatigue  de  chercher 
les  hommes  vertueux;  aussi  sous  son  règne  les  cour- 
tisans faisaient  ouvertement  un  trafic  honteux  des 
charges  publiques. 

En  944,  il  fit  enfermer  dans  un  cloître  l'impéra- 
trice sa  mère,  ainsi  que  son  mari,  et  fit  couronner 
son  fils  en  l'associant  à  l'empire  ;  mais  dix  ans  après, 
le  jeune  prince,  fatigué  d'attendre  la  mort  de  son 
père,  lui  versa  lui-même  du  poison,  et  lui  succéda 
sous  le  nom  de  Romain  le  Jeune. 

Sous  son  règne,  Siméon,  roi  des  Bulgares,  profi- 
tant des  troubles  et  des  divisions  de  l'empire,  envahit 
la  Macédoine  à  la  tète  d'une  armée  imposante,  et 
vint  assiéger  Gonstantinople.  De  leur  côté,  les  Russes 
couvrirent  la  mer  Noire  d'une  flotte  formidable  et 
ravagèrent  les  côtes  de  l'Asie  Mineure.  Romain  fut 
contraint,  pour  acheter  la  paix,  de  livrer  à  ses  en- 
nemis toutes  les  richesses  de  ses  peuples  et  même 
les  trésors  de  la  couronne. 

Mais  une  fois  affermi  sur  le  trône,  Romain  répara 
promptement  les  sacrifices  qu'il  avait  faits  pour  con- 
server ses  États  ;  les  provinces  furent  accablées  d'im- 
positions; les  citoyens  riches  impitoyablement  mas- 
sacrés et  leurs  fortunes  confisquées  à  son  profit  ; 
enfin  pour  ne  pas  avoir  de  censeurs  de  sa  conduite, 
Romain  éloigna  sa  mère  et  ses  sœurs  de  la  cour,  leur 
fit  raser  les  cheveux  et  les  enferma  dans  un  monas- 
tère. Il  exila  tous  ses  plus  vertueux  conseillers. 

Ensuite  il  rappela  de  l'exil  un  prêtre  eunuque 
nommé  Jean,  qui  lui  avait  donné  les  premières  le- 
çons de  débauche,  et  il  chargea  cet  infâme  ministre 
des  fonctions  de  pourvoyeur  de  ses  voluptés.  Heu- 
reusement l'empire  fut  bientôt  délivré  de  ce  monstre, 
qui  mourut  de  langueur  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans, 
éjiuisé  par  des  plaisirs  honteux. 

Son  règne  fut  néanmoins  illustré  par  deux  grands 
capitaines,  Léon  et  Nicéphore,  fils  de  Bardas  Pho- 
cas,  qui  firent  la  conquête  des  villes  de  Mélitène,  de 
Samosate,  de  Théodosiopolis,  rendirent  tributaires 
de  l'empire  les  princes  chrétiens  dlbérie,  et  recu- 
lèrent les  frontières  des  États  grecs  jusqu'aux  fleuvei . 
de  l'Euphrate  et  du  Tigre. 

A  la  mort  de  l'empereur  Romain,  sa  femme  Théo- 
phanie  s'empara  de  la  régence  et  fit  couronner  ses 
fils  Basile  II  et  Constantin  VIII;  mais  se  trouvant 
trop  faible  pour  gouverner  seule  et  résister  à  l'am- 
bition du  clergé,  elle  rappela  auprès  d'elle  le  géné- 
ral Nicéphore  Phocas,  et  le  fit  proclamer  chef  de 
l'État.  Il  fut  sacré  empereur  sous  le  nom  de  Nicé- 
phore II,  le  dimanche,  seizième  jour  du  mois  d'août 
de  l'année  963;  et  le  20  septembre  suivant,  le  nou- 
veau monarque ,  à  l'âge  de  cinquante  et  un  ans , 
épousa  la  veuve  de  Romain. 

Cette  union  fut  vivement  blâmée  par  les  prêtres, 


ROIS,     REINES,     EMPEREUR; 


qui  ordonnèrent  même  à  Nicéphore  de  répudier  sa 
femme  ou  de  ne  plus  pénétrer  dans  le  temple  de 
Dieu.  Ce  prince,  trop  habile  pour  enfreindre  ouver- 
tement les  défenses  du  clergé,  s'abstint  d'entrer  dans 
les  basiliijues  chrétiennes;  il  se  contenta  de  suppri- 
mer les  pensions  qu'il  faisait  aux  ecclésiastiques  sur 
le  trésor;  il  défendit  aux  églises  d'accroître  leurs  do- 
maines, sous  prétexte  que  les  prélats  dissipaient 
dans  les  débauches  le  patrimoine  des  malheureux, 
ce  qui  était  vrai  pour  beaucoup  d'évêqucs  ;  il  obligea 
les  évèques  nouvellement  élus  à  recevoii-  la  sanction 
de  l'empereur;  et  ses  ofliciers  n\-léreul  jusqu'aux 
frais  des  services  funéraires  aux  deces  des  prélats. 

Nicéphore,  en  habile  politiijue,  voulut  faire  ren- 
dre une  loi  qui  eût  sans   doute  insjiiré  aux  soldats 


grecs  un  courage  invincible  ;  connaissant  la  puissance 
du  fanatisme  religieux  sur  les  peuples,  il  proposa 
au  patriarche  de  déclarer  solennellement  martyr  tout 
soldat  mort  sur  le  champ  de  bataille;  il  imitait  ainsi 
les  druides  du  Nord  et  les  kalifes  d'Orient,  qui  en 
exaltant  l'imagination  des  Gaulois  et  des  Arabes  par 
l'espoir  d'une  récompense  future,  les  avaient  rendus 
terribles  dans  les  batailles.  Mais  les  prêtres  s'oppo- 
sèiviii  j  la  vnlduié  de  l'empereur,  et  les  troupes grec- 
qin  ■-  liuviii  (il.iim'us  de  continuer  à  combattre  sans 
esj]  III   il  elle  canonisées. 

.Néanmoins  Nicéphure  dans  sa  première  campagne 
s'eiupaia  de  la  Phénicie,  porta  ses  armes  victorieu- 
ses jusqu'au  mont  Liban,   prit   d'assaut  Laodicée, 
Alep,  mit  Tripoli  et  Damas  à  contribution,  et  laissa 
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un  camp  sur  le  mont  Taurus,  sous  les  ordres  d'un 
général  nommé  Bourtze,  afin  de  commencer  le  siège 
d'Antioclie,  mais  avec  défense  de  tenter  l'assaut 
avant  son  retour  de  Gonstantinople.  Pendant  son 
absence  les  Arabes,  exaspérés  contre  les  cbrétiens, 
(fu'ils  regardaient  comme  les  auteurs  de  tous  leurs 
maux,  massacrèrent  le  patriarche  Christophe,  brûlè- 
rent vif  Jean,  patriarche  de  Jérusalem,  et  incendiè- 
rent la  basilique  du  Saint-Sépulcre  ;  à  leur  tour  les 
persécutés  s'adressèrent  au  patrice  Michel  Bourtze, 
qui  tenait  A.ntioche  bloquée,  et  lui  ouvrirent  les 
portes  de  la  ville  ;  le  général  fit  entrer  des  troupes 
dans  la  place  et  s'en  empara  sans  coup  férir. 

Celte  victoire,  qui  était  une  infraction  à  la  disci- 
pline militaire,  excita  la  colère  et  la  jalousie  de  Ni- 
céphore  ;  il  retira  le  commandement  de  l'armée  au 
vainqueur  et  l'exila  en  Chalcédoine.  La  conduite  du 
prince  exalta  les  esprits;  Théophanie,  sa  femme, 
profita  de  cette  circonstance  pour  se  délivrer  de 
lui  et  pour  faire  monter  sur  le  trône  Jean  Zimiscès, 
olficier  du  palais,  l'un  de  ses  amants  :  Bourtze,  rap- 
pelé secrètement  de  la  Chalcédoine,  vint  à  Gonstan- 
tinople, aborda  de  nuit  sous  les  murailles  du  palais, 
d'où  on  le  monta  avec  ses  compagnons  dans  une 
corbeille  ;  alors  ils  pénétrèrent  dans  les  appartements 
intérieurs,  tuèrent  les  gardes,  et  trouvant  Nicéphore 
endormi,  ils  le  percèrent  de  leurs  glaives,  lui  coujjè- 
rent  la  tète  et  la  jetèrent  par  une  fenêtre  à  ceux  qui 
venaient  à  son  secours. 

Zimiscès,  proclamé  maître  de  l'empire,  se  rendit 
à  l'instant  même  dans  la  grande  basilique  pour  re- 
cevoir le  diadème  des  mains  du  ].atriarcliePol}eucte; 
mais  celui-ci  le  repoussa  de  l'autel,  en  criant  :  «Loin 
d'ici,  homme  exécrable,  qui  oses  te  présenter  dans 
le  temple  de  Dieu,  les  mains  dégouttantes  du  sang 
d'un  de  tes  proches.  »  L'usurpateur  comprit  facile- 
ment que  le  courroux  hypocrite  du  chef  de  l'Église 
grecque  avait  un  but  secret  ;  il  reçut  avec  soumis- 
sion les  reproches  sévères  que  l'évèque  lui  adressait, 
protesta  de  son  innocence,  atlirma  i|u'il  n'avait  pas 
porté  la  main  sur  le  prince,  et  (pie  les  satellites  de 
l'impéiatrice  Théophanie  étaient  seuls  coupables,  Il 
promit  de  casser  les  lois  que  Nicéphore  II  avait  faites 
au  préjudice  du  clergé,  et  s'engagea  par  serment  à 
donner  aux  pauvres,  pour  l'expiation  de  ses  péchés, 
tout  son  patrimoine,  et  à  se  conformer  à  la  péni- 
tence que  le  patriarche  lui  imposerait. 

Alors  Polyeucte  lui  permit  de  rester  dans  l'éghse, 
il  commanda  que  la  princesse  coupable  serait  chas- 
sée du  palais,  reléguée  dans  une  île,  et  que  les  meur- 
triers de  son  époux  seraient  bannis  du  royaume  : 
Zimiscès  fut  ensuite  couronné  empereur  sous  le  nom 
de  Jean  I". 

Ce  monarque  se  montra  grand  homme  de  guerre  ; 
il  tailla  en  pièces  une  armée  composée  de  Bulgares, 
de  Scythes  et  de  Turcs,  qui  s'élevait  à  plus  de  trois 
cent  trente  mille  hommes  :  le  royaume  des  Bulgares 
fut  le  prix  de  cette  éclatante  victoire.  Jean  rentra 
en  triomphe  dans  Constantinople,  monté  sur  un  che- 
val blanc  et  entouré  d'un  cortège  immense  de  peu- 
ple et  de  soldats.  L'année  suivante,  il  passa  en  Syrie 
et  arrêta  les  courses  des  Sarrasins  ;  à  son  retour, 
comme  il  traversait  la  Cihcie,  il  aperçut  des  domai- 
nes immenses  dont  la  culture  était  remarquable  ;  et 


s'étant  informé  du  nom  de  leur  propriétaire,  il  ap- 
prit avec  étonnement  que  le  maître  de  ces  beaux  do- 
maines était  l'eunuque  Basile,  son  accubiteur,  c'est- 
à  dire  l'officier  qui  présidait  au  coucher  du  prince. 
Zimiscès  jeta  un  profond  soupir  en  disant  :  «  Il  est 
triste  de  voir  le  trésor  de  l'Etat  s'épuiser  pour  soute- 
nir les  armées,  et  des  milliers  d'iiommes  s'égorger 
dans  des  guerres  sanglantes,  pour  que  le  fruit  de 
tant  de  sacrifices  revienne  à  un  eunuque  I  » 

Basile  ayant  été  instruit  de  ces  paroles  qui  lui  pré- 
sageaient une  disgrâce,  résolut  de  la  prévenir;  il  ga- 
gna l'échanson  qui  servait  l'empereur,  et  le  fit  em- 
poisonner avec  une  coupe  de  vin. 

Après  sa  mort,  qui  eut  lieu  au  mois  de  décembre 
de  l'année  975,  les  deux  fils  de  Romain  le  Jeune, 
que  Jean  I"  avait  associés  à  l'empire,  prirent  alors 
les  rênes  du  gouvernement  ;  ils  rappelèrent  leur  mère 
de  l'exil,  et  Théophanie  gouverna  Constantinople 
avec  l'accubiteur  Basile. 

En  France,  les  affaires  politiques  se  trouvaient 
dans  un  état  encore  plus  déplorable  qu'en  Orient; 
les  Normands  s'établissaient  dans  la  Neustrie;  le 
siège  de  l'empire  venait  d'être  transféré  en  Allema- 
gue;  le  morcellement  de  la  Gaule,  commencé  avec 
la  race  carlovingienne,  s'accroissait  chaque  jour  ;  les 
grands  déclaraient  la  guerre  au  monarque,  le  tenaient 
prisonnier  dans  une  forteresse  ;  et  la  légitimité  des 
princes  mêmes  était  contestée  par  les  seigneurs. 

Eudes,  fils  de  Robert  le  Fort,  profitant  de  tous 
ces  désordres,  se  fit  proclamer  souverain  dans  l'as- 
semblée de  Compiègne,  et  chassa  de  son  royaume 
le  faible  Cliarles  III.  Plus  tard,  la  mort  du  comte  de 
Paris  rendit  le  sceptre  au  descendant  de  Charlema- 
gne  ;  mais  à  cette  époque,  où  le  glaive  était  la  seule 
loi  reconnue,  il  était  nécessaire  que  le  roi  de  France 
fût  un  guerrier  capable  d'imposer  ses  volontés  aux 
seigneurs  par  la  force  des  armes  ;  aussi  le  pusilla- 
nime Charles  devint  bienlôt  méprisable  aux  yeux  des 
Français,  qui  lui  donnèrent  le  nom  de  Charles  le 
Simple.  Ce  prince  eut  la  lâcheté  de  conclure  à  Saint- 
Clair- sur-Epte  le  fameux  traité  par  lequel  il  donnait 
sa  fille  Giselle  en  mariage  à  Rollon,  chef  des  Nor- 
mands, et  cédait  une  partie  de  la  Neustrie  à  ces 
peuples  barbares;  enfin,  à  la  mort  de  l'empereur 
Louis  IV,  le  faible  Charles  n'osa  pas  soutenir  ses 
droits  sur  la  couronne  de  Germanie;  un  autre  prince 
fut  reconnu  souverain;  la  suprême  dignité  de  l'em- 
pire devint  élective,  les  charges  qui  en  relevaient 
devinrent  héréditaires,  et  le  nouvel  empereur  fut 
obligé  de  subir  les  conditions  qu'on  lui  imposa. 

Quelque  temps  après,  Robert,  frère  de  Eudes,  se 
mit  à  la  tête  d'un  parti  puissant  et  se  fit  proclamer 
roi  dans  la  ville  de  Reims.  Cependant  le  prince,  en- 
couragé par  Ogine,  sa  femme,  leva  des  troupes  et 
marcha  à  la  rencontre  de  son  ennemi,  auquel  il  li- 
vra bataille;  on  dit  que  dans  la  mêlée  Charles  tua 
de  sa  main  le  comte  Robert  :  malgré  cette  victoire, 
le  lâche  monarque,  saisi  d'une  terreur  superstitieuse, 
abandonna  le  champ  de  bataille,  et  se  sauva  d'abord 
en  Allemagne  auprès  de  Henri,  roi  de  Germanie; 
ensuite  chez  Herbert,  comte  de  Vermandois,  qui  le 
fit  enfermer  dans  le  château  de  Péronne.  De  son 
côté  la  reine  s'enfuit  en  Angleterre  avec  son  fils 
Louis,  auprès  d'Adelstan,  son  frère. 
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Qiarles  le  Simple  mourut  dans  sa  prison,  l'an  929  : 
ce  prince  avait  régné  pendant  trente-sept  années  au 
milieu  des  troubles,  et  constamment  renfermé  avec 
ses  mignons  ou  avec  ses  maîtresses,  sans  jamais 
s'occuper  des  affaires  du  royaume. 

Pendant  la  détention  du  prince,  Hugues  le  Grand 
avait  refusé  la  couronne  de  France;  mais  Raoul,  duc 
et  comte  de  Bourgogne,  plus  ambitieux  que  Hugues, 
acheva  le  morcellement  de  l'Etat  en  donnant  des 
provinces  aux  grands,  pour  obtenir  leurs  suffrages 
et  se  faire  proclamer  roi  de  France. 

On  doit  attribuer  à  son  avènement  au  trône  l'éta- 
blissement des  fiefs  :  par  cette  institution  déplora- 
ble, les  arrière-vassaux  se  trouvant  en  même  temps 
les  sujets  du  monarque  et  de  leur  seigneur  suzerain, 
obéissaient  à  l'un  ou  à  l'autre,  selon  leurs  intérêts. 

Sous  le  règne  de  Raoul,  les  Normands  et  les  Hon- 
grois dévastèrent  l'État  par  leurs  incursions;  la  Bre- 
tagne fut  subjuguée  par  Guillaume  Longue-Êpée,  et 
les  provinces  du  Midi  se  révoltèrent  contre  l'autorité 
royale. 

Herbert,  comte  de  Yermandois,  profitant  de  la 
faiblesse  de  Raoul,  exigea  qu'il  lui  cédât  le  comté 
de  Laon,  et  le  menaça,  en  cas  de  refus,  de  rendre  la 
liberté  à  Charles  le  Simple  :  Raoul  abandonna  tou- 
tes les  provinces  qu'on  lui  demandait,  afin  de  con- 
server le  vain  titre  de  roi  ;  et  il  survécut  près  de  sept 
ans  à  celui  qu'il  avait  détrôné.  Cet  ambitieux  est  un 
des  rois  qui  ont  fait  le  plus  de  mal  à  la  nation,  en 
eonstituant  le  régime  féodal  sur  le  sol  français. 

Après  sa  mort,  Hugues,  fils  de  Robert,  neveu  du 
roi  Eudes,  et  petit-fils  de  Robert  le  Fort,  fut  nommé 
duc  de  France  et  de  Bourgogne,  comte  de  Paris  et 
d'Orléans  ;  mais  il  dédaigna  encore  le  titre  de  roi. 
Hugues  poursuivait  l'exécution  des  plans  qu'il  avait 
formés  pour  accomplir  une  grande  révolution  et  pour 
gouverner  un  empire  plus  vaste  que  celui  qui  lui 
était  oft'ert  ;  dans  ce  but,  il  rappela  d'Angleterre  le 
fils  de  Charles  le  Simple,  Louis  dit  d'Outre-mer,  et 
le  fit  sacrer  à  Laon  par  l'évèque  Artaud,  métropoli- 
tain de  Reims. 

Louis  avait  à  peine  seize  ans  lorsqu'il  fut  couronné 
roi  de  France;  par  les  conseils  de  Hugues,  il  déclara 
la  guerre  à  Othon  I"  afin  de  conquérir  la  Lorraine, 
que  son  père  avait  cédée  aux  Allemands;  et  pour 
établir  ses  droits  à  la  possession  de  cette  province, 
il  épousa  la  sœur  de  l'empereur,  veuve  de  Gilbert, 
duc  de  Lorraine.  Mais  Othon  accourut  à  la  tête  d'une 
puissante  armée  et  força  les  Français  à  se  retirer. 

Dans  la  suite,  Louis  tourna  ses  armes  contre  les 
grands  vassaux  de  la  couronne,  pour  arrêter  leurs 
envahissements;  malheureusement  il  fut  fait  pri- 
sonnier par  les  habitants  de  Rouen,  et  obligé,  pour 
recouvrer  sa  liberté,  de  donner  un  de  ses  fils  en  otage, 
et  de  prendre  l'engagement  de  n'apporter  aucun  ob- 
stacle au  rétablissement  de  Richard,  duc  de  Normandie. 

Hugues  lui-même  se  repentit  bientôt  d'avoir  rap- 
pelé en  France  un  prince  qui  voulait  reconquérir  les 
anciennes  prérogatives  des  rois  ;  il  lui  déclara  la  guerre, 
le  fit  une  seconde  fois  prisonnier,  le  garda  pendant 
une  année  entière  en  son  pouvoir,  et  ne  consentit  à 
lui  rendre  la  hberté  qu'après  avoir  reçu  le  comté  de 
Laon  en  toute  propriété;  ce  domaine  était  le  seul  et 
dernier  qui  relevât  directement  de  la  couronne. 


Dans  cette  extrémité,  Louis  d'Outie-mer  implora 
l'appui  d'Othon  le  Grand,  son  beau-frère,  et  cet 
empereur  eut  la  générosité  de  le  secourir  et  de  se 
déclarer  contre  ses  sujets  rebelles. 

Jusqu'à  cette  époque  les  héritages  des  hommes 
nobles  avaient  été  partagés  entre  tous  les  enfants  ; 
mais  les  seigneurs  suzerains  comprenant  qu'après 
leur  mort,  la  division  des  domaines  mettrait  leurs  hé- 
ritiers dans  l'impossibihté  de  résister  au  pouvoir 
royal,  étabhrent  le  droit  d'aînesse.  Cette  institution 
fit  naître  également  l'alliance  des  communes  avec  les 
rois,  qui  se  servirent  du  peuple  comme  d'un  levier 
pour  renverser  l'édifice  de  l'aristocratie  féodale. 

Louis  mourut  à  Reims,  le  10  septembre,  en  954, 
des  suites  d'une  chute  de  cheval,  à  l'âge  de  trente- 
six  ans.  Ce  prince,  lâche,  cruel  et  perfide,  était  d'une 
ignorance  telle  que  Foulques,  comte  d'Anjou,  lui 
écrivait  :  «  Sire,  sachez  qu'un  prince  non  lettré  est 
un  âne  couronné.  » 

Au  moment  où  l'ambitieux  Hugues  avait  résolu  de 
monter  lui-même  sur  le  trône,  la  mort,  qui  se  joue, 
des  projets  des  hommes,  vint  l'arrêter  tout  à  coup, 
et  Lothaire  succéda  à  Louis  d'Outre-mer. 

Le  nouveau  souverain  voyant  ses  Etats  presque 
réduits  à  la  seule  ville  de  Laon,  essaya  d'employer 
la  perfidie  et  la  ruse  pour  ressaisir  les  anciens  privi- 
lèges du  trône,  et  il  excita  pendant  un  règne  de 
trente-deux  ans  des  guerres  sanglantes  entre  les 
grands  feudataires  de  France.  De  son  côté,  Hugues 
Capet,  fils  de  Hugues  le  Grand,  qui  avait  hérité  de 
l'ambition  de  son  père,  lutta  avec  persévérance  con- 
tre le  pouvoir  royal;  mais  enfin,  fatigué  d'attendre 
les  résultats  toujours  incertains  de  la  politique,  il 
séduisit  la  reine,  et  devenu  son  amant,  il  la  força  à 
donner  à  son  époux  un  breuvage  empoisonné  :  Lo- 
thaire mourut  le  12  mars  en  936. 

Louis  V,  son  fils,  qui  avait  été  associé  au  gouver- 
nement quelque  temps  avant  la  mort  de  son  père, 
lui  succéda  et  mérita  le  surnom  de  Fainéant  La 
reine  mère  fut  encore  l'instrument  docile  dont  se 
sernt  l'infâme  Hugues  Capet;  et  le  jeune  prince 
mourut  empoisonné  comme  son  père.  Avec  lui  finit 
la  dynastie  des  Carlovingiens. 

Cette  seconde  race  des  rois  franks  s'était  montrée 
aussi  dépravée  et  aussi  cruelle  que  la  race  de  Méro- 
vée.  Sous  les  Carlovingiens,  la  couronne  était  deve- 
nue pour  ainsi  dire  élective;  et  les  seigneurs,  de 
simples  officiers  s'étaient  déclarés  suzerains  en  s'em- 
parant  des  domaines  qui  avaient  été  confiés  à  leur 
gérance  et  à  leur  garde. 

Sous  Charlemagne,  la  France  pour  un  moment 
était  sortie  de  l'abrutissement  où  l'avait  plongée  le 
clergé,  mais  bientôt  elle  était  retombée  sous  ses  suc- 
cesseurs dans  une  léthargie  complète;  la  langue  la- 
tine fut  oubliée,  et  la  langue  romaine  devint  l'idiome 
vulgaire.  L'ignorance  était  si  profonde,  qu'à  peine 
les  rois,  les  princes  et  les  seigneurs  savaient  lire  ; 
l'usage  de  l'écriture  était  presque  abandonné,  les 
mariages  se  faisaient  devant  la  porte  de  l'éghse,  en 
présence  de  quelques  témoins,  sur  une  simple  pro- 
messe des  époux  ;  aussi  les  prêtres  devinrent-ils 
bientôt  les  directeurs  nécessaires  et  les  tyrans  d'une 
nation  aussi  étrangement  abrutie. 

Tel  était  l'état  de  la  France  lorsque  Hugues  Capet, 
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fondateur  de  la  troisième  dynastie  des  rois  de  France, 
s'empara  du  trône  par  un  adultère  et  par  un  double 
a'^sassinat  ! 

Pendant  l'agonie  de  l'infortuné  Louis  V,  Hugues 
s'était  retiré  à  Xnyon  avec  six  des  plus  puissants 
seigneurs  du  royaume;  ils  créèrent  cette  fatale  ins- 
titution de  la  pairie,  c'est-à-dire  qu'ils  convinrent 
qu'un  d'entre  eux,  devenu  possesseurde  la  couronne, 
resterait  leur  seul  suzerain,  et  que  les  autres  ne  relè- 
veraient plus  de  personne,  et  seraient  égaux  ou  pairs. 
Kn  même  temps.  Adalbéron,  métropolitain  de  Reiras, 
qui  avait  été  prévenu  du  jour  où  le  roi  devait  mourir,  fit 
tousses  préparatifs  pour  le  couronnement  de  l'assassin. 

A  peine  la  mort  du  prince  fut-elle  connue,  que 
Hugues,  sous  le  prétexte  que  sa  victime  l'avait  nom- 
mé héritier  du  trône,  se  fit  proclamer  roi  par  ses 
partisans;  il  arbora  l'étendard  semé  de  fleurs  de  lis, 
et  se  dirigea  vers  Reims  à  la  tète  de  ses  hordes  de 
soldats.  11  fut  couronné  dans  celte  ville  le  26  juin  987. 

En  mémoire  de  cet  événement,  Hugues  Capet  lit 
frapper  un  sceau  où  il  est  représenté  tenant  la  ba- 
lance de  la  justice  dans  la  main  droite  et  un  globe 
dans  la  main  gauche  ;  une  couronne  fleuronnée  est 
placée  sur  sa  tète  ;  ses  cheveux  sont  courts,  sa  barbe 
longue  et  fourchue,  et  on  lit  autour  de  l'effigie  :  «  Hu- 
gues, roi  des  Français  par  la  grâce  de  Dieu.  » 

Charles  de  Lorraine,  légitime  héritier  du  royaume, 
n'avait  pas  même  été  instruit  de  la  fin  terrible  de 
son  neveu  ;  et  il  apprit  à  la  fois  cette  funeste  nouvelle 
et  le  sacre  de  rinfàrae  descendant  de  Robert  le  Fort. 

A  peine  établi  sur  le  trône,  Hugues  Capet  suivit 
cette  politique  lente,  perfide  et  envahissante,  qui  est 
particulière  aux  princes  de  sa  race,  et  qui  rattacha  à 
la  couronne  toutes  les  possessions  queTambition  des 
grands  vassaux  en  avait  arrachées.  Ce  prince  hypo- 


crite refusa,  après  son  sacre,  de  se  revêtir  des  oine- 
ments  royaux;  mais  il  fit  couronner  avec  une  grande 
pompe  son  fils  Robert,  et  lui  fit  rendre  tous  les  hon- 
neurs qu'il  avait  repoussés  pour  lui-même  ;  il  com- 
bla de  richesses  le  clergé  régulier  et  séculier,  rendit 
aux  abbayes  et  aux  églises  les  biens  des  ecclésiasti- 
ques dont  les  seigneurs  s'étaient  emparés  sous  les 
règnes  précédents  ;  il  rétablit  dans  tous  les  diocèses 
de  son  gouvernement  la  liberté  des  élections  des  évo- 
ques, et  engagea  les  seigneurs  ses  feudataires  à  imi- 
ter son  exemple  dans  leurs  duchés  et  leurs  comtés. 
-  Aussi,  lorsque  Charles  de  Lorraine  voulut  renver- 
ser Hugues  de  son  trône,  il  rencontra  des  obstacles 
invincibles  de  la  part  des  seigneurs  et  des  prélats  du 
royaume  ;  l'évèque  Aseelin  le  fit  même  arrêter  dans 
son  palais,  et  le  livra  au  barbare  Capet,  qui,  voulant 
détruire  jusqu'au  dernier  rejeton  de  la  race  des  Car- 
lovingiens,  le  fit  renfermer  dans  une  étroite  prison, 
où  il  fut  étranglé  avec  sa  femme  et  ses  enfants. 

Hugues  Capet  régna  environ  dix  ans;  il  mourut 
en  9?6,  dans  la  cinquante  septième  année  de  son  âge. 

Malgré  son  droit  de  suzeraineté,  la  puissance 
royale,  à  la  fin  du  dixième  siècle,  n'était  plus  supé- 
rieure à  celle  des  grands  vassaux,  et  le  prince  était 
très-peu  redouté  hors  de  ses  domaines  :  ainsi  Hu- 
gues ayant  voulu  empêcher  Audebert,  comte  de  la 
Marche,  de  poursuivre  une  guerre  injuste,  en  lui 
adressant  quelques  remontrances,  ce  seigneur  parut 
s'en  offenser,  et  répondit  qu'il  agirait  comme  il  lui 
conviendrait.  Le  prince  indigné  repartit  :  «  Tu  ou- 
blies qui  t'a  fait  comte"?  —  Et  toi,  qui  t'a  fait  roi?  » 
réphqua  le  seigneur  de  la  Marche. 

Sous  le  règne  de  Hugues  Capet  la  couronne  rede- 
vint héréditaire.  On  rapporte  à  cette  époque  l'insti- 
tution de  la  charge  de  prévôt  de  Paris. 


La  duchessa  de  Lonai.ic,  veuve  de  Gilbert,  épouse  Louis   roi  de  Frani 
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Généalogie  hizarre  du  nouveau  pontife.  —  Origine  véritable  de  Sylvestre.  —  Son  éducation  chez  les  Maures  d'Espagne.  —  Son 
retour  eu  France.  —  On  lui  attribue  l'introduction  en  France  de  l'algèbre.  —  Il  prend  le  parti  du  roi  Hugues.  —  Réflexions 
sur  la  fortune  de  Gerbert.  —  Le  pontife  fabrique  une  horloge  pour  Magdebonrg.  —  Sylvestre  est  accusé  de  magie.  —  Histoire 
de  la  tête  d'airain.  —  L'Androïde  ou  l'homme  fabriqué  par  le  sorcfcr  Albert  le  Grand.  —  Sylvestre  confirme  le  rétablissement 
de  son  ennemi  Arnoul.  —  Sylvestre  accroît  les  richesses  de  l'Eglise.  —  Révolte  des  Romains  contre  l'autorité  d'Othon.  — 
L'empereur  est  assiégé  dans  son  palais.  — Mort  de  l'empereur  Othon.  —  Grand  scandale  dans  l'Église  relativement  à  la  juridic- 
tion d'un  couvent  de  filles.  —  Concile  de  Rome.  —  Cruautés  de  Sylvestre.  —  Contes  ridicules  sur  sa  mort.  —  Histoire  sur  son 
cadavre.  —  Réflexions  sur  le  onzième  siècle. 


Bsovius  assure  que  le  pontife  Sylvestre  II  était  né 
dans  la  province  de  Guyenne,  et  qu'il  descendait 
d'un  souverain  d'Argos  nommé  Temenus,  qui  était 
lui-même  de  la  race  d'Hercule,  le  chef  des  Héracli- 
des  dans  l'expédition  oii  ils  reconquirent  le  Pélopon- 
nèse, époque  qui  coïncide  avec  celle  oii  la  Bibfe  fait 
naître  le  prophète  Samuel.  Si  cette  généalogie  est 
véritable,  le  pape  aurait  eu  pour  ancêtre  Jupiter,  et 
ce  vicaire  de  Dieu  des  chrétiens  descendrait  directe- 
ment d'un  adultère  commis  par  le  père  des  dieux 
païens  avec  une  humble  mortelle. 

Quelques  auteurs,  plus  exacts  sans  doute,  préten- 
dent qu'il  était  né  en  Auvergne  et  que  ses  parents 
étaient  de  pauvres  montagnards  qui  le  placèrent  à 
Aurillac  dans  le  monastère  de  saint  Gérauld,  où  il 
l'ut  élevé  par  charité;  il  se  nommait  Gerbert.  Ses 
progrès  furent  très-rapides,  et  le  jeune  élève  surpassa 
bientôt  ses  professeurs  eux-mêmes  ;  alors  l'abbé  Gé- 
rauld de  Saint-Serein ,  qui   l'avait  pris  eu  amitié, 


l'envoya  en  Espagne  auprès  de  Borel,  comte  de  Bar- 
celone, qui  le  confia  aux  soins  de  l'évêque  Haïton 
pour  apprendre  les  mathématiques. 

Gerbert  fréquenta  assidûment  les  académies  ara- 
bes, où  il  apprit  l'algèbre,  l'astrologie  et  l'alchimie. 
Dans  un  voyage  que  le  comte  Borel  et  le  prélat  Haï- 
ton  firent  à  Rome,  ils  emmenèrent  avec  eux  leur 
protégé,  qu'ils  présentèrent  à  Othon  II.  L'année 
suivante,  en  présence  de  ce  prince,  Gerbert  eut  une 
conférence  avec  le  Saxon  Otric,  qui  était  réputé  alors 
pour  son  immense  savoir;  tous  les  hommes  remar- 
quables de  la  Germanie,  de  la  Gaule  et  de  l'Italie 
assistèrent  à  cette  espèce  de  congrès  scientifique,  où 
il  obtint  la  place  de  précepteur  du  fils  de  l'empereur. 
Pour  le  récompenser  de  ses  soins,  Othon  lui  donna 
dans  la  suite  la  célèbre  abbaye  de  Bobio,  fondk-  par 
saint  Golomban  ;  cette  donation  fut  approuvée  par  la 
clergé  et  par  le  peuple,  et  confirmée  par  le  souve- 
rain pontife.  Malheureusement  les  grands  biens  de 
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•ce  monastère  avaient  été  aliénés  par  des  concessions 
libellatiques,  par  les  usurpations  des  seigneurs  voi- 
sins, et  surtout  par  les  dilapidations  de  l'évèque 
de  Pavie,  qui  depuis  avait  été  élevé  à  la  papauté 
sous  le  nom  de  Jean  XIV;  Gerbert  fut  obligé  d'ap- 
porter tous  ses  soins  à  l'administration  des  biens 
du  couvent  pour  réparer  les  malversations  de  ses 
prédécesseurs. 

Après  la  mort  d'Othon  II,  l'Italie  resta  livrée  à 
l'oppression  de  plusieurs  tyrans,  auxquels  chaque 
Église  était  forcée  de  se  soumettre,  si  les  évèques  ne 
voulaient  pas  être  obligés  de  lever  des  troupes  et  de 
fortifier  des  places  pour  leur  résister  à  main  armée. 

Gerbert,  pour  ne  }xiint  assister  à  un  spectacle  aussi 
affligeant,  quitta  son  abbaye  et  vint  à  Reims,  auprès 
du  métropolitain  Adalbéron,  qui  avait  pour  lui  une 
grande  affection.  Néanmoins  il  resta  toujours  attaché 
à  Othon  III,  et  il  soutint  les  intérêts  du  jeune  em- 
pereur contre  les  entreprises  du  duc  de  Bavière  et 
du  roi  Lothaire.  Les  lettres  qu'il  écrivit  aux  prélats 
de  Liège,  de  Metz,  de  Trêves  et  de  Mayence,  dé- 
montrent que  la  cour  d'Allemagne  n'avait  pas  à  cette 
époque  de  partisan  plus  zélé  que  lui. 

Malgré  la  part  active  que  Gerbert  prenait  dans 
les  affaires  politiques,  il  continua  à  cultiver  les  scien- 
ces, et  prit  la  direction  de  l'école  de  Reims;  le  roi 
Robert,  fils  de  Hugues  Capet,  fit  même  ses  études 
sous  cet  illustre  professeur.  Il  nous  reste  de  cette 
époque  une  lettre  adressée  à  l'impératrice  Théopha- 
nie  par  Adalbéron,  dans  laquelle  il  demandait  un 
diocèse  pour  Gerbert;  cette  démarche  n'eut  aucun 
résultat  favorable. 

Dans  la  suite,  l'abbé  de  Bobio  revendiqua  le  siège 
de  Reims,  sous  prétexte  que  le  métropolitain  avant 
sa  mort,  l'avait  choisi  pour  gouverner  cette  église. 
Arnoul  lui  fut  préféré  ;  Gerbert  n'en  resta  pas  moins 
attaché  à  l'église  de  Reims;  il  se  mit  même,  par 
considération  pour  le  nouvel  archevêque,  dans  le 
parti  de  Charles,  duc  de  Lorraine,  afin  de  soutenir 
l'héritier  légitime  de  la  couronne  de  France  contre 
Hugues  l'usurpateur. 

Cependant  lorsque  Capet  fut  établi  sur  le  trône, 
Gerbert  sollicita  en  secret  auprès  de  lui  l'archiépis- 
copat  de  Reims,  trahit  Arnoul,  et  obtint  enfin  de  le 
remplacer  dans  sa  métropole.  Cette  affaire  scanda- 
leuse occupa  tout  le  règne  de  Jean  XV,  et  ne  fut 
terminée  que  sous  Grégoire  V. 

Après  l'avènement  de  Robert  II,  fils  de  Hugues, 
Arnoul  fut  rétabli  sur  son  siège,  et  Gerbert  fut  obligé 
de  se  retirer  auprès  de  l'empereur  Othon  III,  qui 
releva  à  l'archevêché  de  Ravenne;  un  an  après,  il  le 
fit  élire  pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  II  :  la  fortune 
surprenante  de  ce  montagnard  de  l'Auvergne  est  due 
à  son  extrême  finesse,  à  sa  duplicité,  à  l'art  qu'il 
avait  de  s'insinuer  dans  l'esprit  des  grands.  Néan- 
moins ses  connaissances  dans  la  chimie  le  firent  ac- 
cuser de  magie  ;  et  plusieurs  auteurs  ecclésiastiques 
prétendent  ([u'il  n'est  arrivé  au  siège  de  saint  Pierre 
que  par  le  secours  du  démon,  auquel  il  avait  acheté 
la  tiare  pontificale.  Voici  comment  ils  racontent  le 
fait  :  «  Gerbert,  disent-ils,  avait  fabriqué,  fous  des 
constellations  propices,  une  tète  d'airain  dans  la- 
quelle il  forçait  l'Antéchrist  à  venir  se  loger.  Une 
fois  dans  sa  prison,  le  démon  était  enchahiè  par  les 


formules  magiques  que  les  Arabes  avaient  enseignées 
à  Gerbert,  et  il  tourmentait  l'esprit  du  mal  jusqu'à 
ce  qu'il  parlât  par  la  bouche  du  monstre  d'airain. 
Ceux  qui  étaient  placés  près  de  l'oratoire  du  pontife 
avaient  souvent  entendu  le  démon  dire  au  pape  : 
«  Ne  me  fais'  pas  souffrir  plus  longtemps  ;  je  t'ac- 
corde tout  ce  que  tu  me  demandes.  » 

Yepes  rapporte  que  Henri  de  Yilleine,  Robert  de 
Lincoln  et  Roger  Bacon  ont  possédé  de  semblables 
têtes;  et  si  l'on  en  croit  Naudè,  dans  son  Apologie 
des  grands  hommes,  Albert  le  Grand  avait  composé 
un  homme  entier  qui  lui  révélait  le  présent,  le  passé 
et  l'avenir;  il  avait  employé,  disait-il,  trente  années 
de  sa  vie  à  le  foiger  sous  les 'divers  aspects  des  con- 
stellations ;  les  yeux,  par  exemple,  avaient  été  faits 
lorsque  le  soleil  entrait  dans  le  signe  du  zodiaque 
qui  gouvernait  l'alliage  des  métaux.  Il  en  était  de 
même  pour  la  tête,  pour  le  cou,  pour  les  épaules, 
pour  la  ceinture,  pour  les  cuisses  et  les  janjbes,  et 
pour  toutes  les  autres  parties  du  corps,  qu'il  avait 
composées  selon  le  temps  oiî  apparaissaient  les  pla- 
nètes qui  leur  correspondaient.  Cette  figure  fut  ap- 
pelée depuis  l'Androïde  d'Albert;  et  saint  Thomas 
d'Aquin  la  brisa,  parce  qu'elle  l'étourdissait,  assu- 
rait-il, par  le  bruit  continuel  de  ses  prophéties. 

Sylvestre  II  était  également  très-habile  dans  l'art 
de  la  mécanique  ;  on  lui  attribue  l'invention  des  hor- 
loges à  balancier;  il  en  construisit  plusieurs  de  sa 
main,  et  particulièrement  celle  de  la  cathédrale  de 
Magdebourg,  (jui  marquait  les  saisons,  les  mois,  les 
jours,  les  heures,  et  les  phases  lunaires  ;  il  vulgarisa 
l'algèbre,  et  se  montra  grand  amateur  des  livres  an- 
ciens, qu'il  faisait  rechercher  dans  l'Espagne,  dans 
l'Italie,  dans  la  Gaule,  dans  la  Belgique,  dans  la 
Germanie,  et  jusque  dans  l'ancienne  capitale  de 
l'empire  d'Orient.  Il  écrivit  plusieurs  traités  de  rhé- 
torique et  de  médecine  ;  il  s'occupa  constamment 
d'astrologie,  ou  plutôt  d'astronomie,  et  construisit 
plusieurs  sphères,  qu'il  nommait  avec  orgueil  ses 
meilleurs  ouvrages. 

Peu  de  temps'après  son  élévation  au  trône  ponti- 
fical, Gerbert  rétablit  définitivement  Arnoul  dans 
l'archevêché  de  Reims,  quoique  ce  prélat  l'eût  pour- 
suivi avec  acharnement  et  l'eût  contraint  de  fuir  de 
la  France.  Cet  acte  de  gi  an  leur  d'âme  fut  plutôt 
inspiré  par  une  poHtique  habile  que  par  une  vérita- 
ble générosité;  le  pape,  dans  sa  lettre  à  Arnoul,  lui 
disait  qu'il  appartenait  au  siège  suprême  de  faire 
grâce  aux  ecclésiastiques  coupables,  et  que  le  métro 
politain  de  Reims,  quoique  déposé  pour  de  graves 
sujets,  n'ayant'  pas  été  condamné  par  la  cour  de 
Rome,  pouvait  être  replacé  en  son  premier  état  par 
la  bonté  de  Sylvestre. 

Ce  pontife  augmenta  prodigieusement  les  domai- 
nes de  l'Église;  il  reçut  d'Othon  III,  son  ancien  élève, 
la  ville  de  Verceil,  le  comté  qui  en  dépendait  et  le 
comté  de  Sainte-Agathe,  avec  le  droit  de  gouverne- 
ment et  de  justice  dans  ces  provinces.  A  sa  prière, 
l'empereur  confirma  les .  privilèges  qui  avaient  été 
accordés  à  la  chaire  de  saint  Pierre  par  Pépin  le 
Bref,  Charleinagne  et  Louis  le  Débonnaire. 

Ce  fut  au  commencement  de  son  règne  que  Syl- 
vestre donna  à  saint  Etienne  I"',  roi  de  Hongrie,  la 
couronne  royale,  avec  le   droit  de  la  transmettre  à 
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tous  ses  successeurs  ;  il  voulut  même  qu'on  portât  la 
croix  devant  ce  prince,  et  il  le  nomma  son  légat  per- 
pétuel, pour  le  récompenser  de  ce  qu'il  s'était  con- 
duit en  apôtre  en  convertissant  à  la  foi  chrétienne 
la  plus  grande  partie  de  ses  peuples. 

Othon  était  alors  en  Pologne,  où  il  avait  conféré 
le  titre  de  roi  au  duc  Boleslas;  mais  il  fut  bientôt 
rappelé  en  Italie  pour  venir  combattre  les  Romains, 
qui  s'étaient  révoltés  contre  ses  généraux.  L'empe- 
reur entra  en  campagne;  il  reprit  Capoue  sur  les 
Sarrasins,  distribua  son  armée  dans  les  villes  de  la 
Campanie,  et  entra  victorieux  dans  Rome,  suivi  de 
l'élite  de  ses  troupes.  ]\Iais  le  lendemain  de  son  in- 
stallation dans  le  château  Saint-Ange,  le  peuple, 
s'étant  rassemblé,  courut  aux  armes,  et  l'assiégea 
dans  son  palais  avec  une  telle  vigueur,  qu'il  allait 
être  forcé  de  se  rendre,  si  Hugues,  marquis  d'Ètru- 
rie,  et  le  duc  Henri  de  Bavière,  préfets  de  la  ville, 
ne  lui  eussent  donné  les  moyens  de  sortir  de  la  cité 
en  parlementant  avec  les  rebelles.  Othon,  à  peine 
hors  de  péril,  fil  avancer  toutes  ses  troupes,  envahit' 
Rome  une  seconde  fois,  et  punit  avec  la  deruiére  ri- 


gueur les  auteurs  de  la  sédition.  Enfin  ce  prince 
mourut,  quelque  temps  après  ces  événements,  em- 
poisonné par  la  veuve  de  Crescentius,  dout  il  avait 
violé  la  fille;  il  fut  assisté  dans  ses  derniers  moments 
par  le  pape  Sylvestre. 

Au  commencement  de  l'année  suivante,  Bernouard, 
évèque  d'Hildesheim,  vint  demander  justice  à  Ger- 
bert  contre  le  métropolitain  de  son  Église;  il  se 
plaignait  au  pontife  de  ce  que  Villegise  s'était  em- 
paré de  la  direction  d'un  couvent  de  filles  qui  n'ap- 
jMrtenait  pas  à  son  admuiistration.  En  effet,  ce  mo- 
nastère, appelé  Gandesera,  avait  constamment  reconnu 
pour  diocésain  le  prélat  d'Hildeslieim,  jusqu'au  jour 
où  Sophie,  fille  de  l'empereur  Othon  II,  au  moment 
de  prendre  le  voile,  refusa  par  orgueil  de  prononcer 
ses  vœux  entre  les  mains  d'un  ecclésiastique  non 
revêtu  du  pallium.  La  princesse  e.xigea  que  l'arche- 
vêque de  Slayence  accomplît  les  cérémonies  ;  Ber- 
nouard s'y  étant  opposé,  l'impératrice  Théophanie 
suppl  a  le  prélat  de  permettre  qu'au  moins  Villegise 
lui  fût  adjoint  dans  cette  circonstance;  et  l'on  vit 
alors  pour  la  première  fois  deux  prélats,   revêtus    de 
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li'urs  ijrnements  épiscopaux,  assis  de  chaque  côté 
d'un  même  autel.  Cependant  l'évèque  demanda  au 
prince,  qui  était  présent,  s'il  consentait  à  ratifier 
l'engagement  de  sa  sœur,  quoi  qu'il  eûl  eu  lieu  irré- 
gulièrement, il  somma  la  princesse  de  lui  promettre 
obéissance  à  lui  et  à  ses  successeurs,  attendu  que 
son  métropolitain  n'avait  aucun  droit  dans  cette  %lise. 

Sophie,  qui  se  regardait  plutôt  comme  la  sœur  de 
l'empereur  que  comme  religieuse,  sortit  du  monas- 
tère sans  la  permission  de  l'abbesse,  et  vécut  à  la  cour 
d'Allemagne,  où  elle  se  livra  à  des  intrigues  amou- 
reuses. Bernouard  l'avertit  alors  de  rentrer  dans  son 
couvent  ;  mais  celle-ci,  dédaignant  ses  remontrances  , 
refusa  de  l'écouter,  et  se  plaça  sous  la  protection  de 
\'illegise,  prétendant  que  c'était  de  lui  qu'elle  avait 
reçu  le  voile,  et  qu'elle  ne  dépendait  nullement  du 
prélat  d'Hildesheim. 

Néanmoins  le  scandale  de  ses  amours  et  de  ses 
accouchements  obligea  l'empereur  à  la  faire  rentrer 
à  l'abbaye  de  Gandesem  ;  furieuse  alors  contre  le 
prélat  qu'elle  regardait  comme  l'auteur  de  sa  disgrâce, 
elle  répandit  le  désordre  parmi  les  religieuses,  les 
excita  à  la  révolte  ;  enfin,  le  jour  d'une  dédicace  so- 
lennelle, elles  lui  refusèrent  l'entrée  du  monastère, 
et  appelèrent  encore  l'archevêque  de  Mayence  pour 
accomplir  cette  cérémonie.  Yillegise  fut  arrêté  dans 
son  voyage  par  ses  sufl'ragants,  qui  le  supplièrent 
de  ne  point  enfreindre  les  canons  de  l'Église  ;  et 
Henri,  duc  de  Bavière,  engagea  Bernouard  à  récla- 
mer immédiatement  auprès  de  l'empereur  et  à  la 
cour  de  Rome  contre  les  prétentions  des  religieuses. 

Sylvestre  II  désirant  rétabhr  la  paix  dans  l'Église, 
assembla  un  concile  auquel  assistèrent  tous  les  la'iques 
et  les  clercs  élevés  en  dignités  ;  après  la  bénédiction 
du  saint-père  et  la  lecture  de  l'Évangile,  la  parole 
fut  accordée  à  Bernouard,  qui  accusa  son  métropo- 
litain d'avoir  tenu  un  synode  dans  le  monastère  de 
Gandesem,  au  mépris  des  règles  qui  plaçaient  les  re- 
ligieuses sous  sa  juridiction.  Le  pontife  demanda  à 
l'assemblée  si  l'on  devait  considérer  comme  régu- 
lière, une  réunion  convoquée  par  le  chef  du  clergé  de 
Mayence  dans  une  abbaye  dépendante  des  évêques 
d'Hildesheim.  Les  Pères  répondirent  tous  ensemble 
que  ce  synode  était  irrégulier,  et  que  l'on  devait  rejeter, 
selon  les  canons,  les  décisions  qui  avaient  été  prises. 
Alors  le  pape  se  leva  et  prononça  ce  jugement  :  «Par 
l'autorité  des  Apôtres  et  des  Pères,  nous  cassons  ce 
qui  en  l'absence  de  notre  frère  Bernouard  a  été  fait 
dans  son  diocèse  par  "\'illegise  et  ses  complices.  » 
Il  donna  le  bâton  pastoral  au  prélat  cpii  en  avait 
appelé  à  sa  justice,  et  lui  dit  :  «  Je  vous  rends,  mon 
frère,  et  je  vous  coniirme  la  possession  de  Gandesem 
avec  ses  dépendances,  et  je  défends  à  qui  que  ce  soit  de 
vous  causer  le  moindre  trouble  ou  dommage.  » 

On  écrivit  à  l'archevêque  de  Mayence,  et  un  légat 
fut  nommé  pour  présider  en  Saxe  l'assemblée  du 
clergé  dans  laquelle  devait  être  entendue  la  défense 
de  ce  prélat.  Le  concile  fut  convoqué  pour  l'anqée 
1001,  et  Frédéric,  prêtre  cardinal  de  l'Église  ro- 
maine. Saxon  do  naissance,  fut  choisi  pour  représenter 
le  souverain  pontife.  Le  cardinal  se  rendit  en  Alle- 
magne avec  une  pompeuse  ambassade,  et  suivi  d'une 
foule  de  domestiques  revêtus  de  livréesétincelantes  d'or, 
pour  montrer  qu'il  représentait  le  chef  de  la  chrétienté. 


L'assemblée  se  réunit  à  Pnldem,  le  22  juillet  1001  : 
Villegise,  soutenu  par  les  prélats  de  son  parti,  excita 
d'abord  une  grande  rumeur  dans  le  concile;  l'envoyé 
de  Sylvestre  II,  homme  d'une  rare  fermeté,  apaisa 
les  murmures,  rétablit  le  silence,  et  fit  lire  par  l'ac- 
cusé lui-même  la  lettre  que  le  saint-père  lui  adres- 
sait. Cette  lecture  étant  terminée,  Frédéric  s'adressa 
aux  évêques  présents  pour  leur  demander  leur  avis  ; 
le  métropolitain  de  Hambourg  se  prononça  en  faveur 
de  Bernouard,  et  conformément  au  décret  rendu  par 
le  souverain  pontife.  A  peine  achevait-il  de  parler 
que  les  portes  de  l'éghse  s'ouvrirent,  et  le  synode 
fut  envahi  par  des  la'iques  qui  se  précipitèrent  les 
armes  à  la  main  en  criant  :  «  A  mort  le  diocésain 
d'Hildesheim  et  le  mandataire  de  la  cour  de  Rome!» 
Malgré  l'imminence  du  danger,  ils  ne  se  troublèrent 
ni  l'un  ni  l'autre  ;  ils  haranguèrent  les  perturbateurs; 
ils  leur  montrèrent  des  troupes  nombreuses  rassem- 
blées hors  de  l'église,  et  qui  étaient  prêtes  à  frap- 
per ceux  qui  oseraient  tirer  le  glaive  dans  le  temple 
de  Dieu  et  répandre  le  sang. 

Cette  fermeté  arrêta  les  factieux;  néanmoins  la 
séance  fut  terminée  pour  ce  jour;  le  lendemain,  l'as- 
semblée se  réunit  de  nouveau;  mais  Villegise  ne 
comparut  pas,  malgré  l'assurance  formelle  qu'il  en 
avait  donnée  la  veille  :  et  l'on  apprit  qu'il  avait  quitté 
Polden  dans  la  nuit.  Le  légat  l'ayant  appelé  plusieurs 
fois  inutilement  en  plein  concile ,  le  suspendit  de 
toute  fonction  épiscopale  comme  contumace,  et  or- 
donna qu'il  comparaîtrait  au  synode  qui  devait  se 
tenir  dans  le  palais  de  Latran  vers  le  temps  de  Noël. 
De  leur  côté,  l'empereur  et  Gerbert ,  indignés  du 
scandale  qui  avait  eu  lieu  à  Polden,  commandèrent 
à  tous  les  évêques  d'Allemagne  qui  avaient  pris  part 
à  cette  affaire  de  se  rendre  auprès  d'eux,  non-seule- 
ment pour  assister  à  la  réunion  convoquée  par  le 
cardinal  Frédéric,  mais  encore  pour  amener  à  leurs 
frais  les  vassaux  de  leurs  diocèses  qui  devaient  sui- 
vre le  souverain  à  la  guerre. 

Plusieurs  assemblées  s'occupèrent  encore  de  cette 
querelle  entre  Villegise  et  Bernouard  ;  elle  finit  par 
s'éteindre  d'elle-même,  plutôt  par  l'effet  du  temps 
que  par  l'autorité  du  pape  et  des  conciles. 

L'année  suivante,  Sylvestre  II  convoqua  un  synode 
dans  le  palais  de  Latran,  pour  juger  une  autre  scène 
de  scandale  qui  s'était  passée  en  Italie.  Le  scriniaire, 
suivant  la  coutume,  ouvrit  la  séance  en  s'adressent 
au  saint-père  :  «  Seigneur ,  votre  abbé  de  Saint- 
Pierre  près  de  Pérouse,  présent  à  ce  synode,  se 
plaint  du  prélat  Conon,  qui  s'est  rendu  coupable  de 
violence  et  de  sacrilège  en  le  faisant  arracher  de 
l'autel  de  votre  monastère ,  et  en  le  faisant  chasser 
de  l'abbaye.  Il  assure  que  les  bâtiments  du  couvent 
ont  été  livrés  au  pillage,  et  que  l'évèque  s'est  emparé 
de  toutes  les  richesses  de  vos  moines.  » 

Conon  répondit  :  «  Sa  Sainteté  m'a  confié  le  siège 
de  Pérouse,  et  m'a  fait  jurer  cpie  je  n'en  abandon- 
nerais point  les  droits.  Or,  ce  couvent  appartient  à' 
mon,  diocèse,  et  le  pape  ne  peut  revendiquer  un  pri- 
vilège particulier  pour  examiner  juridiquement  cette 
contestation.»  Néanmoins,  les  Pères  déclarèrent  que 
cette  église  appartenait  au  souverain  pontife  ;  le  pré- 
lat, pour  éviter  un  châtiment  plus  sévère,  consentit 
à  renoncer  au  monastère  de  Saint-Pierre  en  faveur 
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du  trône  pontifical,  et  il  donna  le  baiser  de  paix  à 
son  accusateur.  La  querelle  se  trouva  ainsi  apaisée. 
Gerbert  était  vain,  ambitieux,  fourbe  et  cruel  ; 
les  auteurs  racontent  comme  preuve  de  sa  cruauté, 
que  Gui,  vicomte  de  Limoges,  ayant  été  cité  à  la 
cour  de  Rome  par  Grimoard,  qui  l'accusait  de  l'avoir 
retenu  prisonnier  pour  l'obliger  à  lui  abandonner  la 
jouissance  de  l'abbaye  de  Brantôme,  fut  condamné 
par  Sylvestre  à  être  écartelé  par  deux  chevaux  in- 
domptés; et  il  ordonna  même  ([u'avant  le  supplice 


Gui  serait  livré  à  l'évèque  d'Angoulême  pour  qu'il 
lui  fît  subir  la  torture  du  feu.  Mais  celui-ci,  touché 
par  les  prières  de  Gui,  consentit  à  oublier  les  vio- 
lences dont  il  avait  été  victime,  et  tous  deux  s'en- 
fuirent en  France  pouréviterle  ressentiment  du  pape. 
Après  un  pontificat  de  quatre  ans  et  demi,  Ger- 
bert mourut,  le  12  iLai  1003,  dans  un  âge  forta\an;é. 
Ses  obsèques  furent  faites  avec  toute  la  pompe  qui 
était  due  au  souvei'ain  pontife  de  l'Église  :  son  éloge 
a  été  gravé  sur  son  s"pulcre[jarundeses successeurs. 
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Cependant,  après  sa  mort ,  les  accusations  de  ma- 
gie se  renouvelèrent  contre  lui;  quebjues  chroni- 
queurs affirment  gravement  que  Sylvestre  avait 
apporté  de  Séville  un  livre  abomuiable ,  renfer- 
mant les  formules  cabalistiques  avec  lesquelles  il 
forçait  Eucifer  à  lui  obéir,  et  que  l'esprit  des  ténè- 
liics  avait  promis  au  pontife  de  le  garantir  de  la 
iiHiit  jusqu'au  jour  oi'i  il  célébrerait  la  messe  dans 
ri''L;lise  de  Jérusalem.  Sylvestre,  ajoutent-ils,  espérait 
vivre  éternellement,  parce  qu'il  avait  la  résolution 
amais  entreprendre  le  pèlerinage  de  la  terre 


sainte,  et  il  continuait  à  se  livrer  à  tous  les  sortilèges 
les  plus  condamnables  ;  mais  il  éprouva  bientôt  que 
les  promesses  du  démon  sont  toujours  fallacieuses 
et  perfides.  Un  jour  que  le  saint-père  (■éléljrail  le 
service  divin  dans  la  basilique  de  Saiule- (linix , 
appelée  aussi  éghse  de  Jérusalem,  le  diable  hii  appa- 
rut tout  à  coup  sur  l'autel,  et  saisissaal  le  llliia^l 
d'or  qui  décorait  la  chapelk',  il  eu  liappa  le  pape 
avec  tant  de  violence,  (ju'il  en  iiiourul  au  li.eii  ùe 
quelques  heures. 

Avant  d'expirer,  Sylvestre  confessa  à  ses  cartiinaux 
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qu'il  s'était  voué  au  démon:  il  leur  recommanda  de 
placer  son  corps  sur  un  chariot  attelé  de  chevaux 
Lianes,  et  de  l'enterrer  à  la  place  où  s'arrêteraient 
d'eux-mêmes  les  coursiers.  Cet  ordre  fut  ponctuel- 
lement exécuté;  et  le  char  s'étant  arrêté  devant  l'é- 
glise de  Latran,  ses  restes  y  furent  déposés  avec  la 
pompe  accoutumée.  Longtemps  après,  on  assurait  à 
Rome  que  la  veille  de  la  mort  des  pontifes,  on  en- 
tendait les  os  de  Sylvestre  II  s'entre-choquer  dans  sa 
tombe,  et  que  la  pierre  de  son  sépulcre  se  couvrait 
d'une  sueur  sanglante. 

Six  siècles  et  demi  s'étaient  écoulés  depuis'la  mort 
de  ce  pape  lorsqu'on  reconstruisit  le  temple  de  La- 
tran; on  ouvrit  son  cercueil,  qui  était  de  marbre,  et 
l'on  trouva  le  corps  revêtu  d'habits  pontificaux,  la 
tiare  sur  le  front,  les  bras  en  croix.  Sylvestre  parais- 
sait encore  vivant,  et  répandait  une  odeur  de  parfum; 
mais  dès  i(n'iiii  r.iyi'ii  le  lumière  vint  le  frapper,  une 
flamme  inl'ci  nah'  s'i'ihappa  de  son  corps,  et  tout  fut 
réduit  en  ciMidics  ;  il  ne  resta  qu'une  croix  d'argent 
et  l'anneau  pastoral. 

Dès  lors  le  tombeau  cessa  de  présenter  les  mèaies 
prodiges;  on  n'entendit  plus  lesbruiis  souterrains  et 
lugubres  qui  avaient  tant  effrayé  les  fidèles,  et  on 
n'aperçut  plus  de  traces  de  sang  sur  le  marbre  du 
mausolée;  les  prêtres  ne  manquèrent  pas  d'expliquer 
ce  changement  par  un  elfet  de  la  sorcellerie  du  pape 


défunt  ou  par  la  disparition  du  diable,  qui  depuis 
six  cents  ans  veillait  sur  le  corps  du  saint-père.  Un 
historien  ecclésiastique,  ^luratori ,  qui  a  écrit  sur 
Sylvestre  pour  défendre  sa  mémoire,  affirme  grave- 
ment que  ce  miracle  n'a  rien  qui  doive  surprendre, 
attendu  que  plusieurs  tombeaux  des  saints  qui  autre- 
fois laissaient  transsuder  de  l'huile  ou  de  la  manne, 
n'offraient  plus  de  son  temps  les  mêmes  prodiges. 
Cette  singulière  remarque  était  faite. par  Muratori  en 
1740,  c'est-à-dire  au  moment  où  resplendissait  eu 
France  la  philosopliie  représentée  par  Voltaire,  Mon- 
tesquieu et  Rousseau  ! 

Le  caractère  du  onzième  siècle  est  remarquable 
par  un  mélange  de  superstitions  grossières  et  de  dé- 
bauches horribles.  On  s'imaginait  alors,  tant  l'igno- 
rance et  la  dépravation  étaient  grandes,  que  le  règne 
de  l'Antéchrist  approchait;  et  l'on  interprétait  les 
phénomènes  bizarres  de  la  nature  comme  des  présa- 
ges de  l'accomplissement  des  paroles  de  l'Apocalypse 
sur  la  fin  du  monde.  Les  augures  et  les  maléfices 
pratiqués  par  le  clergé  même  avaient  remplacé  les 
sacrements  et  les  cérémonies  ecclésiastiques;  enfin 
il  n'existait  ni  vertu  ni  piété  dans  le  monde  entier; 
et  Bérenger  dit  «  que  l'Eglise  était  une  agréga- 
tion de  superbes,  d'égoïstes,  de  brigands,  d'impies 
et  de  scélérats,  et  que  la  chaire  apostolique  était  de- 
venue un  sié  Te    de  démons  '.  » 


Sylvestre  11 


HISTOIRE    DES    PAPES 


\^^:s^^ 


L'évêque  Sicco  succède  à  Sylvestre  II.  —  Il  est  intronisé  sous  le  nom  de  Jean  XVII.  —  Opinions  contradictoires  sur  son  origine 
—  Incertitudes  des  historiens  sur  les  actions  du  pape.  —  Durée  de  son  règne.  —  Mort  du  pontife.  —  Le  faux  prophète.  — 
Hérésie  de  Vilgard. 


L'évêque  Sicco  succéda  à  Sylvestre  II;  les  cir- 
constances de  son  élection  sont  restées  complètement 
ignorées;  nous  savons  seulement  qu'il  fut  intronisé 
sous  le  nom  de  Jean  XVII.  Platine  assure  .que  la  fa- 
mille de  ce  pontife  était  placée  dans  les  derniers 
rangs  de  la  société;  et  le  P.  Pagi,  au  contraire,  af- 
firme qu'elle  était  des  plus  illustres.  Les  mêmes  in- 
certitudes se  rencontrent  sur  le  caractère  et  sur  les 
actions  de  Sicco.  Ouelques  auteurs  prétendent  qu'il 
se  montra  cruel,  vindicatif,  avide  d'iioirneurs  et  de 
richesses  ;  d'autres  en  font  un  éloge  pompeux.  Il  est 
difficile  d'étaLlir  un  jugement  certain  sur  des  versions 
aussi  contradictoires;  ce  qu'on  peut  dire  de  mieux 
londé,  c  est  qu'il  occupa  le  saint-siége  environ  cinq 
mois;  il  mourut  au  commencement  de  l'année  1004. 

Pendant  son  pontificat,  un  moine  nommé  Leutard 
s'érigea  en  prophète  pour  séduire  les  simples  et  leur 
extorquer  de  l'argent;  il  racontait  qu'un  jour  s'étant 
endormi  dans  les  champs,  après  les  oraisons,  il  avait 
eu  une  révélation  miraculeuse,  dans  laquelle  il  voyait 
un  essaim  d'aheilles  qui  entraient  dans  son  corps  par 


l'anus  et  en  sortaient  par  la  bouche  en  faisant  un 
grand  bruit,  et  en  lui  ordonnant  de  faire  des  choses 
impossibles  aux  hommes.  A  son  réveil,  il  se  rendit  à 
Ghàlons,  rassembla  le  peuple,  et  s'annonçant  comme 
inspiré  de  Dieu,  il  parvint  à  se  faire  un  parti  puis- 
sant qui  voulait  le  placer  sur  le  siège  de  la  ville. 
Mais  Gébouin,  qui  était  alors  évêque  de  Châlons, 
demanda  à  être  confronté  avec  le  faux  prophète,  et  il 
parvint  à  confondre  ce  moine  impudent,  qui  de  dé- 
sespoir se  précipita  dans  un  puits. 

Un  autre  fanatique  nàmmé  Vilgard  donna  nais- 
sance à  une  hérésie  singulière,  qui  consistait  à  regar- 
der les  trois  poètes  Virgile,  Horace  et  Juvénal,  comme 
des  prophètes  dont  on  devait  suivre  les  dogmes  pour 
arriver  à  la  vie  éternelle. 

Le  saint-père  ordonna  aux  évèques  d'Italie  d'ex- 
terminer ces  malheureux  fous,  par  le  fer  et  par  le 
feu,  partout  où  ils  les  rencontreraient.  Telle  était  la 
méthode  en  usage,  pour  ramener  les  pauvres  égarés 
au  bercail  catholique.  L'intolérance  religieuse  est, 
hélas  !  aussi  vieille  que  le  monde. 


JEAN     XVIII 


Élection  de  Fasan.  —  11  est  ordonné  pape  sous  le  nom  de  Jean  XVIII.  —  Son  origine.  —  Il  passe  sa  vie  dans  l'oisiveté  et  les  dé- 
bauches. —  Érection  da  l'Éalise  de  Bamberg  en  évêché.  —  Ambition  de  l'évêque  de  Visbourg.  —  Concile  de  Rome.  —  Durée 
du  pontificat  de  Fasan.  —"Mort  de  Jean  XVIII.  —  Vacance  du  saint-sicge. 


Fasan  fut  choisi  par  le  clergé,  les  grands  et  le 
peuple,  comme  le  plus  digne  d'occuper  la  chaire  de 
saint  Pierre,  et  il  fut  ordonné  le  19  mars  1004,  sous 
le  nom  de  Jean  XVIII.  Ce  pape  était  d'origine  ro- 
maine ;  son  règne  entier  s'écoula  dans  une  honteuse 
mollesse,  dans  l'infamie  et  les  débauches. 

Le  seul  événement  remarquable  de  son  pontificat 
fut  l'érection  de  l' évêché  de  Bamberg  ou  Babemberg, 
en  Franconie.  Le  roi  Henri,  qui  désirait  depuis  long- 
temps étalilir  un  siège  dans  cette  petite  ville,  fit  bâ- 
tir une  église  magnifique,  qu'il  enrichit  de  tous  les 
Ornements  sacrés  et  des  vases  nécessaires  au  service 
divin.  Comme  elle  était  située  dans  le  diocèse  de 
Virsbourg,  Henri  offrit  à  l'évêque,  en  échange  de 
cette  église  et  de  ses  dépendances,  une  forte  somme 
d'argent.  Celui-ci,  avare  comme  le  sont  tous  les 
prêtres,  accepta  avec  empressement  les  offres  du 
prince,  et  exigea  en  outre  qu'on  le  nommât  métro- 
politain, et  qu'on  lui  donnât  pour  suffragant  l'ecclé- 
siastique qui  serait  élevé  à  l'épiscopat  de  Bamberg. 


Henri  ayant  accepté  ces  conditions,  ses  chapelains 
Albéric  et  Louis  furent  chargés  d'obtenir  du  saint- 
père  la  confirmation  de  son  titre  de  métropolitain  : 
Jean  XVIII  profita  également  de  la  ridicule  fantaisie 
du  roi  pour  demander  cent  livres  d'or  et  deux  cents 
livres  d'argent  pour  lesdroits  du  saint-siége;  ensuite 
il  convoqua  un  concile  à  Rome,  et  ordonna  que  la 
nouvelle  église  érigée  en  évêché  serait  dédiée  à  saint 
Pierre,  et  resterait  sous  la  protection  particulière  du 
siège  pontifical,  quoique  soumise  à  l'archevêque  de 
Mayenoe,  son  métropolitain. 

Après  avoir  occupé  le  trône  apostolique  pendant 
la  durée  de  cinq  ans  et  quatre  mois,  Fasan  mourut 
le  18  juillet  1009. 

A  cette  époque ,  le  clergé  grec  n'était  pas  encore 
séparé  du  clergé  latin;  et  l'on  continuait  de  lire  à 
Gonstantinople ,  dans  les  sacrés  dyptiques,  le  nom 
de  Jean  XVIII  avec  celui  des  patriarches. 

Après  la  mort  du  pape,  le  saint-siége  demeura 
vacant  l'espace  de  quatre-vingt-dix  jours. 
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L'évêque  d'Albano  est  intronisé  sous  le  nom  de  Sergius  IV.  —  Son  origine.  —  Son  caractère.  —  Il  forme  le  projet  d'ex[ulserle 
Sarrasins  d'Italie.  —  Querelles  entre  les  prélats  Libentius  et  Bernaire.  —  Durée  du  pontificat  de  Sergius.  —  Sa  mort.  —  Son 
épitaphe. 


Pierre,  évêque  d'Albano,  fut  élu  souverain  pon- 
tife, et  succéda  à  Jean  sous  le  nom  de  Sergius  IV; 
il  était  fils  d"un  prêtre  nommé  Martin  et  Romain  de 
naissance.  Platine  et  Giaconius  s'accordent  pour  le 
représenter  comme  un  homme  d'une  grande  piété  et 
de  mœurs  e.xemplaires  ;  charitable  envers  les  pau- 
vres, clément  envers  les  coupables,  d'une  bonté  par- 
faite et  d'une  extrême  prudence:  il  tourna  toutes  ses 
pensées  vers  le  ciel  et  gouverna  l'Église  avec  intégrité 
et  sagesse;  il  fut  enfin  le  seul  prêtre  de  son  époque 
digne  par  ses  vertus  d'occuper  le  trône  de  saint  Pierre. 
Il  avait  entrepris  de  grandes  réformes  dans  le  clergé 
de  Rome,  et  il  avait  même  formé  le  projet  de  chasser 
les  Arabes  de  la  Sicile,  d'où  ces  peuples  faisaient 
des  irruptions  dans  l'Italie  ;  mais  le  peu  de  durée  de 
son  pontificat  ne  lui  permit  pas  d'accomplir  ces  des- 
seins utiles  à  la  chrétienté. 

Sous  son  règne,  Libentius,  archevêque  de  Ham- 
bourg, et  Bernaire,  prélat  de  Verden ,  soulevèrent 
une  nouvelle  difficulté  au  sujet  d'une  paroisse  que  ce 
dernier  revendiquait  pour  son  diocèse,  et  dont  Li- 


bentius s'était  emparé  sous  prétexte  qu'elle  lui  appar- 
tenait comme  ayant  servi  de  refuge  à  saint  Anscaire, 
premier  apôtre  de  cette  contrée,  dans  une  persécution. 
Saint  Anscaire  avait  en  effet  bâti  un  oratoire  où  se 
trouvaient  déposées  des  reliques  de  martyrs;  et  les 
offrandes  des  simples  en  rendaient  la  possession  très- 
avantageuse.  L'amour  de  l'argent  était  donc  le  véri- 
table motif  de  cette  querelle  scandaleuse^  le  métro- 
politain de  Hambourg,  pour  terminer  cette  affaire, 
députa  à  Rome  le  diacre  Odon  chargé  de  riches  pré- 
sents pour  Sergius  :  aussi  le  pape  décida  la  question 
en  sa  faveur,  pour  honorer,  disait-il,  la  mémoire  du 
bienheureux  saint  Anscaire. 

Enfin  le  saint-père  mourut  en  1012,  après  avoir 
occupé  le  siège  suprême  pendant  deux  années  et 
quelques  mois,  s'il  faut  en  croire  Sigebert,  Gem- 
blours  et  Marianus  Scotus.  Selon  César  Rapson,  il 
fut  enterré  près  de  l'oratoire  de  Saint-Thomas;  son 
épitaphe  nous  apprend  qu'il  faisait  distribuer  des 
vêtements  et  du  pain  aux  pauvres,  et  qu'il  était  re- 
gardé comme  une  des  lumières  de  l'Église. 


* 


[;ç>,AS)^'^l 


Cunegondc,  Impératrice  d'Ocsideni 
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L'évêque  de  Porto  est  éla  pape  par  la  faction  des  marquis  de  Toscanelle.  —  II  est  intronisé  sous  le  nom  de  Benoit  VIII.—  Le  pon- 
tife est  en  exécration  aux  Romains.  —  L'antipape  Grégoire.  —  La  faction  de  Benoit,  d'abord  victorieuse,  est  ensuite  chassée 
de  la  vills  sainte.  —  Le  pontife  se  réfugie  en  Allemagne  auprès  de  Henri  II.  — L'antipape  Grégoire  est  renversé  du  saint-siége. 
—  Retour  de  Benoît  VIII  à  Rome,  —  Cérémonies  du  couronnement  de  l'empereur  Henri  JL  —  Privilèges  accordés  parce 
prince  au  saint-siége.—  Il  fait  confirmer  l'élection  d'Araoul,  son  frère,  à  l'archevêché  de  Ravenne.  —  Benoit  VIII  repousse  les 
Sarrasins  de  la  Toscane.  —  Sa  barbarie  envers  la  femme  du  chef  arabe.  —  Il  livre  son  cadavre  à  la  brutalité  des  soldats.  — 
Bulle  contre  les  Juifs,  qui  sont  tous  condamnés  à  mort  pour  apaiser  la  colèie  de  Dieu.  —  Origine  de  la  domination  des  Nor- 
mands en  Italie.  —  Voyage  du  pontife  en  Allemagne.  —  Concile  de  Pavie.  —  Benoît  VIII  se  plaint  de  la  vie  licencieuse  du 
clergé.  —  Guerre  de  Henri  II  contre  les  Grecs.  —  Pèlerinage  de  Robert,  roi  de  France,  à  Rome.  —  Mort  du  pape.  —  Fables 
ridicules  sur  les  différentes  apparitions  du  pontife. 


Après  la  mort  de  Sergius,  l'évêque  de  Porto,  fils 
de  Grégoire,  comte  de  Tusculum,  fut  élu  souverain 
pontife  par  la  faction  des  marquis  de  Toscanelle 
d'Étrurie,  ses  pirents,  qui  depuis  un  siècle  avaient 
déjà  fait  asseoir  un  si  grand  nombre  de  scélérats  sur 
le  trône  de  saint  Pierre;  il  prit  le  nom  de  Benoît  VIII. 
Les  Romains,  qui  avaient  ce  pontife  en  exécration  à 
cause  de  ses  vices,  conspirèrent  contre  son  autorité; 
bientôt  un  parti  puissant  se  forma  dans  le  clergé, 
et  on  proclama  un  autre  papesous  le  nom  de  Grégoire. 

Cependant  Benoît  restait  encore  maître  du  palais 
de  Latran  ;  alors  Grégoire  se  mit  courageusement  à 
la  tète  du  peuple,  chassa  le  pontife  de  la  ville  sainte, 
et  le  força  à  chercher  un  refuge  jusqu'en  Allemagne 
auprès  de  Henri  IL  Le  prince  se  déclara  contre 
l'antipape,  menaça  de  sa  colère  les  citoyens  qui  re- 
fuseraient de  reconnaître  son  protégé  comme  souve- 
rain pontife,  et  il  lui  donna  même  des  troupes  qui  le 
ramenèrent  en  Lombardie.  Les  Romains  etîrayés  des 
préparatifs  de  guerre  qui  se  faisaient  contre  eux,  et 
redoutant  une  nouvelle  invasion,  se  déterminèrent  à 
envoyer  des*  députés  à  Benoît  pour  le  suppher  de 
revenir  dans  son  palais  de  Latran. 


Grégoire  à  son  tour  fut  chassé  de  la  ville  et  laissa 
la  tiare  à  son  compétiteur,  qui  s'assit  de  nouveau 
dans  la  chaire  de  saint  Pierre. 

Quelques  jours  après,  on  apprit  la  nouvelle  d'une 
victoire  remportée  par  Henri  sur  l'armée  d'un  pré- 
tendant à  l'empire,  nommé  Ardouin;  et  bientôt  le 
prince  vint  lui-même  à  Rome  pour  se  faire  sacrer 
par  le  pontife.  Cette  cérémonie  eut  lieu  au  commen- 
cement de  l'année  1014  :  Henri  fit  son  entrée  dans 
la  basilique,  accompagné  de  douze  sénateurs,  dont 
six  avaient  la  barbe  rasée  à  la  mode  romaine,  et  six 
autres  portaient  de  longues  moustaches  à  la  mode 
grermaine  ;  il  tenait  par  la  main  la  belle  Cunégonde  sa 
femme.  Le  pape  attendait  le  cortège  sur  le  seuil  du 


iperev 


s'il  consentait  à 


temple  : 

être  nommé  le  défenseur  de  l'iiglise,  et  à  jurer  fidé- 
lité à  lui  et  à  ses  successeurs.  Henri  en  fit  le  serment 
à  haute  vois;  alors  Benoît  YIII  le  laissa  pénétrer 
dans  le  sanctuaire,  le  couronna  solennellement,  et 
fit  suspendre  devant  l'autel  de  saint  Pierre  le  diadème 
qu'il  avait  porté  pendant  la  cérémonie  :  Cunégonde 
fot  également  couronnée  impératrice. 
Ensuite  le  saint-père  remit  au  prince  une  pomme 
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l'or  entourée  de  deux  cercles  de  pierreries  qui  s'en- 
1 1  e-croisaient ,  et  surmontée  d"un  crucifix  d'or;  la 
|ii)mme  représentait  le  monde,  la  croix  était  le  sym- 
iiule  de  la  religion,  et  les  pierreries  figuraient  les 
\t')tus  du  monarque.  Henri  en  recevant  ce  présent 
s'écria  :  <•  Je  comprends,  saint- père,  que  vous  voulez 
ra'enseigner  comment  je  dois  gouverner  mes  actions 
et  mes  peuples.  J'accepte  ce  gage,  qui  me  lie  à  Dieu 
et  au  monde,  et  j'en  confierai  le  dépôt  sacré  à  ceux 
qui  ont  foulé  aux  pieds  les  pompes  du  siècle  pour 
suivre  l'étendard  du  Christ.  »  En  effet,  il  envoya  cette 
pomme  précieuse  au  couvent  de  Gluny,  qui,  à  cette 
époque,  passait  pour  être  le  plus  régulier  de  tous 
les  monastères,  et  qu'il  avait  déjà  honoré  de  sa  mu- 
nificence et  de  sa  protection. 

Après  la  cérémonie  du  sacre,  un  festin  somptueux 
fut  préparé  dans  le  palais  de  Latran,  et  le  pontife 
reçut  à  souper  l'empereur  Henri  et  l'impératrice 
d'Occident  Gunégonde. 

Les  donations  qui  avaient  été  faites  au  saint-siége, 
depuis  Gharlemagne  jusqu'à  Othon  III,  furent  con- 
firmées et  augmentées  par  Henri,  qui  se  réserva 
néanmoins,  comme  ses  prédécesseurs,  la  souveraine 
puissance  sur  Rome  et  le  droit  d'envoyer  des  com- 
missaires pour  recevoir  les  plaintes  des  peuples  et 
pour  rendre  la  justice.  Il  rétablit  l'indépendance  des 
élections  pontificales ,  et  fit  un  décret  qui  permettait 
aux  Romains  de  consacrer  les  papes  canoniquement 
élus,  avant  même  qu'ils  eussent  prêté  le  serment  de 
fidélité  entre  les  mains  des  mandataires  de  l'empire. 

Pendant  son  séjour  à  Rome,  l'empereur  assistant 
à  l'office  divin,  remarqua  qu'on  ne  chantait  pas  le 
symbole  de  Nicée  après  l'Évangile  ;  il  en  fut  scan- 
dalisé, et  demanda  au  saint-père  pour  quel  motif  les 
prêtres  romains  célébraient  la  messe  d'une  manière 
différente  de  celle  du  clergé  de  la  Gaule,  de  l'Alle- 
magne et  de  l'Itahe.  L'impudent  Benoît  répondit  que 
l'Église  suprême  n'ayant  jamais  été  infectée  d'héré- 
sie, n'avait  pas  besoin  de  déclarer  sa  foi  ;  que  d'ail- 
leurs la  sagesse  divine  commandait  de  ne  pas  enfer- 
mer ses  croyances  dans  des  paroles,  parce  que  les 
liommes  les  discutaient  ou  les  interprétaient  à  leur 
volonté.  Gette  réponse  était  audacieuse  et  menson- 
gère, ajoute  le  vénérable  Bernon,  aLbé  de  Richenou, 
({ui  était  présent  à  l'entretien  du  pape  et  de  sou 
souverain. 

L'empereur  fit  confirmer  l'élection  de  son  frère 
Arnoul  à  l'évêché  de  Raven,ne,  au  préjudice  d'Adal- 
bert,  qu'il  voulait  même  dégrader  comme  usurpateur 
de  ce  diocèse  ;  néanmoins  lL  se  rendit  aux  justes  re- 
présentations du  clergé,  et  donna  au  prélat  comme 
indemnité  le  siège  d'Aricie. 

A  peine  Henri  avait-il  quitté  l'Itahe,  que  les  Sar- 
rasins descendirent  sur  les  côtes  de  Toscane,  prirent 
d'assaut  la  ville  de  Lune,  en  chassèrent  les  habitants 
et  se  rendirent  maîtres  de  tout  le  pays.  Lorsque 
cette  nouvelle  fut  parvenue  à  Rome,  le  pape  ordonna 
à  tous  les  évêques  de  rassembler  des  soldats,  et  lui- 
même  se  mettant  à  leur  tête,  marcha  à  la  rencontre 
des  Arabes,  se  confiant,  disent  les  auteurs,  en  l'aide 
de  Dieu  et  au  courage  de  ses  troupes.  Ses  dispositions 
de  bataille  furent  combinées  en  tacticien  consommé  ; 
Benoit  prépara  une  grande  quantité  de  barques  qui 
devaient  se  placer  entre  les  vaisseaux  ennemis  et  le 


rivage,  quand  le  signal  de    l'attaque  serait  donné, 
pour  empêcher  les  Arabes  de  recevoir  des  renforts. 

On  se  battit  pendant  trois  jours  ;  les  chrétiens, 
quoique  souvent  repoussés  par  les  Sarrasins,  animés 
par  l'exemple  du  pontife,  qui  cliargeait  les  ennemis 
à  leur  têle,  finirent  par  remporter  la  victoire;  les 
rangs  des  barbares  plièrent  sous  leurs  efforts  ;  près 
que  tous  les  infidèles  furent  passés  au  fil  de  l'épée, 
et  leur  nombre  était  si  considérable  qu'il  fut  impos- 
sible de  compter  les  morts.  Le  partage  du  butin  eut 
lieu  sur  le  champ  de  bataille  ;  le  pape  reçut  pour  sa 
part  la  femme  du  chef  des  Sarrasins,  qu'on  avait  faite 
prisonnière,  et  qui  était  d'une  merveilleuse  beauté  ; 
mais  le  cruel  Benoît  lui  trancha  la  tête  de  sa  main  ; 
lui-même  dépouilla  le  cadavre,  arracha  un  croissant 
d'or  et  les  pierreries  qui  ornaient  son  turban ,  et  li- 
vra son  corps  aux  soldats. 

Le  pontife  quitta  ensuite  ses  vêtements  de  guerre, 
se  couvrit  des  ornements  sacerdotaux,  et  célébra  une 
messe  solennelle  pour  remercier  le  Ghrist  de  cette 
mémorable  victoire.  Le  lendemain,  le  chef  des  Ara- 
bes, exaspéré  de  la  perte  de  son  armée  et  de  la  mort 
cruelle  de  sa  femme,  envoya  un  de  ses  officiers  au 
camp  des  chrétiens  ;  celui-ci  déposa  aux  pieds  du 
pontife  un  grand  sac  rempli  de  châtaignes,  et  lui 
annonça  que  le  nombre  des  Sarrasins  qui  viendraient 
en  Italie  pour  venger  la  mort  de  leurs  frères  dépas- 
serait le  nombre  des  châtaignes.  Le  belUqueux  pon- 
tife fit  alors  apporter  un  petit  sac  de  mil,  et  le  re- 
mettant à  l'ambassadeur,  il  lui  parla  ainsi  :  «  Ya  dire 
à  ton  maître  que  s'il  revient  une  seconde  fois  sur  les 
terres  de  saint  Pierre,  il  trouvera  pour  les  défendre 
autant  dé  soldats  que  je  lui  envoie  de  grains  de  mil.» 

On  rapporte  à  cette  époque  un  Nouvel  acte  de  la 
cruauté  de  Benoît  :  Rome  avait  éprouvé  un  tremble- 
ment de  terre  le  vendredi  saint  après  l'adoration  de 
la  croix;  le  pape  ayant  appris  que  dans  le  même 
instant  les  Juifs  célébraient  leurs  cérémonies  religieu- 
ses dans  la  synagogue,  rendit  un  décret  qui  les  con- 
damnait tous  à  être  décapités  :  ces  malheureux 
furent  livrés  sur-le-champ  au  bourreau;  et  après 
leur  supplice,  ajoutent  les  historiens  ecclésiastiques, 
la  fureur  des  vents  se  calma,  et  la  terre  n'éprouva 
plus  les  horribles  frémissements  qui  ébranlaient  la 
ville  sainte. 

On  suppose  que  ce  fut  vers  la  fin  de  l'année  1016 
qu'un  seigneur  normand,  appelé  Raoul,  vint  se  ré- 
fugier à  Rome  pour  échapper  à  la  vengeance  du  duc 
Richard,  dont  il  avait  séduit  la  fille.  Le  souverain 
pontife  était  alors  menacé  par  le  catapan,  gouverneur 
des  provinces  pour  les  empereurs  grecs,  d'une  guerre 
d'extermination,  s'il  se  refusait  à  payer  un  tribut 
considérable  ;  et  déjà,  joignant  l'efl'et  à  la  menacé, 
celui-ci  avait  envahi  une  partie  de  la  province  de  Bé- 
névent,  qui  appartenait  au  trône  apostolique.  D'un 
côté,  l'avarice  du  pape  l'empêchait  de  consentir  à 
payer  le  tribut  exigé;  de  l'autre,  la  lâcheté  des  Ro- 
mains ne  lui  laissait  aucun  espoir  de  s'opposer  aux 
incursions  des  ennemis. 

Dans  cette  extrémité,  Benoît  supplia  Raoul  de  pren- 
dre la  conduite  des  troupesdel'Église;  et  celui-ci,  à  la 
tête  des  Italiens,  se  mit  en  campagne,  marcha  sur 
Bénévent,  et  remporta  sur  l'armée  de  Basile  plusieurs 
victoires  éclatantes.  Bientôt  le  bruit  de  ses  exploits 


596 


HISTOIRE    DES    PAPES 


s'étant  répandu  jusqu'en  Normandie,  une  multitude 
de  guerriers  de  cette  province  abandonnèrent  leur 
pays,  emmenant  avec  eux  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants, et  se  rendirent  auprès  de  Raoul,  qui  les  in- 
corpora dans  son  armée. 

Tel  fut  le  commencement  de  la  domination  de  ces 
peuples  du  Nord  dans  la  péninsule  romaine.  Néan- 
moins Raoul,  après  une  suite  de  batailles  où  il  fut 
toujours  vainqueur,  s'aperçut  que  ses  compatriotes, 
décimés  par  l'ennemi,  se  trouvaient  réduits  à  quel- 
ques milliers  de  soldats  ;  il  prit  alors  la  résolution  de 
franchir  les  monts,  et  de  se  rendre  auprès  de  Henri  II 
pour  lui  demander  des  renforts. 

Benoît  VIII  l'accompagna  en  Allemagne  dans  le 
même  but  et  pour  activer  les  secours  que  l'empereur 
lui  avait  promis  contre  les  Grecs.  Le  saint-père  cé- 
lébra la  fête  de  Pâques  à  Bamberg,  l'an  1020;  et  le 
dimanche  suivant  il  consacra  la  basilique  de  Saint- 
Étienne,  que  le  prince  offrit  ensuite  à  l'Église  ro- 
maine. 11  lui  donna  encore  la  ville  de  Bamberg  et  ses 
dépendances,  en  y  joignant  une  redevance  annuelle 
d'un  cheval  blanc  couvert  de  riches  harnais,  et  d'une 
bourse  de  cent  marcs  d'argent. 

Ensuite  le  pape  retourna  dans  ses  états  pour  as- 
sister au  concile  qu'il  avait  convoqué  à  Pavie,  et  dont 
les  actes  nous  ont  été  conservés  par  les  historiens.  A 
l'ouverture  du  synode,  Benoît  lut  un  long  discours 
dans  lequel  il  censurait  fortement  la  vie  licencieuse 
du  clergé;  il  accusait  les  prêtres  de  dissiper  en  or- 
gies les  biens  qu'ils  avaient  reçus  de  la  libéralité  des 
rois,  et  d'employer  les  trésors  des  églises,  soit  pour 
entretenir  des  prostituées,  soit  pour  enrichir  leurs 
bâtards.  Il  invoquait  contre  eux  les  canons  de  Nicée, 
qui  recommandaient  aux  ecclésiastiques  d'observer 
la  continence,  et  leur  défendaient  de  vivre  avec  des 
concubines;  enfin  il  leur  rappelait  les  décrétales  de 
saint  Syrice  et  de  saint  Léon,  qui  condamnaient  le 
mariage  des  prêtres  et  même  des  sous-diacres. 

Le  saint -père  appelait  bâtards  tous  les  enfants  des 
prêtres,  et  soutenait  que  les  fils  nés  d'une  femme 
libre  et  d'un  clerc  serf  de  l'Église  devaient  hériter 
de  la  condition  de  leurs  pères.  Quelques  évêques 
voulurent  lui  opposer  ce  passage  de  saint  Paul  : 
«  Que  chacun  se  marie  pour  éviter  la  fornication.  » 
Alors  il  s'emporta  en  paroles  violentes  contre  les 
concubinaires  qui  osaient  réclamer  contre  ses  déci- 
sions; il  répondit  que  l'Apôtre  n'avait  pas  voulu 
appliquer  ce  commandement  aux  prêtres,  mais  aux 
laïques  ;  et  que  ceux  qui  soutiendraient  cette  héré- 
sie seraient  excommuniés,  comme  les  sectateurs  de 
Jovinien  l'avaient  été  par  leurs  pères. 

Benoît  rendit  un  décret  divisé  en  sept  articles, 
pour  défendre  aux  ecclésiastiques  d'avoir  ni  épouse 
ni  concubine  ;  il  l'étendit  à  tout  le  clergé  régulier  et 
séculier  sans  exception  ;  il  déclara  que  les  enfants 
des  ecclésiastiques  seraient  considérés  comme  serfs, 
et  appartiendraient  aux  diocèses,  quoique  leurs  mè- 
res fussent  de  condition  libre;  il  anatliématisa  les 
juges  qui  leur  rendraient  la  liberté;  il  défendit,  sous 
peine  du  fouet  et  de  la  prison,  à  aucun  serf  de  l'ti- 
glise,   de   faire  des  acquisitions  sous  le  nom  d'un 


I  homme  libre,  jusqu'à  ce  que  l'évêipe  en  eût  touché 
tous  les  droits. 

Henri  II,  à  la  prière  de  Benoît  YIII,  confirma  ces 
différents  décrets  par  une  ordonnance  également  di- 
visée en  sept  articles,  et  il  ajouta  la  menace  des 
peines  temporelles  aux  peines  spirituelles,  afin  d'en 
assurer  l'exécution. 

L'empereur,  qui  était  venu  en  Italie  avec  ses  trou- 
pes pour  s'opposer  aux  invasions  des  Grecs,  réunit 
son  armée  aux  bandes  intrépides  des  Normands, 
qui  déjcà  commençaient  à  fonder  un  royaume  sur  les 
côtes  de  l'Adriatiijue.  Les  Grecs  furent  battus  dans 
toutes  les  rencontres;  Raoul  leur  reprit  toutes  les 
places  qu'ils  avaient  occupées  dans  la  Campanie;  il 
leur  enleva  la  P. mille,  les  refoula  dans  un  coin  de  la 
Galabre;  cnlln  le  courageux  Normand  finit  par  les 
chasser  entièrement  de  l'Itahe. 

Robert  II,  roi  de  France,  accompagné  d'Enguer- 
rand,  abbé  de  Saint-Niquier,  et  de  plusieurs  digni- 
taires ecclésiastiques,  fit  un  pèlerinage  à  Rome,  et 
fut  admis  à  baiser  les  pieds  du  pape.  On  ignore  l'é- 
poque précise  où  le  prince  accomplit  ce  pieux  voyage. 

Après  un  règne  de  douze  ans,  le  pape  mourut 
dans  le  palais  de  Latran,  au  commencement  de  l'an- 
née 1024,  et  fut  enterré  à  Saint-Pierre. 

Un  grand  nombre  d'auteurs  rapportent  gravement 
les  merveilleuses  apparitions  de  Benoît  VIII.  Platine 
assure  qu'un  prélat  vit  le  squelette  du  saint-père 
couvert  des  ornements  pontificaux  et  monté  sur  un 
cheval  noir.  L'évêque  ayant  demandé  au  fantôme 
vers  quel  lieu  il  se  dirigeait,  le  pontife  le  saisit  avec 
force  par  le  bras,  et  l'enlevant  de  terre,  il  le  porta 
dans  un  endroit  où  étaient  cachés  des  trésors,  qu'il 
lui  ordonna  de  distribuer  aux  pauvres  pour  alléger 
les  souffrances  qu'il  éprouvait  dans  l'autre  vie  en 
punition  de  ses  rapines. 

Sigebert  et  Petrus  Damianus  affirment  également 
que  le  pape  apparut  à  son  successeur,  et  lui  récla- 
ma des  prières  pour  adoucir  les  feux  du  purgatoire, 
où  il  était  condamné  à  rester  pendant  mille  ans  à 
cause  de  ses  crimes. 

Vincent  de  Beauvais,  lecteur  du  roi  saint  Louis, 
qui  vivait  deux  cents  ans  plus  tard,  raconte  naïve- 
ment que  le  décret  qui  condamnait  Benoît  n'était  que 
conditionnel,  et  qu'un  moine  de  Cluny  eut  une  révé- 
lation dans  laquelle  la  sainte  Vierge  lui  annonça  que 
le  pape  pouvait  être  délivré  de  ses  peines  par  leurs 
prières  et  par  les  mérites  de  saint  Odilon  leur  abbé; 
il  dit  que  les  moines  redoublèrent  alors  d'austérités 
et  obtinrent  sa  délivrance  ;  que  le  pontife  défunt  vint 
lui-même  les  remercier,  un  jour  qu'ils  étaient  en 
prières  dans  l'Église,  qu'il  leur  apprit  son  heureuse 
sortie  des  flammes  de  l'Etna  et  qu'il  leur  peignit  les 
joies  sublimes  qu'il  goûtait  dans  la  Jérusalem  cé- 
leste. Ce  passage  du  pieux  Vincent  de  Beauvais  don- 
nerait à  supposer  que  le  lieu  choisi  par  la  Trinité 
pour  le  purgatoire  est  la  terre  de  Sicile. 

Quelque  ridicules  que  soient  ces  fables,  elles  mon- 
trent cependant  que  Benoît  ^'III  doit  être  placé  au 
rang  des  pontifes  qui  ont  scandaHsé  1  Eglise  par 
leurs  concussions,  leurs  débauches  et  leurs  crimes. 


L'empereur  Henri  1 
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Élection  scandaleuse  de  Jean  XIX.  —  Réflexions  sur  la  liberté  des  élections  pontificales.  —  Le  patriarche  de  Constantinople  fait 
proposer  au  pontife  Jean  de  lui  vendre  le  titre  de  pape  d'Orient.  —  Soulèvement  dans  l'Église  à  ce  sujet.  —  Invention  de  la 
gamme  par  le  moine  Gui  d'Arezzo.  —  Lettre  du  fameux  musicien.  —  Couronnement  de  l'empereur  Conrad  II.  —  Canut,  roi 
d'Angleterre,  se  plaint  des  exactions  dont  les  pèlerins  sont  victimes  à  Rome.  —  Concile  de  Limoges  sur  la  vente  des  absolutions 
par  le  pontife.  —  Jean  XI.K  est  chassé  de  Rome.  —  L'empereur  Conrad  le  rétablit  sur  le  saint-siége.  —  Mort  du  pape. 


Jean  fut  élevé  sur  le  saint-siége  par  la  faction  de 
son  frère  Albéric,  comte  de  Toscanelle  et  de  Segni  ; 
il  succéda  à  Benoît  VIII,  son  frère,  sous  le  nom  de 
Jean  XIX.  Quelques  auteurs  prétendent  qu'avant 
d'être  nommé  pontife  il  occupait  déjà  le  siège  de 
Porto  ;  mais  des  historiens  dont  les  témoignages  ont 
une  grande  autorité,  affirment  au  contraire  qu'il  était 
simple  laïque;  ainsi  la  liberté  des  élections  que  le 
pieux  Henri  avait  rétablie  ne  servit  qu'à  favoriser 
les  trigues  des  seigneurs  de  Rome  et  à  consolider  la 
tyrannie  des  patrices. 

Aussitôt  que  cette  nouvelle  exaltation  fut  connue 
à  Constantinople,  le  patriarche  envoya  des  ambassa- 
deurs à  Rome  pour  proposer  au  saint-père  de  lui 
vendre  le  titre  de  pape  de  l'ÉgHse  grecque.  Les  dé- 
putés, chargés  de  riches  présents,  furent  accueillis 
favorablement  par  Jean  XIX;  et  le  marché  était  sur 
le  point  de  se  conclure,  lorsque  le  bruit  s'en  étant 
répandu,  des  clameurs  s'élevèrent  de  toutes  les  par- 
ties de  la  chrétienté,  et  forcèrent  le  pontife  à  ne  point 
accomplir  un  pareil  scandale. 

Gui,  moine  d'Arezzo,  vivait  à  cette  époque,  et  ve- 
nait d'inventer  la  gamme  :  on  raconte  que  frappé 
des  difficultés  que  présentaient  les  méthodes  musi- 
cales pour  l'enseignement  du  chant  religieux,  il  ima- 
gina la  notation  des  sons,   et  composa  une  nouvelle 


méthode  de  musique  avec  ]Michel,  religieux  de  Pom- 
posie,  qui  travaillait  également  à  cette  découverte. 

Nous  donnons  une  lettre  du  célèbre  moine  dans  la- 
quelle il  rend  compte  d'une  entrevue  qu'il  eut  avec 
le  pape.  «  J'espère,  é"crivait-il  à  son  ami,  que  ceux 
qui  viendront  après  nous  prieront  pour  la  rémission 
de  nos  péchés;  car  ils  nous  devront  d'apprendre  dans 
une  seule  année  ce  qui  ne  s'acquiert  qu'après  dix 
ans  d'études  sérieuses.  Le  pape  Jean,  qui  gouverne 
aujourd'hui  l'Église  romaine,  ayant  entendu  parler 
de  notre  école,  et  de  quelle  manière  notre  anti23ho- 
nier  apprend  aux  enfants  en  quelques  heures  les 
chants  qid  leur  sont  inconnus,  m'a  envoyé  des  mes- 
sagers chargés  de  me  conduire  auprès  de  lui.  Je  me 
suis  rendu  à  Rome  avec  Grégoire,  abbé  de  Milan, 
et  Pierre,  prévôt  des  chanoines  d'Arezzo,  homme 
très-savant  pour  notre  temps.  Sa  Sainteté  m'a  reçu 
avec  joie  et  m'a  longtemps  entretenu  en  feuilletant 
notre  méthode,  qu'elle  regarde  comme  un  prodige. 
Le  pontife  en  a  médité  les  règles,  et  n'a  point  voulu 
terminer  la  séance  sans  avoir  appris  sur  l'antipho- 
nier  un  verset  qu'il  n'avait  jamais  entendu  chanter. 
Alalheureusement  ma  santé  ne  me  permet  pas  de 
demeurer  à  Rome,  parce  cpie  dans  les  endroits  ma- 
ritimes ou  marécageux,  la  chaleur  de  l'été  me  devient 
mortelle;  je  suis  donc  revenu  à  mon  couvent,  d'où 
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je  repartirai  à  l'entrée  de  l'hiver,  afind'expliquerplus 
lon^'uement  notre  ouvrage  au  saint-père.  » 

Après  la  mort  de  Henri  II,  son  fils  Conrad  lui 
succéda,  et  vint  dans  la  ville  pontificale  l'an  1027  : 
Jean  XIX,  pour  se  rendre  le  monarque  favorable, 
alla  à  sa  rencontre  jusqu'au  lac  de  Como,  et  le  pro- 
clama empereur  dans  l'église  de  Saint-Pierre;  la 
reine  Giselle,  sa  femme,  fut  couronnée  impératrice 
avec  lui.  Rodolphe,  roi  de  Bourgogne,  oncle  de  Gi- 
selle, assista  à  cette  cérémonie,  ainsi  que  Canut,  roi 
d'Angleterre  et  de  Danemark,  ([ui  était  venu  à  Rome 
pour  se  plaindre  des  contributions  énormes  que  le 
saint-siége  prélevait  sur  les  pèlerins  de  son  royaume; 
le  prince  anglais  réclamait  également  contre  les  tri- 
buts que  l'on  faisait  payer  à  ses  archevêques  lorsqu'ils 
demandaient  le  pallium. 

Quelque  temps  après  eut  lieu  à  Limoges  un  sy- 
node d'évêques  français  qui  réformèrent  les  juge- 
ments du  pape,  et  défendirent  à  la  cour  de  Rome  de 
vendre  l'absolution  à  des  excommuniés  à  l'insu  de 
leurs  évèques.  Engelric,  chanoine  du  Puy,  p;ft-la  ainsi 
dans  l'assemblée  :  «  Vous  savez,  mes  frères,  que  le 
vénérable  Etienne,  prélat  de  Clermont,  avait  anathé- 


matisé  Ponce,  comte  d'Auvergne,  pour  le  punir  d'a- 
voir quitté  sa  femme  légitime  et  d'en  avoir  épousé 
une  autre.  Dans  sa  juste  indignation,  il  avait  refusé 
de  jjardonner  à  ce  seigneur  avant  qu'il  se  fût  amen- 
dé ;  mais  le  coupable  a  osé  se  présenter  à  Rome, 
et  il  a  racheté  son  absolution  du  saint-père  lui-mê- 
me. Lorsque  nous  avons  été  instruits  de  cet  acte  de 
simonie,  nous  en  avons  adressé  de  violents  reproches 
au  pontife;  celui-ci  nous  a  déclaré  que  sa  religion 
avait  été  surprise,  les  juges  achetés  à  beaux  deniers 
comptant,  et  qu'il  aurait  rejeté  Ponce  de  l'Église, 
s'il  avait  connu  tous  les  détails  de  cette  affaire. 

«  Je  déclare  donc  à  vous  tous,  mes  frères,  chefs 
de  diocèses,  que  les  papes  n'ont  aucun  droit  pour 
s'opposer  à  nos  décisions,  et  qu'ils  ne  peuvent  que 
les  approuver  et  leur  prêter  l'appui  de  leur  autorité.  » 

L'assemblée  s'occupa  ensuite  des  moyens  de  faire 
cesser  les  troubles  du  royaume,  car  depuis  le  règne 
de  l'hypocrite  Louis  le  Débonnaire,  l'autorité  souve- 
raine n'était  plus  respectée  dans  les  pronnces  qui 
avaient  composé  l'empire  de  Charlemagne.  En  France, 
en  Allemagne,  en  Italie,  chaque  seigneur  se  lendait 
justice  à  main  armée,  et  les  ducs,  les  marquis  et  les 
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comtes  se  faisaient  entre  eux  des  guerres  terribles  ; 
les  villes  étaient  livrés  au  pillage,  les  habitants  im- 
pitoyablement égorgés,  les  cultivateurs,  les  artisans, 
les  marchands  et  même  les  serfs,  traqués  comme  des 
bêtes  fauves  par  les  nobles  ou  par  les  rois  ;  le  clergé 
lui-même  n'était  plus  respecté  :  ses  richesses  ayant 
excité  l'avidité  des  seigneurs,  les  monastères  étaient 
saccagés,  les  religieuses  violées,  ks  moines  égorgés 
et  les  églises  incendiées. 

■  Aux  désastres  de  ces  guerres  d'extermination  étaient 
venues  se  joindre  les  horreurs  de  la  famine  ;  les  hom- 
mes se  dévoraient  entre  eux,  et  un  grand  nombre  de 
malheureux  furent  condamnés  au  supplice  du  feu 
pour  avoir  mangé  de  la  chair  humaine.  Pendant  trois 
années  que  dura  le  fléau,  les  vivants  ne  pouvaient 
suffire  à  enterrer  les  morts,  et  l'on  entassait  les  ca- 
davres dans  des  charniers. 

Malgré  ces  calamités  publiques,  les  nobles,  sem- 
blables à  de  hideux  vautours,  s'abattaient  avec  leurs 
hommes  d'armes  sur  les  villes,  et  venaient  y  enlever 
les  cadavres  pour  les  dépouiller. 

Enfin,  dans  le  concile  de  Limoges,  les  Pères  réso- 
lurent de  frapper  un  grand  coup,  et  de  se  servir  de 
l'autorité  de  Dieu  même  pour  arrêter  tous  les  dé- 
sordres. Une  séance  solennelle  fut  annoncée  dans 
toute  la  province,  et  les  fidèles  furent  invités  à  se 
trouver  au  concile.  A  l'ouverture  de  la  séance,  après 
les  prières  d'usage,  un  évêque  se  leva,  et  s'adressant 
à  la  foule  qui  se  pressait  dans  une  salle  immense  : 
«  Je  vais,  dit-il,  vous  annoncer  une  grande  nouvelle, 
mes  frères  :  Jésus-Christ  lui-même  m'a  envoyé  des 
lettres  du  ciel,  pour  m'ordonner  de  rétablir  la  paix 
sur  la  terre.  Je  vous  propose  donc  de  les  soumettre 
à  une  commission  qui  puisse  les  examiner  et  vous 
faire  connaître  ensuite  les  volontés  de  Dieu.  »  Dix 
évèques  furent  désignés  pour  cette  importante  véri- 
fication-, ceux-ci,  après  avoir  étudié  la  lettre  qui  leur 
était  présentée,  déclarèrent  sur  la  sainte  hostie  qu'elle 
était  bien  réellement  de  Jésus-Christ.  En  conséquence, 


le  concile  ordonna  que  cette  lettre  serait  envoyée  à 
toutes  les  Églises  de  la  chrétienté,  et  que  les  hom- 
mes, quel  que  fut  leur  rang,  seraient  obligés  de  se 
conformer  aux  instructions  qu'elle  renfermait.  Ces 
instructions  étaient  ridicules  et  obscènes  :  Jésus- 
Gbrist  défendait  aux  fidèles  les  conjonctions  impures 
avec  leurs  femmes,  excepté  à  certains  jours;  Ù  re- 
commandait de  jeûner  les  vendredis  au  pain  et  à  l'eau, 
et  de  s'abstenir  de  chair  les  samedis  ;  il  défendait  de 
prendre  les  armes  pour  se  venger  d'un  ennemi  ou 
pour  s'emparer  des  biens  des  monastères;  il  permet- 
tait de  prier  avec  les  religieuses  et  non  de  les  vio- 
ler.... Dans  chaque  diocèse,  les  fidèles  s'engagèrent 
par  serment  sur  l'Évangile  à  observer  religieusement 
ces  préceptes,  sous  peine  d'excommunication,  de 
confiscation  des  terres,  et  de  privation  de  sépulture. 
Telle  fut,  selon  Baudry,  évêque  de  Noyon,  l'origine 
de  la  trêve  Dieu. 

L'assemblée  de  Limoges  s'occupa  encore  de  plu- 
sieurs règlements  pour  arrêter  les  progrès  de  la  po- 
litique ambitieuse  de  la  cour  de  Rome,  et  pour  sous- 
traire les  biens  du  clergé  français  à  la  cupidité  du 
pontife  et  aux  rapines  de  ses  successeurs,  en  main- 
tenant les  libertés  de  l'Église  gallicane. 

Jean  XIX,  par  ses  exactions,  ses  débauches  et 
sa  tyrannie,  se  rendit  tellement  odieux  aux  Ro- 
mains, qu'une  conjuration  se  forma  contre  sa  vie  ; 
mais  comme  il  ne  sortait  jamais  qu'entouré  de  ses 
satellites,  les  conjurés  résolurent  d'agir  à  main  ar- 
mée; ils  se  rassemblèrent  sur  les  places  publiques, 
soulevèrent  le  peuple,  et  firent  le  siège  du  palais  de 
Latran.  Le  saint-père  parvint  à  s'échapper  de  Rome, 
et  se  réfugia  en  .Allemagne  auprès  de  Conrad  II,  qui 
dans  la  suite  le  rétablit  par  la  force  des  armes,  et 
punit  les  séditieux. 

Ce  pontife,  disent  les  anciens  chroniqueurs,  re- 
conquit son  trône  à  la  pointe  de  l'épée  ;  il  mourut 
en  1033,  le  8  novembre,  après  un  règne  de  neuf  ans 
et  quelques  mois. 
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Élection  simoniaque  du  neveu  de  Je:.n  X'X.  —  Le  nouveau  pontife  est  ordonné  à  l'âge  de  douze  ans.  —  Accusation  do  magie 
contre  le  saint-père,  —  Il  emploie  le  secours  du  démon  pour  se  faire  aimer  des  dames  romaines.  —  L'empereur  Conrad  tient 
un  parlement  à  Pavie.  —  Insolence  de  l'évéque  de  Milan.  —  Artifice  d'un  moine  pour  faire  évader  le  prolat.  — Conjuration 
contre  l'empereur.  —  L'archevêque  de  Milan  est  e.tcommunié  par  le  pape.  —  P.ichenza,  reine  de  PolOf-'ne,  est  chassée  de  ses 
états.  —  Son  fils  Casimir  se  fait  moine  dans  l'abbaye  de  Cluny.  —  Les  polonais  détruisent  les  églises  chrétieimes.  —  Bretislas, 
duc  de  Bohême,  enlève  le  corps  du  martyr  Adaljiert.  —  Les  Polonais  envoient  des  députés  à  Casimir.  —  Le  prince  refuse  de 
quitter  son  monastère  sans  l'autorisation  de  la  cour  de  Rome.  —  Le  pape  relève  Casimir  de  ses  vœux.  —  Casimir  est  couronné 
roi  de  Pol  gne.  —  Les  ciimes  et  les  débordements  de  Benoît  excitent  une  violente  sédition.  —  Uest  chassé  de  Rome. 


Après  la  mort  de  Jean  XIX,  la  faction  des  marquis 
et  des  comtes  de  Toscanelle  s'agita  pour  placer  sur 
le  siège  pontiiical  un  des  membres  de  leur  famille  : 
les  intrigues,  l'argent  et  les  menaces  assurèrent 
l'élection  de  Théophylacte ,  neveu  des  deux  papes 
précédents,  et  fils  d'Albéric,  comte  de  Tusculum  ;  il 
fut  intronisé  à  l'âge  de  douze  ans,  sous  le  nom  de 
Benoît  IX. 

Ce  pontife  a  souillé  la  chaire  de  saint  Pierre  par 
tant  de  crimes  et  de  débauches,  que  le  cardinal  Ben- 
no  l'accuse  d'avoir  employé  des  sortiir'ur<  it  de-;  ma- 
léfices et  d'avoir  fait  boire  à  ses  nmitri  >~rs  des 
philtres  enchantés  qui  les  rendaient  t'iierJnnient 
amoureuses  de  sa  personne;  il  affirme  qu'il  sacrifiait 
■à.\x\  démons,  et  ([u  il  assistait  la  nuit  dans  les  bois  à 
des  assemblées  de  magiciens. 

Quelques  années  après  l'exaltation  de  Benoit,  l'em- 
pereur Conrad  II  fit  une  nouvelle  descente  en  Lom- 
bardie  pour  soumettre  des  seigneurs  qui  avaient  pris 
les  armes  contre  son  autorité.  Il  se  rendit  à  Pavie, 
oîi  il  tint  un  parlement,  afin  d'interroger  liii-n(ême 
Héribert,  archevêque  de  Milan,  sur  les  concus.sions 
qui  lui  étaient  reprochées.  Mais  l'orgueilleux  prélat 
osa  faire  celte  réponse  insolente  au  prince  :  «  Ce  que 


j'ai  trouvé  dans  les  domaines  de  saint  Ambroise,  ou 
ce  que  j'ai  acquis  de  quelque  manière  que  ce  soit, 
je  le  garderai  sans  crainte  et  sans  remords  pendant 
toute  la  durée  de  ma  vie  ;  et  je  n'en  abandonnerai 
pas  la  moindre  partie.  » 

Dans  son  indignation ,  l'empereur  donna  l'ordre 
de  l'arrêter,  et  le  confia  à  la  garde  de  Poppon,  pa- 
triarche d'Aquilée,  et  de  Conrad,  duc  de  Carinthie, 
qui  devaient  le  conduire  à  Plaisance.  Lorsqu'il  fut 
arrivé  dans  cette  dernière  ville,  l'archevêque  réclama 
l'assistance  d'un  moine  pour  faire  ses  dévotions  :  sa 
demande  lui  fut  accordée;  mais  une  nuit,  pendant 
que  le  religieux  était  couché  dans  son  lit,  il  prit  se» 
vêtements,  trompa  les  gardes  à  la  faveur  de  ce 
guisement.  et  se  sauva  à  Milan,  où  il  résista  pendant 
une  année  entière  aux  troupes  envoyées  contre  lui, 

lîéiibert,  non  content  de  lancer  ses  excommuni- 
cations contre  l'empereur,  animait  les  évèques  dei 
diocèses  voisins,  et  enfin,  par  ses  intrigues,  il  réussii 
à  former  une  vaste  conjuration  qui  avait  pour  but  d( 
renverser  Conrad  du  trône  et  d'élever  à  sa  plac< 
Othon,  comte  de  la  haute  Bourgogne. 

Ces  projets  ayant  été  découverts,  les  évêques  d( 
Verceil,  de  Crémone  et   de  Plaisance  furent  arrétéf 
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et  conduits  au  delà  des  Alpes  dans  les  prisons  de 
l'empire.  Quant  à  Héribert,  toujours  enfermé  dans 
Milan  et  à  l'abri  de  la  vengeance  du  prince,  il  ne 
voulut  écouter  aucune  des  propositions  d'accommode- 
ment qui  lui  étaient  faites  par  le  saint-père.  Enfin  Be- 
noît IX  le  déposa  de  son  siège  et  le  frappa  d'ana- 
thème;  Conrad  donna  son  évêché  à  un  noble,  appelé 
Ambroise,  et  chanoine  du  même  diocèse;  mais  il  ne 
put  mettre  son  protégé  en  possession  de  son  église  ; 
l'archevêque  excommunié  s'y  maintint  malgré  l'em- 
pereur, et  s'empara  des  domaines  qu' Ambroise  pos- 
sédait autour  de  la  ville. 

Bientôt  même  Conrad  fut  obligé' de  suspendre  les 


opérations  du  siège  pour  secourir  le  pontife,  qui 
avait  été  chassé  de  Rome  à  cause  de  ses  brigandages. 
Ce  prince,  qui  par  pohtique  s'était  déclaré  le  pro- 
tecteur des  comtes  de  Toscanelle,  ramena  triomphant 
jusque  dans  la  ville  sainte  le  jeune  pape,  qui  attei- 
gnait alors  sa  dix-huitième  année. 

D'autres  événements  se  passaient  en  Pologne  ;  le 
roi  Mieczislas  venait  de  mourir  ;  et  Richenza,sa  veuve 
avait  soulevé  une  haine  universelle  en  voulant  faire 
peser  sur  les  peuples  un  gouvernement  despotique. 
Les  citoyens  vertueux  du  royaume  essayèrent  de  lui 
adresser  de  sages  remontrances  pour  qu'elle  apportât 
quelques   changements  dans  sa  conduite  et  dans  sa 
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manière  de  gouverner.  Richenza  ayant  méprisé  leurs 
avertissements,  ils  lui  refusèrent  toute  obéissance  ; 
le  peuple  prit  aussitôt  les  armes,  assiégea  le  palais, 
et  chassa  honteusement  cette  reine  superbe  ;  mais 
elle  parvint  à  soustraire  le  trésor  royal  et  les  pierre- 
ries de  la  couronne,  et  se  relira  avec  son  fils  Casimii- 
en  Allemagne,  d'où  elle  continua  ses  intrigues  pour 
préparer  son  retour.  Quant  au  jeune  prince,  il  tra- 
versa la  Hongrie,  et  vint  en  France  pour  visiter  le 
célèbre  monastère  de  Gluny  :  la  sainteté  des  religieux 
qui  habitaient  ce  couvent  l'rappa  tellement  son  esprit, 
qu'il  prit  la  résolution  de  se  consacrer  à  Dieu  ;  il  se 
fit  admettre  dans  l'abbaye,  et  prononça  ses  vœux 
sous  le  nom  de  Charles. 

La  Pologne  était  toujours  livrée  aux  désordres  que 
l'ambition  des  princes  voisins  excitait  dans  les  pro- 
vinces ;  la  religion  chrétienne  était  abandonnée  ;  des 
bandes  de  paysans  conduits  par  les  nobles  rava- 
geaient les  campagnes  et  dévastaient  les  églises  ;  enfin 
Bretislas,  duc  de  Bohème,  sous  prétexte  de  protéger 
les  prêtres,  entrait  sur  le  territoire  polonais  et  s'em- 
parait des  villes  les  plus  importantes  du  pays,  entre 
autres  de  Gnesne,  qui  en  était  la  capitale.  Ce  prince, 
mettant  de  côté  toute  pudeur,  procéda  au  pillage  des 
églises  avec  l'évèque  de  Prague,  qui  l'accompagnait 
dans  ses  expéditions  ;  ils  firent  enlever  de  la  cathé- 
drale de  Gnesne  un  crucifix  d'or  du  poids  de  trois 
cents  livres,  trois  tables  précieuses  enrichies  de 
pierreries,  et  le  corps  même  de  saint  Adalliert  ;  mais 
on  assure  que  le  clergé,  trompant  leur  avidité  sacri- 
lège, mit  à  la  place  des  reliques  du  martyr  celles  de 
saint  Gaudeuce,  son  frère. 

Pour  arrêter  ces  déprédations ,  Etienne,  métropo- 
litain de  ce  siège,  envoya  une  députationau  souverain 
poiîiife,  cpi  cita  les  coupables  à  comparaître  à  la  cour 
de  Rome.  Ceux-ci  envoyèrent  aussitôt  des  ambassa- 
deurs qui  expliquèrent  au  pape  que  leur  intention 
avait  été  de  rendre  hommage  à  la  mémoire  du  saint 
martyr  Adalbert,  et  qu'ils  avaient  exercé  un  droit 
légitime  de  conquête,  en  s'emparant  de  ses  reliques; 


ils  appuyèrent  leurs  raisonnements  d'une  forte  somme 
d'argent,  et  Théophilacte  déclara  que  Bretislas  et  Sé- 
vère étaient  innocents  des  crimes  qu'on  leur  reprochait. 

Cependant  les  Polonais,  fatigués  de  l'anarchie  et 
des  maux  qu'elle  entraîne  à  sa  suite,  s'assemblèrent 
en  diète  générale,  pour  remédier  aux  désastres.  Après 
avoir  délibéré  longuement,  l'assemblée  prit  la  déter- 
mination d'envoyer  une  ambassade  au  jeune  Casimir, 
afin  de  lui  offrir  la  couronne.  .\  cet  effet,  on  choisit 
plusieurs  députés  qui  se  rendirent  en  France,  et  ob- 
tinrent de  saint  Odilon,  supérieur  du  monastère,  la 
permission  d'être  admis  en  présence  du  prince.  Ils 
lui  parlèrent  ainsi  :  «  Nous  venons,  prince,  au  nom 
des  seigneurs  et  de  toute  la  noblesse  de  Pologne, 
pour  vous  supplier  d'avoir  pitié  de  ce  royaume,  de 
vouloir  lemonter  sur  le  trône  et  de  le  délivrer  de  ses 
ennemis.  •>  Casimir  leur  répondit,  «  Qu'il  n'apparte- 
nait plus  au  monde  et  qu'il  ne  pouvait  même  les 
écouter  sans  l'autorisation  de  son  abbé.  »  Alors  les 
députés  adressèrent  la  même  demande  à  saint  Odi- 
lon, qui  ne  se  reconnaissant  pas  le  pouvoir  de  re- 
lever de  ses  vœux  un  religieux  profès  et  ordonné 
diacre,  les  renvoya  au  saint-père. 

Benoît  IX  refusa  d'abord  de  rendre  Casimir  ii  ses 
peuples  ;  l'or  et  les  présents  ébranlèrent  peu  à  peu 
sa  résistance;  et  enfin  la  promesse  d'un  tribut  annuel 
fit  obtenir  au  prince  non-seulement  l'autorisation  de 
de  sortir  du  monastère  et  de  rentrer  dans  ses  digni- 
tés, mais  encore  de  contracter  un  mariage.  Un  auteur 
affirme  que  ce  tribut  fut  levé  avec  une  extrême  ri- 
gueur non  sur  les  nobles  et  sur  le  clergé,  mais  sur 
le  malheureux  peuple,  qui  fut  en  outre  obligé  depuis 
cette  époque  de  se  couper  les  cheveux  au-dessus  de 
l'oreille,  à  la  manière  des  moines.  Casimir  épousa  une 
princesse  russe.  Son  règne  prend  date  dans  l'histoire 
de  Pologne  à  l'année  1041. 

Le  pape  Théophylacte  devint  de  jour  en  jour  plu3 
odieux  aux  Romains;  enfin,  après  douze  années  de 
rapines,  de  meurtres,  de  viols  et  de  brigandages,  le 
peuple  le  ciiassa  de  la  ville  sainte. 
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Jean,  évêque  de  Sabine,  achète  le  trûne  pontifical.  -  Il  est  ordonné  sous  le  nom  de  Sylvestre  III.  —  Son  règne  dure  trois  mois. 
IJenoît  IX  rentre  dans  Rome  à  la  tête  des  troupes  des  comtes  de  Toscanelle.  —  Ses  e.\actions  soulèvent  une  seconde  fois  le 
peuple  contre  lui.  —  Le  saint-père  vend  la  tiare  à  un  prêtre  nommé  Jean. 


Après  l'expulsion  de  Benoît  IX,  l'évêque  de  Sa- 
bine, l'un  des  ambitieu.x  qui  avaient  disputé  la  chaire 
de  saint  Pierre  à  Théophylàcte,  répandit  de  l'argent 
dans  le  peuple,  promit  des  charges  et  des  honneurs 
au  clergé,  et  parvint  à  la  papauté  le  lendemain  de 
la  fête  de  Noël  de  l'année  1044;  il  fut  ordonné  sous 
le  nom  de  Sylvestre  III  :  son  règne  dura  trois  mois. 

Benoit  IX,  à  l'aide  des  comtes  de  Toscanelle,  ses 
parents,  leva  de  s  bandes  armées  qui  parcouraient  les 
campagnes  de  Rome,  insultaient  les  citoyens  et  ra- 
vageaient les  moissons.  Pour  arrêter  les  incendies  et 
les  meurtres  de  ces  brigauds,  la  ville  sainte  fut  obli- 
gée d'ouvrir  ses  portes  à  l'indigne  pontife,  qui  re- 
monta sur  le  trône  apostolique. 

Mais  ses  débauches  et  ses  exactions  excitèrent 
bientôt  une  nouvelle  révolte;  et  pour  se  soustraire 
aux  effets  de  l'indignation  du  peuple,  il  résolut  d'a- 
bandoimer  le  gouvernement  de  l'Église.  Cependant 


il  jugea  qu'il  serait  indigne  de  lui  de  se  démettre  du 
pontificat  sans  en  tirer  des  avantages  importants,  et 
il  vendit  la  tiare  pour  la  somme  de  quinze  mille  li- 
vres d'or  à  un  prêtre  nommé  Jean;  ensuite  il  se  re- 
tira dans  le  palais  du  comte  de  Tusculum,  son  père. 

Au  milieu  de  cette  dépravation  universelle,  un 
saint  moine,  Pierre  Damien,  faisait  entendre  sa  voix 
pour  ramener  les  hommes  dans  le  sentier  de  la  vertu. 

Ce  religieux  avait  d'abord  professé  les  lettres  hu- 
maines avec  un  grand  succès  ;  mais  ensuite,  guidé 
par  une  inspiration  céleste,  il  avait  quitté  les  vanités 
de  ce  monde  pour  se  livrer  à  l'étude  des  sciences 
dans  le  silence  du  cloître  ;  sous  le  froc  des  moines, 
ce  philosophe  donnait  d'utiles  avertissements  aux 
papes  et  aux  rois,  cherchait  à  éclairer  les  peuples,  et 
préparait  les  germes  de  cette  opposition  formidable 
qui  devait  grandir  un  jour,  et  foudroyer  les  puis- 
sants de  la  terre. 
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Jean  est  consacré  pape  par  l'infâme  Benoît.  —  L'antipape  Sylvestre  III  rentre  dans  Rome  et  dispute  le  pouvoir  suprême  à 
Jean  XX.  —  Benoît  IX  à  son  tour  lève  des  troupes,  s'empare  du  palais  de  Latran  et  reprend  la  tiare.  — Trois  papes  sont  assis 
sur  la  chaire  de  saint  Pierre.  —  Le  triumvirat  pontifical  se  partage  le  patrimoine  des  pauvres.  —  Débauches  et  crimes  des 
trois  papes.  —  Ils  vendent  le  trône  pontifical  à  un  quatrième  pape. 


Benoît  consacra  le  prêtre  auquel  il  avait  vendu  la 
tiare,  et  l'intronisa  sous  le  nom  de  Jean  XX. 

Mais  Sylvestre  III,  qui  avait  acquis  la  papauté  par 
une  simonie  également  criminelle,  voulut  revendi- 
quer ses  droits  au  trône  de  l'apôtre;  il  rentra  dans 
Rome,  s'empara  du  Vatican,  et  sedéfendit  courageuse- 
ment contre  les  troupes  de  l'antipape  son  compétiteur. 

Benoît,  de  son  côté,  après  avoir  dissipé  le  prix  de 
son  infâme  marché,  conçut  le  projet  de  reprendre  la 
chaire  de  saint  Pierre  pour  la  vendre  une  seconde 
fois  ;  il  leva  de  nouvelles  bandes  de  soldats,  rentra 
de  vive  force  dans  le  palais  de  Latran,  et  chassa  le 
pontife  qu'il  avait  lui-même  établi. 

Alors  on  vit  trois  papes  dans  Rome:  l'un  siégeant 


à  Saint-Jean  de  Latran,  l'autre  à  Saint-Pierre,  et  le 
troisième  à  Sainte-Marie  Majeure  ;  Jésus-Christ  eut 
trois  vicaires:  Benoît  IX,  Sylvestre  III,  Jean  XX; 
et  comme  si  le  scandale  n'eîit  pas  encore  été  porté 
à  son  comble,  ces  prêtres  firent  entre  eux  un  pacte 
abominable  pour  se  partager  les  dépouilles  des  peu- 
ples et  le  patrimoine  des  pauvres. 

Les  auteurs  contemporains  affirment  que  ces  trois 
démons  déchaînés  par  l'enfer  se  réunissaient  chaque 
nuit  dans  de  monstrueuses  orgies  avec  leurs  mignons, 
et  remplissaient  Rome  d'adultères,  de  vols  et  de 
meurtres  ;  enfin  lorsqu'ils  eurent  épuisé  les  trésors 
amassés  dans  leurs  églises,  pour  la  quatrième  fois, 
ils  mirent  à  l'encan  le  trône  apostolique. 


GRÉGOIRE    VI 


.-leclion  simoniaque  de  Jean  Gratien.  —  Il  est  inironisé  so\is  le  noai  de  Grégoire  VI.  —  Opinions  contradictoires  des  historiens 
sur  ce  pontife.  —  Tableau  déploralile  des  désordres  de  l'Italie.  —  Cruautés  du  pontife.  —  Concile  de  Pavie.  —  Grégoire  est 
convaincu  de  simonie.  —  Il  est  déposé. 


Un  riche  piètre  romain,  appelé  Jean  Gratien,  fut 

lui  qui  offrit  aux  trois  exécrables  antipapes  les 
ijiames  les  plus  fortes;  ceux-ci  lui  donnèrent  la 
(iiéféreuce  ;  le  marché  fut  conclu  sur  l'autel  même 
du  Christ,  et  ils  consacrèrent  Jean  sous  le  nom  de 
Grégoire  VI. 

Plusieurs  écrivains  ecclésiastiques  ontglorifié  ce  prê- 
tre indigne  pour  ce  fait,  qu'il  avait  renversé  cette  mons- 
trueuse trinité;  mais  quoique  le  moine  Glaber  exalte 
les  vertus  et  la  piété  de  Grégoire,  nous  devons  avouer 
que  le  mobile  de  sa  conduite  n'était  pas  dans  l'esprit 
Je  la  doctrine  apostolique,  mais  dans  le  désir  im- 
modéré de  posséder  la  tiare.  Dès  les  premiers  temps 
de  son  règne,  Gratien  comprit  qu'il  devait  par  son 
hypocrisie  faire  oublier  le  scandale  de  son  élection  ; 
alors  il  s'appliqua  à  gouverner  l'Église  avec  les  ap- 
parences de  la  modération,  et  réforma  quelques  abus  ; 
mais  bientôt  se  voyant  maître  absolu  dans  Rome,  il 
joignit  la  cruauté  à  l'avarice  ;  il  lit  périr  dans  les 
supplices  les  citoyens  les  plus  opulents  pour  confis- 
quer leurs  propriétés;  enfin  par  ses  exactions  il  ré- 
para promptement  les  sacrifices  qu'il  avait  été  obligé 
de  (aire  pour  acheter  la  tiare  pontificale. 

La  malheureuse  Italie,  ruinée  par  ses  pontifes, 
voyait  avec  la  misère  publiijue  s'accroître  le  nombre 
des  voleurs;  les  routes  en  étaient  infestées;  les  pè- 


lerins n'osaient  plus  traverser  les  provinces  que  réu- 
nis en  grandes  troupes  ;  les  villes  mêmes  étaient 
remplies  d'assassins  qui  égorgeaient  les  citoyens 
jusque  sur  les  autels,  et,  à  Rome,  ils  enlevaient  de  vive 
force  les  offrandes  que  l'on  déposait  sur  les  tombeaux 
des  apôtres. 

Grégoire  voulut  arrêter  ces  sacrilèges  qui  dimi- 
nuaient ses  bénéfices,  et  publia  un  décret  pour  dé- 
fendre au  peuple  de  voler  le  bien  de  l'ÉgUse;  mais 
sa  bulle  n'ayant  amené  aucun  résultat  favorable,  il 
essaya  des  foudres  de  l'excommunication  ;  cette  me- 
sure violente  ne  fit  qu'irriter  les  coupables;  un  ras- 
semblement se  forma  autour  du  palais  patriarcal,  et 
fit  entendre  des  menaces  de  mort  contre  Grégoire. 
Alors  le  saint-père  fit  marcher  ses  troupes  et  refoula 
les  rebeUes  dans  l'éghse  de  Saint-Pierre,  où  on  en  fit 
un  massacre  effroyable. 

Ces  sanglantes  exécutions  furent  désapprouvées 
par  le  clergé  même,  qui  refusa  d'obéir  plus  longtemps 
au  pape; "les  cardinaux  et  les  principaux  prélats  d'I- 
tahe  adressèrent  leurs  plaintes  à  l'empereur  Henri 
le  Noir,  qui  se  rendit  aussitôt  en  Lombardie  et  con- 
voqua un  concile  pour  juger  le  pontife.  Grégoire  VI 
fut  convaincu  d'avoir  acheté  le  trône  apostolique,  et 
condamné  à  se  dépouiller  des  ornements  sacerdotaux, 
après  vingt  mois  de  règne. 
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Abrutissement  du  clergé  romain.  —  Election  de  Suie 
Son  origine  et  son  caractère.  —  Concile  de  Rome. 
Lettre  de  Pierre  Damien  au  pape.  —  Mort  de  Cléc 


:r,  évèque  de  Bamberg.  —  II  est  ordonné  sous  le  noai  de  Clément  II. 
Les  Pères  règlent  les  droits  de  préséance  entre  les  prélats  italiens. 


Après  la  déposition  de  Gi-égoiie  M,  le  saint-siège 
fut  déclaré  vacant.  Henri  le  Noir  se  rendit  à  Rome, 
et  ayant  convoqué  le  clergé,  le  sénat  et  les  chefs  de 
corporations  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  il 
exigea  qu'on  procédât  immédiatement  à  l'élection 
d'un  souverain  pontife.  Le  prince  demanda  à  l'as- 
semblée des  évèques  qu'on  lui  désignât  un  prêtre 
romain  digne  d'occuper  la  chaiie  apostolique  ;  ceu.x- 
ci  répondirent  que  dans  l'amertume  de  leur  cœur  ils 
devaient  avouer  que  le  clergé  de  la  ville  sainte  était 
dans  un  tel  degré  d'abrutissement,  qu'ils  ne  connais- 
saient pas  un  seul  prêtre  digne  d'être  élevé  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre.  Alors  l'empereur  désigna  lui- 
même  comme  pape  le  vénérable  Suidger,  évèque  de 
Bamberg,  qui  fut  consacré  sous  le  nom  de  Clément  II. 

Suidger  était  Saxon  et  chancelier  de  l'empereur  ; 
son  mérite  seul  l'avait  élevé  à  la  dignité  d'évêque,  et 
son  humilité  était  telle,  qu'on  fut  obligé  de  lui  faire 
violence  pour  le  revêtir  des  ornements  pontificaux. 
Après  son  ordination,  il  convoqua  un  concile,  au- 
quel le  prin-ce  assista,  afin  de  régler  les  droits  de 
préséance  entre  les  évèques  italiens,  at  pour  empê- 
cher les  disputes  ridicules  des  rivalités. 

A  l'ouverture  de  la  première  séance,  comme  l'ar- 
chevêqne  de  Milan  n'était  pas  encore  arrivé,  le  pa- 
triarclie  d'.Aquilée  se  plaça  à  la  droite  du  papu,  lais- 
sant vide  le  siège  de  l'empereur,  ipti  était  placé 
immédiatement  à  côté  du  saint-père,  le  inélropolitain 


de  Ravenne  s'assit  à  la  gauche  de  Clément  II  ;  Hum- 
froi,  le  nouveau  chancelier  de  Henri  le  Noir,  titulaire 
du  siège  de  ]\Iilan,  entra  à  son  tour,  et  trouvant  les 
premières  places  occupées,  il  s'empara  du  fauteuil 
impérial,  qui  était  à  la  droite  du  pontife ,  les  évè- 
ques de  Ravenne  et  d'Aquilée  se  récrièrent  aussitôt, 
en  réclamant  le  même  honneur.  Humfroi  produisit 
un  catalogue  des  évê(jues  qui  avaient  assisté  au  con- 
cile tenu  par  Çymmaque  et  dans  lequel  le  rnétrupoli- 
tain  de  Milan  se  trouvait  inscrit  au  premier  rang  ; 
ses  adversaires  citèrent  également  un  décret  du  suc- 
cesseur de  Symmaque,  portant  que  le  prélat  de  Ra- 
venne avait  cédé  la  préséance  pour  cette  fois  seule- 
ment et  sans  tirer  à  conséquence  pour  l'avenir, 
attendu  qu'il  devait  occuper  le  fauteuil  à  la  droite 
du  pape,  à  moins  que  l'empereur  ne  fîit  présent  au 
synode;  et  que  même  dans  ce  cas  il  devait  sié.:er  à 
la  gauche  du  saint-père;  de  son  côté,  le  patriarche 
d'Aquilée  montra  un  privilège  du  pape  Jean  XIX 
qui  lui  accordait  la  préséance  à  la  droite.  L'assemblée 
délibéra  gravement  sur  cette  ridicule  question,  et  la 
préséance  fut  donnée  à  l'église  de  Ravenne. 

Dans  le  même  concile  on  décida  que  les  prêtres 
qui  avaient  été  ordonnés  pour  de  l'argent,  pourraient 
néanmoins  exercer  les  fonctions  sacerdotales  après 
([uarante  jours  de  suspension  et  le  payement  d'une 
amende  au  saint-siége. 

Henri  quitta  Rome  et  se  rendit  dans  la  Pouil'e, 


110 


HISTOIRE     DKS     PAl'F.S 


accompagné  de  Clément  II,  qu'il  contraii^nit  à  ex- 
communier les  citoyens  de  Bénévcnt,  qui  velasuieul 
de  lui  ouvrir  les  portes  de  leur  ville. 

Arrivé  ;iSalerne,le  pontife  pu])lia,le21  mars  1047, 
une  LuUc  par  laquelle  il  accordait  au  prince  (laimar 
Tautorisation  de  faire  passer  Jean,  prélat  dcPestane, 
au  siège  archiépisco})al  de  Salerne,  avec  le  pouvoir 
d'ordonner  sept  suflragants  dans  les  villes  voisines. 

Pendant  son  séjour  en  Italie,  l'empereur  avait  en- 
gagé Pierre  Damien  à  se  rendre  à  Rome  pour  aider 
le  pape  de  ses  conseils;  mais  celui-ci  s'en  excusa 
par  humilité,  et  il  écrivit  au  saint-père  :  «  Le  prince 
m'a  ordonné  plusieurs  fois  de  me  rendre  auprès  de 
vous ,  pour  vous  rendre  compte  de  la  conduite  scan- 
daleuse de  notre  clergé;  il  a  même  confié  à  mes 
soins  une  lettre  cpi'il  vous  adresse ,  et  dont  je  vous 
prie  de  prendre  connaissance.  Je  ne  veux  pas  perdre 
mon  temps  à  parcourir  tous  les  diocèses  de  la  pro- 
vince, pour  être  témoin  des  abominations  desévèques, 
des  prêtres  et  des  religieux.  Car  il  ne  nous  sert  à 
rien  de  proclamer  que  le  saiut-siége  est  revenu  de 


l'obscurité  à  la  lumière,  si  nous  demeurons  toujours 
dans  les  ténèbres. 

«  Qu'importe  d'avoir  des  vivres  dans  nos  greniers, 
si  les  pauvres  meurent  de  faim?  A  quoi  sert  une 
bonne  épée,  si  on  ne  sait  pas  la  tirer  du  fourreau? 
N'avons-nous  pas  vu  ce  prélat  qu'on  nomme  le  vo- 
leur de  Hano,  celui-là  même  qui  avait  été  excom- 
munié par  les  faux  papes,  ainsi  que  celui  d'Ossimo  et 
bien  d'autres  chargés  de  crimes  inouïs,  revenir  ce- 
pendant de  la  ville  sainte  comblés  d'iionnrurs?  Main- 
tenant notre  espoir  s'est  changé  en  tristesse.  Nous 
avions  pensé  que  vous  seriez  le  rédenqjteur  d'Israël, 
et  vous  trompez  notre  attente  en  vendant  la  justice 
dans  le  temple  du  Christ.  « 

Henri  le  Noir,  connaissant  la  haine  des  Romains 
pour  les  papes  qui  avaient  été  élus  par  les  princes 
allemands ,  ne  voulut  pas  laisser  son  protégé  exposé 
à  la  vengeance  de  ses  ennemis;  il  le  ramena  avec  lui 
dans  la  Saxe,  où  Clément  mourut  quelque  temps 
après,  le  9  octobre  1047,  ayant  tenu  le  siège  ponti- 
fical neuf  mois  et  demi.  Il  lui  inhumé   à   Bamberg. 


L'emprîi-eui-  Othon  comlialtant  les  bandei  soudoyées  du  Pape 
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Grégoire  VI  meurt  en  exil.  —  Commencements  «rHiliiebrand,  moine  de  Cluny.  —  Les  Romains  demandent  un  pa;-e.  —  Benoît  IX 
quitte  la  vile  de  Pesaro  et  s'empare  pour  la  quatrième  fois  du  saint-siége.  —  Il  est  forcé  de  renoncer  de  nouveau  S  la  dignité 
}'0uli;icale. 


Avant  son  départ  de  Rome,  l'empereur  avait  exilé 
en  Allemagne  Grégoire  VI,  alin  que  ce  pontife  ne 
pût  rien  entreprendre  contre  Clément.  On  ignore  ce 
qu'il  devint  sur  cette  terre  étrangère;  suivant  les 
probabilités,  il  y  mourut  à  l'époque  où  son  disciple 
Hildebrand  se  fixa  dans  le  monastère  de  Clun}',  dont 
par  la  suite  il  devint  l'abbé.  Ce  moine,  trompé  dans 
son  araliition,  voulut  se  venger  de  Henri  en  censu- 
rant publiquement  le  concile  de  Siitri,  qui  avait  ac- 
cordé à  ce  prince  le  pouvoir  de  chasser  un  pontife. 

Néanmoins,  après  la  mort  de  Clément  II,  les  Ro- 
mains, qui  s'étaient  engagés  par  des  serments  solen- 
nels à  ne  point  élire  de  pape  sans  le  consentement  de 
l'empereur,  repoussèrent  les  conseils  d'Hildebrand, 
et  envoyèrent  en  Allemagne  une  ambassade  chargée 
d'obtenir  la  confirmation  du  célèbre  Halinard,  ar- 
chevêque de  Lyon,  comme  souverain  pontife. 

Mais  pendant  l'absence  des  ambassadeurs,  Be- 
noît IX,  le  parjure,  l'adultère,  l'incestueux,  le  pé- 
déraste, comme  l'appelle  l'abbé  de  Fons-Avellane, 
abandonna  la  ville  de  Pesaro  où  il  s'était  réfugié, 
rentra  dans  Rome  à  la  tète  d'une  troupe  de  brigands, 
et  s'empa'a  du  trône  de  l'Église  pour  la  quatrième 
fois  :  avec  lui  reparurent  sur  la  chaire  de  l'apôtre  la 
simonie,  le  pillage,  le  meurtre,  la  luxure.  Cependant, 


après  huit  mois  et  demi  de  règne ,  Théophylacte  fut 
encore  obligé  d'abandonner,  le  saint-siége  pour  éviter 
le  courroux  de  l'empereur. 

Avant  de  sortir  de  Rome  il  voulut  se  préparer  les 
moyens  d'y  rentrer,  et  imagina  cette  singulière  co- 
médie :  il  fit  prier  Barthélémy,  abbé  de  la  Grottt- 
î"errée,  de  se  rendre  près  de  lui;  à  l'approche  du 
vénérable  cénobite,  il  parut  touché  de  repentir,  fit 
une  confession  de  ses  crimes,  et  annonça  cpi'il  pre- 
nait la  résolution  de  quitter  les  fonctions  du  sacer- 
doce afin  de  faire  pénitence.  En  effet,  Benoît  descen- 
dit de  la  chaire  apostolique  le  lendemain  17  juillet 
1048,  jour  de  la  fête  de  saint  .\lexis. 

L'abbé  Barthélémy  était  le  saint  en  réputation  de 
l'époque  ;  il  passait  sa  vie  entière  dans  une  solitude 
presque  absolue,  s'occupant  à  composer  des  hymnes 
en  l'honneur  de  la  ^'ierge ,  ou  à  transcrire  des  ma- 
nuscrits pour  la  bibliothèque  de  son  abbaye.  Son 
amour  pour  la  justice  et  son  éloquence  lui  avaient 
acquis  une  grande  réputation  dans  l'Italie ,  et  les 
princes  le  choisissaient  souvent  comme  arbitre  de 
leurs  différends;  mais  dans  l'affaire  du  saint-père 
toute  la  sagesse  et  la  perspicacité  de  Barthélémy  fu- 
rent mises  en  défaut,  et  sa  présence  à  Rome  ne  servit 
qu'à  dissimuler  les  projets  ambitieux  de  Benoit. 


r 


Sailli  BaïUiélcaiy  faisant  ses  ilovotions  devant  la  Vi 
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L'empereur  envoie  un  j'.ipe  aux  Romains.  —  L'évêque  de  Biixen  est  ordonné  sous  le  nom  de  Damase  II.  —  Son  règne  dure  viogt- 
trois  jours.  —  Il  meurt  à  Prénestc.  —  Benoit  IX  est  accusé  d'avoir  empoisonné  le  saint-père.  —  Il  s'empare  une  cinquième 
fois  de  la  tiare.  —  Il  est  encore  chassé  de  Rome. 


Dès  que  Benoît  IX  eut  quitté  le  saint-siége,  Pop- 
pon,  évêque  de  Brixen,  arriva  à  la  cour  de  Rome, 
envoyé  par  l'empereur,  qui  l'avait  nommé  souverain 
pontife;  il  fut  ordonné  immédiatement  sous  le  nom 
de  Damase  II.  ÎNIais  sa  nouvelle  élévation  lui  devint 
funeste,  car  il  n'occupa  la  chaire  pontificale  que 
vingt-trois  jours,  et  mourut  à  Préneste  le  8  août 
1048.  Il  fut  enterré  dans  la  basilique  de  Saint-Lau- 
rent, hors  des  murs  de  la  ville. 

On  accusa  'rhi''0]ihylacte  d'avoir  empoisonné  le 
nouveau  papr  :  ni  l'H.i.  le  jour  même  de  la  mort  de 
Damase,  Beuoii  IX,  suiituuu  par  les  soldats  des  com- 
tes de  Toscanelie ,  remonta  une  cinquième  fois  sur 
le  trône  pontifical. 

Après  six  mois  de  règne,  les  Romains,  fatigués 
de  la  domination  de  cet  infâme  usurpateur,  députè- 
rent deux  seigneurs  en  Allemagne  pour  supplier 
Henri  le  Noir  de  leur  envoyer  un  prêtre  vénérable 
qui  pîit  rétablir  la  discipline  dans  l'ÉgHse,  et  occu- 
per dignement  la  chaire  de  l'apôtre. 

Vers  le  même  temps  eut  lieu  en  Hongrie  le  mar- 
tyre de  saint  Gérard.  Les  Hongrois  s'étant  révoltés 
contre  le  neveu  de  saint  Etienne,  le  cruel  Pierre  leur 
souverain,  rappelèrent  ses  cousins  germains,  les 
trois  frères  André,  Bêla  et  Léventé,  qu'il  avait  pros- 


crits du  royaume,  et  leur  offrirent  la  puissance  sou- 
veraine. Aussitôt  que  ces  princes  eurent  mis  le  pied 
sur  le  territoire  de  la  Hongrie,  ils  décrétèrent  que  le 
christianisme  serait  aboli,  que  les  prêtres  allemands 
et  latins  seraient  impitoyablement  rais  à  mort ,  et 
que  la  mémoire  de  Pierre  le  Catholique  serait  vouée 
à  l'exécration  des  peuples. 

Ensuite  André  et  Léventé  marchèrent  avec  leurs 
troupes  sur  la  ville  d'All)e-Royale ,  qui  était  restée 
fidèle  au  souverain  légitime.  Tous  les  prêtres  s'en- 
fuirent à  leur  approche;  quatre  évèques  seulement, 
parmi  lesquels  était  Gérard,  résolurent  de  se  présen- 
ter au-devant  des  ennemis  pour  les  disperser  au 
nom  du  Christ.  Ces  prélats ,  revêtus  de  leurs  orne- 
ments épiscopaux,  sortirent  de  la  ville  suivis  du 
clergé ,  et  marchèrent  à  la  rencontre  de  l'armée. 
L'avant- garde  ennemie  était  commandée  par  Yatha 
le  Farouche,  qui  avait  juré  d'exterminer  tous  les 
prêtres  chrétiens.  Dès  qu'il  aperçut  cette  procession 
d'ecclésiastiques,  il  les  fit  environner  par  ses  soldats, 
fit  pleuvoir  sur  eux  une  grêle  de  pierres  et  de  flè- 
ches, et  les  égorgea  jusqu'au  dernier;  mais  de  tous 
ces  martyrs  l'Église  n'a  conservé  que  le  nom  de  Gé- 
rard, et  n'a  accordé  qu'à  lui  seul  les  honneurs  de  la 
canonisation. 
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Fameuse  diète  de  Worins.  —  Brunon,  évèque  de  Toul,  est  élu  pape.  —  Caraclcre  du  pjntîTc.  —  Coup  d'état  du  moine  Hilde- 
brand.  —  Le  saint-père  se  rend  à  Rome  couvert  du  manteau  des  pèlerins.  —  Visions  du  pape.  —  Il  est  consacré  sous  le  nom 
de  Léon  LX.  —  Désintéressement  du  pontife.  —  Conciles  de  Rome  et  de  Pavie.  —  Origine  de  la  Commémoration  des  trépassés. 

—  Le  pape  vient  en  France  et  fait  la  dédicace  de  l'éfrlise  de  Saint-Remi.  —  Concile  de  Reims.  —  Privilèges  accordés  au  mo- 
nastère de  Saint-Maurice.  —  L'évêque  de  Spire  est  accusé  d'adultère  dans  le  concile  de  Mayence.  —  Histoire  de  la  doctrine  de 
Bérenger. —  Lettre  singulière  de  Bérenger  à  Lanfranc.  —  L'évêque  de  Langres  écrit  contre  Bérenger.  —  Conciles  de  Rome,  de 
Verceil  et  de  Paris,  sur  la  doctrine  de  Bérenger  et  sur  les  ouvrages  de  Jean  Scot  touchant  l'Eucharistie.  —Plaintes  de  Bérenger 
contre  ses  persécuteurs.  —  Le  métropolitain  de  Kavennes  meurt  empoisonné  par  l'ordre  de  Léon  IX.  —  Écrits  de  Damien  sur 
les  débauches  du  clergé.  —  Fondation  de  l'abbaye  de  la  Chai.se-Dieu.  —  Les  reliques  de  saint  Denis  l'Aréopagite.  —  Fermeté 
de  l'archevêque  de  Mayence.  —  Plaintes  du  pape  contre  les  Normands.  —  Le  saint-père  court  risque  de  la  vie  dans  le  concile 
de  Mantoue.  —  Léon  IX  déclare  la  guerre  aux  Normands  et  se  met  à  la  tête  des  troupes.  —  Le  pape  est  fait  prisonnier.  —  Il  est 
forcé  pour  recouvrer  sa  liberté  d'absoudre  les  Normands  de  l'excommunication  lancée  contre  eux.  —  Lettre  du  pape  au  patriarche 
d'.\ntioche.  —  Lettre  de  Michel  Cérularius  sur  le  pain  azyme  et  sur  le  sabbat.  —  Réponse  du  pontife.  —  Réplique  de  Cérularius. 

—  Mort  de  Léon  IX. 


Après  la  mort  de  Damase  II,  l'empereur  tint  une 
diète  à  Worms,  c'est-à-dire  une  assemblée  générale 
des  prélats  et  des  seigneurs  de  ses  États  de  Ger- 
manie. On  désigna  Brunon,  évèque  de  Toul,  comme 
étant  le  pins  digne  d'occuper  le  saint-siége. 

Ce  prélat  était  de  l'illustre  maison  d'Alsace  et  de 
Lorraine,  et  cousin  de  Henri  le  Noir;  il  parvint  à  la 
papauté  à  l'âge  de  quarante-si.v  ans,  après  avoir  di- 
rigé le  diocèse  de  Toul  pendant  vingt-deux  an- 
nées. Un  caractère  bienveillant,  une  piété  exemplaire 
et  un  extérieur  agréable  le  faisaient  aimer  des  prê- 
tres et  du  peuple.  Sa  dévotion  à  saint  Pierre  était  si 
grande,  que  chaque  année  il  faisait  un  pèlerinage  au 
tombeau  de  l'apôtre,  et  s'y  rendait  accompagné  d'une 
foule  de  pèlerins  qu'il  recrutait  sur  son  passage. 

Dans  le  cours  de  ses  travaux  apostoliques,  Brunon 
avait  réformé  plusieurs  monastères  avec  le  vénérable 
Guidric,  abbé  de  Saint-Apre;  c'était  lui  encore  qui 
avait  négocié  la  paix  entre  Budolphe,  souverain  de 
Bourgogne,  et  Robert,  roi  de  France,  quelques  an- 


nées auparavant  ;  enfin  il  s'était  beaucoup  occupé  de 
sciences  et  surtout  de  musique.  Malgré  toutes  ces 
qualités,  soit  indifl'érence,  soit  modestie,  soit  crainte 
ou  peut-être  un  pressentiment  funeste,  lorsqu'il  ap- 
prit son  élection  au  trône  pontifical,  il  refusa  cette 
dignité,  et  demanda  trois  jours  pour iirenihc  une  dé- 
termination, Ce  délai  lui  fut  accordé  ;  il  passa  ces 
trois  jours  dans  une  église,  observant  le  jeiine  le 
plus  rigoureux,  et  restant  constamment  en  prières; 
ensuite  il  confessa  publiquement  ses  péchés,  et  de- 
manda, eu  versant  des  larmes,  qu'on  le  laissât  dans 
son  évêché  de  Toul,  ou  tout  au  moins  qu'on  soumît 
son  élection  au  consentement  du  clergé  et  du  peuple 
romain.  Cette  dernière  condition  lui  ayant  été  accordée, 
il  retourna  dans  son  diocèse  pour  y  célébrer  la  fête  de 
Noél;  les  prélats  Hugues,  Éberhard,  Adalbéron  et 
Thierry  l'accompagnèrent  dans  son  voyage. 

Mais  le  disciple  de  Grégoire  YI,  Hildebrand,  ce 
moine  dévoré  d'ambition,  que  nous  avons  vu  blâme- 
la  prédominance  du  pouvoir  temporel  sur  l'auloritt 
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Le  pape  Léon  IX 


spirituelle,  s'ennuyant  de  la  vie  des  cloîtres  et  de 
son  titre  de  prieur,  conçut  le  dessein  de  s'élever  lui- 
même  sur  la  chaire  de  saint  Pierre;  néanmoins,  avant 
Je  s'emparer  du  ti'ône  de  l'Eglise,  il  voulut  rendre 
la  iiapaiilé  aussi  redoutable  que  son  orgueil  le  de- 
mandait. Prolitant  du  passage  de  Brunon,  qui  tra- 
versait alors  la  Bourgogne  et  qui  s'était  arrêté  jiour 
visiter  la  célèbre  abbaye  de  Gluny,  il  b'  n'i  ut  avec 
tous  les  honneurs  dus  au  chef  supièine  de  IKulisc; 
il  sut  si  bien  gagner  la  confiance  du  saint-])ère, 
qu'il  le  détermina,  par  ses  conseils  perfides,  à  refuser 
la  dignité  pontificale  qui  lui  était  offerte  par  l'em- 
pereur; il  lui  olijecta  que  non-seulement  il  serait 
honteux  pour  lui,  mais  encore  fort  dangereux  de  re- 
cevoir d'un  prince  la  tiare;  il  lui  rappela  que  les 
papes  ses  prédécesseurs  étaient  presque  tous  des- 
cendus dans  la  tombe  par  suite  d'une  mort  violente, 
lorsqu'ils  avaient  été  élevés  sur  le  saint-siégc  par  la 
protection  des  empereuis;  il  lui  peisu:.'da  i[u'il  ('tait 
possible  de  rendre  à  Dieu  ce  qui  lui  appartenait, 
sans  mépriser  les  droits  sacrés  de  celui  i(ui  le  re- 
prési'iitait  sur  la  terre,  et  qu'il  pouvait  concilier lesin- 
((■'lét^--  du  ciel  et  ceux  du  monde,   en  se  rendant  à 


Rome  sans  pompe,  comme  un  simple  tidèle  qui  va 
faire  ses  dévotions  aux  tombeaux  des  saints  apôtres. 
«  Le  peuple  et  le  clergé,  lui  disait  Hildebrand,  se- 
ront surpris  de  votre  modestie  ;  vous  ne  serez  plus 
à  leurs  yeux  le  pontife  qui  leur  est  imposé  par 
l'autorité  du  prince,  et  ils  récompenseront  par  une 
élection  régulière  le  prêtre  qui  sera  entré  dans  la 
bergerie  sainte  comme  le  vrai  pasteur.  » 

Léon,  séduit  par  ces  raisonnements  spécieux,  se 
dépouilla  en  effet  des  vêtements  pontificaux,  et  sous 
un  manteau  de  pèlerin,  il  se  dirigea  secrètement  vers 
la  cité  apostolique,  accompagné  du  religieux  de 
Cluny.  Pendant  son  voyage,  le  saint-père  s'arrêtait 
dans  toutes  les  églises  et  se  mettait  en  oraisons  ;  on 
raconte  que  dans  la  ville  d'Augsbourg  il  eut  une  vi- 
sion, et  qu'il  entendit  une  voix  qui  lui  criait  :  «  Je 
pense  des  pensées  de  paix....  »  et  la  suite  de  ces 
paroles,  tirées  de  Jérémie;  cette  voix,  (jui  n'était 
autre  que  celle  du  moine  Hildebrand,  ratfermit  le 
|»ontife  dans  sa  résolution;  et  enfin,  après  deux  mois 
entiers  de  marche,  il  entra  dans  la  ville  sainte.  Le 
clergé,  les  seigneurs  et  le  peuple,  qui  avaient  été 
prévenus  par  Hildebiaud,  accoururent  au  devant  du 
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Hénmar,  alibedu  Saiiil  Denis  de  Reims 


poiitifi.'  en  chaulant  des  cantiques  d'allégressi';  alors 
Léon  descendit  de  cheval  et  marcha  pieds  nus  jus- 
qu'à hi  liasilique  de  Saint-Piei-re. 

Après  avoir  terminé  ses  prières  sur  le  tombeau  de 
l'apôtre,  Léon  se  tourna  du  côté  des  assistants  et 
leur  dit  :  «  Le  très-illustre  empereur  Henri  le  Noir 
m'a  nommé  chef  universel  de  l'Ei^lise  ;  mais  cette 
élection  n'ayant  pas  t'ii'  l.iile  canoniquement,  puis- 
(pie  vos  sutl'rages  doivenl  pn  la  ilrr  tous  les  autres, 
selon  la  décision  des  saints  l'éies  et  des  conciles, 
je  déclare  donc  que  je  me  suis  rendu  parmi  vous 
poui-  obéir  à  la  volonté  du  prince,  et  que  je  retour- 
nerai dans  mon  diocèse  si  vous  ne  me  proclaine/, 
pas  unanimement  souverain  pontife  de  Rome.  » 
Des  acclamations  de  joie  répondirent  à  ses  paroles, 
ut  Léon  fut  intronisé  ce  jour-là  même,  qui  était  le 
1-2  février  1049. 

Le  26  mars  de  cette  année,  le  pape  convoqua  en 
concile  les  évêques  d'Italie  et  de  la  Gaule,  afin  de 
déclarer  nulles  toutes  les  ordinations  simonia([ues  ; 
cependant  le  nombre  de  ces  nominations  sacrilèges 
était  si  considérable,  que  les  hommes  sages  crai- 
gnirent que  le  service  divin  ne  l'iit  interrompu  dans 


toutesles  églises,  etl'on  se  contenta  de  confirmer  le  dé- 
cret de  Clément  II,  portant  que  ceux  qui  avaient  été 
consacrés  par  un  prêtre  entaché  du  crime  de  simo- 
nie pourraient  exercer  leurs  fonctions,  après  qua- 
rante jours  de  pénitence  et  le  payement  d'une 
amende  au  profit  du  pajje. 

Léon  IX  ordoni  a  que  les  clercs  apostats  qui  aban- 
donneraient leurs  hérésies  pour  se  réunir  à  l'Eglise 
catholique  conserveraient  leur  rang,  mais  sans  pou- 
voir être  promus  à  des  dignités  plus  élevées,  il  ap- 
prouva également  le  changement  de  Jean,  prélat  de 
Toscanelle,  qui  avait  été  promu  à  l'évêché  de  Porto  ; 
il  confirma  pour  son  siège  la  jouissance  de  tous  les 
biens  de  son  diocèse,  entre  autres  celles  de  l'île  de 
Suint  Barlhélemi,  à  Rome,  qui  lui  était  contestée 
])ar  l'évêque  de  Sainte-Sabine,  et  lui  permit  d  exer- 
cer toutes  les  fonctions  épiscopales  au  delà  du  Tibre; 
ce  qui  prouve  que  la  juridiction  ecclésiastique  de  la 
ville  sainte  ne  s'étendait  pas  au  delà  de  l'enceinte  de 
ses  murs. 

Un  mois  après,  le  saint-père  convoqua  un  nou- 
veau synode  à  Pavie  ;  ensuite  il  passa  les  Alpes  e; 
se  rendit  eu  Allemagne  pour  visiter  l'einjiereur.  Pen- 
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dant  ce  voyage,  il  confirma  les  privilèges  de  l'ab- 
baye de  Clunypar  une  bulle  datée  du  11  juin  1049, 
et  qui  est  adressée  à  Hugues,  directeur  de  ce  mo- 
nastère depuis  la  mort  de  saint  Odilon. 

Ce  saint  abbé,  avant  de  mourir,  avait  établi  une 
cérémonie  appelée  la  Commémoration  des  trépassés, 
qui  se  propagea  dans  les  autres  diocèses  de  la  Gaule. 
Voici  comment  les  auteurs  racontent  l'origine  de 
cette  nouvelle  institution  :  «  Un  preux  chevalier  reve- 
nait d'un pèlerinageà Jérusalem, lorsques'étant  égaré 
dans  les  sables  de  la  Palestine,  il  rencontra  un  véné- 
rable ermite  qui,  le  reconnaissant  pour  un  Fran- 
çais, lui  demanda  s'il  avait  entendu  parler  du  mo- 
nastère de  Cluny  et  de  l'abbé  Odilon.  Le  pèlerin 
ayant  répondu  affirmativement  par  un  signe  de 
tète,  le  solitaire  reprit  aussitôt  :  «  Dieu  m'a  révélé 
«  que  ce  saint  homme  a  la  puissance  de  délivrer  les 
«  âmes  des  peines  qu'elles  souffrent  dans  l'autre  vie  ; 
«  je  vous  prie  donc,  mon  frère,  quand  vous  serez 
«  dans  les  Gaules,  de  vous  présenter  à  lui,  et  de 
<t  l'exhorter,  ainsi  que  les  moines  de  sa  communauté, 
«  à  continuer  leurs  prières  et  leurs  aumônes  pour 
i<  les  morts.  » 

Le  chevaher,  de  retour  en  France,  passa  dans 
la  Bourgogne  et  vint  à  Cluny,  où  il  répéta  les  pa- 
roles de  l'ermite  aux  religieux  de  ce  couvent  ;  alors 
le  vénérable  Odilon  ordonna  que  le  1"  novembre 
de  chaque  année  on  célébrerait  solennellement , 
dans  la  basili([ue  de  l'abbaye,  la  commémoration 
de  tous  les  fidèles  morts,  passés  et  trépassés  depuis 
le  commencement  du  monde. 

Ce  jour-là,  après  la  tenue  du  chapitre,  le  doyen 
et  les  cellériers  faisaient  l'aumône  du  pain  et  du  vin 
à  tous  venants,  et  l'économe  recueillait  les  débris  du 
dîner  des  frères  pour  les  distribuer  aux  pauvres. 
Après  vêpres,  on  sonnait  les  cloches  à  toute  volée  et 
on  chantait  les  prières  des  morts  ;  le  lendemain , 
après  matines,  on  sonnait  encore  les  clocles  du  cou- 
vent. Le  troisième  jour,  la  sainte  messe  était  célébrée 
solennellement;  deux  moines  chantaient  le  trait,  et 
tous  en  particulier  distribuaient  des  aliments  à  douze 
pauvres.  Cette  pratique  passa  bientôt  dans  d'autres 
monastères,  et  devint  commune  à  toute  l'Église  ca- 
thoHcpie,  après  avoir  subi  de  légères  modifications. 

Avant  son  élection,  Léon  avait  promis  à  Hérimar, 
abbé  de  Saint-Remi ,  de  faire  la  dédicace  de  la  nou- 
velle basilique  que  cet  abbé  bâtissait  dans  son  cou- 
vent :  lorsqu'elle  fut  terminée,  le  saint-père  vint_à 
Toul,  à  l'époque  de  l'Exaltation  de  la  sainte  Croix, 
pour  remplir  sa  promesse;  en  même  temps  il  envoya 
des  mandements  aux  prélats  de  la  Gaule  pour  les 
convoquer  à  un  concile  qu'il  voulait  tenir  à  Reims,  le 
l"  octobre,  après  la  cérémonie. 

Mais  des  seigneurs  laïques  qui  étaient  coupables 
de  mariages  incestueux,  et  plusieurs  prélats  simo- 
niaques  qui  redoutaient  les  censures  ecclésiastiques, 
représentèrent  au  roi  de  France  que  la  couronne  se- 
.  Tait  avilie  s'il  permettait  à  un  pape  de  commander 
dans  le  royaume,  et  de  convoquer  des  assemblées 
sans  son  autorisation;  ils  lui  firent  observer  qu'aucun 
de  ses  ancêtres  n'avait  accordé  l'entrée  de  ses  villes 
aux  Dontiies  sans  qu'ils  eussent  indiqué  les  motifs 
de  ^a  convocation  des  conciles  ;  ils  représentèrent  que 
ces  réunions  demandaient  des  temps  paisibles,  tandis 


qu'au  contraire  le  royaume  se  trouvait  dans  une 
grande  confusion,  que  ne  pouvaient  qu'accroître  les 
exigences  du  saint-père.  Enfin  ils  disaient  au  prince 
qu'au  lieu  de  se  rendre  par  déférence  aux  volontés  de 
Léon,  il  arriverait  plus  promptement  à  un  but  utile 
en  mettant  des  impositions  sur  les  liiens  des  évoques 
et  des  couvents,  qui  possédaient  des  domaines  con- 
sidérables, et  surtout  en  ne  ménageant  point  le  riche 
monastère  de  Saint-Remi,  cause  de  ce  nouveau  dé- 
mêlé par  l'orgueil  de  son  abbé,  qui  avait  voulu  qu'un 
pnntil'e  vînt  faire  la  dédicace  de  son  église 

Ces  représentations  étaient  adressées  au  prince 
par  Guebin,  évèque  de  Laon,  au  nom  du  clergé,  et 
par  Hugues,  comte  de  Braine,  au  nom  de  la  noblesse. 
Henri  écrivit  alors  à  Sa  Sainteté  que  les  soins  de  son 
royaume  l'empêchant  de  se  trouver  à  Reims  au  jour 
fixé  pour  la  tenue  du  synode ,  il  priait  le  pape  de 
retarder  son  voyage  en  France  jusqu'à  l'époque  de 
la  pacification  des  troubles,  afin  qu'il  pût  rendre  au 
souverain  pontife  les  honneurs  qui  étaient  dus  à  son 
rang.  Léon,  excité  par  le  moine  Hildebrand,  répondit 
fièrement  au  monarque  qu'il  tiendrait  le  concile  avec 
ceux  qui  s'y  trouveraient  ;  et  sans  autre  avertisse- 
ment il  entra  en  France.  Le  saint-père  arriva  dans 
la  ville  de  Reims  sans  avoir  reçu  aucun  honneur  sur 
son  passage,  et  accompagné  seulement  des  métropo- 
litains de  Trêves,  de  Lyon  et  de  Besan'çon,  les  pré- 
lats de  Senlis,  de  Xevers  et  d'Angers,  qui  étaient 
venus  à  sa  rencontre  avec  les  ecclésiastiques  et  les 
moines  de  Saint-Remi. 

Léon  IX  s'arrêta  d'abord  dans  l'abbaye,  qui  était 
située  hors  des  murs  de  la  ville;  ensuite  il  se  dirigea 
avec  le  même  cortège  vers  la  cathédrale ,  où  il  prit 
possession  du  fauteuil  de  l'archevêque  et  célébra  l'of- 
iice  divin  ;  après  quoi  il  se  rendit  dans  le  grand  pa- 
lais archiépiscopal. 

Le  dernier  jour  de  septembre,  le  pape  sortit  de 
Reims  pendant  la  nuit ,  accompagné  de  deux  chape- 
lains ,  et  retourna  à  Saint-Rcrai ,  où  il  prit  un  bain 
et  se  fit  raser  pour  se  préparer  à  la  cérémonie.  Aus- 
sitôt que  le  jour  parut,  il  s'enferma  dans  un  édifice 
adossé  a  la  basilique,  parce  que  l'affluence  du  peuple 
était  si  considérable,  qu'il  devenait  impossible  de 
célébrer  l'office  dans  l'éghse  du  couvent.  Les  cré- 
dules et  les  simples  étaient  venus  non-seulement  des 
villes  et  des  campagnes  rapprochées,  mais  encore 
des  provinces  éloignées,  pour  assister  à  la  dédicace 
du  nouveau  temple  ;  tous  baisaient  dévotement  le 
tombeau  de  saint  Rémi ,  et  déposaient  sur  l'autel  de 
riches  offrandes.  L'enthousiasme  était  si  grand,  que 
ceux  qui  ne  pouvaient  approcher  du  bienheureux 
saint,  jetaient  leurs  dons  sur  son  sépulcre.  Les  moi- 
nes furent  occupés  pendant  toute  la  journée  à  re- 
cueillir les  offi-andes  des  fidèles  et  à  les  porter  dans 
les  trésors  du  couvent  ;  le  saint-père  se  montrait  de 
temps  en  temps  à  l'une  des  galeries  pour  donner  sa 
bénédiction,  et  il  excitait  la  charité  d'un  peuple  stu- 
pide  en  criant  :  «  Donnez ,  donnez  à  saint  Rémi  !  » 
Enfin,  vers  le  soir,  les  moines,  fatigués  de  monter 
dans  leurs  chambres  pour  entasser  les  présents, 
firent  sortir  le  peuple  de  la  basilique.  La  foule  s'é- 
coula silencieusement ,  et  resta  à  genoux  en  dehors 
de  la  porte  du  saint  lieu  pendant  la  nuit  entière. 

Le  lendemain,  aux  premières  lueurs  du  jour,  les 


entrèrent  dans  l'église  portant  le  corps  de 
saint  Corneille,  que  le  clergé  de  Gompiègne  avait 
enlevé  à  la  cathédrale  pour  le  sauver  de  la  profana- 
tion, et  le  déposèrent  sur  un  second  autel,  pour 
donner  un  nmivpl  aliment  à  la  charité  des  firlMcs. 

Enfin,  à  rii'Uiv  lie  tierce,  le  pontife,  iiMriu  dr-. 
ornement-  >,t^  .m  h'iuiix.  accompagné  de  (iimiir  mé- 
tropolitains el  dr  [ikisimus  abbés,  s'ajipincha  du 
tombeau  du  bienheureux  Kemi;  la  châsse  du  saint 
fut  retirée  du  sépulcre;  le  pape  la  porta  lui-même 
sur  ses  éjaules,  et  après  l'avoir  confiée  aux  soins 
des  archevêques,  il  se  retira  dans  une  chapelle  sé- 
parée. Au  même  instant  les  portes  du  temple  lurent 
ouvertes,  et  le  peuple  s'y  précipita  avec  une  telle  vio- 
lence, qu'un  grand  nombre  d'enfants,  de  femmes  et 
d'hommes  furent  écrasés. 

Les  reliques  de  saint  Rémi  furent  promenées  pro- 
cessionncllement  dans  les  rues  de  la  ville ,  et  dépo- 
sées dans  l'église  métropohtaine  de  Notre-Dame.  Le 
troisième  jour,  le  clergé  fit  une  nouvelle  procession 
avec  la  cliàsse,  autour  des  murs  de  la  cité,  pendant 
que  le  saint-père,  environné  des  principaux  ecclé- 
siastiques, faisait  la  dédicace  de  la  basilique  du  mo- 
nastère :  après  la  procession,  les  reliques  du  saint 
furent  placées  sur  le  grand  autel,  et  elles  y  restèrent 
exposées  pendant  toute  la  durée  du  concile. 

Léon  IX  rendit  une  bulle  par  laquelle  il  déclarait 
que  personne  ne  pouvait  célébrer  la  messe  sur  cet 
autel,  excepté  l'archevêque  de  Reims,  l'abbé  de  Saint- 
Remi  et  sept  prêtres  qui  devaient  être  choisis  dans 
le  diocèse,  à  la  condition  même  cp.ie  ceux-ci  ne  pour- 
raient officier  que  deux  fois  chaque  année  ;  enlin  le 
saint-père  terinina  cette  cérémonie  en  donnant  la 
bénédiction  solennelle  au  peuple. 

On  s'occupa  ensuite  des  préparatifs  du  concile, 
qui  avait  été  indiqué  pour  le  3  octobre,  dans  l'église 
de  Saint-Remi  :  vingt  évêques,  cinquante  abbés  et 
d'autres  ecclésiastiques  se  rendirent  à  l'appel  du 
pape.  Alors  se  renouvela  la  ridicule  dispute  de  pré- 
séance entre  le  clergé  de  Reims  et  celui  de  Trêves  ; 
le  métropolitain  de  Reims  se  regardant  comme  pri- 
mat des  Gaules,  réclamait  la  première  place  à  la 
droite  du  saint-père;  son  confrère,  s' attribuant  la 
même  dignité  et  le  même  rang,  revendiquait  égale- 
ment le  siège  d'honneur. 

Pour  mettre  les  deux  partis  d'accord,  Léon  or- 
donna que  les  sièges  seraient  tous  placés  en  rond,  le 
sien  occupant  le  centre,  et  il  chargea  l'archevêque  de^ 
Reims  de  régler  les  autres  places.  Lorsque  le  silence, 
troublé  par  cet  incident,  se  fut  rétabli,  Pierre,  dia- 
cre et  chancelier  de  la  cour  de  Rome,  prit  la  parole 
au  nom  du  pontife;  il  avertit  l'assemblée  qu'elle  était 
appelée  à  délibérer  sur  les  abus  qui  existaient  en 
France  relativement  aux  exactions  des  prêtres,  aux 
apostasies  des  moines,  auxmariagesincestueuxetaux 
adultères  des  la'iques  ;  il  e.xliorta  les  évêques  à  pren- 
dre des  mesures  efficaces  pour  empêcher  l'incarcé- 
ration injuste  des  pauvres,  pour  arrêter  les  vols  et 
les  meurtres  dont  le  peuple  était  victime  de  la  part 
des  prélats  ,  il  les  avertit  que  sous  peine  d'anathème 
ils  étaient  tenus  de  dénoncer  pubhquement  ceux 
d'antre  eux  qui  avaient  reçu  ou  donné  les  ordres  sa- 
crés pour  de  l'argent. 

Le  métropohtam  de  Trêves  se  leva  le  premier,  et 


affirma  sous  serment  qu'il  n'avait  rien  donné  pour 
obtenir  l'épiscopat.  et  qu'il  n'avait  jamais  rien  reçu 
lorsqu'il  avait  ordonné  des  prêtres;  les  archevêques 
de  Lyon  et  de  Besançon  firent  la  même  protest-ation. 
Comme  le  métropolitain  de  Reims  ne  prenait  pas  en- 
core la  parole,  le  diacre  se  tourna  de  son  côté  et  le 
somma  de  faire  à  son  tour  sa  déclaration  :  celui-ci 
annonça  qu'il  voulait  entretenir  en  particulier  le 
saint-père,  et  obtenir  un  délai  pour  répondre;  on 
lui  accorda  jn>»qu'au  lendemain.  D'autres  évêques  se 
levèrent  ensuite  et  alïirmèrent  qu'ils  n'avaient  point 
acquis  ou  ((inlV'n''  les  saints  (irdics  ]iour  de  l'argent; 
mais  les  piVlals  de  Langres,  de  Xevurs,  de  Cou- 
tances  et  de  Nantes  furent  obligés  de  s'avouer  cou- 
pables de  simonie. 

Les  abbés  furent  sommés  à  leur  tour  de  se  jusfi- 
fier  :  le  supérieur  de  Saint-Remi,  celui  de  Cluny,  et 
plusieurs  autres,  déclarèrent  qu'ils  étaient  exempts 
de  reproches  ;  mais  il  s'en  trouva  un  grand  nombre 
qui  n'osèi-ent  faire  aucune  réponse.  Le  prélat  de  Lan- 
gres  éleva  alors  des  plaintes  contre  l'abbé  de  Pon- 
tières,  son  diocésain;  il  l'accusa  d'adultère,  d'inceste 
et  de  sodomie.  Ce  prêtre  indigne  fut  l'objet  d'une  en- 
quête immédiate,  et  comme  il  ne  put  se  justifier,  le 
concile  le  déposa  du  sacerdoce.  On  enjoignit  à  ceux 
I  qui  ne  regardaient  pas  le  pape  comme  le  chef  de 
l'Eglise  universelle ,  de  l'avouer  hautement  devant 
l'assemblée;  tous  gardèrent  le  silence. 

Le  lendemain,  Léon,  après  avoir  entendu  en  au- 
dience particulière  le  métropolitain  de  Reims,  fit  ou- 
vrir la  séance  par  des  prières  et  par  la  lecture  de  l'E- 
vangile ;  puis  le  diacre  Pierre  somma  l'archevêque  de 
se  défendre  sur  le  crime  de  simonie  et  sur  plusieurs 
autres  dont  il  était  accusé  par  la  clameur  pubhque. 
Ce  prélat  ayant  obtenu  l'autorisation  de  prendre  des 
conseils,  choisit  les  évêques  de  Besançon,  de  Sois- 
sons,  d'Angers,  de  Nevers,  de  Senlis  et  de  Térouanne. 

Après  une  délibération  secrète,  le  chef  du  diocèse 
de  Senlis  annonça  que  l'accusé  n'était  pas  coupable. 
Le  saint-père  fit  lire  le  décret  de  saint  Grégoire  re- 
lativement à  la  justification  de  Maxime  de  Salone,  et 
il  ordonna  que  le  prélat  en  suspicion  se  justifierait 
par  le  serment  de  l'accusation  de  simonie.  Un  nou- 
veaudélai  fut  demandé  parrarcbevèque,  qui  promit  de 
se  trouver  l'année  suivante  au  concile  de  Rome  pour 
y  présenter  sa  défense. 

Le  clergé  de  Tours,  par  l'organe  du  prélat  de 
Lyon,  se  plaignit  également  de  l'évêque  de  Dol  en 
Bretagne,  qui  s'était  soustrait  à  l'autorité  du  métro- 
poHtain  de  Tours,  avec  sept  de  ses  sufi'ragants,  et 
s'était  arrogé  le  titre  d'archevêque  :  cette  aft'aire  fut 
encore  renvoyée  au  concile  de  Rome. 

Le  diacre  Pierre,  promoteur  du  synode,  accusa 
l'évêque  de  Langres  d'avoir  vendu  les  ordres  sacrés, 
d'avoir  porté  des  armes,  d'avoir  commis  des  adultè- 
res, des  homicides,  et  de  pratiquer  l'acte  honteux  de 
sodomie  ;  des  témoins  déposèrent  devant  l'asseror 
blée  sur  tous  ces  crimes  ;  un  clerc  vint  accuser  le 
prélat  de  lui  avoir  enlevé  sa  femme  de  force,  et  de 
l'avoir  renfermée  dans  un  couvent  afin  d'assouvir 
plus  facilement  sa  brutalité;  un  autre  prêtre  se  plai- 
gnit également  d'avoir  été  Hvré  à  des  satellites  qui 
l'avaient  tourmenté  d'une  manière  cruelle  pour  lui 
arracher  dix  livres  d'or  qui  lui  ajipartenaient. 
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L'évêque  de  Lan- 
gres  demanda  à  se 
l'aire  assister  par  des 
conseils;  mais  lors- 
(|u'il  eut  conféré  avec 
eux ,  un  de  ses  con- 
frères ayant  voulu  pré- 
senter sa  défense,  la 
voix  lui  manqua  tout 
à  coup. 

Alors  le  métropoli- 
tain de  Lyon ,  un  de 
ses  avocats,  épouvanlé 
par  ce  miracle,  a\oui. 
i|ue  les  saints  oïdies 
;i\aient  été  \endus 
i|iie  la  somme  desi- 
gnée par  l'un  des  té- 
moins avait  été  e\toi- 
(juée,  et  que  les  en- 
lèvements repioches 
au  prélat  avaient  ete 
faits  parsesoulies,le 
pape,  pour  aiietei  le 
scandale  d'un  d\eu 
aussi  outrageant  poui 
la  religion,  mit  fin  a 
la  discussion  de  cette 
affaire,  sous  pietexte 
qu'elle  ne  poui  rait  êti  e 
achevée  dans  la  séan- 
ce; ensuite  il  fit  lire 
les  canons  conceinant 

ceux  qui  vendaient  k  s  ^ 

ordres  sacrés ,   pai  ti- 
culièrement  le  second 
décret  du   concile  de        -•"*-'    - 
Chalcédoine,  et  il  con- 
gédia l'assemblée. 

Le  jour  suivant , 
Piciie  diacre  cûmmen(,a  la  session  par  la  caust'  qui 
avait  terminé  les  débats  précédents;  mais  levèque 
de  Langres  ne  se  trouva  point  à  cette  réunion.  1  e 
promoteur  du  synode  l'appela  trois  fois  par  l'ordre 
du  saint-père,  et  l'on  envoya  les  prélats  de  Senlis 
et  d'.\ngers  à  sa  demeure  pour  le  ramener  au  concile. 
En  attendant  leur  retour,  Pierre  s'adressa  à  ceux 
qui  n'avaient  pas  encore  pris  la  parole.  L'évêque  de 
Nevers  se  leva  de  son  siège  et  dit  :  «  Je  sais  que  mes 
parents  ont  donné  des  sommes  considérables  pour 
acheter  le  diocèse  que  j'occupe,  et  je  reconnais  que 
depuis  mon  ordination  j'ai  commis  des  fautes  graves 
contre  les  règles  de  l'Église  ;  je  m'humilie  devant  la 
justice  divine,  et  je  déclare  ijue  je  préfère  renoncer 
à  ma  dignité  plutôt  que  de  la  garder  aux  dépens  du 
salut  de  mon  âme.  »  Après  avoir  prononcé  ces  pa- 
roles, il  déposa  sa  crosse  et  sa  mîlre  aux  pieds  du 
souverain  pontife  :  mais  celui-ci  fut  tellement  tou- 
ché de  son  repentir,  qu'il  le  rétablit  immédiatement 
dans  les  fonctions  épiscopales,  en  le  condamnant  seu- 
lement à  payer  une  amende. 

Bientôt  après,  on  vint  annoncer  que  l'évêque  de 
Langres  s'était  enfui  pendant  la  nuit  pour  éviter  la 
condamnation  qu'il  avait  encourue  pour  ses  c'imes  ; 


, ,  -jtt'-yShr  yn.-^ 


il  fut  excommunié  sur  l'heure  même  par  le  conci.e  : 
alors  le  métropolitain  de  Besançon  s'avança  au  mi- 
lieu de  l'église  et  déclara  hautement  qu  il  avait  perdu 
i'.nsage  de  la  parole  par  la  volonté  de  Dieil,  lorsqu  il 
aval';  voulu  prendre  la  défeuse  du  coupable;  il  se  mi, 
à  t^eooux  et  demanda  pardon  à  l'assemblée. 

Cet  ,aveu  arracha  des  larmes  à  Léon,  (pu  s'ecna  : 
«  Mes  fr  ères,  il  est  donc  vrai  que  saint  Remi  vit  en- 
core au  mii'ieu  de  nous  !  »  Tous  se  levèrent  sponta- 
nément et  Sb  rendirent  au  sépulcre  du  saint,  ou  ils 
chantèrent  une' antienne  tn  sou  honneur 

On  reprit  ens.ulte  la  séance;  le  prélat  deCoutance^ 
.nvint  ,mP.  son  K-vÊché  avait  été  acheté  par  un  de 
■ant  appris  ce  marche,   il 


afin  de   n'être   pas 


convint  que  son  e 

ses  proches  parents  '•  ^I^ 

avait  voulu  s'éloigne."  ^  ,      i-   -  ■.  r  ■»  ,„r, 

,      ,       -1       °    ■     nue  son  frère  1  avait  lait  con- 
contre  les  règles,  mais  ,  q"«J^""  ">='."  . 

•  .     "       1     ■  1        En  conséquence,  on  jugea 
sacrer  eveque  maigre  lui.    -^"  ^^^^-^h  ,       j  o 

qu'il  n'était  point  coupabk  '  ^«  «,»"^°°'^-    ,.,   ..  -,  ., , 

'  T       1    f  I      1       •   1    xT   ,    es  déclara  qu  il  était  lUï) 

Le  chef  du  cierge  de  Nani  \°     ,   .        i^    u„„j„„„<; 

,    ,.      .       .  .      °  re  lui  avait  abandonne 

de  1  ancien  eveque,  que  son  pt  p 

^     '   '  ^       nour  faire  connrmer 


ce  siège  de  son  vivant ,  et  que, 
sa  nomination,  il  avait  envoyé  de^ 


sommes  considé- 


blés  au  prince.  Le  concile  pronon  '\*^^'^'P°'Sè 


on  lui  ôta  l'anneau  et  la  crosse;  cepcn. 


lant  vi  la  prière 
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sépulture  des  morts 
ou  pour  le  baptême 
des  enlants;  on  dé- 
clara impie  l'usure 
de  l'argent  :  les  héré- 
tii[nes  qui  commen- 
(  .liriit  à  SI'  multiplier 
,.-1  l-i,iih.'  lurent  dé- 
,i:ir(--  Inirs  de  la  com- 
munion ,  ainsi  que  les 
chrétiens  qui  coramu- 
nic[uaient  a 
leur  accon 
protection. 


eux  < 

nt   le 


La  Sainte  Eucharistie 


de  quelques  prélats  et  des  abbés,  on  consentit  à  lui 
laisser  la  prêtrise. 

Enfin  le  pape  exlîorta  les  métropolitains  à  dénoncer 
ceux  de  leurs  sulTraganls  ipii  s'ctaient  rendus  cuu|ia- 
liles  du  crime  abomiualde  de  ma::iv;  :  lùu.--  allirmérent 
qu'ils  n'en  connaissaient  aucun. 

L'assemblt'e  s'occupa  ensuite  de  juger  les  ecclé- 
siastiques (pu  avaient  été  invités  au  synode  et  ([ui 
ne  s'y  étaient  point  rendus,  ou  qui  n'avaient  pas 
adressé  au  pontife  des  excuses  légitimes  pour  mo- 
tiver leur  absence;  ils  furent  tous  excommuniés  avec 
ceux  qui  suivaient  le  roi  Henri  à  la  guerre,  et  par- 
ticulièrement les  prélats  (le  Sens.  île  Beauvais  et 
d'Amiens;  une  sentence  d'exeiiuiiuunication  lut  éga- 
lement prononcée  contre  l'abbe  de  bamt-Médard, 
qui  s'était  retiré  du  concile  sans  congé,  et  contre  le 
métropolitain  de  Saint-Jacques  en  Galice,  qui  s'at- 
tribuait le  titre  d'apostolique,  réservé  au  souverain 
pontife. 

On  termina  la  séance  par  la  lecture  de  douze  ca- 
nons, qui  renouvelaient  les  ili'erets  tmiilies  eu  désué- 
tude, et  qui  condamnaieni  .  snu>  ]ieiie'  d  ainluerne, 
jilusicuis  abus  en  usage  dans  IKgli-^e  gallicane;  on 
défendit  aux  prêtres  d'exiger  aucun  salaire  pour  la 
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.■s  el 

les  1 
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a   le 
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Les  comtes  Eugel- 
rai  et  Euslache  furent 
excommuniés  pour 
crimes  d'incestes  ;  Hu- 
gues de  Braine  le  fut 
également  pour  avoir 
quitté  sa  femme  légi- 
time et  avoir  épousé 
une  concubine;  les  no- 
lilesde  Coinpiègne  fu- 
ient menacés  des  fou- 
dres ecclésiastiques 
s'ils  osaient  empêcher" 
les  membres  de  leur 
clergé  de  rentrer  dans 
le  diocèse;  enfin  les 
comtes  Thibaut  et 
Geofi'roi  furent  cités 
au  concile  qrd  devait 
se  tenir  à  Mayence, 
l'un  pour  avoir  quitté 
sa  femme ,  l'autre 
pour  retenir  en  prison 
le  comte  du  Mans.  Le 
synode  étant  terminé, 
Léon  congédia  les 
laïques  en  leur  donnant  sa  benedutMu. 
e  imir  du  mois  d'ocl.dire,  le  saiut-p'Te 
ait're  des  moines  de  Saiiit-1  leiiis.  11  les 
enrs  pnêres  anv  sieunes.  el  après  s'être 
nés.  Il  Uurdouna  .aii^olul  ea.  et  le  bai- 

ré-lise,    celelira   l'oliiee  divin,   el  ayant 

la  fête  du  saint  serait  célébrée  le  premier 
chaque  anni'e. 


octol 

Enfin  le  pape  repartit  puur  l'Ail 
chemin  il  s'arrêta  tinis  jieus  au  c 
Maurice,  dans  le  bas  N'alais:  il  arc 
.des  exemptions  considérables,  et  de 
d'anathème,  à  tous  les  prélats 


Muagne  ;  sur  son 
ouveiit  de  Saiiit- 
iirda  aux  religieux 

uller  l'es  i.iens  de 
Je  ^'immiscer 
consentement 


l'abbaye,  de  s'attribuer  aucun  droit  ^ 
dans  les  alïaires  de  cette  EgUse  sans 
des  chanoines. 

Arrivé  à  Mayence,  Léon  tint  un  nouveau  concile, 
auquel  assistèrent  l'empereur  Henri  le  Noir,  les^  sei- 
gneurs de  ses  Etats  et  quarante  evèques  :  les  métro- 
polllains  de  Mayence ,  de  Trêves ,  de  Cologne ,  de 
Hambourg  et  de  Magdebourg  se  trouvaient  à  la  tète 
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du  clergé.  On  raconte  que  Sibicon,  chef  du  diocèse 
de  Spire,  accusé  d'avoir  commis  plusieurs  adultères, 
voulut  se  justifier  en  célébrant  le  saint  sacrifice  de 
la  messe,  mais  que  Dieu  fit  un  miracle  pour  le  punir 
de  ce  sacrilège,  et  permit  qu'une  paralysie  soudaine 
lui  tournât  la  bouche  d'un  côté  de  la  face.  Plusieurs 
décisions  importantes  furent  prises  dans  cette  as- 
semblée touchant  la  simonie  et  le  mariage  des  prê- 
tres ;  pour  en  assurer  l'exécution,  l'archevêque  Ailal- 
bert,  en  arrivant  à  Hambourg,  excommunia  en  masse 
toutes  les  concubines  des  prêtres  et  les  chassa  de  sa 
capitale. 

A  cette  époque  s'éleva  en  France  une  nouvelle  doc- 
trine sur  l'Eucharistie,  qui  troubla  longtemps  l'É- 
glise; elle  était  enseignée  par  l'évèque  Bérenger.  Ce 
prélat,  né  à  Tours  au  commencement  du  onzième 
siècle,  avait  fait  ses  études  à  l'école  de  Saint  Martin, 
oi!i  Vautier  son  oncle  était  chantre  ;  plus  tard  il  les 
continua  sous  la  direction  de  Fulbert,  évêque  de 
Chartres.  Revenu  dans  sa  ville  natale ,  Bérenger  fut 
reçu  dans  le  chapitre  de  Saint-Martin ,  où  il  obtint 
la  chaire  de  professeur;  en  1040,  il  fut  nommé  ar- 
chidiacre d'Angers,  en  conservant  sa  place  au  mo- 
nastère de  Tours  :  il  avait  pour  disciple  Eusèbe  ou 
Brunon,  qui  depuis  fut  évêque  d'Angers. 

Dans  le  même  temps,  Lanfranc,  moine  de  Bec  en 
Normandie,  commençait  ses  leçons  sur  l'histoire  sa- 
crée; et  il  obtenait  un  succès  si  prodigieux,  que  de 
toutes  les  parties  de  la  Gaule  les  clercs  accouraient 
pour  l'entendre.  Mais  lorsque  Bérenger  parut,  l'école 
de  Lanfranc  devint  déserte  :  celui-ci,  blessé  dans  son 
amour-propre,  entreprit  d'altarpier  son  antagoniste 
comme  héréticjue,  et  prêcha  contre  la  pureté  et  la 
simplicité  primitives  du  dogme  de  l'Eucharistie,  en 
cnnJamnant  les  opinions  de  Bérenger.  A  son  tour, 
1  il!u>tre  professeur  de  Tours  censura  publiquement 
la  doctrine  du  moine,  et  la  querelle  fut  engagée. 

Bérenger  écrivit  à  Lanfranc  :  «  J'ai  appris,  mon 
frère,  par  Enguerrand  de  Chartres,  que  vous  désap- 
prouvez et  tenez  même  pour  hérétiques  les  pensées 
de  Jean  Scot  sur  le  sacrement  de  l'autel ,  parce 
qu'elles  ne  s'accordent  point  avec  celles  de  Paschase, 
votre  auteur  favori.  S'il  en  est  ainsi,  je  crains  qu'en 
portant  ce  jugement  précipité  vous  n'aj-ez  pas  sage- 
ment usé  de  l'esprit  que  Dieu  vous  a  donné.  Lorsque 
vous  aurez  étudié  l'Écriture  sacrée,  vous  condam- 
nerez également  saint  Ambroise ,  saint  Jérôme  et 
saint  Augustin ,  ou  bien  vous  approuverez  les  rai- 
sonnements de  Jean  Scot  sur  l'Eucharistie;  car  vous 
saurez  qu'en  prenant  les  ouvrages  des  Pères  et  des 
docteurs  de  l'Église  selon  leur  sens  le  plus  droit,  il 
reste  démontré  que  la  transsubstantiation  ou  la  pré- 
sence réelle  de  Jésus-Christ  dans  le  pain  et  le  vin 
est  une  erreur  que  le  siècle  dernier  a  malheureuse- 
ment léguée  au  nôtre.  » 

Hugues ,  prélat  de  Langres ,  se  prononça  contre 
Bérenger  dans  une  lettre  oii  il  l'appelle  néanmoins 
/très-révérend  Père  :  «  Vous  prétendez,  lui  écrivait- 
il,  que  la  nature  du  pain  et  du  vin  n'est  point  chan- 
gée dans  le  sacrement  de  l'autel,  et  que  l'essence 
du  Christ  dans  ces  substances  est  immatérielle, 
c'est-à-dire  que  vous  faites  pur  esprit  le  corps  pal- 
pable de  Jésus  qui  a  été  crucifié,  et  que  vous  scan- 
dalisez toute  l'Église  en  le  déclarant  incorporel.  Si  la 


consécration  ne  transsubstantie  pas  physiquement  le 
pain  et  le  vin ,  le  fait  ne  s'accompht  alors  que  dans 
notre  intelligence  et  n'existe  point  hors  de  nous,  et 
la  sainte  communion  n'est  qu'une  cérémonie  idolâ- 
tre; mais,  comme  vous  l'avouez,  vos  sentiments  sur 
le  mystère  sont  différents  de  ceux  des  ecclésiastiques 
vulgaires.  » 

Léon  IX,  à  qui  les  opinions  de  Bérenger  avaient 
été  dénoncées  comme  hérétiques,  tint  un  concile  à 
Rome,  où  se  réunirent  un  grand  nombre  d'évêqucs, 
d'abbés  et  de  clercs;  Lanfranc  y  assistait.  Par  or- 
dre du  souverain  pontife ,  on  produisit  la  lettre  sur 
l'Eucharistie ,  adressée  au  moine  de  Bec  par  l'illus- 
tre professeur  de  Tours  ;  Bérenger  fut  excommunié, 
et  le  saint-père  ordonna  à  Lanfranc  d'expliquer  sa 
foi ,  en  l'appuyant  par  des  autorités  et  non  par  des 
raisonnements.  Le  moine  fit  alors  l'exposition  de  ses 
croyances,  qui  furent  trouvées  orthodoxes. 

On  entendit  ensuite  les  députés  du  métropolitain 
de  Tours ,  relativement  aux  plaintes  qui  avaient  été 
portées  l'année  précédente,  au  synode  deReims,  contre 
l'évèque  de  Dol  et  contre  celui  de  Bretagne.  Ces  deux 
prélats  ne  s'étant  point  rendus  au  concile,  le  saint- 
père  écrivit  au  duc  de  Bretagne  pour  rappeler  ces 
prêtres  insoumis  à  l'obéissance  :  «  Vous  savez ,  sei- 
gneur ,  que  d'après  les  anciennes  chartes  tous  les 
membres  du  clergé  de  votre  pays  doivent  être  sou- 
mis à  l'archevêque  de  Tours ,  ainsi  qu'il  a  été  dé- 
claré à  Salomon,  roi  de  Bretagne,  par  le  pape  Nicolas. 
Nous  vous  prévenons  donc  que  nous  mettons  hors 
de  notre  communion  les  ecclésiastiques  qui  refuse- 
ront l'obéissance  à  leur  supérieur,  et  nous  leur  dé- 
fendons de  célébrer  l'office  divin  ou  même  de  don- 
ner la  bénédiction  aux  peuples.  Nous  vous  prions 
de  ne  point  paraître  dans  les  temples  où  ils  se  pré- 
senteront jusqu'à  la  tenue  du  concOe  de  Verceil,  et 
jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient  justifiés  de  l'accusation 
portée  contre  eux.  » 

Malgré  l'anathème  prononcé  contre  sa  doctrine, 
Bérenger  continua  à  propager  ses  erreurs  ;  et  Cuil- 
laume  le  Bâtard,  duc  de  Normandie,  désirant  éclai- 
rer sa  religion  sur  une  question  aussi  importante, 
réunit  quelques  évêques  à  Brione,  petite  ville  sur  la 
rivière  de  Risle,  près  du  monastère  de  Bec,  où  il 
fit  appeler  Bérenger. 

Mais  le  professeur  refusa  d'entrer  en  discussion 
avec  les  prélats,  et  se  retira  à  Chartres,  d'où  il  écri- 
vit une  lettre,  dans  laquelle  il  déclare  qu'il  ne  répon- 
dra pas  aux  interpellations  qui  lui  seront  faites  par 
le  clergé  régulier  et  sécuKer,  avant  d'avoir  convaincu 
d'hérésie  le  pape  et  les  évêques  rotnains  dans  le  con- 
cUe  de  ^■erceil.  Cette  assemblée  fut  tenue  au  mois 
de  septembre  1050  :  Léon  IX  la  présida;  Lanfranc 
s'y  trouva ,  et  Bérenger  ne  comparut  point  encore 
cette  fois.  Alors  on  fit  la  lecture  du  livre  de  Jean 
Scot  sur  l'Eucharistie  ;  il  fut  déclaré  héréticpie  et 
jeté  au  feu  ;  Bérenger  fut  une  seconde  fois  excom- 
munié, et  deux  de  ses  disciples  qui  se  présentaient 
comme  ses  ambassadeurs  furent  arrêtés  dans  le  sy- 
node et  brûlés  vifs. 

Dans  le  même  concile,  le  saint-père  suspendit  de 
ses  fonctions  Humfroi,  métropolitain  de  Ravenne  ;  il 
accorda  le  pallium  à  Dominique,  patriarche  de  Grade, 
avec  le  titre  de  primat  et  le  droit  de  faire  porter  la 


LÉON    IX 


623 


croix  devant  lui.  Le  synode  terminé,  Léon  passa  en- 
core les  Alpes  et  vint  à  Toul ,  où  il  accorda  un  pri- 
vilège au  monastère  de  Saint-Mansuil ,  à  l'occasion 
de  la  translation  des  reliques  de  saint  Gérard;  il 
resta  en  Lorraine  et  en  Allemange  jusqu'au  mois  de 
février  de  l'année  suivante. 

Malgré  la  double  excommunication  fulminée  con- 
tre Bérenger,  sa  doctrine  s'étendait  secrètement  dans 
la  Gaule  ;  alors  le  roi  Henri,  par  Je  conseil  des  évê- 
ques ,  indiqua  un  concile  à  Paris  pour  la  juger  défi- 
nitivement. Bérenger  ayant  reçu  l'ordre  d'y  compa- 
raître, adressa  aussitôt. une  lettre  au  moine  Ascelin-, 
elle  était  ainsi  conçue  : 

«  Si  la  puissance  divine  m'en  avait  laissé  le  loisir, 
je  vous  adresserais  une  épître  longuement  raisonnée; 
mais  puisque  Dieu  ne  me  l'a  point  permis  ,  je  vous 
écris  mes  pensées  sans  les  approfondir  et  sans  les 
ordonner.  Jusqu'à  présent  je  n'ai  point  combattu  la 
proposition  sacrilège  du  frère  Guillaume,  par  laquelle 
il  décide  que  tout  chrétien  doit  s'approcher  de  la 
sainte  table  au  terniis  de  l'à(|U('s;  et  à  cause  de  mon 
silence,  ce  moine  |ii('U'iid  que.  je  n'ai  ]ju  défendre 
les  sentiments  de  Jean  Scot ,  et  que  j'ai  avoué  qu'il 
était  hérétique. 

«  Je  prie  Dieu,  mon  frère,  de  vous  ouvrir  les  yeux 
pour  que  vous  compreniez  combien  il  est  impie ,  sa- 
crilège et  indigne  du  sacerdoce  de  condamner  les 
vérités  surhumaines  que  Scot  a  démontrées.  Si  vous 
croyez  avec  Paschase  que  dans  le  sacrement  de  l'au- 
tel la  substance  du  pain  s'anéantit,  vous  démontez 
la  raison  naturelle  et  la  doctrine  de  l'Évangile  et  de 
l'Apôtre.  Ainsi  que  je  l'ai  écrit  à  Lanfranc,  vous 
proscrivez  les  lumières  de  l'Église,  de  saint  Ambroise, 
de  saint  Jérôme  et  de  saint  Augustin ,  et  vous  vous 
condamnez  vous-même,  puisque  les  paroles  pronon- 
cées par  le  prêtre  dans  la  consécration  prouvent  que 
la  matière  du  pain  reste  dans  l'Eucharistie. 

«  On  m'accuse  encore,  dans  votre  couvent  de  Bec, 
d'avoir  soutenu  que  la  verge  épiscopale  ne  donne  pas 
le  pouvoir  de  diriger  les  âmes  des  fidèles  ;  ce  qui  est 
une  imposture,  car  je  voudrais  pouvoir  pubHer  hau- 
tement tette  vérité.  Mais  je  ne  puis  me  hasarder  à 
paraître  devant  un  concile  ;  la  rage  de  mes  ennemis 
m'est  assez  connue,  et  je  ne  veux  pas  m'exposer  à 
subir  l'afl'reux  supplice  auquel  ont  été  condamnés 
mes  envoyés.  Je  vous  conjure  seulement,  au  nom 
des  Pères,  des  évangélistes,  des  docteurs  et  du  Christ, 
de  ne  pas  porter  contre  moi  un  témoignage  coupable 
en  disant  que  j'ai  condamné  Scot;  et  j'appelle  la  ma- 
lédiction de  Dieu  sur  ceux  qui ,  ayant  la  clé  de  la 
science,  fuient  le  temple  sacré  et  en  ferment  l'entrée 
aux  hommes.  Adieu.  » 

Théoduin  ou  Déoduin ,  évêque  de  Liège ,  excité 
par  les  suggestions  de  la  cour  de  Rome ,  écrivit  au 
roi  de  France  pour  le  dissuader  de  faire  compa- 
raître devant  le  concile  de  Paris  l'évêque  d'Angers 
ou  le  professeur  de  Tours,  et  il  engagea  le  prince  à 
les  punir  sans  même  les  entendre.  Bérenger,  qui 
prévoyait  sa  condamnation,  refusa  de  s'y  présenter, 
et  demeura  auprès  de  Brunon,  son  supérieur  et  son 
ancien  élève,  qui  approuvait  sa  doctrine.  On  déclara 
hérétique  le  livre  de  Jean  Scot,  et  on  décida  que  des 
troupes,  ayant  le  clergé  en  tète,  iraient  arrêter  le 
coupable  diacre   et  ses    sectateurs  jusque  dans  les 


sanctuaires,  et  qu'on  les  poursuivrait  par  le  fer  et  par 
la  flamme  jusqu'au  jour  où  ils  se  soumettraient  à  la 
foi  orthodoxe. 

Bérenger  écrivit  aussitôt  à  l'abbé  Richard,  qui  avait 
accès  auprès  du  roi  Henri,  pour  qu'il  transmît  ses 
prières  à  ce  prince.  Dans  sa  lettre,  il  demandait  au 
monarque  qu'il  suspendît  l'exécution  des  arrêts  in- 
justes rendus  contre  lui,  et  qu'il  voulût  bien  lui 
adresser  une  personne  de  sa  cour  avec  laquelle  il  pût 
entrer  en  conférence  ;  il  s'engageait  à  prouver  que  le 
synode  de  Verceil  avait  condamné  Scot  et  approuvé 
Paschase  par  ignorance  ;  il  rappelait  au  roi  que  Jean 
Scot  n'avait  écrit  qu'à  la  prière  du  grand  Charles  le 
Chauve,  son  prédécesseur;  enfin  il  terminait  en  di- 
sant que  dans  l'amertume  de  son  cœur  il  ne  pouvait 
admettre  que  les  hommes  grossiers  de  cette  époque 
fussent  plus  infaillibles  que  les  saintes  Écritures. 

Les  plaintes  du  professeur  de  Tours  étaient  jus- 
tes ;  car  en  le  privant  de  ses  biens,  en  le  menaçant 
du  fer  et  du  feu,  le  monarque  et  ses  évêques  se  ren- 
daient coupables  d'une  grande  intolérance.  Il  n'ap- 
partient à  aucun  pouvoir  d'imposer  ses  croyances 
aux  hommes,  et  surtout  de  les  faire  professer  en  em- 
ployant la  persécution.  Les  religions  qui  ont  recours 
aux  suppHces  pour  étabHr  leurs  dogmes  en  font  sus- 
pecter la  divinité  par  les  violences  mêmes  c[u'elles 
emploient;  et  nous  devons  avouer  que  la  religion 
catholique  est  celle  qui  a  fait  le  plus  de  martyrs 
pour  convertii>-les  hommes.  Frontignières,  dans  l'his- 
toire de  Bérenger,  ajoute  même  cette  réflexion  :  «  Le 
cathohcisme  s'est  propagé  par  la  violence,  parce  que 
les  prêtres  sont  cruels,  et  parce  qu'ils  prennent  plai- 
sir à  verser  le  sang  pour  cimenter  des  erreurs  cpii 
doivent  augmenter  leurs  richesses.  » 

Avant  Bérenger,  le  dogme  sur  l'Eucharistie  re- 
connu dans  l'Église  n'était  pas  celui  de  la  trans- 
substantiation; il  n'avait  donc  fait  que  renouveler 
les  décisions  des  docteurs  et  des  Pères.  Les  idées 
de  progrès  n'étant  point  admises  dans  ces  siècles 
barbares,  on  condamnait  comme  hérésies  les  doctri- 
nes nouvelles,  non  à  cause  des  erreurs  qu'elles  pro- 
pageaient, mais  à  cause  des  différences  d'opinions 
sur  les  textes  adoptés  par  l'ÉgHse  :  aussi  les  accusés 
étaient-ils  tenus  de  se  disculper  par  des  citations  et 
non  par  des  raisonnements. 

Môme  de  nos  jours,  les  prêtres  affirment  avec  as- 
surance qu'un  fidèle  ne  saurait  dépa,sser  le  sens  ren- 
fermé dans  les  saintes  Ecritures ,  sans  nier  la  divi- 
nité du  Verbe  ;  suivant  eux ,  le  christianisme  est 
immobile  ;  il  peut  cesser  d'être ,  mais  il  ne  saurait 
progresser.  Nous  espérons  néanmoins  qu'un  temps 
viendra  où  l'humanité,  désabusée  des  vieilles  croyan- 
ces qui  l'ont  assujettie  aux  prêtres  et  aux  rois,  sui- 
vra le  culte  de  la  raison ,  et  adorera  la  Divinité  sur 
les  autels  de  la  tolérance. 

Pendant  qu'on  persécutait  en  France  un  diacre 
pour  satisfaire  aux  exigences  de  la  cour  de  Rome, 
Léon  IX  célébrait  en  Allemagne  la  fête  de  la  Purifi- 
cation. On  raconte  que  le  saint-père  fit  un  miracle 
très- singulier  dans  la  ville  d'Augsbourg  :  Humfroi, 
métropoHtain  de  Ravenne,  était  venu  trouver  le  pape 
par  ordre  de  Henri  le  Noir,  pour  lui  faire  hommage 
des  terres  qu'il  avait  usurpées  sur  le  saint-siége,  et 
pour  lui  demander  l'absolution   de    l'anathème  qui 
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avait  été  prononcé  contre  lui  au  concile  de  Verceil. 
Au  moment  où  il  se  tenait  prosterné  aux  pieds  de 
Léon,  en  présence  de  tout  le  clergé,  Sa  Sainteté  dit 
d'une  voix  émue  :  «  Dieu  lui  accorde  le  pardon  de 
ses  péchés  selon  ses  mérites,  car  il  en  a  besoin.  » 
L'archevêque  se  releva  en  riant,  et  répliqua  d'un  air 
moqueur  :  <■<■  Vous  en  avez,  saint-père,  plus  besoin 
que  moi.  »  Le  pontilé  alors  fondant  en  larmes,  s'é- 
ci'ia  :  «  Hélas!  ce  malheureux  n'existe  plus!  «En 
effet,  le  prélat  tomba  raide  mort  au  même  instant, 
comme  frappé  par  la  foudre. 

Ensuite  le  \m\ie  retourna  à  Rome,  où  il  tint  un 
synode  pour  juger  Grégoire,  évèque  de  Yerced,  sur 
une  accusation  d'adultère  commis  avec  une  veuve 
qui  était  fiancée  à  son  oncle.  Le  prélat  se  rendit  aus- 
sitôt auprès  du  souverain  de  l'Eglise  ;  il  lui  offrit 
une  forte  somme  d'argent,  et  en  obtint  l'autorisation 
de  continuer  ses  fonctions  épiscopales  en  vivant  dans 
son  péché.  On  attribue  à  cette  assemblée  le  décret 
qui  déclarait  esclaves  du  palais  de  Latran  les  femmes 
qui  s'étaient  prostituées  à  des  ecclésiastiques  dans 
l'enceinte  delà  ville  apostolique;  ce  droit  s'étendit 
dans  la  suite  aux  autres  diocèses. 

Léon  est  encore  le  premier  pape  qui  ait  ordonné 
que  la  dixième  partie  des  oblations  offertes  sur  l'au- 
tel de  Saint-Pierre  serait  employée  aux  réparations, 
aux  embellissements  et  au  luminaire  de  cette  basilique. 

Par  une  lettre  adressée  au  clergé  et  au  peuple 
d'Ossirao,  le  pontife  blâme  sévèrement   l'usage  qui 


existait  dans  quelques  villes,  et  qui  consistait  à  en- 
trer à  main  armée  dans  la  demeure  des  évêques  dé- 
funts, pour  piller  les  meubles,  voler  la  vai-selle. 
brûler  les  maisons  de  campagne,  et  pour  arracher 
jusqu'aux  vignes  des  domaines. 

Pierre  Damien  adressa  une  lettre  à  Léon  pour  lui 
demander  ses  conseOs  relativement  aux  scandales  du 
clergé  de  sa  province.  «  Nous  avons  des  prélats,  écri- 
vait-il, qui  se  livrent  ouvertement  à  toutes  les  dé- 
bauches, s'enivrent  dans  les  festins,  montent  à  che- 
val, et  entretiennent  leurs  concubines  dans  les  palais 
épiscopaux.  Ces  ministres  indignes  poussent  les 
fidèles  dans  l'abîme;  et  les  simples  prêtres  sont  tom- 
bés dans  le  dernier  degré  de  la  corruption,  sans  que 
nous  puissions  les  exclure  des  ordres  sacrés.  Le  sa- 
cerdoce est  tellement  méprisé  que  nous  sommes  obli- 
gés de  recruter  des  ministres  pour  le  service  de  Dieu 
parmi  les  simoniaques,  les  adultères  et  les  meurtriers. 

«  Autrefois  l'Apôtre  déclarait  dignes  de  mort  non- 
seulement  ceux  qui  commettaient  ces  crimes,  mais 
encure  ceux  qui  les  toléraient  !  Que  dirait-il  s'il  re- 
venait sur  la  terre  et  qu'il  vit  le  clergé  de  nos  jours? 
La  dépravation  est  si  grande  maintenant  que  les 
prêtres  pèchent  avec  leurs  propres  enfants!  Ces  in- 
fâmes s'autorisent  des  règlements  de  la  cour  de 
Rome;  et  comme  ils  ont  un  tarif  pour  les  crimes, ils 
les  com.Tiettent  en  toute  siireté  de  conscience.  » 

Pieire  cite  quelques-uns  de  ces  règlements  qui 
sont  remarquables  par  leur  obscénité  :  «  Un  prêtre 
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qui  n'est  point  moine  et  qui  pèche  fortuitement  avec 
une  vierge,  fera  deux  ans  de  pénitence,  et  jeûnera 
pendant  les  trois  carêmes,  au  pain  et  à  l'eau,  le  lundi, 
le  mercredi,  le  vendredi  et  le  samedi.  Si  la  jeune 
fille  est  consacrée  à  Dieu  et  si  le  péché  est  commis 
habituellement,  la  pénitence  sera  de  cinq  ans. 

«  Un  simple  clerc,  pour  la  même  faute,  fera  péni- 
tence pendant  six  mois  ;  et  un  chanoine,  pendant 
deux  ans.  Les  prêtres  coupables  de  fornication  se- 
ront condamnés  à  dix  ans  de  peines  sévères,  et  les 
laïques  à  trois  ans. 

«  Ainsi,  ajoute  Damien,  les  clercs,  d'après  les  Pé- 
nitentiaux,  n'étant  soumis  qu'à  six  mois  d'une  péni- 
tence légère,  se  trouvent  traités  plus  favorablement 
que  les  hommes  qui  n'appartiennent  point  à  l'Eglise. 
Mais  je  déclare  que  les  papes  qui  ont  fabriqué  ces 
lois  déplorables  sont  responsables  auprès  de  Dieu 
de  tous  les  désordres  de  l'Église ,  car  les  décrets  du 
synode  d'Ancyre  condamnaient  à  vingt-cinq  ans  de 
pénitence  les  simples  laïques  coupables  du  péché  de 
la  chair;  saint  Basile  et  le  pape  Syrice  déchiraient 
toute  personne  soupçonnée  de  ces  crimes  indii,'ii('  Je 
la  cléricature  ;  j'espère  donc  que  Votre  Sainteté,  apiès 
avoir  consulté  la  législation  de  l'Eglise  et  les  doc- 
teurs, prendra  une  décision  pour  réprimer  les  débor- 
dements de  nos  prêtres.  » 

L'''iin  répdiiilit  ,111  imiiniMpie  les  pécliés  qu'il  cen- 
surait  uirrilaii'iil   (I  êlre  punis  ;'.ve"_touU.'  la   rigueur 


des  Pénitentiaux,  et  par  la  privation  des  ordres  ; 
mais  que  le  nombre  des  clercs  coupables  rendait  cette 
mesure  impraticable  et  l'oliligeait  à  conserver  dans 
Ijiglise  môme  les  criminels. 

En  1052  eut  lieu  la  fondation  du  monastère  de  la 
Chaise -Dieu,  en  Auvergne,  par  Robert  :  cette  ab- 
baye fut  autorisée  par  une  bulle  du  pape  et  par  des 
lettres  patentes  du  roi  de  France,  souscrites  par  les 
évêques  et  les  seigneurs  île  ce  royaume. 

Cette  anni'c  lut  éL^al.uucnt  marquée  par  un  fatal 
événement,  la  niui  i  li  llaiinai.l,  archevêque  de  Lyon. 
Ce  métropolitain  élail  \enu  à  Home  avec  Hugues, 
ancien  prélat  de  Langres ,  pour  obtenir  du  saint- 
père  la  réinstallation  du  coupable  sur  son  siège  de 
Langres.  A  la  ]>rière  du  \éuiuablc  prclal,  Léon  par- 
donna au  traitic  IIul'ucs,  et  il  lui  iloupa  même  une 
mitre  d'évêque  en  signe  de  réconciliai  mn.  Mais  ce 
misérable,  qui  regardait  le  raétropuliiaui  de  Lyon 
comme  le  premier  auteur  de  ses  disi;r,'iccs,  paya  ses 
bienfaits  par  la  plus  noire  ingratitude  :  llalî 
inviti''  à  un  leiias  iiuç  lui  otliiiTuf  nuL;iu's  et 
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taille  un  tui'liol  em|ini;^.iiini'.  ei  i  arciie\ei[ue  inonrui 
le  lendemain,  29juillel,  des  suite-;  de  ce  lestiu.  Ce 
prélat  était  doué  d'une  éloquence  remarquable  ;  il  ser- 
vait de  mi'diateur  à  Léon  pour  traiter  de  la  y  i\  avec 
les  Normands.  Ami  fidèle  du  pontife,  il  l'avait  suivi 
à  B.'iiévent,   à  Cai)oue,   au  Mont  Cassin.  au  Mont- 
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Gargan,  et  ne  le  quittait  presque  jamais  dans  ses 
voyages  et  dans  ses  pérégrinations. 

Comme  André,  roi  de  Hongrie,  refusait  toujours 
de  payer  le  tribut  annuel  que  ses  prédécesseurs  ver- 
saient dans  les  trésors  de  l'empire,  conlormément 
aux  traités  que  ses  ancêtres  avaient  laits,  Léon,  sous 
prétexte  d'empêcher  la  guerre  qui  était  sur  le  point 
d'éclater  entre  Henri  le  Noir  et  André,  fit  un  nou- 
veau voyage  en  Allemagne.  En  réalité,  le  jjontife 
n'avait  d'autre  but  que  d'obtenir  de  l'empereur  du 
secours  contre  les  Normands,  qui  ravutceaient  les 
terres  de  l'Eglise.  Aussi  le  roi  Aiidri',  (|iu  avait  pé- 
nétré les  secrètes  intentions  du  sainl-iiêri'.  ne  voulut 
point  accepter  sa  médiation,  et  lui  reliisa  même 
l'entrée  de  ses  États. 

Henri  le  Noir  et  le  pape  passèrent  une  grande 
partie  de  l'année  dans  les  États  allemands,  pour  con- 
férer sur  les  mesures  à  prendre  contre  les  Normands. 
Pendant  le  séjour  de  Léon  à  Ratisbonne,  les  moi- 
nes de  Saint -Emmeran  vinrent  le  supplier  de  les  se- 
conder dans  une  pieuse  fourberie  relativement  aux 
reliques  de  saint  Denis  l'Aréopagite,  premier  évèque 
de  Paris,  dont  ils  se  prétendaient  les  seuls  posses- 
seurs. Le  saint-père  consentit  à  examiner  les  osse- 
ments qui  lui  furent  présentés,  et  il  déclara  par  une 
bulle,  en  date  du  7  octobre  1052,  que  par  l'inspira- 
tion de  Dieu  il  reconnaissait  le  corps  de  saint  Denis 
dans  les  précieuses  reliques  du  couvent  de  Saint-Em- 
mei-an,  et  il  apjielait  visionnaires  les  moines  fran- 
çais qui  avalent  la  prétention  de  posséder  les  restes 
du  bienheureux  martyr. 

Cette  même  année,  l'empereur  et  Sa  Sainteté  célé- 
brèrent les  fêtes  de  Xoél  à  \\'orms  ;  le  pontife  officia 
le  jour  de  la  fête,  et  le  lendemain  ce  fut  au  tour  de 
Liupold,  rnéliopoliiuin  de  Mayence  :  un  diacre  de 
l'Eglise,  après  la  première  oraison  de  la  messe,  en- 
tonna une  leçon,  suivant  l'usage  de  la  province  ; 
mais  comme  cette  coutume  était  contraire  à  celle  de 
la  cour  de  Rome,  les  prélats  ultramontains  se  récriè- 
rent et  engagèrent  le  pape  à  imposer  silence  au  dia- 
cre ;  celui-ci  refusa  d'obéir.  Alors  Léon,  dans  sa  co- 
lère, ordonna  que  le  jeune  téméraire  fût  amené  de- 
vant lui,  et  il  le  dégrada  au  même  instant. 

Pendant  qu'on  déchirait  les  vêtements  de  son  dia- 
cre, Liupold  ne  prononça  pas  une  parole,  ne  fit  pas 
un  geste;  mais  .■i|iii''s  l'I  vanirile  et  l'Offertoire,  il  se 
plaça  dans  son  si,  -,■.  ri  ii.rlaia  que  ni  lui,  ni  LéonIX 
lui-même,  n'acli.'xnaii  lullice  divin ,  si  son  diacre 
ne  lui  était  rendu;  cr  que  le  pontife  s'empressa  de 
faire  pour  mettre  fin  au  scandale. 

Pendant  son  séjour  à  Wurms,  le  pape  renouvela 
les  instances  qu'il  avait  faites  auprès  de  Henri  ie 
Noir,  pour  recouvrer  l'abbaye  de  Fulde,  et  plusieurs 
autres  domaines  ou  monastères  qui  relevaient  du 
saint-siége.  L'empereur  repoussa  les  demandes  de 
Léon  relativement  à  ces  domaines;  il  consentit  seu- 
lement à  lui  échanger  Rénévent  contre  la  ville  de 
Ramberg,  et  lui  accorda  également  quelques  troupes 
pour  l'idder  dans  sa  guerre  contre  les  Normands. 

Le  saint-père  recruta  en  outre  une  multitude  de 
volontaires  allemands  et  de  scélérats  chassés  de  tous 
les  pays,  qui  s'enrôlèrent  sous  les  bannières  sacrées 
par  l'espoir  d'un  riche  butin;  ensuite  il  retourna  en 
Italie  à  la  tète  de  sa  nouvelle  milice. 


A  l'approche  de  ces  hordes  de  brigands,  les  Nor- 
envoyèrent  aussitôt  des  ambassadeurs  au 
pontife  pour  lui  demander  la  paix,  offrant  de  se  re- 
connaître ses  vassaux  et  de  tenir  de  lui  ce  qu'ils 
avaient  usurpé  sur  les  terres  de  Saint-Pierre.  Léon 
rejeta  ces  propositions,  et  leur  ordonna  de  se  retirer 
de  l'Italie  et  de  rendre  tout  ce  qu'ils  avaient  usurpé. 
Les  Normands  n'ayant  plus  d'espoir  que  dans  leur 
courage,  réunirent  toutes  leurs  forces,  infanterie  et 
cavalerie,  et  résolurent  de  défendre  leurs  conquêtes 
jusqu'à  la  dernière  extrémité. 

Une  grande  bataille  eut  lieu,  le  18  juin  1053,  entre 
les  deux  armées  ;  les  Allemands  chargèrent  les  enne- 
mis avec  une  grande  impétuosité,  et  mirent  en  désor- 
dre le  premier  corps  des  Normands  ;  mais  leur  réserve 
composée  de  vieilles  bandes,  s'étant  mise  en  mouve- 
ment, les  troupes  du  saint-père  se  trouvèrent  enve- 
loppées par  une  manœuvre  habile  ;  à  leur  tour  les 
Allemands  lâchèrent  pied,  et  ceux  qui  résistèrent  fu- 
rent tués  jusqu'au  dernier  par  leurs  terribles  adver- 
saires. Le  pontife,  qui  commandait  lui-même  son  ar- 
mée,  couvert  d'une  cuirasse  et  la  lance  au  poing, 
put  à  peine  s'échapper  de  la  mêlée.  Ainsi,  dit  Her- 
man.  Dieu  voulut  punir  le  pape  de  ce  qu'il  abandon- 
nait le  soin  de  son  troupeau  pour  accroître  ses  ri- 
chesses dans  ce  monde,  et  il  permit  que  ces  bandes 
d'assassins  et  de  voleurs  fussent  exterminées  par  les 
Normands. 

Ceux-ci  poursuivirent  Léon  jusque  dans  la  forte- 
resse où  il  s'était  réfugié  après  la  bataille,  et  le  fi- 
rent prisonnier.  Le  souverain  pontife  fut  conduit  à 
Bénévent,  où  il  resta  depuis  le  23juin  1053jusqu'au 
12  mars  de  l'année  suivante.  Pendant  sa  captivité, 
l'hypocrite  Léon  affectait  un  genre  de  vie  très-aus- 
tère ;  il  se  couvrait  d'un  cilice,  couchait  à  terre  sur 
une  natte,  et  se  servait  d'une  pierre  pour  oreiller. 
Souvent  même,  pendant  la  nuit,  iP  entonnait  des 
psaumes  et  des  prières,  ou  il  récitait  le  Psautier  en 
tenant  son  front  appuyé  sur  les  dalles  de  sa  prison. 
Le  jour,  il  célébrait  plusieurs  messes,  récitait  encore 
le  Psautier,  et  faisait  des  aumônes  à  tous  les  pau- 
vres qui  se  présentaient.  Il  reçut  à  cette  époque  une 
lettre  de  Pierre,  le  nouveau  patriarche  d'Antioche, 
qui  lui  annonçait  sa  promotion,  et  lui  envoyait  sa 
profession  de  foi  par  un  pèlerin  de  Jérusalem. 

Dans  sa  réponse,  Léon  donne  de  grands  éloges  à 
Pierre  de  ce  qu'il  reconnaît  la  primauté  de  l'Eglise 
romaine;  il  l'exhorte  à  soutenir  la  dignité  du  siège 
d'Antioche,  qui  est  le  troisième  du  monde,  ajoute  le 
saint-père,  depuis  que  le  patriarche  de  Constantino- 
ple  a  été  dégradé  du  rangqu'il  occupait  dans  fÉ- 
glise.  Il  approuve  l'élection  de  Pierre,  et  déclare  sa 
profession  de  foi  catholique  ;  ensuite  Sa  Sainteté  lui 
envoya  la  sienne,  suivant  l'usage  établi  ;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  Léon  ne  cite 
dans  sa  lettre  que  sept  conciles  généraux,  au  lieu  de 
huit  qui  étaient  reconnus  dans  toutes  les  Églises. 

Le  cardinal  Humbert,  qui  se  trouvait  en  mission 
dans  la  Pouille,  eut  communication  d'une  lettre 
adressée  à  Jean,  évêque  de  Trani,  par  Michel  Céru- 
larius,  patriarche  de  Constantinople,  et  par  Léon, 
métropolitain  de  Bulgarie.  Elle  était  ainsi 'conçue  : 
<c  La  charité  nous  a  engagés,  mon  très-cher  frère,  à 
vous  écrire,  afin  que  vous  transmettiez  nos  paroles 


aux  prélats  des  Franks,  aux  moines,  aux  peuples  et 
au  pape  lui-même,  relativement  à  l'usage  des  pains 
azymes  et  surtout  pour  le  sabbat, ((ue  vous  oliser- 
VfZ  par  suite   de  vos  rapports  avec  les  juils. 

•A  Après  avoir  célébré  la  Pàque  ancienne  comme 
les  enfants  d'Israël,  Jésus-Christ  institua  la  nouvelle 
Pàque  avec  du  pain  levé,  le  seul  que  notre  religion 
jiermette  aux  fidèles.  Nous  reprochons  aux  ecclésias- 
tiques latins  d'observer  le  sabbat  en  Cairmi',  jiuis- 
(|u'ils  jeûnent  la  veille  du  jour  consacré  au  Si'igni'ur, 
tandis  que  les  Grecs  ne  pratiquent  l'alistiiirnce  ni 
le  jeuch  ni  le  dimanche.  Nous  les  lil.iiiiinis  ili-  man- 
ger les  viandes  étouffées,  au  mépris  des  laiions  qui 
défendent  de  boire  le  sang  des  animaux  ;  enfin, 
nous  les  accusons  de  ne  point  chanter  Alléluia  pen- 
dant le  saint  temps  du  Carême.  Nous  vous  exhortons 
à  les  désabuser  sur  ces  points  de  discipline  eccli'- 
siastique,  et  si  vous  accomplissez  cette  œuvre,  nous 
vous  promettons  de  vous  envoyer  des  lettres  qui 
éclaireront  voti-e  esprit  sur  des  vérités  que  vous  pa- 
raissez ignorer  et  dont  l'importance  est  plus  grande 

Humbert  traduisit  cette  lettre  en  latin  et  la  porta 
au  pape,  qui  y  fit  une  longue  réponse.  Léon  écrivait 
ainsi  au  patriarche  de  Constantinople  :  "  On  vient 
de  m'assurer,  indigne'  prélat,  que  vous  avez  poussé 
l'audace  jusqu'à  condamner  ouvertement  l'Eglise 
latine ,  parce  qu'elle  célèbre  l'Eucharistie  avec  du 
pain  sans  levain.  Suivant  votre  opinion,  les  ponlil'es 
romains,  après  dix  siècles  entiers  de  l'exercice  de 
la  puissance  souveraine,  devront  apprendre  de  l'é- 
vêcfue  de  Constantinople  la  manière  dont  ils  doi- 
vent honorer  la  mémoire  de  leur  divin  maître.  Vous 
ignorez  donc  que  les  papes  sont  infaillibles,  qu'au- 
cun homme  n'a  le  droit  de  les  juger,  et  (|u'ii  ap- 
partient au  saint-siége  de  condamner  ou  d'absou- 
dre les  rois  et  les  peuples? 

«  Constantin  lui-même  a  décrété  qu'il  trouvait  in- 
digne de  la  majesté  divine ,  que  le  prêtre  auquel 
Dieu  a  donné  l'empire  du  ciel  fût  soumis  aux 
princes  de  la  terre.  Non-seulement  il  a  donné  à 
Sylvestre  et  à  ses  successeurs  l'autorité  tempo- 
relle, mais  encore  il  leur  a  concédé  les  ornements, 
les  officiers,  les  gardes,  et  tous  les  honneurs  at- 
tachés à  la  dignité  impériale.  Afin  que  vous  ue 
;  nous  accusiez  pas  d'établir  notre  domination  sur 
l'ignorance  et  sur  le  mensonge,  nous  vous  adres- 
sons la  copie  des  privilèges  que  Constantin  a  don- 
nés à  l'Église  romaine.  .>  Le  saint-père  rapportait 
textuellement  cette  célèbre  donation,  que  tous  les  sa- 
vants ont  reconnue  comme  apocryphe  ;  il  reprochait 
aux  évêqucs  grecs  l'ordination  des  eimuques,  qui 
',  étaient  tolérés  même  sur  les  sièges  épiscopaux  ;  et 
il  laissait  éclater  son  indignation  contre  les  prêtres 
de  Constantinojile,  dont  les  mccurs  étaient  si  révol- 
tantes, qu'on  ignorait,  disait-il,  si  le  clergi'  était 
composé  d'hommes  ou  de  femmes. 

Enfin,  Léon  accusait  le  patriarche  ^lichel  d'ingra- 
titude envers  l'Église  romaine,  s:i  mère,  qui  avait 
permis  qu'il  fût  honoré  comnie  i^n'lal  de  la  ville  im- 
périale. "  On  assure,  ajonl-iil-il,  que  \ous  avez  fer- 
mé les  églises  des  Latins  dans  vos  contrées:  que 
Ivous  avez  chassé  îles  niiuiaslèns  les  reliu'ii'ux  et 
^■""- '■■ 
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saint-siége  est  plus  tolérant  que  vous ,  puisque 
nous  souffrons  dans  l'intérieur  de  Rome  plusieurs 
couvents  et  plusieurs  temples  de  votre  religion.  » 

Cette  lettre  exaspéra  le  clergé  de  Constantinople, 
qui  persista  dans  son  schisme  et  refusa  de  recon- 
naître l'autorité  de  Rome;  mais  l'empereur  Cons- 
tantin Monomaque,  qui  voulait  obtenir  le  secours 
des  Allemands  et  des  Italiens  contre  les  Normands, 
|iar  l'entremise  du  pajie,  qui  exerçait  une  grande  in- 
lluence  sur  respril  de  Henri  III,  écrivit  à  Léon  pour 
lui  témoigner  qu'd  désirait  siurèi-emeut  n'tajjlir  l'u- 
nion qui  avait  été  détruile  (le|iuis  deux  siècles  entre 
les  iiglises  d'(Jrient  et  (!'(  Iccideni ,  Le  piiuce  me- 
naça même  Michel  (V'i  nlaiiiis  de  le  ili'poser  s'il  ne 
consentait  à  si'  soimietlie  au  pontife  relativement  à 
la  question  du  pain  az\me. 

Léon  répliqua  à  la  lettre  de  l'empereur  :  ■<-  Prince, 
nous  vous  louons  de  vous  être  courbé  devant  notre 
suprême  puissance,  et  d'avoir  pro])osé  le  premier  de 
rétablir  la  concorde  entre  le  clergé  de  votre  em- 
pire et  notre  Église  ;  car  dans  ces  temps  déplo- 
rables tous  les  chrétiens  doivent  s'unir  pour  ex- 
terminer cette  nation  étrangère  qui  veut  s'élever 
contre  nous,  le  vicaire  de  Dieu.  Ces  Normands, 
nos  ennemis  communs,  ont  fait  tomber  sous  leurs 
glaives  nos  fidèles  soldais;  ils  ont  envahi  le  patri- 
moine de  Saint-Pierre,  sans  avoii-  égard  à  la  sain- 
teté de  nos  demeures  ;  ils  ont  forcé  les  couvents , 
massacré  les  moines,  violé  les  vierges,  et  brûlé  les 
églises.  Ces  peuples  sauvages,  ennemis  de  Dieu  et 
des  hommes,  ont  résisté  aux  prières,  aux  menaces 
et  aux  anathèmes  du  saint-sii'gc  ;  ces  barbares, 
endurcis  clans  le  pillage  et  dans  le  meurtre,  ne  re- 
doutent plus  la  vengeance  divine. 

«  Alors  nous  avons  été  oldigé  d'appeler  de  tous 
côtés  des  secours  pour  dompter  ces  hordes  du 
Nord;  et  nous-raème  à  la  tête  d'une  armée  nous 
avons  voulu  marcher  contre  eux  et  nous  réunir  à 
votre  fidèle  serviteur  le  duc  Argyre,  afin  de  con- 
férer avec  lui  pour  chasser  les  Normands  de  l'I- 
talie ;  mais  ces  démons  incarnés  nous  ont  attaqués 
à  l'improviste,  ils  ont  taillé  en  pièces  toutes  nos 
troupes,  et  se  sont  emparés  de  notre  personne  sa- 
crée. Néanmoins,  leur  victoire  leur  inspire  de 
grandes  craintes,  et  ils  redoutent  que  les  princes 
chrétiens  ne  viennent  enfin  les  écraser  et  nous  ar- 
racher de  leurs  mains. 

«  Nous  ne  faiblirons  pas  dans  la  sainte  mission 
que  Dieu  nous  a  confiée  ;  nous  ne  cesserons  point 
d'exciter  contre  eux  les  autres  peuples,  afin  d'ex- 
terminer cette  race  maudite.  Nous  n'imiterons  pas 
nos  prédécesseurs ,  ces  évêques  mercenaires,  qui 
étaient  plus  occupés  de  leurs  débauches  c{ue  des 
intérêts  de  l'Église  romaine.  Quant  à  nous,  nous 
voulons  rétablir  le  saint-siége  dans  son  antique 
splendeur,  et  nous  n'épargnerons  ni  l'or, 'ni  le 
sang,  'pour  rendre  notre  trône  digne  de  la  majesté 
de  Dieu.  Déjà  l'empereur  Henri ,  notre  cher  fils, 
s'avance  à  notre  secours  avec  une  nombreuse  ar- 
nii'''.ei  lions  espérons  que  vous-même  couvrirez 
liienh'it  le  IJosphore  de  vos  voiles  pour  faire  dé- 
liai ((iiei  des  soldats  sur  les  côtes  de  l'Apulie.  Que 
ne  (liiis-je  pas  espérer  maintenant  pour  la  gloire 
(lu  saiiit-sii'ge,  avec  d'aussi  puissants  secours?  » 
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Dans  sa  lettre  à  Michel  Gùinlanus,  le  ■  pape  lui 
dour-.'t  le  titre  d'archevêque  de  Constantinople.  Il 
Taccuse  d'ambition,  d'hérésie  et  d'usurpation,  ajou- 
tant :  n  On  affirme  que  vous  êtes  simple  néophyte, 
et  que  vous  n'êtes  jioint  monté  par  les  degrés  des 
ordres  jusqu'à  l'épiscopat.  On  prétend  que  vous  osez 
menacer  les  patriarches  d'Alexandrie  et  d'Antioche 
de  les  priver  de  leurs  anciennes  prérogatives,  afin 
de  les  soumettre  à  votre  domination  ;  et  que  vous 
prenez  par  une  usurpation  sacrilège  le  titre  d'évêque 
universel,  qui  n'appartient  qu'à  l'évêque  de  Rome. 
Ainsi,  dans  votre  orgueil,  vous  osez  vous  comparer 
à  nous-mème,  et  contester  notre  infaillibilité,  au 
mépris  des  décisions  des  Pères  et  des  conciles  or- 
thodoxes, et  même  contre  les  apôtres;  enfin,  vous 
persécutez  les  fidèles  qui  reçoivent  l'Eucharistie  avec 
le  pain  azyme,  sous  prétexte  que  Jésus-Christ  s'est 
servi  du  pain  levé  pour  instituer  le  sacrement  de 
l'autel;  je  vous  préviens  donc  que  vos  doctrines  im- 
pies seront  anaihématisées  par  nos  légats,  et  que 
votre  conduite  sera  condamnée  publiquement  si  vous 
persistez  à  nous  refuser  le  serment  d'obédience.  » 

Parmi  les  envoyés  du  pontife  à  Constantinople  se 
trouvait  Humbeif.  évèque  de  Sainte-Rufine  ou  de 
Blanche-Selve,  ancien  moine  de  l'abbaye  de  ]\Ioyen- 
Moustier,  au  diocèse  de  Toul,  qui  avait  été  tiré  de 
son  monastère  par  Erunon  lorsque  ce  prélat  parvint 
à  la  papauté;  Pierre,  métropolitain  d'Amalli,  faisait 
également  partie  de  cette  ambassade,  avec  Frédéric, 
frère  de  Godefroi,  duc  de  Lorraine  et  de  Toscane, 
parent  du  pape  et  de  l'empereur  Henri  le  Noir.  Ce 
dernier  était  alurs  diacre  et  chancelier  de  l'Église 
romaine;  plus  tard  il  fut  élu  souverain  pontife. 

.Avant  le  départ  des  ambassadeurs  pour  la  cour  de 
Byzance,  Léon  reçut  les  lettres  des  évèques  d'.Afrique 
qui  continuaient  à  veiller  sur  les  chrétiens  soumis  à 
la  domination  d.s  iiiusuliuiins;  ils  se  plaignaient  des 
entreprises  auil-iii-u^.  <  lin  |i;v:,m  ,\.'  Gommi,  et  de- 
mandaient quel  fl.iii  \r  m.  tin|mluain  dont  ils  de- 
vaient reconnaitre  la  suprématie  depuis  que  Car- 
thapp  avait  cessé  d'èti'e  la  opitale  de  r.Afri((ue.  Le 
pontife,  dans  la  réponse  qu'il  adressait  aux  Africains, 
témoignait  une  profonde  affliction  de  voir  leur  Eglise 
réduite  à  cinq  évêchés,  au  lieu  de  trois  cents  qu'elle 
possédait  avant  d'être  asservie  par  les  Arabes.  Re- 
lativement au  droit  de  rai'tropdle,  il  décidait  qu'il 
n'était  pas  inh/'i-cnl  à  l'iinpoit.inee  profane  des  villes, 
mais  qu'il  résidait  dans  l'aucienueté  d'un  siège,  ou 
dans  la  sainteté  de  sa  fondation  ;  qu'ainsi  Carthage, 
malgré  sa  décadence,  devait  être  considérée  comme 
la  métropole  du  diocèse,  et  sonévêque  comme  ayant 
seul  le  droit  de  déposer  les  prélats  et  les  prêtres,  de  les 
consacrer,  et  de  convoquer  les  conciles  provinciaux. 

«  Quant  aux  synodes  généraux,  sachez,  ajoute  le 
saint-père,  que  sans  notre  autorisation  ils  ne  peuvent 
êlre  assemblés,  et  que  nul  d'entre  vous  ne  peut  pro- 
noncer un  jugement  définitif  contre  ses  frères,  parce 
que  les  canons  ont  donné  la  puissance  souveraine  au 
siège  de  Rome.  »  Ce  qui  est  une  imposture  flagrante  ; 
car  les  papes  se  sont  arrogé  ce  dioit  à  l'aide  des 
fausses  décrétales,  et  non  d'après  les  canons,  qui  le 
déféraient  au  contraire  aux  assemblées  ecclésiastiques 


Pendant  la  captivité  de  Léon,  on  tint  en  France 
plusieurs  conciles  provinciaux.  Le  plus  remarquable 
fut  celui  deNarbonne;  l'archevêque  Guifroy  le  pié- 
sidait  :  on  décréta  vingt-deux  canons  pour  confirmer 
la  trêve  de  Dieu.  Il  fut  défendu,  sous  yjeine  des  cen- 
sures les  plus  terribles  et  d'exil  perpétuel,  de  livrer 
aucune  bataille  ou  combat  singulier,  depuis  le  pre- 
mier dimanche  de  l'Avcnt  jusqu'à  l'octave  de  l'Epi- 
phanie, et  depuis  le  dimanche  de  la  Quinquagésime 
jusqu'à  l'octave  de  Pâques,  ainsi  que  pendant  les  autres 
jours  de  fêtes  ou  déjeunes  commandés  par  l'i^ghsc. 

Il  fut  également  défendu  d'élever  aucune  forte- 
resse ou  muraille  crénelée  pendant  la  durée  de  la 
trêve,  afin  d'empêcher  les  seigneurs  d'employer  ces 
temps  de  repos  à  fortifier  leurs  domaines  de  mu- 
railles ou  de  fossés,  et  à  les  couvrir  de  tours  impre- 
nables. Les  Pères  du  synode  de  Narbonne  déclarè- 
rent les  oliviers  des  arbres  sacrés,  parce  qu'ils  four- 
nissaient la  lumière  des  basiliques  et  l'huile  du  saint 
chrême;  et  défense  fut  faite  d'en  couper  un  seul 
pied,  sous  peine  d'anathème. 

Léon  était  toujours  retenu  prisonnier  à  Bénévent  ; 
et  quoiqu'il  eiit  plus  de  cinquante  ans,  il  étudiait  la 
langue  grecque  avec  une  grande  ardeur,  à  cause  des 
relations  qu'il  voulait  entretenir  avec  les  empereurs 
de  Constantinople.  Cependant  une  maladie  de  tris- 
tesse et  de  langueur  s'était  emparée  de  lui  et  faisait 
de  grands  progrès;  enfin,  sentant  ses  forces  dimi- 
nuer, il  fit  appeler  le  comte  Humfroi,  l'un  des  chefs 
normands,  et  le  somma  de  tenir  la  promesse  qu'il 
lui  avait  faite  de  le  conduire  à  Rome  avant  sa  mort. 
Le  comte,  après  avoir  fait  constater  par  des  gens  de 
l'art  la  position  du  pape,  le  fit  placer  sur  une  litière, 
et  l'accompagna  lui-même  dans  la  ville  sainte  avec 
une  nombreuse  escorte. 

Léon  resta  plusieurs  jours  au  palais  de  Latran 
pour  ré,i;ler  ses  dernières  volontés  ;  ensuite  s'étant 
fait  porter  dans  la  Ijasilique  de  Saint-Pierre,  il  reçut 
l'extrème-onction  en  présence  d'un  grand  nombre 
d'évèques,  d'abbés  et  d'ecclésiastiques,  et  fit  une 
prière  en  allemand,  demandant  à  Dieu  d'être  délivré 
promptement  de  ses  souffrances,  par  la  guérison  ou 
par  la  mort;  enfin  il  mourut  le  19  avril  1054,  après 
un  règne  de  cinq  ans  et  quelques  mois. 

L'Église  a  placé  ce  pontife  au  nombre  des  saints 
qu'elle  honore.  Platine  rapporte  que  son  palais  était 
ouvert  à  tous  les  malheureux,  et  qu'un  jour  un  vieil- 
lard, couvert  d'une  lèpre  horrible,  s'étant  présenté 
au  palais  patriarcal  pour  passer  la  nuit,  le  saint-père 
le  fit  mettre  dans  son  propre  lit,  parce  que  tous  les 
appartements  étaient  déjà  occupés,  et  lui-même  se 
retira  dans  l'oratoire  de  Latran.  Le  lendemain,  lors- 
qu'il rentra  dans  sa  chambre,  le  pauvre  avait  dis- 
paru, et  le  lit  était  enveloppé  d'une  auréole  lumi- 
neuse; c'était  Jésus-Christ  lui-même,  ajoute  le  na'if 
historien,  qui  avait  revêtu  la  forme  d'un  mendiant 
lépreux  pour  éprouver  la  charité  du  pontife.  la  chro- 
nique d'Herman  raconte  également  plusieurs  mira- 
cles qui  eurent  lieu  sur  le  tombeau  de  Léon. 

On  doit  à  ce  pape  la  création  des  archichanceliers 
de  l'I-'glise  romaine,  dignité  qu'il  institua  en  faveur 
d'Hérimon,  métropolitain  de  Cologne. 
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Après  la  mort  de  Léon  IX.  le  saint-sii'gc  fcsta 
vacant  une  annéu  entière,  les  Romains  n'osant  pi-o- 
cèder  à  l'élection' d'un  pontife  sans  l'autorisation  de 
l'empereur  Henri  III. 

Pendant  cette  vacance,  il  se  passa  en  Orient  des 
événements  extrêmement  importants.  Les  légats  en- 
voyés à  Constantinople  jiar  Léon  avaient  été  reçus 
avec  de  grands  honneiu's  par  Constantin  IMonoma- 
ijue;  et  Humbert,  prolitant  des  bonnes  dispositions 
de  l'empereur,  publia  une  réponse  au  manifeste  lancé 
par  Mkbel  Cérularius  et  par  Léon  d'Acride  contre 
les  ecclésiastiques  latins.  Cette  réfutation  est  dialo- 
guée  ;  nous  en  donnons  la  substance  :  «  '\"ous  dites, 
patriarches  de  Constantinople  et  d'.\cride,  que  la 
charité  chrétienne  et  la  compassion  humaine  vous 
ont  engagés  à  réprimander  les  Franks  et  le  pape  lui- 
même,  parce  qu'ils  pratiquaient  les  erreurs  des  juifs 
en  conservant  l'ancien  usage  de  faire  la  Pàque  avec 
le  pain  azyme. 

«  Mais  avant  d'arrêter  vos  regards  sur  l'Occitlenl  , 
pourquoi  donc  négligez-vous  les  Églises  que  vims 
êtes  chargés  de  diriger,  et  pouri[uoi  permetlez-vdus 
que  des  jacobites.  ;iinsi  ([ne  d'anties  héréliques,  s'en- 
tretiennent et  coiiiniiiniiiucnl  avec  les  liib'les  de  vos 
diocèses?  Vous  dites  encore  que  .Tésus-Christ ,  en 
célébrant  la  Cène,  prit  ilii  pain,  appelé  arlos  en  grec; 
vous  insistez  sur  réiymologie  de  ce  nom,  qui  d'ajirès 
vous  signifie  que  le  [.ain  esl  levé  nu  enllé  par  la  fer- 
mentation,  et  v.ius  eu  concluez  (pie  le  pain  sans  le- 
vain n'est  pas  réellemenl  du  pain.  Le  sens  que  vous 
donnez  au  mot  artos  est  restreint,  et  nous  pouvons 
vous  présenter  de  nombreux  passages  de  l'Écriture, 
dans  la  version  des  Septante,  oii  ce  terme  est  em- 


ployé pour  désigner  le  pain  azyme  que  l'ange  apporta 
au  prophète  Élie,  ainsi  que  les  pains  de  proposition. 
Ainsi  arlos  dans  la  langue  grecque ,  comme  leheni 
dans  la  langue  hébra'ique,  signifie  toutes  sortes  de 
pains,  et  non  une  espèce  particulière. 

«  D'ailleurs  Jésus- Christ  a  institué  la  Pàc[ue  avec 
du  pain  azyme,  parce  qu'il  a  célébré  cette  fête  léga- 
lement, et  ]iai(e  ipie  la  loi  judaïque  défendait  pen- 
dant ce--  [(iiir^  s:u  II  ■;  de  jiiéparerdu  pain  levé. 

«  l'uur  i.iMeljK  1  (limieiiicnt  cette  fête,  nous  plaçons 
sur  la  sainte  table  du  pain  que  les  diacres,  et  les 
prêtres  mêmes,  revêtus  d'iiabits  sacerdotaux,  ont 
pétri  et  préparé  dans  un  fourneau  d'argent  en  chan- 
tant des  hymnes  religieux.  Vous,  au  contraire,  vous 
suivez  les  erreurs  de  l'Église  latine  des  premiers 
siècles,  vous  achetez  le  pain  de  l'autel  chez  un  pan- 
nelier  public;  vous  le  luisez  en  miettes  dans  !e  vin 
"du  calice,  et  vous  administrez  le  sacrement  avec  une 
cuillère  Vous  oubliez  ipie  Jésus-Christ  prit  un  pain 
entier,  le  Iiéuit,  et  l'ayant  rompu,  le  distribua  par 
nioiceaiix  à  ses  disciples.  L'Eglise  de  Jérusalem,  la 
plus  ancienne  de  toules,  a  gardé  cette  sainte  tradi- 
tion ;  ses  prêtres  consacrent  des  hosties  entières  sur 
les  patènes,  et  ils  les  divisent  non  comme  les  Grecs 
avec  une  lame  de  fer,  mais  avec  les  doigts,  parce 
f(iic  le  pain  sacré  est  mince,  friable  et  de  Une  fleur 
cle  froment. 

«  .V])iès  la  communion,  s'il  reste  quelques  miettes 
de  riioslie,  on  ne  les  lniilc  |ioint.  on  ne  les  jette 
pas  dan.s  les  ordures  de  1  egiisi' ;  elles  sont  au  con- 
traire placées  religieusement  dans  un  cofl're  précieux, 
et  on  les  donne  aux  fidèles  dans  la  communion  du 
lendemain.  Dans  vos  églises  grecques,  vous  jetez  les 
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fragments  du  corps  sacré  de  Dieu  avec  les  immon- 
dices de  vos  sacristies. 

<t  Quant  à  nous,  qui  nous  conforini)ns  aux  usages 
de  l'Église  do  Jérusalem ,  nous  plarons  sur  l'autel 
des  hosties  minces,  saines  et  entières;  après  la  con- 
sécration, nous  les  rompons  avec  nos  mains  et  nous 
les  donnons  au  peuple  ;  ensuite  nous  prenons  le  sang 
du  Christ  dans  le  calice,  c'est-à-dire  le  vin,  et  nos 
lèvres  l'aspirent  avec  délices.  « 

Humbert  justifiait  les  ecclésiastiques  romains  de 
ce  qu'ils  chantaient  alléluia  ]  enduit  toute  l'année, 
excepté  dans  le  temps  du  Caième  ;  enliu  il  adressait 
de  sanglants  reproches  aux  (jrecs  sur  ce  qu'ils  fai- 
saient rebaptiser  les  Latins,  rt  piTjn. ■liaient  le  ma- 
riage aux  prêtres;  sur  ce(pi'ils  rcliis.iinii  la  commu- 
nion ou  le  baptême  aux  lèiuines  en  péril  de  mort  par 
suite  d'un  enfantement  dangereux,  et  les  excluaient 
des  sacrements  pendant  les  temps  menstruels;  ainsi 
que  sur  la  défense  ridicule  faite  aux  moines  et  aux 
religieuses  de  porter  des  caleçons. 

Il  combattait  ensuite  les  écrits  de  Nicétas ,  sur- 
nommé Stethatos  ou  Pectorat,  moine  de  Stude,  qui 
jouissait  d'une  grande  réputation  dans  l'Orient.  Ce 
religieux  avait  accusé  les  Occidentaux  de  rompre 
l'abstinence  en  célébrant  la  messe  tous  les  jours  de 
Carême  à  l'heure  de  tierce ,  ce  qui  les  empêchait  de 
jeûner  jusqu'à  none  ;  tandis  que  les  Grecs  ne  disaient 
que  l'office  des  présanctifiés,  sans  consacrer  l'hostie 
à  l'heure  de  none,  comme  ils  le  pratiquent  encore. 

Humbert  prétendait  également  que  «  le  saint  sa- 
crifice ne  devait  pas  être  célébré  sur  de  la  soie  ou 
sur  des  étoffes  de  couleur,  mais  sur  le  lin  tissu  avec 
sa  blancheur  virginale,  afiu  qu'il  représentât  le  Imceul 
du  Christ,  ainsi  que  saint  Sylvestre  l'avait  ordonné. 

«  Nous  jeûnons  exactement  tous  les  jours  du  Ca- 
rême, ajoutait-il,  et  même  nous  faisons  jeûner  les 
enfants  de  dix  ans  ;  car  il  est  faux  que  la  communion 
rompe  le  jeûne  ;  celui  qui  reçoit  le  corps  de  Jésus- 
Christ  reçoit  la  vie  éternelle  et  non  une  chair  cor- 
ruptible sujette  aux  lois  impures  de  la  digestion. 
D'ailleurs,  soit  que  nous  disions  la  messe  à  tierce,  à 
none  ou  à  une  autre  heure,  nous  ne  réservons  pas 
la  moindre  partie  de  l'oblation,  parce  que  nous  som- 
mes convaincus  que  les  apôtres  n'ont  point  célébré 
la  messe  d'une  manière  différente  de  la  nôtre.  Dieu 
lui-même ,  après  avoir  béni  le  pain ,  ne  le  réserva 
pas  pour  le  lendemain;  il  le  rompit  et  le  distribua 
aussitôt  à  ses  discipiles. 

ce  Nous  n'ignorons  pas  que  les  Grecs  ont  établi 
l'usage  de  dire  l'office  sacré  à  l'heure  de  tierce  le 
dimanche  et  les  jours  de  fêtes  solennelles,  en  com- 
mémoration de  la  descente  du  Saint-Esprit  sur  les 
apôtres  ;  mais  nous  croyons  aussi  que  nous  ne  som- 
mes pas  coupablrs  lie  péché  en  célébrant  la  messe 
les  jours  île  ji  uni'  ,'i  l'heure  de  none  ou  de  vêpres, 
puisque  NoIir-.Sci^iicur  a  institué  ce  sacrement  le 
soir,  et  qu'il  ;i  acioiiipli  sou  sacrilice  à  la  neuvième 
heure.  Ainsi,  qunii[ui'  le  malin  soil  plus  eonvenalile 
à  la  célébration  de  la  n)csse,  on  ne  rompt  pas  le 
jeûne  en  l'accomplissant  à  d'autres  heures,  comme 
le  témoigne  l'institution  de  la  messe  de  minuit.  Dans 
tous  les  cas,  nous  ne  prétendons  pas  apprendre  le 
rite  de  votre  mi'ssi',  parce  que  nous  ne  voulons  pas 
prati([uer  vos  scandaleux  usages. 


«  Quand  vous  rompez  le  pain  sacré,  vous  en  lais- 
sez tomber  les  fragments,  que  vous  foulez  aux  pieds  ; 
et  vous  avez  la  même  négligence  en  essuyant  les  pa- 
tènes avec  des  feuilles  de  palmier,  ou  avec  des  bros- 
ses de  soies  de  sanglier  ;  nous  savons  même  que 
plusieurs  d'entre  vous  apportent  à  la  sainte  table 
des  légumes  et  de  la  chair  rôtie  pour  manger  avec 
le  corps  de  Jésus-Christ.  « 

Enfin,  Humbert  terminait  celte  longue  réponse 
en  prononçant  l'excommunication  contre  Nicétas, 
s'il  persistait  dans  ses  erreurs  sur  le  pain  azyme. 
Constantin  Monomaque,  qui  avait  un  puissant  inté- 
rêt à  ménager  la  cour  de  Rome,  contraignit  le  pau- 
vre moine  à  se  rétracter,  sous  peine  de  perdre  les 
biens  qu'il  avait  reçus  de  lui.  Les  légats  du  saint- 
siége  se  rendirent  au  monastère  de  Stude ,  et ,  en 
présence  du  souverain,  des  grandis  dignitaires  de 
l'État  et  d'un  nombreux  clergé,  .\ir/>ias  condamna 
l'écrit  publié  sous  son  nom  conlic  1  i^i^lise  latine, 
relativement  au  pain  azvme,  au  >ali|iai  et  au  mariage 
des  prêtres;  il  analbi'inalisa  imis  n^nx  qui  nieiaient 
l'orthodoxie  du  rih^  romain  et  l'iiilailliliilité  du  saint- 
siége;  enfin,  il  brûla  son  livre  au  milieu  de  l'assem- 
blée, sur  un  autel  de  marlire. 

Quant  à  Michel  Gérularius ,  il  résista  opiniâtre- 
ment aux  menaces  de  Constantin,  et  refusa  de  com- 
muniquer- avec  les  légats.  Alors  le  lendemain,  à 
l'heure  de  tierce,  Humbert  et  ses  collègues  se  rendi- 
rent à  l'église  de  Sainte-Sophie,  pi'iK'iièrenl  jusijue 
dans  le  sanctuaire,  et  déposèrent  sui-  U-  niaiid  autel 
un  acte  d'excommunication  fulminé  contre  lui;  en- 
suite ils  sortirent  de  la  basilique  et  secouèrent  la 
poussière  de  leurs  sandales  en  criant  :  «  Anathème 
sur  Michel  Cérularius!  » 

L'acte  d'excommunication  était  conçu  en  ces  ter- 
mes :  «  Nous,  Humbert,  Pierre  et  Frédéric,  envoyés 
par  le  saint-siége  dans  cette  ville  impériale  pour  la 
juger,  nous  déclarons  avoir  trouvé  beaucoup  de  Ijien 
et  beaucoup  de  mal.  Les  colonnes  de  l'empire,  les 
hommes  élevés  dans  les  hautes  dignités,  et  les  prin- 
cipaux citoyens,  sont  orthodoxes  ;  mais  le  moine  ^li- 
clicl,  qui  s'intitule  patriarche,  et  ses  adhérents,  la 
remplissent  d'hérésies  et  de  crimes;  ils  vendent  les 
dons  de  Dieu  comme  les  simoniaques;  ils  font  des 
eunuques  comme  les  valésiens ,  et  ils  élèvent  ces 
malheureux  non-seulement  à  la  cléricature,  mais  en- 
core à  l'épiscopat.  Ils  affirment,  comme  les  dona- 
tistes,  que  hors  de  l'Église  grecque  il  n'y  a  plus 
dans  le  monde  ni  Église  de  Jésus-Christ,  ni  vrai 
sacrifice  de  la  messe,  ni  vrai  baptême;  comme  les 
nicolaïtes,  ils  permettent  le  inaiiayv  aux  ministres 
de  l'autel;  comme  les  sévéïieiis,  ils  maudissent  la 
loi  de  Moïse;  comme  les  inacédoni.ns,  ils  retran- 
chent du  symbole  raffirmation  i|iii'  \r  Saint-Esprit 
procède  du  Fils;  comme  les  maiiirluCiis,  lU  préten- 
dent que  tout  ce  qui  a  du  levain  l'si  animé;  et  en- 
lin,  comme  les  nazaréens,  ils  praliijueut  les  purifi- 
caliiius  judaïques  et  refusent  la  communion  aux 
tidèli's  (jui  se  coupent  les  cheveux  et  la  barbe. 

<e  Michel  avait  été  averti  par  le  pontife  Léon  qu'il 
eût  à  renoncer  à  ces  erreurs;  et  cependant  il  a  mé- 
prisé les  sages  avis  de  son  père;  il  a  refusé  de  com- 
nnmiquer  avec  nous  et  de  nous  accorder  des  églises 
pour  célébrer  l'office  divin;  il  a  voulu  abaisser  la 
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dignité  du  saint-sit'ge,  et  il  va  pousser  l'audace  jus- 
qu'à prendre  le  titre  d'évêipie  universel. 

«  Ainsi,  nous,  par  l'autorité  de  la  sainte  Trinité, 
du  trône  apostolique ,  des  sept  conciles  œcuméni- 
ques, et  de  toute  l'Église  catholique,  nous  souscri- 
rons à  l'anathème  que  Léon  IX  a  prononcé  contre 
Cérularius,  et  nous  le  déclarons  clerc  infâme,  pa- 
triarche usurpateur,  néophyte  ignorant  qui  s'est  re- 
vêtu de  l'haliil  monasticpie  pour  éviter  les  châti- 
ments que  ses  crimes  lui  ont  mérités. 
I 


n  Avec  lui,  nous  condamnons  Léon,  appelé  scan- 
daleusement évêque  d'Acride,  Constantin,  sacellaire 
de  Sainte-Sophie,  qui  a  foulé  de  ses  pieds  profanes 
le  corps  et  le  san^  du  Christ,  qui  avaient  été  consa- 
crés par  des  prêtres  latins.  Nous  excommunions  en- 
lin  tous  leurs  sectateurs  quels  qu'ils  soient;  nous 
les  proscrivons  du  temple  de  Dieu,  et  nous  les 
vouons  à  Satan  et  à  ses  anges,  s'ils  refusent  de  s'hu- 
milier devant  la  puissance  suprême  du  papel  Amenl 
amenl  amen!  « 
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Ce  coup  d'autorité,  on  plutôt  l'insolence  des  lé- 
gats romains,  au  lieu  d'épouvanter  le  patriarche  de 
Constantinople,  excita  sa  juste  indignation;  et  com- 
prenant que  pour  guérir  la  blessure  qui  avait  été 
faite  à  son  Église,  il  fallait  employer  un  remède 
plus  violent  que  le  mal,  il  rendit  un  décret  véhément 
contre  l'excommunication  prononcée  contre  lui ,  et  à 
Bon  tour  il  anathématisa  toute  l'Église  latine.  Ensuite 
il  rcri\i(  :i  Pierre  d'Antioche  :  «  Des  barbares  impies 
siii  lis  ,|,~  iciirbres  de  l'Occident  sont  venus  en  cette 
pii'usc  ville,  d'où  les  sources  de  la  foi  orthodoxe  se 
sont  répandues  dans  tout  le  monde.  Ils  ont  entre- 
pris de  corrompre  la  saine  doctrine  par  l'impureté 
de  leurs  dogmes;  ils  veulent  nous  contraindre  à  ju- 
daïser  comme  eux  ;  ils  prétendent  que  les  moines 
doivent  manger  des  viandes  suffoquées,  qu'ils  peu- 
vent se  nourrir  de  lard  pendant  toute  la  durée  de 
l'année,  et  même  pendant  les  premières  semaines  du 
Caiême. 

"  Ils  ont  osé  ajouter  au  symbole  de  Xicéo  ces  pa- 
roles hén'tiqncs  :  ,<  Je  crois  au  Saint-Esprit,  sel- 
«  gneur  et  vivitiaiit  qui  procède  du  Père  et  du  Fils;  - 
ils  défendent  le  mariage  des  prêtres,  et  condamnent 
les  ecclésiastiques  eunuques.  Ces  infâmes  permet- 
tent qu'au  moment  de  la  communion,  le  plus  beau 
des  jeunes  clercs  dépose  des  baisers  impurs  Sur  la 
bouche  de  l'officiant  ;  leurs  évèques  portent  des  an- 
neaux aux  mains  pour  rappeler  aux  fidèles  que  leurs 
Églises  sont  leurs  épouses,  et  cependant  ils  combat- 
tent à  la  guerre,  souillent  leurs  mains  du  sang  de 
leurs  frères,  et  après  avoir  égorgé  des  chrétiens,  ils 
osent  encore  offrir  à  Dieu  le  sacrifice  divin.  Ils  ad- 
ministrent le  baptême  par  une  simple  immersion,  et 
en  mettant  du  sel  dans  la  bouche  des  néophytes; 
enfin,  au  lieu  de  du-e  avec  l'apôtre  Paul  :  «  Un  peu 
«  de  levain  fait  lever  toute  la  pùte,  >>  ils  prétendent 
qu'il  la  corrompt.  Ce  qui  met  le  comble  à  leurs  ini- 
quités, c'est  qu'ils  ne  sont  pas  venus  auprès  de  nous 
pour  être  édifiés  par  la  pureté  de  notre  doctrine  et 
de  nos  rites,  mais  au  contraire  avec  la  pensée 
impie  de  nous  instruire  et  de  nous  faire  embrasser 
leurs  opinions  sacrilèges,  sous  peine  d'anathème. 

«  Quant  à  nous,  nous  avons  évité  de  communi- 
quer avec  ces  envoyés  de  Satan,  et  nous  avons  re- 
fusé de  traiter  des  questions  de  doctrine  avec  ces 
légats  maudits,  sans  que  vous  et  les  autres  patriar- 
ches fussiez  réunis  en  concile.  Alors  ces  forcenés, 
pour  vaincre  nos  refus,  ont  pénétré  les  armes  à  la 
main  dans  notre  cathédrale,  et  ont  jeté  sur  le  maî- 
tre-autel une  excommunication  contre  toute  l'Église 
orthodoxe.  Nous  pouvions  brûler  cet  écrit  infâme  et 
l'anéantir;  mais  nous  avons  préféré  le  juger  puldi- 
quement,  afin  que  la  condamnation  des  auteurs  d'un 
pareil  sacrilège  fût  une  réparation  éclatante  et  dinne 
de  la  majesté  de  notre  ministère.  L'empereur  s'est 
alors  rangé  de  notre  parti,  il  a  contraint  les  légats 
de  Rome  à  se  rendre  dans  la  grande  salle  du  con- 
seil pour  abjurer  leurs  erreurs  et  nous  faire  amende 
honorable;  mais  ceux-ci  ont  menacé  de  se  tuer  eux- 
mêmes  si  on  voulait  leur  arracher  une  rétractation. 

«  Nous  vous  adressons  ces  détails  afin  que  vous 
soyez  informé  exactement  des  faits  qui  se  sont  pas- 
sas dans  notre  ville,  et  pour  que  vous  n'^pondiez  avec 
la  circonspection  qui  convient   à   un  dèlenscur  c'c   la 


foi  orthodoxe,  si  l'on  écrit  de  Rome  contre  nos 
frères  et  contre  notre  siège.  » 

Telles  furent  les  causes  qui  déterminèrent  un 
nouveau  schisme  entre  l'Orient  et  l'Occident,  ou 
plutôt  qui  réveilla  les  anciennes  disputes  soulevées 
autrefois  sous  le  célèbre  Photius,  et  qui  n'avaient, 
pour  ainsi  dire,  jamais  eu  d'interruption,  malgré  les 
intervalles  de  paix  apparente  entre  Rome  et  Con- 
stantinople. 

Néanmoins,  il  ne  faut  pas  supposer  f(ue  ces  divi- 
sions scandaleuses,  qui  ont  excité  de  si  grands  trou- 
bles dans  la  clnViienté,  aient  eu  pour  motif  sérieux 
do  ridiiules  ([iieielles  théologiques  sur  la  procession 
du  SaiuL-Espiit,  sur  le  pain  azyme,  sur  le  jeîine  du 
samedi  et  sur  d'autres  questions  peu  importantes  ; 
ces  controverses  n'étaient  que  des  prétextes  spécieux 
pour  cacher  aux  yeux  des  peuples  la  véritable  cause 
de  la  haine  des  patriarches  et  des  papes  ;  la  cupi- 
dité et  l'ambition  de  ces  orgueilleux  prêtres  alimen- 
taient les  discordes  et  rempHssaient  la  Grèce  et  l'Ita- 
lie de  guerres,  de  brigandages  et  d'assassinats.  Mais 
l'Église  romaine  peut  revendiquer  la  plus  large  part 
dans  les  causes  des  malheurs  qui  ont  désolé  les  na- 
tions ;  car,  lors  même  que  les  prétentions  des  Grecs 
relativement  à  leur  indépendance  religieuse  eussent 
été  contraires  aux  canons  de  l'Église,  cette  faute 
n'était  pas  assez  grave  pour  que  le  saint-siége  con- 
damnât aux  feux  éternels  de  l'enfer  catholique  les 
deux  tiers  de  la  chrétienté. 

Après  la  mort  de  Constantin  Monomaque,  le  pa- 
triarche acheva  la  tâche  commencée  par  Photius,  ré- 
gularisa le  schisme  et  sépara  pour  toujours  l'Eglise 
d'Orient  de  celle  d'Occident. 

Parmi  les  légats  romains  envoyés  à  Constantino- 
ple, Humbert,  évêque-cardinal,  était  le  personnage 
le  plus  influent  par  l'autorité  que  son  titre  lui  confé- 
rait sur  ses  collègues;  aussi  est-il  nécessaire  de  faire 
connaître  l'origine  du  cardinalat  et  quelle  impor- 
tance cette  dignité  avait  déjà  obtenue  dans  l'Église 
vers  la  fin  du  onzième  siècle. 

Le  plus  ancien  auteur  qui  ait  parlé  des  cardinaux 
est  saint  Grégoire,  en  596,  le  premier  pape  dont  la 
pohtique  ait  jeté  les  fondements  de  la  puissance 
temporelle  du  saint-siége.  Dans  ces  premiers  âges 
de  l'Église,  le  prêtre-cardinal  était  simplement  le 
curé  d'une  paroisse  principale  dans  laquelle  il  n'é- 
tait pas  né. 

A  la  suite  des  bouleversements  et  des  révolutions 
poHtiques,  un  grand  nombre  d'ecclésiastiques,  chas- 
sés par  les  barbares,  venaient  se  réfugier  dans  les 
villes  placées  sous  la  protection  de  l'empire,  et  où 
ils  étaient  entretenus  de  la  bourse  commune  du 
clergé,  comme  les  clercs  de  la  cité.  Lorsqu'un  ecclé- 
siastique venait  à  mourir,  son  office  était  C{uelque- 
fois  assigné  à  un  prêtre  réfugié,  qui  prenait  le  titre 
d'incardinatus,  c'est-à-dire  d'agrégé  ou  de  transféré, 
pour  le  distinguer  du  clerc  qui  parvenait  à  un  mi- 
nistère sans  avoir  passé  par  un  autre,  et  fjui  se  nom- 
mait ordinatus,  c'est-à-dire  prêtre  consacré  hiérar- 
chi([uement  et  selon  les  règles. 

Cet  usage  s'établit  en  Italie  au  commencement  du 
septième  siècle,  époque  à  laquelle  un  grand  nombre 
devèques,  de  prêtres  et  de  diacres  furent  dépouillés 
de  louis  églises  par  les  Lombards.  Gomme  la  ma- 
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jeure  partie  de  ces  fugitifs  vinrent  dans  les  villes  de 
Ravenne  ou  de  Home ,  qui  leur  oflVaient  plus  de 
chances  de  placement,  il  arriva  que  dans  ces  deux 
villes  presque  toutes  les  charges  étant  occupées  par 
eux,  les  titulaires  furent  appelés  cardinaux.  On  dis- 
tinguait alors  les  diacres  cardinaux,  les  jirètres  et 
les  évoques  cardinaux;  mais  bientôt  ce  titre,  ([ui 
dans  l'origine  désignait  un  état  précaire  et  subal- 
terne, changea  de  signification,  et  servit  à  marquer 
la  différence  des  Églises  et  des  emplois;  par  exem- 
ple, un  chanoine  de  cathédrale  était  nommé  cardinal 
])Our  le  distinguer  des  ecclésiastiques  qui  desser- 
vaient les  basiliques  de  second  ordri;  ;  mais  h  titre  de 
caidmal  était  inférieur  à  celui  d'évèque,  et  les  pré- 
lats ne  le  conservaient  pas  habituellement  lorsqu'ils 
parvenaient  à  l'épiscopat. 

Sous  le  pontificat  de  Pascal  I",  en  817,  les  curés 
de  Rome  prirent  le  titre  de  cardinaux  pour  marquer 
qu'ils  étaient  les  ministres  les  plus  rai)pr()chés  du 
papi'  cl  qu'ils  participaient  à  son  élection;  plus  tard, 
Lusp,.  1,.  r\rv,r  rut  .nVvé  au  pcupl,.  romain  le 
dioil  d'clccLiun,  l'aulurué  des  cardinaux  grandit  tel- 


lement, que  le  pontificat  échéait  presque  toujours  à 
quelqu'un  d'entre  eux.  Peu  à  peu  le  cardinalat  se 
transforma  en  une  dignité  particulière,  et  les  ])rélats 
cjui  en  étaient  revêtus  se  constituèrent  insensible- 
ment en  collège  électoral. 

Au  douzième  siècle,  cependant,  les  cardinaux  n'a- 
vaient encore  aucune  marque  distinctive  de  leur 
titre;  le  chapeau  rouge  ne  leur  fut  donné  que  dans 
le  siècle  suivant;  en  1464,  Paul  II  les  autorisa  à 
porter  la  calotte  rouge  et  des  housses  écarlates  lors- 
qu'ils montaient  à  cheval;  enfin,  Ur))ain  Vllf  leur 
donna  le  titre  d'éminence  par  une  bulle  solennelle. 

C'est  ainsi  que  par  degrés  cette  dignité  est  deve- 
nue dans  l'Église  la  première  après  la  papauté;  et 
maintenant  les  cardinaux  sont  à  l'éirard  lu  pnutife 
ce  que  les  sénateurs  ou  les  secrétaires  d'IJat  suiil  à 
l'égard  d'un  empereur  ou  d'un  roi.  Dans  l'Eglise  ca- 
tliolii|ue,  ils  sont  regardés  comme  les  pivots  sur  les- 
quels roule  tout  le  gouvernement,  et  les  simples  les 
honorent  comme  des  seigneurs  pour  lesquels  il  n'existe 
point  de  dénominations  assez  magnifiques.  Les  car- 
dinaux sont  destinés  à  disparaître  avec  la  papauté. 
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Election  singulière  du  pontife.  —  I!  est  intronisé  : 
Miracle  du  Gloria  Patri.  —  Concile  de  Tours.  - 
viole  les  privilèges  de  l'abbaye  du  Mont-Cassin. 


us  le  nom  de  Victor  II.  —  Miracle  de  l'empoisonneur  possédé  du  diable.  — 
Concile  de  Toulouse.  —  Plainte  contre  lévêque  de  Narbonne.  —  Le  pape 
-  Voyage  du  ^aint-père.  —  Sa  mort. 


Après  la  mort  de  Léon  IX,  les  Romains  n'osèrent 
point  élever  un  nouveau  pontife  sur  le  saint-siége 
sans  les  ordres  de  l'empereur,  et  ils  lui  députèrent 
le  sous-diacre  Hildebrand  pour  le  prier,  au  nom  du 
clergé,  des  grands  et  du  peuple,  de  désigner  lui- 
même  celui  qu'il  jugerait  le  plus  digne  de  monter 
sur  le  trône  de  saint  Pierre. 

Hildebrand,  qui  poursuivait  toujours  ses  projets 
ambilieux  et  voulait  rendre  les  élections  pontificales 
indépendantes  de  la  volonté  des  princes,  se  rendit 
aussitôt  en  Allemagne,  et  persuada  aux  évêques  de 
la  Germanie  qu'il  serait  utile  à  leur  province  d'éle- 
ver au  pontificat  le  vénérable  Gébéhard,  parent  de 
l'empereur,  que  les  Romains  avaient  déjà  désigné. 
Les  prélats,  dociles  à  ses  inspirations,  se  présentè- 
rent au  souverain  et  le  supplièrent  d'approuver  cette 
nomination. 

Henri  aimait  tendrement  cet  évêque,  qui  était  un 
des  plus  riches  et  des  plus  puissants  seigneurs  de 
son  empire;  il  fut  piot'ondément  affligé  du  choix 
qu'on  avait  fait,  prévoyant  que  la  dignité  pontificale 
changerait  les  inclinations  de  son  parent,  et  suscite- 
rait à  l'empire  un  ennemi  formidable.  Il  refusa  d'a- 
bord de  confirmer  cette  élection,  sous  prétexte  que 
la  présence  de  Gébéhard  était  nécessaire  en  Allema- 
gne; et  il  proposa  d'autres  sujets  pour  la  papauté; 
mais  toutes  les  raisons  qu'il  allégua  afin  de  justifier 
son  refus  n'ayant  pu  ébranler  la  résolution  d'Hilde- 
brand,  il  fut  obligé  de  céder  aux  obsessions  du  sous- 
diacre.  Gébéhard  partit  pour  Rome  avec  l'ambassa- 


deur; il  fut  reconnu  pape  par  les  suffrages  unanimes 
et  on  le  consacra  le  jeudi  saint,  13  avril  1055,  sous 
le  nom  de  Victor  II. 

Une  légende  raconte  cpie  peu  de  temps  après  son 
intronisation,  un  diacre  de  Saint-Pierre,  qui  vivait 
en  concubinage  avec  sa  sœur,  et  qui  avait  été  cen- 
suré pour  cet  inceste,  forma  le  projet  de  se  venger 
du  pape,  et  mêla  du  poison  avec  le  sang  de  Jésus- 
Ghrist  dans  le  c;dice,  pendant  que  le  pontife  célé- 
brait l'office  divin.  IMais  dès  que  Gébéhard  eut  pro- 
noncé les  paroles  sacramentelles  et  voulut  élever  le 
calice  devant  le  peuple,  quelque  effort  qu'il  fît,  il  ne 
put  le  détacher  de  l'autel.  Surpris  de  ce  prodige,  le 
saint-père  se  prosterna  la  face  contre  terre,  implorant 
Dieu  à  haute  voix  afin  de  connaître  la  cause  de  ce 
miracle  ;  aussitôt  l'empoisonneur,  qui  était  à  genoux 
auprès  de  lui,  fut  saisi  par  l'esprit  des  ténèbres,  et 
tomba  à  la  renverse  sur  les  marches  de  l'autel  en 
prononçant  des  blasphèmes  épouvantables,  et  s'ac- 
cusant  du  parricide  qu'il  voulait  commettre.  Alors  le 
pieux  Gébéhard,  touché  des  souffrances  horribles  du 
possédé,  se  mit  de  nouveau  en  prière  avec  le  peu- 
ple jusqu'au  moment  oii  l'obsession  du  diacre  fut 
passée;  ensuite  il  souleva  sans  peine  le  calice,  et 
l'enferma  dans  le  tabernacle  d'un  oratoire  pour  le 
conserver  avec  les  reliques.  Maimbourg  rapporte  ce 
fait  très-gravement  comme  une  preuve  irréfragable 
de  la  sainteté  de  Victor. 

La  même  année,  l'empereur  vint  en  Italie  pour 
assister  aux  fêles   de  la  Pentecôte,  que  le  ponliftt 
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avait  ordre  de  venir  célébrer  à  Florence.  On  tint 
dans  cette  ville  un  grand  concile,  où  l'on  condamna 
plusieurs  abus  qui  s'étaient  introduits  dans  le  cler- 
gé; on  renouvela  la  défense  d'aliéner  les  .biens  des 
églises,  et  l'on  prononça  la  peine  d'excommunication 
contre  les  clercs  et  les  laïques  qui  contreviendraient 
à  celte  loi. 

Après  la  tenue  de  cette  assemblée,  Clébébard  en- 
voya en  France,  comme  ambassadeur,  le  snusi-dia- 
cre  Hildebrand,  pour  mettre  un  frein  aux  di'sordirs 
du  clergé,  et  particulièrement  pour  réprimer  la  si- 
monie, cette  lèpre  sacerdotale  qui  avait  couvert  tou- 
tes les  Églises  de  l'Italie  et  de  la  Gaule. 

En  exécution  des  ordres  du  saint-père,  Hildebrand 
convoqua  un  synode  à  Lyon.  A  l'ouverture  de  la 
première  séance,  on  accusa  un  évèque  d'avoir  acbeté 
son  siège  à  l'encan;  mais  comme  la  discussion  se 
prolongeait  fort  avant  dans  la  soirée,  les  Pères  fu- 
rent obligés  de  remettre  au  lendemain  le  jugement 
de  cette  cause.  Pendant  la  nuit,  l'accusé  mit  à  profit 
le  délai  qui  lui  avait  été  accordé  ;  il  corrompit  à  prix 
d'or  les  accusateurs  et  les  témoins;  et  le  lendemain, 
lorsque  le  concile  fut  rassemblé,  il  se  présenta  har- 
diment, demandant  à  être  confronté  avec  ses  enne- 
mis. On  appela  à  haute  voix  les  accusateurs,  et  per- 
sonne ne  comparut. 

Alors  le  rusé  Hildebrand  se  leva  avec  dignité,  et 
lui  dit  :  «  Croyez-vous  fermement  que  le  Saint-Es- 
prit voit  tout,  et  qu'il  soit  de  même  substance  que 
le  Père  et  le  Fils?»  L'évêque  répondit  :  «Je  le 
crois.  »  —  Eh  bien,  ajouta  le  diacre,  récitez  à  haute 
voix,  en  présence  de  l'assemblée,  un  Gloria  Patri.  » 
Lé  coupable  commença  la  doxologie  d'une  voix  fer- 
me; mais  arrivé  aux  mots  Spiritui  sancto,  il  ne  put 
jamais  les  articuler;  il  se  jeta  aussitôt  aux  pieds  du 
légat ,  confessa  son  crime  en  versant  d'abondantes 
larmes,  et  demanda  à  être  condamné  selon  toute  la 
rigueur  des  canons.  Hildebrand  prononça  immédia- 
tement contre  lui  une  sentence  de  déposition  ,  et 
aussitôt  il  put  achever  le  Gloria  Patri.  Tous  les  as- 
sistants, frappés  de  stupeur  et  redoutant  le  même 
châtiment,  vinrent  implorer  la  clémence  du  légat. 
Pierre  Damien,  qui  rapporte  ce  miracle,  ajoute  qu'il 
l'a  entendu  raconter  par  Hildebrand  lui-même,  et 
que  Hugues,  abbé  de  Gluny,  ainsi  que  le  pape  Gal- 
lixte  II,  en  avaient  été  les  témoins  oculaires. 

Fleury  prétend  qu'à  la  même  époque ,  le  sous- 
diacre  légat  convoqua  un  concile  à  Tours,  oîi  Béren- 
ger  se  trouva  avec  Lanfranc,  son  implacable  adver- 
saire; qu'il  eut  la  liberté  de  défendre  son  opinion, 
mais  qu'il  n'osa  pas  l'entreprendre,  et  qu'il  confessa 
publiquement  la  croyance  commune  de  l'Eglise,  ju- 
rant qu'à  l'avenir  il  se  conformerait  aux  décisions 
du  saint-siége.  Le  même  auteur  ajoute  que  Béren- 
ger  souscrivit  alors  cette  rétractation  de  sa  main,  et 
qu'Hildebrand  l'admit  à  sa  communion. 

Frère  Ignace-Hyacinthe  affirme  de  son  côté  que  le 
moine  du  Bec  eut  une  savante  discussion  avec  Bé- 
renger;  qu'il  le  convainquit  de  ses  erreurs ,  et  le 
força  à  se  rétracter  en  présence  d'Hildebrand. 

L'année  suivante  eut  lieu  un  nouveau  concile  dans 
la  ville  de  Toulouse;  Raimbault,  Ponce  et  Guifroi, 
métropobtains  d'Arles,  d'Aix  et  de  Narbonne,  prési- 
dèrent l'assemblée  en  qualité  de  légats  du  pape.  Les 


Pères  firent  d'abord  quelques  règlements  sur  l'in- 
continence et  sur  la  simonie  des  prêtres  ;  ensuite  ils 
écoutèrent  les  plaintes  de  Bérenger,  vicomte  de  Nar- 
bonne, contre  l'archevêque,  l'un  des  légats  du  saint- 
siége  et  l'un  des  présidents  de  l'assemblée. 

BériMii^'er  s'ex|irim;i  en  ces  termes  :  «  Du  temps  de 

Nailidniic  ét;iil  le  phis  iniiMniaiil  qui  existât  depuis 
Rome  jus([u'en  P^spagne  ;  il  était  riche  en  terres  et 
en  châteaux;  l'église  était  remplie  de  livres  et  d'ar- 
genterie ,  elle  possédait  des  sommes  considérables 
dans  son  trésor,  des  chanoines  nombreux  la  desser- 
vaient, et  plus  de  mille  serfs  cultivaient  ses  domai- 
nes. Ermangaud  étant  mort,  le  comte  de  Cerdaigne 
Guifroi,  dont  j'avais  épousé  la  so?ur,  vint  à  Nar- 
bonne et  me  proposa  de  faire  obtenir  l'archevêché 
vacant  à  son  fils,  qui  tt'avait  encore  que  dix  ans, 
sous  la  promesse  de  partager  une  somme  de  cent 
mille  sous  d'or  entre  mon  père  et  le  comte  de  Rho- 
dez,  s'ils  acquiesçaient  à  cette  proposition. 

«  Mon  père  et  ma  mère  refusèrent  de  l'accepter; 
mais  j'eus  la  faiblesse  de  suivre  les  conseils  de  ma 
femme;  je  résistai  aux  auteurs  de  mes  jours,  je 
m'emportai  même  contre  eux  dans  un  mouvement  de 
colère,  jusqu'à  les  menacer  de  les  tuer  s'ils  ne  con- 
sentaient pas  à  la  demande  du  comte  de  Cerdaigne. 
Mon  père,  que  l'âge  avait  rendu  timide,  obéit;  Gui- 
froi paya  les  cent  mille  sous,  et  son  fils  fut  mis  en 
possession  de  l'archevêché  de  Narbonne,  après  avoir 
juré  que  nous,  les  nôtres  et  le  diocèse  ne  souffri- 
raient jamais  aucun  dommage  par  sa  volonté  ou  par 
sa  négligence.  Néanmoins,  lorsque  le  prélat  d'en- 
fant est  devenu  homme,  il  a  failli  à  toutes  ses  pro- 
messes; il  a  vendu  les  domaines  de  l'église  et  ceux 
des  chanoines,  afin  de  les  donner  à  ses  concubines 
et  à  ses  mignons  ;  il  a  construit  des  châteaux  forts 
pour  caserner  ses  troupes,  et  il  nous  a  fait  une 
guerre  terrible  où  des  milliei-s  de  chrétiens  ont 
trouvé  la  mort.  Ensuite  il  a  acheté  cent  mille  sous 
d'or  le  siège  d'Urgel  pour  Guillaume  son  frère,  et  il 
a  payé  cette  somme  avec  les  croix,  les  cahces,  les 
châsses  des  reliques,  et  les  patènes  d'or  et  d'argent 
qu'il  a  vendus  à  des  juifs.  Enfin,  il  s'est  placé  sous 
la  protection  de  la  comtesse  d'Urgel,  sa  parente, 
avec  laquelle  il  entretient  des  relations  criminelles. 

«  Pour  mettre  le  comble  à  ses  crimes,  cet  infâme 
a  lancé  une  excommunication  contre  moi,  contre  ma 
femme  et  mes  enfants  et  contre  toutes  nos  terres  ;  il 
a  défendu  aux  ecclésiastiques  d'administrer  le  bap- 
tême, la  communion  et  la  sépulture  dans  ma  pro- 
vince. Il  est  vrai  que  nous  faisons  peu  de  cas  de  l'a- 
nathème  d'un  homme  qui  se  trouve  chargé  de  toutes 
les  iniquités,  et  que  le  pape  Victor,  dans  le  concile 
de  Florence,  a  lui-même  excommunié  comme  simo- 
niaque;  non-seulement  il  a  vendu  tous  les  ordres, 
mais  encore  il  s'est  fait  payer  pour  la  consécration 
des  évèques  et  pour  la  dédicace  des  églises  de  mes 
domaines.  C'est  pourquoi  je  fais  cette  plainte  à  vous 
et  au  Christ,  et  je  prie  le  pape  de  me  donner  justice 
contre  mon  évêque  ;  autrement  je  ne  tiendrai  nul 
compte  de  l'excommunication  lancée  contre  moi 
par  Guifroi,  je  lèverai  de  nouvelles  troupes  et  je  ne 
garderai   point  la  trêve  de  Dieu.  » 

Pour  comprendre  cette  dernière  expression,  il  est 
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nécessaire  de  rappeler  que  sous  le  règne  du  roi  llo- 
Lert,  et  particulièrement  dans  le  royaume  d'Aqui- 
taine, on  employa  pour  arrêter  les  ravages  des  nobles 
un  moyen  plus  efficace  ([ue  ceux  qui  avaient  été 
essayés  jusque-là.  Un  concile  tenu  dans  le  diocèse 
d'Elne,  dépendant  du  Roussillon,  décréta  qu  a  l'a- 
venir, depuis  le  mercredi  soir  jusqu'au  lundi  matin, 
personne  ne  s'emparerait  à  main  armée  des  domai- 
nes de  ses  ennemis  et  ne  se  vengerait  d'aucune  in- 
jure, sous  peine  de  payer  l'amende  fixée  ou  d'être 
excommunié  et  banni  de  sa  province;  on  nomma 
cette  convention  la  trêve  de  Dieu. 

L'iiistoire  de  l'Église  a  laissé  ignorer  quelles  fu- 
rent les  suites  des  plaintes  du  vicomte  de  Xarbonne  : 
il  est  vraisemblable  qu'elles  ne  furent  point  accueil- 
lies du  synode  de  Toulouse,  puisque  l'accusé  lui- 
même  élait  au  nombre  des  légats  du  saint-siége. 

Pendant  que  le  clergé  et  les  seigneurs  français 
ruinaient  les  provinces  par  leurs  querelles,  et  de- 
mandaient justice  les  uns  des  autres  à  la  cour  de 
Rome,  Richer,  abbé  du  Mont-Gassin,  était  mort,  et 
les  moines  avaient  élu  pour  lui  succéder,  Pierre, 
doyen  du  couvent,  vieillard  vénérable,  qui  avait 
passé  sa  longue  carrière  dans  l'étude  des  Ecritures 
sacrées  et  dans  la  pratique  des  vertus  chrétiennes; 


mais  le  pape,  furieux  que  cette  élection  eût  été  faite 
sans  son  autorisation  et  sans  qu'il  en  eût  retiré  au- 
cun bénéfice,  envoya  au  ^Mont-Gassin  le  cardinal 
Humbert,  avec  ordre  d'annuler  la  nomination  du 
nouvel  abbé.  Pour  mettre  les  religieux  à  la  raison, 
le  cardinal  fit  investir  le  Mont-Cassin  par  des  sol- 
dats, s'empara  de  force  du  vénérable  Pierre,  et  l'en- 
voya à  Rome;  le  saint-père  le  lit  renfermer  dans  les 
cachots  du  palais  de  Latran,  où  il  mourut  de  faim. 
Le  moine  Frédéric  fut  nommé  abbé,  et  dans  la  suite 
il  parvint  à  la  papauté  sous  le  nom  d'Etienne  X. 

Après  cet  exploit,  Victor  vint  à  Goslar,  en  Alle- 
magne, où  d  reçut  le  dernier  soupir  de  l'empereur 
Henri  III,  qui  mourut  entre  ses  bras,  le  5  octobre 
1056.  Quelques  jours  auparavant,  les  évêques  et  les 
principaux  seigneurs  de  Germanie  avaient  solennel- 
lement reconnu  son  fils  pour  son  successeur  à  l'em- 
pire, quoique  ce  jeune  prince  n'eût  pas  encore  cinq 
ans  ;  l'impératrice  Agnès,  sa  mère,  fut  nommée 
régente  par  les  seigneurs  du  pays  et  prit  les  rênes 
de  lÊtat  jusqu'à  sa  majorité. 

Le  pape  prépara  ensuite  son  retour  pour  l'Italie  ; 
mais  à  son  arrivée  en  Toscane,  un  mal  subit  s'em- 
para de  lui,  et  il  mourut  dans  cette  ville  le  28  juil- 
let 1057. 


ETIENNE    X 


Histoire  d'Etienne  avant  scn  pontificat.  —  Son  élection. 
Damien  aui  cardinaii.t.  —  État  du  schîi;ne  d'Orient.  ■ 
Uort  d'Étienne  X. 


-  Le  pape  veut  faire  des  réformes  lîans  l'ÉiçIise.  —  Lettre  de  Pierre 
Le  pape  entreprend  de  renverser  la  puissance  des  empereurs.  — 


Etienne  X  était  frèi-e  de  GodelVoi,  duc  de  Loi-rai- 
ne,  un  des  princes  les  plus  puissants  de  cette  épo- 
que, qui  avait  longtemps  comiiattu  conti-e  l'empe- 
reur Henri  III,  pour  se  maintenir  dans  les  provinces 
de  la  haute  et  basse  Lorraine,  qu'il  avait  enlin  réu- 
nies sous  sa  domination.  Ses  fjucrres  contre  l'em- 
pire ne  s'étaient  terminées  qu'à  l'occasion  du  voyage 
en  Allemagne  du  pontife  Léon  IX,  son  parent,  qui 
avait  négocié  un  traité  de  paix  et  d'alliance  entre  Henri 
et  Godefroi. 

Trois  ans  après,  le  duc  de  Lorraine  vint  en  Italie, 
accompagné  de  son  frère  Frédéric,  qui  était  alors 
archidiacre  de  Liège  ;  le  saint-père  le  non:ma  cardi- 
nal-diacre ,  avec  la  charge  de  bibliothécaire  et  de 
chancelier  de  l'Église  romaine;  ensuite  il  l'envoya 
en  quahté  de  légat  à  Constantinople  pour  soumettre 
le  patriarche  Michel  Gérularius  à  l'autorité  du  saint- 
siége.  Cette  ambassade  eut  pour  le  jeune  Frédéric  de 
funestes  résultats;  car  à  son  retour  en  Italie  il  fut 
arrêté,  ainsi  que  ses  collègues  Humbert  et  Pierre, 
par  Trasimonci,  duc  de  Spolette,  qui  s'empara  des 
riches  présents  que  l'empereur  Constantin  Alonoma- 
que  envoyait  à  l'éghse  de  Saint-Pierre,  et  les  fit 
cliasser  de  ses  États,  après  les  avoir  dépouillés  mèoïc 
de  leurs  vêtements. 

Léon  était  mort  lorsque  Frédéric  fit  son  entiée 
dans  Rome;  comme  il  ambitionnait  le  titre  de  pape, 
il  ne  perdit  pas  de  temps,  l't  se  rendit  en  .Mlema- 
gne,  afin  d"ol)tenir  la  protei  lion  illli'iiri  ;  mais  il 
trouva  l'emperciu-  dans  des  dispositions  peu  favora- 


bles, à  cause  du  mariage  de  Godefroi  avec  Béatrix, 
veuve  de  Boniface,  marquis  de  Toscane,  qui  assu- 
rait à  son  frère  une  grande  prépondérance  en  Italie, 
et  lui  donnait  la  facilité  de  s'emparer  de  la  couroirne 
impériale.  Le  diacre  ayant  échoué  dans  son  projet 
amliitieux,  agit  en  homme  politique,  vint  se  renfer- 
mer au  Mont-Cassin  pour  attendre  les  événements, 
et  il  embrassa  la  vie  monastique. 

Plus  tard,  il  acheta  du  pape  ^'ictor  la  dignité 
d'abbé  de  son  monastère,  et  celle  de  prêtre-cardinal 
du  titre  de^Sainl-Ghrysogone.  Mais  à  peine  avait-il- 
pris  possession  de  son  église,  que  Boniface,  évêque 
d'Albane,  vint  annoncer  à  Rome  la  nouvelle  de  la 
mort  du  pontife. 

Aussitôt  commencèrent  de  nouvelles  brigues  pour 
enlever  la  tiare;  Frédéric  répandit  l'or  à  pleines 
mains  dans  le  clergé,  soudoya  les  soldats;  et  enfin, 
lorsque  les  corporations  des  métiers  vinrent  le  con- 
sulter sur  le  choix  qu'elles  devaient  faire,  il  osa  ré- 
pondre que  lui  seul  était  digne  d'occuper  le  trône 
de  l'Apôtre.  Ses  partisans  crièrent  <c  Amen!  »  et  le 
portèrent  en  triomphe  à  la  basiliipie  de  Saint-Pierre 
es  Liens,  où  il  fut  proclamé  souverain  pontife  sous 
le  nom  d'Etienne  X;  ensuite  il  fut  conduit  avec  la 
même  pompe  au  palais  de  Latran.  Le  lendemain, 
tous  les  cardinaux,  le  clergé  et  le  peuple  le  suivi- 
rent à  Saint-Pierre,  oti  trois  évèques  le  consacrè- 
rent avec  les  cérémonies  grotesques  usitées  à  cette 
époque,  et  sans  attendre  les  coramJssaires  de  l'em- 
jiire,  ce  qui  était  un  outrage  pour  le  prince. 


HISTOIRE    DES     TAPES 


W-m 


•^ 


m^'^~ 


^Xy,l 


Pendant  les  quatre  premiers  mois  qui  suivirent 
son  exaltation,  Etienne  tint  plusieurs  conciles  pour 
réprimer  les  désordres  de  l'Église  et  pour  arrêter 
l'incontinence  des  prêtres  ;  ensuite  il  se  rendit  au 
Mont-Cassin,  afin  de  s'adjuger  une  partie  des  riches- 
ses des  bons  Pères,  qui  possédaient  déjà  des  pro^in- 
ces  entières,  et  s'occupaient  encore  à  fabriquer  de 
fausses  chartes  pour  aujjmenter  les  immenses  do- 
maines de  leur  monastère.  Etienne  vendit  l'abbaye  à 
Didier,  qui  dans  la  suite  devint  pape .  il  voulut  éga- 
lement faire  sortir  du  cloître  le  vénérable  Pierre 
Damien  en  le  nommant  évèque  d'Ostie  et  le  pre- 
mier de  ses  cardinaux,  afin  d'attacher  à  son  siège 
un  homme  dont  les  talents  pouvaient  lui  être  du 
plus  grand  secours;  mais  comme  le  saint  moine  r^;- 
fusait  toutes  les  dignités,  préférant  le  calme  de  la 


retraite  au  tourbillon  des  grandeurs,  le  pape  lui  in- 
tima l'ordre  de  prendre  le  bâton  pastoral  et  de  le 
suivre  au  palais  de  Latran,  sous  peine  d'excommu- 
nication. Pierre  obéit;  néanmoins,  il  se  plaignit 
toujours  de  la  violence  qui  lui  avait  été  faite  pour 
l'arracher  à  son  monastère,  ainsi  que  nous  le  voyons 
dans  une  de  ses  lettres  adressée  aux  sept  évêques- 
cardinaux  de  l'église  de  Latran,  qu'il  appelle  ses 
confrères,  et  qui  est  parvenue  jusqu'à  nous. 

Les  évêques-cardinaux  étaient  les  seuls  qui  eus- 
sent le  droit  de  célébrer  la  messe  dans  la  basilique 
du  palais;  on  les  nommait  aussi  collatéraux,  parce 
qu'ils  étaient  ordinairement  aux  cotés  du  pontife,  et 
enfin  ils  portaient  également  le  titre  d'hebdomadiers, 
parce  qu'ils  officiaient  tour  à  tour  chacun  une  se- 
maine. Nous  citons  la  lettre  de  Pierre  comme  un 
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document  précieux  capable  de  faire  juger  l'esprit  de 
!'Et,'lisc  à  cette  époque  :  «  La  discipline  ecclésiasti- 
que est  partout  abandonnée;  on  foule  aux  pieds  les 
canons  de  l'Église  ;  les  prêtres  ne  travaillent  qu'à 
satisfaire  leur  cupidité,  ou  se  livrent  à  leur  inconti- 
nence. Cependant  les  devoirs  de  l'épiscopat  ne  con- 
sistent pas  à  revêtir  des  habits  couverts  d'or  et  de 
pierreries,  à  s'envelopper  de  fourrures  précieuses,  à 
posséder  dans  ses  écuries  des  chevaux  de  race,  et  à 
sortir  avec  une  nombreuse  escorte  de  cavaliers  ar- 
més ;  les  prélats  devraient  au  contraire  donner 
l'exemple  de  la  pureté  des  mœurs  et  de  toutes  les 
vertus  chrétiennes. 

>c  Malheur  donc  à  ceux  qui  mènent  une  vie  con- 
damnable ,  et  anathèrae  sur  ceux  qui  briguent  la 
dignité  d'évêque  dans  un  but  coupable!  Honte  sur 
ces  ecclésiastiques  qui  abandonnent  leur  patrie,  sui- 
vent les  armées  des  rois,  et  deviennent  les  courti- 
sans des  princes  pour  obtenir  à  leur  tour  le  pouvoir 
de  commander  aux  hommes  et  de  les  soumettre  à 
leur  domination!  Ces  prêtres  corrompus  sont  plus 
sensibles  aux  dignités  terrestres  qu'aux  récompenses 
célestes  promises  par  le  Sauveur:  et  pour  obteidr 
des  évèchés,  ils  saci'ifient  leurs  âmes  et  leurs  corps; 
cependant,  il  vaudrait  mieux  qu'ils  achetassent  ou- 
vertement les  sièges  épiscopaux,  car  la  simonie  est 
un  crime  moins  grand  c{ue  l'hypocrisie.  Leurs  mains 
impures  sont  toujours  ouvertes  pour  recevoir  les 
présent!!  des  fidèles;  leurs  têtes  sont  toujours  en 
travail  pour  inventer  de  nouveaux  moyens  de  pres- 
surer les  peuples;  et  leurs  langues  de  vipères  pro- 
diguent jour  et  nuit  des  flatteries  aux  tyrans.  Aussi, 
je  déclare  trois  fois  simoniaques  et  trois  fois  damnés 
les  évêques  qui  sont  devenus  les  esclaves  des  rois  !  » 

Le  pape,  désirant  poursuivre  ses  projets  de  ré- 
forme pour  arrêter  l'envahissement  des  moines  et 
pour  mettre  un  frein  à  leur  insatiable  avidité,  se 
réserva,  dans  le  marché  conclu  avec  Didier,  la  libre 
disposition  des  immenses  revenus  de  son  couvent, 
qui  était  plus  riche  qu'un  royaume  ;  mais  afin  de  ne 
pas  violer  les  canons  trop  ouvertement,  il  l'envoya  à 
Gonstantinople  en  qualité  de  légat  du  saint-siége, 
et  se  déclara  le  trésorier  du  monastère  pendant  l'ab- 
sence de  l'abbé. 

Didier  partit  accompagné  d'Etienne,  cardinal,  et 
de  Mainard,  évèque  de  Sainte-Rufine  ;  ces  prélats, 
arrivés  en  Orient,  trouvèrent  que  le  schisme  avait 
pris  de  profondes  racines  dans  l'Église  grecque,  et 
que   Michel    Cérularius ,    en  homme   expérimente , 


avait  profité  des  circonstances  favorables  que  la  fai- 
blesse de  la  régence  avait  présentées  à  son  ambition. 
Etienne  connaissait  parfaitement  la  situation  des 
affaires  en  Orient:  il  savait  que  Cérularius  avait  ob- 
tenu de  grnnds  privilèges  pour  son  Église,  avait 
augmenté  les  richesses  de  son  clergé,  et  placé  tous 
les  prètics  en  dehors  de  la  juridiction  des  officiers 
de  l'emiiiic;  il  comprenait  bien  qu'il  était  impossible 
d'arrêter  les  progrès  de  l'hérésie  et  de  rétabhr  l'au- 
torité du  saint-siége  dans  la  ville  impériale  ;  mais  le 
prétexte  était  spécieux,  et  il  s'en  servit  pour  éloigner 
Didier,  afin  de  rester  seul  maître  des  immenses 
trésors  renfermés  dans  les  caveaux  du  Mont-Cassin. 

Son  intention  était  d'employer  les  richesses  des 
religieux  pour  soudoyer  des  troupes  et  mettre  à  exé- 
cution le  projet  qu'il  avait  formé  depuis  longtemps  de 
donner  l'empire  d'Occident  à  son  frère  Godefroi,  et 
d'en  exclure  le  légitime  héritier,  fils  de  Henri  IV,  roi 
de  Germanie.  .\ussitùt  après  le  départ  de  Didier,  il 
ordonna  aux  prieurs  et  aux  dignitaires  du  monastère 
de  lui  envoyer  iininédiatenient  l'or,  l'argent  et  les 
ornements  [irt(  inix  confiés  à  leur  garde,  les  mena- 
çant en  cas  de  relus  de  les  suspendre  de  leurs  fonc- 
tions et  de  les  anathématiser.  Le  jésuite  Maimbourg 
trouve  que  cette  action  ne  doit  pas  porter  atteinte  à 
la  réputation  de  sainteté  dont  le  pontife  jouissait  à 
Rome;  mais  la  chronique  du  Mont-Cassin  ne  par- 
tage pas  son  opinion,  et  blâme  sévèrement  le  pape 
d'avoir  formé  un  projet  aussi  sacrilège.  ■'  Cepencîant, 
ajoute  la  légende,  lorsque  les  chariots  arrivèrent  à 
Rome,  chargés  des  richesses  de  l'abbaye  et  escortés 
par  les  moines,  le  pape  fut  saisi  tout  à  coup  d'une 
sainte  terreur;  et  après  avoir  entendu  le  récit  d'une 
vision  qui  lui  fut  racontée  confidentiellement  par  le 
religieux  André,  il  renvoya  les  frères  avec  leurs  tré- 
sors, et  leur  donna  même  sa  bénédiction  » 

Il  est  probable  que  les  menaces  des  moines  fu- 
rent seules  la  cause  du  changement  d'Etienne  ; 
après  cet  échec,  le  |>ape  partit  pour  la  Toscane  afin 
de  conférer  avec  son  livie  sur  les  moyens  à  pren- 
dre pour  commencer  la  guerre  contre  l'empire  ; 
mais  à  peine  arrivé  à  Florence,  il  fut  tout  à  coup 
attaqué  d'une  maladie  giave ,  qui  l'emporta  le 
29  mars  1058. 

Saint  Hugues,  abbé  de  Cluny,  rapporte  qu'il  as- 
sista Etienne  à  sa  mort;  et,  ajoute  le  pieux  moine, 
«  j'eus  toutes  les  peines  imaginables  à  chasser  l'es- 
prit des  ténèbres,  qui  voulait  s'emparer  malgré  moi 
de  1  ame  du  saint  père    > 
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Élection  violente  et  simoniaque  de  Benoît  X.  —  Un  archiprêtre  est  forcé  de  le  consacrer  pour  échapper  à  la  mort.  —  L'ahbé 
Didier  revient  à  Rome  et  prend  possession  du  monastère  du  Mont-Cassin.  —  Election  de  Nicolas  II.  —  Seatimeuts  de  Pierre 
Damien  sur  cette  double  élection.  —  Benoit  dépose  la  tiare  et  abandonne  volontairement  le  saint-siége. 


Etienne  X ,  avant  son  départ  pour  la  Toiïcane , 
avait  assemlilé  les  cardinaux  et  les  membres  les 
plus  influents  du  clergé,  et  leur  avait  fait  jurer  que 
dans  le  cas  oîi  il  viendrait  à  mourir,  ils  ne  lui  nom- 
meraient pas  de  successeur  avant  le  retour  du  sous- 
diacre  Hildebrand,  qu'il  avait  envoyé  en  Allemagne 
pour  des  affaires  d'Etat. 

Ainsi  ce  moine  devait  exercer  dans  le  concile  les 
fonctions  du  Saint-Esprit,  et  inspirer  aux  Romains 
le  choix  d'un  souverain  pontife.  Mais  les  instruc- 
tions d'Étieime  furent  méprisées;  et  la  nuit  même 
où  sa  mort  fut  connue  à  Rome,  Grégoire,  fds  d'Al- 
béric,  comte  de  Tusculum,  et  Gérard  de  Galère, 
n'écoutant  que  leur  ambition,  réunirent  dans  leur 
palais  les  principaux  citoyens  de  la  ville,  et  procla- 
mèrent souverain  pontife  Jean  Mincius,  évêque  de 
Yeletri,  leur  parent. 

Pierre  Damien,  voulant  se  conformer  au  décret 
d'Etienne  X,  s'opposa  à  l'ordination  du  nouveau 
pontife,  et  prononça  l'anathème  contre  les  séditieux 
([ui  avaient  élu  Benoît  chef  suprême  de  l'Église; 
mais  son  opposition  n'eut  aucun  résultat,  et  il  fut 
contraint  de  s'enfuir  du  palais  de  Latran  pour  échap- 
per aux  soldats,  qui  menaçaient  d'égorger  tous  ceux 
qui  résisteraient  aux  volontés  des  comtes  de  Tosca- 
nelle,  prêtres  ou  laïques. 

Un  archiprêtre  fut  conduit  de  force  à  Saint-Pier- 
re, et  on  le  contraignit,  le  poignard  sur  la  gorge,  à 
consacrer  Benoît  X;  ce  qui  eut  lieu  le  5  avril  1058. 

Le  nouveau  pontife  occupa  le  saint-siège  environ 


dix  mois.  Pendant  que  Rome  était  devenue  le  théâ- 
tre de  sanglantes  querelles,  Didier,  abbé  du  couvent 
du  Mont-Cassin,  et  les  deux  autres  légats  envoyés  à 
Gonstantinople  par  Etienne,  revenaient  de  leur  mis- 
sion et  débarquaient  à  Bari,  sur  les  côtes  de  l'Adria- 
tique. Aussitôt  qu'ils  eurent  appris  la  mort  du  pape, 
Didier  se  détacha  de  son  escorte  et  partit  en  grande 
hâte  pour  se  rendre  au  Mont-Cassin,  afin  de  pren- 
dre immédiatement  le  gouvernement  de  son  riche 
monastère  et  préparer  de  nouvelles  intrigues.  Il  fut 
mis  en  possession  de  son  abbaye  le  jour  de  Pâques, 
par  le  cardinal  Humbert,  qui  s'était  réfugié  dans 
cette  pieuse  retraite  pour  échapper  à  la  vengeance 
des  comtes  de  Toscanelle. 

De  son  côté,  l'ambitieux  Hildebrand  abandonna 
promptement  la  cour  de  l'impératrice  Agnès  et  se 
mit  en  route  pour  venir  briguer  le  souverain  pontifi- 
cat; mais,  à  son  arrivée  à  Florence,  il  apprit  l'élec- 
tion de  Benoît.  Aussitôt  il  écrivit  aux  ecclésiasti- 
ques et  aux  notables  de  Rome  des  lettres  violentes, 
leur  reprochant  la  faiblesse  qu'ils  avaient  eue  de 
courber  la  tête  sous  le  joug  des  comtes  de  Tosca- 
nelle, et  de  se  laisser  imposer  un  pontife;  il  leur 
enjoignait  de  chasser  Benoît  du  saint-siége,  et  de 
se  rendre  auprès  de  lui  pour  procéder  à  une  élection 
régulière. 

Un  petit  nombre  de  prélats,  qui  regardaient  Be- 
noît X  comme  un  pape  charitable,  d'une  extrême 
bonté  et  d'une  piété  exemplaire,  lui  pardonnèrent 
son  ignorance  en  faveur  de  ses  qualités,  et  restèrent 
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attachés  à  son  parti;  mais  quelques  autres  se  laissè- 
rent entraîner  par  l'espoir  de  s'enrichir  sous  un  au- 
tre règne;  ils  envoyèrent  leur  adhésion  au  sous-dia- 
cre HildeJjrand ,  et  approuvèrent  sans  restriction 
tout  ce  qu'il  lui  conviendrait  de  décider  dans  l'inté- 
rêt de  l'Église.  Celui-ci  rassembla  immédiatement 
les  prêtres  de  son  parti,  et  fit  élire  pour  souverain 
pontife  l'évêque  Gérard,  qu'Henri  IV,  roi  de  Germa- 
nie, avait  lui-même  désigné  à  l'époque  où  les  Ro- 
mains étaient  venus  le  supplier  de  leur  donner  un 
pape  de  son  choix.  Gérard  fut  consacré  sous  le  nom 
de  Nicolas  II,  et  l'Eglise  reconnut  deux  jjontifes! 

Pierre  Damien,  consulté  par  un  archevêque  pour 
savoir  quel  était  le  véritable  pape  auquel  ou  devait 
obéir,  fit  cette  singulière  réponse  :  «  Celui  ijui  est 
maintenant  sur  le  saint-siége  a  été  intronisé  de  nuit, 
par  des  troupes  de  gens  armés  qui  l'ont  fait  élire  en 
distribuant  de  l'argent  au  clergé.  Le  jour  de  sa  no- 
mination, on  a  vendu  dans  toute  la  ville  les  patènes, 
les  saints  ciboires  et  les  crucifix  du  trésor  de  Saint- 
Pierre  ;  son  élection  a  donc  été  violente  et  simonia- 
que.  Il  allègue  pour  sa  justification  qu'il  a  été  forcé 
d'accepter  le  pontificat,  et  je  ne  voudrais  pas  affir- 
mer qu'il  n'en  est  pas  ainsi  ;  car  notre  pape  est  tel- 
lement stupide,  qu'il  n'y  aurait  rien  d'extraordinaire 
qu'il  eut  ignoré  les  brigues  que  les  comtes  de  Tos- 
canelle  faisaient  en  son  nom  ;  néanmoins,  il  est  cou- 


pable de  rester  dans  l'abîme  où  on  l'a  jeté,  et  de 
s'être  fait  ordonner  par  un  archiprètre  dont  l'igno- 
rance est  si  grossière,  qu'il  ne  pourrait  pas  lire  une 
page  entière  sans  épeler  chaque  syllabe. 

«  Quant  à  l'élection  de  Nicolas  II,  quoiqu'elle  n 
soit  pas  entièrement  régulière,  je  me  soumettrais 
plus  volontiers  à  l'autorité  de  ce  pontife,  parce  qu'il 
est  suffisamment  lettré,  cpi'il  possède  un  esprit  vif, 
des  mœurs  pures,  et  qu'il  est  rempli  de  charité.  Ce- 
pendant, si  l'autre  pape  pouvait  composer  une  ligne, 
je  ne  dirai  pas  d'un  psaume,  mais  d'une  homélie, 
je  ne  ferais  plus  d'opposition,  je  le  proclamerais  le 
vrai  pontife  et  je  lui  baiserais  les  pieds.  » 

Henri  IV  avait  donné  l'ordre  au  duc  Godefroi 
d'accompagner  Nicolas  II  à  Rome,  et  d'arracher  de 
vive  force  l'évêque  de  Velelri  de  la  chaire  de  saint 
Pierre,  s'il  ne  voulait  pas  en  descendre  volontaire- 
ment. Néanmoins,  avant  de  procéder  par  la  violence, 
Gérard  et  Hildebrand  convoquèrent  un  concile  à  Su- 
tri,  afin  de  déclarer  l'antipape  dépossédé  et  excom- 
munié s'il  persistait  à  se  maintenir  sur  le  saint- 
siége.  Benoît,  comprenant  que  les  comtes  de  Tosca- 
nelle  n'étaient  pas  assez  puissants  pour  le  protéger 
contre  les  armes  du  duc  Godefroi,  se  résigna  en  phi- 
losophe; il  déposa  la  tiare,  renonça  au  gouvernement 
de  l'Eglise,  et  se  retira  dans  sa  maison,  abandonnant 
le  palais  de  Latran  à  l'ambitieux  pontife  Nicolas. 
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Intronisation  du  pape.  —  Il  lùve  rexcommunication  prononcée  contre  l'antipape.  —  Marché  scandaleux  conclu  entre  N  colas  et 
l'abbé  Didier.  —  Etal  dé;  loiable  de  l'Eglise.  —  Concile  de  Rome.  —  Décret  contre  les  simoniaques.  —  Lettre  synodale  du  pape. 
—  Perfidie  du  pape  envers  Bérenger  de  Tours.  —  Bérenger  persiste  dans  ses  doctrines  sur  l'Eucharistie.  —  Nicolas  II  cùde 
la  province  de  la  Fouille  aux  Normands.  —  Philippe  I"  est  couronné  roi  de  France.  -  Conciles  des  Gaules.  —  Aldred,  arche- 
vêque d'Yor-' ,  fait  un  pèlerinage  à  Rome.  —  Mort  du  pape. 


Aussitôt  que  Jean  Mincius  eut  abdiqué  la  su- 
prême dignité  de  l'Église,  Nicolas  II,  accompagné 
de  Godefroi  et  des  cardinaux  de  son  parti,  fit  son 
entrée  à  Rome  ;  il  fut  reçu  avec  de  grands  honneurs 
et  porté  au  palais  de  Latran,  où  il  subit  les  épreuves 
de  la  chaise  percée,  suivant  l'usage  adopté. 

Quelques  jours  après  son  intronisation,  l'antipape 
Benoît  vint  se  jeter  à  ses  pieds,  protestant  de  son 
dévouement  et  s'accusant  d'être  un  sacrilège,  un 
usurpateur  et  un  parjure;  alors  Nicolas  leva  l'es- 
communication  qui  avait  été  prononcée  contre  lui, 
sous  la  condition  expresse  qu'il  ne  pourrait  sortir  de 
l'église  de  Saintc-:\Iarie-Majeure.  Benoît  X  se  sou- 
mit à  ce  jugement,  et  le  schisme  fut  ainsi  terminé 
sans  avoir  fait  couler  le  sang  dans  Rome. 

Mais  les  capitaines  des  quartiers  qui  avaient  été 
nommés  sous  les  règnes  précédents  ne  se  montrè- 
rent pas  d'aussi  bonne  composition  relativement  aux 
revenus  du  saint-siége  dont  ils  s'étaient  emparés; 
ils  méprisèrent  les  décrets  du  nouveau  pape,  et  con- 
tinuèrent à  percevoir  les  dîmes  du  clergé,  sous  pré- 
texte qu'ils  pouvaient  sans  crime  dépouiller  l'Église 
de  l'argent  qu'elle  prélevait  sur  la  superstition  et 
sur  l'ignorance  des  peuples. 

Nicolas,  trop  faible  pour  lutter  contre  les  capitai- 
nes de  la  milice,  les  laissa  en  possession  des  revenus 
de  Rome,  et  s'adressa  à  l'abl^é  du  Mont-Cassin 
pour  en  obtenir  les  somtnes  qui  lui  étaient  néces- 


saires pour  satisfaire  aux  exigences  du  clergé  ita- 
lien. Didier  accéda  à  la  demande  du  pontife;  mais 
en  retour  il  exigea  le  titre  de  prêtre-cardinal  de 
Sainte-Cécile  :  le  marché  fut  accepté,  et  le  lende- 
main Nicolas  lui  abandonna  les  revenus  de  l'église 
de  Saiute-Gécile  ;  il  augmenta  en  outre  les  privilèges 
de  son  monastère,  et  il  le  nomma  son  vicaire  pour 
la  réformation  de  tous  les  couvents  de  la  Gampanie, 
de  la  Pouille  et  de  la  Calabre. 

Rome  et  l'Italie  continuèrent  à  être  livrées  à  d'é 
pouvantables  désordres;  tous  les  prélats,  à  l'exem- 
ple du  pontife,  mettaient  les  ordres  sacrés  à  l'encan. 
les  adjugeaient  publiquement  aux  derniers  enchéris- 
seurs, afin  de  regagner  eux-mêmes  par  ce  trafic 
sacrilège  l'argent  qu'ils  avaient  donné  pour  obtenir 
l'épiscopat.  En  outre;  il  s'était  introduit  dans  l'E- 
glise un  luxe  tellement  scandaleux,  que  les  revenus 
des  diocèses  n3  suffisaient  plus  à  l'entretien  des 
meutes,  des  équipages,  des  mignons  et  des  courti- 
sanes qui  remplissaient  ks  palais  épiscopaux. 

Nicolas,  désirant  remédier  à  ces  désordres  qui 
faisaient  présager  infailliblement  la  ruine  de  l'Égli- 
se, convocjua  un  concile  dans  la  ville  sainte.  Gent 
treize  évêques  se  rendirent  à  Rome  et  siégèrent  dans 
le  palais  de  Latran  ;  le  pape  ouvrit  ainsi  la  séance  : 
«  ^'ous  savez,  mes  frères,  comment  après  la  mort 
d'Etienne,  notre  prédécesseur,  le  saint-siége  a  été 
exposé   aux   brigues   déplorables    de.>   simoniaques. 
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Afin  d'empê^lier  à  l'avenir  de  tels  scandales,  nous 
ordonnons,  suivant  l'autorité  des  Pères,  qu'après  la 
mort  d'un  pape,  les  évèques  cardinaux  délibéreront 
ensemble  les  premiers,  et  choisiront  un  ponlifo;  en- 
suite ils  appelleront  dans  la  salle  les  clercs  cardi- 
naux, pour  écouter  leurs  représentations;  et  enfin, 
le  reste  du  clergé  et  le  peuple  viendront  aiiprouver 
la  nomination  du  nouveau  chef  de  l'Eglise. 

«  Nous  devons  surtout  avoir  sans  cesse  présente  à 
notre  souvenir  cette  sentence  du  bienheureux  Léon  : 


«  Il  ne  faut  pas  appeler  évèques  les  ecclésiastiques 
«  qui  ne  sont  élus  ni  par  le  clergé,  ni  demandés  par 
«  le  peuple,  ni  consacrés  par  les  prélats  de  la  pro- 
K  vince  avec  le  consentement  de  l'archevêque;  »  mais 
comme  à  l'égard  du  saint-siége  il  n'existe  pas  de 
métropolitain,  les  cardinaux  devront  le  remplacer; 
on  choisira  le  pontife  préférablemenl  dans  le  sein  de 
l'Eghse  de  Rome,  si  elle  renferme  un  sujet  digne  de 
représenter  le  Christ  sur  la  terre;  autrement  on 
pourra  élire  un  prêtre  étranger,   ayant  égard,  avant 


646 


HISTOIRE    DES     PAPES 


tout,  à  la  volonté  de  notre  fils  Henri,  qui  est  main- 
tenant roi,  et  qui  sera  empereur  s'il  plaît  à  Dieu, 
comme  nous  le  lui  avons  promis.  On  aura  dans  la 
suite  des  siècles  la  même  déférence  pour  les  succes- 
seurs de  ce  prince  qui  auront  reçu  la  couronne  im- 
périale des  mains  des  pontifes. 

«  Si  le  malheur  des  temps  ou  la  tyrannie  des  fac- 
tions empêchait  de  procéder  dans  Rome  à  une  élec- 
tion libre,  les  cardinaux-évêques,  assistés  des  princi- 
paux dignitaires  de  l'Église  et  de  quelques  laïques, 
auront  le  droit  de  s'assembler  dans  la  ville  qu'ils 
jugeront  la  plus  convenaLle,  et  de  proclamer  un 
nouveau  pape.  Si,  après  la  consécration  du  pontife, 
quelque  obstacle  s'opposait  à  son  intronisation  dans 
le  saint-siége  suivant  les  usages  et  les  cérémonies 
habituels,  il  n'en  sera  pas  moins  regardé  comme  le 
chef  du  clergé;  il  gouvernera  l'Eglise  et  disposera 
des  biens  de  Saint-Pierre,  comme  Grégoire  le  Grand 
le  fit  lui-même  avant  sa  consécration.  Si  quelqu'un 
est  élu,  ordonné  ou  intronisé  au  mépris  de  ce  dé- 
cret, qu'il  soit  anathématisé  et  déposé  avec  tous  ses 
complices,  comme  antechrist,  usurpateur  et  destruc- 
teur de  la  foi  chrétienne.  » 

Nicolas  fit  ensuite  des  canons  pour  défendre  aux 
fidèles  d'entendre  la  messe  des  prêtres  qui  vivaient 
ostensiblement  avec  leurs  concubines;  enfin,  relati- 
vement aux  simoniaques,  il  ajouta  :  «  Quant  à  ceux 
qui  ont  été  ordonnés  pour  de  l'argent,  notre  clé- 
mence leur  permet  de  conserver  les  dignités  aux- 
quelles ils  ont  été  promus,  parce  que  la  multitude  de 
ces  ecclésiastiques  est  si  grande,  que  nous  nous  ex- 
poserions, en  obsei-vant  à  leur  égard  la  rigueur  des 
canons,  à  laisser  presque  toutes  les  églises  sans  prê- 
tres, ce  qui  serait  un  pire  inconvénient.  » 

Après  la  tenue  du  concile,  le  pape  adressa  des 
lettres  synodales  aux  évêques  et  aux  fidèles  des  Gau- 
les, pour  leur  annoncer  les  décisions  de  l'assemblée; 
il  renouvelait  les  menaces  d'excommunication  contre 
les  clercs  mariés  ou  concubinaires,  et  contre  les 
clercs  et  les  moines  apostats  qui  abandonnaient  l'ji- 
glise  ou  leurs  couvents  pour  embrasser  la  vie  laïque. 
Enfin,  il  anathématisait  les  gens  de  guerre  qui  dé- 
troussaient les  pèlerins  et  rançonnaient  les  prêtres 
lorsqu'ils  étaient  sans  armes;  cette  dernière  consi- 
dération est  assez  singulière,  et  prouve  que  le  clergé 
faisait  la  guerre.  Le  pape  terminait  en  condamnant 
aux  feux  éternels  les  seigneurs  qui  violaient  la  fran- 
chise des  églises  à  soixante  pas  autour  de  leur  en- 
ceinte, et  à  trente  pas  autour  de  celle  des  chapelles. 
A  cette  époque,  les  simples  oratoires  n'étaient  pas 
aussi  sacrés  que  les  basiliques,  et  plus  l'édifice  était 
considérable,  plus  son  degré  de  sainteté  était  élevé. 

Nicolas  parvint  -enfin  à  faire  tomber  dans  un 
piège  Bérenger,  l'illustre  professeur  de  Tours;  il 
l'attira  à  Rome  sous  prétexte  de  lui  faire  expliquer 
sa  doctrine  sur  l'Eucharistie.  Mais  aussitôt  qu'il  eut 
mis  le  pied  en  Italie,  il  fut  jeté  en  prison,  soumis  à 
des  traitements  rigoureux,  et  enfin  menacé  d'expirer 
dans  les  tortures,  s'il  ne  consentait  à  présenter  au 
pape  une  abjuration  signée  de  sa  main,  et  conçue  en 
ces  termes  :  «  Moi,  Bérenger,  indigne  archidiacre 
de  l'éghse  de  Saint-Maurice  d'Angers,  connaissant 
la  vraie  foi  cathohque,  j'anathématise  toutes  les  hé- 
résies et  principalement  celle  que  j'ai  professée  jus 


qu'à  ce  jour,  par  laquelle  je  prétendais  soutenir  que 
le  pain  et  le  vin  placés  sur  l'autel  pendant  le  saint 
sacrifice,  n'étaient  après  leur  consécration  que  le  sa- 
crement, et  non  le  véritable  corps  et  le  véritable 
sang  de  Jésus-Christ.  Maintenant  je  suis  d'accord 
avec  la  sainte  Eglise  romaine  et  le  siège  apostoli- 
que, et  je  professe  sur  le  sacrement  de  l'autel  la 
même  foi  que  le  pape  Nicolas.  Je  crois  que  le  pain 
et  le  vin  sont  après  la  consécration  le  véritable  corps 
et  le  véritable  sang  du  Christ;  qu'ils  sont  touchés  et 
divisés  par  les  mains  du  prêtre  et  par  les  dents  des 
fidèles  ;  je  le  jure  par  la  sainte  Trinité,  déclarant 
anathématisés  ceux  qui  combattent  ces  croyances 
par  leurs  dogmes  et  par  leui  s  sectateurs,  et  me  con- 
damnant moi-même  avec  toute  la  sévérité  des  ca- 
nons, si  j'entreprenais  jamais  de  révoquer  les  senti- 
ments déclarés  dans  cette  profession  de  foi,  que  j'ai 
lue,  méditée  et  souscrite  volontairement.  » 

Bérenger  signa  cette  formule  d'abjuration ,  et 
brûla  lui-même,  en  présence  du  pape  et  de  son  con- 
seil, les  ouvrages  qu'il  avait  écrits  sur  l'Eucharistie. 
Nicolas  adressa  aussitôt  dans  toutes  les  villes  d'Ita- 
lie, de  la  Gaule  et  de  la  Germanie,  d'Espagne  et 
d'Angleterre,  les  actes  qui  renfermaient  la  rétracta- 
tion solennelle  de  Bérenger;  ensuite  il  le  combla 
d'honneurs  et  le  remit  en  liberté,  lui  promettant  le 
premier  évêché  vacant  de  la  Gaule.  ^lais  celui-ci  ne 
fut  pas  plutôt  rentré  en  France,  qu'il  protesta  con- 
tre le  serment  qui  lui  avait  été  arraché  par  la  violen- 
ce, et  il  s'éleva  avec  plus  de  force  qu'auparavant 
contre  la  tyrannie  du  saint-siége. 

En  effet,  Bérenger  n'était  pas  hérétique,  il  ne  di- 
sait pas  que  le  pain  et  le  vin  perdaient  leur  nature 
après  la  consécration  du  prêtre;  il  prétendait  seule- 
ment que  Jésus-Christ  n'était  pas  réellement  pré- 
sent sous  les  apparences  du  pain  et  du  vin,  et  qu'il 
n'était  que  fictivement  dans  l'Eucharistie;  parce  que, 
affirmait-il.  Dieu  ne  pouvait  être  transformé  en  pain 
et  en  vin,  ni  ces  substances  devenir  Dieu.  Un  siècle 
plus  tard,  le  célèbre  Rupert  concilia  ces  deux  idées 
contradictoires  en  créant  le  système  de  l'impanation, 
qui  consiste  à  dire  que  la  substance  du  pain  n'est 
pas  détruite  dans  le  sacrement  de  l'Eucharistie,  mais 
que  le  corps  de  Jésus-Christ  est  mêlé  au  pain  con- 
sacré. Explication  dont  se  contentent  les  imbéciles  ! 

Le  saint-père  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  ses 
projets  contre  les  Normands  qu'il  ne  l'a^'ait  été  dans 
sa  lâche  persécution  contre  le  savant  Bérenger;  il 
fut  obbgé  de  renoncer  à  l'espérance  d'e.xpulser  de 
l'Italie  ses  terribles  voisins  ;  alors  il  changea  de  po- 
litique, et  résolut  de  transformer  en  défenseurs  du 
saint-siége  ceux-là  mêmes  qui  s'en  étaient  montrés 
les  plus  ardents  ennemis.  A  cet  effet,  il  se  rendit 
dans  la  PouiUe,  et  convoqua  un  concile  dans  la  ville 
de  Melfe,  où  les  Normands  envoyèrent  leurs  dépu- 
tés. Nicolas  concéda  à  Robert  Guischard,  leur  chef, 
■toute  la  Pouille  et  toute  la  Calabre,  à  l'exception  de 
Bénévent;  il  donna  la  principauté  de  Capoue  à.  Ri- 
chard,, et  lui  abandonna  la  Sicile,  dont  il  avait  déjà 
commencé  la  conquête  sur  les  Sarrasins.  Le  pape 
leva  ensuite  l'excommunication  qu'ils  avaient  encou- 
rue sous  Léoii  IX,  et  leur  permit  d'envoyer  leurs 
enfants  dans  les  collèges  de  Rome.  Les  Normands 
prêtèrent  serment  de  fidélité  au  saint-siége,  jurèrent 
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de  s'armer  pour  sa  dél'ense,  et  Robert  s'engagea  per- 
sonnellement envers  le  pontife  à  lui  payer  une  re- 
devance annuelle  de  douze  deniers,  monnaie  de  Pa- 
vie,  pour  chaque  paire  de  Lœufs  qui  labouraient  ses 
domaines. 

Tel  fut  le  commencement  des  États  de  Naples  et 
de  Sicile,  et  l'origine  du  droit  que  les  pontifes  s'ar- 
rogèrent sur  ces  royaumes.  Le  saint-siége  dut  cette 
augmentation  considérable  dans  son  temporel  à  la 
position  des  Normands,  qui  se  déclarèrent  vassaux 
du  pape  pour  éviter  que  l'empereur  ne  voulût  reven- 
diquer une  partie  des  provinces  dont  ils  s'étaient 
emparés,-  et  afin  de  se  mettre  à  l'aliri  dos  envahisse- 
ments des  seigneurs  voisins,  qui  ne  pouvaient  leur 
déclarer  la  guerre  et  les  déposséder  sans  s'exposer 
aux  foudies  de  l'Eglise. 

Après  kl  tenue  de  cette  assemblée,  Nicolas  ordon- 
na à  ses  nouveaux  alliés  de  réunir  leurs  troupes  et 
de  ravager  les  terres  de  Préneste,  de  Tusculum  et 
de  Nomento,  dont  les  habitants  s'étaient  révoltés 
contre  le  saint-siége;  ensuite,  toujours  à  l'instiga- 
tiiin  du  jiape,  les  Normands  traversèrent  le  Tibre  et 
mirent  à  feu  et  à  sang  la  ville  de  Galère  et  tous  les 
châteaux  du  cnmte  Gérard,  pour  le  punir  de  ce  qu'il 
prélevait  un  trilmt  sur  les  pèlerins  et  sar  les  évêques 
qui  traversaient  ses  domaines  pour  se  rendre  à  la 
ville  sainte.  Ainsi  les  Normands  devinrent  les  instru- 
ments dont  SI'  servirent  les  papes  pour  délivrer  l'Église 
des  petits  seigneurs  qui  la  tyrannisaient  depuis  de 
longues  années. 

Nicolas  envoya  en  France  deux  légats  qui  assistè- 
rent au  couronnement  de  Philippe  I",  fils  aîné  du 
roi  Henri,  qui  fut  sacré  par  Gervais,  métropolitain 
de  Reims  ;  c'est  le  premier  sacre  des  rois  de  la  troi- 
BÎème  race  dont  nous  ayons  conservé  l'acte  autlienli- 
que.  Les  ambassadeurs  du  saint-si.'u'e  linreiil  à 
cette  occasion  plusieurs  conciles  dans  les  (l.niles.  ei 
ils  firent  approuver  les  canons  qu'ils  avaient  appor- 
tés de  Rome,  afin  d'arrêter  la  simonie  et  l'inconti- 
nence du  clergé. 

En  Angleterre,  Aldred,  arehevêque  d'York,  abu- 
sant de  la  faiblesse  du  roi  Edouard,  lui  avait  per- 
suadé que,  selon  la  coutume  du  clergé  itahen,  il 
était  permis  de  cumuler  les  évêchés  et  les  abbayes  ; 
et  en  conséquence  il  s'était  fait  adjuger  des  revenus 
et  des  terres  considérables;  mais  son  avarice  ayant 
excité  l'indignation  générale,  il  fut  obligé  de  se  ren- 
dre à  Rome,  accompagné  des  prélats  Gison  de  Néli, 


Gauthier  d'Herford  et  Tostin,  comte  de  Northum- 
berland,  beau-frère  du  roi.  Le  pape  dépouilla  Al- 
dred de  toute  dignité  ecclésiastique,  non-seulement 
parce  cju'il  était  siraoniaque,  mais  encore  à  cause  de 
son  extrême  ignorance,  et  il  accorda  au  contraire  à 
Gison  et  à  Gauthier  la  confirmation  de  l'épiscopat. 
Il  combla  surtout  d'honneurs  et  de  présents  le 
comte  Tostin,  et  le  fit  siéger  à  sa  droite  dans  les 
assemblées  et  dans  les  festins  jusqu'au  moment  où 
les  pèlerins  voulurent  retourner  dans  leur  pays. 

Malheureusement,  le  jour  de  leur  départ,  lors- 
qu'ils n'étaient  encore  qu'à  quelques  milles  de 
Rome,  ils  furent  attaqués  par  des  voleurs  qui  leur 
enlevèrent  tout  ce  qu'ils  possédaient,  et  ne  leur  lais- 
sèrent que  les  vêtements  indispensables.  Ils  revin- 
rent aussitôt  sur  leurs  pas  et  traversèrent  la  ville 
sainte  en  ce  piteux  état,  poursuivis  jusqu'au  palais 
de  Latran  par  les  huées  de  la  populace.  Mais  le 
comte  Tostin,  furieux  de  cette  aventure,  s'emporta 
en  paroles  outrageantes  contre  le  pontife  ;  il  l'accusa 
d'être  d'intelligence  avec  les  voleurs  pour  dépouiller 
les  pèlerins,  et  lui  demanda  quelle  était  la  puissance 
de  ses  excommunications,  si,  aux  portes  mêmes  de 
Rome,  les  seigneurs  italiens  pouvaient  impunément 
les  mépriser;  il  le  menaça  de  toute  la  colère  du  roi 
d'Angleterre  et  de  faire  supprimer  le  denier  de  saint 
Pierre,  que  les  peuples  de  son  royaume  avaient  la 
stupidité  de  lui  payer. 

Nicolas,  effrayé  de  cette  dernière  menace,  s'em- 
pressa de  remplacer  les  objets  qui  avaient  été  volés 
aux  illustres  pèlerins;  il  consentit  même  à  rendre  le 
pallium  à  l'archevêque  Aldred ,  pour  s'en  faire  un 
partisan ,  et  il  les  lit  accompagner  par  une  nom- 
breuse escorte  de  gens  armés  et  par  des  légats  char- 
gés de  présenter  des  excuses  au  roi  Edouard  sur  cet 
•  ■vénement  malheureux. 

Quelques  mois  après ,  le  pape  fit  un  nouveau 
voyage  à  Florence  ;  mais  à  peine  fut-il  arrivé  dans 
cette  ville,  qu'une  fièvre  violente  s'empara  de  lui  et 
l'enleva  en  quelques  heures,  au  commencement  du 
mois  de  juillet  1061.  Il  fut  enterré  dans  l'égHse  de 
Sainte -Réparate. 

L'évêque  Mainard  exalte  les  grandes  vertus  de 
Nicolas,  et  il  affirme  que  le  saint-père  ne  passait 
pas  un  jour  sans  laver  les  pieds  à  douze  pauvres. 
Raronius  ajoute  qu'il  eût  mieux  fait  de  nourrir  ces 
infortunés  que  de  parodier  l'humilité  du  Christ  par 
une  cérémonie  ridicule. 
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LEXÂXDRE  II 


Luttes  entre  les  factions.  - 
sous  le  nom  d'Aloxandr 
d'un  antipape. 


Vacance  du  saintsiége.  —  Les  cardinaux  consacrent  un  pape.  —  Le  nouveau  pontife  est  intronisé 
IL  —  La  faction  opposée  envoie  une  députation  à  l'empereur.  —  Diète  générale  à  Bâle.  —  Élection 


.\près  la  mort  de  Nicolas,  le  clergé,  le  peuple  et 
les  nobles  se  partagèrent  en  deux  factions  puissan- 
tes, et  procédèrent  à  l'élection  d'un  nouveau  pontife 
au  milieu  des  troubles  et  des  séditions.  Hildebrand, 
ce  moine  opiniâtre  que  nous  avons  vu,  sous  les  pon- 
tificats précédents,  s'emparer  de  la  direction  de  tou- 
tes les  affaires  politicpies  du  saint-siége,  voulut  pro- 
fiter du  décret  de  Nicolas  relativement  à  l'élection 
des  papes,  et  enlever  à  l'empire  le  droit  de  choisir 
le  chef  de  l'Église. 

La  minorité  du  roi  Henri  lui  paraissait  une  cir- 
constance favorable  pour  secouer  le  joug  des  empe 
reurs  et  rétablir  l'indépendance  électorale  de  la  cour 
de  Rome.  Il  fit  partager  ses  sentiments  aux  cardi- 
naux et  à  la  plus  grande  partie  des  évêques,  qui 
avaient  les  mêmes  intérêts,  et  tous  résolurent  de 
consacrer  le  nouveau  chef  de  l'Église  sans  soumettre 
sa  nomination  à  l'approbation  du  prince  Henri. . 

Mais  les  comtes  de  Toscanelle  et  de  Galère,  ainsi 
que  les  autres  seigneurs  de  la  faction  opposée,  ayant 
lies  intérêts  différents,  entreprirent  de  ressaisir  l'au- 
torité qu'ils  avaient  perdue  sous  le  pontificat  de 
Nicolas;  à  cet  effet,  ils  se  déclarèrent  ouvertement 
les  défenseurs  des  droits  du  prince;  ils  introduisi- 
rent des  soldats  dans  leurs  palais  pour  intimider  le 
clergé,  et  s'unirent  au  cardinal  Hugues,  commis- 
saire.de  l'empire,  protestant  qu'ils  s'opposeraient  à 
toutes  les  tentatives  qui  tendraient  à  renverser  les 
prérogatives  de  la  couronne. 


Hildebrand,  surpris  de  cette  opposition  formida- 
ble, n'osa  point  procéder  à  l'élection  d'un  pape;  ce- 
pendant il  envoya  en  Allemagne  plusieurs  ambassa- 
deurs chargés  de  remettre  des  lettres  à  l'impératrice 
Agnès,  pour  obtenir  l'autorisation  de  convoquer  un 
synode  et  de  nommer  un  pontife  d'après  le  nouveau 
mode  d'élection.  Après  trois  mois  d'absence,  les  dé- 
légués revinrent  d'Allemagne  sans  avoir  obtenu  au- 
dience à  la  cour,  et  ils  rapportèrent  leurs  dépêches 
scellées.  Alors  Hildebrand  résolut  de  passer  outre 
et  prit  une  mesure  énergique:  il  fit  entrer  dans 
Rome  des  troupes  normandes  commandées  par  le 
prince  de  la  Pouille;  ensuite  il  convoqua  les  cardi- 
naux et  les  seigneurs  de  son  parti,  et  proposa  à  l'as- 
semblée d'éhre  souverain  pontife  Anselme,  évêque 
de  Lucqucs.  Le  prince  Robert  (juischard  et  l'abbj 
Didier  appuyèrent  cette  motion;  le  concile  proclama 
Anselme  chef  de  l'ÉgHse,  et  le  lendemain,  le  nou- 
veau pape  fut  consacré  sous  le  nom  d'Alexandre  II. 

Les  comtes  de  Toscanelle  et  de  Segni  n'ayant  pu 
s'opposer  à.  son  intronisation,  dépêchèrent  aussitôt 
au  roi  de  Germanie  et  à  l'impératrice  des  ambassa- 
deurs qui  se  joignirent  à  ceux  de  Lombardie,  que 
Guibert  de  Parme  envoyait  à  Agnès. 

Lorsque  les  ambassadeurs  furent  arrivés  en  Alle- 
ir.agne,  le  roi  Henri  et  son  conseil  décidèrent  que 
dans  une  question  aussi  importante  il  était  néces- 
saire de  convoquer  une  diète  générale.  Presque  tous 
les   prélats   germains   ou  lombards  se  réunirent   à 
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Bàle,  où  le  roi  fut  couronné  de  nouveau  en  présence 
des  seigneurs  et  des  évèques,  qui  lui  conlérèrent  le 
titre  de  patrice  des  Romains.  Ensuite  les  chefs  du 
clergé  de  Verceil  et  de  Plaisance  se  portèrent  les 
accusateurs  d'Alexandre  II,  qui  par  son  élection  avait 
violé  ouvertement  les  droits  sacrés  du  roi  de  Ger- 
manie ;  ils  le  déclarèrent  déchu  du  saint-siége,  et  pro- 
posèrent pour  le  remplacer  Gadalus  ou  Gadalous  Pa- 
lavien,  prélat  de  Parme,  qui  fut  proclamé  à  l'instant 
même  souverain  pontife;  trois  évèques  le  consacrè- 
rent sous  le  nom  d'Honorius  II,  et  il  se  revêtit  aus- 
sitôt des  ornements  pontificaux. 

A  cette  époque  vivait  au  monastère  de  Lucéole, 
en  Ombrie,  un  cénobite  appelé  saint  Dominique  le 
Cuirassé,  qui  portait  au  Heu  de  cilice  une  cuirasse 
de  fer.  Les  ermites  de  Lucéole  étaient  au  nombre 
de  dix-huit  ;  ils  ne  buvaient  que  de  l'eau,  n'usaient 
d'aucune  graisse  pour  assaisonner  leur  nourriture,  et 
ne  mangeaient  rien  de  cuit,  excepté  le  dimanche  ;  ils 
jeûnaient  au  pain  et  à  l'eau  les  aijtres  six  jours  et 
passaient  les  nuits  entières  en  prières.  Ils  gardaient 
un  silence  absolu  pendant  toute  la  semaine,  et  le 
jour  du  Seigneur  seulement,  entre  vêpres  et  compiles, 
la  règle  les  autorisait  à  échanger  quelques  paroles 
religieuses.  Saint  Dominique  ne  trouvant  pas  cette 
discipline  assez  rigoureuse,  redoubla  encore  la  rigi- 
dité du  jeûne  ;  il  s'infligeait  des  macérations  cruel- 
les, l'hiver  il  couchait  devant  la  porte  glacée  de  sa 
cellule,  les  pieds  et  les  jambes  nus,  n'ayant  pour 
cou\rlr  son  corjis  qu'une  (.hrmise  de    mailles  de  fer 


sur  laquel'e  il  endossait  sa  cuirasse;  il  se  déchirait 
le  visage,  le  cou  et  les  jambes,  avec  des  verges  et  des 
épines  ;  et  on  raconte  qu'un  soir  il  se  présenta  à  son 
abbé  la  figure  ensanglantée,  et  se  jeta  à  ses  pieds 
eu  s'écriant:  «  Mon  père,  je  m'accuse  d'avoir  vécu 
en  homme  charnel  ;  imposez-moi  une  sévère  péni- 
tence. »  Le  vénérable  abbé  chercha  à  calmer  la  dou- 
leur violente  du  moine,  et  lui  demanda  s'il  avait 
mangé  des  œufs  ou  du  fromage  ?  «  Non,  mon  père, 
répondit  le  Cuirassé.  —  Serait-ce  du  poisson  ou  du 
fruit  ?  —  Je  les  abandonne  aux  malades  ;  mais  j'ai 
mangé  du  fenouil  avec  mon  pain  I  »  Étrange  aber- 
ration de  l'esprit  humain  ! 

Dominique  récitait  chaque  jour  douze  psaumes 
quatre-vingts  fois  de  suite,  les  bras  étendus  en 
croix,  et  il  ajoutait  les  cantiques,  les  hymnes,  le 
symbole  de  saint  Athanase  et  les  htanies.  Quelques 
années  avant  sa  mort,  ayant  expérimenté  que  les  la- 
nières de  cuir  étaient  plus  rudes  que  les  verges,  il 
s'accoutuma  à  cette  nouvelle  discipline.  Les  macé- 
rations et  l'usage  de  sa  cotte  de  mailles  lui  avaient 
rendu  la  peau  noire'  comme  celle  d'un  nègre  II  por- 
tait encore  sous  sa  cuirasse  huit  cercles  de  fer  qu'il 
serrait  avec  des  boucles  jusqu'à  ce  qu'ils  pénétrassent 
dans  les  chairs.  Cette  affreuse  pénitence  ne  l'empê- 
cha pas  d'atteindre  une  extrême  vieillesse;  il  mourut 
l'an  1062  et  fut  enterré  dans  sa  cellule  avec  sa  cui- 
rassa et  sa  cotte  de  mailles  Nous  avons  cité  cet  exem- 
ple, qui  est  remarquable,  et  qui  montre  jusqu'où 
peut  aller  l'excès  du  fanatisme  cliez  les  catholiques! 
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Vices  du  nouveau  poutife.  —  Le  pape  Alesandre  s'eufuit  de  Rome.  —  Enlèvement  de  l'empereur.  —  L'impératrice  Agnès  est  dé- 
posée par  Alexandre  II.  —  Schisme  de  Florence.  —  Concile  de  Rome.  —  Légation  de  Damien  à  Florence.  —  Épreuve  du  feu. 
—  Pierre  AldobranJin  traverse  miraculeussment  les  flammes  d'un  bûcher  ardent.  —  Suite  du  schisme  de  Florence.  —  Concile 
de  Mantoue.  —  Hono:iusI  I  entre  dans  Rome.  —  Honorius  est  trahi  par  Cencius,  qui  le  retient  prisonnier  dans  le  château 
Saint-Ange.  —  L'antipape  est  forcé  de  quitter  Rome  sous  des  habits  de  pèlerin.  —  Mort  d'Honorius. 


Le  nouveau  ponlife,  que  plusieurs  chronologistes 
désignent  sous  le  nom  d'antipape,  était  concubinaire, 
et  déjà  il  avait  été  condamné  pour  crimes  de  con- 
cussion et  d'adultère  dans  les  conciles  de  Pavie,  de 
Mantoue  et  de  Alilau. 

Lorsque  Pierre  Damien  eut  appris  l'élection  d'Ho- 
norius, il  lui  adressa  la  lettre  suivante  :  «  Jusqu'à  ce 
jour,  mon  frère,  les  témoins  de  vos  mauvaises  ac- 
tions étaient  les  habitants  d'une  seule  ville  d'Italie  ; 
maintenant  vos  crimes  seront  publies  dans  toute 
l'étendue  de  l'Italie,  de  la  France,  de  l'Angleterre, 
de  l'Espagne  et  de  la  Germanie....  » 

Cadalous,  sans  s'inquiéter  des  mécontents,  s'oc- 
cupa de  lever  une  armée,  afin  de  rentrer  de  vive  force 
dans  la  \ille  sainte;  d'abord  il  acheta  à  prLx  d'or  les 
partisans  d'.llexandie  ;  cnsuile  par  leur  entremise  il 
entretint  d^s  inlelliyences  dans  la  ville;  et  au  jour 
convenu,  il  se  présenta  tout  à  coup  aux  portes  de 
Rome,  à  la  tête  de  ses  troupes. 

Alexandre,  abandonné  par  sa  faction,  qui  s'était 
presque  entièrement  vendue  à  son  ennemi,  quitta 
aussitôt  le  palais  de  Latran,  et  s'embarqua  sur  le 
Tibre  pour  se  rendre  eu  Toscane  par  la  mer,  afin  de 
ramener  avec  lui  le  duc  Godefroi  et  les  vassaux  de 
ses  domaines.  En  effet,  l'ambitieux  duc  se  laissa 
éblouir  par  l'espoir  de  recevoir  du  pape  la  couronne 
impériale  ;  il  rassembla  à  la  hâte  les  troupes  qu'il 
avait  sous  la  main,  et  marcha  sur  Rome  pour  com- 
battre les  bandes  de  Cadalous,  infanterie  et  cavale- 


rie, qui  étaient  encore  campées  da-is  les  prairies  de 
Néron,  auprès  du  'S'atican. 

De  sou  côté,  Didier,  abbé  du  Mont-Cassin,  avait 
fait  distribuer  des  tonnes  d'or  en  l'absence  du  saint- 
père,  et  avait  rallié  les  Romains  autour  de  lui  pour 
repousser  les  partisans  d'Honorius  ;  mais  ayant 
osé  faire  une  sortie  jusqu'au  camp  de  l'antipape, 
qu'il  espérait  surprendre  sans  défense,  il  fut  re- 
poussé vigoureusement  et  ses  troupes  taillées  eu 
pièces.  Cadalous  en  fit  un  massacre  épouvantable; 
il  poursuivait  même  les  fu\ards  jusqu'aux  portes  de 
Rome,  lorsque  surent  Godefroi :  celui-ci  cbargeaavec 
ses  vieux  soldats  l'armée  d'Honorius,  la  prit  en  flanc 
et  la  mit  en  pleine  déroute.  L'antipape  lui-même 
tomba  au  pouvoir  des  ennemis;  mais  par  la  pro- 
messe d'une  forte  rançon  il  détermina  les  officiers 
qui  le  gardaient  à  lui  rendre  la  liberté  ;  Honorius 
se  retira  dans  la  ville  de  Parme,  où  il  conserva  mal- 
gré sa  défaite  le  titre  de  pape,  et  l'espérance  de  re- 
monter sur  le  trône  de  l'Eglise. 

Maître  du  terrain,  Alexandre  poursuivit  active- 
ment les  menées  criminelles  qu'il  entretenait  en  .Al- 
lemagne avec  Annon ,  archevêque  de  Cologne,  et 
plusieurs  autres  évêques,  afin  de  placer  sur  la  tête  de 
Godefroi  la  couronne  impériale. 

Par  ses  ordres,  .Annon  envahit  la  demeure  du  jeune 
roi  Henri  à  la  tète  d'une  troupe  armée,  l'enleva  mal- 
gré ses  prières  et  ses  larmes,  et  le  fit  conduire  dans 
le  palais  épiscopal.  Ensuite    il    convoqua  une  diète 
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générale  dans  laquelle  il  se  fit  déférer  le  gouverne- 
ment de  l'empire  pendant  la  minorité  de  Henri;  il 
confirma  solennellement  l'élection  du  pape  Alexan- 
dre, et  condamna  celle  de  Gadalous  comme  étant 
opposée  aux  lois  de  l'Eglise;  enlin  rimp('>rairice  fut 
déposée  de  la  régence  et  contrainle  à  faire  un  pèle- 
rinage à  Ravcnne  pour  demander  au  souverain  pon- 
tife le  pardon  de  ses  crimes.  Agnès  obéit  et  vint  se 
jeter  aux  pieds  du  saint-père,  le  conjiu-ant  avec  lar- 
mes de  lui  ]irescrire  une  pénitence  pour  racheter  au- 
près du  Chnsl  ses  adultères  et  les  nombreux  péchés 
qu'elle  avait  commis. 

Alexandre  se  montra  indulgent  pour  les  fautes  de 
la  belle  affligée  ;  on  raconte  mêpie  qu'il  en  devint 
éperdument  amoureux,  et  qu'il  lui  donna  la  direc- 
tion d'un  monastère  situé  près  de  la  basilique  de 
l'Apôtre,  où  elle  vécut  quinze  ans.  Elle  fut  canonisée 
après  sa  mort,  sans  doute  parce  que  les  prêtres  la 
trouvèrent  sanctifiée  par  ses  amours  avec  un  pape. 

A  la  même  époque,  Florence  devint  le  théâtre  de 
séditions  violenles  qui  éclatèrent  entre  l'évêque  de  la 
viUe  et  Jean  Gualbert,  abbé  de  la  nouvelle  commu- 
nauté de  Yallomljreuse.  Go  religieux  prétendait  que 
le  prélat  étant  simoniaque  et  par  conséquent  héré- 
tique, n'avait  pas  le  pouvoir  d'administrer  les  sacre- 
ments ni  d'ordonner  des  prêtres  ;  dans  son  zèle  fu- 
ribond, il  parcourait  les  rues  de  Florence  avec  ses 
moines,  proclamant  que  l'évêque  Pierre  était  un  in- 
fâme, souillé  de  tous  les  crimes,  et  que  le  peuple  de- 
vait chasser  ce  prêtre  indigne  et  tous  ses  partisans 
du  temple  du   Seigneur. 

Pierre,  pour  arrêter  les  déclamations  de  ces  fana- 
tiques et  les  frapper  de  crainte,  se  rendit  au  monas- 
tère de  Yallombreuse  avec  des  gens  armés,  fit  saisir 
les  moines  les  plus  exaltés,  et  après  les  avoir  dé- 
pouillés de  leurs  vêtements,  les  fit  frapper  de  ver- 
ges. Les  religieux  n'osèrent  plus  sortir  de  leur  cou- 
vent; mais  ils  envoyèrent  secrètemenl  des  ambassa- 
deurs à  Rome  jnnu-  demander  la  convocation  d'un 
concile  afin  qu'ils  pussent  dénoncer  Pierre  de  Pavie 
comme  un  simoniaque,  un  cor.cubinaire  et  un  meur- 
trier ;  offrant  même  de  marcher  dans  un  brasier  ar- 
dent pour  montrer  la  vérité  de  leurs  accusations. 
Dans  ces  temps  de  troubles,  le  pape  ne  pouvant  s'ex- 
poser au  mécontentement  des  évêques,  refusa  d'ac- 
cueillir les  plaintes  des  religieux,  et  il  rendit  le  dé- 
cret suivant  :  «  D'après  les  canons  du  synode  de 
Chalcédoine,  nous  ordonnons  aux  moines,  quelque 
veriiieux  qu'ils  soient,  de  ne  jamais  montrer  leur 
s;i!iiie|,>  en  pulilic,  et,  conformément  à  la  règle  de 
S.tmt-lienoîl,  de  rester  toujours  enfermés  dans  leur 
cloître;  enfin,  nous  leur  défendons,  sous  peine  d'ana- 
thème,  de  se  présenter  jamais  dans  les  châteaux  et 
dans  les  villes,  même  lorsqu'ils  y  seraient  appelés 
parle  peuple  ou  par  les  seigneurs.» 

Après  la  tenue  du  concile,  il  envoya  le  cardinal 
Pierre  Damien  à  Florence,  afin  d'apaiser  les  mur- 
mures du  peuple.  Dans  un  de  ses  discours,  cet  ec- 
clésiastique représenta  aux  citoyens  qu'ils  faisaient 
paraître  une  pr('som]ition  coiipajde  en  voulant  dé- 
poser un  l'vêque  (jui  ii'i'Iail  ni  eondàumé,  ni  même 
accusé  juvidiqueinenl,  mais  seulement  soupçonné 
par  des  moines  insurbordonnés  qu'il  avait  voulu  faire 
rentrer  dans  le  devoir  ;   et  il  les  engagea  à  repous- 


ser les  conseils  du  fanatique  ahl)é  de  Yallombreuse. 
Mais  ces  sages  conseils  ne  firent  qu'augmenter  les 
désordres  ;  saint  Jean  Gualbert  sortit  à  la  tête  de  sa 
communauté,  et  vint  jusqu'à  la  demeure  de  Damien, 
qu'il  chargea  d'outrages,  le  traitant  d'ambitieux,  de 
simoniaque  et  d'hérétique  ;  et  il  appela  le  peuple  aux 
armes  pour  chasser  le  prélat  et  son  indigne  suppôt. 
De  son  côté,  Pierre  se  prépara  à  résister  par  la  force 
aux  bandes  armées  qui  parcouraient  Florence,  me- 
naçaient d'incendier  la  ville  et  d'égorger  les  parti- 
I   sans  de  l'évêque. 

Enfin  le  duc  Godefroi  prit  des  mesures  vigoureuses 
I  pour  faire  cesser  le  tumulte  ;  il  menaça  les  moines 
j  de  les  faire  tous  pendre  aux  arbres  de  leur  abbaye, 
'  s'ils  ne  se  retiraient  promptement  dans  leur  soli- 
tude. Cette  menace  eut  un  plein  succès  :  néanmoins 
la  tranquillité  ne  fut  pas  entièrement  rétablie  dans 
le  peuple  ;  et  le  lendemain  une  foule  innombrable  se 
rendit  au  monastère  de  Saint- Sauveur,  pour  conjurer 
les  moines  de  rendre  la  paix  à  la  ville  en  se  soumet- 
tant au  jugement  de  Dieu  et  en  traversant  un  bûcher 
enflammé,  comme  ils  en  avaient  fait  la  proposition 
au  souverain  pontife.  Les  moines  consentirent  avec 
joie  à  se  soumettre  à  cette  épreuve  terrible,  et  ils  in- 
diquèrent le  mercredi  de  la  première  semaine  de  ca- 
rême de  l'année  1063  pour  le  jour  de  cette  extraordi- 
naire cérémonie. 

Pierre  Aldobrandin,  religieux  d'une  grande  sain- 
teté, fut  désigné  comme  choisi  par  Dieu  pour  repré- 
senter la  communauté  dans  cette  circonstance  solen- 
nelle. Au  jour  convenu,  on  éleva  deux  grands  bii- 
chers,  chacun  de  trente  pas  de  longueur  et  de  dix  pas 
de  hauteur,  entre  lesquels  on  ménaj;ea  un  petit  sen- 
tier de  trois  pas  de  largeur,  rempli  de  menu  bois 
extrêmement  sec,  et  disposé  pour  être  bientôt  réduit 
en  charbons  ardents.  Les  frères  s'étant  rendus  pro- 
cessionnellement  dans  une  basilique  voisine  de  la 
place  où  se  trouvait  le  bûcher,  Pierre  Aldobrandin 
célébra  une  messe  solennelle,  après  quoi  les  moines 
s'avancèrent  sur  deux  rangs,  la  croix  en  tête  et  des 
cierges  à  la  main  ;  ils  entourèrent  les  bûchers  en 
chantant  des  cantiques,  et  y  mirent  le  feu.  Les  bois, 
entremêlés  de  sarments  et  de  fagots  dessi'i  le's,  s'en- 
flammèrent en  peu  d'instants,  et  la  cli.ilein  (le\i,ii  si 
forte,  que  les  religieux  furent  obligés  .le  (piiitei  lu 
place  qu'ils  occupaient. 

Alors  la  multitude  innombrable  qui  assistait  à  ce 
spectacle  vit  Pierre  Aldobrandin  approcher  seul  de 
ces  brasiers  ardents,  quitter  la  chasuble  avec  laquelle 
il  avait  célébré  le  divin  mystère,  et  d'un  pas  grave 
s'avancer  vers  les  bûchers,  tenant  d'une  main  la 
croix,  et  de  l'autre  son  mouchoir  pour  essuyer  la 
sueur  qui  couvrait  son  front.  Lorsqu'il  fut  arrivé 
devant  le  sentier  qui  séjiarait  les  deux  foyers,  et  qui 
se  trouvait  rempli  de  .charbons  ardents  jusqu'à  la 
hauteur  du  genou,  il  s'arrêta  et  fit  le  signe  de  la 
croix.  Le  peuple  était  dans  un  recueillement  solen- 
nel I  !  !  Alors  un  des  religieux  s'adressant  à  la  foule, 
somma  les  citoyens,  les  clercs  et  les  nobles  de  faire 
le  serment  d'abandonner  la  cause  de  l'évêque,  si  leur 
frère  sortait  sain  et  sauf  de  cette  terrible  épreuve. 
Tous  le  jurèrent. 

Aussitôt  Aldobrandin  entonna  un  chant  religieux 
pour   supplier  Dieu  de  le  préserver   au   milieu  des 
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flammes,  comme  autrefois  il  avait  préservé  de  tout 
mal  les  trois  jeunes  hommes,  ses  prophètes,  dans  la 
fournaise  de  Babylone. 

"  Ensuite,  ajoute  Baronius,  on  le  vit  les  pieds 
nus  entre  les  deux  bûchers  embrasés,  qui  laissaient 
échapper  d'immenses  tourbillons  de  flammes,  au  mi- 
lieu desquelles  il  marchait  majestueusement  comme 
s'il  eût  été  sur  des  roses  dans  une  belle  allée  gar- 
nie d'arbres,  et  rafraîchie  par  une  brise  dont  le 
souffle  aurait  tempéré  les  ardeurs  du  soleil.  Les 
flammes  ondoyantes  semblaient  poussées  doucement 
par  une  puissance  miraculeuse  dans  les  plis  de  son 
aube,  qu'elles  enflaient  comme  une  voile  en  la  ren- 
dant d'une  blancheur  plus  éclatante  que  celle  de  la 
neige  ;  elles  faisaient  voltiger  les  franges  de  son  ma- 
nipule, les  extrémités  de  son  étole,  ses  cheveux  et 
les  poils  de  sa  barbe,   sans  laisser  aucune  trace. 

a  On  remarqua  même,  dit  l'historien,  qu'au  mo- 
ment oiî  Mdobrandin  entra  dans  le  biicher,  le  feu 
perdit  l'énergie  dévorante  de  sa  chaleur,  et  ne  con- 
serva que  sa  lumière  étincelante  pour  éclairer  le 
triomphe  du  saint  moine. 

tt  Lorsqu'il  fut  parvenu  à  l'autre  extrémité,  Aldo- 
brandin  s'aperçut  qu'il  avait  laissé  tomber  son 
mouchoir  au  milieu  du  sentier;  il  retourna  tran- 
quillement sur  ses  pas,  ramassa  son  mouchoir,  et 
sortit  radieux  des  bûchers.  Aussitôt  les  assistants 
entonnèrent  les  louanges  de  Dieu;  et  ayant  élevé 
Aldobrandin  sur  leurs  épaules,  ils  le  portèrent  en 
triomphe  à  son  monastère  de  Saint-Sauveur.  En- 
suite les  moines  envoyèrent  au  pape  la  relation  de 
cet  événement  merveilleux,  et  le  supplièrent  de  nom- 
mer un  nouveau  prélat  pour  remplacer  l'indigne 
évêque,  hérétique  et  concubinaire-,  qui  avait  été 
condamné  par  le  jugement  de  Dieu.  » 

Maimbourg  affirme  que  cette  aventure  est  attestée 
d'une  manière  si  authentique  par  les  légendaires 
contemporains ,  qu'on  ne  saurait  la  révoquer  en 
doute.  Cependant  Alexandre  II,  qui  connaissait  pro- 
bablement le  secret  de  traverser  les  flammes,  re- 
poussa encore  la  demande  des  moines  ;  il  répondit 
en  politique  habile,  qu  il  ne  voulait  pas  contester 
l'exactitude  d'un  miracle  accompli  en  présence  de 
toute  une  ville,  et  qui  était  affirmé  par  les  attesta- 
tions des  moines,  du  clergé,  des  grands  et  des  ma- 
gistrats ;  et  que  d'ailleurs  il  se  garderait  bien  de 
faire  faire  une  enquête  sur  ce  qui  s'était  passé, 
pour  ne  pas  discréditer  la  religion  aux  yeux  des 
fidèles  ;  qu'il  féhcitait  donc  le  vénérable  abbé  de 
posséder  dans  son  couvent  un  moine  dont  la  sainteté 
avait  mérité  de  Dieu  une  marque  aussi  éclatante  de 
sa  protection.  Il  ajoutait  qu'après  cette  manifesta- 
tion éclatante  il  aurait  déjà  déposé  l'évèque  de  Flo- 
rence, si  celui-ci  ne  lui  eût  écrit  qu'il  voulait  égale- 
ment tenter  l'épreuve  du  feu,  s'engageant  à  exécuter 
le  miracle  au  même  lieu  et  de  la  même  uianière  que 
saint  Aldobrandin.  «  Mais  je  n'ai  pas  voulu  lui  ac- 
corder cette  faveur,  disait  le  saint-père,  dans  la 
crainte  que  Dieu,  en  opérant  un  second  miracle,  ne 
vous  enlevât  la  gloire  que  votre  monastère  vient  d'ac- 
quérir. Nous  avons  même  usé  de  rigueur  contre 
l'évèque  Pierre,  et  nous  lui  avons  ordonné  de  s'ab- 
senter de  Florence  pendant  quelques  mois  ;  cepen- 
dant nous  ne  pouvions  plus  le  suspendre  des  fonc- 


tions épiscopales  après  lui  avoir  refusé  de  tenter  à 
son  tour  le  jugement  de  Dieu.  Nous  vous  exhortons 
donc,  dans  l'intérêt  de  votre  communauté,  à  calmer 
le  peuple  et  à  vous  préparer  à  recevoir  dignement 
votre  prélat  à  son  retour.  »  Les  moines  redoutant 
qu'une  nouvelle  épreuve  ne  fît  connaître  leur  four- 
berie, s'L'mpressèrent  de  publier  que  l'évèque  s'était 
amendé,  et  que  Jésus-Christ  lui  avait  pardonné  à  la 
prière  d' Aldobrandin. 

Ce  saint  religieux,  que  l'on  appela  par  la  suite 
Petrus  Igneus  ou  Pierre  de  feu,  était  d'une  igno- 
rance extrême,  et  remplissait  dans  son  couvent  les 
fonctions  de  gardeur  de  vaches  ;  on  le  nomma  ce- 
pendant abbé  d'un  autre  monastère,  et  lorsque  le 
cardinal  Hildebrand  devint  pape,  il  le  fit  cardinal 
évêque  d'Albano,  afin  de  se  servir  du  crédit  qu'il 
s'était  acquis  en  Italie  depuis  son  fameux  miracle. 
L'antipape  Cadalous  se  maintenait  toujours  à 
Parme  ;  et  à  force  d'intrigues,  il  parvint  à  faire  en- 

I  trer  dans  son  parti  le  duc  Godefroi,  la  première 
cause  de  son  expulsion  de  Rome.  Ce  prince,  mé- 
content des  lenteurs  d'Alexandre,    qui  ne  remplis- 

j  sait  pas  la   promesse  qu'il  lui  avait  faite  de  placer 

'  SUT  sa  tête  la  couronne  impériale,  résolut  de  con- 
duire Honorius  dans   la  ville  sainte,  et  de  l'intro- 

j  niser  l'épée  à  la  main.  Pierre  Damien,  instruit  des 
projets  du  duc  de  Lorraine,  lui  adressa  une  lettre 
énergique,  pour  l'exhorter  à  abandonner  ses  projets 
de  révolte  contre  le  pape  Alexandre.  En  même  temps 
l'archidiacre    Hildebrand    écrivit   une   lettre  au  roi 

:  Henri,  ou  plutôt  à  l'archevêque  Annon,  qui  s'était 
fait  déclarer  régent  du  royaume  ;  il  avertissait  la 
cour  d'Allemagne  des  desseins  ambitieux  de  Gode- 
froi, de  son  alliance  avec  Cadalous,  et  il  ajoutait  : 
«  La  puissance  royale  et  la  puissance  sacerdotale 
sont  unies  en  Jésus-Christ  dans  le  ciel  ;  elles  doi- 
vent également  former  une  alliance  indissoluble  sur 
la  terre  ;  car  chacune  a  besoin  du  concours  de  l'autre 
pour  dominer  les  peuples.  Le  sacerdoce  est  protégé 
par  la  force  de  la  royauté,  et  la  royauté  est  appuyée 
par  l'influence  du  sacerdoce;  le  roi  porte  l'épée  pour 
frapper  les  ennemis  de  l'Eglise,  le  pape  porte  les 
foudres  de  l'anathème  pour  terrasser  les  ennemis  du 
souverain.  Que  le  trône  et  l'Église  s'unissent  donc, 
et  le  monde  entier  subira  leur  loi  !  » 

Annon  craignant  de  perdre  la  puissance  souve- 
raine si  le  duc  de  Lorraine  parvenait  à  l'empire,  se 
détermina  à  se  rendre  à  Rome  pour  faire  condamner 
Honorius  par  un  concile  général,  afin  qu'il  n'eût 
plus  le  droit  de  consacrer  légitimement  l'empereur , 
il  abandonna  aussitôt  l'Allemagne,  traversa  la  Lom- 
bardie,  la  Toscane,  et  arriva  dans  la  ville  sainte  sans 
même  avoir  prévenu  le  saint-père  de  sa  visite. 

Dans  la  première  entrevue,  l'archevêque  apostro- 
pha durement  le  pape,  et  lui  demanda  pourquoi  il 
avait  accepté  le  pontificat  sans  l'ordre  et  sans  le  con- 
sentement du  roi,  qui  seul  avait  le  droit  de  nommer 
les  pontifes.  Mais  l'archidiacre  Hildebrand  et  les 
évêcpes  qui  étaient  présents  se  récrièrent  contre 
cette  prétention,  et  répondirent  au  métropolitain 
que,  selon  les  canons,  les  souverains  temporels  n'a- 
vaient aucun  droit  sur  l'élection  des  papes  ;  ils  ci- 
tèrent, à  l'appui  de  leur  assertion,  de  nombreuses 
décrétales  et  plusieurs  passages  des  Pères.   Annon, 
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à  ce  que  rapporte  Daiuien,  se  rendit  à  cette  opinion; 
il  reconnut  que  les  cardinaux  seuls  avaient  le  pou- 
voir d'élire  les  papes,  et  il  s'engagea  à  reconnaître 
Alexandre  comme  chef  légitime  de  l'Église  au  nom 
de  Henri  IV,  si  le  saint-père  consentait  à  se  justifier 
dans  un  concile  du  crime  de  simonie  dont  il  était 
accusé  par  les  partisans  d'Honorius. 

Tous  les  prélats  de  Rome  et  de  la  Lombardie  fu- 
rent invités  à  se  rendre  à  Mantoue,  où  devait  se 
tenir  le  synode.  Alexandre,  défendu  par  Pierre 
Damien,  fut  reconnu  innocent,  et  Honorius  II  fut 
condamné  comme  simoniaque  et  conoubinaire  par 
cette  assemblée  de  prêtres  sacrilèges.  Néanmoins, 
les  foudres  ecclésiastiques  n'épouvantèrent  point  l'in- 
trépide Cadalous  ;  lorsque  l'archevêque  de  Cologne 
eut  quitté  l'Italie,  il  s'approcha  des  murs  de  Rome, 
gagna  les  capitaines  qui  gardaient  la  ville,  lit  distri- 
buer de  l'argent  à  leurs  soldats,  et  pp'nétra  avec  ses 
bandes  armées  jusque  dans  la  cité  Léonine,  dont 
il  s'empara  pendant  la  nuit. 

A  la  nouvelle  de  ce  coup  de  main,  les  cardinaux 
rirent  sonner  toutes  les  cloches,  appelèrent  le  peu- 
ple aux  armes,  firent  ouvrir  les  celliers  de  l'Église, 
et  entraînèrent  la  populace  furieuse  et  gorgée  de  vin 
devant  la  basilique  de  Saint-Picrie.  Les  soldats 
d'Honorius  furent  tellement  i'|iouvanti's,  qu'ils  se 
sauvèrent  du  temple,  laissaiii  l'aiilipaiH'  |.rrsnuc  seul 
et  à  la  merci  de  la  faction  (rAlcxuiJrc  :  mais  au 
moment  où  les  portes  de  l'église  allaient  céder  sous 
l'eB'ort  des  assaillants,  Gencius,  fils  du  préfet  de 
Rome,  vint  au  secours  d'Honorius  avec  ses  gardes, 
culbuta  les  assiégeants,  l'enleva  de  la  cité  Léonine 
et  le  conduisit  dans  le  château  Saint- Ange.  A  peine 
Cadalous  . fut-il  renfermé  dans  cette  forteresse,  que 


les  troupes  d'.\lexandre,  revenant  de  leur  première 
surprise,  iuveslircnt  le  château  et  en  formèrent  lo 
siège,  mais  inutilement. 

Le  fourbe  Cencius  conserva  son  prisonnier  pen- 
dant deux  ans  ;  au  lieu  d'être  le  protecteur  d'Hono- 
rius, ainsi  qu'il  l'avait  promis,  il  se  fit  son  geôlier, 
le  menaçant  chaque  jour  de  le  livrer  au  pontife 
Alexandre,  afin  de  lui  arracher  de  l'argent.  D'autre 
part,  il  soutirait  des  sommes  considérables  au  saint- 
père  en  le  menaçant  de  faire  évader  son  compétiteur 
et  de  le  rétablir  sur  le  saint-siége. 

Enfin  Honorius,  s'étant  procuré  secrètement  des 
habits  de  pèlerin,  s'échappa  .pendant  la  nuit  et  ar- 
riva au  bourg  de  Barrette,  d'où  il  gagna  Parme. 
Cadalous  continua  à  exercer  dans  cette  ville  les  fonc- 
tions pontificales  ;  il  consacra  des  évècpies,  com- 
posa des  bulles  et  excommunia  Alexandre  II;  mais 
il  n'eut  pas  la  satisfaction  de  renverser  son  compé- 
titeur, une  maladie  grave,  causée  par  les  privations 
et  par  les  mauvais  traitements  dont  Cencius  l'avait 
accablé,  le  conduisit  au  tombeau  vers  la  fin  de  l'an- 
née 1066. 

La  plupart  des  auteurs  ecclésiastiques  désignent 
Cadalous  sous  le  nom  d'antipape,  non  à  cause  de 
l'irrégularité  de  son  élection,  car  ils  avouent  que 
celle  d'Alexandre  n'était  pas  canonique,  et  que  tous 
deux  étaient  des  intrus  sur  le  saint-siége  ;  mais  ils 
le  rejettent  du  catalogue  des  pontifes  à  cause  de  la 
corruption  de  ses  mœurs.  Nous  blâmons  cette  sévé- 
rité extraordinaire  ;  car  si  l'on  ne  pouvait  compter  au 
rang  des  papes  légitimes  que  ceux  qui  ont  été  ver- 
tueux, cm  réduirait  les  successeurs  de  saint  Pierre 
à  un  si  petit  nombre,  que  les  adorateurs  de  la  pour- 
jivo  romaine  en  seraient  eux-mêmes  stupéfaits I 
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<xte  des  incestueux.  —  Abus  des  excommunications.  —Troubles  à  Milan.  —  .\le.\andre  introduit  en  Espagne  le  rite  latin  à  la 
place  du  rite  mozarabique.  —  Discussions  entre  l'empereur  Henri  et  le  pontife.  —  Alexandre  vend  ses  absolutions.  —  Révo- 
lutions en  Angleterre.  —  Le  pontife  fait  une  constitution  pour  la  Grande-Bretagne.  —  Droit  de  dîmes  attribué  à  l'archevêque 
de  Mayence.  —  Le  pape  cite  l'empereur  à  comparaître  à  Rome  pour  y  être  jugé.  —  Mort  d'Alexandre. 


Pendant  que  le  pontife  Honorius  et  son  compé- 
titeur se  disputaient  le  trône  de  saint  Pierre,  de 
grands  troubles  agitaient  l'Italie  au  sujet  des  maria- 
ges défendus  par  l'Église  à  différents  degrés  de  pa- 
renté, et  cfue  permettaient  néanmoins  les  lois  sécti- 
lières.  Ale.xandre  ayant  convoqué  un  concile  pour 
décider  cette  importante  question,  l'Assemblée,  com- 
posée d'évêques  et  de  légistes,  après  avoir  longtemps 
examiné  les  lois  ci-\iles  et  les  canons,  conclut  que 
l'on  devait  compter  les  degrés  de  parenté  selon  l'an- 
cienne coutume  de  l'Église,  et  défendit,  sous  peine 
d'anathème,  de  contracter  des  mariages  entre  pa- 
rents avant  la  septième  génération.  Malgré  cette  dé- 
cision ridicule  rendue  par  le  saint-siége,  les  Italiens 
continuèrent  à  suivre  les  usages  des  provinces  ;  de 
là  prit  naissance  une  secte  que  l'on  nomma  la  secte 
des  incestueu.x. 

(c  Ce  dédain  des  foudres  ecclésiastiques,  affirme 
Damien,  vient  de  l'abus  que  les  papes  font  de  cette 
punition  terrible.  Dans  toutes  ^es  décrétales  on  pro- 
nonce la  peine  d'anathème  contre  ceu.x  qui  se  refu- 
seront de  se  soumettre  aux  ordres  des  pontifes  ;  ce 
qui  envoie  dans  les  enfers  un  nombre  infini  d'âmes 
chrétiennes,  avant  même  qu'elles  aient  aperçu  la 
faute  qu'elles  ont  commise.  Ainsi,  c'est  tendre  des 
pièges  à  ceux  qui  croient  marcher  en  slÀreté.  Dans 
les  tribunaux  sécuHers  on  proportionne  la  peine  au 
délit,  par  la  privation  de  la  liberté,  par  la  confiscation 
des  biens,  ou  simplement  par  une  amende;  mais 


dans  l'Église,  pour  la  moindre  contravention,  on  est 
séparé  de  Dieu  même  ;  ce  qui  ferait  supposer  que 
tous  les  péchés  sont  égaux,  à  l'exemple  des  stoï- 
ciens. Saint  Grégoire  et  les  premiers  pontifes  n'en 
ont  pas  usé  de  cette  manière  :  ils  ne  prononçaient 
l'anathème  qu'en  matière  de  foi;  suivons  donc  leur 
exemple,  et  mettons  dans  nos  décrétales  l'amende 
pécuniaire  ou  quelque  autre  peine,  contre  les  trans- 
gresseurs  des  lois  du  saint-siége.  » 

Les  sages  conseils  de  Damien  ne  furent  point  écou- 
tés, et  les  papes  continuèrent  à  inonder  les  royaumes 
de  leurs  bulles  d'excommunication.  Après  la  mort  de 
son  compétiteur,  Alexandre  II  poursuivit  avec  achar- 
nement les  ecclésiastiques  qui  avaient  embrassé  le 
parti  de  Cadalous,  et  il  ne  leur  laissa  ni  trêve  ni 
repos  qu'il  ne  les  eût  tous  soumis  à  son  autorité.  Le 
duc  Godefroi  lui-même  fut  obligé  de  rechercher 
l'alliance  du  pontife,  et  afin  de  lui  faire  oublier  la 
protection  qu'il  avait  accordée  à  Honorius,  il  con- 
sentit à  déclarer  la  guerre  aux  Normands,  qui,  au 
mépris  des  traités,  s'étaient  emparés  de  plusieurs 
places  des  États  de  l'ÉgHse. 

Cette  guerre  fut  promptement  terminée  ;  Gode- 
froi, après  quelques  çscarmouclies,  refoula  ces  peu- 
ples devant  lui  jusf(irt'aux  environs  d'Aquin  ;  comme 
ils  se  trouvaient  accidés  à  des  montagnes  sans  pou- 
voir continuer  leur  retraite  et  sans  oser  livrer  bataille 
à  un  ennemi  aussi  puissant,  ils  lui  demandèrent  la 
paix,  offrant  de  restituer  au  pape  tous  les  domaines 
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qu'ils  avaient  usurpés,  et  de  payer  une  somme  con- 
sidérable pour  les  frais  de  la  guerre.  Ces  conditions 
lurent  acceptées,  et  Godefroi  rentra  dans  son  duché 
avec  la  bénédiction  du  saint-pi^re. 

Quelques  troubles  éclatèrent  ensuite  à  Milan  ;i 
l'occasion  des  ^^olentes  déclamations  du  moine  sainl 
Arialde,  qui,  voulant  imiter  Aldobrandin,  accusail 
publiquement  Guy,  son  métropolitain,  d'adultère  et 
de  sodomie,  afin  de  le  faire  déposer  de  son  siège. 

Arialde,  à  l'instigation  du  pape  Alexandre  et  des 
cardinaux,  qui  lui  avaient  ordonné  de  résister  par  lu 
violence  aux  ennemis  de  Jésus-Clirist  ou  de  son  vi- 
caire, poussa  le  peuple  à  la  révolte,  et  vint  lui 
même  assiéger  le  palais  épiscopal  à  la  tête  d'une 
troupe  furieuse  ;  mais  Guy  ayant  pénétré  les  inten- 
tions secrètes  du  pontife,  qui  voulait  substituer  son 
autorité  à  la  sienne,  prit  des  mesures  énergic^ues  ;  il 
fit  une  sortie  avec  ses  hommes  d'armes,  s'empara  du 
moine,  et  lui  donna  la  couronne  du  martyre  en  le 
faisant  décapiter. 

Après  cette  exécution,  le  calme  se  rétablit;  mais 
l'archevêque  craignant  de  nouveaux  désordres,  se 
détermina  à  envoyer  au  pape  une  lettre  de  soumis- 
sion, qu'il  fît  accompagner  de  riches  présents.  L'or 
fut  tout-puissant  sur  l'esprit  d'Alexandre;  non-seu 
lement  l'ambassadeur  obtint  pour  Guy  l'approbation 
du  saint-père  pour  la  sévérité  qu'il  avait  déployée 
pendant  ces  troubles,  mais  encore  il  le  renvoya  avec 
deux  légats,  Ménard,  cardinal  évêque  de  Sainte-Ruf- 
iine,  successeur  d'Humbert,  et  Jean,  prêtre-cardinal, 
qui  remirent  le  palhum  au  métropohtaiu  de  Milan, 
contre  une  somme  d'argent  qui  avait  été  stipulée. 

Ensuite  les  députés  pubHèrent  cette  singulière 
constitution:  «Les  clercs  et  les  laiques  qui  nous 
avaient  fait  serment  de  réprimer  les  déplorables 
désordres  du  clergé  de  Milan,  et  qui,  sous  ce  pré 
texte  louable,  ont  brûlé,  pillé,  violé  et  massacré  les 
habitants  des  villes  et  des  champs,  seront  gloriliés 
dans  le  ciel;  mais  nous  leur  défendons  d'en  user 
ainsi  à  l'avenir.  Actuellement  ils  doivent  vivre  selon 
la  morale  chrétienne,  et  déférer  les  coupables  à  leui 
archevêque,  aux  clianoines  de  leurs  églises,  ou  aux 
autres  sutfragants.  Et  comme  la  plujjart  sont  plus 
touchés  des  peines  temporelles  que  des  peines  éter- 
nelles, nous  condamnons  ceux  qui  enfreindront  la 
présente  décrétale,  s'ils  sont  dans  le  clergé,  à  payei- 
au  saint-pèi'e  cent  livres  de  deniers,  et  nous  pro 
nonçons  contre  eux  l'interdiction  jusqu'au  jour  où 
ils  auront  payé  l'amende  ;  s'ils  sont  nobles,  nous  les 
condamnons  à  payer  vingt  livres;  s'ils  sont  vilains, 
ils  payeront  dix  livres  ;  les  négociants,  cinq,  et 
les  autres  à  proportion  :  le  tout  au  profit  du  saint- 
siége.  Et  que  chacun  obéisse.  » 

Alexandre,  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  vou- 
lut étendre  sa  domination  sur  toutes  les  Églises,  et 
il  envoya  en  Espagne,  avec  le  titre  de  légat,  le  car- 
dinal Hugues  le  Blanc,  qui  parvint  à  introduire  dans 
le  royaume  d'Aragon  le  rite  latin  au  lieu  du  rite 
mozarabique,  qui  était  usité  dans  toute  la  péninsule. 
Hugues  vint  ensuite  en  Aquitaine  ;  il  convoqua  un 
concile  à  Auch,  et  fit  confirmer  dans  cette  assemblée 
l'indépendance  du  couvent  de  Saint-Orens,  privilège 
que  les  moines  lui  avaient  acheté  pour  des  sommes 
considérables.  De  là,  il  se  rendit  à  Toulouse,  où  il 


tint  un  autre  synode.  Les  Pères  qui  composaient  la 
réunion  prononcèrent  divers  jugements  contre  les 
simonia(|ues,  rétablirent  l'église  de  Leitoure,  qui 
avait  été  changée  en  monastère,  et  jurèrent  une 
oljéissance  aveugle  au  jionlife. 

L'année  suivante,  la  divi-^ion  éclata  entre  l'autel  et 
le  trône:  l'empereur  llenii.  lasM'  des  désordres  du 
Rerlhe,  safemme,  ](ril  la  i('>sohilion  de  la  répudier, 
il  en  informa  l'arclievéïjiii'  .le  .\Ia\  eiiee,  qui  approuva 
sa  détermination,  et  en  i(ii\ii  an  pape,  pour  qu'il 
confirmât  la  dissolution  du  mariage,  ou  pour  qu'il 
donnât  ses  pouvoirs  à  des  légats  qui  se  rendraient  à 
Mayence  afin  de  prononcer  dans  cette  mémorable 
alfaire.  Pierre  Danuen  fut  choisi  par  le  souverain 
])ontife  pour  le  leprésentor  en  AUeniagne  ;  mais  au 
lieu  d'apporter  le  consentement  du  saint-père  au  di- 
vorce de  l'empereur,  il  vint  lui  défendre  de  se  sé- 
parer de  son  épouse  adultère,  et  il  déposa  même  le 
métropolitiain  de  !Mayence,  parce  que,  de  son  au- 
torité privée,  il  avait  consenti  à  une  séparation  dont 
le  pape  é'iaii  [,•  seul  dispensateur. 

ileiin,  insiriiii  des  dispositions  hostiles  de  Da- 
mien,  quitta  au^siliM  ?\fa\ence  et  se  prépara  à  ren- 
trer en  Saxe:  mais  se^  laMM  is  lui  représentèrent  qu'il 
agissait  avec  inipiVvoy.aiii  <  en  rompant  aussi  brus- 
quement une  assemblée  composée  des  premiers  sei- 
gneurs de  ses  États,  et  i|u'il  devait  éviter  d'augmen- 
ter le  nombre  des  mécontents  s'il  désirait  obtenir 
une  séparation  entre  lui  et  l'impératrice.  Le  prince 
approuva  leurs  conseils  et  se  rendit  à  Francfort,  où  il 
convoqua  un  nouveau  synode. 

Les  Pères  s'élant  réunis,  Pierre  Damicu,  au  nom 
d'Alexandre,  prit  la  parole  en  ces  termes  :  «  Votre 
conduite,  seigneur,  envers  votre  chaste  épouse  Berthe 
est  indigne  non-seulement  d'un  souverain,  mais  en- 
core d'un  chrétien.  Prenez  garde,  prince,  de  braver 
les  lois  divines  et  humaines  qui  vous  condamnent  ; 
Rome  a  dos  aimes  terribles  cjui  empêcheront  que  le 
scandale  de  votre  exemple  ne  pervertisse  vos  sujets,  et 
qui  ébranleront  votre  autorité  impériale  jusque  dans 
ses  fondements.  Je  vous  ordonne  de  vous  conformer 
aux  ordres  suprêmes  du  pontife  ;  autrement  vous 
nous  forceriez  à  employer  contre  vous  la  sévérité  des 
canons,  et  à  vous  retire)-  cette  couronne  impériale 
dont  vous  vous  êtes  déjà  montré  indigne  en  trahis- 
sant la  religion.  »  Les  évéques  applaudirent  à  ce 
discours,  et  déclarèrent  que  le  pape  agissait  sagement, 
et  qu'ils  soutiendraient  ses  décisions. 

Henri  se  leva  dans  une  grande  agitation  et  leur 
répondit  :  o  Puisque  le  pape  l'ordonne,  je  me  ferai 
violence,  et  je  porterai  le  fardeau^ de  l'adultère  pour 
l'édification  de  mes  peuples  I  » 

Le  pontife,  qui  se  montrait  si  intraitable  sur  la 
question  de  divorce,  ne  manifestait  pas  la  même  ri- 
gidité dans  ses  autres  jugements;  ainsi  Herman, 
évéque  de  Bamberg,  qui  avait  été  excommunié  par 
le  saint-siége  pour  crimes  de  simonie  et  d'inceste 
authentiquement  prouvés,  continuait,  malgré  l'ana- 
thème  qu'il  avait  encouru,  d'exercer  les  fonctions 
épiscopales.  Alexandre,  instruit  de  cette  circonstance, 
écrivit  aux  métropolitains  Annon  et  Sigefroy  qu'ils 
eussent  à  comparaître  à  Rome  avec  Herman,  afin 
qu'il  fût  une  seconde  fois  condamné  dans  un  con- 
cile. Les  prélats    obéirent  ;  mais  l'évêque  coupable 
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eut  soin  d'emporter  avec  lui  des  sommes  considé- 
rables, qui  adoucirent  la  colère  du  pape  ;  et  non- 
seulement  Alexandre  le  rétablit  dans  sa  dignité, 
mais  encore  il  lui  accorda  le  pallium  et  tous  les  pri- 
vilèges attachés  aux  sièges  archiépiscopaux. 

Lambert  de  Schafnabourg  raconte  que  dans  un 
grand  festin  que  le  saint-père  donna  à  ces  trois  pré- 
lats, dans  un  moment  où  les  fumées  des  vins  géné- 
reux avaient  troublé  sa  raison,  il  avoua  qu'il  ne  re- 
gardait pas  la  simonie  comme  un  crime,  et  que  s'il 
déposait  les  prêtres  simoniaques  el  concubinaires, 
c'était  pour  leur  vendre  l'absolution  ;  qu'au  con- 
traire il  approuvait  fort  les  èvèques  qui  avaient  des 
maîtresses  et  qui  savaient  grossir  leurs  trésors. 

Quelques  années  avant  ces  événements,  une  grande 
révolution  s'était  accomplie  en  Angleterre  ;  Guil- 
laume le  Bâtard,  duc  de  Normandie,  venait  de  faire 
la  conquête  de  cette  île.  Alexandre  s'empressa  d'en- 
voyer à  l'usurpateur  un  étendard  béni,  avec  une  inves- 
titure qui  dépossédait  Herald,  le  roi  légitime.  Guil- 
laume, pour  reconnaître  les  procédés  du  saint- siège, 
ou  plutôt  par  suite  d'un  pacte  conclu  entre  lui  et  la 
cour  de  Rome,  augmenta  la  taxe  de  Saint-Pierre,  et 
doubla  les  dîmes  que  les  Anglais  payaient  au  clergé; 
en  outre,  il  envoya  au  pape  une  grande  quantité  d'or 
et  d'argent  monnayé,  des  vases  sacrés,  et  l'étendard 
du  roi  Herald,  sur  lequel  était  brodé  un  homme 
armé  couvert  d'une  armure  de  pierreries. 

Bientôt  des  légats  et  des  moines  italiens  vinrent 
s'abattre  sur  cette  nouvelle  conquête,  et  ils  établi- 
rent sur  toutes  les  Églises  la  domination  pontificale. 
Eapin  Tboiras  affirme  «  qu'ils  taillèrent  et  rognè- 
rent les  affaires  ecclésiastiques  comme  il  leur  plut.  » 
Lanfranc  fut  nommé  métropolitain  de  Gantorbéry, 
Thomas,  archevêque  d'York,  et  tous  deux  se  rendi- 
rent à  Rome  l'année  suivante  pour  faire  leur  sou- 
mission au  pape.  Alexandre,  pour  les  récompenser  de 
leur  zèle,  leur  donna  le  pallium  et  les  combla  d'hon- 
neurs, surtout  Lanfranc,  devant  lequel  il  se  leva  par 
déférence,  ajoutant  :  ■■<  Je  ne  vous  rends  pas  cet 
honneur,  mon  frère,  parce  que  vous  êtes  évêque  de 
Gantorbéry,  mais  parce  cpie  j'ai  été  votre  disciple 
au  monastère  de  Bec.  »  Il  chargea  les  prélats  d'une 
lettre  pour  Guillaume  le  Bâtard,  dans  laquelle  il 
prodiguait  à  ce  prince  les  éloges  les  plus  outrés  ; 
il  terminait  ainsi  :  «  Nous  vous  engageons  à  suivre 
les  conseils  de  Lanfranc  pour  les  intérêts  de  l'É- 
glise; car  nous  lui  avons  accordé  toute  l'autorité  du 
saint-siége  sur  leè  affaires  ecclésiastiques  de  l'.^n- 
gleterre.  Nous  l'autorisons  à  conserver  les  moines 
dans  les  cathédrales,  et  nous  défendons  aux  clercs 
d'employer  le  secours  de  la  puissance  séculière  pour 
chasser  les  rehgieux  de  la  basilique  de  Saint- Sauveur 
de  Gantorbéry  et  des  autres  églises  métropolitaines,  » 

Mais  pendant  que  le  ponife  disposait  à  son  gré 
du  royaume  et  de  l'Église  d'Angleterre,  Henri  IV, 
irrité  contre  le  saint-siége  et  contre  les  èvèques  qui 
l'avaient  contraint  à  vivre  avec  Bertlïe,  son  épouse 
adultère,  se  vengeait  sur  les  malheureux  peuples  des 
outrages  qu'il  avait  reçus.  Le  prince  entoura  de  for- 


teresses toutes  les  villes  de  la  Saxe  et  de  la  Thu- 
ringe  ;  et  après  avoir  établi  dans  ces  châteaux  de 
nombreuses  garnisons,  il  organisa  le  pillage  des  pro- 
vinces. Par  ses  ordres  les  troupes  ravagèrent  les 
campagnes,  détruisirent  les  moissons,  violèrent  les 
filles  et  les  femmes,  incendièrent  les  chaumières 
et  massacrèrent  les  cultivateurs. 

Pour  justifier  ces  violences,  Sigefroy,  métropoli- 
tain de  Mayence,  conseilla  au  roi  de  faire  décréter 
par  un  concile,  qu'il  était  permis  aux  souverains  de 
vendre  ou  d'égorger  leurs  sujets  lorsqu'ils  ne  pou- 
vaient plus  payer  les  impositions.  Gette  affreuse  as- 
semblée fut  convoquée  à  Erford  pour  le  10  mars 
1073,  et  des  prêtres  osèrent  déclarer  que  Dieu  auto- 
risait les  rois  à  massacrer  les  peuples  lorsqu'ils  re- 
fusaient l'impôt  ou  la  dîme.  Rlalgré  cette  abomina- 
ble décision,  quelques  nobles  saxons  se  réunirent 
aux  citoyens  de  la  Thuringe,  et  vinrent  faire  des  re- 
montrances au  roi,  le  menaçant  d'en  appeler  au  saint- 
siége.  Henri,  exaspéré  par  cette  opposition,  entra 
dans  un  accès  de  fureur,  et  au  milieu  de  ses  impré- 
cation.'i  il  fit  le  serment  que  si  quelqu'un  de  ses  su- 
jets avait  l'audace  d'écrire  à  Rome,  il  le  ferait  expirer 
au  milieu  des  plus  terribles  supphces,  lui  et  tous  les 
siens,  et  qu'il  couvrirait  les  provinces  de  si  grands 
désastres,  que  l'on  en  garderait  le  souvenir  pen- 
dant  plusieurs  siècles. 

Néanmoins  deux  hommes  courageux  instruisirent 
le  saint-père  des  exactions  dont  ils  étaient  victimes. 
Aussitôt  Alexandre  écrivit  au  prince  qu'il  eiit  à  se 
rendre  à  Rome  pour  être  jugé  par  un  concile;  mais 
le  saint-père  ne  vécut  pas  assez  pour  donner  suite  à 
cette  affaire;  il  mourut  subitement  le  20  avril  1073, 
après  avoir  tenu  le  saint-siége  pendant  onze  ans  et 
demi. 

Alexandre  contribua  beaucoup  à  augmenter  les 
richesses  de  l'Église  eu  instituant  l'offrande  des  pré- 
mices, impôt  imité  de  la  loi  mosaïque,  qui  comman- 
dait aux  Juifs  de  donner  à  leurs  prêtres  les  premiers 
fruits  des   arbres  et  les  premiers-nés  des  troupeaux. 

Ce  pontife,  si  l'on  en  croit  Guillaume  de  Poitiers, 
était  éloquent,  instruit  et  digne  de  commander  à 
l'Église  universelle;  il  cite  quelques-unes  de  ses  dé- 
cisions qui  sont  remarquables  par  leur  esprit  de  sa- 
gesse. Par  exemple,  le  saint-père  prétendait  qu'un 
mari  ne  pouvait  pas  embrasser  la  vie  monastique 
sans  l'autorisation  de  sa  femme,  parce  que  l'époux 
n'avait  pas  le  droit  de  la  forcer  à  la  continence,  si  elle 
refusait  de  s'y  soumettre.  Il  voulait  qu'un  prêtre 
attaqué  du  mal  caduc  fût  interdit,  et  qu'un  ecclé- 
siastique coupable  d'homicide  fût  enfermé  dans  un 
cloître,  et  soumis  à  une  dure  pénitence  pendant 
quatorze  ans 

Léon  et  Désidèrius  nous  représentent  Alexandre 
comme  un  pape  d'une  grande  sainteté,  et  doué  du 
don  des  miracles.  «  Il  délivra,  ajoutent-ils,  de  l'esprit 
du  mal  un  moine  du  Mont-Cassin;  et  un  jour,  une 
femme  boiteuse  ayant  bu  quelques  gouttes  de  l'eau 
qui  lui  avait  servi  à  laver  ses  mains,  fut  guérie  mi- 
raculeusement. » 
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Histoire  de  Grégoire  avant  son  avènement  au  trône  de  Saint-Picrre.  —  Il  est  surpris  en  adultère  avec  une  jeune  servante  de 
son  monastère.  —  Élection  d'Hildebrand,  l'empoisonneur  de  papes.  —  Portrait  de  Grégoire  VII.  —  Lettre  du  saint-père  à 
Didier,  abbé  du  Monl-Cassin.  —  Actions  singulières  du  pape.  —  Ses  fourbsries  dans  les  affaires  de  l'Allemagne.  —  Henri  refuse 
aux  légats  du  saint-siége  la  permission  de  tenir  un  concile  dans  son  royaume.  —  Projet  de  la  première  croisade.  —  Le  pape  S3 
brouille  avec  la  cour  de  France.  —  Lettres  de  Grégoire  aux  évêques  français.  —  Révolte  des  prêtres  concubinaires.  —  Le 
roi  Henri  méprise  les  foudres  du  pape.  —  Conjuration  contre  le  pontife.  —  Grégoire  est  déjiosé  du  saint-siége.  —  Lettre  de 
Henri  IV  contre  le  pape.  —  Grégoire  dépose  le  roi  de  Germanie.  —  Le  pontife  est  excommunié  par  un  concile.  —  Lettre  du 
saint-père  sur  l'excommunication  des  rois.  —  Henri  est  abandonné  par  ses  sujets.  —  Macliiavélisme  du  pape.  —  Le  saint-père 
fait  étrangler  Beatrix  sa  maîtresse  dans  une  nuit  de  débaucbe.  —  Amours  scandaleux  de  la  comtesse  Matldlde  et  de  Gré- 
goire VII.  —  Henri  est  réduit  à  la  dernière  extrémité  par  l'excommunication  du  saint-siége.  —  Il  passe  en  Italie.  —  La  com- 
tesse Mathilde  fait  empoisonner  son  mari.  —  Le  pape  se  sauve  à  Canosse  avec  sa  maîtresse.  —  Lâcheté  du  roi  de  Germanie.  — 
Indignation  des  Lombards.  —  Henri  fait  des  préparatifs  de  guerre'  contre  le  pontife.  —  Rodolphe  de  Souabe  est  élu  roi  de 
Germanie  par  les  légats  de  Grégoire.  —  Plaintes  des  Allemands  contre  le  pape.  —  Concile  de  Rome  —  Rétractation  de  Bérenger. 

Le  pape  excommunie  et  dépose  le  roi  de  Pologne.  —  Il  veut  forcer  le  roi  d'Angleterre  à  faire  hommage  au  saint-siége.  — 

Le  pontife  est  déposé  du  saint-siége  et  Guibert  de  Ravenne  nommé  à  sa  place.  —  Accusation  de  magie  contre  Grégoire.  — 
Résolutions  guerrières  du  saint-père.  —  Le  roi  Henri  remporte  une  victoire  éclatante  sur  Rodolphe  de  Souabe.  —  Fausse  pro- 
phétie du  saint-père.  —  La  comtesse  Mathilde  se  dévoue  pour  le  pape  son  amant.  —  Henri  assiège  Rome  et  s'empare  de  la 
ville  sainte  par  trahison.  —  Ou  attente  à  la  vie  du  pape.  —  Robert  Guischard  sauve  le  pontife.  —  Mort  de  Grégoire  VII.  — 
Maximes  politiques  de  Grégoire.  —  Histoire  du  culte  sous  son  pontificat. 


Enfin  l'ambitieux  Hildebrand, ce  moine  fanatique, 
cet  empoisonneur  de  papes,  que  nous  avons  vu  lut- 
ter avec  opiniâtreté  contre  toutes  les  puissances  tem- 
porelles, monta  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  après 
avoir  enterré  huit,  pontifes,  qui  furent  les  instruments 
de  sa  politique  et  les  victimes  de  son  ambition.  Il 
était  Italien  de  naissance;  son  père,  appelé  Baijizon, 
exerçait  à  Rome  la  profession  de  charpentier;  sa 
mère  entretenait  des  relations  incestueuses  avec  son 
frère,  abbé  du  monastère  de  Notre-Dame  au  mont 
Avenlin,  et  quelques  auteur.s  affirment  qu'Hildebrand 
fut  le  fruit  de  leurs  amours.  Il  fut  élevé  par  son 
oncle,  qui  prit  un  soin  extrême  de  son  éducation; 
et  lorsqu'il  eut  atteint  sa  quinzième  année,  il  fut  en- 
voyé en  France  pour  continuer  ses  études  dans  la 
célèbre  abbaye  de  Gluny. 


Quelques  années  après,  son  éducation  étant  ter- 
minée, Hildebrand  résolut,  avant  de  retourner  à 
Rome,  de  visiter  la  cour  de  l'empereur  Henri  le 
Noir,  afin  d'y  faire  entendre  la  parole  de  Dieu  ;  ses 
sermons  obtinrent  un  succès  si  prodigieux,  que  les  évê- 
ques les  plus  lettrés  de  cette  époque  quittaient  leurs 
diocèses  pour  venir  l'écouter.  Sur  le  bruit  de  sa  renom- 
mée, Léon  IX  se  bâta  de  le  rappeler  en  Italie,  et  se 
l'attacha  en  qualitedeconseiller.il  lui  donna  en  outre 
le  monastère  de  Saint- Paul,  qui  était  dans  un  état  dé- 
plorable, et  dont  l'église  servait  d'écurie  aux  bestiaux  ; 
les  moines  de  cette  abbaye,  au  lieu  de  remplir  leurs 
devoirs  religieux,  s'occupaient  de  débauches,  et  vi- 
vaient publiquement  avec  des  courtisanes  qu'ils 
avaient  introduites  dans  le  couvent,  et  qui  les  ser- 
vaient au  réfectoire. 
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Hildebrand,  en  prêtre  rusé,  fit  d'abord  paraître 
une  grande  rigidité  dans  ses  mœurs;  il  réforma  les 
abus,  remit  la  discipline  en  vigueur,  et  voulut  chas- 
ser du  couvent  les  femmes  qui  s'y  trouvaient  ;  mais 
ayant  été  surpris  lui-même  en  adultère  avec  une  des 
plus  jolies  servantes,  il  fui  (iIiHl;!',  pour  éviter  un 
scandale  qui  aurait  démas([ué  son  hypncrisie.  Je  re- 
venir sur  sa  première  décision,  et  à  autoriser  les 
moines  à  conserver  des  femmes  dans  le  couvent.  La 
raison  qu'il  donna  au  saint- père  pour  expliquer  le 
changement  de  ses  idées,  fut  qu'U  avait  reconnu 
qu'elles  entendaient  mieux  que  les  frères  l'économie 
et  l'ordre  domestiques. 

Après  la  mort  de  Léon,  son  successeur  Nicolas 
éleva  Hildebrand  au  rang  d'archidiacre  de  l'Eglise 
romaine,  et  lui  accorda  une  grande  autorité  sur  le 
clergé.  Les  autres  pontifes  l'employèrent  également 
auprès  des  princes  et  des  rois  en  qualité  d'ambassa- 
,deur  du  sainl-siége,  à  cause  de  sa  grande  réputation 
d'adresse  et  d'éloquence.  Enfin,  le  jour  des  funé- 
railles d'Alexandre  II,  les  cardinaux  et  les  autres  ec- 
clésiastiques s'assemblèrent  dans  la  basilique  de 
Saint- Pierre  es  Liens  pour  délibérer  sur  le  choix 
d'un  nouveau  pontife  ;  les  uns  proposaient  Didier, 
abbé  du  Mont-Cassin  ;  les  autres  voulaient  nommer 
Jérôme,  prêtre  vénérable,  du  titre  de  Sainte-Rulfine  ; 
mais  aucun  d'eux  ne  songeait  à  élever  au  saint-siége 
le  fils  de  la  femme  incestueuse  du  charpentier  Banizon. 

Tout  à  coup  quelques  prêtres  qui  s'étaient  adroi- 
tement mêlés  au  peuple,  s'écrièrent  :  «  Hildebrand 
est  pape  !  saint  Pierre  l'a  élu  !  »  Leurs  paroles 
excitèrent  de  bruyantes  acclamations;  la  foule  se 
porta  aussitôt  vers  l'église  où  les  cardinaux  étaient 
réunis,  faisant  entendre  les  mêmes  cris  :  «  Hildebrand 
est  pape  !  saint  Pierre  l'a  élu  1  »  Les  cardinaux  ef- 
frayés n'osèrent  point  résister  à  cette  manifestation 
publique,  et  signèrent  aussitôt  le  décret  qui  élevait 
Hildebrand  sur  le  saint-siége.  Il  fut  intronisé  sous  le 
nom  de  Grégoire  VIL 

Le  cardinal  Bennon  affirme  qu'Hildebrand  entra 
dans  le  conclave  suivi  de  gens  armés,  et  qu'il  em- 
ploya la  terreur  pour  forcer  les  suffrages  et  usurper 
ainsi  la  suprême  dignité  de  l'Église.  «  Il  savait  par 
expérience,  ajoute  cet  historien,  que  la  chaire  pontifi- 
cale est  le  premier  trône  du  monde  ;  il  connaissait 
tous  les  avantages  de  la  papauté,  et  les  arcanes  du 
palais  de  Latran  n'avaient  pas  de  mystères  pour  lui. 
Il  s'était  rendu  tellement  puissant  dans  l'Éghse,  que 
Damien  l'appelait  le  maître  des  papes  ;  et  qu'un  jour 
il  lui  dit,  en  présence  de  plusieurs  évêques  :  «  J'ho- 
«  nore  le  saint-père  comme  tout  ecclésiastique  doit 
«  le  faire;  mais  vous,  je  vous  adore  à  deux  genoux, 
«  parce  que  vous  faites  nos  pontifes  empereurs,  et 
«  parce  que   ceux-ci  vous  ont  fait  dieu  !  » 

Un  autre  historien,  Heydegger,  assure  qu'il  par- 
vint au  saint-siége  avec  l'aide  de  Satan  ;  il  l'accuse 
d'avoir  été  sorcier,  magicien  et  le  plus  abominable 
des  hommes.  Les  auteurs  ecclésiastiques  en  font, 
an  contraire,  un  pontife  incomparable;  ils  ne  peu- 
vent trouver  d'assez  magnifiques  éloges  pour  glori- 
fier sa  science  et  ses  vertus  ;  ils  le  font  descendre  de 
l'illustre  maison  des  comtes  de  PetiHage,  et  sou- 
tiennent que  les  autres  versions  sur  sa  naissance 
sont  des  fables  inventées  par  ses  ennemis. 


Grégoire  VII  était  âgé  de  soixante  ans  lorsqu'il 
fut  élevé  sur  le  siège  de  saint  Pierre;  il  était  gros  et 
court,  et  la  nature  lui  avait  refusé  les  dons  exté- 
rieurs ;  mais,  en  retour,  son  âme  était  grande,  son 
esprit  vigoureux  et  éclairé.  Il  possédait  une  profonde 
érudition  des  sciences  divines,  et  particuhèrement 
de  la  législation  religieuse  et  des  coutumes  de  l'É- 
glise. Aident,  impérieux,  entreprenant  et  audacieux, 
Hildebrand  poursuivit  toutes  ses  entreprises  avec 
une  énergie  sauvage,  fil;  preuve  d'un  courage  intré- 
pide qu'aucun  obstacle  n'arrêtait,  et  d'une  inflexi- 
bilité qui  ne  reculait  ni  devant  les  trahisons,  ni  de- 
vant les  infamies,  ni  devant  les  crimes;  aussi  les 
historiens  l'ont-ils  accusé  d'avoir  empoisonné  les 
papes  ses  prédécesseurs,  pour  se  frayer  le  chemin 
au  trône  pontifical. 

Dès  le  lendemain  de  son  élection,  l'hypocrite  Hil- 
debrand, désirant  prévenir  les  réclamations  de  Di- 
dier son  compétiteur  pour  la  chaire  de  saint  Pierre, 
s'empressa  de  lui  écrire  la  lettre  suivante,  qu'il  fit 
porter  au  Mont-Gassin  par  un  camérier  :  «  Le  pape 
Alexandre  n'est  plus,  mon  frère,  et  sa  mort  est  re- 
tombée sur  moi  pour  m'accabler  ;  elle  m'a  déchiré 
les  entrailles  et  m'a  précipité  dans  un  abîme.  Pendant 
qu'on  célébrait  sur  ses  dépouilles  mortelles  l'office 
des  trépassés,  un  grand  tumulte  s'est  élevé  dans  le 
peuple  ;  des  pi  êtres  se  sont  emparés  de  moi  comme 
des  insensés,  et  m'ont  porté  sur  leurs  épaules  au  pa- 
lais de  Latran,  oi!i  ils  m'ont  fait  asseoir  sur  la  chaire 
de  l'apôtre;  en  sorte  que  je  puis  m'écrier  avec  le 
prophète  :  «  Je  suis  venu  en  haute  mer,  et  mon  firont 
«  est  ravagé  par  la  tempête.  »  Je  ne  vous  entretien- 
drai pas  plus  longtemps  de  mes  peines  ;  seulement 
je  réclamerai  de  votre  charité  les  prières  de  vos 
frères,  afin  (|ue  Dieu  me  soutienne  dans  le  péril  que 
je  voulais  éviter.  Nous  vous  attendons  dans  notre 
palais,  mon  frère,  car  vous  savez  combien  l'Église 
romaine  a  besoin  de  votre  dévouement  et  de  votre 
prudence.  Saluez  de  ma  part  l'impératrice  Agnès  et 
le  vénérable  Rainald,  évêque  de  Côme,  et  priez-les  de 
me  continuer  leur  affection  et  leurs  prières.  » 

Depuis  longtemps  Hildebrand  travaillait  à  enlever 
aux  empereurs  les  droits  qu'ils  avaient  conquis  sur 
l'Église  de  Rome;  devenu  pape  lui-même,  il  se  ser- 
vit de  l'expérience  qu'il  avait  acquise  dans  sa  longue 
carrière,  et  prépara  le  succès  de  sa  pohtique  par  des 
voies  détournées.  D'abord  il  affecta  une  grande  dé- 
férence pour  le  roi  Henri  ;  il  lui  envoya  Didier 
comme  ambassadeur,  pour  l'instruire  de  son  élection 
et  le  supplier  de  ne  pas  la  confirrôer;  parce  qu'il 
préférait,  affirmait-il,  l'humble  retraite  d'un  monas- 
tère à  la  splendeur  des  palais.  Mais  personne  ne  fut 
dupe  de  son  hypocrisie  ;  et  le  concile  de  Brixen,  as- 
semblé par  le  prince  pour  recevoir  les  légats  du  nou- 
veau pape,  accusa  Hildebrand  d'avoir  usurpé  la 
tiare,  et  refusa  de  confirmer  sa  nomination.  _ 

Grégoire  voyant  la  tournure  que  prenaient  ses 
affaires,  s'empressa  d'écrire  à  Didier  pour  lui  repro- 
cher sa  tiédeur  dans  une  question  aussi  importante, 
et  il  l'accusait  même  d'apporter  des  entraves  à  sa 
nomination  par  esprit  d'envie.  Le  vénérable  abbé, 
qui  avait  vu  ses  espérances  renversées  par  l'astu- 
cieux Hildebrand,  lui  répondit  :  «  Si  je  suis  trop 
lent,  vous  êtes    trop  pressé,  puisque,  sans   même 
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attendre  rinliumation  d'Alexandre,  vous  avez  usurpé 
le  saint-siége  contre  toutes  les  lois  canoniques,  j) 

Henri  ilrsi:;iu[  s'instniiii'  de  la  vérité  des  accusa- 
lions  inlniiti's  idiiiiv  le  s,imf  père,  envoya  le  comte 
Éberhaid  ^'i  ISoiiie,  ;ivrc  le  titre  de  commissaire  de 
l'empire,  piiui-  prendre  des  informations  auprès  du 
clergé  et  du  peuple,  et  pour  connaître  les  motifs 
qui  les  avaient  engagés  à  élire  un  pape  sans  le  con- 
sentement du  souverain. 

Aussitôt  qu'Êberhard  fut  entré  dans  la  ville  sainte, 
Grégoire  alla  à  sa  rencontre  à  la  tête  du  clergé  ;  il  se 
disculpa  de  toutes  les  accusations  dont  on  l'avait 
chargé,  et  protesta  que  jamais  il  n'avait  ambitionné 
la  suprême  dignité  de  l'Eglise.  «  Dieu  en  est  té- 
moin, ajouta-t-il  ;  les  Romains  m'ont  élu  contre  ma 
volonti',  et  m'ont  lait  violence  pour  m'introniser. 
Quant  à  l'ordination,  je  l'ai  refusée  malgré  toutes 
leurs  instances,  et  je  la  refuserai  jusqu'au  jour  où 
une  dépulation  expresse  du  roi  et  des  seigneurs  de 
l'Allemagne  me  fera  connaître  leur  volonté.  » 

Henri,  trompé  par  la  soumission  apparente  d'Hil- 
debrand,  consentit  enfin  à  envoyer  à  Rome  Grégoire 
de  Verceil,  pour  confirmer  l'élection  du  pontife  et 
jiour  assister  à  sa  consécration.  La  cérémonie  eut 
lieu  le  jour  même  de  l'arrivée  de  l'ambassadeur  du 
prince. 

Néanmoins  le  pontife,  avant  son  ordination,  avait 
exercé  l'autorité  suprême  comme  s'il  eût  été  assuré 
d'être  reconnu  chef  légitime  de  l'Église.  Déjà  Ebbes, 
comte  de  Champagne,  avait  traité  avec  lui,  moyen- 
nant des  sommes  très-importantes  et  des  conditions 
avantageuses  au  saint-siége,  pour  recevoir  l'inves- 
titure du  royaume  d'Aragon,  dont  il  voulait  faire  la 
conquête  ;  car  à  cette  époque  on  regardait  comme  un 
fait  incontestable  le  droit  que  s'arrogeaient  les  pon- 
tifes de  disposer  des  royaumes  en  raison  du  décret 
rendu  par  Grégoire  le  Grand,  et  qui  était  suffisant 
aux  yeux  des  nations  abruties  pour  appuyer  cette 
singulière  prétention. 

Hildebrand  autorisa  le  comte,  ainsi  que  tous  les 
seigneurs  qui  s'uniraient  à  lui  pour  combattre  les 
Sarrasins,  à  s'emparer  des  provinces  des  infidèles  et 
à  fonder  un  royaume  indépendant,  sauf  le  droit  de 
Saint-Pierre.  «  Si  quelques-uns  d'entre  vous,  disait 
le  pontife  dans  sa  lettre  adressée  aux  seigneurs  fran- 
ç;iis,  veulent  envahir  séparément  le  même  pays  avec 
leurs  troupes  particulières,  ils  doivent  se  proposer 
de  faire  une  guerre  sainte,  en  prenant  dès  aujour- 
d'hui l'engagement  de  ne  pas  faire  à  Saint-Pierre  le 
tort  que  lui  font  les  infidèles.  Mais  si  vous  n'êtes 
])as  dans  l'intention  de  payer  équitablement  le  denier 
du  saint-siége  lorsque  vous  serez  maîtres  de  ces 
provinces,  nous  vous  défendons  d'y  entrer,  parce  c[ue 
nous  ne  soufi'rirons  pas  que  l'Église  soit  traitée  par 
ses  enfants  comme  par  ses  ennemis.  » 

Godefroi  le  Bossu,  duc  de  Lorraine,  lui  ayant 
écrit  pour  le  féliciter  de  son  élection,  l'engagea  en 
même  temps  à  employer  tous  ses  soins  à  mériter  les 
Innnes  grâces  du  souverain  de  Germanie.  Grégoire 
lui  répondit,  avec  son  hypocrisie  habituelle,  que  le 
pontificat  était  pour  lui  un  abîme  de  douleur.  «  Tous 
les  ecclésiastiques,  ajoutait-il,  et  surtout  les  évêques, 
travaillent  plutôt  à  détruire  l'Église  qu'à  la  défendre, 
eL  ne  songent  qu'à  satisfaire  leur  avarice,  leur  or- 


gueil et  leur  incontinence,  plutôt  qu'à  s'opposer  aux 
ennemis  de  la  religion. 

,  «  Quant  au  roi  de  Germanie,  soyez  assuré  que  nous 
désirons  sa  gloire  temporelle  et  éternelle.  Nous  avons 
même  résolu  de  lui  adresser  par  nos  légats  des  aver- 
tissements paternels,  afin  qu'il  n'entreprenne  plus 
rien  contre  la  dignité  de  l'Église  et  l'honneur  de  la 
couronne.  S'il  se  soumet  à  nos  décisions,  nous  au- 
rons autant  de  joie  de  s^on  salut  que  du  nôtre  ;  mais 
s'il  nous  rend  luiine  pour  amitié,  en  notre  qualité 
de  vicaire  du  Christ  nous  serons  forcés  de  nous  dé- 
clarer contre  lui,  parce  que  les  ministres  de  Dieu  ne 
doivent  pas  acheter  l'amitié  des  princes  par  l'oubli 
de  sa  loi,  et  parce  que  nous  ne  voulons  pas  attirer 
sur  nous  l'anathème  de  Jérémie  :  «  Maudit  soit  celui 
«  qui  n'ensanglante  pas  son  épée  en  combattant  pour 
«  Dieu  contre  les  princes  ou  contre  les  peuples.  » 

Le  saint-père  reçut  de  France  des  lettres  adres- 
sées au  pape  Alexandre  II,  et  qui  renfermaient  des 
accusations  graves  contre  le  roi  Philippe  I".  Le 
clergé  français  se  plaignait  de  l'avarice  de  ce  prince, 
qui  vendait  les  biens  des  églises,  dépouillait  les  mo- 
nastères, et  enlevait  jusqu'aux  vases  sacrés  des  ba- 
siliques. Hildebrand  écrivit  aussitôt  au  monarque 
pour  le  menacer  de  ses  anathèmes  s'il  persistait  dans 
sa  conduite,  et  s'il  ne  s'empressait  à  donner  satis- 
faction pour  les  crimes  cp'il  avait  commis.  Philippe 
envoya  alors  comme  ambassadeur  à  la  cour  de  Rome 
le  chevaHer  Albéric,  son  chambellan,  qui  s'engagea 
par  serment,  au  nom  de  son  maître,  à  ne  disposer 
des  biens  de  l'Église  pour  l'avenir  qu'avec  le  con- 
sentement du  saint-père. 

Malgré  toutes  ces  protestations,  Philippe  n'en 
continua  pas  moins  ses  déprédations  ;  et  lors  de 
l'élection  d'un  nouvel  évêque  à  Màcon,  ayant  exigé 
du  titulaire  le  payement  d'une  somme  considérable 
pour  son  droit  d'investiture,  de  nouvelles  plaintes 
furent  portées  à  Rome.  Alors  le  saint-père  envoya  au 
roi  une  lettre  ainsi  conçue  :  «  Ou  Philippe  renon- 
cera à  la  simonie,  ou  les  Français,  frappés  d'un 
anathème  général,  refuseront  de  lui  obéir,  ou 
enfin  ils  abjureront  tous  le  christianisme.  »  Cette 
arrogance  du  pontife  démontre  clairement  que  sa 
soumission  au  roi  de  Germanie  n'était  qu'un  calcul 
de  son  hypocrisie  pour  arriver  plus  sûrement  à  éta- 
blir sa  domination  en  Italie. 

En  effet,  après  sa  consécration,  et  lorsqu'il  eut 
conclu  une  alliance  avec  les  Normands,  en  leur 
abandonnant  les  dépouilles  de  la  G:ilabre,  de  la 
Gampanie  et  de  la  Pouille,  il  entreprit  contre  Henri 
une  lutte  acharnée,  où  l'on  trouvera  tant  de  per- 
fidies, d'impudence  et  de  cruautés,  que  l'on  serait 
porté  à  douter  de  la  vérité  des  faits,  si  des  témoi- 
gnages irrécusables  n'en  établissaient  l'authenticité, 
et  si  l'histoire  de  l'Église  ne  nous  avait  déjà  habi- 
tués à  voir  les  prêtres  faire  couler  des  rivières  de 
sang  et  se  rendre  coupables  de  tous  les  crimes. 

Grégoire  profita  des  troubles  qui  avaient  éclaté  en 
Saxe  contre  le  souverain  pour  essayer  ses  forces;  et 
dans  cette  intention  il  .-idress;!  îles  lettres  à  Vezel, 
métropolitain  de  iMa^dcbouri;  ;  à  Rurcbard,  préfet 
d'Halberstad;  au  marquis  Dédit  et  aux  autres  sei- 
gneurs de  cette  province,  afin  de  les  engager  à  une 
suspension  d'armes  jusqu'au  jour  où  les  nonces  du 
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saint-siége  seraient  ari'ivés  en  Allemagne  pour  leur 
faire  rendre  justice. 

Avant  le  départ  de  ses  légats,  il  convoqua  un 
concile  qui  régla  à  l'avance  les  réformes  que  l'on 
devait  exiger  des  princes,  et  les  concessions  qu'il 
était  utile  d'obtenir  pour  les  intérêts  du  saint-siége. 
Dans  cette  assemblée,  le  pape  montra  une  rigueur 
inflexible  ;  il  se  prononça  contre  le  mariage  des  prê- 
tres, préférant,  disait-il,  les  clercs  concubinaires, 
sodoraites  et  même  incestueux,  à  ceux  qui  contrac- 
taient des  unions  légitimes.  «  Le  mariage,  ajoutait 
Grégoire,  rattache  le  clergé  à  l'Etat  en  lui  donnant 
une  famille,  et  l'éloigné  de  l'Église,  à  laquelle  il 
doit  tout  sacrifier.  »  Il  défendit  à  tous  les  fidèles, 
sous  peine  d'anathème,  d'assister  aux  services  divins 
qui  seraient  célébrés  par  des  prêtres  mariés,  et  il 
adressa  ce  décret  aux  Églises  de  France,  d'Italie, 
d'Angleterre  et  d'Allemagne. 

Le  clergé  français  s'éleva  contre  cette  décision 
scandaleuse,  et  les  évêques  lui  adressèrent  cette  vio- 
lente épître  :  «  Vous  êtes  un  hérétique,  très-saint 
Père,  puisque  vous  enseignez  une  morale  insensée, 
contraire  à  la  parole  du  Christ  et  à  la  doctrine  de 
l'Apôtre,  qui  a  dit  :  «  Que  celui  d'entre  vous  qui 
«  ne  pourra  pas  vivre  dans  l'abstinence,  se  marie, 
«  car  il  est  meilleur  de  se  marier  que  de  brûler.  » 
Quant  à  vous,  pontife  sacrilège,  dont  les  débauches 
avec  les  jeunes  moines,  et  les  adultères  avec  la  com- 
tesse Mathilde  et  avec  sa  mère  sont  un  scandale 
public,  nous  comprenons  que  vous  voudriez  entraî- 
ner les  prêtres  dans  vos  dérèglements,  en  les  forçant 
à  se  séparer  de  leurs. épouses  ;  mais  nous  vous  dé- 
clarons que  nous  préférons  renoncer  à  la  prêtrise 
plutôt  qu'à  nos  femmes  légitimes.  » 

Dans  la  même  assemblée,  Grégoire  fit  accuser  le 
roi  de  Germanie  par  des  évêques  dévoués  à  la  cour 
de  Rome  ;  et  sur  leurs  plaintes,  Henri  fut  excom- 
munié solennellement.  Après  la  tenue  du  concile,  les 
évêques  de  Palestrine,  d'Ostie,  de  Coire  et  de  Gôme 
se  dirigèrent  vers  l'Allemagne  avec  la  mission  ap- 
parente de  pacifier  les  troubles  de  ce  royaume.  Henri 
s'avança  à  leur  rencontre  jusqu'à  Nuremberg  pour 
les  recevoir  avec  honneur  ;  mais  ceux-ci  refusèrent 
de  le  voir,  et  lui  firent  déclarer  insolemment  qu'ils 
avaient  des  ordres  pour  le  traiter  comme  un  excom- 
munié, ajoutant  qu'ils  ne  conféreraient  point  avec 
lui  avant  qu'il  se  fût  soumis  à  la  pénitence  que  lui 
imposaient  les  lois  de  l'Église,  et  qu'il  eût  fait  ser- 
ment d'obédience  au  pape. 

Le  roi ,  redoutant  que  par  suite  de  l'e-xcommuni- 
cation  lancée  contre  lui  toutes  ses  troupes  ne  l'aban- 
donnassent dans  un  moment  où  les  Saxons  étaient 
en  pleine  révolte  et  menaçaient  de  le  chasser  de  ses 
États,  s'avoua  coupable,  consentit  à  faire  la  pénitence 
cpii  lui  était  indiquée,  s'engagea  à  rester  soumis  au 
pontife,  et  obtint  enfin  l'absolution.  Dans  la  con- 
iéssion  que  les  nonces  du  saint-siége  lui  firent  sous- 
crire de  sa  main,  Henri  reconnaissait  «  qu'il  n'avait 
pas  employé  la  puissance  souveraine  comme  un  vrai 
serviteur  de  Dieu  ;  qu'il  avait  usurpé  les  domaines 
ecclésiastiques  et  vendu  les  égbses  pour  augmenter 
ses  trésors,  et  qu'il  avait  massaû'é  ses  sujets  afin  de 
ravir  leurs  richesses.  » 

Mais  les  évêques  germains,  indignés  de  la  lâcheté 


du  prince,  le  forcèrent  bientôt  à  prendre  une  autre 
attitude.  Un  concile  ayant  été  convoqué  par  les  lé- 
gats, ceux-ci  en  réclamèrent  la  présidence  comme  re- 
présentants de  Grégoire  Vil  ;  alors  les  prélats  d'Al- 
lemagne déclarèrent  qu'ils  s'opposaient  à  cette  or- 
gueilleuse prétention,  qui  était  contraire  aux  canons, 
et  qu'ils  n'accorderaient  jamais  la  présidence  qu'au 
pape  en  personne,  attendu  que  les  règlements  ec- 
clésiastiques indiquaient  formellement  que  les  sy- 
nodes provinciaux  devaient  être  présidés  par  le  mé- 
tropolitain de  la  pronnce  où  se  tenait  l'assemblée  ; 
qu'en  conséquence  ils  repoussaient  l'usage  nouveau 
que  la  cour  de  Rome  voulait  introduire  dans  la  Ger- 
manie. Liémar,  archevêque  de  Brème,  réprimanda 
sévèrement  les  nonces  de  leur  orgueil,  disant  que  le 
métropolitain  et  lui  étant  vicaires  du  saint-siége, 
suivant  les  privilèges  accordés  à  leurs  prédécesseurs, 
ils  avaient  seuls  le  droit  de  représenter  le  pontife, 
ce  que  ne  pouvaient  faire  les  évêques  de  Palestrine, 
de  Coire,  d'Ostie  et  de  Gôme,  qui  étaient  de  simples 
envoyés  de  Rome  chargés  de  leur  remettre  les  or- 
dres du  saint-père.  Henri  appuya  cette  opinion  de 
toute  son  autorité,  et  voulut  leur  faire  enlever  la  con- 
fession qu'il  avait  souscrite  ;  malheureusement  elle 
était  déjà  entre   les  mains  du  pontife. 

Aussitôt  que  Grégoire  eut  été  instruit  de  l'opposi- 
tion des  prélats  d'Allemagne,  il  écrivit  au  métropo- 
litain de  Mayence  :  «  Nous  espérions,  mon  frère, 
que  vous  vous  rappelleriez  combien  vous  nous  aimiez 
avant  que  nous  fussions  sur  le  trône  de  l'Apôtre, 
et  nous  pensions  que  vous  aviez  gardé  le  souvenir  de 
la  confiance  avec  laquelle  vous  receviez  nos  conseils 
sur  les  affaires  les  plus  secrètes.  Nous  avions  même 
conçu  de  plus  grandes  espérances  en  votre  piété,  de- 
puis que  vous  aviez  manifesté  le  désir  de  vous  re- 
tirer à  Cluny.  Aujourd'hui,  nous  apprenons  que  vous 
trompez  notre  espoir,  et  nous  manquerions  aux 
saints  devoirs  de  l'amitié  si  nous  négligions  de  vous 
en  avertir.  Nous  vous  engageons  donc  à  venir  à 
Rome  pour  la  première  semaine  de  Carême  ;  et  vous 
amènerez  avec  vous  vos  sufi'ragants,  Othon  de  Cons- 
tance, Garnier  de  Strasbourg,  Henri  de  Spire,  Her- 
man  de  Bamberg,  Imbric  d'Ausbourg,  et  Adalberg 
de  Wirtzbourg-  » 

En  même  temps  le  saint-père  écrivit  à  Liémar, 
l'accusant  d'ingratitude  ;  il  le  suspendit  de  ses  fonc- 
tions épiscopales  et  lui  ordonna  de  se  rendre  au  sy- 
node pour  entendre  prononcer  contre  lui  un  juge- 
ment définitif.  Il  adressa  également  au  roi  Henri  une 
lettre  qu'il  le  priait  de  rendre  pubhque;  en  voici  la 
teneur  :  «  Nous  vous  informons,  mon  (ils,  que  les 
chrétiens  d'outre-mer,  persécutés  par  les  infidèles,  et 
pressés  par  la  misère  qui  les  accable,  ont  envoyé 
leurs  supplications  pour  empêcher  que  sous  notre 
règne  le  flambeau  de  la  religion  s'éteigne  dans  l'O- 
rient. Nous  sommes  pénétré  d'une  sainte  douleur,  et 
nous  aspirons  ardemment  après  le  martyre  ;  nous 
préférons  exposer  notre  vie  pour  protéger  nos  frères, 
plutôt  que  de  rester  à  Rome  pour  dicter  des  lois  au 
monde,  lorsque  nous  savons  que  les  enfants  de  Dieu 
meurent  dans  l'esclavage, 

«  En  conséquence  nous  avons  entrepris  d'exciter 
le  zèle  de  tous  les  fidèles  d'Occident,  et  de  les  entraî- 
ner à  votre   suite  à  la  défense  de  la  Palestine.  Déjà 
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les  Italiens  et  les  Lombards,  inspirés  par  l'Espiit 
saint,  ont  accueilli  nos  exhortations  avec  enthou- 
siasme ;  et  plus  de  cinquante  mille  guerriers  se  pré- 
parent à  cette  expédition  lointaine,  déterminés  à  ar- 
racher d'entre  les  mains  des  infidèle^  le  sépulcre  du 
Christ.  Je  suis  d'autant  plus  décidé  à  conduire  moi- 
même  cette  entreprise,  que  l'ÉgHse  de  Constantinople 
demande  à  se  réunir  à  la  nôtre,  et  que  tous  les  Orien- 
taux nous  attendent  pour  terminer  leurs  querelles 
religieuses.  Nos  pères  ont  souvent  visité  ces  pro- 
vinces pour  confirmer  la  foi  par  leurs  saintes  paroles  ; 
nous  voulons  à  notre  tour  suivre  leurs  traces,  si  Dieu 
le  permet  ;  mais  comme  un  si  grand  dessein  a  be- 
soin d'un  auxiliaire  puissant,  nous  vous  demandons 
le  secours  de  votre  épée.  » 

Hildebrand  écrivit  encore  sur  le  même  sujet  une 
lettre  générale  adressée  à  toutes  les  nations  d'Oc- 
cident, et  dans  laquelle  il  excitait  les  princes  à  la 
guerre  sainte  contre  les  infidèles,  les  priant  d'en- 
voyer à  Rome  des  ambassadeurs  avec  lesquels  il 
pût  arrêter  l'exécution  d'un  voyage  d'outre-mer.  Cepen- 
dant Grégoire,  malgré  son  opiniâtre  persévérance  dans 
le  projet  de  conquérir  la  terre  sainte,  ne  put  arriver  à 
l'exécution,  par  le  refus  que  fit  le  roi  de  Germanie 
de  s'associer  à  cette  dangereuse  entreprise.  Le  pape 
redoutant  l'ambition  du  prince,  s'il  abandonnait 
l'Italie  pour  combattre  les  infidèles,  renonça  à  ses 
desseins,  et  s'appliqua  uniquement  à  augmenter  la 
grandeur  temporelle  du  siège  apostoHque. 

Grégoire,  avide  de  l'autorité  universelle,  qui  était 
le  but  de  son  ambition,  rechercha  toutes  les  occa- 
sions de  se  constituer  le  juge  absolu  des  souverains 
et  des  seigneurs.  Ainsi,  pour  punir  Philippe  P',  roi 
de  France,  de  son  empiétement  sur  les  privilèges  des 
églises,  il  lui  enleva  le  droit  d'investiture,  et  lui  dé- 
fendit, sous  peine  d'excommunication,  de  rien  entre- 
prendre désormais  contre  les  évêchés  et  les  abbayes 
de  son  royauae.  Le  pontife  adressait  à  ce  sujet  une 
lettre  véhémL'ute  aux  prélats  des  Gaules,  et  en  par- 
ticulier à  Manassès  de  Reims,  à  Richard  de  Sens, 
et  à  Richard  de  Bourges  :  «  Tous  les  crimes,  écrivait- 
il  à  ces  évèques,  sont  impunis  dans  vos  provinces  ; 
les  parjures,  les  sacrilèges,  les  incestes,  les  meur- 
tres, sont  regardés  comme  des  actions  pieuses  ;  les 
citoyens  se  pillent  et  se  massacrent.  On  dépouille 
les  pèlerins  qui  vont  à  Rome  ou  qui  en  reviennent  ; 
on  les  jette  dans  d'affreux  cachots;  et  on  les  met  à  la 
torture  pour  leur  arracher  des  rançons  qui  dépassent 
leurs  fortunes;  et  s'ils  refusent,  ils  sont  impitoya- 
blement égorgés. 

«  C'est  Philippe  qui  est  la  cause  de  tous  ces 
maux,  l'exécrable  Philippe,  qui  ne  mérite  pas  le 
nom  de  roi,  mais  celui  de  tyran,  et  qui  passe  sa  vie 
dans  l'infamie  avec  ses  mignons.  Non  content  d'avoir 
excité  la  colère  divine  par  ses  exactions,  par  ses  adul- 
tères, par  ses  fourberies  ou  par  ses  meurtres,  cet 
avare  ose  encore  voler  les  marchands  étrangers  qui 
viennent  commercer  dans  ses  États  sous  la  garantie 
de  sa  parole  royale. 

«  Et  vous,  évèques  indignes  I  comment  ne  résis- 
tez-vous pas  à  l'abominable  prince  qui  désole  vos 
peuples  ?  Voulez-vous  donc  vous  rendre  complices 
de  ses  attentats  aux  yeux  du  Christ  ?  Ne  croyez  pas 
qu'en  vous  opposant  à  ses  brigandages  vous  man- 


queriez au  respect  et  à  la  fidélité  qu'il  a  exigés  de 
vous  ;  vous  ferez  preuve,  au  contraire,  d'un  grand 
dévouement  en  le  retirant  de  l'abîme  dans  lequel  il 
s'est  plongé.  D'ailleurs,  nous  qui  sommes  aussi  éle- 
vé au-dessus  des  rois  que  le  ciel  l'est  au-dessus  de 
la  terre,  nous  vous  donnons  une  puissance  absolue 
sur  sa  personne  ;  ne  craignez  donc  plus  de  lui  résis- 
ter; et  si  vous  vous  réunissez  pour  la  défense  de  la 
justice,  vous  aurez  une  force  capable  de  le  réprimer 
sans  aucun  péril  ;  et  ijuand  même  vous  exposeriez 
votre  vie  en  le  condamnant,  devriez-vous  hésiter  à 
faire  votre  devoir  en  obéissant  au  souverain  pontife, 
en  exécutant  notre    suprême  volonté  ? 

«  C'est  pourquoi,  en  vertu  de  notre  autorité  apos- 
tolique, nous  vous  ordonnons  de  représenter  à  votre 
roi  combien  ses  actions  sont  criminelles.  Engagez-le 
à  quitter  ses  habitudes  de  sodomie,  à  rétablir  la 
justice  et  à  relever  la  gloire  de  sa  couronne.  S'il  de- 
meure endurci  dans  le  péché,  sans  vouloir  vous 
écouter  ;  s'il  ne  montre  pas  de  repentir  ou  de  com- 
passion pour  son  peuple,  déclarez- lui  en  notre  nom 
que  les  foudres  de  saint  Pierre  vont  le  frapper 
comme  autrefois  Dieu  a  frappé  Satan.  Séparez-vous 
entièrement  de  la  communion  de  ce  réprouvé  ;  iuter- 
disez  dans  toute  la  France  la  célébration  du  service 
divin,  et  fermez  toutes  les  églises. 

«  Si  cette  censure  n'est  pas  assez  puissante  pour 
l'obliger  à  venir  à  genoux  nous  demander  grâce  et 
pardon,  publiez  aussitôt  qu'avec  l'aide  de  Dieu  et  le 
secours  des  autres  monarques,  nous  ferons  nos  efforts 
pour  rassembler  des  troupes  et  pour  venir  délivrer 
la  France  de  ce  monstre  abominable.  » 

Les  menaces  de  Grégoire  furent  sans  efficacité  : 
les  évèques  du  royaume,  qui  partageaient  avec  le  roi 
les  dépouilles  des  malheureux  peuples,  se. rangèrent 
de  son  parti,  et  Philippe  continua  ses  dilapidations, 
ses  débauches  et  ses  massacres,  toujours  avec  l'au- 
torisation du  clergé. 

Dans  son  opposition  contre  les  rois,  Grégoire  n'était 
pas  mù  par  un  religieux  sentiment  d'humanité,  mais 
par  son  désir  insatiable  de  domination  qui  le  por- 
tait à  étendre  sa  vigilance  politique  dans  toutes  les 
contrées. 

Le  concile  que  le  pontife  avait  convoqué  à  Rome 
pour  la  première  semaine  de  Carême  se  réunit  le  24 
février.  Grégoire  exiuinmunia  cinq  officiers  du  palais 
du  roi  Henri  ;  d  menaça  des  plus  terribles  anathè- 
mes  le  roi  Piiilippe,  s'il  ne  s'engageait  par  serment  à 
se  soumettre  aux  nonces  qui  devaient  se  rendre  à  sa 
cour.  Liémar,  métropolitain  de  Brème,  qui  ne  s'était 
pas  présenté  au  concile,  fut  suspendu  de  ses  fonc- 
tions sacerdotales,  et  le  pontife  lui  défendit  de  cé- 
lébrer la  sainte  messe  ;  Granier,  évoque  de  Stras- 
bourg, et  Henri  de  Spire,  furent  condamnés  aux 
mêmes  peines.  Quant  à  Herman  de  Bamberg,  on  lui 
accorda  jusqu'à  Pâques  pour  venir  présenter  sa  jus- 
tification au  pape  ;  Guillaume,  prélat  de  Pavie,  et 
Cunibert  de  Turin  furent  également  suspendus  de 
l'épiscopat  ;  Denis  de  Plaisance  fut  déposé  de  son 
siège  ,  enfin  on  confirma  l'excommunication  pronon- 
cée contre  Robert  Guischard,  duc  de  la  même  fa- 
mille, à  cause  de  ses  déprédations. 

Quelijue  temps  après,  le  métropolitain  Sigefroi 
convoqua  un   nouveau  concile  à  Mayence.  L'évêque 
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deCoire,  légat  du  saint-siége,  assista  à  cette  réunion, 
et  communiqua  aux  prélats  de  la  Germanie  les  let- 
tres d'Hildebrand,  dans  lesquelles  le  saint-père  me- 
naçait l'archevêque  de  la  déposition,  s'il  ne  contrai- 
gnait tous  les  prêtres  de  sa  province  à  renoncer  à 
leurs  femmes  légitimes  et  à  leurs  concubines.  Sigefroi 
déclara  qu'il  était  disposé  à  exécuter  le  décret  du 
pape  ;  mais  aussitôt  tous  les  ecclésiastiques  qui  as- 
sistaient au  synode  se  levèrent  en  tumulte,  et  se 
précipitèrent  sur  lui  avec  tant  d'impétuosité  qu'il 
craignit  de  ne  pas  sortir  vivant  de  leurs  mains  ;  il 
s'empressa  de  rétracter  sa  première  déclaration,  et 
s'engagea  à  ne  point  autoriser  la  réforme  et  à  mé- 
priser les  ordres  du  pape. 

Bayle  fait  observer  à  ce  sujet  que  les  papes  ont  eu 
plus  de  peine  à  réduire  sous  la  loi  du  célibat  les  prê- 
tres du  Nord  que  ceux  du  Midi.  Depuis  longtemps, 
en  effet,  les  clercs  d'Italie  et  d'Espagne  avaient  subi  ce 
joug,  sans  que  le  clergé  d'Allemagne  et  des  autres 
contrées  septentrionales  eussent  consenti  à  les  imiter, 
et  ils  disputaient  pied  à  pied  le  terrain  du  mariage. 
Il  ne  faut  pas  en  conclure,  cependant,  que  les  prê- 
tres du  Midi  soient  plus  continents  que  ceux  du 
Nord  ;  le  clergé  italien  s'est  toujours  distingué  par 
ses  mœurs  corrompues  ;  les  courtisanes  ne  suffisent 
pas  à  ses  débauches,  et  il  se  livre  encore  aux  hon- 
teux excès  de  la  sodomie  ;  tandis  que  les  Allemands 


au  contraire  passent  leur  vie  entière  avec  la  chaste 
épouse  qu'ils  se  sont  attachée. 

Grégoire,  instruit  que  le  roi  de  Germanie,  après 
avoir  apaisé  la  révolte  des  Saxons,  faisait  des  pré- 
paratifs pour  entrer  en  Italie,  lui  dépêcha  aussitôt 
ses  légats  pour  le  sommer  de  comp:\raître  à  un  con- 
cile, s'il  ne  voulait  pas  encourir  l'anathème  de  l'E- 
glise. Henri  méprisa  les  menaces  d'Hildebrand, 
chassa  honteusement  ses  légats,  et  ordonna  aux  évê- 
ques  de  son  royaume  de  s'assembler  à  Worms  pour 
déposer  le  pape  orgueilleux  qui  avait  soulevé  contre 
lui  la  haine  universelle. 

On  conjurait  égaleraeut  à  Rome  contre  le  pon- 
tife ;  le  fils  du  préfet  Etienne,  nommé  Gencius,  le 
même  qui  avait  soutenu  Gadalous  contre  Alexan- 
dre II,  avait  élevé  une  haute  tour  sur  le  pont  Saint- 
Pierre,  d'où  il  rançonnait  les  passants,  détroussait 
les  voyageurs,  enlevait  les  bestiaux,  pillait  les  fer- 
mes et  maltraitait  les  cultivateurs.  Grégoire  n'avait 
osé  rien  entreprendre  contre  ce  voleur  de  grand  che- 
min, dans  la  crainte  de  s'en  faire  un  ennemi  ;  enfin 
la  clameur  publique  l'ayant  obligé  à  l'excommunier, 
Gencius  se  retira  aussitôt  dans  la  Fouille  auprès  de 
Robert  Guischard  et  des  autres  seigneurs  chassés 
comme  lui  des  États  de  l'Éghsc  ;  et  tous  formèrent 
le  plan  d'une  conspiration  qui  avait  pour  but  de  ren- 
verser le  pape  du  trône  pontifical,    et    d'élire   à   sa 
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place  Guibert,  métropolitain  de  Ravenne,  un  des 
conjurés.  D'abord  ils  écrivirent  au  roi  de  Germanie 
pour  s'assurer  de  sa  protection,  et  promirent  de  lui 
envoyer  le  saint-père  pieds  et  poings  liés  ;  ensuite  ils 
fixèrent  à  Noël  l'époque  où  ils  devaient  mettre  leur 
projet  à  exécution,  Gencius,  au  jour  convenu,  ayant 
été  averti  par  ses  espions  que  le  pape,  selon  la  cou- 
tume, célébrerait  l'office  de  nuit  dans  la  basilique  de 
Sainte-Marie  Majeure,  se  glissa  dans  la  ville  avec 
des  gens  armés,  et  fit  tenir  des  chevaux  tout  sellés 
pour  s'enfuir  de  Rome  s'il  échouait  dans  sa  tenta- 
tive d'enlèvement. 

Le  saint-père  vint  en  effet  dans  la  chapelle  de  la 
Crèche  pour  dire  la  messe  ;  déjà  il  avait  communié 
avec  son  clergé,  et  les  fidèles  s'avançaient  pour  re- 


cevoir le  sacrement  de  l'autel,  lorsque  tout  à  coup, 
à  un  signal  donné,  de  grands  cris  se  firent  entendre  ; 
les  conjurés  s'élancèrent  dans  le  temple  l'épée  nue  à 
la  main,  et  frappant  tous  ceux  qu'ils  pouvaient  at- 
teindre, ils  rompirent  la  grille  de  la  chapelle  de  la 
Crèche  et  arrachèrent  Hildebrand  de  l'autel,  le  traî- 
nant par  les  cheveux  et  le  frappant  avec  le  plat  de 
leurs  glaives.  Un  des  soldats  voulut  même  lui  couper 
la  tête  ;  mais  l'épée  ayant  tourné  dans  sa  main,  il 
lui  fit  seulement  au  front  une  large  blessure  ;  en- 
suite on  le  dépouilla  du  pallium,  de  la  chasuble,  de 
sa  dalraatique,  de  sa  tunique,  et  on  le  traîna  tout  en- 
sanglanté sur  le  pavé  de  l'éghse. 

Le  bruit  de  cet  attentat  se  répandit  aussitôt  dans 
la  ville  ;    partout  on  cessa  l'office  divin ,  on  sonna  le 
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beffroi  ;  le  peuple  s'assembla  au  Capitole  et  des  gar- 
des furent  placés  à  toutes  les  portes  de  Rome  pour 
empêcher  qu'on  enlevât  le  saint-père  hors  de  la  cité. 
Dès  que  le  jour  parut,  la  foule  se  porta  au  château 
de  Cencius,  st  le  combat  commença  ;  au  premier 
choc,  les  conjurés  abandonnèrent  les  murailles  et 
se  réfugièrent  dans  la  tour,  dont  le  peuple  fit  le 
siège  avec  des  machines  de  guerre. 

Pendant  cette  lutte,  le  saint-père  était  relégué 
dans  une  chambre  secrète  avec  une  dame  romaine, 
qui  par  dévouement  l'avait  suivi  dans  sa  prison  et 
pansait  ses  plaies.  Bientôt  les  portes  de  la  tour 
commencèrent  à  céder  sous  les  efforts  des  machines  ; 
et  le  peuple,  déjà  maître  de  la  première  enceinte, 
menaça  de  mettre  le  feu  à  la  forteresse  ;  alors  Cen- 
cius, n'ayant  plus  d'espoir  de  prolonger  sa  résis- 
tance, vint  trouver  Grégoire  dans  sa  prison,  et  soit  à 
l'aide  de  menaces,  soit  par  des  promesses,  il  obtint  de 
lui  le  pardon  de  tout  ce  qui  s'était  passé,  sous  la 
condition  qu'il  entreprendrait  le  voyage  de  Jérusalem. 

Grégoire  s'approcha  aussitôt  d'une  fenêtre,  .  fit 
signe  aux  citoyens  de  suspendre  l'attaque  et  de  faire 
raenter  les  principaux  d'entre  eux  dans  la  forteresse  ; 
mais  ceux-ci,  supposant  qu'il  les  appelait  à  son  aide, 
escaladèrent  la  tour  et  emportèrent  Hildebrand  jus- 
que dans  la  rue  ;  de  jeunes  ecclésiastiques,  le  pri- 
rent sur  leurs  bras  et  le  portèrent  en  triomphe  à 
Sainte-Marie  Majeure,  où  le  saint-père  célébra  l'of- 
fice divin  et  donna  la  bénédiction  à  la  foule.  Après 
la  cérémonie,  Grégoire  retourna  au  palais  de  La- 
tran,  et  il  répara  par  un  somptueux  festin  ses  forces 
épuisées  par  les  terribles  événements  de  la  nuit. 

Quant  à  l'intrépide  Cencius,  il  quitta  Rome  avec 
sa  femme,  ses  enfants  et  le  reste  des  conjurés.  Le 
pontife,  débarrassé  de  cet  ennemi  redoutable,  refusa 
de  ratifier  ses  promesses  ;  il  le  bannit  pour  jamais  de 
la  ville  sainte,  confisqua  tous  ses  biens  au  profit  de 
l'Église,  démantela  sa  tour  et  détruisit  de  fond  en 
comble  ses  palais.  Cencius,  de  son  côté,  par  voie  de 
représailles,  ravagea  les  domaines  de  l'Eglise,  dé- 
vasta les  monastères,  massacra  les  moines  et  égorgea 
les  pèlerins. 

L'archevêque  Guibert,  qui  avait  trempé  dans  toute 
cette  affaire,  fut  également  chassé  de  Rome  et  ren- 
voyé dans  sa  ville  de  Ravenne,  où  il  organisa  une 
nouvelle  conspiration  contre  Grégoire,  avec  Thé- 
dalde,  métropolitain  de  iNIilan,  et  les  autres  prélats 
de  la  Lombardie  Par  les  ordres  de  l'archevêcpie  de 
Ravenne,  le  cardinal  Hugues  le  Blanc  vint  trouver 
Robert  Guischard  et  le  roi  Henri  afin  de  déterminer 
avec  eux  les  moyens  à  prendre  pour  renverser  Hil- 
debrand du  saint-siége.  L'ambassadeur  assista  en 
Allemagne  à  l'ouverture  du  concile  de  Worms,  où  il 
donna  connaissance  d'une  histoire  authentique  de 
Grégoire  VII,  qui  est  celle,  affirme  Fleury,  qui  nous 
est  parvenue  sous  le  nom  du  cardinal  Beunon. 

Cette  histoire  remarquable  révèle  l'origine  inces- 
tueuse de  Grégoire,  et  donne  un  récit  fidèle  de  ses 
débauches  dans  le  couvent  de  Cluny  ;  elle  produit 
contre  lui  des  accusations  d'impiétés,  de  sacrilèges, 
de  magie,  d'adultères,  et  présente  des  preuves  irré- 
cusables qui  établissent  (ju'il  avait  véritablement 
empoisonné  sept  papes,  et  attenté  à  la  vie  de  plu- 
sieurs souverains. 


Hugues  le  Blanc  était  porteur  d'un  grand  nombre 
de  lettres  écrites  par  des  cardinaux,  par  dos  mem- 
bres du  sénat  de  Rome,  par  les  évoques  des  diffé- 
rentes provinces  de  l'Italie,  et  renfermant  des  plain- 
tes véhémentes  et  des  accusations  atroces  contre 
Hildebrand,  dont  ils  réclamaient  la  déposition. 
Les  prélats  qui  assistaient  à  la  lecture  de  ces  actes 
éprouvèrent  une  telle  horreur  des  crimes  abomi- 
nables dont  le  pape  avait  souillé  sa  vie,  que  tous 
s'écrièrent  d'une  seule  voix  que  l'élection  d'un  pareil 
monstre  était  nulle,  et  que  Dieu  n'avait  pu  donner 
à  Satan  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier.  Ils  pronon- 
cèrent contre  lui  une  sentence  de  déposition,  que 
nous  trouvons  ainsi  formulée  dans  l'ouvrage  de  Du- 
plessis-Mornay,  intitulé  5lysli-res  d'iniquités  de  la 
cour  de'  Rome  :  «  Hildebrand,  qui  a  pris  par  orgueil 
le  nom  de  Grégoire,  est  le  plus  grand  ennemi  qui  ail' 
envahi  la  papauté  jusqu'à  ce  jour.  C'est  un  moine 
apostat  qui  abâtardit  l'Évangile,  accommode  les  livres 
des  Pères  selon  les  besoins  de  son  exécrable  ambi- 
tion, et  pollue  la  justice  en  se  faisant  à  la  fois  accu- 
sateur, témoin  et  juge.  Il  sépare  les  maris  de  leurs 
épouses  ;  il  préfère  les  prostituées  aux  femmes  légi- 
times ;  il  encourage  les  adultères  et  les  incestes;  il 
ameute  la  population  contre  les  rois,  et  il  prétend 
obliger  les  souverains  et  les  évêques  à  payer  leurs 
diadèmes  ou  leurs  mitres  à  la  cour  de  Rome  ;  enfin 
il  fait  un  trafic  public  de  la  prêtrise  et  de  l'épisco- 
pat  ;  il  achète  des  provinces,  vend  les  dignités  de 
l'Église,  et  fait  affluer  dans  ses  trésors  tout  l'or  delà 
chrétienté.  En  conséquence  nous  déclarons,  au  nom 
de  l'empereur  de  Germanie,  au  nom  des  princes,  des 
prélats,  au  nom  du  sénat  et  du  peuple  chrétien,  que 
Grégoire  YII  est  déposé  du  trône  apostolique,  qu'il 
souille  d'abominations.  » 

Le  synode  entier  souscrivit  cette  sentence,  et 
Henri  adressa  des  lettres  aux  seigneurs  et  au  clergé 
de  la  Lombardie  et  de  la  marclie  d'Ancône  pour  leur 
faire  souscrire  la  condamnation  du  pape.  Ceux-ci 
s'assemblèrent  également  en  concile;  ils  jurèrent  sur 
l'ii/vangile  qu'ils  ne  reconnaissaient  plus  le  moine 
Hildebrand  pour  souverain  pontife,  et  prononcèrent 
contre  lui  un  second  anathème. 

Ensuite  le  roi  de  Germanie  écrivit  à  Grégoire  : 
«  Jusqu'à  ce  jour  j'espérais  que  vous  auriez  pour 
moi  la  tendresse  d'un  père,  et  j'obéissais  aveuglé- 
ment à  vos  ordres.  Maintenant  mes  yeux  se  sont 
dessillés,  j'ai  reconnu  que  vous  agissiez  contre  moi 
comme  mon  plus  grand  ennemi  ;  j'ai  les  preuves  que 
vous  excitez  mes  sujets  à  la  révolte,  et  que  vous  avez 
fait  tous  vos  efforts  pour  m'enlever  le  royaume  d'Ita- 
lie. Vous  avez  excommunié  et  déposé  les  évêques  qui 
refusaient  d'abandonner  ma  cause;  enfin,  vous  avez 
poussé  l'audace  jusqu'à  m'écrire  que  vous  m'arra- 
cheriez la  couronne  et  la  vie  avant  de  mourir.  J'ai  dû, 
pour  arrêter  vos  odieux  projets,  convoquer  les  grands 
de  mes  Etats  en  assemblée  pour  juger  nos  différends: 
le  jugement  est  porté  contre  vous,  prêtre  infâme  !  Je 
vous  ordonne  donc,  en  ma  qualité  de  patrice  de  Rome, 
de  quitter  cette  chaire  maudite,  qui  est  occupée  par 
le   démon.  » 

Henri  adressa  en  même  temps  une  lettre  au  clergé 
et  au  peuple  de  Rome,  dans  laquelle  il  s'exprimait 
ainsi  :  «  La  vraie  fidélité  est  celle  que  l'on  garde  aux 
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Nous  vous  priorxs  de  conserver  vos  bons 
sentiments  à  notre  égard  et  de  nous  rester  dé- 
voués. Nous  signalons  à  votre  haine  le  moine  Hil- 
debrand  :  élevez-vous  donc  contre  lui  ;  et  que  celui 
d'entre  vous  qui  nous  est  le  plus  fidèle  soit  le  pre- 
mier à  le  condamner  et  à  le  punir.  Nous  ne  deman- 
dons pas  son  sauL,'  ;  nous  voulons  seulement  que 
cet  homme  exécrable  soit  arraché  de  la  chaire  de  l'a- 
pôtre, car  après  sa  déposition,  la  vie  lui  sera  plus 
dure  à  supporter  que  la  mort.  » 

Un  clerc  de  Parme,  nommé  Roland,  fut  chargé  de 
porter  ces  lettres  dans  la  ville  sainte  ;  et  il  prit  ses 
mesures  pour  arriver  à  Rome  la  veille  du  jour  fixé 
par  le  pape  pour  juger  le  roi  Henri  en  assemblée  gé- 
nérale. A  l'ouverture  du  concile,  l'intrépide  diacre 
entra  dans  le  palais  pontifical,  renversa  les  custodes, 
et  allant  droit  au  saint-père  :  «  L'empereur,  mon 
maître,  lui  dit-il,  ainsi  que  tous  les  évêques  alle- 
mands et  italiens,  t'ordonnent  de  descendre  du  trône 
apostolique,  que  tu  as  déshonoré  par  tes  crimes.  » 
Ensuite  se  tournant  vers  le  clergé  romain,  il  ajouta  : 
«  Mes  frères,  je  vous  commande,  au  nom  du  roi,  de 
vous  rendre  auprès  de  lui  le  jour  de  la  Pentecôte, 
pour  élire  un  nouveau  pape,  afin  de  remplacer  celui 
qui  a  l'audace  de  présider  ici.  » 

A  peine  achevait-il  de  parler,  que  l'évêque  Jean  et 
le  préfet  de  Rome,  à  la  tète  des  soldats,  se  précipi- 
tèrent sur  lui  pour  l'égorger;  mais  Hildebrand  était 
trop  habile  politique  pour  laisser  commettre  un 
crime  qui  l'eût  rendu  odieux  à  tous  les  peuples  ;  il 
couvrit  de  son  corps  l'ambassadeur  du  prince,  et  dé- 
fendit qu'on  attentât  à  sa  vie. 

Ensuite  il  reprit  sa  place  avec  calme,  et  s'adres- 
sant  à  l'assemblée  :  «Mes  amis,  dit-il,  ne  troublons 
pas  nous-mêmes  la  paix  de  l'Église  en  nous  rendant 
coupables  d'un  meurtre  inutile.  Voici  les  temps  dan- 
gereux dont  parle  l'Écriture  :  nous  verrons  des  hom- 
mes superbes,  avides  et  cruels,  qui  viendront  déchi- 
rer le  sein  de  leur  mère.  Il  faut  que  la  terre  chré- 
tienne soit  remplie  de  désolations  ;  et  le  Christ  nous 
a  envoyés  comme  des  brebis  aux  loups.  Nous  devons 
donc  avoir  la  douceur  de  la  colombe,  et  supporter 
avec  résignation  les  outrages  des  insensés  qui  veu- 
lent trahir  les  lois  de  Dieu.  Le  Seigneur  veut  arroser 
sa  maison  du  sang  des  saints  ;  préparons-nous  donc 
au  martyre,  et  que  notre  mort  assure  la  gloire  et  le 
triomphe  de  l'Église,  comme  Dieu  lui-même  nous 
l'a  révélé  en  envoyant  un  signe  mystérieux  que  nous 
plaçons  maintenant  sous  vos  yeux.  »  En  même  temps 
Grégoire  leur  montrait  un  œuf  de  poule,  œuf  mer- 
veilleux, trouvé  par  hasard,  affirmait-il,  près  de  la 
basilique  de   Saint-Pierre. 

Sur  cet  œuf,  on  avait  gravé  en  relief  un  serpent, 
armé  d'une  épée  et  d'un  écu,  qui  paraissait  vouloir 
s'élever  sur  la  partie  supérieure  de  l'œuf,  quoic[ue 
par  une  puissance  occulte  il  fût  obligé  de  se  replier 
jusqu'en  bas.  Le  pape  donna  une  expHcation  énig- 
matique  de  ce  singulier  phénomène,  et  conclut  ainsi 
son  discours  :  «  Ce  signe,  mes  enfants,  nous  an- 
nonce qu'il  faut  maintenant  employer  le  glaive  de 
la  parole  pour  frapper  le  serpent  à  la  tête  et  venger 
l'Eglise.  Agissons  donc,  puisque  Dieu  l'ordonne,  car 
nous  n'avons   eu  jusque-là  que  trop  de  patience.  » 

Ainsi  le  saint-père,  par  une  de  ces  contradictions 


qui  auraient  dû  suffire  pour  démontrer  toute  l'hy- 
pocrisie de  sa  conduite,  après  avoir  commencé  son 
discours  avec  une  feinte  modération,  le  terminait 
avec  des  menaces  de  mort  contre  le  souverain.  Le 
concile  entier  approuva  les  sentiments  de  Grégoire; 
et  tous  les  évêques  déclarèrent  qu'ils  étaient  prêts  à 
souffrir  les  supplices  les  plus  terribles  pour  une 
cause  aussi  sainte. 

Grégoire  prononça  l'anathèmc  suivant  contre  Henri 
et  ses  complices  :  «  Saint-Piene,  piince  des  apôtres, 
écoutez  le  serviteur  que  vous  avez  nouiri  depuis  son 
enfance,  et  que  vous  avez  pvolé-é  jusqu'à  ce  jour 
contre  la  main  des  méchants  qui  me  iKM'sccutent. 
Vous  êtes  témoins,  vous,  sainte  Àlcie  de  Dieu,  saint 
Paul  et  tous  les  saints  du  ciel,  que  le  clergé  ro- 
main m'a  contraint  de  le  gouverner,  et  que  j'eusse 
mieux  aimé  finir  mes  jours  dans  l'exil  que  d'usurper 
votre  place  par  des  moyens  indignes.  Slais  puisque 
je  suis  parvenu  sur  le  trône  par  votre  grâce,  je  crois 
que  votre  volonté  est  que  les  peuples  chrétiens 
m'obéissent,  en  vertu  du  pouvoir  que  vous  m'avez 
transmis  de  lier   et  de  déher  au  ciel  et  sur  la  terre. 

«  Ainsi,  pour  le  salut  de  l'Église,  et  au  nom  du 
Dieu  tout-puissant.  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  je 
défends  à  Henri,  qui  par  un  orgueil  inouï  s'est  élevé 
contre  nous,  de  gouverner  les  royaumes  d'Allemagne 
et  d'Italie  ;  je  délie  tous  les  chrétiens  des  serments 
qu'ils  ont  prêtés,  et  je  défends  à  tous  de  le  servir 
comme  roi  ;  car  celui  qui  veut  porter  atteinte  à 
notre  autorité  mérite  de  perdre  la  couronne,  la  li- 
berté et  la  vie.  Je  charge  donc  Henri  d'anathème  et 
de  malédiction;  je  le  voue  à  l'exécration  des  hom- 
mes, et  je  livre  son  âme  à  Satan,  afin  que  les  peu- 
ples sachent  que  le  souverain  pontife  est  la  pierre 
sur  laquelle  le  Fils  de  Dieu  vivant  a  édifié  son  Église, 
et  que  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  jamais 
contre  elle.  » 

Hildebrand  envoya  à  tous  les  fidèles  d'Allemagne, 
d'Italie  et  des  Gaules  la  sentence  qu'il  venait  de  pro- 
noncer contre  le  souverain  de  Germanie  ;  il  adressa 
aux  évêques  et  aux  seigneurs  allemands  et  italiens 
une  circulaire  dans  laquelle  il  leur  ordonnait,  dans  le 
cas  où  Henri  persisterait  dans  sa  révolte  contre  le 
saint-siége,  d'élire  un  autre  roi  qui  pût  gouverner 
l'empire  selon  les  lois  de  l'Église. 

Ce  décret  d'excommunication  remplit  l'Allemagne 
et  l'Italie  de  divisions,  et  fut  la  cause  de  longues  et 
cruelles  guerres.  Cependant  les  prélats  méprisèrent 
ouvertement  les  censures  de  Grégoire  :  Guillaume 
d'Utrecht  surtout  défendit  avec  beaucoup  de  zèle  les 
intérêts  du  prince  contre  les  criminelles  entreprises 
du  pape  ;  toutes  les  fois  qu'il  montait  en  chaire,  il 
prêchait  contre  le  pontife,  l'appelait  simoniaque, 
adultère,  voleur  et  empoisonneur,  et  il  renouvelait 
chaque  dimanche  l'excommunication  prononcée  con- 
tre Hildebrand  par  le  concile  des  évêques  germains. 
Les  prélats  lombards  tenaient  la  même  conduite; 
Guibert,  métropolitain  de  Ravenne,  convoqua  un 
nouveau  synode  dans  Pavie,  et  e.xcommunia  le  saint- 
père  pour  la  deuxième  fois. 

Néanmoins  quelques  seigneurs  ambitieux  parvin- 
rent à  détacher  du  parti  du  prince  plusieurs  évêcpjes 
qui  défendirent  le  saint-siége,  et  soutinrent  que  per- 
sonne n'avait  le  droit  d'anathématiser  le  pape,  parce 
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qu'il  était  infaillijjle  :  ce  pitoyable  raisonnement  en- 
traîna un  grand  nombre  de  nobles  qui  persécutèrent 
ceux  qui  voulaient  rester  fidèles  à  Henri. 

Grégoire  employait  également  toutes  les  ressour- 
ces do  sa  politique  pour  détacher  les  évêques  récal- 
citrants (lu  jiarti  du  prince.  Voici  une  lettre  remar- 
quable qu'il  écrivait  à  Herman,  chef  du  clergé  de 
Metz  :  «  Quant  à  ceux  qui  prétendent  que  les  rois 
ne  sauraient  être  légitimement  déposés  par  les  pa- 
pes, je  les  renvoie  aux  paroles  et  aux  exemples  des 
Pères,  et  ils  apnrench-onl  qu  ■  s:iiiil  Pierre  a  dit  : 
«  Soyons  toujours  prêts  ;i  )iuiiii  lis  coupables,  quel 
«  que  soit  leur  rang.  »  Qu'ils  considèrent  les  motifs 
qui  ont  engagé  le  pape  Zacharie  à  déposer  le  roi 
Childéiic,  et  à  relever  tous  les  Francs  de  leur  ssr- 
mont  de  fidélité.  Qu'ils  apprennent  que  saint  Gré- 
goire, dans  ses  décrets,  non-seulement  excommuniait 
les  seigneurs  et  les  rois  qui  s'opposaient  à  l'exécution 
de  ses  ordres,  mais  encore  qu'il  les  privait  de  leur 
puissance.  Qu'ils  n'oublient  pas  que  saint  Ambroise 
lui-même  a  chassé  du  temple  l'empereur  Théodose, 
en  l'appelant  profane,  sacrilège  et  meurtrier. 

«  Peut-être  ces  misérables  esclaves  des  rois  vou- 


draient-ils soulonlr  que  Dieu  lorsqu'il  a  dit  à  saint 
Pierre  :  «  Paissez  mes  brebis,  »  en  a  excepté  les 
princes.  Mais  nous  leur  démontrerons  que  le  Christ, 
en  donnant  à  l'apôtre  la  puissance  de  lier  et  de  dé- 
lier les  hommes,  n'en  a  excepté  aucun.  Le  saint- 
siége  a  le  pouvoir  absolu  sur  toutes  les  choses  spi- 
rituelles, pourquoi  ne  gouvernerait-il  pas  également 
les  intérêts  temporels  ?  Dieu  règne  dans  les  cieux  ; 
son  vicaire  doit  régner  sur  le  monde  entier.  Cepen- 
dant des  [insensés  prétendent  que  la  dignité  royale 
est  au-dessus  de  la  dignité  épiscopale  ;  ils  ignorent 
donc  que  le  nom  de  roi  a  été  inventé  par  l'orgueil 
humain,  et  que  le  titre  d'évêque  a  été  institué  par  le 
Christ.  Saint  Ambroise  affirme  que  l'épiscopat  est 
supérieur  à  la  royauté,  comme  l'or  est  supérieur  au  . 
vil  métal.  » 

L'astucieuse  politique  du  pape  entraîna  la  plus 
grande  partie  des  prélats  et  des  seigneurs  d'Allema- 
gne dans  le  parti  du  saint-siége,  et  Henri  vit  peu  à 
peu  tous  ses  amis  se  retirer  de  sa  cause.  Plusieurs 
évêques,  qui  précédemment  avaient  souscrit  à  la 
condamnation  du  pontife,  envoyèrent  des  députés  à 
Rome  pour  faire  amende  honorable  ;  quelques  autres 
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La  comtesse  Mathilde,  maîtresse  de  Grégoire 


se  rendirent  en  personne  au  tonabeau  de  l'ajjôtre, 
nu-pieds,  afin  d'obtenir  leur  pardon. 

Grégoire  les  accueillit  tous  avec  de  grands  hon- 
neurs, les  combla  de  présents,  et  prit  avec  eux  des 
mesures  habiles  qui  devaient  amener  la  destruction 
entière  du  parli  du  roi  de  Germanie  D'un  autre 
côté,  les  relations  criminelles  que  le  pa]ie  entretenait 
avec  l'impératrice  Agnès,  mère  de  Henri,  avec  la 
duchesse  Béatrix,  sa  tante,  et  avec  la  belle  comtesse 
Mathilde,  sa  cousine  germaine,  assuraient  plus  par- 
faitement encore  son  triomphe  et  l'exécution  de  ses 
projets  ambitieux. 

Béatrix  possédaitd'immensesdomainesdansl'ItaHe, 
et  Mathilde,  sa  fille,  femme  de  Godefroi  le  Bossu, 
était,  par  son  mari,  encore  plus  juiissMiile  qu'elle  : 
■  ces  deux  femmes,  après  l'échitiintc  iu|iUiri'  qui  venait 
de  s'accomplir  entre  l'autel  el  1.,'  trône,  abandonnè- 
rent Henri,  renoncèrent  aux  liens  du  sang,  et  se  dé- 
clarèrent hautement  pour  Grégoire. 


Mathilde,  qui  était  reconnue  publiquement  pour 
la  maîtresse  du  pape,  voulut  forcer  le  duc  son  man 
à  embrasser  la  cause  du  saint-siége  ;  mais  celui-ci  ré- 
sista à  toutes  les  séductions,  et  leva  au  contraire  des 
troupes  qu'il  envoya  au  roi.  Hildebrand  redoutant 
c[ue  ces  renforts  ne  missent  son  ennemi  en  état  de 
marcher  sur  Rome,  détermina  la  princesse  à  employer 
la  violence  pour  le  délivrer  de  son  mari  ;  et  Godefroi 
le  Bossu  fut  assassiné  dans  la  ville  d'Anvers,  dans 
la  nuit  du  20  février  1076. 

A  son  tour,  Grégoire,  par  reconnaissance  du  ser- 
vice qui  venait  de  lui  être  rendu,  résolut  de  se  dé- 
barrasser de  la  duchesse  Béatrix,  la  rivale  et  la  mère 
de  Mathilde  ;  il  sollicita  de  son  ancienne  maîtresse 
la  faveur  d'un  remlcz-vous,  passa  la  nuit  avec  elle, 
et  la  fit  élian'^ler  an  matin. 

Par  ce  double  ciinie,  la  comtesse  Mathilde  se 
trouva  souveraine  absolue  d'immenses  États;  elle 
devint    la    compiigne  inséparable   d'Hildebrand,    et 
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s'établit  au  palais  Je  Latran,  où  elle  assistait  avec 
les  cardinaux  au  conseil  privé  du  souverain  pontil'e. 
Platine  affirme  qu'elle  le  suivait  dans  tous  ses  voya- 
ges, le  servait  dans  son  lit,  et  passait  fréquemment 
la  nuit  dans  sa  chambre,  au  grand  scandale  des  ca- 
mériers,  qui  n'avaient  pas  la  permission  d'entrer 
dans  les  appartements  du  saint-père. 

Grégoire  était  enfin  parvenu  à  l'apogée  de  la  puis- 
sance ;  il  ne  craignait  aucun  ennemi  ;  il  écrasait  les 
peuples  sous  la  sandale  pontificale;  il  se  livrait  à 
tous  les  débordements,  poussait  les  provinces  à  la 
révolte,  nommait  les  empereurs,  et  déclarait  excom- 
muniés les  clercs  et  les  laïques  qfii  restaient  attachés 
au  mallieureux  Henri. 

Par  ses  intrigues  se  forma  bientôt  en  Germanie 
une  ligue  formidable  contre  le  prince.  Rodolphe,  duc 
de  Souabe,  Guelfe,  duc  de  Bavière,  Berthold,  duc  de 
Garinthie,  Adalbéron,  prélat  de  Wirizbourg,  Adal- 
bert,  évêque  de  Worms,  et  quelques  autres  sei- 
gneurs, s'assemblèrent  à  Ulm,  et  convorfuèrent  une 
diète  générale  pour  le  16  octobre  dans  la  ville  de 
Tribur,  près  de  Mayence.  Ils  envoyèrent  leur  décret 
aux  seigneurs  de  Souabe,  de  Bavière,  de  Saxe,  de 
Lorraine  et  de  Franconie,  en  le.s  conjurant,  au  nom 
du  Christ,  d'abandonner  leurs  afi'aires  particuhères, 
afin  de  venir  apporter  le  secours  de  leurs  lumières 
pour  prendre  des  mesures  capables  de  rétablir  la 
tranquillité  dans  le  royaume. 

Au  jour  fixé,  l'assemblée  ouvrit  ses  séances  ;  la 
politique  du  saint-père  eut  un  plein  succès  ;  le 
métropolitain  de  Alayence  et  un  grand  nombre 
d'ecclésiastiques  qui  s'étaient  montrés  dévoués  au 
prince  furent  obligés  de  se  joindre  aux  légats  ro- 
mains, sous  peine  d'être  regardés  comme  les  enne- 
mis de  l'État.  Un  des  ambassadeurs  du  pape  prit  la 
parole,  et  raconta  toute  la  vie  du  roi  Henri  ;  il  fit 
ressortir  les  crimes  dont  il  avait  souillé  sa  première 
jeunesse  ;  il  l'accusa  d'avoir  éloigné  du  gouverne- 
ment les  seigneurs,  pour  élever  aux  premières  di- 
gnités du  royaume  des  hommes  sans  naissance  ;  il 
affirma  que  le  prince  avait  des  idées  singulières 
et  antichrétiennes  ;  qu'il  voulait  exterminer  la  no- 
blesse, détruire  les  églises  et  les  monastères,  afin 
d'employer  leurs  richesses  au  soulagement  des  peu- 
ples ;  et  il  conclut  en  présentant  comme  l'unique 
remède  à  tant  de  maux,  l'élection  d'un  roi  de  Ger- 
manie capable  d'arrêter  la  licence  et  de  rail'ermir 
l'État  chancelant. 

Quant  à  l'infortuné  Henri,  il  s'était  d'abord  retiré 
à  Oppenhein  avec  .quelques  amis  fidèles;  ensuite 
voyant  que  sa  cause  était  perdue,  il  avait  envoyé  à 
la  diète  des  députés  qui  offrirent  en  ton  nom  d'a- 
bandonner le  gouvernement  de  l'État  aux  seigneurs, 
en  se  réservant  seulement  les  insignes  royaux  et  le 
nom  de  souverain.  Mais  les  prélats  furent  inexora- 
bles; ils  répondirent  qu'ils  ne  pouvaient  accepter 
aucune  de  ses  offres,  parce  qu'il  ne  leur  était  pas 
permis  de  communiquer  avec  un  excommunié  ;  et 
qu'en  conséquence  ils  allaient  procéder  à  sa  déposi- 
tion, conformément  aux  ordres  du  pape.  Cependant 
ils  consentirent  à  en  référer  au  pontife,  si  le  prince 
prenait  l'engagement  de  se  rendre  au  concile  d'.\ugs- 
bourg  pour  subir  le  jugement  de  Grégoire  en  pré- 
sence des  princes  de  Germanie.  Ils  le  menacèrent  en 


outre  de  le  déclarer  à  jamais  déchu  du  trône  s'il 
n'obtenait  ])as  son  absolution  avant  un  an  et  un  jour; 
et  ils  lui  ordonnèrent,  en  attendant  les  effets  de  l'in- 
dulgence du  pape,  de  renvoyer  tous  les  excommu- 
niés qui  étaient  près  de  sa  personne  ,  de  congédier 
la  garnison  de  Worms,  de  rétablir  l'évèque  de 
cette  ville  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  et  de  se 
retirer  lui-même  dans  Spire  avec  quelques  domes- 
tiques désignés  par  l'assemblée  ;  enfin  il  lui  fut  en- 
joint de  mener  une  vie  simple,  frugale,  de  ne  point 
se  servir  d'équipages,  de  ne  point  porter  les  marques 
de  la  majesté  impériale,  et  de  ne  point  s'occuper  des  '| 
affaires  civiles  ou  religieuses. 

Henri  accepta  ces  honteuses  conditions;  il  fit  sor- 
tir de  son  camp  le  métropolitain  de  Cologne,  les 
évêques  de  Bamberg,  de  Strasbourg,  de  Bàle,  de 
Spire,  de  Lausanne,  de  Ceitz,  d'Osnabruck,  et  les 
autres  excommuniés;  il  congédia  ses  troupes,  rendit 
Worms,  et  se  retira  dans  la  ville  qui  lui  avait  été 
assignée,  où  il  vécut  comme  un  simple  citoyen. 

Les  légats  instruisirent  aussitôt  le  saint-père  du 
résultat  de  leurs  intrigues,  et  l'engagèrent  à  se  rendre 
en  personne  au  synode  d'Augsbourg.  Henri,  dans  son 
impatience  de  se  faire  relever  de  l'anathème  prononcé 
contre  lui,  ne  voulut  pas  attendre  l'arrivée  de  Gré- 
goire, et  se  détermina  à  se  présenter  à  Rome  en 
supphant,  pour  obtenir  l'absolution.  Il  partit  en  effet 
secrètement  de  la  ville  de  Spire,  quelques  jours  avant 
Noël,  avec  l'impératrice  sa  femme,  et  son  fils  encore 
enfant  ;  il  traversa  la  Bourgogne,  et  arriva  dans  la 
Savoie,  où  il  fut  traîtreusement  arrêté  par  le  comte 
Amédée,  frère  de  sa  femme,  qui  ne  lui  rendit  la 
liberté  que  moyennant  l'abandon  d'une  province  li- 
mitrophe des  États  de  Germanie. 

Cette  année  l'hiver  était  très-rigoureux,  et  rendait 
le  passage  des  Alpes  extrêmement  dangereux  ;  néan- 
moins aucun  danger  ne  put  lui  faire  suspendre  l'exé- 
cution de  son  projet  ;  il  traversa  les  neiges,  les  glaces, 
et  descendit  dans  la  Lombardie.  A  peine  le  bruit  de 
son  arrivée  fut-il  répandu,  que  de  toutes  parts,  les 
évêques  et  les  comtes  lombards  mécontents  du  pape 
vinrent  à  sa  rencontre  ;  et  sans  égards  pour  l'excom- 
munication, ils  lui  rendirent  de  grands  honneurs  et 
lui  formèrent  une  escorte  imposante.  Quelques  sei- 
gneurs lui  proposèrent  même  de  déclarer  la  guerre 
au  saint-siége,  lui  offrant  des  secours  en  hommes  et 
en  argent;  mais  le  prince,  abattu  par  de  si  grands 
revers,  n'osa  point  accepter  leurs  propositions,  et 
continua  sa  route  vers  Rome. 

Quant  à  Grégoire,  déjà  il  avait  quitté  la  ville  sainte 
pour  se  rendre  à  Augsbourg,  accompagné  de  la  com- 
tesse Mathilde,  qui  le  suivait  dans  tous  ses  voyages; 
mais  lorsqu'il  apprit  l'arrivée  de  Henri  et  les  dé- 
monstrations qui  lui  avaient  été  faites  par  les  Lom- 
bards, il  fut  saisi  de  crainte,  rebroussa  chemin,  et 
alla  se  renfermer  dans  un  château  fort  nommé  Canu- 
dium  ou  Canosse,  qui  appartenait  à  sa  maîtresse,  et 
était  regardé  comme  imprenable. 

Ce  fut  dans  cette  retraite  qu'il  reçut  les  évêques 
allemands  et  plusieurs  seigneurs  laïques  qu'il  avait 
excommuniés;  ils  avaient  fait  le  voyage  d'Italie,  nu- 
pieds  et  couverts  de  cilices,  pour  imploier  la  miséri- 
corde du  saint-père.  La  crainte  d'un  soulèvetnent  gé- 
néral en  faveur  de  Henri  rendit  le  pontife  indulgent 
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pour  les  pèlerins  ;  il  consentit  à  les  recevoir  dans 
le  giron  de  l'Église,  à  la  condition  toutefois  qu'ils 
confesseraient  sincèrement  leurs  crimes,  et  qu'ils 
se  soumettraient  à  payer  une  amende  au  saint-siège 
et  à  faire  une  pénitence  publique.  Ceux-ci  déclarè- 
rent qu'ils  étaient  prêts  à  soufl'rir  tout  ce  qu'il  leur 
ordonnerait;  alors  Grégoire  commença  par  les  éprou- 
ver en  leur  prescrivant  un  jeûne  rigoureux  :  «Péni- 
tence d'sutant  plus  dure,  ajoulf  Bayle,  que  ces  pré- 
lats venaient  d'un  pays  froid,  où  le  jeune  est  une  des 
plus  fortes  mortifications  qu'on  puisse  imposer,  sur- 
tout aux  prêtres, qui  sont  accoutumés  à  faire  de  longs 
repas  où  ils  se  gorgent  de  viandes  et  de  vin.  )■ 

Après  une  épreuve  de  quelques  jours,  Grégoire  les 
fit  comparaître  de  nouveau  en  sa  présence,  leur 
adressa  une  réprimande  sévère  et  leur  donna  l'abso- 
lution ;  néanmoins*  avant  de  les  congédier,  il  leur 
ordonna  de  ne  point  communiquer  avec  le  prince  avant 
qu'il  eût  fait  amende  honorable  au  saiut-siége,  à 
moins  que  ce  ne  fût  pour  l'exhorter  à  la  pénitence. 

Henri  étant  arrivé  à  Ganosse,  fit  solliciter  un  en- 
tretien secret  avec  sa  cousine,  la  concubine  du  pape  :• 
Mathilde  consentit  à  le  recevoir;  et  le  résultat  de 
cette  conférence  fut  qu'elle  présenterait  à  Grégoire, 
dès  le  lendemain,  la  comtesse  de  Savoie,  belle-mère 
du  prince,  le  comte  son  fds,  le  marquis  Azon,  et 
Hugues,  abbé  de  Cluny,  afin  qu'ils  pussent  implorer 
en  son  nom  la  miséricorde  du  saint-père.  La  pré- 
sentation eut  lieu  en  effef  ;  mais  Gréjoire  répondit 
aux  solliciteurs  qu'il  était  contraire  aux  lois  de  l'E- 
glise d'examiner  un  accusé  en  l'absence  de  ses  ac- 
cusateurs ;  que  si  Henri  était  innocent ,  il  ne  devait 
pas  redouter  de  comparaître  devant  le  synode  d'Augs- 
bourg,  où  il  promettait  de  lui  rendre  pleine  justice 
sans  se  laisser  prévenir  par  ses  ennemis.  L'abbé  de 
Cluny  représenta  au  saint-père  que  le  roi  ne  redou- 
tait pas  le  jugement;  mais  qu'il  le  suppliait  de  l'ab- 
soudre de  l'anathème  lancé  contre  lui,  parce  que 
l'année  de  son  excommunication  était  presque  expi- 
rée, et  que  les  prélats  de  Germanie  attendaient  ce 
terme  fatal  pour  le  déclarer  à  jamais  dépossédé  de 
la  dignité  royale. 

L'inflexible  pontife  résista  à  toutes  les  prières; 
enfiin  on  lui  proposa  de  l'or,  et  il  se  rendit  à  ce  puis- 
sant argument.  Néanmoins  il  exigea  que  le  prince, 
en  signe  de  repentir,  déposât  à  ses  pieds  la  couronne 
et  les  autres  insignes  de  la  royauté,  en  se  déclarant 
indigne  de  régner.  Henri  consentit  à  subir  cette  hu- 
miliation; il  se  présenta  seul  à  la  première  porte  de 
la  forteresse,  et  attendit  avec  patience  qu'il  convînt 
au  pape  de  la  faire  ouvrir.  Quand  il  eut  passé  la  pre- 
mière enceinte,  il  déposa  tous  les  ornements  royaux, 
se  dépouilla  entièrement  de  ses  habits  et  revêtit  un 
ciHce  ;  ensuite  on  lui  mit  un  balai  et  des  ciseaux 
dans  la  main,  pour  désigner  qu'il  consentait  à  être 
flagellé  et  rasé  ;  il  demeura  dans  cette  position,  nu- 
pieds,  pendant  trois  jours  et  trois  nuits,  dans  la  plus 
grande  rigueur  de  l'hiver,  sans  abri,  sans  prendre 
aucune  nourriture,  répandant  des  torrents  de  larmes, 
et  implorant  avec  de  grands  gémissements  la  misé- 
ricorde du  pape  1'!... 

Grégoire,  dans  un  de  ses  ouvrages,  se  vante  de 
cette  conduite,  et  il  avoue  que  sa  justice  ressemblait 
plutôt  à  la  cruauté  d'un  tyran  qu'à  la  sévérité  d'un 


juge.  Enfin  la  comtesse  Mathilde  eut  pitié  du  prince, 
et  elle  obtint  du  pontife  la  grâce  entière  de  son  cou- 
sin. Henri  ayant  été  admis  à  l'audience  du  pape, 
l'absolution  bd  fut  accordée,  sous  la  réserve  qu'il  se 
présenterait  à  la  diète  générale  des  seigneurs  alle- 
mands, et  qu'il  répondrait  aux  accusations  portées 
contre  lui;  Grégoire  voulut  qu'il  s'ene:ageâtà  se  sou- 
mettre à  la  décision  du  saint-siége,  soit  qu'il  dût 
perdre  sa  couronne,  soit  qu'elle  dût  lui  être  conser- 
vée; et  que  dans  tous  les  cas  il  déclarât  les  seigneurs 
relevés  du  serment  de  fidélité  qu'ils  lui  avaient  prêté, 
et  parfaitement  libres  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes  de  choisir  un  autre,  souverain  ;  il  lui  fitpro- 
mcttre  de  ne  jamais  tirer  vengeance  du  jugement 
prononcé  contre  lui,  quel  qu'il  fût;  et  dans  toutes 
les  occasions  de  se  montrer  toujours  soumis  aux  or- 
dres du  pontife.  Enfin  il  l'avertit  que  s'il  manquait 
à  une  seule  de  ces  conditions,  il  déclarerait  son  ab- 
solution nulle,  et  rendrait  aux  seigneurs  allemands 
le  droit  d'élire  un  autre  roi.  Henri  signa  ces  pro- 
messes de  sa  main  et  les  confirma  par  des  serments 
solennels  prononcés  sur  l'Évangile  et  sur  les  reliques 
de  saint  Pierre;  ensuite  le  pape  le  déclara  relevé  de 
la  sentence  d'excommunication. 

Le  lendemain  ils  se  rendirent  ensemble  à  l'église 
de  la  ville,  où  Grégoire  célébra  la  messe  en  présence 
d'une  foule  innombrable  ;  lorsqu'il  eut  prononcé  les 
paroles  de  la  consécration ,  il  fit  approcher  le  prince 
de  l'autel,  et  tenant  à  la  main  l'hostie  consacrée,  il 
lui  adressa  ces  paroles  :  «  Roi  Henri,  j'ai  reçu  des 
lettres  de  vous  et  de  vos  évêques,  dans  lesquelles 
vous  m'appelez  usurpateur,  empoisonneur  de  papes, 
incestueux  et  sodomite;  maintenant,  pour  renverser 
ces  accusations,  pour  effacer  jusqu'à  l'ombre  du  scan- 
dale, je  prends  le  corps  de  Notre-Seigneur  à  témoin 
de  mon  innocence,  et  je  veux  qu'il  me  serve  de  poi- 
son si  je  suis  coupable.  »  En  même  temps,  il  prit 
l'hoslie,  la  rompit  en  deux  parties  et  communia.  Le 
peuple  stupide  fit  entendre  de  bruyantes  acclamations 
de  joie,  louant  Dieu  et  le  pontife  d'une  action  aussi 
admirable. 

Grégoire  ayant  réclamé  le  silence,  se  tourna  vers 
le  prince  :  «  Accomplissez,  mon  fils,  à  votre  tour,  ce 
que  vous  m'avez  vu  faire  ;  les  seigneurs  allemands 
vous  accusent  d'exactions,  d'adultères  et  de  meurtres; 
ils  prétendent  que  vous  devez  être  retranché  de  la 
communion  des  fidèles  pour  vos  crimes,  et  ils  de- 
mandent que  vous  soyez  jugé  par  un  concile.  Vous 
n'ignorez  pas  combien  sont  incertains  les  jugements 
des  hommes;  redoutez  une  condamnation,  et  prenez 
cette  autre  partie  de  l'hostie  que  je  vous  présente;  ap- 
pelez sur  votre  tête  le  courroux  du  Christ  si  vous  êtes 
coupable,  et  communiez  comme  je  l'ai  fait  en  présence 
de  tous  les  assistants,  afin  que  la  preuve  de  votre  inno- 
cence détruise  toutes  les  calomnies  de  vos  ennemis.  » 

Henri,  surpris  et  consterné  d'une  proposition  aussi 
étrange,  demanda  à  délibérer  quelques  moments  avec 
les  seigneurs  qui  étaient  auprès  de  lui;  ensuite  il 
répondit  au  pape  que  l'opinion  de  ses  conseillers 
était  qu'il  courût  les  chances  d'un  concile  général. 
Hildebrand,  satisfait' de  sa  victoire  sur  l'esprit  su- 
perstitieux du  prince,  lui  donna  la  communion,  sans 
exiger  qu'il  prononçât  l'horrible  imprécation  dont 
lui-même  avait  donné  l'exemple. 
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Après  l'office,  il  l'invita  à  dîner  dans  la  forteresse 
et  le  congédia  avec  déférence.  Eppon,évêque  de  Ceitz, 
fut  chargé  de  l'accompagner,  alin  d'aijsoudre  ceux 
([ui  avaient  communi(jué  ;ivec  le  i ui  jiendant  son  ex- 
communication ;  mais  les  si-ioncurs  lomliards,  et  ;sur- 
lout  les  évêques,  qui  connaissaient  le  secret  de  toutes 
les  fourberies  pontificales,  refusèrent  l'aljsolution,  et 
chassèrent  le  légat  en  l'accablant  de  coups  et  d'injures. 

Un  nouveau  synode  provincial  s'assembla  dans  la 
Lombardie  ;  les  évêques  excommunièrent  une  seconde 
ibis  le  moine  Hildebrand  ;  on  renouvela  contre  lui 
des  accusations  teriibles;  on  l'accusa  d'avoir  empoi- 
sonné sept  papes,  ses  prédécesseurs  ;  d'avoir  usurpé 
le  saint-siége,  de  l'avoir  déshonoré  par  des  adultères, 
des  incestes  et  des  assassinats  :  le  roi  fut  déclaré 
traître  à  la  patrie  pour  s'être  soumis  lâchement  à  un 
hérétique  souillé  de  tous  les  crimes,  et  pour  avoir 
abandonné  leur  cause,  lorsque  pour  le  venger  ils  s'é- 
taient déclarés  ouvertement  contre  la  cour  de  Rome. 


Henri  devint  bientôt  l'objet  du  mépris  universel , 
les  prêtres,  les  grands  et  le  peuple  résolurent  de  le 
détrôner  et  de  conduire  son  fils  à  Rome,  les  armes 
à  la  main,  pour  chasser  Grégoire  et  faire  nommer  un 
nouveau  pontife  qui  consacrerait  le  jeune  prince  em- 
pereur d'Italie.  D'autre  part,  le  métropolitain  de 
Mayence  ainsi  que  les  évêques  et  les  seigneurs  en- 
nemis du  roi  s'assemblèrent  à  Forsheim,  en  Fran- 
conie,  et  adressèrent  des  lettres  au  saint-père,  afin 
qu'il  se  rendît  à  leur  concile  et  confirmât  le  choix 
qu'ils  avaient  fait  de  Rodolphe  de  Souabe  pour  sou- 
verain. Enfin,  pour  mettre  le  comble  à  ses  infor- 
tunes, Mathilde  venait  de  faire  une  donation  solen- 
nelle de  tous  ses  États  au  saint-siége,  au  préjudice 
de  la  maison  de  Henri,  qui  en  était  l'héritière  légi- 
time. Alors  le  roi,  poussé  par  le  désespoir,  prit  une 
résolution  énergique,  et  jura  de  tirer  vengeance  d'Hil- 
debrand,  l'auteur  de  tous  ses  maux  ;  il  parcourut  la 
Lombardie,  appela  près  de  lui  tous  les  excommunié^. 
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Rodlophe  apivs  avoir  ramené  cinq  fois  ses  troupes  est  repoussé  et  blessé  à  mort 


tous  ceux  qui  étaient  ennemis  du  pape,  et  il  déclara 
ouvertement  la  guerre  au  saint-siége. 

Eu  moins  de  deux  semaines,  le  prince  se  vit  à  la  tête 
d'une  armée  nomLreuse,  et  put  faire  ses  dispositions 
pour  marcher  sur  Rome.  A  la  nouvelle  de  cette  levée  de 
boucliers,  Grégoire  jx'nlit  son  anogance  et  entama 
des  négociations,  n"u;anl  ni  se  déi-Jarer  contre  Henri. 
ni  abandonner  le  parti  du  rdi  Rodolphe;  et  comme 
il  lui  devenait  iiu])ossible  de  se  rendre  en  Allemagne, 
à  cause  des  Iroupes  lombardes  qui  gardaient  toutes 
les  routes,  il  adressa  des  lettres  aux  Allemands  pour 
leur  exprimer  les  doutes  de  son  esprit  sur  les  droits 
des  deux  souverains. 

Les  seigneurs  et  les  évêijues,  surpris  de  ce  chan- 
gement, répondii'eiiL  an  pape  :  -  Vous  savez,  saint - 
père,  et  vos  lettres,  que  nous  conservons,  en  rendent 
témoignage,  que  ce  n'est  point  par  notre  conseil,  ni 
pour  nos  intérêts  que  le  roi  Henri  a  été  déposé;  eu 


cel.-i    nous    avons   (il 
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puisque  vous  nousav 
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les  pkis  lerrililrs.  ,1, 

le 

avons  e.\érul('  vds  or 
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Li,  sous  peine  des  maux 
naître  poiu'  roi.  Nous 
■•lil  de  nos  Inrluiics  et 
|,ii.s  vuliv  senicnce,  a 
lllc  UdllS.  Xuirr  sou- 
valu  d'abord  La  ruine 
iiihationde  voir  le  sou- 
iperàvospieds  comme 
il  PU  et  pour  obtenir  de 
■  ravaui'r  une  seconde 


"  Après  avoir  iaiss.'  le  invaiiiii;' iienJanl  tuie  année 
entière  sans  chef,  cdnloriiii'uient  à  \otrc  volonté,  nous 
avons  élu  un  roitpie\iias  aviez  choisi  vous-même;  et 
maintenant  qti'il  s'occupe  du  bien  des  peuples,  au  lieu 
de  conlirmer  sa  nomination,  vous  reconnaissez  deux 
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rois  dans  un  même  pays,  et  vous  adressez  vos  légats 
à  toi:s  les  deux.  Cette  indécision  qui  existe  dans  votre 
esprit  augmente  nos  divisions;  car  dans  vos  lettres 
vous  appelez  le  roi  Henri  le  prévaricateur,  et  cepen- 
dant vous  lui  demandez  un  sauf-conduit  pour  vous 
rendre  près  de  nous,  comme  s'il  conservait  encore 
quelque  puissance.  On  nous  a  prévenu  également 
ijue  vous  accueilliez  favorablement  ceux  que  vous 
aviez  excommuniés  avec  lui  ;  et  cependant  vous  nous 
exhortez  à  demeurer  fidèles  à  Rodolphe. 

«  Cette  politique  tortueuse  a  lieu  de  nous  surpren- 
dre ;  nous  voulons  supposer  que  vos  intentions  sont 
aussi  louables  que  vos  vues  sont  profondes;  mais 
comme  nous  sommes  trop  simples  pour  les  pénétrer, 
nous  ne  voyons  que  les  résultats  déplorables  de  votre 
conduite.  En  ménageant  les  deux  partis ,  vous  allu- 
mez la  guerre  civile,  vous  excitez  les  pillages,  les  in- 
cendies, les  massacres  et  la  destruction  des  domaines 
royaux,  en  sorte  que  les  rois,  à  l'avenir,  ne  vivront 
que  de  rapines  et  de  brigandages.  Ces  maux  n'exis- 
teraient pas,  si  vous  n'aviez  point  allumé  dans  nos 
provinces  le  feu  de  la  discorde. 

«  C'est  l'excès  de  notre  douleur  qui  nous  porte  à 
vous  parler  un  langage  aussi  sévère,  parce  que  nous 
sommes  exposés  à  la  rage  des  loups  pour  avoir  obéi 
au  pasteur  ;  et  maintenant  si  le  pasteur  devient  notre 
ennemi,  si  le  berger  se  transforme  en  loup,  nous 
n'aurons  plus  foi  ni  aux  pontifes,  ni  à  l'apôtre,  ni  au 
Christ  :  nous  regarderons  les  papes  et  les  rois  comme 
les  ennemis  implacables  de  l'humanité,  et  nous  les 
vouerons  à  l'exécration   des  peuples.  » 

Grégoire  ne  répondit  pas  à  celte  lettre,  et  reçut 
avec  les  mêmes  honneurs  les  ambassadeurs  des  deux 
rois  de  Germanie.  Ensuite  il  s'occupa  de  tenir  plu- 
sieurs conciles  à  Rome,  pour  renouveler  les  anathè- 
mes  prononcés  contre  les  partisans  de  Henri,  et  pour 
obliger  Béranger  de  Tours  à  faire  une  rétractation 
solennelle  de  sa  doctrine  sur  l'Eucharistie.  Il  excom- 
munia la  même  année  Boleslas,  roi  de  Pologne,  et 
voulut  forcer  le  souverain  d'Angleterre  à  se  soumettre 
au  saint-siége.  Enfin,  ayant  appris  que  Henri  devait 
rentrer  en  Allemagne  pour  combattre  son  concurrent, 
il  se  détermina  à  l'excommunier  de  nouveau,  et  à 
reconnaître  publiquement  Rodolphe,  duc  de  Souabe, 
comme  souverain  de  Germanie. 

Dans  ce  déciet  remarquable,  le  pape  adresse  la 
parole  à  saint  Pitrre  et  à  saint  Paul  en  ces  termes  : 
«  Bienheureux  apôtres,  vous  êtes  témoins  que  les 
seigneurs  et  les  évêques  allemands  ont  élu  sans  notre 
avis  le  duc  Rodolphe  pour  leur  roi,  et  que  ce  prince 
a  envoyé  immédiatement  des  ambassadeurs  à  notre 
légat,  pour  déclarer  qu'il  avait  pris  malgré  lui  le  gou- 
vernement du  royaume  et  qu'il  était  prêt  à  nous  obéir 
eu  toutes  choses,  offrant  comme  preuve  de  sa  sincé- 
rité de  nous  envoyer  de  riches  présents  et  de  nous 
donner  en  otage  son  fils  et  celui  du  duc  Berthold. 
\  ous  savez  que  dans  le  même  temps  Henri  nous  a 
supphé  de  nous  déclarer  en  sa  faveur  contre  Rodol- 
phe, et  que  nous  lui  avons  répondu  que  nous  le 
ferions  volontiers  après  avoir  entendu  ces  deux  prin- 
ces dans  un  concile.  Mais  aussitôt  que  Henri  a  pu 
supposer  qu'il  renverserait  son  compétiteur  sans  notre 
secours,  il  est  revenu  sur  ses  précédentes  disposi- 
tions et  a  repoussé  avec  mépris   notre  intervention. 


«  C'est  pour([uoi,  très-saints  apôtres,  après  avoir 
invoqué  votre  témoignage  pour  garantie  de  notre 
sincérité,  nous  employons  votre  autorité  pour  con- 
damner ce  souverain  et  ses  complices.  Nous  décla- 
rons Henri  dépossédé  des  couronnes  d'Allemagne  et 
d'Italie;  nous  l'anathémalisons  et  nous  appelons  sur 
sa  tète  les  foudres  du  ciel  ;  nous  vous  supplions  de 
lui  enlever  toute  prudence  dans  les  conseils,  de  le 
rendre  lâche  dans  les  combats,  afin  qu'il  ne  remporte 
jamais  aucune  victoire.  Nous  déclarons  Rodolphe  roi 
légitime  des  États  teutoniques,  et  nous  accordons  à 
ceux  qui  trahiront  Henri  l'absolution  de  tous  leurs 
péchés  et  la  bénédiction  du  Christ  dans  ce  monde  et 
dans  l'autre. 

«  Maintenant ,  bienheureux  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  faites  connaître  au  monde,  en  donnant  la  vic- 
toire à  Rodolphe,  que  vous  pouvez  lier  et  délier  dans 
le  ciel  ;  que  vous  pouvez  ôter  ou  donner  les  empires, 
les  royatrtnes,  les  principautés,  les  duchés,  les  mar- 
quisats, les  comtés  et  les  biens  de  tous  les  hommes; 
enfin  que  vous  enlevez  aux  indignes  et  donnez  aux  bons 
le  pontificat,  les  primaties,  les  archevêchés  et  les 
évêchés.  Que  les  peuples  apprennent  que  vous  jugez 
les  choses  spirituelles,  et  que  vous  avez  un  pouvoir 
absolu  sur  les  choses  temporelles;  que  vous  pouvez 
terrasser  les  démons,  qui  sont  les  conseillers  des 
princes;  que  vous  pouvez  anéantir  les  rois  et  les 
puissants  de  la  terre.  Déployez  enfin  votre  grandeur 
et  votre  puissance,  et  que  le  monde  tremble  désor- 
mais devant  ks  ordres  redoutables  de  votre  Église. 
Faites  surtout  que  le  glaive  de  votre  justice  frappe 
promptement  la  tète  du  criminel  Henri,  afin  que  tous 
les  chrétiens  apprennent  qu'il  a  été  frappé  par  votre 
volonté.  » 

Cette  sentence  fut  décrétée  à  Rome  le  7  mars  1080, 
et  Hildebrand  l'envoya  au  roi  Piodelphe,  avec  une 
magnifique  couronne  d'or  enrichie  de  pierreries. 

Malgré  toutes  les  imprécations  .de  Grégoire,  les 
événements  vinrent  lui  donner  un  éclatant  démenti. 
Henri  entra  dans  la  Germanie  à  la  tête  d'une_  nom- 
breuse armée,  et  remporta  une  victoire  signalée  sur  son 
compétiteur,  dans  la  fameuse  journée  de  Fladeheim; 
après  quoi  le  prince  convoqua  un  synode  à  Brixen, 
où  il  appela  tous  les  évêques  et  les  seigneuns  de  la 
Lombardie  et  une  grande  partie  des  ecclésiastiques 
et  des  nobles  de  l'Allemagne. 

Dans  cette  assemblée,  on  accusa  Grégoire  d'hé- 
résie, d'impiété,  de  sacrilège,  de  simonie,  de  vols,  de 
concussions,  d'adultère,  de  meurtre,  de  magie;  on 
produisit  des  témoins  qui  affirmèrent  que  le  pape 
avait  jeté  la  sainte  hostie  dans  le  feu  en  conjurant 
les  démous;  des  prêtres  de  l'intérieur  du  palais  de 
Latran  déclarèrent  qu'il  avait  fait  empoisonner  sept 
papes  par  son  intime  confident  Gérard  Brazurus  ; 
enfin,  les  Pères  prononcèrent  l'excommunication 
contre  Grégoire,  le  déposèrent  du  saint-siége,  et  pro- 
clamèrent souverain  pontife  Guibert,  métropolitain 
de  Ravenne,  qui  prit  le  nom  de  Clément  III. 

Aussitôt  que  le  pape  eut  appris  l'élection  de  Gui- 
I  bert,  il  s'empressa  d'envoyer  des  légats  dans  la 
j  Pouille  et  dans  la  Calabre,  pour  entraîner  les  popu- 
1  lations  dans  son  parti.  Voici  ^e  quelle  manière  il 
I  s'exprimait  sur  les  schismatiques  :  «  Ils  se  sont  ef- 
i  forcés  de  renouveler  leur  ancienne  conspiration;  ils 
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ont  clioisi  pour  chef  un  hérésiarque,  un  sacrilège,  un 
parjure,  un  assassin,  qui  a  voulu  nous  arracher  la 
tiare  et  la  vie,  un  anteclirist,un  Guibert!!!  Dans  un 
conciliabule  composé  de  prélats  simoiiiaqu  ■«  et  con- 
cubinaires,  nos  ennemis  ont  poussé  la  lureur  jusqu'à 
nous  condamner  nous-mème,  parce  que  nous  refu- 
sions à  leurs  prières  et  à  leurs  menaces  le  pardon  de 
leurs  crimes.  Mais  Dieu  nous  soutient,  il  nous  fera 
triompher  des  méchants,  et  nous  méprisons  leurs 
anathèmes.  » 

Malgré  son  apparente  sécurité,  Grégoire  travailla 
activement  à  obtenir  la  protection  de  Guillaume,  roi 
d'Angleterre,  qu'il  avait  excommunié  quelques  mois 
auparavant  ;  il  entra  également  en  pourparlers  avec 
Robert  Guischard,  avec  Jourdain,  prince  de  Capoue, 
et  avec  les  autres  seignem'S  normands,  précédemment 
excommuniés.  Il  leur  donna  l'absolution,  leur  con- 
firmai possession  des  terres  qu'ils  avaient  usurpées, 
et  en  échange  conclut  un  traité  avec  eux  par  lequel 
ils  s'engageaient  à  défendre  le  saint-siége  contre  ses 
ennemis,  et  à  s'unir  avec  les  seigneurs  de  Toscane, 
vassaux  de  la  comtesse  Mathilde,  pour  attaquerl'an- 
tipape  dans  la  ville  de  Ravenne.  En  même  temps  il 
adressa  des  lettres  eu  Allemagne  pour  exciter  les 
peuples  en  faveur  de  Rodolphe,  affirmant  que  l'apô- 
tre saint  Pierre  lui  était  apparu,  et  lui  avait  annoncé 
que  cette  année  même  un  faux  roi  devait  mourir 
avant  le  jour  de  sa  fête.  «  Si  cette  prédiction  ne  s'ac- 
complit pas,  ajoutait-il,  je  jure  devant  Dieu  et  de- 
vant les  hommes  que  je  suis  indigne  d'être  pape.  » 

Sigebert  rapporte  que  les  Saxons,  pleins  de  con- 
fiance dans  cette  prophétie,  engagèrent  Rodolphe  à 
tenter  le  sort  des  armes;  celui-ci  marcha  donc  à  la 
rencontre  de  Henri  avec  une  armée  inférieure  en 
nombre  à  celle  de  ce  prince.  L'affaire  s'engagea  sur 
les  bords  de  la  rivière  d'EUestre,  auprès  de Meisbourg 
en  Saxe  ;  cinq  fois  ses  troupes  furent  repoussées 
avec  perte,  et  cinq  fois  il  les  reconduisit  à  la  charge; 
enfin,  dans  la  dernière  attaque,  Godefroi  de  Bouillon 
[loussa  son  cheval  droit  à  Rodolphe ,  le  blessa  d'un 
coup  de  lance  dans  le  bas-ventre  et  le  renversa  sur 
le  champ  de  bataille.  Au  même  instant  un  cavalier 
frappa  de  son  glaive  ce  malheureux  roi  et  lui  abattit 
kl  main  droite  ;  Rodolphe  mourut  presque  aussitôt. 
Les  soldats,  épouvantés  de  la  perte  de  leur  chef, 
abandonnèrent  leurs  rangs,  jetèrent  leurs  armes  et 
s'enfuirent  à  Mersbourg. 

Rivet  nous  raconte  que  le  pape  Grégoire,  dans  un 
sermon  public,  avait  annoncé  de  nouveau  en  termes 
prophétiques  la  victoire  de  Rodolphe  et  la  mort  de 
Henri;  mais  que  grâce  à  une  active  surveillance,  les 
assassins  envoyés  par  le  saint-père  avaient  été  arrê- 
tés ;  et  que  Grégoire,  pour  ne  pas  compromettre  sa 
dignité  de  prophète,  affirma  alors  que  la  prédiction 
n'avait  rapport  qu'à  l'âme  du  roi. 

Bayle,  dans  son  Dictionnaire ,  fait  ce  singulier 
raisonnement  :  «  Ou  Hildebrand  croyait  que  sa  pré- 
diction arriverait,  ou  il  ne  le  croyait  pas.  S'il  le  croyait, 
il  faut  l'appeler  faux  prophète;  et  s'il  ne  le  croyait 
pas,  il  faut  l'appeler  imposteur  infâme,  parce  qu'il 
sacrifiait  à  ses  intérêts  temporels  la  sainteté  de  la 
religion  :  d'où  l'on  doit  conclure,  ajoute-t-il,  que  plus 
d'une  fois  les  papes  ont  été  d'hypocrites  scélérats, 
dignes  de  la  corde  et  du  feu.  » 


Après  la  victoire  décisive  qu'il  avait  remportée  en 
Allemagne  sur  son  compétiieur,  Henri  rentra  en 
Italie,  et  battit  près  de  Mantoue  les  troupes  de  la 
comtesse  Mathilde.  Ainsi  la  maîtresse  du  pape  se 
trouva  elle-même  menacée  de  perdre  ses  États  ;  mal- 
gré ces  échecs,  l'intrépide  Hildebrand  rassembla  de 
nouvelles  troupes  pour  s'opposer  au  passage  du 
prince.  Mais  celui-ci  poussa  devant  lui  toutes  ces 
bandes  mal  aguerries,  et  les  chassa  même  de  plu- 
sieurs places  importantes  qui  appartenaient  à  la 
comtesse.  Sur  son  chemin  il  faisait  arrêter  tous  les 
pèlerins,  et  ne  leur  rendait  la  lilierté  (ja'ajirès  avoii 
exigé  d'eux  le  serment  de  ne  point  juèter  assislancr 
au  moine- Hildebrand  et  à  sa  concubine;  enfin  le  roi 
vint  camper  devant  les  prairies  de  Néron,  à  une  demi- 
lieue  de  Rome,  avec  l'archevêque  Guibert,  sans 
pouvoir  néanmoins  pénétrer  dans  la  ville,  qui  était 
alors  défendue  par  Mathilde.  Non-seulement  cette 
femme  courageuse  repoussa  vigoureusement  les  ten- 
tatives d'assaut,  mais  encore  elle  obligea  le  prince  à 
lever  son  camp  et  à  se  retirer  en  Lombardie. 

Pendant  toute  la  durée  de  cette  guerre,  la  com- 
tesse montra  une  activité  et  une  énergie  surprenantes  ; 
aucun  sacrifice  ne  lui  coûta,  soit  en  hommes,  soit  en 
argent,  puur  augmenter  les  moyens  de  défense  de 
son  amant.  Son  palais  était  devenu  le  refuge  des 
évêques,  des  cltrrs,  drs  moines  ul  Jfs  lai(|ues  ita- 
liens ou  allemands  que  le  roi  avait  chassés  ou  dé- 
pouillés, et  chaque  jour  elle  détachait  de  nouveaux 
partisans  de  la  faction  de  Henri;  aux  uns  elle  con- 
cédait des  fiefs;  aux  autres,  elle  donnait  des  sommes 
d  argent;  les  plus  riches  recevaient  dans  ses  bras  le 
prix  de  leur  dévouement  ou  de  leur  trahison  ;  les  ré- 
calcitrants étaient  poursuivis  à  outrance,  leurs  do- 
maines étaient  dévastés,  leurs  serfs  égorgés  et  leurs 
châteaux  brûlés. 

Enfin,  comme  cette  lutte  de  l'autel  et  du  trône 
menaçait  de  se  prolonger  indéfiniment,  Henri  se  dé- 
termina à  frapper  un  grand  coup;  et  malgré  le  mau- 
vais succès  de  sa  première  tentative,  il  conduisit  une 
seconde  fois  son  armée  sous  les  murs  de  Rome.  L'été 
se  passa  sans  qu'il  pût  s'en  emparer,  et  il  fut  même 
obligé  de  se  retirer  pendant  les  grandes  chaleurs, 
laissant  dans  les  châteaux  voisins  des  garnisons  qui 
faisaient  de  fréquentes  sorties  et  harcelaient  la  ville; 
lorsque  l'hiver  fut  venu,  il  reprit  les  travaux  du  siège 
et  les  poussa  avec  vigueur.  De  leur  côté  les  Romains 
continuèrent  à  se  défendre  avec  opiniâtreté;  alors 
Henri  résolut  de  changer  de  tactique,  et  de  lutter 
d'hypocrisie  avec  le  saint-père;  en  conséquence  il 
rendit  la  liberté  à  plusieurs  prélats  qu'il  retenait  pri- 
sonniers; il  déclara  solennellement  qu'il  protégerait 
tous  les  pèlerins  se  rendant  à  Rome  pour  visiter  les 
saints  lieux;  que  la  guerre  était  terminée,  et  qu'il  ne 
voulait  entrer  dans  la  ville  que  pour  recevoir  la  cou- 
ronne impériale  des  mains  de  Grégoire.  Les  seigneurs 
romains  éprouvèrent  une  grande  joie  des  intentions 
pacifiques  du  prince,  ils  firent  un  traité  secret  avec 
lui,  et  chargèrent  quelques-uns  d'entre  eux  de  se 
présenter  devant  le  saint-père,  pour  le  supplier  de 
prendre  en  pitié  leur  patrie,  et  de  ne  pas  la  sacrifier 
à  ses  inimitiés  personnelles. 

Le  pape  fit  cette  réponse  à  la  députation  :  «Nous 
connaissons  trop  bien  les  ruses  de  la  politique  pour 


)irc  au\  promesses  d'un  roi  ;  néanmoins,  si  Henri 

nscnt  à  faire   amende  honorable  à  Dieu  et  à  l'Eglise 

forme  que  nous  lui  pri-sc  riions  nous  l'absou- 

ons  de  tous  se-^  pédiés  et  nous  lui  accorderons  la 

rouionne:  autrement    n'espérc/:  pas  me  llccliir.  S'il 

lu>-e   mes    propositions,  et   que  %ous  osiez  encoie 

I  iploier  notre  mibéricordc  pour  lui,  je  \ous  déclare 

ferai  tous  mourir  dans  les  supplices,  et 

Rome  s'abîmera  sous  ses  décombres  avant  que 

cède  à  l'empereur.  » 

Dans  la  crainte   d'une   vengeance   qu'ils   savaient 
im  \oidble,  les  seigneurs  se  jetèrent  à  ses  pieds,  et  lui 
i\ouerent  qu'ils  s'étaient  engagés  par  serment  envers 
I    rapereur  d'obliger  le  pape  à  le  couronner  ou  de  le 
ntiamdre    à    quitter  la  tiare.  Grégoire  feignit  de 
u  pardonner  leur  traiison,  et  pour  rassurer  leur 
oubcience,  il  les  pria  de  lui  répéter  la  formule  du 
serment  qu'ils  avaient  fait;  l'ayant  écoulée  attentive- 
ment, il  leur  fit  observer  qu'ils  ne  s'étaient  engagés  qu'à 
donner  une  couronne  et  non  une  dignité.  En  consé- 
quence il  écrivit  à  Henri  au  nom  des  Romains,  qu'il 
pomait  venir  chercher  la  couronne  impériale  qui  lui 
ut  été  promise,  et  qu'elle  serait   posée    sur    son 
nt    avec  tous  les  honneurs  du  sacre,  s'il   donnait 
tisfdclion  au  saint-siége,  ou  qu'elle  lui  serait  jetée 
mme  une  aumône  du  haut  de  la  lanterne  du  château 
•Vnge,  s'il    refusait  de    se    soumettre.  Le  roi 
\  mt  lepoussé  l'une  et  l'ai.tre  de  ces  propositions, 
lildebiand  lui  fit  déclarer  que  les  seigneurs  romains 
lient  bien  tenu'leur  serment  et  se  trouvaient  déliés 

nt  Dieu. 
Tiahi  par  les    nobles,  Henri  se  tourna  alors  du 
u  du  peuple,  et  il  fit  publiei  qie  tluKpic  liabitant 


i-epousse  les  troupes  de  l'empereur  Henri 


GRÉGOIRE    VII 


La  comtesse  Bcrtrade  dans  le  château  Saint-Ange 


•etevrait  une  somme 
s    j,iTit's  f[u'il  avait 


qui  se  présenterait  a  son 
d'argent    coiniui'    imlrini 

éprouvées  pi'HiLnii  la  ^uciir  :  ccni  i|iiaiMnte  mille 
sous  d'or  Cuietit  dislnliurs  de  rrllc  manière;  aussi 
cette  largesse  ayant  augmenté  considérablement  le 
nombre  de  ses  partisans,  les  portes  de  la  ville  sainte 
lui  turent  ouvertes,  et  il  put  faire  son  entrée  triom- 
pliale  dans  Rome. 

D'abord  il  se  rendit  au  palais  de  Latran  avec  l'an- 
tipape Guibert;  il  le  fit  consacrer  souverain  pontife 
par  les  évê(jues  de  Bologne,  de  Modène  et  de  Cer- 
via,  et  on  l'intronisa  sous  le  nom  de  Gléraent  III; 
ensuite  le  nouveau  pape  couronna  solennellement 
Henri  empereur  d'Occident. 

Quant  à  Grégoire,  il  s'était  enfermé  dans  le  clià- 
teau  Saint-Ange  avec  les  seigneurs  qui  lui  étaient 
restés  fidèles,  et  continuait  à  se  défendre  contre  les 
troupes  du  roi.  Mais  redoutant  d'être  bientôt  forcé 
de  se  rendre  à  son  ennemi,  il  essaya  di'  se  (b'I'aire  de 
lui  par  un  crime  :  il  avait  été  averti  (pic  llciiii  laisait 
cliaque  soir  ses  dévotions  dans  une  basilique  où  il 
avait  choisi  un  endroit  solitaire  alin  de  prier  avec 
plus  de  recueilleiufiit  :  il  i;a,i,'na  le  prrtie-cardinal 
qui  desservait  cette  ('■t,dise:  jiai-  s(  s  ordres,  on  perça 
la  poutre  iqui  soutenait  le  lamluis  piérisément  au- 
dessus  de  la  place  du  roi,  et  on  masqua  cette  ou- 
verture par  une  pierre  énorme  ([ui  devait  se  détacher 
au  moindre  mouvement  et  écraser  le  prince. 

Ces  préparatifs  avaient  été  faits  avec,le  plus  grand 
mystère  ;  le  soir,  Henri  vint,  suivant  son  iiabitnih>, 
s'agenouiller  dans  la  chapelli'  ;  aii-;-li,"ii  li.  ,aitii- 
nal   tira    une  corde  cpii   étail   ailarln'i^  à    la   jiicrre; 


mais  soit  que  la  violence  avec  laquelle  la  corde 
avait  été  tirée  eût  fait  dévier  la  pierre,  soit  que  le 
prince  ne  fût  pas  à  sa  place  habituelle,  elle  no  l'at- 
teignit point  et  se  brisa  devant  lui  ;  quelques  éclats 
seulement  lui  firent  de  légères  blessures.  On  s'em- 
para à  l'instant  du  prêtre  coupable;  il  fut  mis  en 
pièces  par  les  gardes,  et  son  cadavre,  après  avoir  été 
traîné  dans  les  rues  de  Rome,  fut  jeté  dans  les  cloa- 
ques hors  de  la  ville.  Cette  tentative  d'assassinat 
acheva  de,  di'consiili'rer  Grégoire,  et  presque  tousses 
partisans,  pirtrcs  cl  laïques,  l'abandonnèrent  pour 
embr.assrr  la  d.dcnsc  du  roi. 

Mais  Henri,  ijui  craignait  un  nouvel  attentat  contre 
sa  personne,  ne  voulut  pas  prolonger  son  séjour  à 
Rome  et  se  retira  en  Lombardie,  où  la  comtesse 
Malhilde  continuait  une  guerre  d'extermination  ; 
r.-\,lleniagne  d'ailleurs  exigeait  sa  présence  pour  ré- 
sister aux  entreprises  des  Saxons,  que  les  légats  du 
saint-siége  avaient  excité  à  la  révolte.  Pendant  son 
absence,  Robert  Guischard  céda  aux  sollicitations 
du  pape,  abandonna  la  Grèce  pour  venir  à  son  se- 
cours, débanpia  en  Italie,  et  vint  se  présenter  devant 
Rome  :  les  portes  lui  ayant  été  fermées,  la  trahison 
vint  à  son  aide  ;  il  pénétra  dans  la  ville  pendant  la 
nuit,  en  abandonna  le  pillage  à  ses  soldats,  fit  mettre' 
le  feu  dans  tons  lis  qnaitiers,  et  rétablit  Grégoire 
sur   un    iK'inc   souilli''  de  meurtres  et  de  carnage. 

L'or4neilli'nx  pontife  se  trouva  pour  la  seconde 
fois  maille  absolu  de  Rome;  aussitôt  il  tint  un  nou- 
veau coniilc,  oi'i  iln'dti'M-a  l'excommunication  prouoncée 
contre  l'antipape  Guiberl,  contre  Henri  et  contre 
leurs  paiiisans  ;    ensuite    il  se  retira  à  Salerne,  for- 
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teresse  imprenable,  afin  de  se  mettre  à  couvert  de  la 
vengeance  du  prince. 

Au  commencement  du  printemps,  Henri  réunit  une 
nouvelle  armée  et  revint  en  ellet  à  Rome,  oîi  il  fut 
reçu  avec  des  transports  d'allégresse  :  Guibert  fut 
réinstallé  par  ses  armes  dans  le  palais  de  Latran,  et 
siégea  sur  le  trône  apostoliipe. 

A  la  nouvelle  de  la  victoire  de  son  compétiteur, 
Hikk'brand  entra  dans  une  telle  rage,  qu'il  en 
tomjja  malade  ;  une  fièvre  bridante  s'emiara  de  lui, 
le  mal  empira  chaque  jour  ;  enfin,  lorsqu'il  fut  à 
toute  extrémité,  les  évèques  qui  l'assistaient,  et  sa 
maîtresse  elle-même,  voulurent  le  supplier  d'user 
d'indulgence  envers  ses  ennemis  ;  il  leur  répondit  : 
«  Non,  ma  haine  est  implacable,  je  maudis  le  pré- 
tendu empereur  Henri,  l'antipape  Guibert  et  les  ré- 
prouvés qui  les  soutiennent;  j'absous  et  je  bénis  les 
simples  qui  croient  qu'un  pape  a  le  droit  de  lier  et 
de  délier.  »  Il  mourut  le  25  mai  1085,  en  proférant 
ce  blasphème  :   il  avait  régné  près  de  onze  années. 

Grégoire  VII  est  le  prêtre  qui  a  le  plus  audacieuse- 
ment  travaillé  à  élever  la  puissance  pontificale  ;  il  a 
déployé  sur  le  trône  de  Saint-Pierre  toutes  les  qua- 
lités de  Charlemagne,  et  s'est  montré  digne  de  fon- 
der l'empire  de  l'Église  sur  les  ruines  de  l'empire 
d'Occident. 

Bayle  affirme  que  le  triomphe  de  l'Église  mili- 
tante a  été  le  résultat  d'une  guerre  de  mille  ans, 
pendant  lesquels  il  a  fallu  déployer  beaucoup  plus 
de  courage  et  d'adresse  qu'il  n'en  faudrait  pour  con- 
quérir le  monde  entier.  La  puissance  de  Rome  chré- 
tienne est  plus  extraordinaire,  ajoute-t-il,  que  celle  de 
Rome  païenne  ;  et  il  semble  que  la  Providence  ait 
destiné  cette  ville  à  être  d'abord  la  maîtresse  des  na- 
tions par  son  courage,  par  ses  armes,  et  ensuite  par 
son  intelligence  dans  l'art  de  tromper  les  hommes. 

«  En  etJ'et,  on  ne  peut  considérer  sans  étonne- 
ment  que  des  hommes,  à  l'aide  de  la  parole  de 
Dieu,  et  d'un  Évangile  qui  prêche  le  dédain  des 
grandeurs,  qui  exalte  l'humilité  et  la  pauvreté,  aient 
cependant  eu  la  hardiesse  d'aspirer  à  une  domina- 
tion absolue  sur  tous  les  souverains  de  la  terre.  Mais 
ce  qui  surprend  encore  davantage,  c'est  que  les  pa- 
pes soient  parvenus  à  affermir  cette  incroyable  do- 
mination pendant  près  de  mille  ans  :  cette  conquête 


est  plus  admirable  que  celles  des  Alexandre  et  des 
César  ;  et  Grégoire  VU,  qui  en  est  le  principal  au- 
teur, doit  réellement  avoir  sa  place  parmi  les  grands 
conquérants.  » 

Ces  réflexions  paradoxales  de  Bayle  ont  un  certain 
mérite  d'exactitude,  car  Grégoire  était  plutôt  fait 
pour  être  capitaine  ou  empereur  que  pour  être  prê- 
tre ou  pape  C'était  un  grand  homme  d'État  ;  sa  vie 
comme  ses  maximes  le  prouvent  d'une  manière  in- 
contestable :  «  Dieu  est  esprit,  dit  Grégoire,  il  do- 
mine la  matière  ;  ainsi  le  pouvoir  spirituel  est  au- 
dessus  du  pouvoir  temporel.  —  Le  pape  est  le  re- 
présentant de  Dieu  sur  la  terre,  donc  il  doit  gouverner 
le  monde  ;  —  à  lui  seul  appartiennent  l'infaillibilité 
et  l'universalité;  —  tous  les  hommes  sont  soumis  à 
ses  lois,  et  lui   seul  ne  peut  être  jugé  que  par  Dieu; 

—  il  doit  porter  les  ornements  impériaux  ;  les  peu- 
ples et  les  rois  doivent  lui  baiser  les  pieds  ;  —  les 
chrétiens  sont  irrévocablement  soumis  à  ses  ordres  ; 
ils  doivent  même  égorger  leurs  princes,  leurs  pères  et 
leurs  enfants,  s'il  le  commande;  ils  ne  doivent  être, 
dans  sa  maia,  que  des  instruments  ;  —  aucun  concile 
ne  peut  être  déclaré  universel  sans  l'ordre  du  pape  ; 

—  aucun  livre  ne  peut  être  reçu  pour  canonique  sans 
son  autorisation  ;  —  enfin  il  n'existe  de  bien  et  de  mal 
que  dans  les  choses  qu'il  a  condamnées  ou  approuvées .  » 

La  vie  de  Grégoire  a  été  écrite  par  Paul,  cha- 
noine régulier  du  chapitre  de  Berneried  en  Bavière, 
quarante-cinq  ans  après  la  mort  du  pontife.  Cet  his- 
torien rapporte  principalement  les  faits  miraculeux 
qui,  d'après  son  opinion,  doivent  révéler  la  sainteté 
d'Hildebrand  :  il  raconte  avec  complaisance  qu'U- 
balde,  évêque  de  Mautoue,  étant  alfligé  d'un  ul- 
cère horrible  à  l'anus,  par  suite  de  ses  actes  de  so- 
domie, consuha  tous  les  docteurs  de  l'Italie  sans 
éprouver  de  soulagement  ;  qu'enfin  il  eut  l'inspira- 
tion de  se  servir  de  la  mitre  de  Grégoire,  et  que 
l'ayant  appliquée  sur  le  siège  de  son  mal,  il  en  fut 
miraculeusement  guén. 

Malgré  ses  amours  avec  Béatrix  et  avec  la  belle 
comtesse  Matliilde  sa  fille  ;  malgré  ses  perfidies,  ses 
exactions,  ses  empoisonnements,  ses  meurtres  et  ses 
attentats,  le  pontife  fut  mis  au  nombre  des  saints 
par  le  clergé  catholique,  et  ses  reliques  ont  été  ex- 
I  posées  à  l'adoration  des  fidèles  1 
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Histoire  de  Victor  III  avant  son  pontificat.  —  Intrigues  pour  son  élection.  —  Victor  refuse  la  papauté.  —  Il  est  revêtu  malgré  lui 
des  ornements  pontificaux.  —  Il  abdique  le  pontificat.  —  Victor  accepte  enfin  la  papauté.  —  Plaintes  de  Hugues  de  Lyon  contre 
le  pape.  —  La  comtesse  Mathilde  protège  Victor.  —  Lettres  du  pape  au.x  Allemands.  —  Diète  de  Spire.  —  Mort  du  pontife. 


Quelquesjours  avant  sa  mort,  Grégoire  VII  ayant 
réuni  les  cardinaux  autour  de  son  lit,  les  avait  en- 
gagés à  lui  donner  pour  successeur  Didier,  abbé  du 
Mont-Cassin  et  prêtre-cardinal  du  litre  de  Sainte- 
Cécile,  qui  partageait  sa  haine  contre  les  empereurs, 
et  voulait  comme  lui  élever  la  chaire  de  saint  Pierre 
au-dessus  des  trônes. 

Didier  était  de  Fillustre  famille  des  princes  de  j 
Bénévent  ;  dès  son  enfance,  il  fréquentait  assidû- 
ment les  églises,  écoutait  avec  recueillement  les  sain- 
tes Écritures,  et  s'entretenait  sans  cesse  avec  des 
personnes  pieuses  pour  se  préparer  à  la  vie  reli- 
gieuse ;  mais  ses  parents,  qui  voulaient  soutenir 
l'éclat  de  leur  nom,  exigèrent  qu'il  vécût  dans  le 
monde,  et  le  fiancèrent  à  une  jeune  fille  noble.  Avant 
la  consommation  du  mariage,  son  père  ayant  été 
tué  par  les  Normands,  Didier,  qui  avait  alors  vingt 
ans,  résolut  de  se  retirer  secrètement  dans  un  mo- 
nastère ;  et  il  parvint  à  se  sauver  de  la  demeure  de 
ses  parents,  aidé  dans  son  projet  par  un  religieux 
appelé  Jacquint.  Didier  reçut  l'habit  monastique  de 
la  main  du  saint  ermite  Santari  ;  plus  tard,  sa  fa- 
mille Lyant  découvert  le  lieu  de  sa  retraite,  le  fit  ra- 
mener de  force  à  Bénévent,  où  il  demeura  pendant 
une  année,  gardé  étroitement  dans  le  château  de  sa 
mère.  Il  s'échappa  une  seconde  fois  et  se  rendit  à 
Salerne,  auprès  de  son  cousin  le  prince  Gaimar,  au- 
quel il  dit  :  «  Puisque  je  ne  puis  être  moine  dans 
mon  pays,  souffrez  que  je  le  sois  dans  le  vôtre.  »Le 


prince  lui  promit  de  le  protéger,  puisqu'il  voulait  ab- 
solument embrasser  la  vie  religieuse.  Didier  entra 
alors  dans  le  monastère  de  la  Trinité  de  Cave, 
près  de  Salerne,  où  il  demeura  jusqu'à  ce  que  sa 
mère  lui  eût  accordé  la  liberté  de  se  faire  moine 
et  de  vivre  au  couvent  de  Sainte-Sophie,  dans  les 
environs  de  Bénévent. 

Sous  le  pontificat  de  Léon  IX,  il  entra  au  Mont- 
Cassin  :  Etienne  X  le  nomina  abbé  de  ce  monastère  ; 
enfin,  pendant  le   règne  d'Hildebrand  il  se  montra 
j    ardent  défenseur  des  privilèges  du  saint-siége ,  et 
obtint  de  nouveaux  honneurs. 

Aussi,  après  la  mort  de  Grégoire,  les  évèques,  les 
,  cardinaux  et  les  seigneurs  qui  étaient  restés  fidèles  à 
!  ce  pontife  vinrent  supplier  Didier  d'accepter  la  tiare . 
ce  qu'il  refusa  formellement,  pour  ne  point  s'exposer 
à  des  dangers  inévitables.  Néanmoins  il  consentit  à 
travailler  activement  pour  l'Église  romaine  ;  il  engagea 
même  Jourdain,  prince  de  Gapoue,  Rainulfe,   comte 
d' Averne,  ainsi  que  la  comtesse  Mathilde,  à  former  une 
ligue  avec  les  Normands  et  les  Lombards  pour  s'opposer 
à  l'antipape,  et  pour  nommer  un  pontife  digne  de  gou- 
verner l'Église.  Sous  sa  direction,  les  évêques  et  les 
seigneurs  coalisés  marchèrent  sur  Rome  ;  et  s'étant 
rendus  maîtres  du  palais  de  Latran,  ils  procédèrent 
à  la  nomination  d'un  pape.  Didier  fut  proclamé  seul 
j  digne  de  la  tiare,  et  malgré  sa  vive  opposition,  on  le 
j  porta  en  triomphe  dans  l'église   de  Sainte-Luce,  où 
1  il  fut  consacré  selon    les  règles  canoniques,  sous  Je 
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nom  de  Victor  III.  Ensuite  on  le  revêtit  de  la  chape 
rouge,  mais  on  ne  put  jamais  lui  mettre  l'aube,  à 
cause  de  sa  résistance. 

Le  gouverneur  de  Rome,  profitant  du  tumulte  qui 
légnait  dans  la  ville  à  l'occasion  de  la  cérémonie  du 
sacre,  sortit  du  château  Saint-Ange,  où  il  s'était  re- 
tiré, s'empara  du  Capitole,  répandit  ses  troupes  dans 
les  rues,  et  força  le  nouveau  pontife  à  sortir  de  la 
ville  trois  jours  après  son  élection. 

Didier  étant  arrivé  à  Terracine,  quitta  la  croix,  la 
chape  et  les  autres  marques  de  la  papauté  ;  et  quel- 
que instance  qu'on  lui  fît,  il  refusa  de  les  reprendre, 
menaçant  de  fuir  à  l'extrémité  de  l'univers  si  on 
voulait  faire  violence  à  ses  sentiments.  Cependant 
les  prélats  et  les  principaux  seigneurs  d'Italie  le 
déterminèrent  à  convoquer  un  synode  à  Capoue,  où 
il  consentit  à  siéger.  A  la  fin  du  concile,  tous  les 
assistants  le  supplièrent  d'accepter  le  pontificat; 
Roger,  duc  de  Calabre,  Jourdain,  prince  de  Capoue; 
et  un  grand  nombre  d'évêques,  se  jetèrent  à  ses 
pieds,  et  le  prièrent  en  versant  des  larmes  de  re- 
prendre la  tiare  pour  sauver  l'Église  de  sa  ruine. 
Didier  se  résigna  enfin  à  devenir  pape,  et  se  décida 
à  retourner  à  Rome  avec  les  princes  de  Capoue  et 
de  Salerne. 

L'antipape  et  les  soldats  allemands  entreprirent  de 
défendre  la  basilique  de  l'apôtre,  qui  étai'.  le  point  le 
plus  exposé  ;  mais  en  dépit  de  leurs  efforts  elle 
tomba  au  pouvoir  de  l'ennemi  ;  et  le  dimanche  9 
mai  1087,  le  pontife  Victor  III  fut  sacré  solennel- 
lement dans  cette  éghse  par  les  évêques  d'Ostie,  de 
Tuseulum,  de  Porto  et  d'Albane,  en  présence  de 
plusieurs  cardinaux,  d'un  grand  nombre  de  prélats 
et  d'un  prodigieux  concours  de  peuple.  Didier  de- 
meura quelques  jours  dans  la  cité  Léonine,  ensuite 
il  retourna  au  ^lontCassin. 

Hugues,  métropolitain  de  Lyon,  profita  de  cette 
circonstance  pour  exciter  la  comtesse  Mathilde  con- 
tre le  nouveau  pape,  en  dénaturant  les  faits.  Il  lui 
écrivit  en  ces  termes  :  «  Vous  savez  que  l'élection  de 
l'abbé  Didier  s'est  faite  avant  mon  arrivée  en  Italie  ; 
et  si  mes  confrères  et  moi  l'avons  approuvée,  c'était 
dans  l'espérance  qu'il  relèverait  la  dignité  de  l'Église 
et  qu'il  réparerait  les  maux  que  les  ennemis  de  Dieu 
nous  font  supporter.  Mais  nous  ne  le  connaissions 
pas  encore  ;  maintenant  que  nous  sommes  avec  lui 
au  IMont  Cassin,  nous  avons  pénétré  son  véritable 
caractère,  et  nous  comprenons  la  faute  que  nous 
avons  faite  en  le  choisissant  pour  notre  chef.  Ce 
fourbe,  ce  perfide,  blâme  aujourd'hui  la  conduite  de 
Grégoire  VII  ;  il  accuse  ce  grand  pape  de  crimes 
révoltants  ;  il  refuse  de  marcher  sur  ses  traces,  et 
veut  donner  à  Henri  la  couronne  impériale.  " 

La  comtesse  n'ajouta    pas    foi  aux  accusations  de 


l'archevêque  Hugues  ;  elle  se  rendit  au  contraire  en 
Italie,  et  lit  supplier  Victor  de  venir  la  trouver,  pour 
qu'elle  eût  la  consolation  de  voir  le  meilleur  ami  de 
celui  qu'elle  avait  tant  aimé,  promettant  de  veiller  à 
sa  sûreté  et  de  le  faire  rentrer  au  palais  de  Latran. 
Didier,  malgré  le  mauvais  état  de  sa  santé,  accéda  à 
ses  désirs,  et  remonta  le  Tibre  jusqu'à  Rome  ;  il  fut 
reçu  à  son  débarquement  par  la  comtesse  et  par  les 
ennemis  du  roi  de  Germanie,  qui,  à  l'aide  de  leurs 
troupes,  s'étaient  emparés  de  toute  la  partie  de  la 
ville  appelée  Trastevère,  du  château  Saint-Ange,  de 
la  basilique  de  Saint  Pierre,  et  de  l'île  du  Tibre,  où 
le  pape  établit  sa  demeure. 

Une  grande  partie  des  nobles  se  déclarèrent  en 
faveur  de  Didier.  Le  peuple  se  rangea  du  côté  de 
l'antipape  Clément,  qui  restait  maître  de  Rome,  c'est- 
à-dire  de  l'ancienne  ville  tout  entière;  il  habitait  la 
basilique  de  la  Rotonde,  nommée  alors  Sainte-Marie 
des  Tours,  parce  qu'elle  avait  deux  clochers.  Chaque 
jour  les  deux  factions  en  venaient  aux  mains  et  com- 
battaient jusque  dans  les  églises-. 

Didier  envoya  des  lettres  en  Allemagne  pour  faire 
part  de  son  élection  aux  seigneurs  du  royaume,  et 
pour  leur  apprendre  qu'il  confirmaitla  condamnation 
que  Grégoire  VII  avait  prononcée  contre  Henri  el 
ses  adhérents.  Ces  lettres  furent  lues  à  Spire,  dans 
une  diète  générale  convoquée  par  les  nobles  et  par 
les  évêques  qui  reconnaissaient  Victor  III  pour  légi- 
time pontife;  tous  s'engagèrent  à  prêter  assistance  au 
prince,  s'il  voulait  se  faire  absoudre  de  l'excommuni^ 
cation  que  le  saint-siége  avait  fulminée  contre  lui: 
mais  ils  déclarèrent  que  sur  son  refus  la  révolte  de- 
viendrait générale  et  plus  violente  qu'auparavant,  La - 
dislas,  roi  de  Hongrie,  fit  même  prévenir  la  diète, 
par  ses  ambassadeurs,  cju'il  restait  fidèle  au  pape 
Victor,  et  qu'il  viendrait  à  Rome  au  secours  des 
catholiques  avec  une  armée  de  vingt  mille  chevaux 

Heureusement  la  maladie  du  pape,  qui  augmen- 
tait chaque  jour  de  gravité,  retarda  l'exécution  de 
cette  menace,  et  força  Victor  à  retourner  ai  Mont- 
Cassin,  dont  il  avait  gardé  le  gouvernement,  malgré 
les  canons  qui  défendaient  de  cumuler  les  bénéfices. 
Lorsqu'il  sentit  sa  fin  approcher,  il  nomma  le  dia- 
cre Orderise  abbé  de  son  monastère  ;  ensuite  ayant 
fait  appeler  auprès  de  lui  les  évêques  et  les  cardi- 
naux, il  les  engagea  à  choisir  pour  chef  de  l'Église 
romaine  Othon,  prélat  d'Ostie.  Comme  cet  ecclésias- 
tique était  présent,  Victor  le  prit  par  la  main,  et  le 
présentant  à  ceux  qui  l'entouraient,  il  leur  dit: 
«  Acceptez-le  pour  votre  chef  et  ordonnez-le  souverain 
pontife  de  Rome,  ^ 

Didier  mourut  le  16  septembre  1087,  après  un 
pontificat  de  quelques  mois  :  il  fut  enterré  dans  le  cha- 
pitre du  monastère  du  Mont-Cassin, 
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Inli-igues  pour  réleclion  d'un  nouveau  pape.  —  Urbain  parvient  à  la  papauté.  —  Histoire  d'Urbain  avant  son  pontificat,  —  Il 
continue  la  politique  de  Grégoire  VU.  —  Scbisme  d'Allemagne.  —  Urbai  i  fait  épouser  Mathilde  au  jeune  fils  du  duc  de  Ba- 
vière. —  Conciles  de  Melfe  et  de  Bénévent.  —  Allaires  de  France.  —  Perfidie  du  pape.  —  Châtiment  de  Conrad.  —  Uih.ûn  se 
rend  maître  de  Rome.  —  Excommunication  du  roi  Pliilippe.  —  Urbain  est  reconnu  pontife  légitime  en  Angleterre.  —  Le  pape 
vient  en  France.  —  Concile  de  Clermont.  —  Voyage  de  Pierre  l'Hermite.  —  Causes  secrètes  des  croisades.  —  Harangues  du 
liape  pour  exciter  les  peuples  à  se  croiser.  —  Elïet  prodigieux  de  «on  discours.  —  Fanatisme  religieux  des  croisés,  —  Leurs 
iruautés.  —  Départ  des  croisés.  —  Le  pape  revient  en  Italie.  —  Ltililé  des  croisades  pour  le  saint-siége.  —  Histoire  de  la 
munarchie  spirituelle  de  Sicile.  —  Concile  des  anti-urlanisles.  —  i.monisatiou  de  ta'nt  Kicolas  Péngrini.  —  .Mort  d'Urbain 


Après  la  mort  de  Didier,  les  prélats,  malgré  leur 
désir  de  se  conformer  nnx   volontés  du  pontife    en 
Il  l'iler  (llhon,  cardinal-évèque 


mt  de  l'avoir 


is  leui 
Aile- 


nommant    pour  lu;  suce 

d'Ustie,  furent  forces  de  se   séparer  av, 

élu,  à  cause  de  la  ilivei^ite  di's  sentiii 

mesures    qu'il  i'iiiivrn;iit   d'adopler    fMii 

paixdei'Edise.  Mais  de  frequeiiles  d-q 

ayant  été  envoyées  par  les  Umuains, 

raands  et  par  la  comtesse  Matliilde.    pour  les  prier 

de  donner  un  chef  au  clergé  de  la  ville  sainte,  ils  se 

réunirent  une  seconde  fois,  et  rédigèrent  des  lellros 

de  convocation  pour  engager  tous   les  clers   et  les 

laïques  à  se  rendre  à  Terracine,    dans  la  pi-emière 

seccaine  du  Carême,  afin  de  procéder  à  l'élection  d'un 

pape. 

L'assemblée  se  tint  dans  la  cathédrale,  dédiée  à 
saint  Pierre  et  à  saint  Césaire  :  à  l'ouverture  des 
séances,  Févèque  de  Tusculum  donna  lecture  des  dé- 
cisions prises  ]iar  (iréu'oire  et  par  Victor  pour  le 
-ouvernciiiriii  ,\r  TK-Ik,..  Cir.li'n-/.  aMn'  du  Mont- 
Uissin,  \r  iij,''liniH,lii;,in    d.'  Gai. OUI',  innsi    .lue  tous 


les  autres  prelals  cl  seigneurs  ipii  avaient  vécu  avec 
ces  deux  pontifes,  conlirmèrent  l'exactitude  de  ses 
■issertions.  Ensuite  il  fut  décidé  que  les  Pères  pas- 


seraient selon  l'usage  trois  jours  en  prières,  jeûnant 
et  faisant  d'abondantes  aumônes,  pour  obtenir  que 
Dieu  manifestât  sa  volonté.  Le  dimanche  suivant,  ih 
se  réunirent  de  nouveau  dans  la  même  éghse  ;  et  après 
une  d'dibérafion  secrète,  les  trois  cardinaux  qui  diri- 
Lvainil  11'  concile  montèrent  sur  l'ambonde  la  l.iasiH- 
qiir.  cl  diM-laièient  (jLi'ils  étaient  d'avis  d'élire  Othou 

Tous  les  assistants  approuvèrent  ce  choix  par  de 
Iiruyanles  acclamations;  alois  l'évèque  d'Albane  le 
]irorlama  pape,  sous  le  nom  d'Urbain  II;  onle  revê- 
tit d'une  chape  de  pourpre,  et  on  le  porta  sur  le  sié- 
gp  ('qiiscopal  de  Terracine  :  après  quoi  le  saint-pèri' 
célélira  solennellement  la  messe  à  Jautel  de  saint 
Pierre.  Dans  la  suite,  les  cardinaux  eurent  lieu  de 
s'applaudir  d'avoir  nommé  un  pape  qui  se  montra 
aussi  ambitieux  que  ses  prédécesseurs,  et  c£ui  tra- 
vailla à  augmenter  leurs  richesses,  en  même  temps 
qu'il  étendit  considérablement  la  puissance  tcmpo- 

Uiliain  rtait  le'lils  du  seigneur  Lageri,  et  se  nom- 
mait Kudes  ou  Othon;  il  avait  été  élevé  dans  l'église 
de  Reims,  sous  la  direction  de  saint  Brunon,  alors 
chancelier  de  cette  cathédrale  ;  plus  tard  il  devint 
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lui-même  clianoine  de  cette  métropole,  et  fut  ordonné 
archidiacre  de  Reims  en  1070.  Quelque  temps  après 
sa  promotion,  ayant  été  surpris  la  nuit  dans  la 
cellule  d'une  religieuse,  il  fut  forcé  de  se  retirer  à 
l'abbaye  de  Cluny,  oii  saint  Hugues  le  nomma 
prieur.  Enfin,  Grégoire  VII,  devenu  pape,  l'avait 
appelé  à  Rome  pour  le  consacrer  évêque  d'Ostie,  en 
remplacement  d'un  prélat  qui  avait  obtenu  du  roi 
Henri  l'investiture  de  ce  siège. 

Olhon  devint  alors  le  principal  conCdentde  la  po- 
litique d'Hildebrand  ;  pendant  quatre  années  il  de- 
meura attaché  à  la  personne  de  ce  pontife  ;  el  ce  fut 
lui  qui  publia  en  Allemagne  la  dernière  bulle  d'ex- 
communication lancée  par  Grégoire  contre  l'antipape 
Clément  et  contre  l'empereur  Henri. 

Le  lendemain  de  son  élection,  Urbain  adressa  une 
circulaire  à  tous  les  ecclésiastiques  d'Italie  et  d'Alle- 
magne, pour  leur  déclarer  qu'il  suivrait  les  traces  de 
ses  prédécesseurs.  Ensuite  il  se  rendit  au  monastère 
du  Mont-Cassin,  et  nomma  le  moine  Gaétan  diacre 
de  l'Église  romaine,  en  se  l'attachant  en  quahté 
de  conseiller.  Plus  tard  ce  moine  brouillon  et  in- 
trigant occupa  à  son  tour  la  chaire  de  saint  Pierre 
sous  le  nom    de  Gélase  II. 

Excité  par  les  conseils  de  Gaétan,  le  pontife  en- 
voya des  légats  à  l'empereur  Alexis  Comnène,  pour 
tenter  une  réunion  entre  les  Églises  grecque  et  lati- 
ne. Ce  prince  accueillit  favorablement  ces  ouvertures, 
et  répondit  au  saint-père  qu'il  ne  pouvait  cependant 
rien  décider  avant  qu'il  se  fût  rendu  lui-même  à 
Constantiuople  pour  convoquer  un  concile  général. 
Mais  le  schisme  soulevé  dans  Rome  par  l'antipape 
Guibert  était  plus  important  pour  Urbain,  et  il  fut 
obhgé  de  refuser  les  propositions  pacifiques  de  l'em- 
pereur Comnène. 

En  Allemagne,  Gébéhârd  travaillait  toujours  avec 
le  même  zèle  pour  le  parti  du  saint-siége,  et  lui  ra- 
menait un  grand  nombre  de  schismatiques.  Comme 
le  prélat  voulait  poursuivre  vigoureusement  les  excom- 
muniés, il  écrivit  au  saint-père  pour  lui  demander 
les  noms  de  ceux  qu'on  devait  signaler  à  la  réjjroba- 
tion  des  fidèles.  Urbain  répondit  à  Gébéhârd:  «  Nous 
tenons  pour  excommuniés  au  premier  rang  l'hérésiar- 
que Guibert  de  Ravenne,  usai'pateur  du  trône  apos- 
lique,  et  le  roi  Henri;  ensuite  ceux  qui  les  soutien- 
nent, et  enfin  tous  les  clercs  ou  les  laïques  qui  com- 
muniquent avec  ces  deux  criminels.  Cependant  nous 
ne  prononçons  pas  lanathème  contre  tous  spéciale- 
ment; mais  nous  ne  les  admettons  point  à  notre  com- 
munion sans  leur  imposer  une  pénitence  que  nous 
réglons  selon  le  degré  du  péché,  lorsque  les  coupa- 
bles ont  agi  par  ignorance,  par  crainte  ou  par  néces- 
sité. Nous  Toulons  qu'on  traite  avec  une  rigueur 
extrême  ceux  qui  sont  tombés  volontairement  dans 
l'abîme.  Nous  vous  confirmons,  ajoutait  le  pontife, 
le  pouvoir  de  gouverner  à  notre  place  la  Saxe,  l'Alle- 
magne et  les  autres  pays  voisins,  afin  que  vous  régliez 
toutes  les  affaires  ecclésiastiques  selon  les  intérêts  de 
l'Église.  >. 

Pendant  que  le  pape  poursuivait  ses  intrigues  en 
Allemagne,  en  Italie  et  même  en  Grèce,  pour  ren- 
verser Henri  de  son  trône,  la  comtesse  Alathilde  et 
Orderise,  abbé  du  Alont-Cassin,  corrompaient  les 
partisans  de  l'antipape  Guibert  et  le  chassaient  de 


Rome.  Urbain  rentra  alors  dans  la  ville  sainte  ;  mais 
désirant  affermir  son  pouvoir  et  prévenir  le  retour  de 
son  compétiteur,  il  détermina  Mathilde,  qui  avait 
alors  quarante-trois  ans,  à  épouser  le  jeune  fils  de 
Guelfe,  duc  de  Bavière.  Le  saint-père  passa  ensuite 
dans  la  Pouille,  et  le  10  septembre  1089  il  tint  à 
Melfe  un  concile,  où  quatre-vingts  prélats  italiens  et 
un  grand  nombre  de  seigneurs,  entre  lesquels  était 
le  duc  Roger,  firent  hommage  au  pape  de  leurs  terres, 
de  leurs  domaines  et  de  tous  leurs  Etats. 

L'assemblée  décréta  seize  canons,  qui  confirmèrent 
les  anciennes  ordonnances  relatives  aux  investitures. 
Il  fut  défendu  d'ordonner  un  clerc  sous-diacre  avant 
qu'il  eiit  atteint  l'âge  de  quatorze  ans,  un  diacre  avant 
vingt-quatre  ans,  et  un  prêtre  avant  trente  ans  ac- 
complis. On  condamna  les  clers  acéphales  ou  indé- 
pendants, les  moines  vagabonds;  et  on  permit  aux 
seigneurs  de  s'emparer  des  concubines  des  prêtres 
et  de  les  garder  comme  esclaves;  enfin  on  défendit 
aux  prélats  d'admettre  au  rang  des  ecclésiastiques 
les  hommes  de  condition  servile,  et  de  donner  aux 
monastères,  s:ins  le  consentement  du  pape,  les  dîmes 
ou  les  étjlises  qui  appartenaient  aux  laïques 

Henri,  instiuit  du  progrès  que  le  parti  du  pape 
avait  fait  en  Italie  pendant  son  absence,  accourut  du 
fond  de  l'Allemagne  pour  détruire  la  ligue  puissante 
qui  s'était  formée  contre  lui.  Il  envahit  aussitôt  la 
Lombardie,  ravagea  les  terres  du  duc  Guelfe,  mari 
de  la  comte!^se  Mathilde,  et  l'obligea  de  lui  deman- 
der la  paix.  Mai:-,  l'implacable  maîtresse  d'Hildebrand 
fit  rompre  les  négociations,  et  recommença  une 
guerre  plus  terrible  qu'auparavant. 

Au  sujet  de  cette  guerre,  on  cite  la  réponse  impie 
que  le  pape  fit  à  Godefroi,  évêque  de  Lucques,  qui  le 
consultait  pour  savoir  quelle  pénitence  il  devait  im- 
poser aux   prêtres  qui  massacraient  des  excommu- 
niés. «  Imposez-leur  une  pénitence  légère,  écrivait 
le  saint-père,  et  proportionnée    à  l'intention  qui  a 
présidé  aux  meurtres,  selon  l'usage  de  l'Église  romai- 
ne; car  nous  ne  déclarons  pas  homicides    ceux  qui, 
brûlant  d'un  saint  zèle  pour  la  religion,  auraient  égor- 
I  gé    quelques    excommuniés.  »    Cette   morale    était 
!   digne  du  confident   et   du   successeur  de    l'infâme 
:  Grégoire  VII  ! 

Henri  ayant  rétabli  ses  affaires  en  Bavière  et  en 
Saxe,  s'empara  de  Manloue,  et  marcha  aussitôt  sur 
Rome.  Les  Italiens,  redoutant  la  colère  du  prince, 
s'empressèrent  d'envoyer  une  ambassade  à  l'antipape 
Clément  III,  qui  remonta  sur  le  saint-siége  après  un 
interrègne  de  deux  ans. 

Cependant  Urbain  ne  se  laissa  pas  abattre  parles 
revers;  au  contraire,  il  devint  plus  audacieux  que 
jamais  ;  et  non  content  de  remphr  l'Italie  de  ses  ana- 
thèmes,  de  soulever  les  populations,  il  lança  encore  les 
foudres  du  Vatican  sur  la  France,  à  l'occasion  du  ma- 
riage de  Philippe  I"  avec  Bertrade,  troisième  femme 
de  Foulques  le  Réchin,  comte  d'Anjou.  Ives  de  Chartres 
avait  voulu  s'opposer  à  cette  alliance;  mais  ses  remon- 
trances lui  avaient  attiré  la  disgrâce  du  roi  et  une 
violente  persécution.  Le  pape,  instruit  de  cette  afi'aire, 
écrivit  au  métropolitain  de  Reims  et  à  ses  sufiragants 
pour  leur  reprocher  leur  silence  devant  un  crime 
aussi  scandaleux.  «  Nous  vous  ordonnons,  ajoutait 
le  pape,  d'aller  trouver  Philippe,  pour  l'avertir,  de  la 
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part  de  Dieu  et  de  la  nôtiv,  qu'il  ait  à  se  relever  d'un 
crime  aussi  horrible  par  une  sévère  pénitence;  car 
s'il  méprise  notre  admonition,  nous  serons  forcé  d'em- 
ployer contre  lui  le  glaive  spirituel.  Faites-lui  la 
même  menace  pour  le  contraindre  à  rendre  la  liberté 
à  notre  frère  l'évêque  Ives  ;  et  s'il  refuse  d'accomplir 
notre  volonté,  anathématisez-le,  fermez-lui  l'entrée  de 
vos  églises,  mettez  en  interdit  ses  châteaux,  ses  ter- 
res, défendez  à  ses  serviteurs,  à  sa  femme  et  même  à 
ses  enfants,  de  communiquer  avec  lui.  Il  faut  impri- 
mer à  ces  rois  une  terreur  telle  qu'ils  n'osent  plus 
s'emparer  de  la  personne  des  ecclésiastiques  sans 
notre  permission.  » 

Pendant  que  les  légats  du  saint-siége  se  rendaient 
en  France,  Urbain  formait  le  projet  de  pousser  le 
jeune  Conrad  dans  une  révolte  contre  le  roi  Henri 
son  père.  En  effet,  le  prince  leva  l'étendard  de  la 
rébellion,  et  vint  à  Milan  se  faire  couronner  roi 
d'Italie  par  Anselme,  métropolitain  de  cette  ville. 

Quelcpies  auteurs  ont  voulu  disculper  Urbain  de 
cette  nouvelle  perfidie  ;  ils  prétendent  que  le  roi  de 
tiermanie  haïssait  Adélaïde  son  épouse,  coupable 
envers  lui  de  nombreux  adultères,  et  que  l'ayant 
surprise  un  jour  dans  les  bras  d'un  de  ses  amants, 
il  l'avait  fait  attacher  sur  un  lit  avec  des  cordes,  et 
l'avait  fait  violer  par  tous  les  officiers  du  palais;  ils 
ajoutent  que  le  roi  voulut  même  contraindre  son  fds 
à  souiller  sa  mère;  mais  que  le  jeune  prince  se  refusa 
à  ce  crime,  et  menaça  son  père  d'une  vengeance  ter- 
rible. Maimbourg  et  Heiss  condamnent  cette  fable, 
et  soutiennent  que  le  fds  de  Henri  fut  entraîné  dans 
sa  révolte  par  les  artifices  d'Urbain  et  par  les  séduc- 
tions de  la  comtesse  Mathilde. 

Les  Italiens  se  rangèrent  en  masse  sous  les  éten- 
dards du  jeune  roi;  Henri  fut  contraint  de  fuir 
devant  les  armes  de  son  fils,  et  se  retira  en  Alle- 
magne; l'antipape  fut  chassé  de  Rome,  et  Urbain 
s'établit  dans  la  ville  sans  être  néanmoins  maître  de 
tous  les  quartiers,  les  soldats  allemands  étant  parve- 
nus à  se  maintenir  dans  le  palais  pontifical  et  dans 
la  partie  haute  de  la  cité.  Les  partisans  d'Urbain  ne 
pouvaient  pas  même  circuler  librement  dans  les 
rues  ;  et  Geoffroy,  nouvel  abbé  de  la  Trinité  de  Ven- 
dôme, étant  venu  pour  conférer  avec  le  saint-père, 
fut  obligé  de  se  déguiser  en  pèlerin  afin  d'éviter  les 
dangers  qu'il  aurait  courus  sans  cette  précaution. 

Geoffroy  resta  avec  le  pape  pendant  tout  le  ca- 
rême de  l'année  1094,  et  lui  remit  une  forte  somme 
en  or  dont  il  devait  se  servir  pour  corrompre  les 
troupes  de  Henri.  Quelques  jours  avant  Pâques,  il 
prit  si  bien  ses  mesures  que  le  capitaine  Ferruchio, 
qui  avait  la  garde  du  palais  de  Lalran,  lui  promit  de 
livrer  la  tour  qui  dominait  le  château,  s'il  voulait  lui 
remettre  raille  livres  pesant  d'or.  Urbain,  qui  avait  <à 
peine  la  moitié  de  la  somme,  fit  aussitôt  appeler  les 
évêques  et  les  cardinaux  de  son  parti  pour  en  obtenir 
de  l'argent;  mais  aucun  d'eux  ne  put  lui  être  du 
moindre  secours,  étant  comme  lui  privés  des  revenus 
de  leurs  diocèses  ;  il  en  éprouva  une  affliction  si  vive 
([u'il  ne  pouvait  retenir  ses  larmes.  Alors  l'abbé 
Geoffroy  prit  la  parole,  consola  le  pape  et  lui  promit 
que  le  traître  Ferruchio  serait  payé  ;  en  effet,  l'abbé 
vendit  sa  vaisselle,  ses  mules  et  jusqu'à  ses  orne- 
ments ecclésiastiques  ;  la  somme  fut  ainsi  complétée. 


et  le  saint-père  obtint  immédiatement  la  remise  du 
palais  de  Latrah.  Quant  à  Geoffroy,  il  eut  pour  ré- 
compense la  faveur  de  lui  baiser  les  pieds  le  jour  de 
son  installation,  et  il  reçut  le  titre  honorifique  de 
cardinal  avec  le  droit  de  le  transmettre  aux  abbés 
de  Vendôme  ses  successeurs,  qui  l'ont  conservi 
pendant  plus  de  trois  siècles. 

Ensuite  arrivèrent  à  Rome  des  lettres  de  Hugues, 
métropolitain  de  Lyon,  qui  déclarait  reconnaître 
Urbain  pour  légitime  clief  de  l'Église,  lui  deman- 
dant sa  communion,  et  jurant  une  haine  éternelle 
aux  schismatiques.  Le  pontife  fut  tellement  touclié 
de  ces  protestations,  c{ue  non-seulement  il  admit  le 
prélat  à  sa  communion,  mais  encore  qu'il  le  nomma 
son  légat  en  France.  Depuis  ce  moment  Hugues  de- 
vint un  des  partisans  les  plus  dévoués  de  la  cour  de 
Rome;  il  renouvela  l'anathème  prononcé  contre  Henri, 
contre  l'antipape  Clément,  et  lança  une  excommuni- 
cation terrible  contre  Philippe  I",  pour  le  punir 
d'avoir  épousé  Bertrade  pendant  la  vie  de  Berthe,  sa 
première  femme. 

Le  roi  de  France  redoutant  les  suites  funestes  de 
la  censure  de  l'Église,  s'empressa  d'envoyer  des  am- 
bassadeurs au  saint- père  pour  faire  lever  l'excommu- 
nication prononcée  contre  lui  par  l'archevêque  de 
Lyon,  sous  la  promesse  de  cesser  ses  relations  avec 
Bertrade  ;  mais  Ives  de  Chartres  avait  déjà  prévenu 
le  pontife  que  cette  députation  n'était  que  mensonge 
et  artifice  de  la  part  de  Philippe  I",  le  plus  fourbe 
des  rois  ;  et  Urbain  ne  voulut  accorder  au  monarque 
qu'un  délai,  lui  permettant  toutefois  d'user  de  la 
couronne  jusqu'à  la  fête  des  saints. 

Pour  entendre  le  sens  de  cette  autorisation,  il  faut 
savoir  que  les  rois,  dans  les  cérémonies  solennelles, 
paraissaient  en  public  revêtus  des  ornements  royaux, 
afin  d'imposer  à  la  foule  stupide,  et  recevaient  la 
couronne  des  mains  d'un  évêque  avant  de  la  poser 
sur  leur,  front.  Ives  de  Chartres  rapporte  que  la 
couronne  fut  présentée  à  Philippe  le  jour  de  Noël  par 
le  métropolitain  de  Tours,  et  le  jour  de  la  Pentecôte 
par  un  évêque  de  la  province  de  Belgique.  Cette  cé- 
rémonie n'avait  aucun  lappoit  avec  celle  du  sacre, 
qui  ne  se  piatiquait  qu'une  fois  au  commencement 
de  chaque  règne. 

Enfin  Urbain  rivait  consolidé  son  autorité  dans 
Rome,  et  ses  partisans  étaient  devenus  si  nomlireux 
qu'il  pouvait  jiarcouiir  l'Italie  sans  ledouter  la  fac- 
tion de  l'empereur  Henri  et  de  l'antipape  Clément  ; 
alors  il  vint  à  Plaisance,  dans  la  Liiuilianhc,  ri  y 
convoqua  un  concile  pour  faire  rendre  ju^iii'  à  l'iu- 
pératrice  Adélaïde.  Plus  de  deux  cents  rvnpirs  dr 
Bourgogne,  d'Allemagne,  de  Bavière  et  de  Saxe  se 
rendirent  dans  cette  ville  ;  ils  étaient  suivis  de  quatre 
mille  clercs  et  d'au  moins  trente  mille  laïques.  Comme 
il  n'existait  pas  d'Église  assez  vaste  pour  contenir 
une  telle  multitude,  on  s'assembla  hors  des  murs, 
en  pleine  campagne.  La  malheureuse  reine  comparut 
en  suppliante  devant  les  Pères  du  concile  ;  elle  ra- 
conta dans  tous  ses  détails  les  violences  dont  elle 
avait  été  victime,  et  de  quelle  manière  l'empereur 
son  mari  après  lui  avoir  fait  attacher  avec  des  cordes 
les  bras  et  les  jambes,  l'avait  dépouillée  lui-même  de 
ses  derniers  vêtements,  et  l'avait  livrée  à  la  lubricité 
des    officiers   du  palais  et  d'une    compagnie  de  ses 
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gardes.  Cette  accusatiou  horrible  excita  l'indignation 
de  l'assemblée,  et  détermina  un  grand  nombre  de 
scbismaliques  qui  tenaient  encore  pour  Henri,  ;\ 
quitter  son  parti  et  à  se  ranger  du  côté  du  pape. 

On  renouvela  dans  le  concile  la  condamnation  des 
erreurs  de  Bérenger  sur  l'Eucharistie  ;  et  on  déclara 
eu  termes  formels  que  le  pain  et  le  vin  après  la  con- 
sécration étaient  changés  non-seulement  en  pensée, 
mais  encore  en  essence,  et  devenaient  véritablement 
le  corps  et  le  sang  du  Christ.  Étrange  aberration  de 
l'esprit  humain  !  Plus  tard  l'opinion  contradictoire 
dominera,  et  un  autre  pape,  présidant  également  un 
concile,  décidera  que  le  pain  et  le  vin  après  la  con- 
sécration du  prêtre  sont  changés  en  pensée  et  non 
en  essence,  et  ne  deviennent  pas  réellement  le  corps 
et  le  sang  de  Jésus-Oirist  ! 

Les  Pères  condamnèrent  l'hérésie  des  nicolaïstes, 
c'est-à-dire  des  prêtres  qui  prétendaient,  en  s'ap- 
puyant  sur  l'Évangile  et  sur  les  canons,  qu'ils  n'é- 
taient pas  obligés  de  garder  la  continence  ;  on  dé- 
lendit  à  tous  les  clercs  entachés  de  cette  erreur 
d'exercer  les  fonctions  ecclésiastiques,  et  aux  peuples 
d'assister  aux  offices  célébrés  par  ces  hérésiarques; 
on  confirma  ensuite  tous  les  décrets  rendus  anté- 
rieurement sur  la  simonie,  aliu  d'empêcher  les  prêtres 
d'exiger  aucun  salaire  pour  administrer  le  saint 
chrême,  le  baptême  et  la  sépidture  ;  enfin  on  déclara 
nulles  les  ordinations  faites  par  l'antipape  Clément  HI 
et  par  les  autres  évêqucs  intrus  ou  excommuniés. 

Après  la  tenue  du  concile ,  le  pontife  se  rendit  à 
Crémone  pour  conférer  avec  Conrad  sur  leurs  inté- 
rêts politiques  :  le  prince  vint  à  sa  rencontre  à  un 


mille  de  la  ville,  et  conduisit  par  la  bride  le  cheval 
du  saint -père  jusqu'à  son  palais  ;  ensuite  il  prêta 
serment  de  fidélité  et  d'obédience  à  Urbain,  pro- 
mettant sur  l'Évangile  et  sur  la  croix  de  lui  conser- 
ver la  vie,  les  membres  et  la  dignité  de  souverain 
pontife.  A  son  tour,  Urbain  le  déclara  fils  de  l'Église 
romaine,  et  lui  promit  aide  et  conseil  pour  le  main- 
tenir sur  le  trône  d'Italie. 

Les  affaires  de  Lombardie  étaient  à  peine  réglées,  que 
le  saint-j.ère  reçut  des  lettres  d'Anselme,  métropolitain 
de  Cantorbéry,  qui  lui  annonçaient  cpie  l'Angleterre 
et  le  roi  Guillaume  le  Roux  le  reconnaissaient 
comme  pape  légitime,  et  rejetaient  son  compétiteur 
Clément.  Dans  la  joie  que  lui  causait  cette  nouvelle, 
Urbain  nomma  aussitôt  des  légats  pour  la  Grande- 
Bretagne,  afin  de  remettre  le  pallium  au  prélat  de 
Canlorbéry,  et  pour  complimenter  le  monarque  an- 
glais. Ensuite  il  se  dirigea  vers  la  France,  remonta 
le  Rhône  jusqu'à  Valence  :  et  de  cette  ville,  il  se 
rendit  au  Puy-en-Velay,  où  il  célébra  la  fête  de 
l'Assomption  de  Notre-Dame,  et  oii  il  publia  la  bulle 
qui  convoquait  le  célèbre  concile  de  Clermont. 

En  attendant  le  jour  d'ouverture  des  séances,  le 
saint-père  visita  le  couvent  de  Cluny.près  deMâcon, 
où  il  avait  été  moine;  il  consacra  le  grand  autel  de 
la  nouvelle  église  du  monastère,  et  le  même  jour  il 
fit  dédier  trois  autres  autels  par  Hugues,  métropoli- 
tain de  Lyon,  par  Daïbert  de  Pise,  et  par  Brunon, 
prélat  de  Seigni.  Après  la  cérémonie,  Urbain  fit  le 
discours  suivant  aux  religieux,  en  présence  des  évè- 
ques  et  des  cardinaux  :  «  Nos  prédécesseurs,  mes 
frères,   ont    particulièrement   aimé  et  protégé  cette 
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abbaye,  et  ils  l'ont  fait  avec  justice,  puisque  le  pieux 
duc  Guillaume ,  son  fondateur,  a  voulu  qu'elle  n'eût 
d'autres  protecteurs  après  Dieu  que  saint  Pierre  et 
ses  successeurs.  Je  me  trouve  de  ce  nombre  par  la 
volonté  de  la  Providence;  mais  aucun  de  ceux  qui 
m'ont  précédé  sur  la  chaire  apostolique  n'a  honoré 
ce  lieu  de  sa  présence.  Sans  doute  le  Christ  m'avait 
réservé  cette  grâce,  parce  que  ma  jeunesse  s'était 
écoulée  dans  cette  solitude;  je  suis  donc  revenu  dans 
la  cellule  où  j'ai  prié  enfant,  et  j'avoue  que  le  désir 
de  la  revoir  est  la  première  et  la  principale  cause  de 

mon  voyage   en   France »  Le    pape    accorda  à 

Cluny  un  privilège  de  territoire,  et  il  marqua  lui- 
même  les  bornes  en  deçà  desquelles  il  était  défendu 
d'exercer  ni  violence,  ni  pillage,  ni  capture,  ni  mu- 
tilation. 11  se  rendit  ensuite  au  concile  de  Clermont, 
où  se  trouvaient  déjà  réunis  quatre  cents  prélats 
portant  la  crosse  et  treize  métropolitains,  ainsi  qu'un 
grand  nombre  de  seigneurs  et  de  moines. 

La  première  séance  eut  lieu  le  18  novembre  1095. 
On  confirma  d'abord  tous  les  décrets  que  le  pape 
avait  rendus  dans  les  synodes  de  Melfe,  de  Béné- 
vent,  de  Troyes  et  de  Plaisance;  après  quoi  on  re- 
nouvela la  tlit'enso  d'usurper  les  biens  des  ecclésias- 
tiques à  k'Ui'  morf  ;  on  décida  que  leurs  riciiesses 
seraient  réservées  à  celui  ipii  succéderait  à  leur  di- 
gnité, ou  distribuées  on  œuvres  pies,  selon  qu'ils  le 
prescriraient  par  leurs  dernières  volontés.  II  l'ut  éga- 
lement défendu  d'élire  arcliidiacre  un  clerc  qui  n'au- 
rait pas  été  diacre,  ni  arcliiprètre  celui  qui  n'aurait 
pas  été  prêtre  ;  et  d'élever  à  l'épiscopat  ceux  qui 
n'auraient  pas  été  diacres. 

On  établit  dans  un  règlement  que  les  curés  ne 
pourraient  jamais  avoir  deux  prébendes  dans  deux 
villes  différentes,  ni  deux  dignités  dans  la  même 
église;  on  décréta  que  personne  ne  pourrait  commu- 
nier sans  recevoir  séparément  l'Eucharistie  sous  les 
deux  espèces,  le  pain  et  le  vin;  enfin  la  trêve  de  Dieu 
fut  confirmée  pour  être  maintenue  depuis  le  com- 
mencement de  FAvent  jusqu'à  l'octave  de  l'Epipha- 
nie, depuis  la  Septuagésime  jusqu'à  l'octave  de  la 
Pentecôte,  et  pour  le  reste  deTannée,  pendant  le 
jeudi,  le  vendredi,  le  samedi  et  le  dimanche  de  cha- 
que semaine;  elle  fut  déclarée  exister  en  tout  temps 
pour  les  prêtres  et  pour  les  moines,  et  durant  trois 
années  consécutives  pour  les  cultivateurs  et  pour  les 
marchands,  à  cause  de  la  disette  des  wres.  Ensuite 
Urbain  déclara  «  le  roi  de  France  excommunié,  ainsi  que 
tous  ceux  i[ui  l'appelleraient  roi  ou  qui  lui  obéiraient 
pendant  ([u'il  croupirait  dans  son  péché  honteux.  » 

Mais  de  tous  les  actes  du  concile,  le  plus  remar- 
quable, et  celui  dont  les  suites  furent  les  plus 
funestes  aux  nations,  est  sans  contredit  la  publica- 
tion de  la  première  croisade.  Avant  de  pénétrer  dans 
les  secrets  de  la  pohtique  des  papes,  qui  excitèrent 
le  fanatisme  des  peuples  et  les  poussèrent  dans  ces 
expéditions  extravagantes  où  s'anéantirent  des  mil- 
lions d'hommes,  il  est  nécessaire  de  remonter  à  la 
cause  première  des  croisades  pour  en  faire  remar- 
quer l'absurdité. 

Vers  l'an  1093,  parmi  les  pèlerins  qui  entreprirent 
le  voyage  de  la  terre  sainte,  se  trouva  un  moine, 
Français  d'origine,  né  dans  la  ville  d'Amiens  en  Pi- 
cardie,   et  appelé  Pierre  l'Ermite.  Ce  religieux,  pen- 


dant son  séjour  à  Jérusalem,  rendit  plusieurs  visite 
au  patriarche  de  la  ville,  qui  lui  fit  un  récit  exa- 
géré des  maux  que  les  chrétiens  souffraient  dans  la 
Judée,  sous  la  domination  des  musulmans.  Pierre, 
ambitieux  comme  le  sont  tous  les  moines,  saisit  avec 
empressement  l'occasion  qui  se  présentait  d'acquérir 
une  certaine  importance,  et  il  promit  au  patriarche 
de  s'adresser  au  pape  pour  réclamer  des  secours 
contre  les  infidèles. 

En  effet,  à  son  retour  en  Italie,  il  se  présenta  à  la 
cour  de  Rome,  qu'il  trouva  d'autant  plus  disposée  à 
seconder  ses  vues,  non  par  son  zèle  pour  la  religion, 
mais  par  un  motif  secret  de  politique,  qu'Urbain 
savait  déjà  tout  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  d'une  ex- 
pédition qui  pouvait  enlever  tous  les  seigneurs  à 
leurs  domaines  et  laisser  les  populations  à  la  discré- 
tion des  prêtres. 

Un  historien,  Jurieu,  affirme  que  Pierre  n'était  pas 
ermite,  qu'il  n'avait  jamais  été  à  Jérusalem,  et  qu'il 
n'était  dans  toute  cette  affaire  qu'un  agent  du  saint- 
siége,  chargé  de  faire  réussir  les  fourberies  du  pape. 
«  Il  reçut,  ajoute-t-il,  bon  nombre  de  sous  d'or  pour 
jouer  la  comédie  qu'il  représenta  dans  la  suite,  et 
pour  dépeindre  en  termes  emphatiques  le  piteux  état 
de  l'Église  d'Orient,  afin  d'entraîner  les  insensés  à 
la  conquête  de  cette  terre  de  Ghanaan,  qui  pendant 
trois  cents  ans  fut  constamment  arrosée  du  sang  des 
fanatiques  croisés.  » 

Cependant  nous  devons  avouer  que  le  christianisme 
s'éteignait  en  Orient,  et  que  les  musulmans  avaient 
déjà  conquis  la  Syrie,  l'Isaurie,  la  Pamphylie,  les 
deu.ï  Cilicies,  la  Lycie,  la  Pisidie,  la  Lycaonie,  lu 
Cappadoce,  la  Galicie,  les  Deu.x-Ponts,'  la  Bithynie, 
enfin  la  plus  grande  partie  de  l'Asie  Mineure  ;  ils 
attaquaient  les  pèlerins,  leur  enlevaient  les  présents 
destinés  au  saint  sépulcre,  et  les  contraignaient  à 
payer  une  rançon  pour  se  racheter  de  l'esclavage. 

D'un  autre  cùlé,  l'empereur  Alexis  Gomnène, 
voyant  sa  capitale  menacée  par  les  infidèles,  avait  en- 
voyé des  ambassadeurs  en  Europe  pour  implorer  le 
secours  des  Français,  des  Allemands  et  des  Anglais; 
mais  ses  prières  avaient  été  méprisées,  et  les  peuples 
de  l'Occident  avaient  refusé  de  combattre  pour  le 
lâche  Gomnène  ;  alors  le  Grec  rusé  se  tourna  vers  le 
saint-siége,  et  il  s'engagea  par  serment  à  reconnaî- 
tre Urbain  comme  évèque  universel,  et  à  lui  soumet- 
tre toutes  les  Kghses  de  l'empire,  s'il  déterminait  les 
princes  de  l'Occident  à  faire  une  irruption  en  Orient. 
Le  marché  fut  accepté,  et  l'intervention  de  Pierre 
l'Ermite,  ou  plutôt  les  intrigues  du  politique  Urbain, 
amenèrent  le  concile  de  Glermont. 

Nous  citons  comme  un  modèle  d'éloquence  furi- 
bonde et  de  sublime  hypocrisie  la  harangue  du  saint- 
père  en  cette  mémorable  circonstance  : 

«  Cliers  frères,  nous  sommes  heureux  sans  doute 
de  voir  notre  présence  exciter  des  acclamations  dans 
cette  grande  et  illustre  assemblée  ;  mais  nous  ne 
pouvons  cacher  sous  les  apparences  d'une  joie  trom- 
peuse les  marques  d'une  profonde  tristesse;  et  vos 
cœurs  nageront  dans  l'amertume,  et  vos"  yeux  verse- 
ront des  torrents  de  larmes,  lorsque  vous  considére- 
rez avec  moi,  mes  frères,  les  maux  de  la  chrétienté, 
et  la  négligence  que  nous  avons  apportée  pour  sou- 
lager les  fidèles  de  l'Orient. 
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«  Grâces  à  Dieu,  nous  avons  presque  entièrement 
extirpé  l'iiérésie  qui  désolait  l'Eglise  d'Occident; 
nous  avons  exterminé  par  le  fer  ou  par  le  feu  les 
obstinés  scliismatiques;  nous  avons  réformé  les  abus, 
et  augmenté  les  domaines  et  les  richesses  du  saint- 
siége.  Malgré  tous  ces  succès,  notre  âme  reste  plon- 
gée dans  la  tristesse  ;  et  nous  vous  déclarons  que 
nous  ne  goûterons  aucun  repos  que  les  implacables 
ennemis  du  nom  chrétien  n'aient  été  chassés  de  la 
terre  sainte,  qu'ils  outragent  jiar  leur  conduite  impie 
et  sacrilège. 

«  Oui,  chers  frères,  Jérusalem,  la  cité  de  Dieu, 
cet  héritage  du  Christ,  qui  nous  a  été  légué  par  le 
Sauveur,  cette  terre  vénérée  où  se  sont  accomplis 
tous  les  divins  mystères,  est  depuis  plusieurs  siècles 
entre  les  mains  sacrilèges  des  Sarrasins  et  des  Turcs, 
qui  triomphent  de  Dieu  lui-même.  Qui  pourrait 
exprimer  les  horribles  profanations  qu'ils  commettent 
dans  ces  lieux  saints?  Ils  ont  renversé  les  autels, 
brisé  les  croix,  détruit  les  temples;  et  si  dans  leur 
rage  ils  ont  épargné  l'église  du  Saint-Sépulcre,  ce 
n'est  que  par  un  sentiment  d'avarice,  car  ils  ont  spé- 
culé sur  la  dévotion  des  fidèles  qui  se  rendent  de 
toutes  les  parties  du  monde  au  divin  tombeau.  Ils 
exigent  une  rançon  des  pèlerins  pour  les  laisser  pé  - 
nétrerdans  les  lieux  saints;  ils  les  dépouillent  ensuite 
pour  les  laisser  sortir,  et  les  attaquent  encore  quand 
ils  regagnent  leurs  vaisseaux,  pour  s'emparer  de 
leurs  personnes  et  les  réduire  au  plus  dur  escla- 
vage ou  pour  leur  faire  payer  une  rançon. 

«  Et  nous,  enfants  du  Christ,  nous  contemplons 
froidement  e»  sans  indignation  le  massacre  de  nos 
Irères  ;  nous  paraissons  inditlérents  aux  outrages  que 
les  barbares  font  à  Dieu  ;  nous  leur  abandonnons 
tranquillement  un  héritage  qui  n'appartenait  qu'à 
nous  seuls  ;  nous  les  laissons  jouir  en  paix  d'une 
conquête  qui  fait  la  honte  de  toute  la  chrétienté, 
et  nous  demeurons  leurs  tributaires,  sans  oser  re- 
vendiquer nos  droits  les  armes  à  la  main. 

«  Cependant  les  chrétiens  ne  craignent  pas  les  ba- 
tailles, puisque  toute  l'Europe  est  toujours  en  guerre; 
mais  les  glaives  qui  devraient  exterminer  les  enne- 
mis du  Christ  sont  tirés  contre  lui-même,  et  frap- 
pent ses  membres  sacrés.  Jusqu'à  quand  laisserez-vous 
les  musulmans  maîtres  de  l'Orient?  attendrez-vous 
donc,  pour  sortir  de  votre  léthargie,  qu'ils  aient  dé- 
truit notre  sainte  religion?  Une  seule  de  nos  armées 
triompherait  aisément  des  infidèles;  mais  nos  que- 
relles et  nos  guerres  intestines  nous  déciment  tous 
les  jours  et  font  la  force  de  nos  ennemis.  Quelles 
grandes  choses  nous  accomplirions,  si  les  princes  de 
l'Occident  n'étaient  plus  obligés  de  garder  leurs 
troupes  auprès  d'eux  pour  les  défendre  des  attaques 
de  leurs  voisins,  et  si  l'esprit  de  Dieu  réunissait  nos 
efforts  pour  une  entreprise  aussi  belle  !  Nous  espérons 
qu'il  prêtera  de  l'éloquence  à  nos  paroles,  et  qu'il 
descendra  dans  vos  cœurs  pour  vous  faire  comprendre 
cette  importante  vérité! 

«  Nous  avons  choisi  de  préférence  ce  royaume 
très- chrétien  pour  donner  l'exemple  aux  autres  peu- 
ples, parce  que  nous  nous  sommes  rappelé  les  Franks 
vos  ancêtres,  qui  montraient  un  si  grand  zèle  pour  la 
religion,  et  parce  que  nous  avons  espéré  que  vous 
répondriez  à  la  voix  de  Dieu,  et  que  vous  entraîneriez 


toute  l'Europe  sur  vos  pas.  Déjà  les  Gaulois  ont  été 
des  adversaires  redoutables  pour  les  Huns,  pour  les 
Maures  africains  et  pour  les  Arabes  ;  déjà,  sous  la 
conduite  de  Charles  Martel  et  de  Charlemagne,  ils 
ont  exterminé  des  armées  d'infidèles  plus  nombreuses 
que  les  sables  de  la  mer  :  aujourd'hui,  vos  légions 
seront  plus  terribles  encore,  vos  victoires  jilus  écla- 
tantes, parce  que  vous  coml.)attrcv.  sous  l'étendard  du 
Dieu  des  armées,  (|ui  vous  envoie  à  la  conquête  de 
l'héritage  de  son  fils,  et  qui  vous  ordonne  de  chasser 
les  infidèles  du  saint  sépulcre. 

«  Suivez,  intrépides  Franks,  le  chef  qui  vous  ap- 
pelle au  secours  delà  religion, au  secours  de  tous  vos 
frères  d'Orient,  au  secours  du  Christ  lui-mêmo! 
'\''oyez  ce  divin  Sauveur  qui  était  sorti  victdrieux  du 
monde,  de  la  mort  et  de  l'enfer;  maintenant  il  est 
esclave  chez  les  Sarrasins  ;  il  vous  présente  sa  croix, 
il  vous  la  donne  comme  l'emblème  sacré  sous  lequel 
vous  devez  vaincre  ses  ennemis  et  acquérir  une  gloire 
élemelle.  N'ouliliez  pas  que  Dieu,  par  ma  bouche, 
vous  prouief  la  victoire,  et  vous  abandonne  les  riches 
dépouilles  des  infidèles.  Quant  à  ceux  qui  verseront 
leur  sang  dans  celte  guerre  sacrée,  ils  recevront  la 
couronne  ineffable  du  martyre  ;  cependant  si  la  peur 

de  la    mort »  Urbain  allait   continuer,  lorsqu'il 

fut  interrompu  par  un  frémissement  universel;  les 
assistants  fondaient  en  larmes,  se  frappaient  la  poi- 
trine, élevaient  les  yeux  et  les  mains  au  ciel  en  s'é- 
criant  tous  ensemble  :  ><  Marchons^  Dieu  le  veut  ! 
Dieu  le  veut  !  » 

Le  pape,  profitant  de  cette  émotion,  se  leva  de  son 
trône,  étendit  la  main  comme  pour  réclamer  le  silence, 
et  ajouta  :  «  Quelle  plus  magnifique  expression  de  la 
volonté  divine  que  ces  simples  mots  :  «Dieu  le  veut!  » 
sortis  au  même  instant  de  toutes  les  bouches.  Chers 
enfants ,  vous  avez  suivi  l'inspiration  de  l'Esprit 
saint,  et  nous  recevons  cette  révélation  comme  un 
oracle  qui  nous  garantit  le  succès  d'une  guerre  que 
Dieu  lui-même  vient  de  déclarer.  Que  cette  expres- 
sion sublime  soit  la  devise  de  l'armée  ;  gardons-la 
sur  nos  étendards  et  sur  nos  poitrines,  qu'elle  de- 
vienne le  cri  des  soldats  et  des  chefs  dans  les  com- 
bats; oui,  Dieu  le  veut  !  marchons  au  saint  sépulcre, 
allons  délivrer  le  Christ,  et  jusqu'au  jour  bienheureux 
où  nous  lui  rendrons  la  liberté,  portons  comme  lui 
sur  notre  épaule  droite  la  croix  sainte  sur  laquelle 
il  a  expiré  pour  nous  arracher  à  l'esclavage  du  péché.  » 

Ensuite  le  saint-père  déclara  que  la  trêve  de  Dieu, 
décrétée  par  le  concile,  durerait  pour  les  croisés  pen- 
dant toute  l'expédition,  et  qu'avant  leur  retour  de  la 
terre  sainte,  ils  ne  jioiirraient  être  attatpu's  ni  dans 
leurs  biens  m  dan^  Iimus  personnes;  il  les  releva  de 
toutes  les  iiiMiics  |MiiitTs  contre  eux,  et  leur  accorda 
des  indul,t;cnces  illimitées  pour  tous  les  vols  et  pour 
tous  les  meurtres  qu'ils  avaient  commis.  Il  déclara 
légat  apostolii[ue  de  la  croisade  Aymar  de  Monteil, 
évêque  du  Puy,  prélat  d'une  prudence  consommée, 
d'un  courage  héroïque,  et  qui  avait  fait  éclater  la 
ferveur  de  son  zèle  en  demandant  le  premier  de  tous, 
dans  le  concile,  la  croix  et  la  permission  de  se  dé- 
vouer au  service  de  la  chrétienté.  Enfin  le  pontife, 
en  congédiant  l'assemblée,  ordonna  à  tous  les  ecclé- 
siastiques de  prêcher  partout  la  croisade  pour  la 
délivrance  de  Jésus-Christ. 
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Urbain,    couvrant    ainsi  ses  vues  anil)itieuses  du 
voile  de  la  religion,  excita  le  fanutisnie  des  peuple? 


de  l'Occident,  et  réunit   proni] 
six  cent  milli^  hommes  de  piei 

tement  une  armée  de 
et  de  cent  mille  ca- 

valiers.  «   Alors,  rapporte   15si 

vius,  les   hommes   se 

renduieut  en  foule,  sans  distin 
dition,  auprès    des    princes    (j 

cliiin  d'âge  ni  do  con- 

cr.iisade;  les  iemmes  mêmes  i 

lonlraient  uw  arlnir 

toule  marliale  el  une  inirépidilé  d'aoïa/nn,..  :  l^.s 
miracles  ne  man.puTenI  p;i.  aux  piélrrs  pnur  Iruni- 
pcr  la  simplicité  des  lidele..  puuc  les],nn-,T  ,\nu<  \r 
Levant,  où  ils  succombèrent  par  mUlii'i>  di'  la  l.i- 
mine  ou  de  la  peste.  Cette  épo((ue.  njoulr  riiisinricn. 
a  été  plus  l'eitile  en  supers;itions  ipir  l'iulrs  1rs 
autres;  mais  indépendamment  du  motit  de  nli^Km 
qui  entraînait  quelques  hommes  de  boi;:ie  foi  diiis 
cette  malheureuse  ex|i(''dition,  on  doil  ciniveiiic  qur 
le  plus  grand  nombre  d'entre  l(>s  cimsi^s  n'allaient 
en  Asie  que  paraïUDurdu  lui- iiidag.'  cl  parce  qu'ils 
n'avaient  plus  rica  à  pilli-r  dans  leur  patiie.  ^ 


Albert  affirme  également  que  ces  bandes  de  croisé» 
étaient  composées  de  parjures,  d'adultères,  d'inces- 
tueux, de  larrons  et  d'assassins,  et  que  pour  eux  le 
pillage  était  le  véritable  but  de  cette  sainte  expédi- 
tion. Guillaume  de  Tyr,  le  moine  Guibert  et  le  jésuite 
Maimbourg  avouent  qu'ils  ressemblaient  à  une  ar- 
mée de  brigands.  Enfin  Bayle  s'écrie  :  «  Oserait-on 
soutenir  que  ces  monstres,  qui  se  croisaient  avec  tant 
il'anh  111-  poui-  la  teiie  sainte,  étaient  la  fleur  du 
.liii^iMiii-^inc'.'  l'oiinait-iin  appeler  soldats  du  Christ, 
i  i'<  iiii-:;:iMrs  qui  aliai) 'onnaient  leur  patrie,  leurs 
!' 111:111- ri  li;r>  r:  l'.nit^.  [.nui- aller  combattre  les  in- 
liL'Ir^.'  Noij.  fur  r,s  li\puciites,  qui  prétendaient 
voir  des  anges  el  des  saints  à  la  tète  de  leurs  armées, 
n'i''taient  que  des  pillards  et  des  assassins;  ils  vio- 
laient les  femmes,  défloraient  les  jeunes  filles,  et 
égorgeaient  ceux  qui  leur  accordaient  l'hospitalité. 
La  cruauté  et  la  dépravation  de  ces  barbares  étaient 
si  grandes,  que  les  chrétiens  d'Asie  qu'ils  allaient 
secourir  éprouvaient  plus  de  frayeur  à  leur  approche 


URBAIN     II 


Les  Croisés  écrasent  les  Hongrois  et  incendient  leurs  vilies 


([u'à  l'arrivée  des  Turcs  et  des  Sarrasins.  Les  croi- 
sades sont  assurément  les  plus  hideuses  pages  de 
l'histoire  du  cliristianismc...  » 

Pendant  que  les  émissaires  du  saint-siége  parcou- 
raient tous  les  royaumes  chrétiens  fin  prêchant  la 
croisade,  le  pape  faisait  des  tournées  en  France,  as- 
semblait des  conciles,  vendait  des  privilèges,  distri- 
buait des  indulgences  el  promel'ait  les  honneurs  du 
martyre  à  tous  les  lidèles.  Enfin  il  li\a   r(''poiiue  du 


départ  pour  Jérusalem  au  jour  de  l'Assomption  de  la 
même  année  1096. 

rrhain  vint  ensuite  à  Tours  ;  il  catéchisa  le  peuple 
siu'  le  liord  de  la  Loire,  en  présence  d'une  inlinile  de 
|irt''l;ils  et  de  seigneurs,  au  nombre  desquels  se  trou- 
\ail  Foiilipu's,  comte  d'Anjou.  11  tint  également  un 
(■(iiuiic  des  évè({ues  de  la  province,  et  les  congédia 
le  (pialrième  dimanche  de  Carême,  après  une  proces- 
sion solenaelle  dans  laquelh  il  parut  avec  une  cou- 
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ronne  de  palmes,  suivant  l'usage  de  Rome.  Dans 
cette  cérémonie,  le  comte  d'Anjou  reçut  la  rose  d'or 
que  les  papes  avaient  coutume  de  bénir  ce  jour-là. 
On  ne  retrouve  aucune  trace  de  cette  pratique  avant 
ce  siècle;  elle  consistait  à  consacrer  une  rose  d'or 
pleine  de  musc  et  de  baume,  et  à  l'offrir  après  la 
cérémonie  à  une  princesse  ou  à  un  seigneur  que  le 
saint-siége  voulait  honorer.  Le  pontife  visita  égale- 
ment Poitiers,  Saintes,  Bordeaux,  Maguelonne  et 
Nîmes,  où  il  convoqua  encore  un  concile. 

Enfin,  le  jour  du  départ  pour  la  terre  sainte  étant 
arrivé,  les  armées  des  croisés  commencèrent  à  s'é- 
branler sur  tous  les  points.  La  première  troupe  était 
commandée  par  (jautier  Sans-Argent,  dont  le  surnom 
fait  assez  connaître  le  véritable  motif  de  son  ardeur 
pour  la  croisade.  Il  partit  le  8  mars  1096  avec  une 
multitude  de  gens  couverts  de  baillons  et  à  pied 
comme  lui:  Us  prirent  tous  la  route  de  l'Allemagne, 
et  s'abattirent  à  Mayence  et  à  Cologne.  «  Ils  y  com- 
mirent tant  d'borreurs  et  d'atrocités,  dit  le  moine 
Guibert,  que  les  citoyens  se  barricadèrent  dans  leurs 
maisons  pour  échapper  à  la  barbarie  de  ces  monstres. 
Les  mères,  devenues  furieuses,  étouffaient  les  enfants 
qu'elles  allaitaient  ;  les  maris  poignardaient  leurs 
femmes,  et  les  jeunes  gens  se  donnaient  la  mort, 
pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  de  ces  impi- 
toyables fanatiques,  chargés  de  toute  sorte  d'iniqui- 
tés, qui  portaient  la  croix  sur  l'épaule.  » 

Ces.  premières  bandes  furent  suivies  de  cjuarante 
mille  vagalinnds  conduits  par  Pierre  l'Ermite,  et  re- 
crutés en  France  ou  sur  les  frontières  d'Allemagne. 
Un  moine,  appelé  Gondescalc,  prit  la  route  de  Hon- 
grie, traînant  à  sa  suite  une  armée  de  quinze  mille 
pillards;  ils  commirent  tant  d'atrocités  sur  leur  pas- 
sage, que  les  lialiitants  exaspérés  se  levèrent  en 
masse  et  les  massacrèrent  jusqu'au  dernier.  Mais 
cette  valeureuse  nalion  fut  bientôt  exterminée  elle- 
même  par  deux  cent  mille  bandits  cpii  vinrent  fondre 
sur  ses  villes  et  sur  ses  campagnes. 

Urbain  retourna  en  Italie,  escorté  par  une  troupe 
de  croisés  IVaneais  qui  avaient  à  leur  tête  Robert,  duc 
de  Normandie,  et  Etienne,  comte  de  Blois.  Avec  leur 
secours  le  pontife  entra  triomphant  dans  Rome  et 
chassa  les  partisans  de  l'antipape  Guibert  des  forte- 
resses qu'ils  occupaient,  excepté  du  château  Saint- 
Ange,  qui  resta  seul  au  pouvoir  de  l'ennemi. 

D'un  autre  côté,  les  troupes  de  la  comtesse  Ma- 
thilde  poussèrent  l'armée  de  Henri  hors  de  la 
Lombardie,  et  la  forcèrent  à  quitter  les  villes  qu'e!  > 
occupait  et  à  se  replier  sur  la  Germanie. 

Pendant  que  le  pape  travaillait  ainsi  à  consoliJei 
sa  domination  en  Italie,  les  croisés  s'embarquaient 
pour  Gonstantinople.  L'ambitieux  Bohémond,  fils  de 
Robert  Guischard,  duc  de  la  Pouille,  nourrissait 
l'espoir  de  faire  pour  lui-même  la  conquête  de  l'em- 
^  pire  grec,  et  de  profiter  des  croisades  pour  faire  son 
entrée  à  Gonstantinople  ;  en  conséquence ,  il  fit  de- 
mander à  l'empereur  Alexis  le  passage  de  sept  mille 
chevaHers  à  travers  ses  États.  Urbain  fut  chargé  par 
le  prince  de  la  négociation;  mais  l'empereur,  qui 
était  déjà  informé  des  brigandages  que  les  croisés 
commettaient  sur  leur  route,  et  des  projets  formés 
par  l'ambitieux  Bohémond,  homme  fourbe,  impla- 
cable et  hypocrite,  apporta  dans  ses  rapports  avec 


les  croisés  une  prudence  telle  que  les  chefs  des  chré- 
tiens occidentaux  se  trouvèrent  dans  l'impossibilité 
de  favoriser  les  desseins  de  Bohémond. 

Avant  l'arrivée  des  troupes,  Ale.xis  eut  soin  d'en- 
voyer des  officiers  qui  établirent  d'immenses  marchés 
et  fournirent  abondamment  des  vivres  aux  soldats, 
afin  de  les  empêcher  de  se  livrer  au  pillage.  Il  atta- 
cha à  tous  les  corps  des  interprètes  instruits  de  la 
langue  romane,  qui  commençait  à  devenir  la  langue 
vulgaire  dans  les  Gaules;  il  les  chargea  d'apaiser  les 
différends  qui  pourraient  s'élever  entre  les  Franks  et 
les  populations  grecques ,  avec  la  recommandation 
expresse  de  ne  point  épargner  l'or,  de  mettre  tous 
les  navires  à  la  disposition  des  croisés  pour  les  dé- 
barquer de  l'autre  côté  du  détroit,  et  de  combler  tous 
les  capitaines  de  grandes  marques  d'honneur. 

Malgré  toutes  ces  sages  précautions,  les  croisés 
saccagèrent  les  environs  de  Gonstantinople,  incen- 
dièrent les  maisons,  massacrèrent  les  cultivateurs, 
forcèrent  les  couvents  de  religieuses,  et  dans  leur 
soif  de  pillage,  ils  arrachèrent  jusqu'aux  toitures  de 
plomb  des  basiliques  pour  les  vendre  aux  juifs. 

Anne  Comnène,  fille  de  l'empereur,  rapporte  que 
parmi  les  chefs  des  croisés,  Pierre  l'Ermite  se  mon- 
tra l'un  des  plus  cruels  et  des  plus  rapaces.  Ses  sol- 
dats, ajoute  l'historienne,  commirent  des  atrocités  si 
épouvantables  aux  environs  de  Nicée,  que  les  autres 
croisés  en  furent  indignés  :  «  Us  hachaient  des  en- 
fants eu  morceaux  pour  les  manger  en  ragoûts;  ils 
en  mettaient  à  la  broche,  les  rôtissaient  vivants, 
forçaient  les  mères  de  ces  victimes  à  boire  le  sang 
qu'ils  recueillaient  de  leurs  corps,  assouvissaient  leur 
brutalité  sur  ces  malheureuses  femmes  et  ensuite 
les  écartelaient  ;  enfin  ils  outrageaient  la  nature  avec 
les  jeunes  geiis,  les  pendaient  ensuite  par  les  che- 
veux ou  par  la  barbe,  et  s'exerçaient  à  leur  abattre 
les  bras  ou  les  jambes  d'un  seul  coup  d'épée » 

Plusieurs  seigneurs  français  dévorés  d'ambition 
s'étaient  joints  à  l'armée  des  croisés,  dans  l'espoir 
de  conquérir  des  provinces  et  de  poser  sur  leur  front 
une  couronne  royale,  et  cachaient  leurs  projets  am- 
bitieux sous  un  masque  hypocrite. 

Voici  comment  s'exprime  Anne  Comnène  sur  leur 
compte  :  «  Hugues  le  Grand,  frère  du  roi  de  France, 
était  un  homme  extraordinaireraent  orgueilleux  de 
sa  naissance;  avant  son  départ  il  avait  écfit  à  l'em- 
pereur Alexis  :  i-  Prince,  vous  êtes  invité  à  vous  ren- 
«  dre   aver   iMiini,.'  et  inagnilicence  à  ma  rencontre; 

,,:n  ~  ■  -  !r  roi  des  rois  et  le  plus  grand 

)Hin-  -  le  ciel.  »  Notre  habile  empe- 

leu.  Hjiitr.  a^ulI  j..,,^  lecturB  de  cette  lettre,  envoya 
à  Jean,  fils  disaac,  qui  gouvernait  à  Durazzo,  et  à 
Nicolas  Maurocatacalon,  qui  commandait  la  flotte, 
l'ordre  de  veiller  sur  les  côtes  pour  l'avertir  de  l'ar- 
rivée du  prince  français. 

«  Aussitôt  que  Hugues  eut  atteint  les  côtes  de  la 
Lombardie,  il  envoya  encore  à  Durazzo  vingt-quatre 
ambassadeurs  couverts  de  cuirasses  et  de  cuissards 
d'or,  pour  faire  préparer  les  logements  de  sa  suite 
Ceux-ci  dirent  au  gouverneur  :  «  Sachez,  duc ,  que 
«  notre  maître  Hugues  le  Grand  doit  arriver  dans 
«  cette  ville  après  avoir  pris  l'étendard  de  saint  Pierre 
«  à  Rome;  c'est  lui  qui  est  générabssime  de  l'ar- 
«  mée  des  Franks  ;  préparez-vous  donc  à  le  recevoir 
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u  d'une  manière  comenable  à  sa  dignité  et  à  lui 
«  rendre  les  honneurs  qu'il  mérite,  ou  bien  vousau- 
«  rez  à  redouter  la  puissance  de  ses  armes.  » 

^'oilà  quels  étaient  les  soldats  et  les  chefs  que  la 
politique  de  Rome  avait  poussés  sur  l'Orient.  Cette 
guerre  d'extermination  ne  profita  qu'au  saint-siége  et 
au  clergé,  qui  prirent  sous  leur  protection  les  do- 
maines des  croisés  et  s'emparèrent  des  revenus  en 
quahté  de  tuteurs,  de  curateurs  des  veuves,  des  pu- 
pilles et  des  mineurs. 

Le  jésuite  Maimbourg,  qui  se  montre  toujours  si 
dévoué  à  l'Église  romaine,  avoue  néanmoins  qu'elle 
augmenta  prodigieusement  ses  richesses  par  les  dé- 
pouilles des  croisés;  il  raconte  que  Godefroi  de 
Bouillon  engagea  tout  son  patrimoine  afin  d'avoir  les 
sommes  nécessaires  à  l'équipement  des  troupes  qu'il 
conduisait  en  terre  sainte.  <'  11  vendit,  ajoute  l'his- 
torien, ses  comtés  de  Bouillon  et  d'Ardenne  à  Au- 
bert,évêque  de  Liège;  et  les  successeurs  de  ce  prélat 
en  sont  toujours  demeurés  possesseurs.  Richer,  évêque 
de  Verdun,  profita  également  des  croisades  pour  rache- 
ter la  ville,  le  château  de  Stenay,  leurs  dépendances 
et  tous  les  autres  domaines  que  le  frère  de  Godefroi 
avait  abandonnés  à  ce  seigneur.  Ainsi,  pendant  que 
les  princes  séculiers  s'appauvrissaient  pour  servir  le 
Christ,  les  gens  d'église  profitaient  de  l'enthousiasme 
religieux  pour  s'enrichir  de  leurs  dépouilles » 

Un  nombre  incroyable  de  crijisés  périrent  miséra- 
blement en  Palestine  ou  furent  massacrés  par  les  in- 
fidèles; quelques  corps  d'armée  plus  aguerris  ou 
mieux  commandés  parvinrent  seuls  jusqu'à  Jérusa- 
lem, dont  ils  s'emjiarèrent  après  avoir  soufl'ert  toutes 
les  horreurs  de  la  peste  et  de  la  famine. 

Quant  à  Urbain,  il  coutinuala  série  de  ses  intrigues 
en  Itahe,  poussa  Roger,  duc  de  la  Pouille  et  fils  de 
Robert  Guischard,  dans  une  guerre  contre  Roger 
son  oncle,  duc  de  Calabre  et  comte  de  Sicile  ;  il  vint 
même  le  trouver  sous  les  murs  de  Capoue.pour  con- 
férer avec  lui  sur  les  moyens  d'assurer  pour  toujours 
leur  domination  dans  la  péninsule;  mais  sm  la  imu- 
velle  que  leurs  ennemis  étaient  à  Saleiiic  ;ivin>  drs 
forces  imposantes,  il  trahit  son  nouvel  allie  vl  lil  un 
traité  avec  le  comte  de  Sicile,  qu'il  nomma  légat  du 
saintsiége,  quoiqu'il  fût  laïque.  Cetacte  remarquable 
conférait  à  Roger  et  à  ses  descendants  une  espèce  de 
royauté  théocratique  sur  la  Sicile  ;  eu  voici  la  teneur  : 
«  Comte,  pour  reconnaître  les  senii es  ijue  vous  avez 
rendus  à  l'Eglise  par  votre  vajeui'  en  étendant  la  do- 
mination des  papes  sur  les  terres  arrachées  aux 
Sarrasins,  et  surtout  pour  récompenser  le  dévoue- 
ment que  vous  avez  manifesté  au  saint-siége,  nous 
donnons  à  vous  et  à  vos  héritiers  le  pouvoir  de  gou- 
verner, au  nom  de  l'apôtre  saint  Pierre,  les  affaires 
temporelles  et  spirituelles  de  la  Sicile.  » 

Un  seul  auteur,  Hamelot  de  la  Houssaye,  a  pré- 
tendu que  cette  décrétale  était  apocryphe;  mais  tous 
les  autres  historiens,  et  parmi  ces  derniers,  des 
moines  et  des  prêtres,  en  ont  reconnu  l'authenticité, 
et  rapportent  qu'elle  fut  souscrite  par  Urbain  II,  le 
5  juillet  1098,  dans  la  ville  de  Salerne. 

Ainsi  un  pape  infaillible  a  déclaré  qu'il  n'était  pas 
nécessaire  d'être  ecclésiastique  pour  avoir  le  droit  de 
diriger  les  Églises  d'un  royaume  et  représenter  le 
saint-siége,  c'est-à-dire  pour  ordonner  des  évêques. 


anathématiser  des  prêtres,  et  recevoir  les  offrandes 
et  les  dîmes  que  la  superstition  arrache  aux  peuples 
ignorants  et  crédules;  un  pontife  a  donc  sanctionné 
la  transmission  héréditaire  de  cette  puissance  illi- 
mitée ;  et  comme  les  États  de  Sicile  n'admettaient  pas 
la  loi  salique,  il  a  donné  aux  femmes  le  droit  d'être 
à  la  fois  reines  et  papesses.  Et  la  preuve  incontes- 
table que  ce  droit  a  été  consacré  par  Urbain,  c'est 
que  les  anciens  manuscrits  du  seizième  siècle  dési- 
gnent Jeanne  la  Folle  sous  le  titre  de  béatissime  et 
sanctissime  saint-père.  «  Pendant  ce  siècle,  dit  Ri- 
chard Simonde,  il  y  eut  quatre  pontifes  et  quatre 
sacrés  collèges  dans  la  chrétienté  ;  un  pape  siégeant 
à  Rome,  un  autre  à  Constantinople,  une  papesse  en 
Sicile  et  une  papesse  en  Angleterre  !  » 

Pendant  que  le  saint-père  était  à  Salerne,  la  fac- 
tion de  Guibert  se  relevait  dans  Rome,  et  bientôt 
elle  fut  assez  puissante  pour  tenir  ouvertement  un 
concile  auquel  assistèrent  huit  cardinaux,  quatre 
évêques ,  six  prêtres  et  un  assez  grand  nombre  de 
diacres  et  de  moines.  Urbain  fut  anathématisé  solen- 
nellement par  les  Pères,  qui  rendirent  ce  décret  : 
«  Nous  ne  voulons  pas  laisser  ignorer  aux  fidèles  que 
nous  sommes  réunis  en  concile  pour  détruire  les  hé- 
résies introduites  dans  l'Eglise  par  le  moine  Hilde- 
j  jjrand  et  par  les  imitateurs  de  sa  politi(|ue  ;  en  con- 
séijuence,  nous  publions  la  condamnation  du  pape 
Urbain  et  de  tous  ceux  qui  le  reconnaissent.  Néan- 
,  moins  nous  permettons  aux  coupables  de  venir  plai- 
der leur  cause  en  notre  présence,  leur  promettant, 
lors  même  qu'ils  seraient  condamnés,  une  entière 
sûreté  pour  leurs  personnes  jusqu'à  la  fête  de  la 
Toussaint,  parce  que  nous  ne  sommes  point  altérés 
de  sang,  et  que  noius  désirons  sincèrement  la  paix, 
la  vérité  et  l'unité  de  l'E-lise.  »  Cette  tentative  fut  le 
dernier  efloit  du  parti  de  l'antipape  ;  Urbain,  à  son 
retour,  acheva  de  disperser  ses  ennemis. 

L'année  suivante,  le  pontife  convoqua  un  synode 
général  dans  l'église  de  Latran  pour  procéder  à  la 
canonisation  de  saint  Nicolas  Peregrini.  On  pourrait 
être  surpris  de  trouver  des  saints  dans  ce  siècle  de 
corruption;  mais  si  on  étudie  l'histoire  de  l'Église, 
on  reconnaîtra  que  les  saints  comme  les  miracles 
ont  été  d'autant  plus  nombreux  que  l'ignorance  et 
la  superstition  étaient  plus  profondes.  Bizance,  mé- 
tropolitain de  Trany,  présenta  aux  Pères,  selon  l'u- 
sage, la  relation  des  actes  pieux  et  des  prodiges  ac- 
complis par  Nicolas  Peregrini,  et  le  pape  rendit  le 
décret  suivant  :  •■  Nous  mettons  au  catalogue  des 
saints  le  vénérable  Nicolas,  surnommé  Peregrini,  et 
nous  ordonnons  qu'il  soit  honoré  par  l'Église.  »  En 
vertu  de  cette  décision,  l'archevêque  Bizance  fit  élever 
une  basilique  au  canonisé,  et  vendit  les  reliques  du 
saint  à  une  communauté  de  moines,  qui  les  exposa  à 
la  vénération  des  fidèles,  et  s'en  servit  pour  extor- 
quer aux  dévots  des  offrandes  et  de  l'argent. 

L'assemblée  reçut  ensuite  la  députation  des  moi- 
nes de  l'abbaye  de  Molesme,  qui  venaient  accuser 
Robert,  leur  abbé,  de  ce  qu'il  les  avait  abandonnés 
pour  se  retirer  avec  quelques  fanatiques  à  cinq  lieues 
de  Dijon,  dans  un  lieu  appelé  Cisterium  en  latin,  et 
Cîteaux  en  langue  romane,  qui  n'était  qu'un  désert 
couvert  de  bois  et  de  ronces.  Ces  religieux  avaient  d'a- 
bord commencé  à  le  défricher,  avaient  taillé  quelque 
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e.ot  ensuile  on  avaient  eonstniit  quel- 
des  brandies  d'.iilires  ivrnnvertes 
;'i]ieu  Uoliert  au-niriil;!  le  nombre 
el  ,v,ee  lautoiisàlnin  d'Eudes  de 
[ue  de  Lyon,  il  bâtit  une 
égli-''  '\i\[  lui  ■-  dennelleiuent  consacrée  le  dimanche 
des  lUmieaux  de  Tannée  1099,  jour  de  saint  Benoît. 
Telle  fut  la  fondation  de  la  célèbre  abbaye  deCîteaux. 
Les  religieux  de  Molesrae  réclamaient  contre  le 
saint  abbé  dont  l'absence  causait  un  préjudice  no- 
table à  leur  couvent;  et  ils  obtinrent  une  sentence 
.[ui  déelarait  Robert  décliu  de  son  titre  d'abbé  s'il 
lefusait  de  rentrer  dans  son  ancien  monastère.  Ro- 


bert retourna  en  conséquence  à  Molesme,  et  les 
nouveau.x  moines  de  Gîteaux  furent  obligés  dé  pro- 
céder à  une  nouvelle  élection  pour  le  remplacer. 

Après  la  tenue  de  ce  concile,  les  chroniques  ne 
font  plus  mention  des  actes  d'Urbain;  on  sait  seule- 
ment qu'il  mourut  le  29  juillet  1099. 

L'orirueil,  l'avarice,  l'ambition  et  l'hypocrisie  for- 
maient le  caractère  d'Urbain.  Il  marcha  sur  les  traces 
d'Hildebrand  ;  et  quoiqu'il  ne  possédât  pas  l'énergie 
et  les  talents  de  ce  moine,  il  sut  néanmoins,  par  une 
politique  perfide,  par  d'audacieuses  fourberies,  rét:;- 
blir  l'autorité  du  saint-siége,  que  l'orgueil  de  Gré- 
goire VII  avait  fortement  compromise. 


Le  grand  accubiteur  gcuveir.e  l'empire.  —  Débauches  des  jeunes  princes  Basile  et  Constantin.  —  Ils  montent  sur  le  trône.  — 
Cruautés  de  Basile.  —  11  fait  crever  les  yeux  à  quinze  mille  prisonniers.  —  Il  fait  empoisonner  Bardas  Phocis.  —  Basile  est 
lui-même  empoisonné  par  son  frère  Constantin.  —  Jeux  puérils  de  l'empereur.  —  Constantin  donne  les  emplois  de  l'État  aux 
courtisans  les  plus  dissolus.  —  Incestes  de  Constantin  avec  ses  deux  filles  Zoé  et  Théodora.  —  Les  deux  princesses  se  livrent 
iivec  des  courtisanes  à  des  débauches  monstrueuses.  —  L'empereur  oblige  Romain  Argyiopule  à  épouser  Zoé.  —  Romain  par- 
vient à  l'empire.  —  Vertus  de  ce  prince.  —  Il  est  as-assiné  par  sa  femme.  —  Amours  scandaleux  de  Zoé  et  de  Michel.  — 
L'impératrice  le  fait  monter  sur  le  trône.  —  Zoé  inerve  le  prince  par  s;i  lubricité.  —  L'infortuné  devient  fou  et  n^eurt.  —  Son 
neveu  Michel  Calaphate,  le  nouvel  amant  de  Zoé,  est  déclaré  chef  de  l'empire.  —  Calaphate  fait  enfermer  Zoé  et  Théodora  dans 
un  monastère.  —  Le  peuple  chasse  Cala|ihate  et  replace  Zoé  et  Théodora  sur  le  trône.  —  Supplice  de  Michel  Cala;  hâte.  — 
Occupations  bizarres  de  l'impératrice  Zoé.  —  Sa  dévotion  pour  l'image  Antiphonète.  —  Elle  épouse  un  de  ses  amants  qui  règne 
sous  le  nom  de  Constantin  LX.  —  L'impératrice  Zoé  est  canonisée  comme  sainte.  —  Mort  de  l'empereur.  —  Règne  de  Théo- 
dora. —  Michel  Stratioticos  parvient  à  l'empire.  —  Isaac  Comnène  usurpe  la  couronne.  —  Ses  belles  actions  le  rendent  odieux 
aux  grands  et  aux  prêtres.  —  Le  prince  devient  insensé  et  abdique  en  faveur  de  Constantin  Ducas.  —  Amour  de  Ducas  pour 
les  lettres.  —  Fa  mort.  —Sa  femme  Eudoxie  e.-t  reconnue  n'gente  de  l'empire.  —  Ruse  singulière  employée  par  celte  princesse 
pour  conclure  son  mariage  avec  Romain  Diogène  — Le  nouvel  empereur  est  fait  prisonnier  parle  sultan  .Alp-Arslan. — Constantin 
Ducas  fait  proclamer  empereur  Michel  VII.  —  Supidice  horrible  de  Romain  Diogène.  —  Michel  Parapinace  monte  sur  le 
trône.  —  Amour  du  jeune  empereur  pour  les  lettres.  —  Conspirations  contre  le  prince  —  Nicéphore  Botoniate  parvient  à 
l'empire.  —  Débauches  de  l'empereur.  —  Ses  deux  mignons  le  renversent  du  trône.  —  Ale.\is  Comnène  est  déclaré  empereur. 

—  Il  s'empare  des  richesses  du  clergré.  —  Opinioi  s  des  croisés  sur  ce  prince.  —  Mort  d'Alexis  Comnène.  —  Histoire  politique 
en  France.  —  Règne  déplorable  de  Robert  le  Pieux.  —  Caractère  exécrable  de  la  reine  Constance.  —  Ses  débauches.  —  Elle 
ap[ielle  les  troubadours  à  la  cour  de  France.  —  Elle  fait  assassiner  Hugues  de  Beauvais.  —  Elle  poursuit  de  sa  haine  son  propre 
fils  Hugues,  qui  meurt  empoisonné.  —  Elle  crève  les  yeux  à  une  femme  hérétique  et  fait  étendre  sur  un  gril  brûlant  le  cha- 
noine Etienne.  —Henri  parvient  au  trône.—  Constai.ce  veut  enlever  la  couronne  à  son  fUs  légitime  pour  la  donner  à  son  bâtard. 

—  Crimes  et  débauches  de  Henri.  —  Philippe  est  couronné  roi  de  France.  —  Perfidies  de  ce  [irince.  —  Sa  pas  ion  pour  Ber- 
trade,  comtesse  de  Montfort.  —  Il  répudie  Berthe  pour  épouser  Bertrade.  —  Débauches  et  cruautés  de  Bertrade.  —  Elle  écrit 
au  roi  d'Angleterre  pour  qu'il  fasse  poignarder  le  prince  Louis,  éj^itime  héritier  du  trône  de  France.  —  Bertrade  est  canonisée 
par  les  piêlres.  —  Mort  de  Philii'pe.  —  Réflexions  sur  le  onzième  siècle. 


L'histoire  politirjue  du  onzième  siècle  est  aussi  fer- 
tile en  débauches  et  en  crimes  que  celle  des  siècles 
précédents.  Basile  II  et  Cnnslaulin  '\'III,  qui  occu- 
paient le  trône  d'Orient  dc[>nis  l'annro  976,  conti- 
nuaient à  régner  au  milieu  des  désordres  et  des 
guerr^'S  intestines  excitées  par  la  jalousie  et  par 
l'ambition  des  officiers  du  palais.  Le  grand  accubi- 
teur présidait  toujours  au.\  débauches  nocturnes  des 


princes;  il  était  devenu  leur  punivnuMu-  de  cour- 
tisanes et  des  mignons,  qui  élainit  i  li;ii!4('s  de  les 
énerver  dans  les  voluptés,  afin  de  les  lenJn'  incapa- 
bles de  t^Miurnirr  l'Kt:it.  Cependant  après  l'assas- 
sinat de  Jean  Ziiiiiscès,  les  deux  prinoes  Basile  et 
Constantin  eurent  un  éclair  d'énergie  et  résolurent 
de  prendre  les  rênes  du  gouvernement. 

Basile  se  mit  à  la  tête  des  armées  et  remporta  des 
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uautés  de  l'empereur  Basile 


victoires  éclatantes  sur  les  Bulgares  ;  malgré  quel- 
ques actes  de  Lravoure,  sa  cruauté  envers  les  vaincus 
lui  a  mérité  le  blâme  sévère  de  l'histoire.  On  rapporte 
qu'après  la  prise  des  villes,  il  prenait  un  cruel  plai- 
sir à  poignarder  les  jeunes  fdles  pendant  qu'elles  re- 
cevaient ses  horribles  caresses.  Les  mêmes  historiens 
affirment  encore  qu'après  une  bataUle,  il  fit  crever 
les  yeux  à  quinze  mille  prisonniers,  et  qu'il  les  ren- 
voya dans  leur  patrie  en  plaçant  par  dérision  un 
borgne  à  la  tête  de  chaque  troupe  compoc  ie  de  cent 
aveugles. 

Perfide  et  cruel  dans  sa  politique,  il  sut  opposer 
l'ambitieux  Bardas  Phocas  au  capitaine  Bardas  Sclé- 
lus,  qui  s'était  fait  proclamer  empereur  par  l'armée. 
Phocas  après  avoir  vaincu  les  rebelles,  voulut  à  son 
tour  pioïiter  de  la  victoire  et  se  faire  reconnaître 
chef  de  l'empire  ;  mais  L'asile  avait  pris  ses  précau- 
tions ;  l'échanson   du  vainqueur  était  gagné,  et  Bar- 


das mourut  des  suites  d'un  breurage  empoisonné. 
Ce  crime  lui  fut  fatal:  et  bientôt,  victime  à  son  tour 
d'une  trahison,  il  mourut  empoisonné  par  son  frère. 

Constantin  VUI  se  trouva  alors  maître  du  trône; 
mais  comme  son  éducation  avait  été  fort  négligée,  il 
fut  obligé  d'abandonner  le  gouvernement  de  l'empire 
à  ses  favoris,  et  il  ne  s'occupa  plus  que  de  débau- 
ches, comme  par  le  passé. 

Cédrénus  rapporte  qu'il  était  toujours  entouré  de 
jouets  d'enfants,  et  qu'il  ne  quittait  ces  amusements 
puérils  que  pour  les  courses  de  chevaux,  ou  pour 
s'enivrer  avec  les  bouffons  et  les  baladins.  Lorsqu'un 
emploi  était  vacant,  il  assemblait  les  eunuques  de 
son  palais,  et  leur  ordonnait  de  réunir  tous  les  dé- 
bauchés qu'ils  trouveraient  dans  les  tavernes  et  de 
les  conduire  en  sa  présence.  Alors  il  commençait  avec 
ces  misérables  une  orgie  révoltante  pendant  laquelle 
il  leur  versait  lui-même   à  boire;   celui  qui  englou- 
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sous  les  yeux  do  leur  père  aux  jeux  horrililes  des 
femmes  de  Sardanapale. 

Enfin,  après  avoir  occupé  le  trône  l'espace  do  cin- 
quante-deux ans.  ('.(.nslantin  fut  atlrint  d'une  ma- 
ladie grave.  Avant  do  mourir,  il  voulut  assurer  la 
couronne  à  ses  liHos,  m  associant  à  l'empire  un 
homme  capable  do  rt'sistor  aux  intrigues  des  officiers 
de  sa  cour  ;  et  il  jota  les  yeux  sur  Romain  Argyro- 
pule,  qui  lui  pauil  le  ]  'us  reduulable  parmi  les  sei- 
gneurs qui  rouicuiMifut,  Celui-ci  était  déjà  marié 
depuis  longloiui's  à  uno  i'omme  remarquable  par  ses 
vertus,  et  qu'il  oln'rissait  autant  qu'il  en  était  aimé. 
Une  semblaLilo  considération  n'arrêta  pas  l'empe- 
reur ;  il  le  tit  appoloi  au  palais,  lui  apprit  qu'il 
l'avait  choisi  pour  son  succossour,  et  lui  intuna  {'or- 
dre d'épouser  s,i  fillo  Zoé  à  l'instant  mémo.  Ro- 
main voulut  fane  quelques  objections  ;  alors,  sur  un 
signe  de  l'ompcreur,  li'  bourirau  entra  et  prépara 
des  instruments  de  toiture;  .Vrgyropule  n'opposa 
aucune  résistance  et  consentit  à  son  mariage  avec 
Zoé.  Le  lendemain  sa  première  femme  fut  étranglée, 
et  il  monta  sur  le  trône. 

Constantin  mourut  quelque  temps  après,  l'an  1028, 
à  l'âge  de  soixante-dix  ans. 

Le  nouveau  prince  appiartonait  à  une  ancienne  fa- 
mille sénatoriali'  qui  avait  toujours  occ-upé  les  pro- 
mièros  cliiirjc-  dr  1  El:il  ;  il  soi  unuvornor  l'orapire 
aviT  Irii,,,.!/.  .•  ,,.|,, 1,1,1  rordi'o  dans  1rs  liiiancos  :  par 
SOS  soins  Ir  rln-,-.  de  (  ionstanliunpl,.  ivriit  un  trai- 
tement réguUor  ;  il  assi-ua  â  la  basilique  de  Sainte- 
Sophie  quatre-vingts  livres  |iesant  d'or  qui  étaient 
prélevées  chaque  année  sur  le  trésor  impérial;  il 
éleva  trois  syncelles  de  cette  église  à  la  dignité  de 
métropolitains,  et  leur  donna  des  sommes  considé- 
rables pour  les  besoins  des  prêtres,  des  diacres  et 
des  moines.  Enfin  il  disirilm;!  de  grandes  aumônes 
aux  pauvres  pour  le  ici  os  de  r,îiiii>  de  son  Ijeau-père, 
et  il  restitua  aux  mililcs  ios  biens  qui  leur  avaient 
été  enlevi's  ]"iar  (Inn-taiilin. 

Tout  faisait  o^iii'.rrqi.'.Vrgyropulo  rendrait  à  l'em- 
pire son  ancien  crlat  et  augmenterait  la  prospérité 
des  peuples  ;  inallieureiisemont  un  nouveau  crime 
de  l'infâme  Zoé  vint  replonger  ses  sujets  dans  la 
consternation.  Cette  Messaline,  devenue  éperdument 
amoureuse  d'un  trésorier  public  nommé  Michel,  avait 
ré.solu  de  se  défaiir  do  son  mai  i  par  un  meurtre  pour 
faire  monter  sonauiaiil  sm  Ir  liVuir.  lu  soir,  elle  fit 
prendre  à  son  mari,  qui  i  i.ni  iLms  |r  li;iiii,  un  sorbet 
empoisonné,  et  comino  Ir  iiui'-nu  n'agissait  pas  assez 
promptement,  elle  appela  à  son  aide  sa  siour  Tliéo- 
dora et  l'eunuque  Jean  ;  tous  les  trois  saisirent 
l'empereur,  lui  plongèrent  la  tête  dans  l'eau  et  l'é- 
touft'èrent.  Ensuite,  et  sans  même  attendre  que  le 
jour  pariait,  Zoé  fit  prévenir  le  patriarche  Ale.xis,  au 
nom  d'Argyropuie,  qu'il  eût  à  se  rendre  immédiate- 
ment au  palais  impérial. 
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Irndait  le  patriarche  dans  la  cham- 
ur  lin  trône  d'or,  à  peine  couverte 
nuit,  les  bras  et  les  jambes  nus  : 
us  !a  sallo,  Tlii'^odora  vint  le  pren- 
i  piV'sonta  Alichel  comme  mari  de 
0  de  l'empire.  Alexis  laissa  éclater 
son  indignation,  et  menaça  de  prévenir  le  prince  de 
la  trahison  ;  alors  on  lui  montra  le  cadavre  d'Argy- 
ropuie qu'on  avait  apporté  dans  la  chanibio  don'e,  ol 
en  môme  temps  on  lui  oll'iit  des  urnes  jilriiios  cl'nr 
pour  le  prix  de  sa  comiilaisance  ;  enfin  lo  palriarcho, 
vaincu  par  les  menaces  ou  séduit  par  l'appât  de  l'or, 
donna  la  bénédiction  nuptiale  aux  exécrables  meur- 

]\li('lirl  \\ .  suinommi'  lo  Paphlagonien,  fut  re- 
connu solrnrirllriurni  riii|irirur  ;  mais  son  règne  ne 
fut  pas  do  loiigiir  duii'r.  n  bientôt  il  devint  fou  par 
suite  dos  breuvages  aj)hrodisiai[ues  que  l'impératrice 
lui  faisait  donner  pour  qu'il  pût  répondre  à  ses  appé- 
tits insatialiles.  Après  avoir  épuisé  son  second  mai'i. 
Zoé  fit  venir  à  la  cour  un  neveu  de  Michel,  nommé 
Galapbate,  qui  devint  à  son  tour  l'amant  de  la  prin- 
cesse. Elle  voulut  engager  son  nouveau  favori  à  mas- 
sacrer l'infortuné  Michel  pour  demeurer  seul  pos- 
sesseur du  trône;  mais  Calaphate  repoussa  ses  pro- 
positions avec  horreur,  et  parvint  à  lui  démontrer 
que  ce  crime  était  inutile,  puisque  son  mari  était  at- 
taqué d'une  maladie  incurable.  En  efiét,  le  prince 
mourut  quelques  mois  après,  dans  un  paroxysme  de 
folie,  l'an  1041. 

Après  la  mort  de  son  oncle,  Calaphate  se  fit  pro- 
clamor  enqiorour  sous  le  nom  de  Michel  V  ;  aussitôt 
Zoo  i/i.laiiia  Irxéculion  des  promesses  cju'il  lui  avait 
laites,  rt  voulut  le  contraindre  à  l'épouser;  mais  le 
prince,  redoutant  le  même  sort  que  les  deux  pre- 
miers maris  de  l'impératrice,  la  fit  saisir  avec  Théo- 
dora  sa  sœur,  et  toutes  deux  furent  enfermées  par 
ses  ordres  dans  un  monastère.  A  la  nouvelle  de  cet 
enlèvement,  Constantin  Monomarjue,  un  des  amants 
de  Zoé,  depuis  longtemps  jaloux  de  la  fortune  de 
Michel,  qu'il  regardait  comme  s'étant  élevé  à  l'em- 
pire à  son  préjudice,  cria  à  la  trahison,  appela  le 
peuple  aux  armes,  força  les  poites  du  couvent,  on 
arracha  Zoé  et  Tliéodora,  qui  furriil  prnclainées  im- 
pératrices et  ramenées  tiiurnpluiiiti's  au  ]ialais  de 
Blaquernes.  Michel  fut  chargé  do  cliahios  ;  le  fiour- 
reau  lui  brûla  les  yeux  et  lui  arracha  la  langue  en 
présence  des  princesses  ;  et  après  l'exécution,  on 
l'emporta  tout  sanglant  dans  le  monastère  de  Stude, 
oii  il  mourut. 

Avec  Zoé    et  Théodora  la  débauche  et  le  meurtre 
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ses  deux  souveraines. 

Les  historiens  racontent  que  ces  Messalines  don- 
naient audience  aux  évèques  et  aux  ambassadeurs 
dans  la  salle  des  bains  ;  et  que  là,  dans  une  hideuse 
nudité,  elles  écoutaient  les  harangues,  pendant  que 
des  eunuques  répandaient  des  arômes  sur  leur 
corps.  Ils  ajoutent  qu'elles  étaient  sans  cesse  occu- 
pées de  débauches,  et  qu'elles  passaient  des  jour- 
nées entières  à  contempler  les  jeux  lascifs  de  leurs 


Histoire   des   i'apes 


L'impératrice  Zoé 


siuges,  pour  prendre  des  leç^ons  de  corruption,  lors- 
que leur  imagination  déréglée  s'était  épuisée  en 
inventions  nouvi-Ues. 

Zoé  prenait  un  singulier  plaisir  à  composer  elle- 
même  des  parfums  capables  de  réveiller  les  sens  en- 
gourdis de  ses  amants;  ses  appartements  étaient 
transformés  en  un  laboratoire  immense,  où  Taloès, 
l'encens  et  l'ambre  étaient  combinés  avec  d'autres 
aromates  sur  des  charbons  ardents. 

Alliant  la  superstition  à  tous  ses  autres  vices,  elle 
avait  fait  placer  dans  sa  chambre  à  coucher  une 
image  du  Christ  appdée  Antiphonète  ou  expiatoire, 
devant  laquelle  Zoé  se  prosternait  avant  de  se  livrer 
à  ses  orgies.  En  se  levant  chaque  matin,  elle  adres- 
sait à  son  image  des  expressions  d'un  amoui  pas- 
sionné, lui  demandant  pardon  de  ses  inlidélités  ;  et 
selon  que  le  Qirist  paraissait  avoir  plus  ou  moins 
d'éclat,  elle  en  augurait  des  malheurs  ou  des  succès 
pour  la  journée. 

L'n  matin,  le  hasard  ayant  voulu  qu'un  rayon  de 


lumière  vînt  frapper  l'Anliphonète  au  moment  oîi 
Zoé  se  réveillait,  elle  crut  voir  dans  cet  événement 
fort  naturel  un  présage  divin  qui  lui  commandait 
d'épouser  Monomaque,  qui  était  couché  à  ses  côtés. 
Elle  se  leva  sans  bruit,  laissant  son  amant  encore  en- 
dormi, et  envoya  chercher  le  patriarche  Alexis,  qui 
bénit  leur  mariage. 

Monomaque  se  réveilla  empereur,  et  fut  couronné 
aussitôt  sous  le  nom  de  Constantin  IX  :  son  règne 
dura  douze  années  entières,  qu'il  passa  dans  les 
plaisirs  et  dans  la  mollesse.  L'empire  marchait  tou- 
jours à  sa  ruine  ;  les  Normands  enlevaient  la  Fouille, 
les  Turcs  envahissaient  la  Perse ,  et  les  Petschenè- 
gues,  au  nombre  de  huit  cent  mille  hommes,  s'éta- 
blissaient dans  la  Servie.  Enfin  Zoé  termina  à 
soixante-douze  ans  une  carrière  remplie  de  débau- 
ches et  de  crimes,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être 
canonisée  par  les  prêtres  et  d'être  honorée  comme 
sainte  dans  l'Église  ! 

Quelque  temps  après,  Constnntin  Monomaque  fut 
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étouffé  par  la  goutte.  Sa  mort  laissa  Théodora  seule 
maîtresse  de  l'empire;  aussitôt  les  eunuques  s'em- 
parèrent de  toute  l'autorité;  la  fortune-  publique  et 
les  charges  de  l'iîitat  leur  lurent  abandonnées  par 
cette  femme  débauchée,  qui,  quoique  âgée  de  soixante- 
dix  ans,  écoutait  encore  les  flatteries  de  ces  êtres 
dégradés ,  et  s'était  persuadée  qu'elle  devait  vivre 
plusieurs  siècles.  Cependant  la  mort,  qui  ne  respecte 
ni  les  reines  ni  les  empereurs,  vint  mettre  un  terme 
aux  abominations  de  sa  vie.  Lorsqu'elle  se  sentit  à 
la  dernière  extrémité,  elle  désigna  pour  son  succes- 
seur à  l'empire  le  patrice  Michel  Stratioticos,  un  de 


ses  favoris;  mais  après  qu'elle  eut  rendu  le  dernier 
soupir,  les  principaux  seigneurs  de  Constantinople  et 
les  généraux  de  l'armée  formèrent  une  vaste  conspi- 
ration, renversèrent  le  nouveau  prince,  et  nommèrent 
empereur  Isaac  Comnène,  qui  devint  seul  maître  de 
l'Etat.  Avec  Théodoras'éteignit  la  race  macédonienne, 
qui  possédait  le  trône  d'Orient  depuis  cent  quatre- 
vingt-dix  années. 

Isaac  fut  couronné  à  Gonsiantinople,  le  1"  sep- 
tembre 1057,  par  le  patriarche  Michel  Cérularius. 
Avec  ce  prince,  dont  la  famille  était  originaire 
d'Italie,  commence  la  dynastie  des  Comnène  et  des 
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Ducas,  qui  gouvernèrent  l'empire  pendant  cent  vingt- 
huit  ans.  Son  père,  appelé  Manuel,  avait  exercé  la 
charge  de  gouverneur  général  de  toutes  les  provinces 
orientales,  sous  le  règne  do  Constantin  VIII  et  de 
Basile  Bulgaroctone;  en  mourant,  il  avait  recom- 
mandé aux  bontés  des  empereurs,  ses  deux  fdsJean 
et  Isaac  Comnène.  Constantin  VIII  les  avait  nom- 
més d'abord  curopalates  et  ensuite  grands  officiers 
du  palais.  Isaac  se  distingua  dans  ces  deux  emplois 
comme  capitaine  habile  et  comme  administrateur 
éclairé. 

Lorsqu'il  fut  parvenu  au  trône,  Isaac  s'occupa 
d'abord  de  repousser  les  ennemis  de  l'jiitat  et  de  ré- 
tablir l'ordre  dans  les  finances;  il  diminua  les  traite- 
ments énormes  des  officiers  de  l'empire  ;  il  retrancha 
les  pensions  onéreuses  que  l'Etat  payait  aux  églises 
et  aux  monastères,  ne  laissant  aux  religieux  et  aux 
prêtres  qu'un  juste  salaire  qui  leur  permît  de  vivre 
selon  l'humilité  évangélique. 

Toutes  ces  réformes  contribuèrent  puissamment 
au  soulagement  du  peuple;  mais  comme  le  clergé  ne 
pardonne  jamais  à  ceux  qui  touchent  à  ses  richesses, 
le  princf  se  vil  |iienl("il  l'objet  de  la  haine  des  grands 
et  des  pièln's;  il  lui  déclaré  tyran,  impie,  sacrilège; 
et  les  mûiuespaicuururent  les  provinces  en  appelant 
sur  sa  tète  la  colère  divine.  Plusieurs  légendes  ra- 
content à  ce  sujet,  que  dans  une  chasse,  ayant  été 
surpris  par  un  nrnge  ('pouvantable  qui  éclata  tout  à 
coup,  il  lut  nii\(r-i'  ih'  L'heval  yiar  Ja  foudre.  Ses 
gardes  s'i.'iii|iirs^ri  l'iii  ,\c  luipoiler  secours  et  le  rap- 
pelèrent a  la  Mc;  mais  (li'|ims  cri  évi'iiemi'nt  il  resta 
sujet  à  des  alla. |ucs  ,'|,ilri.li.iuçs  ;  ri  hicuh',!  ses  fa- 
cultcs,  eliiaiilçrs  |,ai'  O'Ilc  UtmIiI.-  cuiamulum,  s'af- 
l'aiLliient  iiisinMliliuurut,  et  le  livrèrent  sans  défense 
aux  prêtres  amliilieux,  qui  s'euqiarèrent  de  son  esprit 
et  le  forcèrent  à  aluliquer  l'empire.  Mais,  avant  de 
quitter  la  couronne,  le  pauvre  insensé  rendit  aux  cou- 
vents et  aux  églises  les  biens  dont  il  les  avait  dé- 
pouillés ;  et  guidé  par  les  conseils,  du  patriarche,  il 
ne  voulut  choisir  pnui-  successeur  ni  ses  enfants,  ni 
Jean  son  liêre,  ni  son  neveu  Théodore,  ni  aucune 
personne  de  sa  famille;  vi  il  abdiqua  en  faveur  de 
Constantin  iJucas,  nu  de  s|.^  dlliciers;  ensuite  il  s'en- 
ferma dans  le  i.l(jilie  ,1e  Shule,  où  l'abbé  l'employait, 
dit-on,  à  balayer  les  basses- cuurs  et  à  nettoyer  les 
ustensiles  de  cuisine. 

Ducas  fut  couronné  empereur,  le  15  décembre 
1C59,  sous  le  nom  de  Constantin  X;  son  règne  dura 
sept  années  et  quelques  mois.  Ce  prince  aimait  les 
lettres  avec  passion  ;  il  était  toujours  entouré  de 
poètes  et  de  philosophes,  et  mettait  toute  son  ambi- 
tion a  ileM'Dir  un  grand  écrivain. 

Ce  Imju  prince  licencia  ses  armées,  parce  que  l'en- 
tretien des  généraux  et  des  troupes  coûtait  plus  à  ses 
peuples  qu'un  tribut  donné  aux  ennemis  de  l'empire 
pour  acheter  la  paix;  et  il  ajoutait  avec  raison  que 
les  soldats  ne  pouvaient  servir  ({u'à  soutenir  les  ty- 
rans sur  le  trône  malgré  la  volonté  des  nations.  Lors- 
qu'il sentit  les  approches  de  la  mort,  il  fit  dresser  un 
acte  authentique  par  lequel  tous  les  grands  s'enga- 
geaient solennellement  à  ne  reconnaître  d'autres 
princes  que  ses  enfants  Michel,  Andronic  et  Cons- 
stantin,  et  à  laisser  la  régence  à  l'impératrice  Eu- 
doxie,  sous  la  condition  expresse  qu'elle  déposerait 


entre  les  mains  du  patriarche  Xii)liilin  la  promesse 
de  ne  jamais  contracter  un  second  mariage.  Tous 
les  officiers  de  l'empire  apposèrent  leurs  signatures 
sur  le  testament  du  prince,  qui  mourut  quelques 
jours  après,  en  1067.* 

Eudo.xie  se  trouvant  maîtresse  absolue  de  l'État, 
fut  bientôt  entourée  des  hommages  et  des  adulations 
de  tous  les  seigneurs.  Parmi  ses  courtisans,  elle  dis- 
tingua Romain,  capitaine  des  gardes,  qui  devint  son 
favori  ;  d'abord  elle  le  nomma  grand  maître  des  oflices, 
ensuite  généralissime  de  toutes  les  armées.  Cependant 
elle  n'osait  pas  encore  lui  donner  sa  main,  redoutant 
d'être  déposée  par  le  sénat  ou  anathématisée  par  le 
patriarche;  enfin,  comme  il  la  pressait  de  le  déclarer 
empereur,  elle  imagina  d'envoyer  au  patriarche  l'eu- 
nuque accubiteur,  pour  obtenir  la  remise  de  sa  pro- 
messe de  veuvage.  L'envoyé,  qui  était  dévoué  à  Ro- 
main, s'acquitta  à  merveille  de  sa  commission;  il  dit 
à  Xiphilin  :  «  Eudoxie  épouserait  votre  frère,  très- 
vénérable  patriarche,  si  vous  consentiez  à  rendre  la 
promesse  que  Constantin  Ducas  a  exigée  d'elle,  et 
si  vous  parveniez  à  convaincre  le  sénat  que  dans  l'in- 
térêt du  trône  il  est  nécessaire  qu'on  proclame  un 
empereur  capable  de  se  défendre  contre  les  ennemis 
de  l'État. 

L'ambitieux  patriarche  donna  dans  le  piège  tendu 
à  son  orgueil  et  à  sa  cupidité,  et  il  promit  d'em- 
ployer tous  ses  soins  à  préparer  les  esprits  des  séna- 
teurs. En  effet,  quelques  jours  après  il  remit  à  Eu- 
doxie l'acte  qu'elle  avait  déposé  entre  ses  mains,  il 
la  déclara  relevée  de  son  serment,  et  fit  rendre  par 
le  sénat  un  décret  qui  l'autorisait  à  contracter  un 
nouveau  mariage  pour  donner  un  chef  à  l'empire. 
Eudoxie  se  trouvant  libre  alors  de  disposer  de  sa 
main,  fit  proclamer  empereur  Romain  Diogène,  le 
1"  janvier  1068. 

Romain  déclara  aussitôt  la  guerre  aux  infidèles,  et 
remporta  quelques  victoires  pendant  les  deux  pre- 
mières années  de  son  règne  ;  sa  troisième  campagne 
ne  fut  pas  aussi  heureuse,  et  les  Turcs,  sous  la 
conduite  du  sultan  Alp-Arslan,  finirent  par  chasser 
les  Grecs  de  la  Natolie  et  de  la  Phrygie.  Diogène, 
exaspéré  par  ses  défaites,  rassembla  de  nouvelles 
troupes  et  recommença  les  hostihtés  ;  il  obtint  en- 
core quelques  succès;  et  déjà  il  était  parvenu  à  re- 
fouler les  Turcs  jusqu'aux  frontières,  lorsqu'il  tomba 
malheureusemant  dans  une  embuscade  auprès  de  la 
ville  d'Alep.  Il  fut  conduit  en  présence  d'Alp-Arslan, 
qui  le  fit  étendre  dans  la  poussière,  selon  l'usage,  et 
le  foula  à  ses  pieds,  pour  montrer  à  son  armée  qu'il 
avait  triomphé  de  l'empereur;  ensuite  le  généreux 
vainqueur  lui  tendit  la  main  pour  le  relever,  l'appe- 
la son  frère  et  l'embrassa. 

Après  quoi  le  sultan  interrogea  son  prisonnier,  et 
lui  demanda  quel  traitement  il  lui  aurait  fait  subir 
s'il  était  tombé  en  son  pouvoir.  Diogène  lui  répondit 
avec  fermeté  :  «  Je  t'aurais  fait  mourir.  «  —  Eh  bien, 
répliqua  Alp-Arslan,  je  n'imiterai  point  ta  cruauté, 
parce  que  le  prophète  nous  a  recommandé  la  clé- 
mence envers  les  vaincus. 

En  effet,  il  renvoya  Romain  sans  rançon  et  le  com- 
bla de  présents;  mais  avant  que  celui-ci  fût  de  re- 
tour dans  ses  États,  la  nouvelle  de  sa  défaite  s'était 
déjà    répandue    à  Constantinople,  et  le  césar  Jean 
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Ducas,  ainsi  que  les  sénateurs  de  son  parti,  s'étaient 
emparés  d'Eudoxie,  lui  avaient  rasé  les  cheveux, 
l'avaient  enfermée  dans  un  couvent,  et  enfin  avaient 
fait  proclamer  empereur  son  fils  aîné,  sous  le  nom 
de  Michel  VII.  Lorsque  Romain  débarqua  dans  sa 
capitale,  il  se  vit  tout  à  coup  entouré  de  soldats  qui 
l'arrèlèrent  par  ordre  de  Ducas,  et  le  livrèrent  aux 
mains  du  bourreau,  qui  lui  arracha  les  yeux.  Celte 
opération  fut  faite  avec  tant  de  cruauté  que  sa  trie 
enfla  prodigieusement;  les  vers  se  niirrnt  dans  1rs 
plaies,  et  il  mourut  un  mois  après,  au  milieu  d'hor- 
ribles souflrances. 

Michel,  surnommé  Parapinace,  montra  comme 
son  père  un  amour  ardent  pour  les  lettres  ;  il  étudiait 
la  rhétorique  avec  le  philosophe  PscUus.  cl  pussait 
des  journées  entières  à  composer  des  vcis  ,iu  à  les 
déclamer.  Pendant  son  règne,  les  eunn  jnes  diii- 
gèrent  toutes  les  affaires  et  nommèrent  leurs  créa- 
tures au  gouvernement  des  provinces. 

Alp-Arslan,  profitant  de  la  faiblesse  de  l'empire, 
envahit  de  nouveau  le  territoire  grec.  Michel,  qui  se 
reconnaissait  lui-même  incapable  de  diriger  ses  ar- 
mées, coniiu  le  commandement  des  troupes  à  Isaac 
Gomnène.  hls  de  l'empereur  de  ce  nom.  Ce  général 
fut  Lattu  dans  plusieurs  rencontres  et  toinha  au 
pouvoir  des  Turcs.  Pour  répaici-  cft  échec,  Parajii- 
nace  rassembla  une  nouvelle  aini/i'  cl  la  mit  sous 
les  ordres  du    césar   son    lièic;  nj:ii>  celte  seconde 


luence  si  grande,  que  rien  ne  se  faisait 
•I  i|ue  dans  toutes  les  provinces 
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que  par  ses 
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les  Cùflres  de  l'Etat  d'une  manière  si  coniplèti 
ne  resta  pas  un  deniei-  dans  le  trésor.  Knlla 
Comnène  et  Isaac  son  li'ère.  qui  i''laieiit  deve; 
mignons  favoris  de  ce]irince.  coiispirèri'iil  cmi 
s'emparèrent  de  sa  personne  et  le  plongèrei 
les  cachots  d'un  monastère. 

Alexis    Gomnène    fut    aussitôt    proclamé 
rcur.  Dans  les  commencements  de  son  règne, 
la  faiblesse    de   laisser  Anna    Dalassènc,  sa 


erape- 
il  eut 
mère, 


ore  Bi'yen- 
Hurazzo,  et 
ni  à  Cons- 

eruV.  et  iiar 


.au  trône  en 
Marie,    son 


ircre,  qui  ctait  engagé  dans  une  guerre  contre  les 
Normands,  pour  faire  un  coup  d'Etal  et  remplir  ses 
trésors;  il  assemfila  un  coneile  d'i^vèqui^s  auxquels  il 
déclara  qu'en  vei'tu  des  luis  divines  el  liuinaines,  il 
avait  résolu  d'employer  les  iinnii'nses  riciiesses  de 
l'Eglise  pour  le  soulagement  de  rEiai,et  il  les  somma 
d'avoir  à  lui  donner  leur  adln'sieiu  à  cette  mesure  de 
salut  public.  Les  prélats  voulurent,  opposer  .de  la  ré- 
sistance ;  ils  lejirésentèient  au  césar  qu'il  commettait 
un  sacrilège  en  s'emparant  des  ornements  sacrés  du 
culte,  et  lui  proposèrent  de  rendre  un  décret  par  le- 
quel ils  lui  permettraient  >!■■  doiiMer  les  impôts. 
Isaac  repoussa  toutes  leurs  ollres,  et  sans  perdre  de 
temps,  il  fit  ))u!ilier  une  ordonnance  qui  enjoignait 
aux  ecclésiastiques  de  l'aire  ])orter  au  trésor  les  cru- 
cifix, les  châsses,  les  patènes,  les  ciboires,  les  can- 
délabres, les  statues  des  saints,  enfin  tous  les  orne- 
ments d'or  et  d'aigenl.  Piesipu'  tous  les  prêtres 
refusèrent  d'olM'dr  à  ce  coiumandcmeut,  et  menacè- 
rent d'excommunier  les  princes  et  Anna  Dalassène, 
leur  mère. 

Sans  se  laisser  intimider  par  des  foudres  ridicules, 
Isaac  passa  outre,  fit  envahir  toutes  les  églises  par 
ses  soldats,  et  s'empara  des  richesses  que  la  super- 
stition des  peuples  avait  accumuli'es  dans  les  temples 
ou  dans  les  monastèi-es  depuis  plnsiiurs  siècles.  A 
son  retour  rempereur  trouva  les  pi nvinces  en  pleine 
révolte,  et  fut  obligé  pour  apaiser  les  mécontents  de 
[lublier  une  confession  dans  laquelle  le  césar  se  re- 
connaissait coupable  de  sacrilège  pour  avoir  enlevé 
les  trésors  des  ('-lises,  demandait  pardon  à  Dieu  de 
son  crime,  et  jurait  de  le-iiiner  entièrement  ces  ri- 
chesses aussiti'it  i]ue  le>  liiianees  do  l'empire  le  lui 
]-eiiiielliaieiit.  Alexis  de  son  coté  s'eiiga-ea  pae  un 
sei'ineiit  solennel  à  ne  jamais  s'eiiqiarer  des  biens  du. 
clergé,  et  il  appela  la  colère  de  dieu  et  la  vengeance 
des  hommes  sur  ceux  rpù  dans  l'avenir  oseraient  re- 
nouveler un  pareil  attentat. 

Malgré  l'extrême  habileté  des  deux  Comnène,  l'em- 
pire perdit  pendant  ce  ivgne  une  grande  partie  des 
provinces  de  rAsie-Mmeure  dont  les  Tiiivs  s'empa- 
rèrent, ne  laissant  aux  C'ccs  que  des  lamlieaux  de 
feiritoirc  sur  les  côtes  di'  la  Mediteri-ance  ;  les  infi- 
dides  s'approchèrent  même  île  Constantinople  ;  et 
rempereur  ne  pouvant  résister  a  lenis  armes,  fat 
olilij/'  iTiiiiplorer  les  secoui's  de  riieerieni.  A  cet 
elli-l.  Alexis  envoya  à  Rome  di-  ;iii,l.assadeurs  cliar- 
-.'>s  d'oHiir  au   siint-i.êre  la  doiiiiiial  lou    absolue  Sur 


les  EdiM.,  d-M,i.,ii.  .■,!  eoii^eiilail  a  seconder  ses 
elforts  ,.t  à  lui  assurer  T.apimi  ,les  ], rinces  de  l'Eu- 
rope. Urbain  "\  I  lit  alors  prêcher  les  inenii.aes  croi- 
sades, et  de  toutes  parts  les  clu-i'iiens  alllnèient  en 
Orient;  mais  ils  commirent  tant  de  degàts  sur  les 
terres  de  l'empire,  qu'.\lexis  se  repentit  bientôt  d'a- 
voir appelé  à  son  secours  des  hôtes  aussi  dangereux; 
il  employa  toutes  les  ruses  de  la  politique  pour  les 
traverser  dans  leur  entreprise,  pour  leur  susciter  des 
embarras,  et  leur  refusa  même  des  vivres  lorsqu'ils 
eurent  passé  le  détroit  du  Bosph.ore. 

Anne  Comnène,  fille  de  l'empereur,  nous  a  laissé 
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des  mémoires  écrits  avec  une  emphase  et  une  pré- 
tention inconcevables;  elle  fait  de  son  père  un  por- 
trait hyperbolique,  et  affirme  que  ce  prince  était 
doué  d'une  rare  prudence,  et  qu'il  fit  preuve  d'une 
grande  habileté  en  protégeant  ses  peuples  contre  les 
six  cent  mille  croisés  qui  avaient  dévasté  sur  leur 
passage  l'Allemagne,  la  Hongrie  et  la  Servie. 

Alexis  Comnène  mourut  en  1118,  après  un  règne 
de  trente-sept  ans. 

Pendant  ce  siècle  de  superstition,  les  guerres  ci- 
viles et  les  disputes  des  nobles  et  des  prêtres  avaient 
transformé  la  France  en  immenses  déserts  ;  les  cul- 
tivateurs et  les  citoyens  tombaient  chaque  jour  sous 
le  fer  de  leurs  cruels  ennemis,  ducs,  comtes,  mar- 
quis, évêques  ou  seigneurs,  qui  tous  se  livraient  de 
sanglants  combats  de  province  à  province,  de  ville  à 
ville,  et  souvent  de  domaine  à  domaine.  La  misère 
était    profonde,  les   désastres  si  épouvantables,  que 


les  populations  affamées,  vouées  à  la  plus  horrible 
détresse,  atteudaient  tous  les  jours  la  venue  de  l'An- 
téchrist et  appelaient  la  fin  du  monde. 

Enfin  la  trêve  de  Dieu  donna  quelque  repos  aux 
malheureuses  provinces,  sous  le  règne  de  Robert,  dit 
le  Pieux,  qui  avait  succédé  à  Hugues  Capet,  son 
père.  Ce  prince,  faible,  pusillanime  et  superstitieux, 
]iassait  toutes  ses  journées  à  composer  des  cantiques 
ridicules,  dont  quelques-uns  sont  encore  psalmodiés 
dans  nos  égUses.  Il  se  soumit  lâchement  au  pape 
(irégoire  V,  qui  l'avait  excommunié,  et  répudia  sa 
femme  Berthe,  princesse  vertueuse,  pour  épouser 
Constance,  fille  de  Guillaume,  comte  d'Arles,  mégère 
implacable  qui  persécuta  ses  propres  enfants. 

Constance  rappelait  l'infâme  Judith,  femme  de 
Louis  le  Débonnaire  ;  fière  et  absolue  comme  elle, 
sans  mœurs  et  sans  frein,  livrée  à  des  passions  désor- 
données que  la  suprême   puissance  lui   permettait 
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de  satisfaire,  elle  devint  comme  Juditli  un  tyran  in- 
supportable pour  son  mari,  pour  ses  fils,  pour  ses 
filles,  et  surtout  pour  les  peuples  soumis  à  son  im- 
pitoyable despotisme.  Elle  amena  à  sa  suite  les  trou- 
badours et  les  trouvères,  anciens  poètes  provençaux 
qui  donnaient  des  leçons  de  poésie  et  de  volupté,  et 
qui  corrompirent  entièrement  les  mœurs  ;  enfin  par  elle 
la  cour  se  trouva  transformée  en  un  lieu  de  débauches. 
Constance  joignait  à  tous  les  vices  une  cruauté  de 
bête  féroce;  ainsi,  ayant  appris  un  jour  que  Hugues 
de  Beauvais,  ami  du  roi  et  premier  ministre  du 
royaume,  avait  exprimé  un  blâme  sur  sa  conduite, 
elle  résolut  de  se  délivrer  à  jamais  d'un  censeur  dan- 
gereux en  faisant  poignarder  ce  vénérable  prélat.  Mais 
l'exécution  du  crime  était  difficile,  parce  que  Hugues 
ne  se  présentait  jamais  auprès  de  Robert  sans  être 
accompagné  de  ses  gardes.  Néanmoins  voici  ce  qu'elle 
osa  entreprendre  :  un  soir.  Constance  pénétra  dans 
la  cliamlire  du  monarque  pendant  que  le  ministre 
causait  avec  lui,  et  à  un  signal  donné,  des  assassins 
qu'elle  avait  cachés  sous  le  lit,  se  précipitèrent  sur 
Hugues  et  le  frappèrent  avec  tant  de  violence,  que 
son  sang  rejaillit  jusque  sur  les  vêtements  du  roi. 
L'imbjcile  Robert,  au  lieu  de  faire  arrêter  cette 
femme  exécrable  et  ses  complices,  se  mit  à  fondre 
en  larmes  sur  la  mort  de  son  ami. 


Cette  faiblesse  du  roi  encouragea  Constance  à 
commettre  de  nouveaux  crimes,  et  bientôt  sa  rage 
de  hyène  se  tourna  contre  son  propre  fils  Hugues, 
qui  avait  le  tort  de  n'être  pas  le  fruit  d'un  adultère; 
elle  le  poursuivit  de  sa  liaine  et  l'obligea  par  ses 
mauvais  traitements  à  quitter  la  cour  de  son  père.  Le 
jeune  prince,  qui  avait  été  reconnu  successeur  de 
Robert  et  couronné  à  Compiègne,  fut  réduit  à  errer 
comme  un  vagabond  sur  les  grandes  routes ,  et  à 
détrousser  les  voyageurs  pour  subsister  ;  dans  une 
de  ses  expéditions,  il  fut  même  arrêté  par  Guillaume, 
comte  du  Perche,  sur  les  terres  duquel  il  avait  com- 
mis plusieurs  vols,  et  il  fut  renfermé  dans  les  cachots 
du  château  de  Belesme.  Lorsque  la  nouvelle  de  sa 
captivité  parvint  à  la  cour.  Constance  s'empressa  de 
lui  adresser  un  messager  qui  lui  promit  en  son  nom 
des  richesses  et  la  liberté,  s'il  voulait  renoncer  au 
trône  en  faveur  de  Robert,  son  frère  puîné.  Sur  son 
refus  d'abdiquer  ses  droits  à  la  couronne,  sa  mort 
fut  décidée,  et  bientôt  une  maladie  cruelle,  causée 
par  un  poison  lent,  lui  rongea  les  entrailles  et  mit 
fin  à  ses  jours. 

Henri,  second  fils  du  roi,  fut  aussitôt  couronné, 
selon  l'ordre  de  succession  créé  par  la  loi  salique,  et 
malgré  les  artifices  de  Constance,  qui  voulait,  en  al- 
léguant   une   erreur    de  date  pour  la  naissance  des 
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jeunes  princes,  faire  régner  Robert,  son  troisième 
lils,  qu'elle  avait  eu  de  ses  amours  avec  un  trouba- 
dour gascon. 

Toutes  ses  tentatives  ayant  échoué,  elle  résolut 
d'exciter  une  guerre  terrible  entre  les  frères  et  leur 
père;  mais  cette  dernière  entreprise  n'eut  pas  le  suc- 
cès qu'elle  en  attendait,  et  elle  se  vit  obligée  de  re- 
connaître Henri  pour  successeur  de  Robert  le  Pieux. 

Enfin  l'âge  mit  un  terme  à  ses  déplorables  débau- 
clirs;  alors  elle  se  jeta  dans  la  dévotion,  et  pour- 
t^uivit  avec  la  plus  grande  rigueur  d'infortunés  hé- 
rétiques appelés  manichéens,  qui  suivaient  les 
prédications  d'une  italienne  et  du  chanoine  Etienne. 
Constance  se  rendit  à  Orléans,  principal. siège  de 
l'hérésie,  avec  le  roi  son  époux  et  plusieurs  évêqies 
orthodoxes  ;  par  ses  ordres,  les  hérétiques,  hommes 
et  femmes,  furent  saisis,  conduits  devant  un  concile, 
et  condamnés  au  dernier  supplice,  sans  qu'il  leur  fût 
permis  de  se  défendre.  Cette  furie,  non  contente  île 
s'être  montrée  juge  implacable,  voulut  cncnve  rem- 
plir l'office  de  bourreau;  et  elle  fui  d'aulant  plus 
cruelle  dans  l'infâme  fonctio-u  qu'elle  avait  elioisio, 
que  les  prêtres  lui  avaient  affirmé  que  l'excès  de  sa 
nL'uenr  rarhi'tprait  auprès  de  Dieu  le  châtiment 
qu'avait  iiii'iili''  l'énormité  de  ses  crimes.  Elle-même 
creva  avec  des  baguettes  les  yeux  de  la  jeune  ita- 
lienne, dont  l'exaltation  religieuse  avait  converti  un 
grand  nombre  de  fidèles  aux  doctrines  de  Manès  ; 
elle-même  s'arma  de  pinces  ardentes  et  tenailla  la 
poitrine,  le  ventre  et  la  vulve  de  sa  victime;  ensuite 
elle  fit  emporte!-  ce  corps  horriblement  mutité  sur  le 
bûcher  où  devaient  être  rnnsiiinés  tous  les  héréti- 
ques. Ces  infortunés  lui  eut  ,ill;irli.'s  à  des  poteaux, 
et  au-dessus  de  leurs  tèles  mi  jjlaca  un  gnl  de  fer 
sui'  Ir.piel  ,'i;iii  |il,i,-,'.  1,.  chanoine  Etienne,  qui  avait 
et''  le  1  iii:!ev^,.[i!  ihi  priuce,  et  dont  tout  le  crime 
i"ii^:^i;ii'  en  nnr  ir.eèi-e  dilli'rence  d'opinion  avec 
l'Eu  lise  sur  rEueharistie.  On  mit  le  feu  au  bûcher, 
et  liientôt  ces  malheureuses  victimes  de  la  su|]ersti- 
tiou  et  de  la  tyrannie  poussèrent  des  cris  terribles 
qui  leur  étaient  arrachés  par  des  souffrances  épou- 
v.inl.ibles!  Et  Constance,  cette  reine  en  horreur  à 
riiiimanité,  laissant  éclater  une  joie  sauvage,  mon- 
trait, en  riant,  au  roi  son  époux  les  convulsions  af- 
freuses du  chanoine  Etienne,  qui  se  tordait  sur  son 
gril  de  fer! 

Quelques  années  après,  le  20  juillet  1031,  Robert 
mourut,  sans  avoir  rien  accompli  d  utile  pour  le  bon- 
heur de  ses  sujets,  ayant  passé  trente-cinq  ans  à 
faire  des  pèlerinages,  à  fonder  des  monastères  et  à 
édilier  des  églises  ou  des  chapelles.  On  rapporte  à 
son  règne  la  fondation  de  l'église  Notre-Dame  de 
Paris,  ipii  fut  élevée  sur  les  ruines  d'un  ancien  tem- 
ple  consacré  à  Jupiter  par  les  bateliers  de  Lutèce. 

Henri  I"  monta  sur  le  trône  de  France,  avec  l'ap- 
probation des  Etats  du  royaume,  cjui  se  soumirent  à 
son  autorité;  l'implacable  Constance  seule  se  déclara 
contre  lui;  elle  réunit  des  troupes  en  faveur  du  jeune 
Roljert,  s'empara  des  places  les  plus  importantes, 
acheta  le  concours  des  évêques,  des  principaux  sei- 
gneurs, des  comtes  de  Champagne  et  de  Flandre,  enfin 
elle  menaçait  de  bouleverser  tout  le  royaume,  lorsque 
heureusement  la  mort  vint  arrêter  cette  reine  abo- 
minable   dans   ses    projets    d'extermination.    Henri 


pardonna  à  son  frère  Robert  et  lui  donna  le  duché 
de  Bourgogne  ;  ce  prince  devint  le  chef  de  la  pre- 
mière branche  royale  des  ducs  de  Bourgogne,  qui 
régnèrent  dans  cette  province  pendant  trois  siècles 
et  demi. 

Henri,  comme  tous  les  hommes  auxquels  les  peu- 
ples ont  donné  trop  de  (juissance,  s'abandonna  à  ses 
passions  et  sacrifia  à  la  débauche  les  intérêts  sacrés 
de  la  nation  ;  il  accabla  ses  sujets  d'impôts  pour  en- 
richir des  mignons,  élever  des  monastères  et  fonder 
des  chapitres  de  chanoines.  Enfin  il  régna  pendant 
près  de  trente  années,  au  milieu  des  guerres  intes- 
tines excitées  par  l'ambition  des  seigneurs,  qui  s'ar- 
rachaient des  lambeaux  de  territoire  ou  se  disputaient 
les  faveurs  d'une  courtisane.  Il  mourut  vers  la  fin  de 
1060,  à  Yitry-en-Brie,et  fut  enterré  à  Saint-Denis. 

Quelque  temps  avant  sa  mort,  il  avait  fait  sacrer 
roi  Philippe,  son  fils  aîné,  âgé  de  sept  ans,  et  lui 
avait  donné  pour  tuteur  Baudoin,  comte  de  Flandre. 
Ce  seigneur  gouverna  avec  une  grande  sagesse  sous 
le  nom  du  jeune  prince;  et  à  sa  majorité,  qui  alors 
pour  les  rois  était  fixée  à  dix-huit  ans,  il  remit  les 
rênes  de  l'État  à  Phibppe  I".  Dans  la  suite  le  nou- 
veau souverain  paya  les  bienfaits  du  comte  de  Flan- 
dre par  la  plus  noire  ingratitude  ;  après  la  mort  de 
Baudoin,  une  dispute  s'était  élevée  entre  ses  enfants 
et  sa  femme  Richilde  d'un  côté,  et  de  l'autre  Robert 
le  Frison  leur  oncle,  qui  revendiquait  le  duché  de 
Flandre,  ou  du  moins  l'usufruit,  comme  devant  lui 
appartenir  pendant  la  minorité  de  ses  neveux.  Ri- 
childe, soutenue  par  les  États  de  Flandre,  fit  valoir 
ses  droits,  c|ui  étaient  appuyés  de  la  volonté  de  son 
mari,  et  déclara  la  guerre  à  Robert  le  Frison.  Phi- 
lipjte,  comme  souverain,  pouvait  arrêter  ces  divisions; 
mais  loin  de  prêter  son  appui  à  la  veuve  de  son  bien- 
faiteur, il  profita  de  son  ascendant  pour  rendre  plus 
violente  la  collision  qui  était  soulevée,  afin  de  pou- 
voir s'emparer  bii-même  de  la  Flandre. 

D'abord  il  vendit  à  Robert  le  Frison  la  promesse 
de  son  secours  pour  l'aider  dans  son  entreprise 
contre  ses  neveux  ;  ensuite  il  tira  des  sommes  con- 
sidérables de  Richilde  en  lui  faisant  serment  de  com- 
battre pour  elle  et  pour  ses  fils.  Le  duc  ignorant 
cette  trahison,  et  confiant  dans  les  promesses  de  Phi- 
lippe, leva  une  armée  et  entra  en  Flandre;  mais  le 
monarr^ue  félon  s'avança  à  sa  rencontre  avec  des 
troupes  nombreuses  et  le  somma  de  se  retirer  du 
comté,  dont  il  revendiquait  la  possession  pour  lui- 
même.  Robert,  exaspéré  par  cette  perfidie,  n'écouta 
que  son  indignation  ;  il  marcha  contre  Philippe  et 
lui  livra  à  Saiut-Omer  une  furieuse  bataille,  oii  l'ar- 
mée de  ce  prince,  quoique  plus  nombreuse  que  la 
sienne,  '  fut  mise  en  pleine  déroute.  Ee  roi,  forcé 
d'accepter  la  paix,  proposa  au  vainqueur  de  lui  aban- 
donner tout  l'héritage  de  ses  neveux  moyennant  une 
somme  d'argent;  ce  honteux  marché  fut  accepté, 
et  l'acte  en  fut  signé  par  Philippe,  cjui  consomma 
lâchement  la  ruine  des  enfants  d'un  homme  qui  lui 
avait  conservé  un  royaume.  Les  chroniques,  nous 
disent  que  l'avidité  de  ce  prince  était  si  grande,  qu'il 
vendait  toutes  les  charges  de  l'État,  et  jusqu'aux  in 
vestitures  des  églises  et  des  monastères. 

Pendant  la  plus  grande  partie  de  son  règne,  il  eut 
pour  concubine  Bertrade,  femme  de  Foulques  le  Ré- 
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chin,  ou  lo  Rechigné,  et  fille  du  comte  de  ]Montfort, 
qu'on  accusait  de  sortilège,  à  cause  de  l'empire  qu'elle 
avait  su  ac([uérir  et  conserver  par  son  impudicité  sur 
son  royal  amant. 

Celle  piinresse,  initiée  à  toutes  les  débauches  par 
les  Iruuvéres  (pii  parcouraient  alors  les  châteaux  des 
soit;nfuis,  avait  résolu  de  nouer  une  intrigue  amou- 
reuse avec  le  roi,  et  d'obtenir  son  divorce  avec  le 
comte  d'Anjou,  son  mari,  pour  habiter  cette  cour  de 
France  dont  les  troubadours  lui  avaient  exalté  les 
délices.  D'abord  des  messagers  envoyés  secrètement 
à  Philippe,  vinrent  remettre  à  ce  prince  des  lettres 
d'amour  écrites  par  une  femme  inconnue  ;  le  roi,  dont 
la  curiosité  était  vivement  excitée,  répondit  à  ces 
épîtres  mystérieuses  ;  ensuite  les  messages  se  succé- 
dèrent; peu  à  peu  la  belle  inconnue  laissa  deviner  le 
mystère  dont  elle  s'était  entourée,  et  quand  elle  jugea 
que  l'amour  du  monarque  était  arrivé  à  son  paroxys- 
me, elle  lui  donna  rendez-vous  dans  la  ville  de  Tours, 
la  veille  de  la  Pentecôte  de  l'année  1094.  Bertrade 
déploya  dans  cette  pi  emière  entrevue  touteslesressour- 
cesde  la  volupté,  et  au  milieu  des  transports  amoureux 
elle  arracha  au  prince  le  serment  de  répudier  Berthe. 

Mais  la  cour  de  Rome,  gagnée  par  les  présents  du 
comte  d'Anjou,  se  rangea  du  côté  de  l'épouse  légi- 
time de  Philippe,  et  les  deux  adultères  furent  ex- 
communiés. Bertrade  comprit  alors  que  la  vie  de 
Berthe  érait  le  seul  obstacle  à  sa  criminelle  ambi- 
tion; bientôt  le  poison  vint  à  son  secours,  et  après 
la  mort  de  la  reine,  lie  fit  casser  son  mariage  avtc 
Foulques  le  Rechigné,  et  put  contracter  aussitôt  un 
second  mariage  avec  le  roi  de  France.  Néanmoins 
les  deux  époux  restèrent  excommuniés  parce  que  la 
comtesse  de  Montfort  se  trouvait  parente  du  prince 
à  un  degré  défendu  par  les  canons  de  l'Éghse.  Cette 
considération  fut  impuissante  pour  faire  cesser  le  scan- 
dale; ils  passèrent  outre,  méprisèrent  les  foudres  du 
Vatican,  et  continuèrent  leurs  débauches.  Mais  Itien- 
tôt  l'évêque  de  Chartres  vint  troubler  cet  le  vu'  di' 
délices  ;  ses  prédications  excitèrent  la  révolte  dans 
toutes  les  provinces,  et  le  feu  de  la  guerre  religieuse 
s'étendit  sur  le  royaume  entier;  les  villes  furent 
saccagées,  les  campagnes  ruinées,  les  cultivateurs 
égorgés,  les  femmes  et  les  fdles  violées  par  une  sol- 
datesque effrénée  qui  accomplissait  les  ordres  d'une 
courtisane  ambitieuse.  Plnli|ip('  se  vil  foicé  de(|uiiiei' 
Bertrade  pour  marclier  contie  les  giands  vassaux  de 
la  couronne,  et  d  la  laissa  au  fond  de  son  jialais,^ 
s'abandonnant  à  tous  les  plaisirs  pendant  que  les 
peuples  s'entr' égorgeaient  pour  sa  honteuse  (juerelle 
Enfin  le  roi,  assailli  de  tous  les  côtés  par  des  enne- 
mis puissants,  repoussé  jusqu'aux  portes  de  Paris, 
et  se  trouvant  dans  l'impossibilité  de  soutenir  seul 
le  poids  de  la  guerre,  prit  le  parti  d'associer  au  trône 
Louis,  son  fils  aîné,  âgé  de  vingt  ans,  prince  belli- 
queux et  aimé  des  citoyens. 

Sous  ce  nouveau  chef,  de  nouvelles  armées  s'orga- 
nisèrent, les  seigneurs  rebelles  furent  battus  à  leur 
tour,  et  le  calme  revint  dans  l'État.  Mais  la  gloire 
dont  l'héritier  de  la  couronne  venait  de  se  couvrir 
ins])ira  une  haine  violente  à  Bertrade,  qui  ambition- 
nait le  trône  pour  Philippe,  comte  de  Mantes,  son 
propre  fils.  La  perte  de  Philippe  fut  résolue,  et  par 
les  conseils  de  la  concubine  royale  ce  prince  fut  en- 


voyé en  Anuleterre  pour  négocier  un  traité  avec 
Henri  I".  A  peine  était- il  arrivé  dans  la  Grande- 
Bretagne,  que  le  souverain  de  cette  île  recevait  une 
lettre  scellée  des  armes  de  Philippe,  et  portant  la 
prière  de  faire  mourir  le  jeune  Louis.  Le  monarque 
anglais  se  préparait  déjà  à  faire  tuer  son  hôte,  lors- 
qu'un de  ses  courtisans  lui  lit  remarquer  que  la  si- 
gnature de  Philippe  avait  été  imitée  par  une  main 
étrangère,  et  qu'il  croyait  même  reconnaître  l'écri- 
ture de  la  reine  Bertrade. 

Henri  était  un  prince  perfide,  cruel  et  capable  de 
commettre  tous  les  crimes;  mais  la  politique  lui  dé- 
fendait de  s'exposer  à  une  guerre  sanglante  pour  les 
intérêts  particuliers  d'une  femme;  il  résolut,  au 
contraire,  de  se  servir  de  cette  lettre  pour  exciter  une 
division  dans  le  royaume,  et  il  montra  au  jeune 
Louis  le  message  qu'il  venait  de  recevoir.  Celui-ci, 
transporté  d'indignation,  repartit  aussitôt  pour  la 
France,  arriva  à  Paris,  seul,  couvert  de  poussière; 
il  accourut  au  palais  du  roi,  et  se  jetant  à  ses  pieds, 
il  lui  dit  :  «  Je  vous  apporte,  mon  père,  la  tête  du 
criminel  que  votre  justice  a  condamné.  »  Philippe, 
surpris  de  ce  langage ,  releva  son  fils  avec  bonté,  et 
l'ayant  embrassé,  il  lui  demanda  l'explication  de  ce 
mystère,  affirmant  qu'il  n'avait  aucun  sujet  de  plainte 
contre  lui.  «  Eh  bien,  mon  pèio,  ^'leiia  le  prince, 
c'est  moi  qui  réclame  justice  eniiire  une  marâtre 
qui  veut  m'arracher  le  trône  et  la  vie;  et  je  jure 
que  je  vais  de  ce  pas  l'accuser  elle-même  devant  les 
seigneurs  et  les  évèques  du  royaume  ,  si  vous  ne 
faites  droit    à   ma  prière.  » 

Philippe,  toujours  lâche  pour  la  coupable  Ber- 
trade, implora  le  silence  de  son  fils.  Louis  eut  la 
faiblesse  de  céder  aux  instances  de  son  père  ;  et  le 
même  jour,  il  sentit  dans  ses  entrailles  les  atteintes 
d'un  feu  dévorant,  dont  la  cause  provenait  d'un  breu- 
vage qui  lui  avait  été  offert  par  la  reine.  Heureuse- 
ment un  domestiipie  du  prince,  pin^venu  à  temps,  lui 
donna  un  coulre-poisun  (jiii  arrêta  les  pi-ugrès  du 
m:d.  Philippe  par-li.niia  eu,, ne  ,v  ii,.uv,'au  crime, 
ei  conserva  sa  luaili  ,'s-c  ;,>,.■,■  lui.  s,.  ,i,u:,uilant,  pour 
éviter  de  nouveaux  malheurs,  d'ehngner  Louis  cle  la 
cour  en  lui  donnant  comme  apanage  tout  le  Vexin 
français. 

Les  historiens  accusent  également  Bertrade  non- 
seulement  de  la  mort  de  Geoffroy  Martel  et  d'Ermen- 
trude ,  mais  encore  de  l'assassinat  du  iils  aîné  de 
Foulques,  son  premier  mari.  Enfin  cette  reine  infâme 
mourut  dans  le  couvent  de  Haute-Bruyère,  qui 
dépendait  du  diocèse  de  Chartres.  Malgré  tous  ses 
crimes  et  toutes  ses  débauches,  les  prêtres  ont  osé 
placer  le  nom  de  Bertrade  dans  le  catalogue  des 
saints,  et  ils  ont  affirmé  c[ue  des  miracles  s'accom- 
plissaient sur  son  tombeau! 

Philippe  régna  quarante-neuf  ans  sans  avoir  fait 
aucune  action  qui  fût  utile  à  ses  peuples;  il  mourut 
à  Melun,  le  29  juillet  1108,  dans  la  soixante-septième 
année  de  son  âge.  Son  corps  fut  porté  à  l'abbaye  de 
Saint-Benoît- sur-Loire,  où  le  prince  avait  lui-même 
indiqué  sa  sépulture. 

Pendant  les  dernières  années  de  ce  siècle,  les  fa- 
milles commencèrent  à  se  désigner  par  des  noms 
propres  ;  les  seigneurs  les  prirent  ordinairement  de 
leurs  terres,  et  les  citoyens  de  leurs  fonctions,  de 


HISTOIRE    DES    PAPES 


leurs  terres  et  de  leurs  habitudes  Le  peuple  et  par- 
ticulièrement les  habitants  des  villes,  qui  jusqu'alors 
avaient  été  décimés  par  les  famines,  par  les  pestes 
et  par  les  guerres  intermimables  des  nobles  et  des 
prêtres ,  commencèrent  à  s'organiser  en  petites  ré- 
publiques appelées  communes.  Ce  mouvement  popu- 
laire, qui  avait  été  favorisé  par  le  fanatisme  des  croi- 
sades, de\int  plus  considérable  dans  les  siècles 
suivants,  et  il  aurait  pu  produire  des  résultats  favo- 


rables à  la  nation,  si  la  politique  des  rois  ne  s'en 
était  emparé  pour  détruire  les  grands  vassaux  et 
pour  l'étouffer  ensuite  après  la  victoire. 

La  France  n'était  pas  encore  assez  éclairée  pour 
comprendre  qu'il  ne  peut  exister  aucune  alliance 
entre  les  rois  et  les  peuples,  parce  que  les  uns  veu- 
lent dominer  par  la  corruption  et  l'esclavage;  et 
parce  que  les  autres  grandissent  en  vertus  sous  les 
inspirations  généreuses  de  la  liberté. 
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